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GésMT  est  né  Pan  99  avant  Jésns-Ohrist;  il  est  mort  Tan  44  :  il  a 
▼ëcu  cinquante-six  ans.  Il  n'était  &gë  que  de  seize  ans  lorsqu'il 
fiit  en  butte  aux  persécutions  de  Sylla.  Il  fit  ses  premières  armes 
sous  le  préteur  Thevmus,  mérita  la  couronne  civique  à  la  prise 
de  Mitylène ,  passa  en  Gilioie ,  séjourna  à  la  cour  du  roi  Nicomède , 
cnBithynie,  ftit  quarante  jours  prisonnier  des  pirates,  retourna  à 
ftome  après  ia  mort  de  Sylla ,  accusa  Delabella ,  personnage  cpnsu* 
kire,  échoua  dans  sa  ponrsuiie,  se  retira  alors  à  Rhodes  j  étudia 
Moquenee  i  eette  célèbre  école* 

A  son  retour,  le  peuple  le  nomma  auccelsivement  tribun  des 
soldats,  questeur,  édile ,  pontife.  Il  prononça  l'oraison  funèbre  de 
sa  tante  JMÎ9i  MP^i*  ^^  son  pèi*^  ^^  femme  de  Mari  us.  Au  milieu 
des  images  des  Jules,  le  peuple  romain  vit  avec  plaisir  celle  de 
Marins;  depuis,  il  plaça  au  Capitole  la  statue  de  ce  célèbre  vain- 
queur des  Cimbres,  ce  qui  lui  attira  i'animadversion  du  sénat.  Il 
rappela  Cinna,  son  beau-père,  proscrit  avec  Sertorius.  Il  con- 
^MHNI  k  WHP  l^^  $Î994f 6?  ^^  Sylla  f  assassins  des  proscrits. 

Le  fMuple  qiii  le  ehérissait  1^  noipma  préteur  Tan  60.  Sa  magi^ 
trature  fiit  orageuse;  le  sénat  se  déclara  contre  lui.  Il  gouverna  ht 
Ci^lpinpiÇti  Palpée  d'après,  l'Espagne  comme  propréteur.  Ilré« 
uBft  trente  cohortes  en  Portugal.  Son  armée  le  prochtmimperalor. 
De  retQur  à  Rome,  il  sollicita  à  la  fois  le  triomphe  et  le  consulat* 
il  conclut  avec  Pompée  et  Cra^sus  le  premier  triumvirat,  et  donna 
sa  fille  Julie  à  Pompée  qui  en  devint  éperdùment  amoureux. 

Nommé  consul  Tan  59,  il  se  comporta  comme  un  tribun,  pu- 
blia des  lois  agraires,  distribua  des  terres  aux  pauvres,  déclara 
Ptolémée  roi  d'Egypte,  et  Arioviste  roi  des  Suèves ,  amis  du  peuple 
romain.  Le  sénat  lui  fut  constamment  opposé.  Il  marcha  à  la  tête 
du  parti  de  Marins.  Il  fut  nommé,  Pan  58,  gouverneur  de  rillyrie 
et  de  la  Cisalpine,  pourcinaans;  on  luidonna  trois  légions.  Peu  de 
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seuiaines  après,  il  joignit  à  ces  gouvernemens  celui  de  la  Gaule 
narbonnaise,  avec  une  quatrième  légion.  II  en  leva  deux  nou- 
velles; celle  nommée  V  Alouette ^  composée  de  Gaulois ,  se  distingua. 
Il  commença  la  guerre  des  Gaules  av«c  six  légions;  dans  le  cou- 
rant de  la  guerre,  le  nombre  en  fut  porté  à  douze. 

César  a  fait  huit  campagnes  dans  les  Gaules,  pendant  lesquelles 
deux  invasions  en  Angleterre  et  deux  incursions  sur  la  rive  droite 
du  Rhin.  En  Allemagne,  il  a  livré  neuf  grandes  batailles  et  (ait 
trois  grands  sièges ,  a  réduit  en  provinces  romaines  deux  cents 
lieues  de  pays ,  qui  ont  enrichi  le  trésor  de  8,000,000  de  contri- 
butions ordinaires.  César,  pendant  la  guerre  civile,  a  combattu 
eh  Italie,  en  Kspagne,  en  lUyrie,  en  Egypte,  en  Asie,  en  Afrique, 
dans  les  années  49, 48,  47,  46,  45;  y  a  livré  six  grandes  batailles, 
dont  quatre  contre  les  légions  romaines  du  parti  de  Pompée,  et 
deux  contre  les  Barbares.  Dans  ces  treize  campagnes,  il  a  été 
vaincu  trois  fois,  à  Dyrrachium,  à  Alexandrie,  en  Afrique;  mais 
ces  échecs  n*ont  eu  aucun  effet  sur  Tissue  de  ses  guerres.  Ses  lieu- 
tenans  ont  essuyé  de  grandes  défaites  qu'il  a  réparées  par  sa  pré^ 
sence. 


Cette  édition  des  dmmeniaires  est  celle  de  Wailly.  Bien  que  ce  safant  otimablt  «H 
beaucoup  amélioré  la  traduction  d'Ablancourt,  on  doit  convenir  qae  son  traTail ,  ainsi 
que  celui  des  autres  traducteurs  »  laisse  beaucoup  à  désirer.  C'est  que  Ton  rencontre 
dans  ce  livre  des  diflicuUés  insurmontables  pour  quiconque  ne  connaît  pas  la  guerre. 
Les  notes  qui  accompngnenl  les  diverses  éditions  des  Commentairei  sont  encore  plus 
incomplètes  et  fourmillent  d'erreurs.  On  en  trouvera  la  rectification  dans  les  premiers 
chapitres  de  notre  second  volume.  Nous  ne  nous  sommes  point  occupés  du  style  de  cette 
traduction  qui  est  en  général  correct  ;  mais  nous  avons  corrigé  avec  soin  les  passages 
qui  ne  reproduisiiient  point  la  pensée  de  César. 
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LIVRE  PREMIER. 

taoipUoo  des  Gaales.  —  Guerre  contre 
la  Susses.  —  Combat  contre  Arioviste. 

àM  SS  «vut  J.  C. .  (fe  RoMe  596. 

i .  Tonte  la  Gaole  est  divisée  en  trois 
fKrties  :  l'une  habitée  par  les  Belges , 
l'antre  par  les  Aquitains;  la  troisième 
par  ceux  qaî  dans  leur  langue  s'appel- 
lent Celles ,  el  dans  la  nôtre  Gaulois. 
Ces  nations  diffèrent  entre  elles  par  le 
binage»  les  mœurs  et  les  lois.  Les 
Gaulois  sont  séparés  des  Aquitains  par 
la  Garonne,  des  Belges  par  la  Marne  et 
la  Seine.  Les  Belges  sont  les  plus  vail- 
Inns  de  ees  peuples ,  parce  qu'ils  sont 
éltangers  an  luxe  et  à  la  mollesse  qui 
régnent  dans  la  province  romaine,  et 
que  les  marchands  allant  rarement  chez 
eux  ne  leur  portent  pas  ce  qui  contri- 
bue à  amollir  le  courage.  D'ailleui*s 
voisins  des  Allemands  qui  habitent  au- 
delà  du  Rhin,  ils  sont  continuellement 
en  guerre  avec  eux.  C'est  pour  la  même 
raison  que  le  Suisse  l'emporte  aussi  en 
valeur  sur  les  autres  Gaulois  ;  car  il  se 
bat  presque  tous  les  jours  contre  les 
Allemands >  soit  pour  les  éloigner  de 
•es  frontière» ,  soit  en  portant  chez  eux 
la  guerre.  La  pailie  des  Gaules  habitée, 
eomme  nous  Tavons  dit ,  par  les  Gau- 


lois,  commence  au  Rhône ,  et  elle  est 
bornée  par  la  Garonne»  l'Océan  et  la 
frontière  des  Belges  :  du  côté  des  Francs- 
Comtois  et  des  Suisses ,  elle  ya  jusqu'au 
Rhin  y  et  tourne  vers  le  nord.  Les  Belges 
commencent  aux  frontières  des  Gaulois, 
s'avancent  jusqu'à  l'embouchure  du 
Rhin  y  et  regardent  le  nord  et  l'orient. 
La  Gaule  aquitanîque  s'étend  Jie  la 
Garonne  aux  Pyrénées  et  à  cette  partie 
de  l'Océan  qui  baigne  l'Espagne  :  elle 
est  entre  le  couchant  et  le  nord. 

2.  Orgétorix  était  le  plus  distingué 
d'entre  les  Suisses  par  sa  naissance  et 
par  ses  richesses.  Ce  seigneur,  sous  le 
consulat  de  Messala  et  de  Pison ,  vou- 
lant se  faire  roi ,  conjura  avec  la  no- 
blesse »  et  conseilla  à  ces  peuples  de 
sortir  du  pays  avec  toutes  leurs  forces; 
il  leur  dit  qu'étant  plus  braves  que  les 
autres,  il  leur  serait  très-facile  de  se 
rendre  les  maîtres  de  toute  la  Gaule , 
et  il  le  leur  persuada  d'autant  plus  ai- 
sément que  leur  état  est  resserré  de 
toutes  parts,  d'un  côté  :  par  le  Rhin, 
fleuve  très- large,  qui  les  sépare  de 
l'Allemagne;  d'un  autre  »  par  le  mont 
Jura  qui  est  fort  haut,  et  qui  se  trouve 
entre  eux  et  les  Francs-Comtois;  d'un 
troisième  enfin,  par  le  lac  de  Genève  et 
le  Rhône,  qui  sépare  notre  province  de 
la  leur.  Ces  bornes  les  empêchaient  4t 
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s'étendre  y  et  de  porter  aisément  la 
guerre  chez  leurs  voisins  ;  ce  qui  affli- 
geait beaucoup  ce  peuple  guer[iêr.  ^u 
égard  à  leur  multitude  et  à  la  gloire 
qu'ils  s'étaient  acquise  à  la  guerre  par 
leur  bravoure,  ils  croyaient  posséder 
un  terrain  trop  resserré.  En  effet ,  leur 
pays  n'a  que  soixante  lieues  de  long 
et  quarante-cinq  de  large. 

3.  Touchés  de  ces  raisons,  et  en- 
traînés par  l'autorité  d'Orgétorix,  ils 
donnent  ordre  à  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  leur  départ ,  font  grande 
l^awi^  d^  çif^riois  et  de  t)êt€^  de 
sqpEDIpe,  ^qsemca^cent  toutes  leurs  ter- 
f^9  poi^r  mf  pfi3  manque^'  de  vivres 
4dfi^  l^Mf  vqy^^,  et  renouvellent  la 
^Û  et  }ps  ftltlaDces  avec  leui-s  voisins. 


GÉSàR. 

gétorix ,  se  saisissent  de  lui ,  le  mettent 
en  prison ,  et  de  là  l'obligent ,  selon 
)a  ^ut^e,  à  se  justifier.  Le  feu  devait 
être  la  peine  de  son  crime.  Le  jour 
venu  qu'il  devait  rendre  raison  de  sa 
conduite,  il  a^mble  jusqu'à  dix  mille 
des  «iens,  san»  compter  un  grand  nom- 
bre de  vassaux  et  de  gens  qui  lui 
étaient  attachés,  parce  qu'ils  étaient  ses 
débiteurs  :  se  voyant  ainsi  soutenu ,  il 
refuse  de  répondre.  Les  Suisses  irrités 
de  ce  refus ,  se  mettent  en  devoir  de  le 
forcer  à  obéir,  et  pour  cela  le  magis- 
trat lève  d^  trofiyes  ^^  fqus  côtés, 
lorsque  sur  ces  entrefaites  Orgélorix 
meurt ,  non  sans  soupçon  de  s'être  kii- 
méme  donné  la  mort. 

5.  Cet  événem^nf  qe  détourna  point 
Uscrnsem  que  deux  ans  leur  suffiraient  les  Suisses  du  projet  qu'ils  avaient 
pour  ces  préparatifs,  et  réglèrent  leur  formé  de  ^rtir  de  lei|r  pays,  et,  dès 
46porl  pour  ]q  troisième.  Pour  Texéou-  qu'ils  se  crurent  en  état  ^^  partir,  ils 
jtiop  d(è  ce  dessein,  ils  font  choi"^  d'Qf-  brûlèrent  toutes  leurs  villes  au  nombre 
g^lorix.  Oilui-ci,  s'éU|nt  fait  députer  de  douze,  quatre  cepts  villages,  leurs 
4ver^  to  états  voisins,  persuade  à  Cs^  maisons  et  tout  le  blé  qu'ils  ne  di^ 
tlcus,  fils  de  Ca^.maotalède ,  Franc-  vaient  pas  emporter  :  ils  voygJaîent  par- 
iCAmtois,  dont  le  père  avait  r^né  sur  '  là  s'6ter  tout  espoir  de  retour,  ti  étie 
ce  pays  pendant  lp9)gTiemps,  et  qui  plus  dispos^  à|  sujraponl^  tQi;i(e^  l^ 
Hl^it  été  honoré  du  titre  d'attni  du  '  diffîcuhés  qui  pourraient  se  repcçintfer 
fieuple  romain  ,  de  s'<^n  faire  roi  ,  dapsleur  voyage;  il^  «i^^i^pt  pris  c(ia- 
comme  ^n  pérel'^iv^it  été.  Il  donne  Iq  çun  des  vivres  pour  (fpiç  mqis.  Us  çp- 
inème  conseil  à  P)umnorix  d'Âulpn,  gagent  ceux  de  Bâie,  de  Dutliagf^Q  et 
%ère  de  Pivitiqcus,  qui  tenait  alors  le  du  Brisgau ,  leurs  voi^jnf,  ^  ^uiyte  lour 
premier  rai^  dans  sa  province,  et  était  exemple ,  après  avoir  pris  ie^  mème^ 
fort  aimé  du  peuple;  et  il  lui  accorde  sa  précantiuns  :  les  Boies  qui  ^vaieot 
fille  en  mariage.  Il  leur  prouve  la  fuel-  passe  le  Rhin  ,  et  s'&aieqi  éubUs 
lité du  succès  de  leur  entreprise,  puis-  dans  la  Bavière ,  après  s'ôlre  refidiis 
que ,  devenu  rqi  des  Suisse ,  les  peu-:  maîtres  de  sa  p^pjt^le  ,  soçit  reçus 
jp^  les  plus  puissans  de  la  Gaule,  il  dans  leur  association  >  et  se  joigneot 
)es  aiderait  dç  ses  troupes  et  de  son    à  eux. 

prédit.  1|^  font  donc  ensemble  une  ligue,  6.  Pour  sortir  de  leur  p^ys  il  n'y 
persuadés  qu'apiffs  avoir  usurpé  chacur)  ^vait  que  deux  chei^ains  :  l'un  pai*  la 
la  domination  de  leur  pays ,  il  leur  serq  Fr^nclie-Gomié ,  étroit  ei  difficilq,  q^^e 
Sicile,  avcp  les  forces  réunies  do  troi?  le  Bhône  el  le  moni  Jura,  où  a  peiae 
nations $i  puissantes,  d'é(re  les  rnaitres  yn chariot  pouvait  psser;  il  était  id'aiU 
-f^e  toute  la  Gaule.  leurs  commandé  par  cette  haute  mufi- 

LesSuisses^  avertis  des  desseins  d*Or-    tagne,  de  sorte  que  peu   de   monde 
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pouvait  arfèifir  «ne  armée  dans  ces  dé- 
filés; l'autre  dieinihy  par  notre  pro- 
vince, était  beaucoup  pl«s  aisé  et  plus 
court,  parce  que  le  Rb6iie,  qui  passe 
entre  les  Suisses  et  la  Savoie  nouvelle- 
ment  aaamise,  est  guéable  en  quelque^ 
endroilS)  eique  Genève»  dernière  ville 
de  la  Savoie,  a  un  pont  situé  du  tôté 
de  la  Suisse.  6onime  les  Savoyards 
■'étaient  pas  eneore  trop  bien  soumis 
aai  iioraains,  tés  Suisses  se  flattaient 
de  les  engagera  leur  livrer  passage^  ou 
de  les  y  eohtrftftidre.  Tout  étant  prêt , 
ib  tnàrquèràit  leur  rendez-vous  gé- 
néral sur  le  bord  du  Rbône  pour  le 
16  flnrs,  sons  le  cènsniat  de  L.  Pison 
«td'Aulusfiabimus. 

7.  €eoi  ayiant  été  rapporté  à  GéMUr, 
et  qu'ils  comptaient  passer  par  son  ^oo- 
vemeÉMBl ,  il  part  de  Rome  en  toute 
diUgenee  y  se  rend  le  plus  vite  qu'il  peut 
dans  b  fiénle  «Itérieure,  et  arrive  ft 
Genève.  11  eo  Sût  rompre  le  pom,  et 
ordonne  de  très^grandes  levées  par 
toute  la  provtnoe,  où  il  n'y  avait  idors 
qu'uhe  légicn»  Les  Suisses,  avertis  de 
aen  arrivée,  hû  oavoieiM  «n  ambas-: 
aidfe  œ  qu'il  y  avak  de  plus  distingué 
partei  eux,  tout  autres  Muiiieitis  et 
Teredoeiiiis^  potir  le  prier  de  leur  ac- 
corder le  fiaasage  par  notre  province , 
psrœ  qu'ils  n'en  avaient  pbint  d'autre , 
pceoMltaÉa  de  ne  faire  stUcan  dégât. 


4t 

répondit  aux  députés  qu'il  prendrait 
quelques  jours  pour  délibérer,  et  leur 
dit  de  revenir  le  15 avril. 

6.  En  même  temps ,  avec  h  légion 
qu'il  avait  et  les  troupes  de  la  province, 
il  fit  tirer  depuis  le  lac  de  Genève»  au 
travers  duquel  passe  le  Rhône,  jusqu'au 
mont  Jura,  qui  sépare  la  Franche- 
Comté  de  la  Suisse,  un  retranchement 
de  dfx-tieuf  mille  pas,  avec  tin  mur  dé 
sei^e  pieds  de  haut.  Ensuite  il  établit 
des  corps  de  garde ,  garnit  les  torts, 
afin  que ,  si  les  Suisses  voulaient  passer 
malgré  lui ,  il  pût  plus  aisément  les  eh 
empèehétr.  Les  dépotés  s'étant  préserhêi 
ati  jéurmarqt^é,  il  leur  répondit  que 
lés  Rclitiain!i  n'étaiisnt  pas  accoutuiùéé 
de  donner  aucun  passage  sur  leuH 
terres ,  et  que  ;  slh  voulaient  remporter 
de  ftirce,  il  était  résolu  de  s'y  oppdder. 
Les  Suisses,  déchus  de  cette  éspé^hçc, 
essayèrent  de  passer  te  Rhôiie  ^  les  Ui^ 
stir  des  radeaut  on  sut  ûe^  batéaujt 
attafchés  ensmible ,  d'autres  à  gué ,  fàh-^ 
tAtdejour,  plus  souvent  dînait;  Axah, 
repousses  partout ,  iattii  'ptc  tés  froUpël 
que  par  les  forts,  its aIi&ndo6ilèrèkit  Ué 
dessein. 

9.  H  ne  leur  re^tt  que  lé  ^s§a|ë 
par  la  Franche-GoAité;  mai^  tl  était  ii 
étroit,  qu'il  devenait  împralîeàblè  saiiS 
îe  con^enièntcni  de  cterte  tifàtîon.  Wé 
nouvant  persuader  àttnc  Firarics-Côïùioîé 


,  qui  se  souvenait  que  du  temps   de  le  leur  accorda,  ils  dépurent  Veft 


éb  nds  pèMB  Us  avaient  défait  Tarmée 
nmaiàe  çonmoandée  par  le  consul 
L.  Cassias,  qui  Tut  tué  en  oecte  ocea- 
^,  et  qu'ib  avaient  Tait  passer  les 
)oUats  eôus  le  joug ,  ne  crut  pas  devoir 
lanr  aeeorder  4ear  demande;  et  il  ne 
pensait  pas  qu'mie  armée  ennemie,  si 
<ai  hû  aoeoidait  le  passage  par  la  pro- 
finee,  pût  s'abstenir  d'y  céilhnettre  du 
dteordteet  du  dégai.  Cependant,  pour 
famer  nui  levées  qu'il  avait  comman- 
itm  W  temps  de  le  venir  joindre,  11 


Dumnorix  d'Autun ,  afin  de  l'obtehî^ 
par  son  moyen.  Dumnorî:^,  par  soii 
caractère  obligeant  et  ses  libéralisés, 
s'était  acquis  un  grand  crédit  en  ce 
pays-là  :  d'ailleurs  il  était  ami  dés 
Suisses  depuis  qu'il  avait  épousé  la  Olle 
d'Orgétorix,  seigneur  de  celte  nation. 
Voulant  se  Daiire  roi,  il  courait  après  les 
nouveautés,  et  cherchait  à  s'attacher 
diflërens  peuples  par  ses  bienfaits.  Il 
appuiedonc  l'affaire,  obtient  des  Franca- 
I  Comtois   qu'ik   laisseront  passer  les 
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Suisses.  Ils  s'engagent  par  leuis  otages 
mutuels  9  les  Francs-Comtois  à  ne  pas 
troubler  le  passage  ^  les  Suisses  à  passer 
sans  faire  aucun  dégât,  aucun  dom- 
mage. 

10.  César,  informé  que  leur  dessein 
était  de  passer  par  la  Franche-Comté , 
et  sur  la  frontière  du  pays  d'Autun , 
pour  aller  s'établir  dans  la  Saintonge, 
pays  voisin  des  Toulousains  qui  sont  de 
la  province  romaine,  sentit  d'abord  le 
risque  que  courait  cette  province  d'a- 
voir à  sa  porte  y  dans  un  pays  fertile  et 
découvert ,  un  peuple  belliqueux ,  en- 
nemi des  Romains.  11  laisse  donc  T.  La- 
biénus,  l'un  de  ses  lieutenans,  pour 
garder  le  nouveau  retranchement  qu'il 
avait  fait,  et  s'en  va  à  grandes  journées 
en  Lombardie  ^  où  il  lève  à  la  h&te  deux 
liions  y  et  en  tire  trois  autres  des  qtiar- 
tiers  d'hiver  où  elles  étaient  proche 


maître  de  leurs  villes  presqu*à  la  vue 
d'une  armée  romaine.  Ceux  de  Châlons- 
sur-Saône,  leurs  amis  et  leui^  alliés, 
font  la  même  plainte  et  disent  que  dans 
le  triste  état  où  ils  sont  réduits  ils  peu- 
vent à  peine  défendre  leurs  villes  de  la 
violence  des  ennemis.  Enfin  ceux  du 
Dauphiné,  qui  demeuraient  au-delà  du 
Rhône»  s^enfuient  vers  lui  et  lui  re- 
montrent qu'il  ne  leur  est  resté  que  la 
campagne  toute  nue.  César,  touché  de 
ces  malheurs,  ne  crut  pas  devoir  atten- 
dre que  tous  les  pays  des  alliés  fussent 
désolés ,  et  que  l'ennemi  fût  arrivé  dans 
la  Saintonge. 

12.  La  Saône  est  uqe  rivière  qui  a 
son  cours  entre  le  pays  d'Autun  et  la 
Franche-Comté  ;  elle  se  décharge  dans 
le  Rhône.  Son  cours  est  si  paisible 
qu'à  peine  peut-on  voir  de  quel  côté 
elle  coule.  César,  averti  par  ses  cou- 


d'Aquilée;  et  avec  ces  cinq  Irions  il  |  reurs  que  les  trois  quarts  des  troupes 
repasse  au  plus  vite  les  Alpes  par  le  suisses  avaient  d^à  traversé  cette  ri- 
plus  court  chemin.  Les  peuples  de  la  !  vière  sur  des  radeaux,  ou  sur  un  pont 
Tarantaise,  de  Briançon,  d'Embrun  et  '  de  bateatix,  et  que  l'autre  quart  était 
de  Gap,  avertis  de  sa  marche,  se  sai-  i  encore  de  l'autre  côté,  part  à  trois  heu- 
aissent  des  passages;  mais  il  les  force,  |  res  après  midi  avec  trois  légions ,  et 
et,  après  plusieurs  combats,  il  se  rend  i  vi^t  charger  en  queue  ce  qui  restait  à 
en  sept  jours,  d'Exilés,  dernière  place 
de  la  province  citérieure,  dans  le  dio- 
cèse de  Vaison,  qui  est  de  celle  d'au- 
delà,  d'où  il  arrive  avec  son  armée  sur 
les  frontières  de  la  Savoie,  et  de  là  dans 
le  Lyonnais ,  qui  est  le  premier  pays 
qu'on  rencontre  au-delà  du  Rhône  au 
sortir  de  notre  province. 

il.  Cependant  les  Suisses  étaient 
déjà  passés  en  Franche-Comté ,  et  de 
là  sur  les  terres  d'Aulun  qu'ils  rava- 
geaient. Les  Autunois,  trop  bibles  pour 
leur  résister ,  députent  vei's  César  et  lui 
représentent  qu'ayant  toujours  été  af- 
feciionnés  au  service  du  peuple  romain, 
il  était  honteux  de  souffrir  qu'on  sacca- 
geai leurs  terres,  qu'on  emmenât  leurs 
eafans  en  esclavage,  et  qu^un  se  rendit 


lis  étaient  embarrassés  de  ba- 
gages, et  ne  s'y  attendaient  pas  :  il  en 
tua  tme  grande  partie,  et  le  reste  se 
sauva  dans  les  bois  voisins.  C'était  le 
canton  de  Zurich  :  car  la  Suisse  est 
partagée  en  quaure  cantons.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable^  c'est  que  ce  fut  ce 
même  canton  qui,  du  temps  de  nos 
pères,  étant  sorti  seul  de  son  pays,  dé- 
fit Cassius,  et  fit  passer  ses  soldats  sous 
le  joug  :  ainsi ,  par  la  providence  des 
dieux  ou  par  hasard ,  la  partie  des  Suis-' 
ses ,  qui  avait  causé  ime  grande  perte 
aux  Romains,  fut  aussi  la  première  à 
en  porter  la  peine.  César  trouva  même 
sa  satisfaction  partictilière  dans  la  ven- 
geance publique  :  car  L.  Pison,  aïeul 
4e  son  beau-père,  qui  dans  celte  occa- 
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lion  éttil  lieutenant  de  Càssius,  avait  : 
ûlé  tué  avec  lui.  | 

15.  Après  ce  succès,  il  fit  jeler  un  ] 
pont  sur  In  Saône,  et  marcha  h  la  pour- 
suifo  du  reste  des  ennemis,  qui ,  sur- 
pris de  ce  qu'il  avait  passé  en  un  jour 
une  rivière  qu'ils  avaient  eu  bien  de  la 
peine  à  traverser  en  vingt,  lui  envoyè- 
lenl  des  députés,  à  la  tète  d«*squels  était 
ce  même  Divicon  qui  commandait  leur 
armée  lors  de  la  délaite  de  Cassius.  Il  dit 
i  César  que  s'il  voulait  les  recevoir  dans 
MU  alliance ,  ils  s'établiraient  où  il  lui 
phirail  :  sinon ,  qu'il  se  souvînt  de  leur 
victoire  et  de  leur  ancienne  valeur;  qu'il 
nés  enorgueillit  pas  pour  quelque  avan- 
tage qu'il  avait  eu  par  surprise  sur  un 
de  leurs  cantons,  dans  le  temps  que 
ceux  qui  avaient  passé  le  fleuve  ne  pou- 
vaient aller  à  son  secours  ;  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  ancêtres  à  mépriser  l'ar- 
tifice et  la  ruse,  et  à  ne  se  fier  qu'en  leur 
valeur;  qu'il  prit  garde  seulement  que 
le  lieu  où  ils  étaient  ne  devint  célèbre 
un  jour  par  les  malheurs  du  peuple  ro- 
main et  par  la  dérnile  de  son  armée. 

i4.  César  repartit  qu'il  n'avait  point 
oublié  cedont  ils  se  souvenaient  si  bien  ; 
qu'il  en  était  d'autant  plus  indigné 
que  les  Romains  ne  s'étaient  point  at- 
tiré ces  disgrâces;  que,  s'ils  se  Tussent 
sentis  coupables,  il  leur  eût  été  aisé  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  et  que,  comme 
ils  n'avaient  rien  fait  qui  pût  leur  don- 
ner sujet  de  crainte,  il  avait  été  facile 
de  les  surprendre;  que  s'il  pouvait  con- 
sentir à  oublier  les  anciennes  injures, 
il  ne  pourrait  avoir  la  même  indulgence 
pour  les  nouvelles;  qu'ils  avaient  es- 
sayé de  passer  malgré  lui  et  à  force  ou- 
verte par  sa  province,  et  ravagé  les  ter- 
res de  ceux  d'Autun,  de  Châlons,  de 
la  Savoie  et  du  Dnuphiné.  Du  reste, 
qu'ils  ne  devaient  point  parler  si  haut 
de  leur  victoire,  ni  se  glorifier  de  n'a- 
voir point  été  punis  de  leur  insolence  ; 
ai. 
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que  les  dieux,  pour  châtier  plus  sévè- 
rement les  coupables,  avaient  coutume 
de  les  laisser  quelque  temps  triompher, 
afin  qiiVnsuite  ils  fussent  plus  touchés 
de  leurs  disgrâces  :  qu'il  était  pourtant 
disposé  à  traiter  avec  eux,  pourvu  qu'ils 
lui  donnassent  des  otages  qui  fussent 
garans  de  l'exécution  de  leurs  promes- 
ses, et  qu'ils  réparassent  le  tort  fait  aux 
Autunois,  à  leurs  alliés  et  à  ceux  de  la 
Savoie.  Divicon  répondit  que  leur  cou- 
tume n'était  pos  de  donner  des  otages, 
mais  d'en  recevoir  comme  les  Romains 
le  savaient  assez.  Après  quoi  il  se  retira, 

45.  Le  lendemain  ils  décampèrent. 
César  en  fit  autant  ;  et ,  pour  découvrir 
le  chemin  qu'ils  prendraient ,  il  envoya 
après  eux  toute  sa  cnvalerîe,  qui  était 
de  quatre  mille  hommes,  et  qu'il  avait 
tirée  tant  de  sa  province  que  de  chez  les 
Autunois  et  leurs  alliés.  Mais,  pour 
avoir  poursuivi  leur  arrière-garde  avec 
trop  d'ardeur,  cette  cavalerie  fut  con- 
trainte de  combattre  dans  un  lieu  dés- 
avantageux ,  où  elle  fit  quelque  perte. 
Les  Suisses ,  enflés  d'un  avantage  qu'ils 
avaient  remporté  avec  cinq  cents  che- 
vaux seulement ,  commencèrent  depuis 
à  faire  halte  plus  hardiment,  et  à  es- 
carmoucher  quelquefois  contre  nous 
avec  leur  arrière-garde.  César,  au  lieu 
de  permettre  d'en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi ,  se  contentait  alors  d'empê- 
cher ses  courses  et  ses  pillages.  Les  en  < 
nemis  marchèrent  environ  quinze  jours, 
de  sorte  que  leur  arrière-garde  n'était 
qu'à  cinq  ou  six  milles  de  notre  avant- 
garde. 

40.  Cependant  César  ne  cessait  c3e 
presser  les  Autunois  de  fournir  le  blé 
qu'ils  avaient  si  solennellement  pro- 
mis :  car  la  Gaule  celtique  étaut  :  u 
septentrion ,  comme  nous  l'avons  ûii 
plus  haut,  et  par  conséquent  dans  un 
climat  froid ,  la  moisson  n'était  {xxs  en- 
core prête,  et  menu»  le  fourrage  u'Oluii 
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pas  aases  abondant.  El  il  pouvait  «l'an- 
tant  moins  se  servir  des  blés  qu'il  fai- 
sait voiturer  par  la  Saône,  que  Ten- 
nemi ,  dont  il  ne  voulait  pas  s'écarter, 
s'étfiil  éloigné  des  bords  de  celte  rivière. 
I^es  Auliinois  le  remettaient  d'un  jour 
à  l'autre ,  disant  qu'on  ramassait,  qu'il 
était  en  chemin,  ei  qu'il  arriverait  bien- 
tôt au  camp.  Voyant  que  cela  lardait 
trop,  et  que  le  temps  de  le  distribuer 
aux  troupes  approchait.  César  assemble 
les  principaux  d'Autun,  qui  étaient  en 
grand  nombre  dans  son  armée,  entre 
autres  Dîvitiaeus  et  Lisons;  ce  dernier 
occupait  alors  dans  sa  ville  la  charge 
de  vargobrèie,  ou  de  souverain  magis- 
trat ,  dont  l'élection  se  fait  tous  les  ans , 
et  qui  a  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  se 
plaint  fortement  à  eux  de  ce  que,  ne 
pouvant  ni  acheter  du  blé  ni  en  cueiU 
lir  dans  les  champs,  ils  ne  l'aidaient 
pas  dans  un  temps  si  critique ,  et  l'en- 
nemi étant  si  près;  surtout  n'ayant  en 
glande  partie  commencé  la  guerre  qu'a 
leurs  prières. 

47.  Liscus,  touché  de  ces  pta»;^«9, 
déclare  ce  qu'il  avait  tu  jusque-là  ;  que 
chez  eux  il  y  avait  certains  particuliers 
qui  avaient  plus  de  crédit  et  d'autorité 
sur  le  peuple  que  le  magistrat  môme  ; 
que  c'étaient  eux  qui  par  des  discours 
séditieux  détournaient  le  peuple  de  four- 
nir les  vivres  qu'on  avait  promis;  qu'ils 
disaient  qu'en  cas  qu'ils  ne  pussent  ve- 
nir à  bout  de  se  rendre  les  maîtres  dans 
les  Gaules,  il  valait  encore  mieux  pour 
eux  obéir  aux  gens  du  pays  qu'aux  Ro- 
mains, qui,  après  avoir  soumis  les  Suis- 
les,  ne  manqueraient  pas  de  les  dépouil- 
ler eux-mêmes  de  leur  liberté;  que 
c'étaient  eux  qui  instruisaient  les  enne- 
misde  tout  cequi  se  passait  dans  lecamp 
utdes  résolutions  les  plus  secrètes  ;  qu'il 
n  avait  pas  le  pouvoir  de  les  ch&tier; 
qu'il  savait  même  le  danger  auquel  il 
g*exposait  en  découvrant  tout  ce  ma- 


nège, quoiqull  ne  lé  fit  qu'à  f extré- 
mité, et  que  c'était  pour  ces  raisons 
qu'il  avait  jusqu'alors  gardé  le  silence. 
48.  César  sentit  alors  que  c'était  de 
Dumnorix,  frère  de  Divitiacus,  qu*il 
voulait  parler;  mais  ne  voulant  pas 
éventer  TafTaii^  devant  tant  de  témoins, 
il  rompit  rassemblée  et  ne  retint  que 
Liscus.  Quand  ils  furent  en  |)articulicr , 
il  lui  demanda  de  s'expliquer  sur  ce 
qu'il  avait  dit.  Liscus  le  fit  sans  détour; 
et  par  les  informations  secrètes.  César 
trouva  qu'il  disait  vrai  ;  que  Dumnorix 
était  un  homme  hardi  et  entreprenant, 
en  grand  crédit  auprès  du  peuple  par 
seslibéralitéa;  et  qu'il  souhaitait  qu^ 
que  révolution  dans  l'état;  que  depuis 
plusieurs  années  il  avait  obtenu  à  bai 
prix  la  perception  des  péages  et  autres 
impôts  du  pays,  parce  qu'on  n'osah 
enchérir  sur  lui  ;  que  par 'là  il  avait 
acquis  de  grandes  richesses  qui  le 
mettaient  en  état  d'être  libéral  ;  qu^lf 
entretenait  un  corps  de  cavalerie  qu'il 
avait  toujours  à  sa  suite;  qu'il  était 
aussi  puissant  chez  les  peuples  voisins 
que  dans  son  pays  ;  que ,  dans  cette 
vue  d'augmenter  son  pouvoir  au  êé^ 
hors,  il  avait  fait  épouser  sa  mère  à  un 
des  plus  puissans  seigneurs  du  fierri  ; 
que  lui  -  môme  s'éuit  marié  ches  les 
Suisses ,  et  qu'il  avait  établi  son  crédit 
en  divers  endroits  par  le  mariage  de  s* 
sœur  et  de  ses  parentes;  qu'il  favorisait 
les  Suisses  à  cause  de  sa  femme ,  et  qu'il 
haïssait  personnellement  César  et  les 
Romains ,  prce  qu'ils  avaient  dimimié 
son  autorité,  rétabli  son  frère  Divitia- 
cus dans  son  ancien  crédit  et  ses  anciens 
honneurs;  qu'il  se  daitait,  si  les  Ro- 
mains avaient  du  dessous ,  de  pouvoir 
se  faire  roi  à  la  faveur  des  Suisses,  aa 
lieu  que  par  leur  victoire  il  perdait  non* 
seulement  l'espérance  de  régner,  mais 
encore  celle  de  conserver  son  crédit.  Par 
ses  informations,  César  apprit  encore 
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qm  k  mauvftii  suooès  du  combat  de  sa 
6»«krie^  arrivé  il  n'y  a  que  peu  de 
jQurs,  venait  de  la  fuite  de  Dumnorix, 
ijui  avait  donné  lieu  à  celle  des  autres, 
parce  qu'il  commandait  les  troupes  de 
onaiioD. 

19.  Ces  soupçons^taient  appuyés  de 
(Meuves  certaines ,  que  c'était  lui  qui 
avait  ouvert  aux  Suiâ6e$  un  passage  par 
biFrancbe-Comté»  qu'il  les  avait  en- 
gagés à  se  donner  des  ologes  »  et  qu'il 
avait  fait  tout  cela  ,  non-seulemenisans 
ordre  de  sa  république  ni  de  César»  mais 
i  leur  insu.  César  crut  donc  qua  retie 
accusation  du  magistrat  le  mettait  en 
4roil  de  châtier  lui*môme  Dumnorix  , 
oa  de  le  renvoyer  en  son  pays  pour  y 
être  puni.  Une  seule  chose  retenait  Cé- 
Mr.  Il  connaissait  le  grand  attachement 
deDivitiacus»  son  frère»  pour  le  peuple 
romain  et  pour  lui  ;  sa  fidélité  parfaite , 
m  justice,  sa  modération;  et  il  crai- 
gnait de  l'offenser  par  le  supplice  de 
Dumnorix.  Avant  donc  de  passer  ou- 
tne,  il  fait  venir  Divitiacus»  et ,  sans 
autre  interprète  que  Valérius  Procilhis  » 
l'homme  le  plus  distingué  de  toute  la 
G^ule  narbonnaise,  et  en  qui  il  se  fiait 
«Qtièremenl,  il  le  fait  souvenir  de  ce 
qu'on  avait  dit  de  son  frère  dans  l'as- 
S3mbléeeten  sa  présence,  l'instruit  de 
C«  qa'on  en  avait  dit  en* particulier,  et 
k  prie  de  ne  pas  trouver  nKiuvais  que 
ii  ville  ou  lui ,  après  avoir  instruit  son 
procès,  prononce  sur  son  sort. 

20.  Diviliacus  tout  en  larmes  l'em- 
brassa ,  et  le  pria  de  pardonner  à  son 
firùre;  ajoutant  qu'il  savait  bien  que 
tout  oe  qu'on  lui  avait  dit  de  Dumno- 
rix était  vrai  ;  que  personne  n'en  était 
plus  affligé  que  lui  ^  qui ,  ayant  du  cré- 
dit dans  son  canton  et  dans  le  reste  de 
la  Gaul«,  tandis  que  ce  jeune  frère  n'en 
avak  point  du  tout ,  avait  contribué  à 
son  élévation  ;  que  Dumnorix  employait 
M»  crédit ,  non-seulement  pour  dimi- 
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nuer  h  trni ,  nm(s  tn«ort  pour  k  par- 
dre;  que  malgré  cela  l'amour  fraternel 
€t  t'estime  publique  touchaient  son 
cœur  ;  que  si  César  punissait  Dumno- 
rix ,  personne ,  à  cause  de  la  bienveil- 
lance dont  il  l'honorait,  ne  pourrait 
croire  que  ce  fû:  contre  sa  volonté,  et 
qu'il  serait  odieux  à  toute  la  Gaule. 
César,  touché  de  ses  raisons  et  de  ses 
larmes,  lui  prend  la  main  et  le  rassure 
en  lui  dis;mt  qu'il  fait  tant  de  cas  de 
son  amitié ,  qu'en  sa  faveur  il  pardonne 
à  son  frère,  non-seulement  ses  propres 
injures,  mais  encore  celles  qu'il  avait 
faites  à  la  république.  Sur  cela  il  fdîl 
venir  Dumnorix ,  et  ,.en  pi-ésence  de  sdn 
frère,  lui  déclare  les  sujets  de  plainte 
qu'il  avait  donnés  tant  aux  Romains 
qu'à  SCS  propres  citoyens ,  et  l'exhorte 
à  se  conduire  de  manière  qu'il  ne  laisse 
à  l'avenir  aucun  soupçon  :  il  lui  dit 
qu'il  lui  pardonne  le  passé  en  considé- 
ration de  Divitiacus,  après  quoi  ii  le 
renvoie;  mais  il  fait  pourtant  épier  ses 
discours  et  ses  actions. 

21 .  Le  môme  jour,  il  fut  averti  que 
l'ennemi  était  campé  à  huit  milles  de 
lui  au  pied  d'une  montagne;  il  la  fit 
reconnaître.  On  lui  rapporte  que  la 
pente  en  était  douce  et  aisée  :  sur  cela, 
après  minuit ,  il  détache  T.  Labiénus 
avec  deux  légions,  lui  donne  poar 
guides  ceux  qui  avaient  été  la  recuti- 
naître,  l'instruit  de  son  dessein  et  le 
charge  de  se  poster  sur  le  haut  de  celle 
montagne.  Deux  heures  après  il  marebe 
aux  ennemis  par  le  môme  chemin  qu'ils 
avaient  suivi,  et  envoie  devant  loule 
sa  cavalerie.  P.  Considius,  qui  avait 
fait  la  guerre  sous  Sylia  et  enauite  sous 
Crassus,  et  qui ,  pour  cette  raison,  pai- 
sait  pour  très-habile  ofBcier,  eut  la  con- 
duite des  coureurs. 

22.  Au  point  du  jour,  lorsque  Labié- 
nus  s'était  rendu  maître  du  haut  de  la 
montagne,  et  que  César  n'était  qu'à 
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quinze  cents  pas  des  ennemis,  sans 
qu'ils  eussent  connnaissance  ni  de  son 
arrivée  ni  de  celle  de  Labiénus  ♦  comme 
on  Tnppril  ensuite  des  prisonniers,  Con- 
sidius  vient  à  toute  bride  lui  dire  que 
les  ennemis  étaient  maliresde  la  mon- 
tagne; qu'il  l'avait  aisément  reconnu  à 
leurs  drapeaux  et  à  leurs  armes.  Sur 
cet  avis ,  César  se  relire  sur  une  émi- 
nence ,  ei  y  range  son  armée  en  bataille. 
Labiénus ,  qui  avait  ordre  de  ne  point 
donner  qu'il  no  le  vit  proche,  afm  de 
tomber  tous  deux  en  même  temps  sur 
l'ennemi,  se  tenait  tranquille  en  Tai- 
tendant.  Mais,  lorsqu'il  fit  grand  jour. 
César  apprit  la  vérité  par  ses  coureui-s; 
que  Labiénus  était  dans  le  poste  qu'il 
lui  avait  marqué;  que  les  ennemis 
avaient  décampé ,  ei  que  Considius, 
aveuglé  pm*  la  peur,  avait  fait  un  faux 
rapport.  César  les  suit  à  quelque  di- 
stance, selon  sa  coutume,  et  campe  à 
trois  milles  de  leur  armée. 

23.  Comme  on  devait  distribuer  du 
blé  aux  troupes  deux  jours  après,  et 
qu'il  n'était  qu'à  dix-huit  milles  d'Au- 
tun ,  la  ville  la  plus  grande  et  la  mieux 
approvisionnée  des  Auiunois ,  il  quitta 
l'ennemi  le  lendemain,  et  se  dirigea 
vers  celte  ville  pour  donner  ordre  aux 
vivres.  Cette  nouvelle  parvint  aux  en- 
nemis par  les  déserteurs  de  L.  Émilius , 
officier  de  cavalerie  gauloise.  Les  Suis- 
ses, ou  croyant  que  la  crainte  faisait 
retirer  les  Romains,  d'autant  plus  que 
la  veille,  après  s'être  emparés  des  hau- 
teurs, ils  ne  les  avaient  pas  attaqués; 
ou  se  flattant  de  pouvoir  leur  couper 
les  vivres,  changent  de  dessein,  et,  re- 
broussant chemin ,  ils  se  mettent  à 
suivre  et  à  harceler  notre  arrière-garde. 

24.  César,  voyant  ce  mouvement ,  se 
range  en  bataille  sur  une  hauteur  voi- 
sine ,  et  envoie  sa  cavalerie  soutenir  leur 
effort.  11  poste  ses  quatre  vieilles  lé- 
gions sur  trois  lignes  vers  le  milieu  de 


la  colline ,   et  sur  le  haut  les  deux 
qu'il  avait  nouvellement  levées  dans 
la  Lombardie,  et  couvre  ainsi  toute 
la  colline,  tant  de  ses  troupes  que  de 
celles  de  ses  alliés.  En  même  temps 
il   fait  mettre  le  bagage  d?ns  un  en- 
droit qu'il  fait  fortifier,  et  charge  les 
légions  qui  étaient  au  haut  du  coteau 
de  le  garder.   Les  Suisses,  qui   l'a- 
vaient suivi  avec  tous  leurs  chariots, 
rassemblent  aussi  leur  bagage,  et,  après 
avoir  repoussé  notre  cavalerie,  montent 
serrésàl'attaquede  notre  premièreligne. 
25.  César,  pour  6ter  aux  siens  toute 
espérance  de  retraite,  et  pour  rendre  le 
péril  égal  entre  lui  et  eux ,  renvoie  tous 
les  chevaux  sans  en  excepter  le  sien ,  les 
exhorte  à  faire  letir  devoir,  et  com- 
mence l'altaqtie.  Les  troupes  qu'il  avait 
placées  sur  la  hauteur,  ayant  facilement 
rompu  les  rangs  des  ennemis  avec  leurs 
javelots,  fondent  aussitôt  sur  eux  l'épée 
à  la  main.  Les  Suisses  éprouvaient  une 
grande  gêne  pour  combatire;  la  plupart 
de  leurs  boucliers  avaient  été  percés  cl 
comme  liés,  par  le  seul  coup  du  pilum 
romain.  Le  fer  de  ce  javelot  s'élant  re- 
plié, ils  ne  pouvaient  ni  l'arracher,  ni 
se  servir  de  leur  bras  gauche  ainsi  em- 
barrasse.  Après  de  longs  et  inutiles  ef- 
foris,  ils  préférèrent  presque  tous  jeter 
le  bouclier   et  combattre  découverts. 
Mais   enfin  ,  accablés    de    blessures  , 
les  Suisses  commencent  à  lâcher  pied  , 
et  reculent  vers  une  montagne  qui  était 
environ  à  un  quart  de  lieue  de  la.  Les 
Romains  les  suivent;  et  pendant  qu'ils 
montent  après  eux ,  un  corps  de  Boîes 
et  de  Tulinges  faisant  environ  quinze 
mille  hommes,  et  servant  de  corps  de 
réserve  aux  ennemis,  les  prend  en  flanc 
et  vient  les  envelopper.  Les  Suisses ,  qu  i 
s'en  aperçoivent  du  haut  de  la  monta- 
gne où  ils  s'étaient  retirés,  reviennent 
à'  la  charge;  de  sorte  que  les  Romains 
sont  obligés  de  faire  frop^  des  deux  g<W 
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lés:  par  les  deux  premières  lignes,  con-  |  obéirent.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  lour 
tre  ceux  qu*ils  poursuivaient  sur  la  demanda  des  otages,  leurs  armes,  les 
montagne,  et  par  Tautre,  contre  ceux  esclaves  qui  s'étaient  retirés  parmi  eux. 
qui  les  avaient  enveloppés.  Pendant  que  tout  cela  s'exécutait ,  envi^ 

26.  Ainsi  le  combat  fut  long-temps  1  ron  six  mille  d'entre  eux,  qui  étaient 
opiniâtre  et  douteux.  Enfin  les  ennemis  {  du  canton  de  Berne,  craignant  qu'il  ne 
ne  pouvant  plus  soutenir  notre  attaque  les  fit  mourir  après  les  avoir  désarmés, 
se  retirèrent ,  les  uns  sur  la  montagne  !  ou  espérant  qu'on  ne  s'apercevrait  pas 


qu'ils  avaient  commencé  de  monter,  et 


les  autres  vei-s  leur  bagage  et  leurs  cha-    si  grande  multitude,  se  dérobèrent  au 


riois;car  pendant  toute  la  bataille,  qui 
dura  depuis  une  heure  après  midi  jus- 
qu'au soir,  on  ne  vit  jamais  tourner  le 
dos  à  l'ennemi.  On  combattit  même 
aux  bagages  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit,  parce  que  les  Suisses,  s'étant  fait 


de  six  mille  hommes  de  moins  dans  une 


commencement  de  la  nuit  et  se  retirè- 
rent vers  le  Rhin  auprès  des  Allemands. 
28.  César,  l'ayant  su,  ordonne  à 
ceux  sur  le  territoire  desquels  ils  avaient 
passé,  de  les  ramener  incessamment 
s'ils  voulaient  se  justifier  de  leur  fuite  ; 


un  rempart  de  leurs  chariots,  lançaient  {  ce  qui  fut  fait.  César  traita  en  ennemis 
des  traits  sur  nos  gens  du  haut  de  ces  I  ces  six  mille  fugitifs.  Les  autres  ayant 
chariots,  ou  les  blessaient ,  à  travers  les  i  donné  des  otages,  rendu  leurs  armes  et 


roues,  à  coups  de  pique  et  de  halle- 
barde. Enfin,  après  une  longue  résis- 
tance, tout  leur  bagage  fut  pris  et  leur 


les  transfuges,  il  leur  pardonna  et  leur 
ordonna  de  retourner  chacun  chez  eux  ; 
et  comme  ils  n'avaient  plus  de  vivres, 


camp  forcé;  la  fille  d'Orgélorix  et  un  !  il  chargea  les  habitants  de  la  Savoie  et 
de  ses  fils  y  furent  faits  prisonniers.  Les  !  du  Dauphiné  de  leur  en  fournir,  et  en- 
ennemis,  dont  il  restait  environ  cc:u  joignit  aux  Suisses  de  rebâtir  leurs  villes 
trente  mille,  marchèrent  toute  la  nuit  etleursbourgades.il  ne  voulait  pas  que 
sans  s'arrêter,  et  le  quatrième  jour  ils  ce  pays  demeurât  désert,  de  peur  que 
arrivèrent  dans  le  territoire  de  Langres,  '  la  bonté  du  terroir  n'engageât  les  Aile- 
les  nôtres  n'ayant  pu  les  suivre,  parce  '  mands  d'au-delà  du  Rhin  à  s'en  empa- 
qu'ils  restèrent  trois  joui^  dans  cet  en-  '  rer,  et  que  par-là  ils  ne  devinssent  trop 
droit ,  tant  à  cause  des  blessés  qu'à  '  voisins  de  notre  province  et  de  la  Sa- 
cause  des  mdits  qu'il  fallait  enterrer,  j  voie.  Les  Autunois  lui  demandèrent  de 
Pendant  ce  temps  César  écrivit  à  ceux  i  leur  laisser  lesBoïes,  peuple  en  grande 
de  L'Ingres  de  n'accorder  ni  vivres  ni  ré[>utalion  de  valeur,  pour  les  placer 
aucun  autre  secours  aux  ennemis,  ajou-  '  sur  leurs  frontières,  et  il  y  consentit.  Ils 
tant  que,  s'ils  les  aidaient,  il  les  trai-  -  leur  donnèrent  des  terres,  et  dans  la  suite 
lerait  comme  les  Suisses.  Trois  jours  !  ils  leur  firent  part  des  mêmes  droits  et 
après.  César  suivit  les  ennemis  avec  des  mômes  privilégesdont  ils  jouissaient, 
toutes  ses  troupes.  29.  On  trouva  dans   le  camp  des 

27.  Les  Suisses,  réduits  à  l'extré-  Suisses  un  éial  écrit  en  lettres  grecques 
mité,  lui  envoient  des  députés  qui,  de  ceux  qui  étaient  sortis  en  âge  de  por* 
Tayani  rencontré  en  chemin ,  se  jettent  ter  les  armes ,  des  femmes,  des  enfans 
à  ses  pieds  et  lui  demandent  la  paix  et  des  vieillards.  On  y  comptait  deux 
avec  larmes.  Il  les  renvoya  dire  de  sa  '  centsoixanle-trois  mille  Suisses,  trente* 
part  à  leurs  gens,  de  l'attendre  dans  |  six  mille  Tulinges,  trente-deux  mille 
l'eodroit  où  ils  étaient  actuellement  î  ils  i  Boïes ,  quatorze  mille  hommes  du  Bris- 
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gau ,  *vmgt-troi$  mille  du  pays  de  Bàle, 
et  trenie-six  mille  des  eiiviions  de  Dut- 
lingen.  Dans  toute  cette  troupe,  qui 
montait  en  tout  à  trois  cent  soixante- 
huit  mille  hommes ,  il  y  avait  quatre- 
vingt-douze  mille  combaitans.  Césaf 
ayant  fait  faire  le  dénombrement  d  i 
ceux  qui  retournèrent»  il  ne  s'en  trouva 
que  cent  dix  mille. 

50.  Celle  guerre  des  Suisses  éta«t 
ainsi  terminée,  les  principauxde  presque 
toute  la  Gaule  celtique  vinrent  en  féli- 
citer César.  Ils  lui  dirent  que,  quoiqu'il 
n'eût  pas  entrepris  cette  guerre  pour 
l^ir  vengeance  particulière»  mais  pour 
ceik^  du  peuple  romain ,  lu  djéfaite  de 
ces  peuples  leur  était  pourtant  aussi 
avantageuse  qu'à  lui;  que  les  Suisses, 
quoique  leurs  affaires  fussent  dans  un 
état  florissant ,  n'avaient  quitté  leur 
pays  que  pour  venir  s'emparer  du  leur, 
et,  après  avoir  pris  le  meilleur,  rendre 
le  reste  tributaire.  Ils  lui  demandèrent 
permission  d  assembler  les  états  de  toute 
la  Gaule ,  parce  que  d'un  commun  ac- 
cord ils  avaient  une  prière  à  lui  faire. 
César  y  ayant  consenti ,  ils  prirent 
entre  eux  jour  pour  s'assembler,  et  ju- 
rèrent de  n'en  parler  à  personne  que 
du  consentement  de  tous. 

51 .  Après  la  clôture  de  leur  assem- 
blée les  mêmes  députés  revinrent  lui  de- 
mander  une  audience  particulière,  parce 
qu'ils  avaient ,  disaient-ils,  à  lui  pro- 
poser des  choses  qui  intéressaient  le 
bien  général,  et  qui  requéraient  un  fort 
giand  secret.  L'ayant  obtenue ,  ils  se 
jettent  à  ses  pieds  en  pleurant ,  et  lui 
disent  que,  dans  cette  occasion  ,  son 
secret  leur  était  aussi  nécessaire  que  son 
secours,  parce  que,  si  ce  qu'ils  avaient 
à  lui  communiquer  était  découvert,  ils 
couraient  risque  d*étre  perdus.  Divi-> 
tiacus,  qui  portait  la  parole,  lui  repré- 
senta que  la  Gaule  celiique  clait  divisée 
en  deux  factions  ;  que  les  Auvei^gnals 


ÊÉBAlt. 

étaient  à  la  tète  de  l'une  ei  \m  Ântu» 
nois  à  la  tète  de  l'autre;  qu'après  s'être 
long-temps  disputé  la  souvetraineté,  les 
Auvergnats,  unis  aux  Francs-Comtois, 
avaient  fait  venir  les  Allemands  à  leur 
secours;  que  d'abord  il  en  avait  passé 
dans  la  Gaule  environ  quinze  mille, 
qui ,  ayant  reconnu  la  bonté  du  pays^ 
y  en  avaient  attiré  tant  d'autres , 
qu'ils  étaient  bien  à  présent  cent  vingt 
mille;  que  ceux  d'Autuu  et  leurs  alliés 
dans  deux  batailles  contre  eux  avaient 
perdu  leur  cavalerie^  leur  noblesse  et 
leur  sénat  ;  qu'accablés  de  tant  de  per» 
tes ,  ils  avaient  été  obligés  de  donner 
les  principaux  d'entre  eux  en  otage 
aux  Francs-Comtois  ,  avec  serment  de 
ne  les  jamais  redeipander,  et  de  ne 
jamais  recourir  au  peuple  romain  pour 
se  soustraire  à  leur  domination  ;  que 
du  rang  qu'ils  tenaient  auparavant 
dans  les  Gaules  par  leur  valeur  et  leur 
alliance  avec  les  Romains ,  il  ne  leur 
restait  qu'une  soumission  à  un  dur  es» 
clavage;  qu'il  était  le  seul  qui  n'eût  pu 
se  résoudre  à  prêter  ce  serment  et  à 
donner  ses  enfans  en  otage,  et  que  pour 
celte  raison,  il  avait  été  contraint  d'a- 
bandonner le  pays,  pour  venir  implorer 
le  secours  du  sénat,  parce  qu'il  ne  s'é* 
tait  p;is  lié  comme  les  autres;  mais  que 
l'état  des  Francs-Comtois  éèail  à  préeeni 
plus  triste  que  celui  des  Autunois  ^ 
puisque  Arioviste,  roi  des  Allemands, 
s'était  établi  dans  la  Franche-Comlé , 
le  meilleur  canton  de  la  Gaule  celtique 
dont  il  tenait  le  tiers ,  et  en  voulait 
encore  vouloir  un  autre  tiei-s  pour  ceux 
de  Constance,  qui,  depuis  peu,  étaient 
venus  le  joindre  au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille  ;  que  si  l'on  n'y  donnait 
ordre,  bientôt  tous  les  Allemands  pas- 
seraient le  Rhin,  i'ionderaient  la  Gaule 
et  en  chasseraient  les  habitans ,  parce 
que  le  terrain  en  était  bien  meilleur 
que  le  leur  et  la  façon  de  vivre  beaucoup 
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|tai  p6\kt  qu'Afl^idlè  éUit  devenu  si 
itM>lenl  el  9»  fier  <iepui&  la  bataille  qu'il 
liait  gagnée  ^r  tes  Gaulois  à  Magsiat , 
^fl  vMthit  avdir  en  otage  les  enfans 
iet  meHIourefr  «liaisons ,  et  qu'il  les 
Mâtftk  crneï)einent  quand  toof  n'allai! 
pat  à  sa  faniatsie}  qoee'émit  un  homme 
féroce ,  emporté ,  furrettx  ,  dotki  la  tf- 
riBnie  état!  loaupportaMe;  et  qtie  si 
■oBM^leur  r^eftisait  son  secours,  ïh  sé^ 
nient  forcés  de  quitter  le  pays,  comme 
Maiem  fait  les  Smssea ,  et  d'aller  Mn 
ém  Allemands  ehereher  ailleurs  «ne 
dMiesre  paisible,  quelque  chose  qu'il 
km  en  pût  arriver;  ifue  sf  ce  tyran 
inait  qu'ils  fusaent  venus  se  plaindre 
fc  lui,  14  ferait  périr  lems  otages  dans 
1»  toumiens,  efr  qifr'ilft'y  »va»t  que  son 
auierîté,  sé^artfM»  vîctoneuaea  et  le 
■on  dtt  peuple  romain  qu»  pussent  k»  ia- 
nir  en  respect/ emp^er  le  reste  des  Àl- 
kasandsde  passer  le  Rhin ,  et  défendre 
lis  Gaulée  de  kr  violence  d'Ariovisle. 

M.  MvrtkKuaa^yant  cessé  de  parler» 
Mus  eaux  qui  étaient  pixèsens  implorè- 
têm  arvee  larmes»  l^siscours  de  César  ; 
les  seuls  députés  des  Francs-Comtois > 
lri<ig»  abattus,  laa  yeux  baissés,  deraeu- 
faient  dans  le  silence.  César  surpria  leur 
ils  demanda  ptanieurs  fois  la  oaiise , 
«■aen  pouvoîp  tirer  es  réponse,  ei  sans 
lair  diminsas  taur  aocablemeni.  Alors 
Biewiiiaoïis  wpomlk  pour  eux,  qu'ils 
étaient  d'autant  phi»  miséraUes  qu'ils 
■'osaient  pas  atième  se  plaindre,,  ni  re- 
oourir  à  quelqu'un  qai  adoucit  leurs 
■otts;  qu'ib  IramUaient  au  seul  nom 
é'Ariovîste-  présem  ou  absent ,  qu  au 
■Miins  les  atHres  pouvaient  se  ^anlir 
desn  barbarie  par  la  fuiie;maiâ  qu  eux 
<|oi  avaioi«t  reçu  Aiioviste,  aujouixl'hui 
naître  de  toutes  leurs  villes^  ils  se  trou- 
vaient en  proie  à  tous  ses  mauvais  irai- 
kmens. 

32.  César*  ninai  instruit,  les  rassure 
tousel  leur  promet  de  faire  attention  à 


eurs  demandes  :  il  leur  dit  qu*il  espilait 
qa'Arioviste,  à  la  considéraiion  du  peu# 
pie  romain  et  à  la  sienne,  les  traiterait 
mieux  à  l'avenir  ;  a^ès  quoi  il  tes  eon^ 
gédia.  Plttsieui's  raison^  l'engageafaiil 
à  penser  sérieusement  à  cette  aJbire  -, 
car  d'abord  il  était  honteœc  pour,  lui 
et  pour  le  peup^  romain  que  ,  dans  le 
tempe  le  plus  florissant  de  la  vépubU*» 
que,  les  Autunob,  à  qui  le  sénat  avait 
donné  par  piosienrs  décrets  le  titrer  de 
frères  et  d'alliés,  fussent  réduite  en 
esclavage  par  les  Allemands,  éi  eiiligéi 
de  donner  dea  otages  à  Ark>viste  et  aux 
Francs-Comtois.  I>'ailleiir&,  il  croyait 
que  Rome  avait  intérèi  d  empêcher  les 
Allemands  de  s'établir  dans  leaGauletn 
que  lorsqu'il»  en  seraient  maltrea^oes 
peuples  fér«eeaet  barbares  neaaanque* 
raient  pat  de  se  jeter  sur  notre  province 
et  de  là  sur  TUaliev  comme  avaient  (ail 
les  Cimbres  ei  les  Teutons  ^  d  autant 
plus  cpie  les  Francs-Gomtoiâ  n  étaient 
séparés  de  la  province  roAnaine  que  par 
ta  Rbône  ;  et  il  ctaii  persuadé  qu'il 
(allait  s'opposer  de  bonne  heure  à  une 
pateiUe  invasion.  A>a«iea  à  cela  qûL'A' 
rioviste  s'était  rendu  insupportable  par 
son  oi||ueil  et  son  kisolenee. 

54.  Sur  066  oensiiléraiions  ,  César 
ju^ea  à  piopoade  lui  envoyer  deman- 
der une  ^tticevue»  pour  traiter  avec  lui 
d^afiaires  imporlantet»  qui  concernulem 
le  bien  commun.  Ai-iovisto  répondit 
aux  députés  que ,  s'il  avait  besoin  de 
César ,  il  Tirait  trouver ,  mais  que  , 
César  voulant  lui  parler ,  c'était  à  lui 
de  venir  le  chercher  ;  qu'outre  cela  il 
ne  pouvait  sans  ariuée  entrer  sûreipent 
sur  les  terres  des  Romains ,  et  qu'une 
armée  ne  pouvait  s'assembler  saiT^: 
beaucoup  de  dépense  et  d'embarras; 
qu'au  reste  il  ne  comprenait  pas  ce  que 
César  et  les  Romains  pouvaient  avoir 
à  démêler  avec  lui  touchant  ses  con- 
quêtes. 
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*   té.  Sur  cette  réponse,  César  ren-  |  pas  qu'on  leur  flt  jnjnre,  qu'il  poatait 

ifoie  lui  dire  que,  puisque,  sans  égard  venir  quand  il  lui  plairait;  que  per- 
pour  le  peuple  romain  et  pour  lui ,  ;  sonne  ne  l'avait  attaqué  qu'il  ne  s'en 

sous  le  consulat  duquel  il  avait  été  fût  mal  trouvé;  qu'il  apprendrait  à  ses 
nommé  roi  et  ami  de  la  république,  {  dépens  de  quoi  était  capable  une  nation 
il  refusait  Tentrevue  qu'il  lui  propo- |  invincible,  versée  dans  l'art  de  ki  guerre 

sait,  et  ne  se  mettait  point  en  peine  de  et  qui,  depuis  quatorze  ans,  n'avait  pas 

ce  qu'il  avait  à  lui  dire  pour  le  bien  couché  sous  un  roit. 
commun,  voici  ce  qu'il  exigeait  de  lui  :  !      57.  Au  moment  que  l'on  rapportait 

qu'il  ne  fit  plus  passer  d'Allemands  cette  réponse  à  César,  ceux  d'Autun  ei 

dans  les  Gaules  ;  qu'il  rendit  aux  Au-  de  Trêves  viennent  se  plaindre,  les  pre^* 

lunois  leurs  otages;  qu'il  permit  aux  miers,  que  ceux  de  Constance,  qui 

Francs-Comtois  d'en  faire  autant;  qu'il  depuis  peu  avaient  passé  dans  les  Gau- 

ne  tourmentât  plus  les  Autunois  et  qu'il  les,  faisaient  des  courses  dans  leur  pays 

ne  fit  plus  la  guerre  à  leurs  alliés;  malgré  les  otages  qu'ils avaieut donnés 

moyennant  quoi  lepeupleromainellui,  à  Aiioviste;  les  seconds,  que  les  cent 

seraient  loujoursde  ses  amis  :  sinon,  que  cantons  des  Suèves  étaient  campés  sur 

le  sénat  ayant  réglé,  sous  le  consulat  le  bord  du  Rhin,  prêts  à  le  passer  sous 

de  M.  Messala  et  de  M.  Pison,  que  celui  la  conduite  des  deux  frères  Nasqa  et 

qui  aui'ait  le  gouvernement  des  Gaules  Cimbérius.  César,  jugea  qu'il  fallait  se 

protégerait  les  Autunois  et  leurs  alliés  hâter,  et  qu'il  serait  moins  facile  de 

autant  que  la  chose  serait  possible  sans  résister  aux  Barbares,  si  les  Suèves  se 

faire  tort  à  la  république,  il  nesouffri-  joignaient  aux  anciennes  troupes  d'A- 

.  rait  pas  qu'on  les  maltraitât.  riovisle.  Ayant  donc  ramassé  des  vivres 

36.  Arioviste  répondit  que  les  lois  le   plus    promptement    qu'il    lui    fut 

de  la  guerre  laissaient  au  vainqueur  possible ,  il  marche  à  grandes  journées 

la  liberté  de  traiter  les  vaincus  à  sa  fan-  contre  Arioviste. 
taisie;  que  les  Romains,  dans  leurs        58.  Après  trois  jours  de  marche,  il 

conquêtes,  ne  se  réglaient  pas. sur  la  apprit  qu' Arioviste  dirigeait  ses  pas  de- 

vplomé  d'autrui ,  mais  sur  la  leur  ;  et  puis  trois  jours  vers  Besançon ,  capiuile 

que  conune  il  ne  prétendait  pas  leur  de  la  Franche-Comté,  à  dessein  de  s'en 

rien  prescrire  à  cet  égard,  ils  ne  devaient  saisir.  César  crut  qu'il  fallait  mettre  tout 

pas  non  plus  le  gêner  dans  la  jouissance  en  œuvre  [ioitt  le  prévenir,  parce  que 

de  ses  droits;  qu'il  n'avait  imposé  un  c'était  une  place  forte,  bien  munie,  et 

tribut  aux  Autunois  qu'a()rès  les  avoir  qui,  par  sa  situation,  était  très-commode 

vaincus;  et  que  César  lui  faisait  grand  pour  tirer  la  guerre  en  longueur  :  car 

tort  de  vouloir,  pr  son  arrivée,  dimi-  la  rivière  du  Doubs  l'environne  presque 

nuer  ses   revenus;  qu'il  ne  rendrait  toute,  et  le  reste,  qui  n'est  guère  que  de 

point  les  otages,  mais  qu*il  ne  ferait  la  cent  vingt  pas,  est  fermé  par  une  mon- 

guerre  ni  à  eux  ni  à  leurs  alliés,  pourvu  tagne  fort  haute,  dont  le  piedaouche 

qu'ils  demeurassent  dans  les  termes  du  des  deux  côtés  à  la  rivière.  Le  mur  dont 

traité ,  en  lui  payant  ponctuellement  on  ^  entouré  cette  montagne  en  Êiit 

tribut  ;  qu'autrement  le  titre  d'amis  et  une  cifadelle,  et  la  joint  à  la  ville.  Cé- 

d'alliés  du  peuple  romain  ne  leur  ser-  sar  ne  cessa  jour  et  nuitdemarthiT  vers 

virait  de  rien.  Quant  à  ce  que  César  celte  ville,  et,  s'en  éuni  rendu  niaitre, 

lui  avait  foit  dire,  qu'il  ne  souffrirait  il  y  mit  garnison. 
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89.  II  y  passa  quelques  jours  pour  prit  qu'à  présent  il  y  voulue  renoncer 
amasser  des  vivres,  pendant  lesquels  sans  raison;  qu'il  était  persuadé  qu'a-* 
nos  Iroupes  s'étani  entretenues  des  AI-  ,  près  avoir  pesé  l'équité  de  ses  deman- 
lemands  avec  les  Gaulois  et  les  mar-  i  des,  il  ne  rejetterait  ni  son  amitié  ni 
chands,  ceux-ci  leur  en  exagérèrent ,  celle  du  peuple  ronnain;  que  s'il  était 
tellement  la  haute  taille,  là  valeur,  ,  assez  insensé  et  assez  furieux  pour  vou- 
Texpérience  dans  la  guerre,  le  regard  loir  lui  faire  la  guerre,  qu'avaient-ib 
terrible  et  qu*on  ne  pouvait  soutenir,  |  tant  à  craindre,  et  pourquoi  désespè- 


que  la  frayeur  saisit  et  troubla  toute 
l'armée.  Ce  mal  commença  par  les  prin- 
ci[)aux  officiers,  et  par  ceux  qui,  par 
amitié  pour  César,  l'avaient  suivi  de 
Rome,  mais  qui,  n'entendant  que  peu  le 
métier  de  la  guerre,  croyaient  le  danger 


raient-ils  de  Içur  valeur  et  de  sa  con- 
duite? Que  cet  ennemi  était  déjà  connu 
par  les  grandes  victoires  qu'on  avait 
remportées  sur  lui,  lors  de  la  défaite 
des  Cimbres  et  des  Teutons  par  G.  Ma- 
rins, victoires  qui  n'avaient  pas  moins 


beaucoup  plus  grand  qu'il  n'était  en  .  acquis  de  gloire  aux  soldats  qu'à  leur 


effet.  Les  uns,  sous  différens  prétextes, 
lui  demandaient  permission  de  se  re* 
tirer;  les  autres  étaient  retenus  par  la 
honte,  mais  leur  peur  était  peinte  sur 
leurs  visages  ;  et  seuls  ou  retirés  dans 
leurs  tentes  avec  leurs  amis,  ils  déplo- 
raient leur  triste  sort ,  et  ne  pouvaient 
retenir  leurs  larmes  ;  partout  on  faisait 
son  testament.  Les  discours  et  la  frayeur 
de  ceux-ci  troublaient  insensiblement 
ceux  qui  avaient  plus  d'expérience,  les 
soldats,  les  centurions  et  les  officiers  de 
cavalerie.  Pour  qu'on  ne  les  crût  ps 
effrayés  de  ces  discours ,  ils  disaient  que 
ce  n'était  pas  l'ennemi  qu'ils  crai- 
gnaient ,  que  c'était  la  difficulté  des  che- 
mins, la  profondeur  des  forêts,  qui 
s'opposeraient  au  transport  des  vivres. 
Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  dire  à 
César  que,  lorsqu'il  ferait  donner  le  si- 
gnal de  la  marche ,  le  soldat  effrayé  n'o- 
béirait pas,  et  refuserait  de  décamper. 
40.  A  la  vue  d'une  consternation  si 
générale ,  César  assembla  tous  les  offi- 
ciers, jusqu'aux  derniers  centurions ,  et 
se  plaignit  vivement  de  ce  qu'ils  vou- 
laient pénétrer  ses  desseins ,  et  contrôler 
ses  actions;  que  sous  son  consulat, 
Arioviste  avait  recherché  avec  le  dernier 
empressement  l'amitié  des  Romains,  et 


général  ;  que  l'Italievavait  encoredepuis 
peu  appris  à  le  connaître  dans  la  guerre 
des  esclaves,  qu'on  avait  heureusement 
terminée,  quoiqu'ils  eussent  appris 
quelque  chose  de  notre  manièro  de 
faire  la  guerre  et  de  notre  discipline  mi- 
litaire ;  que  Ton  pouvait  juger  par-là 
quel  avantage  il  y  avait  à  marquer  du 
courage  et  de  la  résolution,  puisque 
ceux  que  l'on  avait  craints  désarmés 
avaient  été  vaincus  victorieux ,  el  les 
armes  à  la  main;  qu'enfin  c'étaient  ces 
Allemands  que  les  Suisses  dont  on  ve- 
nait de  triompher  avaient  plusieurs  fois 
battus,  tant  en  Gaule  qu'en  Allemagne; 
que  si  quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
effrayés  de  la  défaite  des  Gaulois  par 
Ariovisie,  ils  verraient ,  en  examinant  la 
chose,  que  les  Gaulois  élaut  las  d'une 
longue  guerre  y  Arioviste,  après  s'être 
tenu  plusieurs  mois  dans  son  camp  et 
dans  des  marais,  les  avait  attaqués, 
lorsque ,  désespérant  de  le  combattre  , 
ils  s'étaient  dispersés;  qu'ainsi  il  les 
avait  vaincus  par  habileté  et  par  adresse 
plutôt  que  par  sa  valeur  ;  mais  que  les 
Romains  n'étaient  pas  gens  à  se  laisser 
surprendre  par  la  ruse ,  comme  des  Bar- 
bares ignorans;  que  ceux  qui  couvraient 
leur  crainte  de  la  difficulté  des  chemins 


qu'on  ne  devait  pas  se  mettre  dans  Tes- 1  et  du  manque  de  vivres  avaient  tort  de 
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I|û  pre8C(ird9QA  dev«ir, et  d'avoir  mau* 
TMiî  opinioa  de  sa  coiuiuite;  qu'il  avah 
pourvu  aux  vivres;  que  les  Francsr 
Comtois,  les  Lorrains  et  ceux  de  Langres 
lui  en  iouroiraiem ,  oulre  que  la  mois- 
SOU  éuit  toute  prête;  que  bientôt  ils 
jpgeraienl  eux-mêmes  si  les  chemins 
élaiem  si  difficiles  ;  qu'à  Tégaid  de  la 
3ienace  de  u'ètie  pas  obéi  lorsqu^il 
QOQUPanderait  de  marcher,  il  se  s'en 
inquiétait  pas,,  par^  qu'aucun  général 
u'avaU  eu  ce  malheur  qu'après  la  perte 
de  quelque  bataille  »  ou  pour  quelque 
tacbe  d'avarice;  que  pour  loi  son  in- 
000(0(0^  et  le  bonheur  de  ses  armes 
Qpotre  les  Suisses,  étaient  connus  de 
toute  l'armée;  qu'ainsi,  quoiqu'il  eût 
prqjeté  de  difiërer  eucore  son  départ , 
il  était  résolu  de  partir  le  lendemain 
avant  le  jour,  aûn  de  voir  plus  tùt  si  la 
crainte  l'emporterait  chez  eux  sur  leur 
devoir  ;  que  si  personne  ne  voulait  le 
suivre ,  il  était  assuré  que  la  dixième 
légion  ne  l'abandonnerait  pas,  et  qu'il 
en  ferait  sa  cohorte  prétorienne.  C'était 
m  eflet  celle  qu'il  aÛeclionnait  le  plus, 
ei  sur  la  valeur  de  laquelle  il  faisait  le 
ptos  de  fond. 

41.  Ce  discours  fit  un  changement 
iorprenani  dans  les  esprits;  on  vit  re- 
naître la  joie  parmi  tous  les  soldats  >  et 
Ua  ne  respiraient  plus  que  la  guerre.  La 
dixième  légion  le  Gt  remercier  la  pre- 
mière par  ses  ofliciers  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  delle,ct  t'assura  qu'elle 
le  suivrai!  partout.  Les  autres  lui  font 
des  excuses  par  l'entremise  de  leurs 
principaux  ofliciers ,  l'assurent  qu'elles 
n'ont  jamais  douté  de  son  habileté,  ni 
rien  apprél^ndé  sous  son  commande- 
ment ;  qu'enfui  elles  étaient  persuadées 
que  c'était  à  elles  à  i*ecevoir  les  ordres, 
ei  nou  pas  à  les  doiiner.  Après  avoii* 
reçu  leur  soumissiouyet  s'être  informé  des 
chemins  à  Diviiiaeus,  celui  de  tous  les 
Qanlois  en  qui  il  se  fint  k  plus,  U  ré- 


solut ,  pour  mener  son  armée  par  n 
pays  découvert,  de  prendre  un  détour 
de  douze  ou  treize  lieues ,  et  partit  le 
lendemain  avant  lejour,conmie  il  Ta- 
vait  dit.  Le  septième  jour,  comme  il 
continuait  sa  marche,  il  apprit  par  ses 
coureurs  que  les  troupes  d'Arioviste 
n'étaient  plus  qu'à  vingt-quatre  milles 
des  nôtres. 

42.  Arioviste, informéde  son  arrivée, 
lui  envoya  dire  qu'il  acceptait  l'entre^ 
vue,  à  présent  qu'il  s'était  approcha 
et  qu'elle  pouvait  se  iaire  sans  risque. 
César  ne  rejeta  point  son  offre ,  croyant 
qu'il  écoutait  la  raison ,  puisqu'il  pro* 
mettait  de  plein  gré  ce  qu'il  avait  au- 
paravani  refusé  ;  et  il  se  flattait  qfi'k-^ 
rioviste,  se  rappelant  ses  bienGaits  ec 
ceux  du  peuple  romain,  deviendrait 
traitable  quand  il  «.urait  réfléchi  sur  ses 
demandes.  L'entruvue  fut  fixée  à  cinq 
jours  de  là.  Cependant ,  par  les  courriers 
qu'ils  s'envoyaient  souvent  de  part  ec 
d'autre,  Arioviste  demanda  que,  de 
peur  de  surprise,  ils  ne  se  fissent  ac 
compagner  que  de  la  cavalerie ,  proies 
tant  qu'il  ne  viendrait  qu'à  cette-  coq- 
dition.  César  qui  ne  voulait  pas  rompre 
pour  un  si  mince  sujet ,  et  qui  d'ailleots 
na  se  fiait  pas  trop  à  la  cavalerie  gau- 
loise, Gr  HMiiMer  sur  leurs  chevaux  la 
dixième  légion  sur  laquelle  il  comptait 
le  plus,  afin  d'avoir  un  secours  assuré 
en  cas  de  besoin  ;  ce  qui  fit  dire  asseï 
plaisamment  à  un  soldat  dacette  légion^ 
que  César  leur  tenait  plus  qu'il  ne  leur 
avait  promis,  puisqu'au  lieu  de  leafatre 
prétoriens  il  les  faisait  chevaliers. 

45.  Il  y  avait  une  plaine  spacieuse, 
et  dans  cette  plaine  un  letlreasscff  'levé. 
Cet  endroit  se  trouvait  presque  ^le- 
n^nt  éloigné  des  deux  campa.  On  s'y 
rendit  pour  la  conCârence.  César  fit  ar 
rétev  ses  cavaliers  à  deux  cents  pas  éè 
ce  tertre;  ceux  d'Arioviste  firent  halte 
à  hi  mdme  distance.  Ariovi^  demmda 
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9M  U  OûoCfeenoa  le  tku  i  cUval ,  et 
qu'iUne  fussent  accompagnés  que  de 
dix  cifaliers  chacun,  Êiani  tous  deux 
in  rende»- vous»  César  commença  par 
lui  rappeler  ses  bienfaits  et  ceux  du  sé- 
nat qui  t'avait  déclaré  roi  et  ami  du 
peuple  romain»  et  qui  lui  avait  envoyé 
de  Irès^rands  présens,  honneur  qu'il 
faisait  à  peu  de  personnes ,  et  qU*il  n'ao 
cordait  qu'après  de  grands  services; 
qu'il  n'en  avait  pourtant  rendu  aucun , 
et  qu'il  n'avait  rien  fuit  qui  pOt  le  mettre 
eo  droit  d'y  prétendre;  qu'il  n'en  avait 
éli  redevable  qu'à  la  générosité  du  sé- 
nat,  et  à  sa  propre  aoUicitatioa,  Elnsuite 
il  lui  représenta  la  juste  et  ancienne 
aUianee  qui  était  entre  les  Romains  et 
hi  Autunois  y  les  fréquens  et  honorables 
dtoets  du  sénai  en  leur  faveur;  qu'a- 
tua  mémo  leur  liaison  avec  le  peuple 
tQHNÛa,  ils  avaient  toujours  tenu  le 
premier  rang  dana  les  Gaules ,  çt  que 
l'usage  de  Rome  était  non*seulement 
que  ses  alliés  et  ses  amis  ne  perdissent 
rien  de  leur  puissance,  mais  qu'elle 
souhaitait  ka  voir  augmenter  en  crédit  ^ 
^digaîiés,  en  honneurs,  et  qu'elle  ne 
pouvait  en  aucune  manière  consentir 
qu'un  le»  fU  déchoir  de  leur  première 
giandevr.  César  finit  pa*"  lui  réitérer  les 
toémosproposilioiis  qu'il  lui  aiVÀit  faites 
pr  ses  députés»  de  kûsser  en  paix  les 
Airtunuia  et  leurs  alliés ,  de  leur  rendre 
leucs  otages ,  et  s'il  ne  pouvait  renvoyer 
fkVt  eux  les  Allemands  qui  avaient 
passé  le  Rhin ,  au  moins  de  n'en  plus 
faire  passer  d'autres* 

44.  A  tout  ce  discours,  Arioviste  ré- 
pondit peu  de  choses;  mais  il  s'étendit 
beaucoup  sur  ses  louanges,  U  dit  qu'il 
a'aurail  jan^ais  songea  passer  le  Rhin 
si  les  Gaulois  ne  l'en  avaient  prié ,  et 
ne  l'avaient  appelé  à  leur  secours;  qu'il 
avait  quitté  son  pays  et  ses  proches  sur 
les  grandes  espérances  et  les  récom- 
dont  on  l'avait  flatté;  que  les 
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terres  qu'il  occupait  dans  la  Gaule»  et 
les  otages  qu'il  a^ait  entre  ses  mains» 
lui  avaient  été  accordés  volontairement» 
et  que  les  impôts  qu'il  levait  étaient 
le  fruit  de  sa  victoire;  queee  n'était  pas 
lui  qui  avait  commencé  la  guerre;  que 
tous  les  Gaulois  réunis  étaient  venus 
fondre  sur  lui;  qu'il  les  avait  tous  dé- 
faits dans  une  seule  bataille,£t  que  s'ils 
avaient  envie  de  tenter  une  seconde  fois 
la  fortune  des  armes,  il  était  tout  prêt 
à  recommencer  ;  que  s'ils  préféraient  la 
paix ,  ils  ne  devaient  pas  lui  refuser  le 
tribut  qu'il  lui  avaient  payé  jusqu'alors 
de  leur  bon  gré  ;  que  son  alliatvce  avec 
les  Romains ,  bien  loin  de  lui  être  désa- 
vantageuse, devait,  au  contraire,  lui  être 
utile  et  honorable  ;  que  c'était  dans  cette 
espérance  qu'il  l 'avait  recherchée  ;  que  si 
Rome  lui  ôtoii  ses  tributaires,  il  renon- 
cerait à  sou  alliance  d'aussi  bon  cœur 
qu'il  l'avait  désirée;  que  s'il  faisait 
passer  tant  d'Allemands  dans  la  Gaule» 
ce  n'était  que  pour  sa  sûreté,  et  non 
pour  attaquer  personne;  et  pour  preuve 
de  l'innocence  de  ses  intentions,  il  al- 
léguait qu'il  n'était  point  venu  de  lui- 
même,  qu'il  y  avait  été  sollicité,  et 
qu'au  lieu  d'attaquer,  il  s'était  toujours 
tenu  sur  la  défensive  :  qu'il  était  dans 
la  Gaule  avant  les  Romains  qui ,  avant 
cette  époque  ,^  n'étaient  point  sortis  de 
leur  province.  Qub  lui  voulait  César? 
Pourquoi  venail-iV  %.ans  ses  étals?  cette 
Gaule  lui  appartenait,  comme  la  nôtre 
était  à  nous;  et  s'il  n'était  pas  pste 
qu'il  entreprît  rien  sur  ce  qui  était  à 
nous,  il  y  avait  la  môme  injustice  à 
nous  de  faire  quelque  entreprise  que 
ce  fût  sur  ce  qui  était  à  lui  ;  qu'à  l'é- 
gard de  noire  alliance  avec  les Autunois, 
il  n'était  pas  tellement  ignorant  des  af- 
fiiires  du  monde  qu'il  ne  sût  fort  bien 
qu'ils  ne  nous  avaient  donné  aucun  se- 
cours dans  notre  dernière  guerre  contre 
les  peuples  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné; 
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et  que  ces  mêmes  Autunoîs  n'avaient 
point  eu  recours  aux  Romains  dans  les 
démêlés  qu'ils  avaient  eus  avec  lui  et 
avec  les  Francs-Comtois;  qu'il  soup- 
çonnait fort  César  de  n'avoir  amené  une 
armée  dans  la  Gaule  sous  prétexte  d'a- 
mitié, qu'à  dessein  de  l'opprimer;  que 
s'il  ne  se  retirait,  il  le  traiterait  en  en- 
nemi, que  s'il  était  assez  heureux  pour 
le  faire  périr,  il  savait  qu'il  ferait  plaisir 
aux  plus  grands  de  Rome,  qui  lui 
avaient  découvert  leurs  sentimens  par 
des  courriers  exprès,  et  que  par-là  il 
pourrait  r^agner  leurs  bonnes  grâces; 
qu'au  contraire  s'il  se  retirait,  et  le 
laissait  tranquillepossesseur  des  Gaules, 
en  récompense  il  le  servirait ,  et  porte- 
rait ses  armes  victorieuses  partout  où  il 
voudrait,  sans  que  César  courût  aucun 
risque. 

46.  A  ces  paroles  César  répondit 
plusieurs  choses,  pour  prouver  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  se  désis- 
ter de  son  entreprise,  et  qu'il  n'éuiil 
ni  de  son  honneur ,  ni  de  celui  de  la 
république,  d'abandonner  des  peuples 
alliés  qui  lavaient  bien  servie.  Il  ajouta 
qu'il  ne  voyait  pas  de  quel  droit  les 
Gaules  appartenaient  plutôt  à  Ario- 
viste  qu  au  peuple  romain  ;  que  Fabius 
avait  défait  les  peuples  de  l'Auvergne 
et  du  Rouergue;  et  que  pouvant  les  ré- 
duire en  province,  et  leur  imposer  tri- 
but, il  leur  avait  fait  grâce;  qu'à  re- 
monter plus  haul,  on  trouverait  que 
les  Romains  avaient  sur  les  Gaules  de 
plus  justes  prétentions  que  lui;  mais 
que  pour  s'en  tenir  à  la  délibération 
du  sénat,  il  fallait  leur  laisser  la  liberté 
qu'il  leur  avait  conservée  après  sa  vic- 
toire. 

46.  Pendant  ces  débats,  on  vint  dire 
à  César  que  la  cavalerie  s  avançait  peu 
à  peu  vers  la  hauteur,  et  commençait 
déjà  à  lancer  sur  nos  troupes  des 
pierres  et  des  traits.   Sur    cet  avis. 


César  rompt  l'entretien  et  se  retire  veis 
les  siens ,  auxquels  il  défend  de  lancer 
un  seul  javelot  :  car,  quoiqu'il  pût  sans 
danger  combattre  lacavalerie  avec  sa  lé- 
gion d  élite,  il  ne  voulait  pas  qu'on  eûi 
à  lui  reprocher  d'avoir  usé  de  superche- 
rie dans  une  entrevue.  L'armée  ayant 
appris  avec  quelle  hauteur  Arioviste 
avait  parlé  dans  cette  conférence,  qu'il 
prétendait  chasser  les  Romains  de  tou- 
tes les  Gaules ,  et  que  sa  cavalerie  avait, 
contre  la  foi  donnée,  insulté  la  nôtre, 
ce  qui  avait  rompu  l'entretien,  tout  le 
camp  montra  plus  d'ardeur  et  plus 
d  envie  de  combattre. 

47.  Deux  jours  après,  Arioviste  dé- 
pute vers  César  pour  lui  dire  qu'il  veut 
terniiiner  les  choses  dont  il  avait  été 
question  entre  eux  ;  qu'il  lui  donne 
jour  pour  une  autre  entrevue,  ou  du 
moins  qu'il  lui  envoie  un  de  ses  ofQ- 
ciers.  César  ne  crut  pas  devoir  s'y  trou- 
ver, parce  que,  deux  jours  auparavant, 
les  ennemis  n'avaient  pu  s'empêcher 
de  lancer  des  traits  contre  nos  gens; 
et  il  jugea  qu'il  ne  pouvait  lui  envoyer 
un  de  ses  lieutenans,  sans  l'exposera 
la  perfidie  des  Barbares.  Il  se  contenta 
de  lai  envoyer  C.  Valérius  Piocillus, 
fils  de  C.  Valérius  Caburus,  fait  ci- 
toyen romain  par  Valérius  Flaccus, 
jeune  homme  iplein  d'honneur  et  de 
vertu,  dans  lequel  il  avait  conGance; 
qui ,  de  plus,  savait  la  langue  gauloise, 
qu'Arioviste  avait  apprise  depuis  qu'il 
était  dans  les  Gaules,  et  contre  lequel 
les  Germains  n'avaient  aucun  sujet  de 
mécontentement  :  il  lui  donna  pour 
compagnon  M.  Mettius,  qui  avait  droit 
d'hospitalité  avec  Arioviste.  11  les  char- 
gea de  lui  rapporter  exactement  lou' 
ce  qu'Arioviste  leur  avait  dit.  Ario- 
viste, quand  ils  furent  en  sa  présence, 
leur  demanda  à  haute  voix,  devant 
toute  son  armée,  ce  qu'ils  étaient  ve- 
nus faire  dans  son  camp;  s'ils  n'étaient 
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pss  des  espions  ;  et  sans  attendre  leur 
féponse,  il  les  fil  mettre  aux  fers. 

48.  Il  partit  le  même  jour,  et  irint 
camper  à  six  milles  de  Gésar,  au  pied 
d'une  montagne  :  le  lendemain,  son 
armée  passa  à  la  vue  de  celles  des  Ro- 
mains, et  vint  prendre  poste  ù  deux 
railles  plus  loin,  à  dessein  de  couper 
les  vivres  qui  lui  venaient  de  la  Fran- 
die-Comié  el  du  pays  d*Aulun.  Les 
cinq  jours  suivaus,  Gésar  rangea  ses 
troupes  en  bataille  à  la  tôtc  de  son 
camp,  pour  donner  à  Arioviste  le  moyen 
ëe  livrer  bataille,  s'il  en  avait  le  dé- 
sir. Mais  pendant  tout  ce  temps-là,  ce- 
hi-d  se  tint  renfermé  dans  son  camp, 
«tne  fit  qu'escarmoucher  tous  les  jours 
arec  sa  cavalerie.  Les  Allemands  enten- 
diiem  fort  bien  cette  manière  de  com- 
battre. Ils  avaient  un  corps  de  six  mille 
dievaax  avec  autant  de  fantassins  choi- 
sis sur  toutes  les  troupes  pour  leur  sû- 
reté. Dans  cet  état,  ils  marchent  au 
eombat,  et  si  cette  cavalerie  est  repous- 
sa, elle  se  replie  sur  l'infanterie  ;  si 
riofiainlerte  se  trouve  pressée ,  la  cava- 
lerie vient  à  son  secours.  Si  un  cava- 
fier  blessé  tombe  de  cheval ,  ils  Tenvi- 
rennent  aussitôt  pour  le  secourir;  et 
cette  manoeuvre  se  fait  avec  tant  d'ha- 
hîletéet  de  vitesse  que,  soit  qu'il  faille 
avancer  ou  reculer,  ces  gens  de  pied 
en  saisissant  la  crinière  des  chevaux  les 
éj^ilent  à  la  course. 

49.  César,  qui  vit  que  Tennemi  se 
leittît  renfermé  dans  son  camp  et  lui 
eoopait  les  vivres,  choisit  un  poste 
environ  six  cents  pas  plus  loin  que 
loi ,  et  y  marcha  sur  trois  colonnes.  Là , 
il  Gt  mettre  les  deux  premières  en  l)a- 
taille,  et  la  troisième  fut  employée  aux 
retrandiemens.  Ce  camp,  comme  il  a 
clé  dit ,  était  éloigné  de  Tennemi  d  en- 
%mm  six  cents  pas.  Arioviste  détacha 
contre  lui  sa  cavalerie  avec  environ 
seize  mille  nommes  de  pied,  pour  in- 
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limider  les  Romains  et  interrompre  le 
travail.  Mais  Gésar  leur  opposa  ses  deux 
premières  lignes,  et  fit  continuer  le  re- 
tranchement par  la  troisième.  Ge  nou- 
veau camp  étant  en  état ,  il  y  laissa  deux 
légions  avec  une  partie  des  troupes 
auxiliaires ,  et  ramena  les  quatre  au« 
très  à  l'ancien  camp. 

50.  Le.  lendemain ,  il  fit  sortit 
comme  de  coutume  toutes  ses  troupes 
des  deux  camps,  et,  s'étant. avancé  à 
quelque  distance  de  l'ancien,  il  présenta 
la  bataille  à  Arioviste.  Gomme  Gésar 
vit  qu'il  n'acceptait  point  le  combat , 
il  fit  rentrer  toutes  ses  troupes  vers 
midi.  Alors  Arioviste  détacha  une  par- 
tie des  siens  contre  le  nouveau  camp , 
où  le  combat  fut  opiniâtre  jusqu'au 
soleil  couclii,  que  l'ennemi  se  retira, 
avec  perte  de  part  et  d'autre.  Gésar 
s^étant  informé  des  prisonniers  pour- 
qupi  Arioviste  refusait  le  combat,  il 
apprit  que  chez  les  Germains  c'étaient 
des  femmes ,  qui  d'après  les  sorts  et 
les  présages,  relaient  le  temps  des 
batailles;  et  qu'elles  avaient  dit  que 
les  Germains  ne  pouvaient  se  flatter 
de  vaincre  s'ils  combattaient  avant  la 
nouvelle  lune. 

5i.  Le  .lendemain,  Gésar,  après 
avoir  laissé  dans  ces  deux  camps  oe 
qu'il  fallait  pour  les  garder ,  fit  ranger 
toutes  ses  troupes  auxiliaires  à  la  tête 
du  nouveau  pour  faire  montre,  parce 
qu'ayant  peu  de  légions  à  opposer  h 
lennemi  qui  était  en  grand  nombre, 
ii  voulait  que  les  troupes  auxiliaires  lui 
servissent  à  paraître  plus  fort  ;  ensuite 
avec  ses  légions  formées  sur  trois  lignes, 
il  marcha  droit  aucampd'Arioviste.Iies 
Allemands,  obligés  par-là  de  sortir  de 
leur  camp,  se  rangent  par  nation  à 
égale  distance  l'une  de  lautre  ;  et  pour 
s'ôler  tout  moyen  de  fuir,  s'enferment 
avec  leurs  chariots,  d  où  leurs  femmes 
leur  tendaient  les  bras  en  passant,  et 
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tout  échevdées,  les  e^bortaiem  à  ne 
pas  les  livrer  aux  Romains.  Os  nations 
allemandes  étaient  les  peuples  de  Con- 
stance, de  laBohf^me,  de  Slrn^boiirg, 
de  Moycnce  et  de  Worms ,  d«  Spire  et 
éè  Soiiabe. 

53.  César,  après  avoir  mis  un  de 
ses  lieutenans  el  son  questeur  à  In 
fdte  de  chaque  légion»  pour  être  témoins 
de  la  valeur  de  chacun,  commença 
l'attaque  par  l'aile  droite  où  l'ennemi 
paraissait  plus  faible.  Ses  troupes,  qui 
n'attendaient  que  le  signal  pour  don- 
ner ,  marchèrent  aussitôt  aux  ennemis 
qui,  de  leur  côté,  en  vinrent  aux  mains 
flî  promptement,  qu'on  n'eut  pas  le 
temps  de  lancer  le  piium;  cii  sorte 
qu'on  s'en  débarrassa  pour  mettre  réjiée 
à  la  main.  Les  Allemands,  selon  leur 
coutume,  se  serrèrent  en  phainnge 
pour  soutenir  notre  choc;  et  er.  cet 
état  il  se  trouva  quantité  de  nos  gens 
qui  se  lancèrent  sur  eux,  leur  arrachè- 
rent leurs  boucliers  et  les  blessèrent 
d'en  haut.  Leur  aile  gauche  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute  ;  mais  la  droite 
pressait  vivement  nos  gens  par  son 
grand  nombre.  Le  jeune  P.  Crassus,  qui 
commandait  la  cavalerie ,  et  qui  n'était 
pas  si  engagé  dans  la  mêlée,  s'en  étant 
aperçu  >  marcha  avec  la  troisième  ligne 
au  secours  de  nos  gens. 

55.  Le  combat  ayant  été  rétabli  par 
ee  moyen,  l'ennemi  tourna  le  dos  de 
tous  côtés,  el  ne  s'arrêta  qu'au  Rhin, 
qui  était  environ  à  cinquante  milles  du 
champ  de  bataille.  Les  uns  tâchèrent 
de  se  sauvera  la  nage,  d'auti'es  sur  de 
petits  bateaux  ;  Arioviste  fut  de  ce  nom- 
bre, en  ayant  trouvé  un  attaché  au  ri- 
vage; le  reste  fut  taillé  on  pièces  par 
notre  cavalerie  qui  était  à  leur  pour- 
suite. Deux  femmes  d'Ariovislo  y  péri- 
rent :  Tune,  qu'il  avait  aiiicnéo  avec 
lui,  était  deSounbc;  l'autre,  qu'il  avait 
épousée  dans  les  Gaules  où  son  frère 


l'avait  envoyée ,  ^tah  éê  Bavièrt  tt 
sœur  du  roi  Vociv^n  :  de  ses  deuxlHtet, 
Tune  fut  prise ,  l'autre  tuée.  César,  qui 
poursuivait  la  cavalcne  ennemie,  ren- 
contra C.  Valérius  Procillus  qu'on 
emmenait  lié  de  trois  chaînes  ;  et  il 
n'eut  pas  moins  de  joie  de  délivrer 
lui-même  le  plus  honnête  homme  do 
la  Goule  narbonnaise,  son  ami  et  soo 
hôte,  que  d'avoir  battu  l'ennemi.  Sa 
satisfaction  fut  entière  :  car  Piocilliis 
lui  appnt  qu'on  avait  trois  fois  consulté 
le  sort  on  sa  présence»  pour  savoir  si  on 
le  ferait  brûler  sur-le-champ,  ou  si  l'on 
remettrait  ce  supplice  6t  un  autre  tempJ, 
et  qu'il  devait  la  vie  à  sa  bonne  for- 
tune. On  trouva  ainsi  M.  Mettius ,  et  oti 
le  ramona - 

54.  A  la  nouvelle  de  la  défaite  d'Arîo- 
viste,  les  peuples  de  Souabe  abandon- 
nèrent le  Rhin  pour  retourner  chex  eux  ; 
et  les  Ubiens  qui  habitent  le  voisinage 
de  ce  fleuve,  les  voyant  efTrayés,  l« 
poursuivirent ,  et  en  ttièrent  un  grand 
nombre.  Ces  deux  guerres  important» 
ainsi  terminées  dans  une  seule  campa- 
gne. César  mil  ses  troupes  en  quartier 
d'hiver  dans  la  Franche-Comté  un  peu 
plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  sous  les  or- 
dres de  Labiénus;  et  il  alla  tenir  les 
éuits  dans  la  Lombardie. 


LIVRE  SFXOND. 


Gaerre  des  Belgei.  —  Soumitiioa  du  i 
nais ,  du  Beauvoisîs  et  de  rAmiéotis.  — 
Déraite  de  ceux  du  Haioaut.  —  EulM  «a* 
tiére  de  ceux  de  Namnr. 

An  orant  i.  C.  57»  de  Rorm  597. 

i.  Tandis  que  César  passait  l'hifer 
dans  la  Lombardie,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  il  lui  venait  souvent  des 
avis,  et  Labiémis  lui  confirmait,  p'^r 
ses  lettres,  que  les  Belges  qui ,  comme 
on  l'a  vu,  font  la  troisième  partie  de 
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IhGiiilt»  tramaient  quelque  «oinpio 
contre  le  peaple  romain,  et  se  don- 
oaienl  réciproquement  des  otages.  Ils 
craignaient  qu'après  aYOÎr  pacifié  la 
Saule,  César  ne  vint  les  attaquer.  D'ail- 
leurs, ils  étaient  sollicités  par  quelques 
Gaulois,  dont  les  uns,  nes'accommo^ 
àiBt  pas  de  voir  les  Allemands  de- 
meurer dans  la  Oaule ,  souffraient  éga- 
hment  d%  voir  (^w  racmée  romaine  y 
pfft  see  quartiers  dliiver  et  y  restât  ai 
kmg-tempa  ;  les  au(it:s ,  par  légèreté  oa 
par  inconstance  ,  souhaitaient  quelque 
cbangi^ment.  Ajoutez  que  plusieurs 
d'entre  les  diefs  les  plus  puissans  de 
la  Gaule,  et  qui  avaient  le  moyen  de 
laver  des  troupes,  voulaietH  se  rendre 
maîtres  du  pouvoir;  ce  qu'ils  ne  pour- 
raient plus  faire  si  facilement  sous  la 
domination  des  Romains. 

3.  César,  touolié  de  ces  nouvelles  « 
k\e  deux  légions  dans  la  Lombardie  , 
et  au  commencement  de  Télé  il  leur 
lait  passer  les  Alpes  sous  les  ordres  de 
Q.  Pédius,  Tun  de  ses  lieuienans.  Dès 
que  la  campagne  put  fournir  du  four- 
rage, il  se  rendit  lui-môme  k  l'armée. 
A  son  arrivée  ,  il  charge  ceux  de. Sens 
et  les  autres  Gaulois ,  qui  demeuraient 
sur  la  frontière  des  Belges,  d'examiner 
ce  qui  se  passait  chez  ce  peuple ,  et  de 
lui  en  donner  des  avis  certains.  Tous  de 
concert  lui  mandèrent  qu'ils  levaient 
des  troupes  et  marchaient  déjà  au  ren- 
dez-vous. Sur  cette  nouvelle ,  il  se  dé- 
{«^miiia  d'aller  à  eux  dans  douze  jours. 
Après  s'être  pourvu  de  vivres,  il  dé- 
uuiipe,  et  en  quinze  jours  environ  il 
«  rend  sur  celle  fro.~:tière. 

3.  Y  étant  arrivé  beaucoup  plus  tôt 
9U*on  ne  l'y  attendait,  les  Rliémois, 
/ES  plus  proches  d'entre  les  Belges,  sur- 
fis de  sa  diligence,  lui  dé|)ècheni  Jccius 
et  Antébiogius,  deux  des  plus  considé- 
rables d'entre  leurs  concitoyens,  pour 
•e  mettre  eux  et  leurs  biens  sous  sa  pro- 


tection et  sofus  cseNe  de  peufiteifonMtfii; 
lui  représentant  qu'ils  n'avaieii!  auisnnia 
pan  aux  complots  du  reste  des  Belges; 
qu'ils  étaient  prêts  à  lui  donner  des  ^ 
vi-es  et  des  otages,  è  le  recevoir  daw 
leurs  villes,  et  à  lui  obéir;  qu'à  la  vé- 
rité les  autres  Belges  étaient  en  armei 
et  avaient  attiré  dans  leur  parti  les  All#* 
mands  d'en-deçà  le  Rhin;  qu'ils éiaiMl 
tous  si  animés,  qu'ils  n'avatent  pu  dé» 
tourner  de  leur  parti  ceux  de  Soîsmmmi 
leurs  frères,  qui  vivaient  sous  les  rotaiel 
lots,  et  qui  ne  faisaient  avtc  eux  qn^ua 
même  corps  d'étal. 

4.  S'étant  erauile  informé  du  nom^ 
du  nombre  et  des  forces  des  pcuptoi 
qui  étaient  en  armes»  il  apprit  que  lai 
Belges  descendaient  pour  la  plupart  éê 
ces  Allemands  qui  avaient  auii^Cafi 
passé  le  Rhin ,  et  qui  s'étaient  fi;iés  sur 
ces  telles,  à  cause  de  la  bonté  du  paya^ 
d'où  ils  avaient  chassé  les  babitansi 
qu'ils  étaient  les  seuls  que  les  Gimbrii 
et  les  Teutons»  après  avoir  ravagé  toute 
la  Gaule,  n'avaient  osé  attaquer,  ce  qui 
les  rendait  très-fiers ,  et  leur  donnait 
une  fort  haute  opinion  de  leurs  forces  at 
de  leur  capacité  dans  le  métier  de  la 
guerre;  que  leur  nombre  et  leurs  forces 
leur  étaient  d'autant  mieux  connus  i, 
qu'étant  joints  à  eux  d'alliance  et  da 
parenté,  ils  savaient  ce  que  dans  leur 
assemblée  chacun  s'était  engagé  de 
fournir  pour  cette  guerre;  que  les  peu* 
pies  du  Beauvoisisy  les  plus  guerriers^ 
les  plus  nombreux  et  les  plus  puissans 
d'entre  eux  ,  étaient  en  état  de  donner 
un  contingent  de  cent  mille  hommes } 
et  qu'ils  en  avaient  offert  soixante  milte 
d'élite,  demandant  le  commandement 
de  toute  l'armée,  que  ceux  de  Soissons 
leurs  voisins  possédaient  un  |>ays  très- 
éiendu  et  très-fertile ,  où  de  notre  temps 
avait  régné  Divitiacus»  prince  fc  plus 
puissant  des  Gaules,  qui ,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ces  pays»  possédait 
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encore  le  royaume  d'Angleterre;  qu'ils  |  il  tirait  ses  vivres.  11  y  a  un  poni  sur 
avaient  aujourd'hui  pour  roi  Galba, et  i  cetfe  rivière,  il  le  fit  garder,  et  laissa 
quesa  justice  et  sa  prudence  lui  avaient    de  l'autre  côté  Q.TituriusSabinuSyTun 


fait  déférer  d'un  commun  accord  le 
Oiimmandement  de  toutes  les  troupes  ; 
qu'il  était  maitre  de  douze  villes,  et 
qu'il  promettait  de  fournir  cinquante 
mille  hommes  ;  ceux  du  Hainaut  qui 
•ont  les  plus  éloignés  et  les  plus  bar- 
bares» autant;  les  Artésiens,  quinze 
filille;  les  Amiénois,  dix  mille;  ceux 
de  Saint-Omer,  vingt-cinq  mille;  ceux 
du  Brabant ,  neuf  mille  ;  ceux  de  Caux , 
dix  mille;  ceux  du  Vexin  et  du  Ver- 
mandois,  dix  mille;  ceux  de  Namur, 
vingt -neuf  mille;  ceux  de  Cologne, 
de  Liège  y  de  Bouillon  et  de  Luxem- 
bourg, que  l'on  appelle  en  général 
Allemands ,  quarante  mille. 

5.  César,  après  avoir  reçu  obligeam- 
ment ce  que  les  Rhémois  lui  appre- 
naient, leur  conseilla  de  persévérer 
dans  leur  alliance  avec  les  Romains , 
et  exigea  d'eux  qu'ils  lui  envoyassent 
leur  sénat ,  et  les  enfans  des  principaux 
de  leur  pays  en  qualité  d'otages;  ce  qui 
fut  ponctuellement  exécuté.  Il  repré- 
senta ensuite  à  Divitiacus  de  quelle 
importance  il  était  pour  la  cause  com- 
mune de  faire  diversion,  afin  de  n'avoir 
pas  à  résister  à  la  fois  à  tant  d'ennemis; 
qu'^l  fallait  en  conséquence  qu'avec  les 
forces  des  Autunois  il  entrât  dans  le 
Beauvoisis,  et  en  ravageât  les  terres. 
Après  lui  avoir  donné  cet  ordre,  il  le 
congédia.  Ses  coureurs  et  les  Rhémois 
i'ayant  averti  que  toute  l'armée  enne- 
mie en  corps  venait  à  lui ,  et  qu'elle 
n'était  pas  éloignée,  il  se  hâta  de  tra- 
verser la  rivière  d'Aisne  qui  borne  le 
pays  des  Rhémois ,  et  campa  au-delà 
sur  les  bords  de  cette  rivière ,  qui ,  grâce 
à  cette  position  qu'il  avait  prise,  cou- 
vrait une  partie  de  son  camp  et  son 


de  ses  lieutenans,  avec  six  cohortes.  Il 
construisit  autour  de  son  camp  un  rem- 
part de  douze  pieds  de  haut ,  avec  un 
fossé  de  dix-huit  de  profondeur. 

6.  A  huit  milles  du  camp  de  César 
était  Fisme,  ville  des  Rhémois.  Les 
Belges  l'aitaquèrenl  vivement  en  che- 
min ,  et  l'on  soutint  avec  peine  leur  at- 
taque. Les  Belges  ont  la  même  manière 
d'attaquer  les  places  que  les  Celtes  :  ils 
les  environnent  d'abord  avec  toutes 
leurs  troupes;  lancent  de  toutes  parts 
des  pierres  contre  les  murailles  pour  en 
chasser  les  défenseurs;  puis,  se  couvrant 
la  tête  de  leurs  boucliers,  ils  rompent 
les  portes  et  sapent  le  mur,  ce  qui  était 
alors  fort  aisé,  parce  qu'il  était  impos- 
sible de  résister  sur  une  muraille  à  tant 
de  pierres  et  de  traits  lancés  de  tous 
côtés.  La  nuit  ayant  mis  fin  à  l'assaut  > 
Iccius ,  homme  de  naissance  parmi  les 
Rhémois,  qui  commandait  dans  la  ville, 
et  un  de  ceux  qui  avaient  été  députés  vers 
César  pour  lui  demander  la  paix,  lui 
envoie  dire  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir 
s'il  n'était  promptement  secouru. 

7.  Sur  cet  avis,  César,  vers  minuit, 
fait  partir,  sous  la  conduite  des  députés 
d'iccius ,  des  archers  numides  et  Cretois , 
avec  dos  frondeurs  des  îles  Baléares.  Ce 
secours  releva  le  courage  des  assiégés, 
et  6ta   aux  assiégeans  l'espérance  de 
prendre  la  ville,  ils  restèrent  pourtant 
encore  quelque   temps   autour  de  la 
place;  et ,  après  avoir  saccagé  les  terres , 
et  brûlé  tous  les  villages  et  toutes  les 
maisons  des  environs,  ils  marchèrent 
droit  à  César,  et  vinrent  camper  à  en- 
viron deux  milles  de  son  camp;  leurs 
troupes  occupaient  près  de  tix>is  lieues 
de  terrain ,  comme  on  en  pouvait  juger 


arrière -garde,  ainsi   que   toutes   les  j  par  les  feux  et  par  la  fumée. 

villes  des  Rhémois  et  les  autres ,  d'où  |      8.  D'abord  César  résolut  de  ne  point 


Digitized  by  VjOOQIC 


gi;errc  r>F8  oauj 

combaure;  leur  grand  nombre  et  la 
bont^  opinion  qu'on  avait  de  leur  va- 
leur len  détournaient.  H  se  C(^nieniait 
de  les  tâter  tous  les  jours  en  risquant 
de  légères  escarmouches,  soit  pour  es- 
sayer ce  dont  ils  étaient  capables,  soit 
pour  éprouver   nos   propres  troupes. 
Lorsqu'il  vit  que  les  nôtres  ne  leur  cé- 
daient en  rien,  il  rangea  son  armée  eu 
bataille  à  la  tèle  de  son  camp,  parce 
que  le  lieu  était  très-propre  et  très-avan- 
iageux   pour  un  tel  plan.  C'était  une 
colline  qui  s'élevait  en  pente  douce , 
ayant  dans  la  partie  qui  regardait  l'en- 
nemi ,  toute  la  largeur  nécessaire  pour 
contenir  ses  troupe^  en  bataille  :  des 
deux  côtés  elle  se  terminait  également 
en  pente ,  se  présentait  en  bosse  sur  le 
devant,  et  redescendait  à  peu  près  vers  la 
plaine.  Sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de 
cette  colline ,  il  fit  faire  un  grand  retran- 
chementd'environ  quatrecentspas,qu'il 
garait  de  forts  à  chaque  extrémité,  oi^ 
il  mit  des  machines  à  dessein  d'enipè* 
cher  la  multitude  des  ennemis  de  l'in- 
vestir,   lorsqu'il   serait    engagé    dans 
l'aciion.  Ces  précautions  prises,  il  laissa 
dans  son  camp  ses  deux  nouvelles  lé- 
gions pour  s'en  servir  en  cas  de  besoin , 
et  il  rangea  les  six  autres  en  bataille.  De 
son  e6té,  l'ennemi  en  fit  autant. 

9.  11  y  avait  un  petit  marais  entre  les 
deux  armées,  et  chacun  attendait  que 
l'autre  le  passât»  pour  commencer  l'at- 
laqne  avec  avantage;  la  cavalerie  escar- 
moucbait  en  attendant.  Aucun  ne  vou- 
lant hasarder  le  passage >  César,  après 
UQ  succès  obtenu  par  sa  cavalerie,  fil 
rentier  son  armée  dans  le  camp.  Alors 
l'enuemi  se  dirigea  aussitôt  vers  la  ri- 
vière d'Aisne,  qui  était  derrière  nous, 
cxMBflne  il  a  été  dit,  et  s'efforça  de  la 
faire  |>asser  à  gué  par  une  partie  des 
iiepe,  «nfin  d'attaquer  le  Tort  que  gardait 
Q«  Tilurius  Sabinus,  et  de  rompre  le 
;  s*iis  ne  pouvaient  y  réussir,  ils 
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devaieiM  ravager  les  Ici  res  des  Uhémois, 
qui  nous  étaient  fort  utiles  dans  cette 
guerre,  et  nous  fournissaient  des  vivres. 

iO.  Informé  de  cette  marche  par 
Tilurius,  César  passa  le  pont  avec  foule 
sa  cavalerie,  ses  frondeurs  et  ses  gens 
de  irait,  et  vint  les  attaquer.  L'aciion 
fui  vive  dans  cet  endroil ,  car  les  nôln?^ 
les  attaquèrent  |iendant  qu'ils  (îtaienl 
embarrassés  dans  le  passage,  et  en  fi- 
rent un  gi-and  carnage;  ceux  qui  cu- 
rent le  courage  de  passer  pr-dessus  1^ 
corps  morts  de  leurs  compagnons  fu- 
rent repousses  à  coups  de  traits,  tes 
première  passés  furent  enveloppés  par 
la  cavalerie  et  taillés  en  pièces.  Les  en- 
nemis se  voyant  déchus  de  l'espérance 
de  prendre  Fismes,  de  passer  PAisne  et 
de  nous  attirer  au  combat  dans  un  lieu 
désavantageux ,  et  s'apercevant  que  les 
vivres  commençaient  à  leur  manquer, 
tinrent  conseil  et  décidèrent  que  le 
meilleur  parti  à  prendre  était  de  se  re- 
tirât chacun  chez  eux  i  en  s'engageant 
d'accourir  de  toutes  parts  au  secoui's  du 
premier  attaqué  :  qu'il  leur  serait  plus 
favorable  de  faire  la  gueire  chez  eux, 
où  ils  avaient  leui-s  troupes  et  des  vi- 
vres à  commandement ,  que  chez  au- 
trui où  tout  leur  manquait.  Une  autie 
raison  qui  les  détermina  fut  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Uiviliacus  et  des 
Autunois  sur  la  frontière  de  ceux  de 
Beauvais,  auxquels  on  ne  put  persua- 
der d'aliendre  plus  long-temps  le  mo- 
ment de  secourir  leur  pays. 

14.  t^ette  résolution  prise,  ils  parti- 
rent tous  vere  neuf  heures  du  soir ,  mais 
avec  grand  bruit  et  grand  tumulte,  sans 
garder  aucun  ordre,  sans  écouter  aucun 
commandement ,  chacun  prenant  le 
premier  chemin  qui  s'offrait ,  et  se  hâ- 
tant d'arriver  chez  soi;  de  sorte  que 
leur  retraite  ressemblait  plus  à  une  fuite 
qu'à  la  marche  d'une  armée.  César, 
instruit  par  ses  coureurs  de  ce  d^»|)art 
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précipilO  ,  lient  il  ignoratl  la  cause , 
retint  toutes  ses  troupes  dans  son  camp» 
de  peur  de  quelque  surprise.  Au  point 
du  jour,  mieux  informé  de  tout,  pour 
relarder  leur  marche,  il  mit  à  leur 
poui-suite  toute  sa  cavalerie  sous  les  or- 
dres de  Q.  Pedius  et  de  L.  Arunculeius 
Cotla,  ses  lieutenans,  et  les  fit  suivre 
par  T.  Labiénus,  avec  (rois  légions. 
Ceux-ci  tombèrent  sur  Tarrière-garde 
qu'ils  poursuivirent  long-iemps»  et  ils 
tuèrent  beaucoup  de  ces  fuyards.  Tan- 
dis que  ceux  de  Tarrière-garde,  qu'on 
aTait  atteints  y  tenaient  ferme  et  se  dé- 
fendaient vigoureusement ,  ceux  qui  les 
précédaient ,  se  voyant  éloignés  du  |)é- 
ril  y  et  n'étant  retenus  ni  par  la  néces- 
sité ni  par  aucun  ordre,  dès  qu'ils  eu- 
rent entendu  les  cris  des  coinbaltans , 
rompirent  leurs  rangs  et  cherchèrent 
tous  leur  sahit  dans  la  fuite.  Ainsi  les 
nôtres  ne  firent  que  tuer  sans^ courir 
aucun  péril,  tant  que  le  jour  dura; 
vers  le  coucher  du  soleil,  ils  s'arrêtèrent 
et  se  retirèrent  dans  le  camp ,  suivant 
l'instruction  qu'ils  avaient  reçue. 

42.  Le  lendemain,  avant  que  l'en- 
nemi fût  revenu  de  son  étonnement  et 
se  fût  rallié.  César  marcha  contre  ceux 
de  Soissons ,  qui  étaient  les  plus  voi- 
sins des  Rhémois,  et,  après  une  longue 
marche,  il  arriv»  devant  Soissons.  Ayant 
essayé  de  remporter  de  vive  force,  parce 
qu'il  savait  qu'elle  manquait  de  dé- 
fenseurs, il  ne  put  réussir  à  cause  de 
la  largeur  des  fossés  et  de  la  Jiauteur 
des  murailles.  Ce  coup  manqué,  il  se 
retrancha ,  fit  faire  des  mantelets  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  assi^er  la 
pîace.  Tandis  qu'il  faisait  ses  prépara- 
tifs ,  plusieui's  des  habitans  de  cette 
ville,  qui  revenaient  de  l'armée,  entrè- 
"«nt  de  nuit  dans  la  place.  Tout  étant 
prêt  pour  l'assaut,  ses  mantelets  dres- 
sés, sa  terrasse  garnie  de  tours,  les  en- 
nemis aussi  surplis  de  la  grandeur  de 


ces  ouvrages  qui  leur  étaient  auparavant 
inconnus  ,  et  dont  ils  n'avaient  jamais 
enlendu  parler,  que  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  avaient  été  ache- 
vés, députent  vers  César  pour  se  ren- 
dre ,  et  à  la  prière  des  Rhémois ,  fl  leur 
conserve  la  vie. 

43.  Après  avoir  reçu  en  otage  les 
principaux  des  Soissonnais ,  entre  au- 
tres deux  fils  de  Galba  leur  roi ,  et  leur 
avoir  fait  apporter  leurs  armes,  il  les 
reçut  à  composition ,  et  marcha  ensuite 
contre  ceux  de  beauvais.  Ceux-ci  avaient 
transporté  dans  Beauvais  tout  ce  qu'ils 
avaient,  et  s'y  étaient  enfermés.  César 
en  étant  environ  à  cinq  milles,  tous 
les  vieillards  sortirent  au-devant  de  lui 
dans  l'attitude  de  supplians ,  criant 
qu'ils  venaient  se  rendre^ et  qu'ils  n'a- 
vaient nul  dessein  de  faire  ht  guerre 
an  peuple  romain.  Quand  il  eut  campé 
devant  la  ville ,  les  femmes  et  les  en  fans 
lui  tendirent  aussi  les  mains  du  haut  des 
remparts  et  lui  demandèrent  In   paix. 

14.  Divitiacus  qui ,  depuis  la  retraite 
des  Belges,  avait  renvoyé  les  Autunois 
et  s'était  rendu  auprès  de  lui ,  parle  en 
leur  faveur,  et  lui  représente  que  de  tout 
temps  les  peuples  du  Beauvoisis  avaient 
été  alliés  et  sous  la  protection  de  ceux 
d'Autun;  qu'ils  avaient  été  poussés  à 
prendre  les  armes  par  les  grands,  qui 
voulaient  leur  faire  croire  que  César 
tenait  les  Autunois  dans  un  dur  escla- 
vage, où  ils  souffraient  toutes  sortes 
d'indignités  et  de  mauvais  traitemens; 
que  par-là  ils  les  avaient  détachés  dd 
ceux  d*Autun,  et  engagés  à  faire  la 
guerre  aux  Romains;  que,  désespérée 
des  malheurs  qu'ils  avaient  attirés  sut 
leur  patrie,  les  auteurs  de  ces  perni^ 
cieux  conseils  s'étaient  retirés  en  An 
gleterre;  que  non -seulement  ceux  di 
Beauvais,  mais  encore  pour  eux  ceul 
d'Autun,  le  priaient  de  les  traiter  ave 
sa   clémence  ordinaire  \  que    par  -  \ 


Digitized  by  VjOOQIC 


r.l  FBRK    ors    l'.^UMLS.    —   IJV.     11. 

il  augmente  rail  Ui  citHJii  des  Aulunuis  , 
chez  les  Belges,  du  secoui-s  desquels  ils  ' 
avaient  coutume  de  se  servir  dans  le  I 
besoin.  , 

45.  César  promit  de  les  conserver , 
en  considération  de  Divitiacus  et  des 
Autunois  ;  mais  comme  c'était  un  grand 
étjit,  puissant  en  hommes  et  en  auto- 
rité che2  les  Belges,  il  en  exigea  six 
cents  otages.  Quand  ils  lui  eurent  été  I 
livrés  avec  toutes  les  armes  de  la  ville,  \ 
il  marchai  contre  ceux  d'Amiens ,  qui  ' 
se  rendirent^  sur-le-cliamp.   Ceux    du 
Uainaut  étaient  leurs  voisins;  et  César 
s  étant  informé  du  naturel  et  des  mœui-s 
de  ce  peuple,  voici  ce  qu  il  en  apprit  : 
que  les  marchands  n'avaient  point  d'ac- 
cès chez  eux;  qu'ils  n'y  laissaient  en- 
trer ni  vin ,  ni  autre  chose  capable  de 

nourrir  la  sensualité,  parcequ'ils  étaient 

persuadés  que  ces  derniers  amollissent 

le  courage  et  abâtardissent  la  vertu; 

que  c'étaient  des  hommes  fiers,  et  bel- 
liqueux ;  qu'ils  blâmaient  les  autres 

Belges  et  leur  faisaient  des  reproches  de 

s'être    soumis  aux    Romains  ;   qu'ils 

étaient  résolus  dellB  point  députer  vers 

César ,  et  de  n'accepter  aucune  condi- 
tion de  paix. 

16.  Après  trois  jours  de  marche  à 

traffers  leur  pays,  César  apprit  des  pri- 
sonniers que  la  Sambre  n'était  qu'à  dix 

milles  de  leur  camp;  que  tous  ceux  du 

Uainaut  étaient  au-delà  de  ce  fleuve,  et 

qu'ils  f  attendaient  les  Ropnains  avec 

ceux  d'Arras  et  du  Vermandois ,  leurs 

voisins  ;  car  ils  avaient  persuadé  à  ces 

deux  peuples  d'éprouver  avec  eux  le 

sort  de  la  guerre;  qu'on  attendait  aussi 

ceux  de  Namur,  et  qu'ils  étaient  en 

chemin  ;  que  pour  leurs  femmes  et  ceux 

qae  leur  âge  rendait  inutiles  au  com- 

IhM^  ib  les  avaient  mis  dans  une  pince 

qfam  des  marais  rendaient  inaccessible 

à  «ne  armée. 

!  7    Sni  r«  s  avis  il  détache  quelques 
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oHiciers  avec  des  coureurs  tH>ur  aller 
choisir  un  lieu  propre  à  camper.  Il  y 
avait,  parmi  ses  troupes,  de  ces  Belges 
cl  do  ces  Gaulois  qu'il  avait  nouvelle- 
ment soumis  :  quelques-uns  d'entre 
eux,  comme  on  l'apprit  depuis  par  des 
prisoimiei*s,  ayant  remarqué  Tordre 
dans  lequel  nos  troupes  marchaient  <  ha- 
que  jour,  se  rendirent  de  nuit  au  camp 
des  ennemis ,  et  les  avertirent  d'atta- 
quer la  première  légion  à  son  arrivée, 
prce  qu'elles  s'avançaient  l'une  après 
l'autre,  séparées  par  quantité  de  baga- 
ges, les  assurant  que  celle-là  battue» 
et  les  bagages  pillés,  les  autres  n'ose- 
raient tenir  ferme.  Le  const'il  fut  trouvé 
d'autant  meilleur  que,  de  tout  temps» 
la  force  des  i>euples  du  Uainaut  n'était 
pas  en  cavalerie,  mais  en  infanterie» 
parce  que  leur  pays  entier,  pour  em- 
pocher les  incursions  de  la  cavalerie  de 
leurs  voisins,  est  coupé  de  liaies,  de 
ronces  et  d  arbres  entrelacés,  qui  for- 
ment comme  un  mur,  et  qui  empé 
chent,  non-seulement  de  passer,  mais 
même  de  se  voir.  Comme  ce  terrain  ar- 
rêtait les  évolutions  de  nos  cavaliers»  les 
ennemiscrurentdevcMr  profiter  deravis. 

18.  Le  lieu  oi^  les  nôtres  campèrent 
était  une  montagne *qui  descendait  en 
pente  douce  vers  la  Sambre  :  en  faee 
de  celle-ci ,  ei  envirué  à  deux  cents  pas 
au-delà  de  celte  rivière,  il  y  avait  une 
autre  montagne  d'une  pente  toute  sem- 
blable ,  mais  plus  basse  que  la  pre- 
mière :  découverte*  presque  jus(|u'au 
haut,  elle  était  ombragée»  au  sommet, 
d'arbres  épais,  au  travers  desquels  on 
ne  pouvait  pas  aisément  voir;  C'était 
là  que  les  ennemis  étaient  cachés  :  il 
paraissait  seulement  quelques  gardes  de 
cavalerie  dans  un  endroit  découvert,  le 
long  de  la  rivière .  profonde ,  en  ce  lieu , 
d'environ  trois  pieds. 

19.  César  s'était  iait  précéder  par  sa 
cavalerie  ei  suivait  avec  toutes  ses  Uruu» 

8. 
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pes ,  mais  dans  un  ordre  différeiu  de 
celui  donl  les  Belges  avaient  donné 
connaissance  à  ceux  du  Ilainaul  ;  et 
comme  Tennemi  n'était  pas  éloigné,  il 
faisait^  suivant  sa  coutume,  marcher 
ensemble  six  légions  :  le  bagage  de 
toute  l'armée  les  suivait;  puis  les  deux 
légions  nouvellement  levées  fermaient 
la  marche,  et  veillaient  au  bagage. 
Dans  celle  disposition,  noire  cavalerie 
avec  les  frondeurs  et  les  gens  de  irait 
passent  la  rivière  et  attaquent  la  cavale- 
rie ennemie.  Tandisque  tour-à-lour  elle 
86  relirait  dans  le  bois  et  en  revenait 
pour  fondre  sur  les  nôtres,  sans  qu'ils 
osassent  la  poursuivre  au-delà  de  ce 
qui  était  découvert,  les  six  légions  ar- 
rivées les  premières,  ayant  partagé  le 
travail  entre  elles,  se  mirent  à  fortifier 
le  camp.  L'ennemi  embusqué  dans  le 
bois  où  il  était  rangé  en  bataille ,  ayant 
aperçu  la  tôle  de  notre  bagage,  ce  qui 
était  le  signal  auquel  ils  étaient  con- 
venus d'entrer  en  action ,  vint  tout  d'un 
coup  fondre  sur  notre  cavalerie  ,  et 
rayant  repoussée  au-delà  de  la  rivière, 
il  la  travei*sa  avec  une  vitesse  incroya- 
ble y  de  sorte  qu'il  semblait  être  en 
même  temps  dans  les  bois ,  au-delà  de 
la  rivière  et  sur  nous.  H  passe  avec  la 
même  promptitude  du  pied  de  la  col- 
line dans  notre  camp,  où  il  tombe  sur 
ceux  qui  étaient  occupés  à  le  fortifier. 

20.  César  se  trouve  alors  avoir  tout 
ù  faire  en  même  temps  :  il  lui  fallait 
planter  l'étendard  qui  était  le  signal 
du  combat ,  faire  sonner  la  charge,  re- 
tirer les  soldats  du  travail ,  rappeler 
ceux  qui  s'étaient  écartés  pour  chercher 
du  bois,  ranger  l'armée  en  bataille, 
l'encourager ,  donner  le  mot ,  toutes 
choses  que  la  brièveté  du  temps  ne  per- 
mettait pas  de  faire,  tandis  qu'il  avait 
l'ennemi  actuellement  sur  les  bras.  Ces 
difficultés  étaient  aplanies  par  deux 
ressources,  la  science  et  l'expérience 
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des  soldats.  En  effet,  cxercV-s  dans  los 
combats  précédens  ,  ils  n'étaient  pas 
moins  capables  de  se  prescrire  à  eux- 
mêmes  ce  qu'il  y  avait  à  faire  que  de 
l'apprendre  des  autres;  et  il  avait  dé- 
fendu à  ses  lieutenans  de  quitter  l'ou- 
vrage et  les  légions  avant  que  le  camp 
fût  retranché;  de  sorte  que,  sans  atten- 
dre ses  ordres,  chacun  d'eux,  pressé 
par  le  voisinage  de  l'ennemi,  prit  le 
parti  qui  lui  parut  le  meilleur. 

2i .  Après  avoir  pourvu  au  plus  né- 
cessaire. César  courut  encourager  ses 
troupes,  selon  que  le  hasard  les  lui 
présentait.  Ëtant  arrivé  à  la  dixième 
légion,  il  ne  lui  recommanda  que  de 
se  souvenir  de  sa  valeur  ordinaire,  et 
de  soutenir  courageusement  l'attaque 
de  l'ennemi  sans  s'étonner;  et  comme 
il  n'en  était  plus  qu'à  la  portée  du 
trait,  il  donna  le  signal  du  combat. 
De  là  il  parcourut  les  autres  rangs  pour 
adresser  la  même  exhortation  aux  trou- 
pes, qu'il  trouva  déjà  engagées  avec 
l'ennemi.  Elles  avaient  eu  si  peu  de 
temps  pour  se  préparer,  et  l'ennemi 
était  si  animé  au  tombât,  que,  non- 
seulement  les  officiers  n'avaient  pas 
eu  le  loisir  de  prendre  leurs  mar- 
ques de  distinction,  mais  même  qui 
les  soldats  n'avaient  pu  mettre  l< 
casques  et  découvrir  leurs  boucliei 
Chacun  combattit  dans  le  lieu  que 
hasard  lui  offrit ,  et  se  rallia  aux  pi 
mières  éloignes  qu'il  aperçât 
craignait  de  perdre  son  temps  à  cliQ 
cher  celles  de  sa  légion. 

22.  Dans  cette  nécessité  pross;m|| 
l'armée  se  rangea  selon  la  dispositif 
du  terrain  et  de  la  pente  de  la  mont 
gne,  plutôt  que  selon  les  règles  de  l'i 
militaire.  Nos  légions  écartées  les  u 
des  autres  combattaient ,  l'une  d 
un  endroit,  lautre  dans  un  autre, 
se  voir,  à  cause  des  broussailles  é] 
ses  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  cachais 
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Tune  il  l'autre;  ce  qui  empéchnii  de 
pourvoir  à  ce  qui  aurait  été  nécessaire 
dans  chaque  endroit,  d'entoyer  du  se- 
cours à  ceux  qui  pouvaient  en  avoir 
besoin ,  et  mettait  un  seul  général  hors 
d'élal  de  donner  des  ordi*es  convena- 
bles à  la  silualion  de  tous.  Aussi  ce 
désordre  amena  des  chances  variées. 

25.  La  neuvième  et  la  dixième  lé- 
gion postées  à  Taile  gauche ,  et  qui 
avaient  affaire  aux  Artésiens ,  n'eurent 
pas  plutôt  lancé  le  pilum  qu'elles 
tombèrent  sur  cette  nation  accablée  de 
lassitude,  hors  d*haleine  et  percée  de 
coups,  et  la  poussèrent  du  haut  de  la 
montagne  jusqu'à  la  rivière  qu'elle  s'ef- 
força de  traverser  :  les  nôtres,  la  pour- 
suivant l'épée  dans  les  reins ,  en  firent 
un  grand  carnage,  passèrent  la  rivière 
après  eux;  et  quoiqu'ils  se  trouvassent 
dans  un  lieu  désavantageux,  l'ennemi 
ayant  fait  tête  et  étant  revenu  à  la  charge , 
ib  l'attaquèrent  de  nouveau  et  le  mi- 
rent en  fuite.  D'un  autre  côté ,  la  on- 
zième et  la  huitième  légion,  séparées 
l'une  de  l'autre ,  avaient  batlu  ceux  du 
Vermandois,  qu'elles  précipitèrent  du 
haut  en  bas  jusqu'au  bord  de  la  rivière. 
Ainsi  presque  tous  les  ennemis  du  front 
el  de  l'aile  gauche  ayant  disparu ,  il  ne 
rest;iil  que  l'aile  droite,  où  la  douzième 
ec  la  septième  légion  combattaient  à 
quelque  dislance  l'une  de  l'autre,  lors- 
que ceux  du  Uainant,  faisant  un  gros 
corps  conduit  par  Boduognat  leur  roi , 
vinrent  les  atuiquer,  et  comme  elles 
étaient  absolument  à  découvert ,  ils  les 
prireni  en  tôte  et  en  flanc ,  tandis  qu'une 
partie  de  leurs  troupes  alla  s'emparer 
de  notre  camp. 

94.  EIn  même  temps  notre  cavalerie 
et  notre  infanterie  l^èrc  qui  avaient 
combattu  ensemble,  et  qui ,  comme  je 
l'ai  dit ,  avaient  été  rompues  du  premier 
choc,  retournant  au  camp,  rencontrè- 
lent  de  front  les  ennemis  el  s'enfuirent 
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d'un  autre  côté.  Les  valets  de  l'armée, 
qui,  du  haut  de  la  montagne,  virent 
nos  soldats  victorieux  passer  la  rivière, 
étaient  cependant  sortis  par  la  porte  de 
derrière  du  camp  pour  piller  ;  mais 
loi*squ  en  se  retournant  ils  aperçurent 
les  ennemis  dans  notre  Ciimp,  ils  s'en- 
fuirent avec  la*  plus  grande  rapidité.  Au 
milieu  de  ce  tumulte  on  entendait  les 
cris  et  les  frëmissemens  de  ceux  qui 
conduisaient  le  bagage,  que  l'effroi  fai- 
sait fuira  leur  arrivée,  l'un  d'un  côté 
et  l'autre  de  l'autre.  Enfin  le  désordre 
devint  si  grand,  que  la  cavalerie  de 
Crèves,  en  très-grande  estime  chez  les 
Gaulois,  et  qui  était  venue  trouver  César 
pour  l'aider  dans  cette  guerre ,  voyant 
notre  c;imp  plein  d'ennemis,  nos  lé- 
gions pressées  et  presque  enveloppées , 
les  valets,  les  cavaliers,  les  frondeura, 
les  gens  de  trait ,  dispersés  partout  et 
fuyant  de  tous  côtés;  persuadée  que  tout 
était  perdu ,  se  retira  dans  son  pays,  et 
y  publia  la  défaite  entière  des  Romains, 
la  prise  de  leur  camp  et  de  leur  bagage. 
25.  César,  après  avoir  exhorté  la 
dixième  légion,  passe  à  la  droite,  y 
trouve  les  troupes  fort  pressées  par  l'en- 
nemi ,  les  enseignes  de  la  douzième  lé- 
gion réunies  dans  un  même  endroit ,  et 
les  soldats  entassés  à  l'enlour  se  nuisant 
les  uns  aux  autres  pour  combattre  ;  tous 
les  centurions  de  la  quatrième  cohorte 
tués,  l'enseigne  mort,  le  drapeau  pris; 
presque  tous  ks  centurions  des  autres  co» 
hortcs  tués  ou  blessés,  entre  autres 
SextiusBaculus,  primipile,  très-brave 
oAicier,  qui  était  percé  de  tant  de  coups 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir  ;  le  reste  dé- 
couragé, quelques-uns  se  voyant  aban- 
donnés, sortant  de  la  mêlée  sans  oser 
résister  à  l'ennemi ,  qui  en  montant 
les  attaquait  en  front  et  en  flanc,  de 
sorte  que  les  affaires  semblaient  déses- 
pérées ,  sans  qu'aucun  corps  de  réserve 
pût  venir  les  rétablir.  A  celte  vue,  César 
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arrache  le  bouclier  d'un  soldai  des  (1er-    dais;  et  la  cavalerie,  pour  rflaccr  la 
niers  rangs,  parce  qu'il  était  venu  dans    honte  de  sa  fuite,  combattait  |)artonl 


le  sien,  s'avance  à  la  tète  des  troupes, 
appelle  chacun  des  centurions ,  encou- 


à  Tenvi  des  lirions  avec  une  extrême 
vigueur.  Dans  celle  extrémilé,  Tenneini 


rage  le  reste,  ordonne  aux  troupes  de    même   parut  augmenter   de   valeur  : 
charger  Tcnnemi ,  et  fait  desserrer  les    car    l'un    n'était    pas  plutôt  tombé, 


i-angs  afîn  de  pouvoir  s'aider  plus  aisé- 
ment de  Tépée.  Sa  présence  réveilla 


qu'un  autre  prenait  sa  place ,  et  com- 
bauail  sur  son  corps  :  et  du  haut  de 


l'espoir,  fit  revenir  le  coui-age  au  soldat;  ces  cadavies  amoncriés,  ils  lançaient 
etmalgrérexirémitéoùleschosesétaient  I  des  dards  contre  nos  gens,  et  nous 
réduites,  chacun  tâchant  de  se  surpasser  renvoyaient  les  ti*aits  que  nous  leui 
sous  les  yeux  de  son  général,  l'ardeur    avions  jetés.  On  ne  doit  donc  ps  être 


de  l'ennemi  se  relâcha  peu  à  [)eu 

26.  Ensuite  s'apercevanl  que  la  sep- 
tième légion  qui  était  voisine  se  trou- 
vait aussi  pressée,  il  avertit  les  oflR- 
ciers  de  faire  joindre  Insensiblement 
les  deux  légions  et  de  marcher  ainsi 
réunis  à  l'ennemi.  Par  celte  manœu- 
vre, ses  troupes  étant  en  état  de  se 
soutenir  les  unes  les  autres,  et  ne 
craignant  plus  d'être  enveloppées,  té- 
moignent plus  de  vigueur  et  de  fer- 
meté. Sur  ces  entrefaites,  les  deux  lé- 


surpris  que  des  hommes  aussi  braves 
eussent  osé  travei^er  ime  large  rivière, 
en  escalader  les  bords  hauts  et  escar- 
pés, et  combaurcen  un  poste  désavan- 
tageux :  la  grandeur  de  leur  courage 
leur  rendait  faciles  les  choses  les  plus 
difficiles. 

28.  Ce  combat  fini ,  où  la  race  et  le 
nom  des  peuples  du  llainaut  furent 
presque  entièrement  éteints,  les  vieil- 
lards, les  femmes  cl  les  enfans,  qui , 
comme  on  l'a  dit ,  s'étaient  retirés  dans 


gions  qui  escortaient  le  biigage,  ayant  ,  des  marais  inaccessibles,  instruits  du 
appris  le  combat,  doublèrent  le  pas,  désastre,  virent  bien  que  comme  rien 
et  furent  aperçues  des  ennemis  sur  le    ne  pouvait  plus  arrêter  le  vainqueur. 


haut  de  la  montagne.  Do  son  côté , 
T.  Labiénus  qui  se  trouvait  mailre  du 
camp  ennemi ,  ayant  découvert  de  la 
hauteur  ce  qui  se  passait  dans  le  nô- 
tre, détache  la  dixième  légion    pour 


il  n'y  avait  pas  de  lieu  sûr  pour  eux  ; 
ainsi,  du  consentement  de  ceux  qui 
étaient  échappés ,  ils  députèrent  vers 
César,  se  rendirent  à  lui ,  ei ,  dans  le  ré- 
cit de  leurs  malheurs,   ils  lui  dirent 


nous  secourir.  Elle  comprit  sans  peine,  1  que  de  six  cents  sénateurs,  ils  étaieni 
par  la  fuite  de  nos  valets  et  de  notre  !  réduits  à  trois;  et  que  de  soixante  mille 
cavalerie,  que  nos  affaires  étaient  en  '  combattans,  à  peine  en  reslait-il  cinq 
mauvais  état ,  et  qu'elle  n'avail  point  I  cents  en  état  de  porter  les  armes.  César, 
de  temps  à  perdre,  pour  tirer  notre  i  usant  de  clémence  envers  ces  malheu- 
camp,  nos  légions,  elC(%ar  lui-même  [  reux,  prit  soin  d'eux,  rendit  leur  pays 
du  danger  où  ils  étaient.  j  et  leurs  villes,  et  défendit  à  leurs  voi- 

27.  Son  arrivée  apporta  un  tel  chan-  1  sins  de  les  insuller,  et  do  tirer  avan- 
gement,  que  ceux  même  qui  étaient  j  tage  de  leurs  disgrâces, 
couchés  par  terre  à  cause  de  leui«  blés- I  ^.  Ceux  de  Namur,  (|ui,  comme 
sures  revinrent  au  combat  appuyés  j  on  l'a  dit ,  venaient  au  secours  des  peu- 
sur  leurs  boucliers  :  en  même  KMups,  I  pies  du  llainnui,  avec  toutes  leurs  for- 
les  valets  sans  armes,  (]ni  voyaient  l'en-  |  ces,  ayant  appris  leur  enti«'re  défaite^ 
nenii  effrayé,  se  jetr?  îi;  mit  leurs  sol-  |  rebroussèrent  chemin;  ei  après  avoir 
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alModonné  toutes  ieurs  villes  et  leuj's 
cUUeauXy  ils  se  renfermèrent  avec  tout 
œ  qu'ils  avaient  y  dans  uns  seule  place , 
lrès-(brte  par  son  assiette  naturelle.  Tout 
environnée  de  très-hauts  rochei-s  et  de 
précipices  y  elle  n'avait  qu'une  seule 
avenue  d'environ  deux  cents  pieds  de 
large»  qu'ils  fortifièrent  d*un  double 
amfy  soutenu  de  gros  quartiers  de 
pierres  et  de  poutres  pointues,  enfon- 
cées dans  le  mur.  Cette  nation  des- 
cendait de  ces  Cimbres  et  de  ces  Teutons 
qui,  passant  dans  notre  province  et  en 
Italie  »  laissèrent  en-deçà  du  Rhin  ce 
qui  les  embarrassait ,  et  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  emporter,  avec  six  mille  des 
leurs  pour  les  garder.  Après  leur  dé- 
faite ,  ceux-ci  furent  long-temps  inquié- 
tés par  leurs  voisins ,  soit  qu'ils  les  at- 
MquMsent»  soit  qu'ils  se  défendissent; 
enfin,  ayant  fait  la  paix  d'un  commun 
accord,  ils  s'établirent  en  cet  çndroit. 

30.  A  la  première  arrivée  de  nos 
troupes,  ils  firent  d'abord  plusieurs 
sorties»  et  livrèrent  quelques  petits 
combats;  mais  à  la  fin  ils  furent  arrêtés 
par  une  circonvallation  de  douze  pieds 
de  haut  et  de  quinze  milles  de  tour,sou- 
lenue  de  forts  très-voisins  les  uns  des 
autres.  Quand  ils  virent  nos  approches 
faites  à  la  faveur  des  m.anielels,  la 
terrasse  élevée,  et  plus  loin  construire 
une  tour;  du  tiautde  leurs  murailles, 
ils  nous  demandaient  en  raillant  ce  que 
nous  voulions  faire  d'une  si  prodi- 
gieuse machine,  quelles  forces  de  [)etits 
hommes,  comme  nous  leur  parais- 
sions, pourraient-ils  trouver  |)our  re- 
Biaer  une  si  lourde  masse,  et  la  join- 
dre à  leurs  remparts?  car  In  pluprt 
des  Gaulois,  qui  sont  de  grande  taille, 
nous  méprisent  à  cause  de  notre  pe- 
titesse. 

3i .  Mais  lorsqu'ils  in  virent  s'ébran- 
ler et  s'avancer  vers  leur  ville,  ils 
furent  si  étonnés  d'une  chose  dont  ils 


31) 

n'avaient  pas  la  moindre  idée,  qu'ils 
députèrent  à  César  pour  lui  demander 
la  |)aix.  Ils  lui  dirent  qu'ils  voyaient 
bien  que  les  Romains  étaient  favorisés 
du  secours  des  dieux  dans  leurs  guer- 
res, puisqu'ils  remuaient  une  si  haute 
et  si  pesante  masse  avec  tant  de  facilité 
et  de  promptitude,  afin  de  pouvoir  les 
attaquer  de  près;  qu'ils  se  remettaient 
entre  ses  mains  avec  tout  ce  qu'ils  |)0S- 
Eédaienl  ;  qu'ils  ne  lui  demandaient 
<]u*une  seule  grâce,  en  c;is  que  sa  clé- 
mence, qu'ils  avaient  entendu  tant 
vanter,  l'eût  déleiminé  à  conserver 
ceux  de  Naniur;  c'était  de  ne  pas  leur 
ôler  leure  armes  ;  que  presque  tous 
leurs  voisins,  par  haine  ou  par  en- 
vie, étaient  leurs  ennemis,  cl  qu'ils  ne 
pourraient  se  défendre  contre  eux  s'ils 
étaient  forcés  de  livrer  leurs  armes,; 
que  s'il  voulait  les  réduire  à  celle  triste 
extrémité,  ils  aimaient  mieux  périr 
sous  les  coups  du  peuple  romain,  que 
d'être  maltraités  par  ceux  auxquels  ils 
avaient  coutume  de  commander. 

32.  pésar  répondit  qu'il  conserverait 
la  nation,  moins  parce  qu'ils  l'avaient 
mérité  que  parce  que  c'était  sa  coutume 
de  faire  grâce,  si,  pour  se  rendre,  les  as- 
siégés n'attendaient  pas  que  le  bélier  eût 
touché  leurs  murailles;  mais  qu'il  ne 
pouvait  se  laisser  fléchir  qu'à  condition 
qu'ils  remettraient  leurs  armes;  qu'il 
en  agirait  avec  eux  comme  il  avait  fiait 
avec  les  peuples  du  Hainaut,  et  qu'il 
défendrait  à  leurs  voisins  de  rien  en- 
treprendre contre  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus au  peuple  romain.  Sur  le  rapport 
des  intentions  de  César,  ils  se  mirent 
en  état  d'obéir  :  du  haut  de  letirs  mu- 
railles ,  ils  jetèrent  tant  d'armes  dans  le 
fossé,  que  le  monceau  en  étnit  presque 
nussi  haut  que  le  mur  et  que  notre 
batterie;  cependant  ils  en  avaient  ca- 
ché environ  le  tiers,  comme  il  parut 
par  la  suite.  Ensuite  ils  ouvrirent  leurs 
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y  rfrs,  et  furent  tranqiiîllos  le  reste  du 


33.  Sur  le  soir,  César  fil  fermer  les 
portes  et  sortir  les  siens ,  de  peur  que,  la  * 
nuit,  les  soldats  n'insultasseni  les  habi- 
tons. Mais  ceuir-ci,  par  une  trahison 
concertée  d'avance,  et  s'imaginant  que 
nos  lignes,  à  cause  de  leur  soumission, 
seraient  ou  dégarnies  ou  négligem- 
ment gardées,  prirent  les  armes  qu'ils 
avaient  cachées,  se  munirent  de  bou- 
cliers d'écorces  d'arbres  ou  d'osier , 
qu'ils  avaient  à  la  hâte  couverts  de 
cuir;  puis,  vers  minuit,  ils  sortirent 
tout-à-coup  de  la  ville  avec  leurs  forces 
réunies,  pour  attaquer  notre  camp  du 
côté  qui  paraissait  le  moins  fortifié. 
L'alarme  ayant  été  aussitôt  donnée  par 
des  feux ,  suivant  l'ordre  de  César ,  on 
y«accourut  en  diligence  de  nos  forts 
\oisins.  Les  ennemis  se  battirent  comme 
des  braves  qui  sont  dans  le  plus  pres- 
sant danger;  leur  position  était  dés- 
avantageuse; on  leur  lançait  des  trai* 
du  rempart  et  des  tours  ;  et  ils  n'avaient 
d'espérance  qu'en  leur  courage. On  en 
tua  quatre  mille;  le  reste  fut  repoussé 
dans  la  ville.  Le  lendemain,  les  portes 
ayant  été  forcées  sans  opposition  ,  Cé- 
sar entra  dans  la  place  avec  toute  son 
armée ,  et  fit  vendre  à  l'encan  tous  les 
habiians,  qui,  suivant  l'éiat  que  lui 
en  fournirent  les  acheteurs,  montaient 
à  cinquante-trois  mille  âmes. 

34.  Dans  le  même  temps,  il  apprit 
de  P  Crassus,  qu'il  avait  envoyé  avec 
une  légion  contre  ceux  de  Vannes  ,  du 
Cotenlin,  et  de  Saini-Paul  de  Léon,  de 
Tréguier  et  de  Saint-Brieu ,  de  Quim- 
j)ercorentin ,  de  Séez,  du  Maine,  du 
Perche,  d'Évreux  et  de  Rennes,  peu- 
ples maritimes  situés  le  long  de  l'O- 
céan, que  tous  ces  états  avaient  eu]  ré- 
duits sous  la  puissance  des  Romains. 

35.  Par-là  toute  la  Gaule  ayant  été 
pncifiéo,  celle  guerre  fit  une  telle  im- 


pression sur  les  Barbares,  que  lesna^ 
lions  situées  au-delà  du  Rliiu  envoyè- 
rent offrir  à  César  de  se  soumettre,  et 
de  lui  donner  des  otages.  César  les  re* 
mil  à  l'été  suivant,  parce  qu'il  était 
pressé  de  retourner  en  Italie  et  en  llly- 
rie.  Après  avoir  mis  ses  troupes  en  quar- 
tier d'hiver  dans  l'Anjou,  la  Touraine 
et  le  pays  Charirain,  toutes  contrées 
voisines  des  lieux  où  il  venait  de  faire 
la  guerre,  il  partit  pour  l'Italie  ;  et,  sur 
la  relation  de  sa  campagne  qu'il  envoya 
lui-même  au  sénat ,  on  ordonna  quinxe 
joui*s  de  prières  publiques;  ce  qui  ne 
s'était  jamais  fait. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Ouerre  des  RomaiDs  dans  le  Valais.  —  Révolte 
des  peuples  de  Vannes  en  Bretagne.  —  Dé- 
faite de  ceux  d*Évreux,  de  Lisieux  et  de 
GoDtaDce.  —  Conquête  de  ta  Gascogne.  — 
César  ravage  les  terres  et  brûle  les  maisons 
des  habitans  de  Térouenne  et  de  Gueldre. 

An  arai.t  J.  C.  SC,  de  fioiae  598. 

1 .  César,  partant  pour  l'Italie,  envoya 
Sergius  Galba  avec  la  douzième  légion 
et  une  partie  de  la  cavalerie  dans  le 
haut  et  le  bas  Valais ,  dont  les  peuples 
s'étendent  depuis  les  frontières  de  la 
Savoie,  le  lac  de  Genève  et  le  Rhône, 
jusqu'au  plus  haut  des  Alpes.  Son  des- 
sein était  d'ouvrir  un  chemin  au  tra- 
vers de  ces  montagnes,  où  les  marchands 
ne  pouvaient  passer  sans  beaucoup  de 
danger  et  de  dépense ,  à  cause  des  grands 
droits  qu'on  exigeait  d'eux.  H  lui  laissa 
la  liberté  d'y  prendre  son  quartier  d'hi- 
ver,  s'il  le  jugeait  à  propos.  Après  quel- 
ques heureux  combats,  et  s'être  emparé 
de  plusieurs  de  leurs  châteaux,  tout  le 
pays  lui  ayant  envoyé  des  députés  et 
des  otages,  et  la  paix  étant  faite,  Galba 
laissa  deux  cohortes  dans  le  haut  Valais: 
pour  lui ,  avec  le  reste  de  sa  légion,  il 
alla    passer    l'hiver   dans    un    l)ourg 
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nommé  Marligny,  situe  au  fond  d'un 
vallon ,  joint  à  une  |>eiite  plaine  envir 
ronnée  de  hautes  montagnes.  Comme 
ce  bourg  était  partagé  en  deux  par  une 
rivière,  il  en  abandonna  un  côté  aux 
Gaulois,  prit  l'autre  pour  y  faire  hi- 
verner ses  cohortes,  et  le  fit  fortifier  d'un 
ib6sé  et  d'un  retranchement. 

3.  Après  y  avoir  passé  plusieurs  jours^ 
el  fail  venir  des  vivres,  ses  coureurs 
vinrent  toui-à-coup  l'avertir  que  ces 
Gaulois  auxquels  il  avait  laissé  l'autre 
partie  du  bourg  s'étaient'  retirés  la 
nuit ,  et  que  les  montagnes  voisines  se 
trouvaient  occupées  par  ceux  du  haut 
Valais.  Plusieurs  raisons  leur  avaient 
fait  prendre  la  résolution  de  recommen- 
cer sur-le-champ  la  guerre,  el  d'acca- 
bler notre  légion.  Piemièrement» ils  sa- 
vaient qu'elle  n'était  pas  complète, 
parce  qu'on  en  avait  détaché  deux  co- 
hortes et  plusieurs  soldats  pour  escorter 
les  convois;  et  c'est  |X)ur  cela  qu'ils  la 
méprisaient.  D'ailleurs,  ils  se  flattaient 
d'avoir  un  grand  avantage  sur  elle , 
parce  qu'elle  était  campée  dans  un  fond, 
et  qu'en  l'attaquant  du  haut  des  mon- 
tagnes, elle  ne  pourrait  soutenir  leur 
effort.  Enfin ,  ils  ne  pouvaient  supporter 
ridée  de  leurs  enfans  enlevés  sous  le 
nom  d'otages ,  et  ils  se  persuadaient  que 
les  Romains  cherchaient  à  s'emparer  de 
leurs  montagnes  non-seulement  pour 
avoir  un  passage,  mais  encore  pour  s'y 
établir  et  les  joindre  à  leur  province 
qui  en  est  voisine. 

3.  Sur  ces  nouvelles ,  Galba ,  qui  n'a- 
vait pas  encore  achevé  ses  retranche- 
roenSy  ni  ramassé  le  blé  et  les  autres 
provisions,  parce  qu'ayant  fait  la  paix- 
ec  reçu  des  otages ,  il  croyait  n'avoir 
rien  à  craindre,  assembla  promptement 
îe  conseil,  où  quelques-uns  voyant ,  con- 
tre leur  attente,  le  péril  si  proche,  et 
toutes  les  hauteurs  couvertes  de  Bar- 
bafes,  en  sorte  que  ni  secours  ni  con- 


vois ne  pouvaient  leur  venir,  parce  que 
les  passages  étaient  fermés,  el  désespé- 
rant presque  déjà  de  pouvoir  se  sauver, 
furent  d'avis  d'abandonner  le  bagage, 
et  de  se  retirer  en  suivant  le  même  che- 
min par  lequel  ils  étaient  venus.  Mais 
l'avis  le  plus  général  fut  de  réserver  ce 
parti  pour  la  dernière  extrémité,  de 
tenter  le  sort  des  armes  et  de  défendre 
les  retranchemens. 

4.  A  peine  cette  résolution  eut-elle 
été  prise ,  et  se  fut-on  mis  en  devoir  de 
rexécuier ,  que  les  Barbares  vinrent 
fondre  de  tous  côtés  sur  notre  camp  à 
coups  de  pierres  et  de  dards.  Les  Ro- 
mains se  défendirent  courageusement  ; 
et  comme  ils  lançaient  leui's  traits  d'en 
haut ,  tous  portaient  coup  :  s'il  y  avait 
quelque  endroit  faible,  ils  y  envoyaient 
aussitôt  du  secours  ;  mais  l'ennemi  re- 
levait sans  cesse  par  des  troupes  fraîches 
celles  qui  étaient  fatiguées  du  combat , 
ce  que  notre  petit  nombre  ne  nous  per- 
mettait pas  de  faire  :  nous  n'étions  pas 
même  en  étal  de  remplacer  un  soldat 
qui  aurait  été  blessé,  ou  qui  se  serait 
retiré,  excédé  Je  lassitude  de  la  lon- 
gueur du  combat. 

5.  Enfin  ',  l'action  ayant  duré  plus  de 
six  heures,  et  les  forces  aussi  bien  que 
les  traits  des  Romains  commençant  à 
s'épuiser,  tandis  qu'au  contraire  loin 
de  se  relâcher,  l'ennemi  profitait  de  leur 
faiblesse  pour  combler  le  fossé  et  forcer 
le  retranchement,  les  choses  étaient  ré- 
duites à  la  dernière  extrémité.  Alors 
le  primipile  ,  P.  Sextius  Baculus,  que 
nous  avons  vu  percé  de  coups  à  la 
bataille  contre  ceux  du  Hainaul, 
et  C.  Volusénus ,  tribun  militaire  , 
homme  de  conseil  el  d'action,  vin- 
rent en  hâte  trouver  Galba,  et  lui 
représentèrent  que  le  seul  moyen  de 
salut  qui  restât ,  était  de  tenter  une 
sortie.  Ayant  assemblé  les  officiers  ,  il 
fait   promptetnent  donner  ordre  aux 
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soldais  de  cesser  le  combat  »  de  parer 
seulement  les  traits,  de  reprendre 
ainsi  haleine,  de  sortir  ensuite  du 
camp  au  premier  signal,  et  de  rat* 
tendi*e  leur  salut  que  de  leur  valeur. 

6.  Ils  suivant  ces  ordres,  et,  sortant 
tout  d'un  coup  du  camp  par  toutes  les 
portes,  ils  fondent  sur.  Tennemi  sans 
lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître, 
ni  de  se  rallier.  Alors  le  combat  change 
de  face,  et  ceuK  qui  s'étaient  flattés  de 
se  rendre  maîtres  du  camp  fureul  enve- 
loppés et  massacrés  de  toutes  parts  : 
aussi  de  tiente  mille  au  moins  qu'ils 
étaient, on  en  tua  plus  du  tiers;  les 
autres  ciïra) os  prirent  .la  fuite,  et  n'eu- 
rent ps  même  le  temps  de  gagner  leurs 
montagnes.  Ayant  ainsi  taillé  en  pièces 
et  désarmé  les  ennemis ,  les  nôtres  ren- 
trèrent dans  leurs  retrancheofiens.  Après 
celte  victoire.  Galba,  qui  n'avait  pas 
dessein  de  tenter  de  nouveau  la  fortune, 
et  qui  voulait  employer  le  temps  de  son 
quartier  d'hiver  à  d'autres  occupations , 
voyant  que  les  vivres  lui  manquaient, 
Tit  mettre  le  feu  à  tout  le  bourg  le  len- 
demain y  et  partit  pour  la  province  : 
aucun  ennemi  n'arrèuint  ni  retardant  sa 
marche ,  il  traversa  sans  accident  le  haut 
Valais, et  alla  passer  l'hiver  en  Savoie. 

7 .  Après  ces  expéditions ,  César  avait 
tout  sujet  de  croire  la  Gaule  absolu- 
ment tranquille ,  par  la  défaite  des  Bel- 
ges, l'expulsion  des  Allemands  et  la 
victoire  remportée  dans  les  Alpes  sur 
ks  peuples  du  Valais;  dans  cette  pei- 
suasion,  il  partit  au  commencemnet de 
l'hiver  pour  l'Illyrie,  dont  il  voulait 
visiter  les  nations,  et  connaître  le  pays; 
mais  tout  d'un  coup  la  guerre  se  ral- 
luma dans  la  Gaule.  Voici  quelle  en  fut 
Toccasioii.  Le  jeune  Crassus  était  avec 
la  septième  légion  en  quartier  d'hiver 
dans  l'Anjou,  proche  l'Océan.  Gomme 
les  vivres  y  nianquaienl,  il  envoya  plu- 
sieurs de  ses  oHlciers  dans  lea  villes  voi 


sines  pour  en  demander.  C.  Terrasîdiw 
fut  d/^|iôclié  à  O'Uiance,  M.  Trébius 
Gallusà  Quimpercorentin ,  Q.  Vélanius 
et  T.  Sdius  à  Vannes. 

8.  Cette  dernière  ville  est  une  des 
pi  us  considéra  blés  et  des  plus  puissantes 
de  toute  la  côte,  par  le  grand  nombre 
de  vaisseaux  avec  lesquels  elle  trafique 
en  Angleterre,  par  l'habileté  de  ses  ma- 
telots ,  et  par  la  possession  où  elle  esl 
de  tous  les  ports  de  cette  c6te,  qui  sont 
en  petit  nombre  sur  cette  mer  vaste  et 
orageuse,  au  moyen  desquels  elle  rend 
tributaires  tous  ceux  qui  y  naviguent. 
Ses  habitans ,  dans  l'intention  de  recon- 

,  vrer  les  otages  qu'ils  avaient  donnés  à 
Crassus,  commencèrent  les  premiers  à 
retenir  T.  Silius  et  Q.  Vélanius;  et 
comme  les  Gaulois  sont  prompts  à  pren- 
dre  leur  résolution ,  leurs  voisins,  à  leur 
exemple,  retinrent  M.  Trébius Galius et 
G.  Terrasidius;  ensuite,  s'étant  en  dili- 
gence envoyé  des  députés,  ils  s'engagè- 
rent à  ne  rien  faire  que  de  concert,  ec 
à  courir  ensemble  la  même  fortune.  Ils 
pressèrent  ensuite  les  états  voisins  de 
préférer  la  liberté  qu'ils  avaient  reçue 
de  leurs  ancêtres  à  l'esclavage  des  Ro- 
mains. Toute  la  côte  étant  aussitôt  en- 
trée dans  leur  sentiment ,  ils  envoyèrent 
en  commun  déclarer  à  Crassus  que,  s'il 
voulait  avoir  ses  officiers,  il  hllait  qu'il 
leur  rendît  leurs  otages. 

9.  César,  qui  était  fort  loin  de  ces 
quartiers-là,  ayant  appris  par  les  lettres 
de  Crassus  ce  qui  s'y  passait,  ordonna 
qu'en  attendant  on  conduisit  des  galères 
sur  la  Loire  qui  se  décliarge  dans  l'O- 
céan ,  qu'on  tirât  des  rameurs  de  la  pro- 
vince, et  qu'on  fit  provision  de  mate- 
lots et  de  pilotes;  ce  qui  ayant  été 
promptement  exécuté,  il  se  rendit  si 
l'armée,  dès  que  L  temfisiolui  permit. 
Ceux  de  Vannes  et  leurs  alliés ,  instruits 
de  son  arrivée,  sentirent  d'abord  U 
grandeor  d«  leur  Uuuà,  d'a\uir  retenu 
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H  mis  aux  feis  des  députés,  ei  (ravoir  romains  qu'ils  avaient  arrêtés,  punir 
à  leur  égard  violé  le  d roi i  dc«  i<<ns  qui  leur  rébellion  après  s'être  rendus  et 
esl  sacré  el  inviolable  chez  toutes  les  avoir  donné  des  otages;  et  la  conjura- 
nations  :  aussi  firent-ils  des  préparatifs  lion  de  tant  de  peuples  le  portait  à  châ- 
|>ro|»or  lion  nés  aux  dani^eis  (!ont  ils  tier  ceux-ci ,  p<jur  contenir  les  autres 
fiaient  menacés,  se  munissant  surloul  dans  le  lespeel.  Connaissant  donc  Ta- 
de  ce  qui  pouvait  servir  à  équiper  des  mour  de  presque  tous  les  Gaulois  pour 
vaisbcaux.  Leur  plus  grande  confiance  les  nouveautés,  la  légèreté  avec  laquelle 
était  fondée  sur  l'assiette  de  leurs  places  :  ils  courent  aux  ai  mes ,  leur  attachement 
ils  savaient  que  les  chemins  par  terre  général  pour  la  liberté,  et  leur  extrême 
élaietil  inondés  \m\t  les  baiiles  marées,  I  aversion  pour  l'esclavage,  avant  que  la 
il  que  les  Romains  ne  |>ou\aient  sans  conspii-alion  augmentât,  il  crut  devoir 
péril  naviij;uer  sur  une  mer  (ju'ils  ne  répandre  ses  forces  en  divers  endroits, 
connaissaient  pas,  el  où  il  y  avait  peu  il.  D'abord  il  envoie  T.  Labiénus 
de  porls.  Ils  se  |^rsuadai<  ni  de  plus  avee  la  cavalerie  vers  Trêves;  il  se 
que, faute  de  vivres, nous  ne  pourrions  charge  de  tenir  les  Hhémois  el  le  reste 
r<«ter  longtem|)s  chez  eux;  qu'à  la  di'S  Belges  dans  le  devoir,  el  d'empê- 
dernîtîro  extrémité  ils  avaient  une  bonne  cher  les  Allemands,  que  Ton  disait 
ressource  dans  le  nombre  dt*  leurs  vais-  avoir  été  npjielés  au  secours  des  Bel- 
seaux  :  que  non-8<'ulemenl  les  Romains  ges,  de  pa>ser  le  Rhin.  En  même  temps 
n'en  [>ou\nieni  avoir  que  peu;  mais  il  ordonne  à  P.  Crassus  de  passer  dans 
encore  qu'ils  ne  connaiss;nent  ni  l^'s  la  Guienne  avec  douze  cohortes  et  une 
fonds  ni  les  îles  où  ils  auraient  à  faire  nombreuse  cavalerie,  pour'  s'opposer 
h  guerre,  el  qu'il  y  avait  bien  de  la  1  à  la  jonction  el  au  secours  qu'elle  vou- 
différence  entre  naviguer  sur  la  mer  drait  donner  aux  Barbares.  Il  fait  par- 
Méditerranée,  ou  sur  le  vaste  et  profond  t  tir  Q.  Titurius  Sabinus  avec  trois 
Océan.  Toutes  ces  réflexions  faites,  et  légions  pour  contenir  ceux  de  Quim- 
Icur  résolution  prise,  ils  travaillent  à  percorentin,  de  Coulance  et  de  Li- 
fonifier  leurs  villes,  y  transportent  tous  sieux.  Le  jeune  D.  Brutus  eut  le  com- 
les  biens  de  la  campagne ,  assemblent  mandement  de  la  flotte  el  des  vaisseaux 
le  plus  qu'ils  peuvent  de  vaisseaux  sur  t-aulois  qu'on  avail  fait  venir  de  la 
fai  côte  de  Vannes,  par  où  ils  étaient  Sainlonge,  du  Poitou  et  des  autres 
persuadés  que  César  commencerai l  Hi  cantons  qui  étaient  en  (laix  avec  les 
guerre;  ensuite  ils  mènent  dans  leur  Romains;  et  il  eut  ordre  de  s'avancer 
parti  le»  peuples  de  Saint-Paul  ile  Léon,  '  le  plus  prompiement  possible  contre 
de  Tréguier  el  deSaint-Brieu  ,  ceux  de  '  ceux  du  Vnnh  s,  que  0>ar  vint  alfa- 
lisieuXy  de  Nantes,  d'Avianclus,  du  quer  en  personne  avec  son  infanterie. 
Perche,  et  d'une  partie  du  Brabant  el ,  12.  La  plnprt  des  villes  de  celte 
de  laGueldre,et  font  venir  des  sexours  |  côte  sont  situées  sur  des  langues  de 
de  rAngleterre,qui  est  située  vis-à-vis  l. terre  et  des  promontoires  qui  avancent 
d*eux  de  l'autre  côté  do  la  mer.  |  dans  la  mer  ;  de  sorte  qu'on  ne  peul  en 

iO.Telles étaient  lesdiflieullésqu'on  approcher  par  terre,  quand  la  mer  est 
devait  trouver  à  faire  la  guerre  à  ces  haute,  (e  qui  arrive  de  douze  en  douze 
peuples;  cependant  César  a\aii  [)lu-  heuics.  On  ne  le  peul  guère  mieux  par 
ftieurs  raisons  de  s'y  déterminer.  11  vou-  mer,  parce  que  (piand  la  marée  se  re- 
UJI  veng»»r  l'insulte  fuile  aux  clievaliers    lire,  les  vaisseaux  leslcal  à  sec,  ce  qui 
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leur  est  (lès-préjudiciable.  On  ne  pou- 
vait donc  les  assiéger;  car,  lorsque 
après  un  pénible  travail  on  avait  élevé 
une  terrasse  à  peu  près  à  la  hauteur 
des  murailles  y  en  retenant  la  mer  par 
des  digues,  si  les  habitans  se  sentaient 
Irop  pressés,  ils  montaient  sur  leurs 
vaisseaux  y  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre, et  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  ils  se 
transportaient  dans  la  ville  voisine,  où 
ils  trouvaient  les  mêmes  moyens  de  se 
défendre.  Ils  exécutèrent  celte  manœu- 
vre pendant  la  meilleure  partie  de  la 
campagne,  avec  d'autant  plus  de  faci- 
lité que  notre  flotte  était  retenue  par 
les  vents  contraires,  ei  que  nous  avions 
bien  de  la  peine  à  naviguer  sur  cette 
grande  et  vaste  mer,  sujette  à  de  hautes 
marées,  n'ayant  que  peu  ou  point  de 
ports  pour  nous  mettre  à  l*abri. 

i3.  Les  ennemis  avaient  encore  un 
autre  avantage  par  la  manière  dont 
leurs  vaisseaux  étaient  construits  et 
équipés.  Ces  vaisseaux  avaient  le  fond 
plus  plat  que  les  nôtres,  et  ils  étaient^ 
pur  conséquent,  moins  incommodés  des 
bas-fonds  et  du  reflux  :  la  proue  en 
était  fort  haute,  et  la  poupe  plus  pro- 
pre à  résister  aux  vagues  et  aux  tem- 
pêtes :  tous  construits  de  bois  de  cliône, 
et  ainsi  capables  de  soutenir  le  plus 
rude  choc;  les  poutres  qui  traversaient, 
d'un  pied  d'épaisseur,  étaient  attachées 
avec  des  clous  de  la  grosseur  du  pouce  : 
leurs  ancres  tenaient  à  des  chaînes  de 
fer,  au  lieu  de  cordes ,  et  leurs  voiles 
étaient  de  peaux  molles  et  bien  apprê- 
tées, soit  faute  de  lin,  soit  parce  qu'ils 
ignoraient  l'art  de  faire  de  la  toile, 
soit,  ce  qui  est  pkis  vraisemblable, 
parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  que  la 
toile  pût  résister  aux  agitations  et  aux 
vents  impétueux  de  l'Océan,  et  faire 
mouvoir  des  vaisseaux  aussi  pesans  que 
les  leurs.  Dans  l'action  contre  ces  vais- 
seaux, notre  flotte  ne  les  surpassait 
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qu'en  agilité  et  en  vitesse  :  quant  au 
reste ,  ils  étaient  plus  propres  que  les 
nôtres  pour  les  vastes  mers  et  les  tem- 
pêtes. Nous  ne  pouvions  les  maltraiter 
de  l'éperon,  tant  ils  étaient  solides  ;  ni 
les  attaquer  facilement,  à  cause  de  leur 
hauteur;  pour  les  mêmes  raisons  ils 
craignaient  moins  les  écueils  :  enûn  ils 
ne  redoutaient  ni  les  vents  ni  les  tem- 
pêtes; ils  étaient  sans  danger  dans  les 
bas-fonds,  et  ne  craignaient  dans  le 
reflux   ni  les  pointes  ni  les  rochers  : 
avantages  que  n'avaient  point  les  nôtres. 
14.  Après  la  prise  de  plusieurs  villes. 
César  voyant  ses  efforts  infructueux  , 
et  qu'il  ne  pouvait  nr  faire  du  mal  aux 
ennemis,   ni  empêcher  leur  retraite, 
prit  le  parti  d'attendre  sa  flotte.  Dès 
qu'elle  parut ,  et  que  l'ennemi  la  dé- 
couvrit, environ  deux  cent  vingt  de 
leui-s  vaisseaux  bien  équipés  et  bien 
armés  sortirent  du  port  et  se  présentè- 
rent eo  bataille  devant  elle.  Brutusquî 
la  conduisait,  ainsi  que  les  autres  offi- 
ciers qui   commandaient  sur   chaque 
vaisseau,  étaient  fort  embarrassés,  et 
ne  savaient  comment  s'y  prendre  :  car 
ils  n'ignoraient  pas  que  la  pointe  de 
nos  galères  ne   pouvait  poiier  grand 
préjudice  à  leurs  vaisseaux,  et  que  la 
hauteur  de  leurs    poupes  surpassant 
celle  des  tours  que  l'on  pouvait  dresser 
sur  les  nôtres,  nos  javelots  lancés  d*en 
bas  seraient  sans  eflet,  au  lieu  que  les 
leurs  lancés  d'en  haut  feraient  beaucoup 
de  ravage.  Mais  nous  nous  étions  pour- 
vus d'un  instrument  qui  nous  rendit 
de  grands  services  :  c'était  une  espèce 
de  faux  tranchante,  emmanchée   au 
bout  d'une  longue  perche,  à  peu  près 
semblable  à  celle  dont  on  se  sert  dans 
les  sièges.  Avec  ces  faux ,  on  tirait  à  soi 
les  cordages  qui  attachaient  les  vergues 
aux  mâts,  et  on  les  coupait  ;  ensuite  la 
vergue  tombait  de  toute  nécessité  avec 
la  voile.;  et  leurs  vaisseaux  dev^^naieni 
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inuiiies ,  |virce  que  (ouie  leur  force  con- 
sistait dans  leurs  agrès.  Alors  le  succès 
du  combai  dépendait  de  la  valeur;  et 
en  cela ,  les  Romains  étaient  aisément 
supérieur^,  surtout  combattant  sous  les 
yeux  de  leur  général  et  de  toute  Tar- 
mée  «;ui  couvrait  les  collines  et  les 
haati::rs  d'alentour,  de  sorte  qu*une 
belle  action,  quelle  qu'elle  fû(,  ne 
pouvait  leur  échapper. 

45.  Apiiâ  9 voir  6té  aux  vaisseaux 
ennemis  le  secours  de  leui-s  voiles, 
deux  ou  trois  des  nôtres  les  environ- 
naient, nos  soldats  se  jetaient  dedans 
et  s'en  rendaient  maîtres.  Lès  Gaulois, 
voyant  ainsi  une  partie  de  leurs  vais- 
seaux perdus  sans  y  trouver  remède, 
cberchèrent  leur  salut  dans  la  fuite;  et 
déjà  ils  avaient  pris  le  dessus  du  vent, 
lorsqu'il  survint  tout  d'un  coup  un  si 
grand  calme,  qu'il  leur  fut  impossible 
de  se  remuer.  Ce  calme  arriva  fort  à 
propos  pour  achever  entièrement  l'ac- 
tion ;  car  les  nôtres ,  les  attaquant  l'un 
après  l'autre,  s'en  emparèrent,  et  il 
n'y  en  eut  que  peu  qui  se  sauvèreni  à 
terre  à  la  faveur  de  la  nuit ,  après  un 
combat  qui  avait  duré  depuis  dix  heu- 
res dn  malin  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil. 

i6.  Cette  bataille  mit  fin  à  la  guerre 
des  peuples  de  Vannes  et  de  cette  côte, 
parce  que  la  jeunesse  entière,  el  même 
toutes  les  personnes  d'ftge  de  quelque 
distinction  et  de  quelque  poids,  y 
avaient  marché  ;  et  que  tous  les  vais- 
seaux de  la  province  avaient  été  ras- 
semblés pour  cet  objet  :  ainsi,  par  cette 
perte ,  les  autres  n'avaient  ni  aucune 
retraite  ni  aucun  moyen  de  défendre 
leurs  villes.  Dans  celle  exUémité,  ils 
se  rendirent  à  discrétion;  el  César  crut 
en  devoir  faire  un  exemple  d'autant 
plus  sévère  qu'il  voulait  çar-là  appren- 
dre  aux  autres  à  respecter  désormais  le 
droit   sacré  d<^  ambassadeurs  r    il  fil 
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donc  mourir  tout  le  sénat,  et  vendit  le 
reste  à  l'encan. 

i7.  Pendant  qu'il  traitait  si  sévère* 
ment  les  peu^iles  de  Vannes,  Q.  Titu- 
rius  Sabinns  arriva  sur  les  frontières  du 
territoire  de  Coutance  avec  les  troupes 
que  César  lui  avah  confiées.  Viridovix 
s'était  mis  à  la  tête  de  ces  nations  et 
de  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés;  de 
celle  réunion  il  avait  formé  une  puis- 
sante armée.  Quelques  jours  même  au- 
paravant, ceux  du  Mans,  d'Évreux  et 
de  Lisieux,  après  avoir  égorgé  leur 
sénat ,  parce  qu'il  s'opposait  à  la  guerre, 
avaient  fermé  leurs  portes  et  s'étaient 
joinis  à  Viridovix,  qui  avait  encore 
grossi  son  armée  d'un  ramas  de  bri- 
gands et  d'hommes  perdus  rassemblés 
de  toute  la  Gaule,  que  l'espérance  du 
butin  et  l'amour  de  la  guerre  avaient 
arrachés  aux  soi|^  de  l'agriculture  et  à 
leurs  travaux  journaliers.  Sabinus  s'é- 
tait  retranché  dans  un  lieu  commode 
et  avantageux.  Viridovix  vint  camper 
à  deux  milles  de  lui,  et  tous  les  jours 
il  lui  présentait  la  bataille;  en  sorte 
que  non-seulement  les  rebelles  mépri- 
saient Sabinus,  mais  même  que  nos 
propres  troupes  commençaient  à  blâ- 
mer sa  conduite  :  en  un  mot,  l'ennemi 
le  crut  si  effrayé  qu'il  osa  s'approcher 
jusqu'à  ses  relranchemens.  Mais  Sabi- 
nus en  agissait  ainsi  parce  qu'il 
croyait  qu'en  l'absence  du  général, 
un  lieutenant,  qui  avait  en  tète  un  en- 
nemi si  nombreux ,  ne  devait  combat- 
tre que  dans  un  lieu  favorable  et  dans 
une  circonstance  propice. 

18.  Quand  il  crut  les  Barbares  bien 
persuadés  de  sa  frayeur,  il  choisit  parmi 
les  Gaulois,  qui  étaient  dans  ses  trou- 
pes, un  homme  fidèle  et  adroit,  qu'il 
engagea  par  présens  et  par  promesses 
à  s'aller  rendre  à  eux;  en  même  temps 
il  l'instruisit  de  ce  qu'il  avait  à  faire. 
Celui-ci  étant  arrivé  au  camp  des  Gau- 
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lois,  comme  un  déserteur,  leur  parle 
de  la  frayeur  de^  Romains,  leur  ap- 
preiMl  la  posiiion  critique  où  César 
était  nduil  par  ceux  de  Vannes,  ajou- 
tant que  Sabinus  éiait  sur  le  point  de 
décamper  secrètement  la  uuil  suivante 
pour  aller  le  secourir.  A  ces  nouvelles , 
lous  s'écrièrent  qu'il  ne  fallait  pas  per- 
dre l'occasion,  ni  tarder  plus  long- 
temps à  l'aller  attaquer  dans  son  camp. 
Plusieui*s  circonstances  contribuaient  à 
leur  faire  prendre  celle  résolution  ;  l'in- 
cerlitude  où  Sabinus  leur  avait  paru 
èlre jusque-là ,  l'avis  que  leur  donnait 
le  transfuge,  la  disette  des  vivres  cau- 
sée par  le  peu  de  soin  qu'ils  avaient  eu 
de  faire  des  provisions ,  l'espérance 
d'un  heureux  succès  du  côté  de  Van- 
nes, et  enfin  la  facilité  des  hommes  à 
croire  ce  qu'ils  désirent.  Entrai nt's  par 
ces  motifs,  ils  no.  voulurent  point  lais- 
ser sortir  du  conseil^' iridovix  ni  les 
autres  chefs  qu'ils  n'en  eussent  obtenu 
la  permission  de  combattre  :  aussi 
charmés  de  l'avoir  obtenue  que  s'ils 
eussent  déjà  remporté  la  victoire,  ils  se 
pourvoient  de  fascines  pour  combler  le 
fossé,  et  marchent  aux  retranchemens 
des  Romains. 

19.  Sabinus  et  ses  soldats  étaient 
campés  sur  une  hauteur ,  d'une  pente 
douce  et  aisée,  d'.environ  mille  pas. 
Les  Barbares  y  montent  en  courant  de 
toutes  leurs  forces,  pour  ne  pas  leur 
donner  le  temps  de  s'organiser,  ni  de 
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la  fuite.  Nos  troupes  toutes  fraîches, 
s'éiant  mises  à  leur  poursuite,  en  tuèrent 
beaucoup  ,  et  notre  cavalerie,  conti- 
nuant de  les  suivne,  laissa  échapper 
peu  de  fuyards.  Ainsi  César  et  Sabinus 
furent  instruits  en  même  temps  de  la 
double  victoire  que  l'un  et  l'autre 
avaient  remportée.  Après  cette  action, 
toutes  les  villes  se  rendirent  à  Sabinus  : 
car  si  les  Gaulois  sont  prompts  à  pren- 
dre les  armes,  aussi  perdent-ils  aisé- 
ment courage  quand  ils  trouvent  de 
la  résistance,  et  qu'il  leur  arrive  des 
disgrâces. 

20.  Presqu'en  même  temps  P.  Cras- 
sus  arriva  dans  l'Aquitaine,  qui,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  peut  être  regardée  comme 
la  troisième  partie  de  la  Gaule,  tant 
[)ar  son  étendue  que  par  la  multitude 
de  ses  habilans.  Persuadé  qu'il  auraU 
quelque  guerre  à  soutenir  dans  une 
province,  où  peu  d'années  auparavant. 


le  lieutenant-général  L.  Valérius  Pré- 
conius  avait  été  défait  et  tué,  et  d'où 
le|>roconsul  L.  Man  il  i  us  avait  été  chassé, 
après  avoir  perdu  ses  bagages,  il  crut 
qu'il  devait  surtout  se  tenir  sur  ses  gar- 
des. Ainsi  après  avoir  pourvu  aux  vi- 
vres ,  s'être  fortifiéde  troupes  auxiliaires 
et  de  cavalerie,  et  fait  venir  de  Tou- 
louse ,  deCarcassonne  et  de  Narbonne , 
villes  de  la  province  romaine,  et  voi- 
sines de,ces  contrées,  plusieurs  braves 
volontaires,  il  entra  sur  les  frontières  de 
la  Gascogne.  A  la  nouvelle  de  son  ar- 
.  armer,-  et  y  arrivent  hoi*s  d'haleine,  i  rivée,  les  peuples  de  ce  canton  amas- 
1  ;il)inus,  après  avoir  exhorté  les  siens,  sent  de  grandes  t roupes,' surtout  de ca- 
donne  le  signal  du  combat.  Tandis  que  i  valerie,  qui  était  leyr  principale  force, 
les  ennemis  étaientembarrassésdi;  leurs  ;  et  attaquent  notre  armée  dans  sa  mar- 
fascines,  il  ordonne  de  Hiire  luui  d'un  che.  Liuir  cavalerie  étant  repoussée  et 
coup  une  sortie  par  deux  endroits.  L'a-  |  poursuivie  par  la  nôtre,  tout  d'un  coup 
vantage  du  lieu,  l'incapacité  et  la  las-  I  ils  firent  sortir  l«nu' infanterie  qui  était 
silude  des  Barbai  es  la  bravoure  et  l'ex-  '  en  embuscade  dans  un  vallon,  et  re- 
périence  de  nos  soldats,  furent  cause  coinmoneèrent  le  combat  contre  nos 
que  l'ennemi  ne  soutint  pas  même  no-  gens  qiii  s'étaient  dispei^sés  dans  la 
tre  premier  choc,  et  qu'il  prit  aussitôt  '  poursuite. 
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car  rennenfïi,  fier  de  ses  précédenles  |  d^Aire  et  de  Bazas,  qui,  surpris  de  ce 
victoires,  faisait  dépendre  de  son  cou-  '  que  nous  avions  si  vite  emporté  une 
ragelesalul  de  luute  l'Aquitaine;  et  les  plî|ce  forte  par  sa  situation  et  par  l'art, 
nôtfes  voulaient  faire  voir  ce  dont  ils  députèrent  de  tous  côtés,  levèrent  de? 
élaientcapablessousun  jeune comman-  troupes,  se  liguèrent  ensemble,  et  si 
dam,  sans  être  animés  par  la  présence  donnèrent  mutuellement  des  otages. 
de  leur  général ,  et  indépendamment  du  Ils  envoyèrent  même  aux  villes  de  l'Es- 
reste  des  légions.  Enfin  l'ennemi,  cou-  !  pagne  citécieure,  qui  sont  voisines  de 
vert  de  blessures,  prit  la  fuite;  et  après  |  l'Aquitaine  :  ils  en  tirèrent  des  soldate 
tm  avoir  fait  un  grand  carnage,  Cras-  .  et  dés  officiers.  Dès  qu'ils  furent  arrî- 
MMalta  du  même  pas  assiéger  Lectoure,  jvés,  ils  se  mirent  en  campagne  très- 
lear  capitale.  Mois  la  défense  fut  si  vi-  '  bien  accompgnés.  A  leur  téie  étaient 
goureose,  qu'il  fut  ol^ligé  d'employer  quelques-uns  des  chefs  qui  avaient 
àm  manlelets  et  des  tours  :  car  tantôt  '  servi  sous  Q.  Sertorius ,  et  qui  pas- 
par  des  sorties  ,  tantôt  par  des  conduits  i  saient,  par  conséquent,  pour  consom- 
souterrains  doDt  ils  connaissaient  par-  mes  dans  l'art  militaire.  Ceux-ci  leur 
faitemeot  la  pratique,  parce  que  leur    apprirent  à  camper,  à   se   retrancher 


pays  est  rempli  de  mines,  les  ennemis 
cherchaient  à  nous  fatiguer  ;  mais 
voyant  que  la  vigilance  des  nôtres  ren- 
dait leurs  efforts  inutiles,  ils  députè- 
rent vers  CrassMS  pour  se  rendre.  Il  les 
reçut ,  à  condition  qu'ils  lui  remet- 
traient toutes  leurs  armes. 

Sa.  Les  Romains  étaient  occupés  à 
Elire  exécuter  cette  condition,  lorsque 
Adcantuan  leur  c(»nmandant,  fit  une 
sortie  par  une  autre  porte  de  la  ville  avec 
sixcenis  braves.  Ces  braves,  qu'ils  nom- 
ment soldures,  sont  des  gens  qui  se 
lient»  à  la  vie  et  à  b  mort,  à  la  bonne 
et  à  la  mauvaise  fortune  d'unehef:  s'il 
périt ,  ils  périssent  avec  kii ,  ou  se  don- 
nent la  mort  à  enx-môtnes;  et ,  de  mé- 
moire d'homme,  pas  un  seul  n'a  man- 
qué à  ce  serment.  Adcantuan  ayant 
doue  fait  une  sortie  avec  cate  escorte, 
il  s'élevsi  un  cri  de  ce  côté-là  de  la  part 
des  Romaios  qui  gardaient  cette  partie 
des  retrancbenêna.  Chacw»  courut  aux 
annes,  iecorahak  Eut  rode  :  mais  enfin 
Adcantuan  fut  repoussé  dïins  U  ville  ; 
■éaiMMHBS  il  obtint  de  Crassos  les  mê- 
cofKlilions  qu'auparavant. 

95w  kcs  9nne$^  et  les  otag«»  Nvrés , 


comme  les  Romains,  et  même  à  nous 
couperles  vivres.  Crassus  s'en  aperçut  ; 
et  comme  il  ne  lui  était  pas  aisé  de  faire 
des  dclachemens  à  cause  de  la  faiblesse 
de  son  armée,  au  lieu  que  les  Barbares 
pouvaient  tenir  la  campagne  et  garder 
les  passages ,  sans  trop  dégarnir  leur 
camp,  que  même  leur  nombre  aug- 
mentait tous  les  jours,  ce  qui  l'incom- 
modait pour  ses  convois,  et  l'exposait 
à  manquer  de  vivres,  il  crut  qu'il  ne 
devait  pas  diffêrer  de  donner  bataille. 
Ayant  exposé  son  dessein  au  conseil  de 
guerre,  il  passa  tout  d'une  voix,  et  il 
prit  jour  pour  le  lendemain. 

24.  Dès  Taurore,  il  fit  sortir  toutes 
ses  troupes,  les  rangea  en  bataille  sur 
deux  lignes,  mit  les  alliés  au  milieu, 
et  attendit  que  l'ennemi  prît  une  déci- 
sion. Ceux-ci ,  quoique  persuadésque  vu 
leur  grand  nombre  et  leur  ancienne  va- 
leur, ils  pouvaient  combattre  avec  avan- 
tage contre  une  poignée  d'hommes  tels 
que  les  nôtres,  crurent  cependant  qu'il 
était  encore  plus  sûr  peureux  de  vaincre 
sans  tirer  l'épée;  ce  qui  ne  manquerait 
pas  d'arriver,  puisqu'ils  étaient  maîtres 
de»  passage»  par  où  tes  vivres  poavaieiu 
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nous  venir.  Si  la  faim  nous  obligeait  à 
nous  retirer,  ilsélaient  résolus  de  nous 
atJaquer  dans  noire  marche  au  milieu 
de  l'encombrement  des  bagages.  Sur 
cel avis, qui  fulgoùtépar  leursciiefs^ils 
se  tinrent  tranquilles  dans  leur  camp, 
tandis  que  nous  étions  en  bataille.  Ce 
parti  que  prirent  les  Barbares  ralentit 
le  courage  de  leurs  troupe ,  et  enfla 
celui  des  Romains,  qui  tout  d'une  voix 
s'écrièrent  qu'il  ne  faMait  pas  larder 
davantage  à  venir  les  attaquer  dans  leur 
camp.  A  la  vue  d'une  ardeur  si  géné- 
rale, Crassus,  après  les  avoir  exhortés, 
les  mène  à  l'attaque. 

25.  Tandis  que  les  uns  comblaient 
le  fossé,  que  les  autres  chassaient  l'en- 
nemi du  rempart,  en  lançant  contre 
lui  une  grêle  de  traits ,  tandis  que  les 
alliés,  dans  lesquels  il  ne  se  fiait  pas 
trop  pour  le  combat,  et  qui  faisaient 
pourtant  nombre,  étaient  employés  à 
porter  partout  des  pierres,  des  dards 
et  des  fascines,  l'ennemi  se  défendait 
toujours  vaillamment  et  avec  fermeté 
sur  son  rempart,  d'où  il  ne  lançait  pas 
inutilement  ses  traits.  Pendaniqu'on  se 
disputait  ainsi  le  terrain,  la  cavalerie, 
ayant  fait  le  tour  du  camp  des  Barba- 
res, vint  rapportera  Crassus  qu'il  n'é- 
tait pas  également  fortifié  partout,  et 
qu'on  pouvait  facilement  y  entrer  par 
la  porte  de  derrière. 

26.  Sur  cet  avis  Crassus,  ayant 
exhorté  les  officiers  de  la  cavalerie  à 

'  encourager  les  leui*s  par  l'espérance 
d'une  bonne  récompense,  leur  commu- 
niqua son  dessein.  Ceux-ci,  selon  les 
ordres  qu'il  leur  avait  donnés,  firent 
sortir  quatre  cohortes  qui,  ayant  été 
laissées  à  la  garde  du  camp,  n'étaient 
point  fatiguées  ;  et  leur  ayant  fait  pren- 
dre un  grand  détour  pour  n'être  pas 
découvertes,  elles  se  rendirent  en  dili- 
gence dans  l'endroit  marqué,  tandis 
|ue  l'ennemi  était  tout  occupé  du  coiti- 


bat  :  là  files  forcèrent  ses  reiranth< - 
mens  et  se  trouvèrent  dans  son  camp, 
avant  qu'il  s'en  :iperçûl,  et  qu'il  pût 
deviner  ce  dont  il  s'agissait.  Aloi-sayant 
entendu  un  cri  de  ce  c6té-là,  les  nôtres 
redoublèrent  leurs  eflbrts,  comme  on 
fait  d'ordinaire  dans  l'espérance  de  la 
victoire,  et  pressèrent  encore  plus  vive- 
ment les  ennemis.  Ceux-ci ,  se  voyant 
enveloppés  de  tous  côtés  et  réduits  à  la 
dernière  extrémité,  se  jetèrent  en  bas 
du  rempart ,  et  cherchèrent  leur  salul 
dans  la  fuite.  Mais  notre  cavalerie  lea 
ayant  atteints  en  rase  campagne,  de 
cinquante  mille  qu'ils  étaient  ,  tant 
d'Aquitaine  que  de  la  Biscaye,  elle  en 
passa  plus  des  trois  quarts  au  fil  de  l'é- 
pée^,  ensuite  elle  reprit  le  chemin  du 
camp,  où  elle  n'arriva  que  bien  avant 
dans  la  nuit. 

27.  Le  bruit  de  cette  victoire  s'élani 
répandu,  la  plus  grande  partie  de  TA- 
quitaine  se  rendit  à  Crassus,  et  lui  en-* 
voya  d'elle-même  des  otages.  De  ce 
nombre  furent  les  peuples  de  Bayonne, 
de  Bigorre ,  du  Béarn,  de  Bazas, d'Aire, 
de  l'Armagnac,  du  comté  de  Gaure, 
d'Auch,  de  Bordeaux,  deLeCtoure  et 
de  Dax.  Quelques  peuples  plus  éloi- 
gnés s'en  dispensèrent ,  se  flattant  que 
la  rigueur  de  la  saison  (l'hiver  appro- 
chait) les  mettrait  à  couvert. 

28.  Environ  à  cette  époque ,  quoique 
l'été  fût  fort  avancé.  César  voyant  près- 
que  toute  la  Gaule  pacifiée ,  et  que  ceux 
de  Térouenne,  du  Brabant  et  de  la 
Gueldre  étaient  les  seuls  qui  fussent  en 
armes,  et  qui  ne  lui  eussent  jamais  en- 
voyé faire  aucune  proposition  de  paix, 
marcha  contre  eux ,  espérant  pouvoir 
finir  cette  guerre  avant  l'hiver.  Ceux-ci . 
pour  lui  résister,  s'y  prirent  tout  au- 
trement, que  les  autres  Gaulois  :  car 
ayant  remarqué  que  les  nations  les 
plus  puissantes  qui  avaient  voulu  lui  te- 
nir  tOte  avaient  étécbasséet  et  vaincues. 
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ei  leur  pays  éUnt  d'ailleurs  plein  de 
foréis  et  de  marais ,  ils  s'y  relirèrenl 
avec  loul  ce  qu'ils  avaienl.  César,  par- 
venu à  l'entrée  de  ces  forêts,  com- 
mença d'abord  à  s'y  retrancher,  sans 
que  l'ennemî  parût;  mais  lorsque  les 
nôtres  se  furent  dispersés  pour  travail- 
ler aux  relranchemens,  les  Barbares 
vinraat  de  tous  côtés  fondre  subite- 
ment sur  eux.  Les  Romains ,  ayant 
promptement  pris  les  armes,  les  re- 
poussèrent^ et  en  tuèrent  plusieurs; 
mais  s'étam  engagés  trop  Uvant  dans 
ces  lieux  couverts ,  ils  perdirent  quel- 
ques soldats.  , 

29.  Les  jours  suivans ,  César  travaille 
à  Caire  abattre  la  forêt,  et  pour  empê- 
cher que  ses  troupes  ne  puissent,  être 
prises  en  flanc ,  lorsqn'elles  seraient  sans 
armes  y  ou  qu'elles  ne  s'y  attendraient 
pas  ,  tout  ce  que  l'on  coupait ,  il  le  fait 
Jeter  de  côté  et  d'autre  vers  l'ennemi , 
et  se  couvre  par  ce  moyen  des  deux 
côtés.  La  diligence  avec  laquelle  ce  tra- 
vail s'exécutait,  le  'fil  extrêmement 
avancer  en  peu  de  jours  :  nous  étions 
même  déjà  maîtres  de  leurs  troupeaux 
et  des  bagages  qui  étaient  aux  derniers 
rangs»  et  ils  s'enfonçaient  toujours  de 
plus  en  plus  dans  les  bois,  lorsqu'il 
survint  de  si  grandes  et  de  si  longues 
pluies ,  qu'il  fallut  nécessairement  dis- 
continuer le  travail ,  et  songer  à  se 
mettre  à  couvert ,  nos  gens  ne  pouvant 
plus  demeurer  sous  des  tentes.  Après 
donc  avoir  ravagé  tout  le  pays,  et 
brûlé  leurs  bourgades,  César  ramena 
MO  armée ,  qu'il  .mit  en  quartier  d'hi- 
ver sur  les  terres  de  ceux  du  Mans  et 
de  Lîaieax ,  et  chez  les  autres  peuples 
ioulevés  précédemment. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


Défaite  des  peuples  de  Bergue  et  de  Zutphen , 
suivied'unedescripiion  des  mœurs  desSuèveg! 
—  Passage  du  Rhin.  —  Expédition  d'Angle^ 
terre. 

An  avant  J.  C.  55,  de  Rome  599. 


i .  L'hiver  suivant ,  sous  le  consulat 
de  C.  Pompée  et  de  M.  Crassus ,  ceux 
de  Bergue  et  de  Zutphen  ,  peuples 
de  l'Allemagne,  passèrent  le  Rhin  en 
grand  nombre  assez  près  de  son  embou- 
chiire,  parce  que,  depuis  plusieurs 
années,  les  Suèves  leur  faisaient  la 
guerre,  et  les  empêchaient  de  cultiver 
leurs  terres.  Ces  Suèves  sont  la  nation 
la  plus  puissante  et  la  plus  guerrière 
de  toute  TAIiemagne.  Ils  passent  pour 
avoir  cent  bourgs,  lesquels  tous  les  ans 
fournissent  chacun  mille  soldais,  qui 
vont  porter  la  guerre  chez  les  peuples 
voisins  :  le  reste  demeure  dans  le  pays 
et  le  cultive,  tant  pour  eux  que  pour 
ceux  qui  vont  en  campagne.  L'année 
suivante,  les  premiers  vont  à  leur  tour 
porter  les  armes,  et  les  derniers  restent 
dans  le  pays.  Par  ce  moyen,  4'amour 
de  l'agriculture  et  l'ardeur  pour  la 
guerre  s'entretiennent  Clément  dans 
celle  nation.  Du  reste ,  les  terres  sont 
chez  eux  en  commun^  sans  que  personne 
en  ail  en  propre;  ils  ne  demeurent 
même  jamais  plus  d'un  an  dans  le 
même  lieu,  lis  font  peu  de  provisions 
de  blé ,  car  ils  vivent  presque  unique- 
ment de  lait,  de  la  chair  de  leurs  trou- 
peaux et  surtout  de  leur  chasse.  Ce 
genre  de  vie ,  joint  à  ce  qu'ils  sont 
toujours  en  action,  et  à  la  liberté  dont 
ils  jouissent  (  en  effet  ils  élèvent  leurs 
enfants  dans  la  même  indépendance, 
dans  le  même  éloignement  de  tout 
art,  et  ne  leur  font  rien  faire  contre 
leur  gré  ) ,  les  rend  robustes  et  me 
taille  prodigieuse.  Ils  se  sont  ha(..,  jés 
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quoique  dans  an  ctlmat  très-froid  ,  à  |  Rhin,  ils  ont  plus  de  commercd,  et  que 
ne  se  vèlir  que  de  peaux ,  qui ,  n'élanl  *  le  voisinage  des  Gaulois  a  su  les  acoou- 


pas  assez  larges»  laissent  la  plus  grande 
partie  de  leur  corps  toute  nue;  et  d'ail- 
leurs ils  ne  se  baignent  que  dans  les 
neuves. 

2.  Ils  reçoivent  chez  eux  les  mar- 
chands; mais  c'est  plutôt  pour  leur 
rendre  le  butin  qu'ils  ont  fait  à  la 
guerre,  que  pour  acheter  de  leurs  mar« 
ehandises.  Il»  ne  sont  pas  même  curieux 
de  ces  beaux  chevaux  étrangers  dont 
les  Gaulois  font  tant  de  cas ,  et  qu'ils 
ichèlent  si  cher  ;  mais  ils  préfèrent 
ceux  du  pays,  fout  mauvais  et  tout  dif- 
formes qu'ils  sont»  et  par  un  continuel 
exercice  »  ils  les  rendent  infatigables. 
Comme  dans  les  combats ,  ils  sautent 
souvent  à  bas  de  leurs  chevaux ,  pour 
combattre  à  pied  ,  ils  ks  accoutument 
à  demeurer  dans  la  mètne  place ,  et , 
^piand  il  en  est  besoin  ,  ils  remontent 
dessus  avec  une  vitesse  sirrprenante. 
C'est  aussi  chez  eux  une  marque  de 
kl  mollesse  te  plus-honteuse  que  de  se 
servir  de  selle;  aussi  ne  baluncent-tls 
pcnnl ,  quelque  peu  nombreux  qu'ils 
soient  ,  d'attaquer  une  grosse  troupe 
de  cavalerie  bien  équipée.  Ils  ne  se  per- 
mettent point  do  tout  l'usage  du  vin  ; 
ils  croient  que  cette  liqueur  an)ollit  les 
hommes»  qu'elle  les  rend  efféminés  ei 
incapables  de  supporter  la  fatigue. 

5.  Ils  se  font  gloire  de  n'être  bornés 
que  par  de  vastes  déserts  ;  c'est,  selon 
eux  ,  une  preuve  qu'un  grand  nombre 
de  nations  ne  povvant  leur  résister»  ont 
abandonné  ces  pays.  Aussi  préiend-on 
que  du  cété  des  S«èves,  il  y  a  sur  leur 
frontière  prés  de  denx  cents  lieues  de 
pays  inhabité.  De  l'autre  c6té»  ris  sont 
voisins  de  ceux  de  Cologne ,  peuples 
autf^fois  très-poissans  »  amanC  que  les 
Allemands  peuvent  l'être  »  ef  qui  sont 
d'un  natuffei  un  peu  moins  féroœ» 
parce  qu'étan4  placés  sur  le»  borda  du 


tumer  à  leurs  moeurs  et  à  leurs  maniè- 
res* Quelques  guerres  que  les  Siaèfes 
leur  eussent  faites  »  ils  étaient  en  si 
grand  nombre  et  ai  puissans  (fo'Ms 
n'avaient  pu  les  diasser;  it  les  avaient 
pourtant  fort  abaisséa  et  fort  affai- 
blis »  el  les  avaient  enfin  lendos  triba- 
taires. 

A.  Ceux  de  Bergue  et  de  Zutpbca  , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haat,  se 
Uouvèrem  dans  le  même  cas;  ib  soa- 
tinrenl  plusieurs  années  les  attaques 
des  Suèves  :  à  la  fin  chassés  de  leur  psys 
après  avoir»  durant  trois  ans»  erré  dans 
diifêrens  endroits  de  l'Allemagne ,  ils 
arrivèrent  sur  le  Rhin.  Les  peaplea  de 
la  G«iddre  et  du  Brabant  baÛtnient 
,  alors  ces  pays  »  et  demeurant  sar  les 
bords  du  fleuve»  ils  cultivaient  les  terres 
des  environs*  Mais  eflrayés  à  l'arriviée 
de  tant  de  gens»  ils  abandonnèrent  ce 
qu'ils  possédaient  au-delà  du  (leuTe  ,  el 
s'étant  fortifiés  en-deçà»  ils  empêchèreni 
les  Allemands  de  passer.  Ceux-ci»  apvès 
avoir  tout  mis  en  œuvre»  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  ni  ks  forcer  butede  vmss^ 
seaux,  ni  passer  aeerètement^paiteepie 
les  autres  étaient  sur  leurs  gardes».  Cai« 
gnirent  de  retourner  chea  eux.  Us  mar^ 
chèrent»  en  effet»  pendant  trois  joiava  , 
puis  revenant  de  suite  sur  leurs  fOf^  el 
leur  cavalerie  »  ayant  fait  en  une  wimii 
le  chefoin  de  ces  itois  journées  »  îIq 
tombèrenl  siu  ceux  du  Brabant  es  die 
la  Gueidre  r  au  moment  qn'ils  y  pem- 
saient  le  moine»  et  qa' informés  de  letii 
départ  d'après  leurs  espions»,] la étMenI 
retournés  sans  crainte  dans  ienfs  bsiisgii 
au-delà  du  Rhin.  Après  lea avoir  laiUés 
en  pièces»  ils  prirent  leurs  vaisseaux  el 
passèrent  ce  fleuve»  avant  que  ceux  d< 
cette  nation  qui  habitaient  de  ce  côté* 
là  en  eussent  eu  aucun  avis  :  ils  s*em« 
parèrent  de  leurs  demeures  et  se  nourri* 
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iuil ,  le  teM  lie  rjûvei',  das  provisioDS 
qa'iis  y  înm^èretU, 

é.  Cter  averti  de  leur  paasag»  et 
cmigvaim  la  légèreté  des  Gaulois  qui 
soBt  EttCiles  à  changer  d'avis  et  aiment 
h  nouveauté ,  ne  crut  pas  devoir  se 
6flr  à  euK  ;  car  îk  sont  si  avides  de  nou^ 
vellesy  qu'ils  ont  coutume  d'arrêter  les 
vc^ayeoKS ,  oiÊiBe  nsalgcé  eux ,  pour 
s'iaComef  de  ce  qtt'ik  savent  :  dans 
les  villes,  le  peuple  environne  les  mar<- 
chêoda ,  les  eUige  à  raconter  d'où  ils 
vioanept ,  m,  ae  qu'ils  ont  appris  de 
naaviaiii  idaos  ces  quartiers^-li.  C'est 
mf  cm  bruits  et  sur  ces  rapports  qu'ils 
éitiàtM  souvent  des  aflairas  les  plus 
imporMi|ea«  Aussi  ne  tardent^ils  pas 
ï  m  fepenik  de  s'être  livrés  i  des  bruits 
iaeertajua,  la  plupart  inventés  pour 
flatter  kur  godi. 

6.  César,  qui  leur  connaissait  ca&i^ 
Ua,  jalouY  de  prévenir  un  plus  grand 
WÊÏ,  mmf4U  k  l'armée  plus  tôt  que 
d#  cwmime;  ^«  i  son  arrivée,  il  trouva 
q»'«p  ^Oh  «e  qu'il  avait  soupçonné 
a«M  eu  ban.  Déjà  plusieurs  peuples 
de  la  Aiule  venaient  de  députer  vers 
lea  AManaaatls  pour  les  inviter  k  quiuer 
les  teada  du  Ûiin  »  les  assurant  qu'on 
Uar  aoaordeffaic  x<w  <ce  qu'ils  pour*- 
raiasc  étitûaiaéer.  J)aas  cette  espérance, 
TeMiemi  s'étendait  déjà,  et  faisait  des 
coaiaoB  dans  les  pays  de  Tongres  et  de 
Caadfw ,  qui  dépendent  de  celui  de 
Tvèvaa.  D'apiès  cas  circonstances,  César 
il  aaaaAbler  les  principaux  de  la  Gaule, 
et,  aana  leur  rien  témoigner  de  ce  qu'il 
avaH  apfm ,  après  les  avoir  eaiessés 
ei  caeottragés,  il  leur  ordodna  de  lui 
fouffaîr  de  la  cavalerie ,  et  résolut  de 
tura  la  guerae  aux  Allemands. 

7.  Apfés  avoir  donc  fourni  aux  vi- 
vns ,  éi  (ait  choix  de  sa  cavalerie  ,   il 

ireha  aux  ennemis.  11  n*en  était  déjà 
plus  qu'à  quelques  joumées  lorsqu'ils 
lai  envoyé  jnt  des  défRtlés  pour  lui 


dire  qu'ils  ne  feraient  pas  les  pr|«niefa 
la  guerre  aux  Romains  ;  mais  que  ai 
on  les  attaquait ,  ils  ne  balanceraient 
point  a  prendre  les  armes;  que  leurs 
ancêtres  leur  avaient  appris  à  recourir 
au  glaive ,  et  non  aux  prièies  contra 
ceux  qui  leur  faisaient  la  guerre;  qua 
cependant  ils  croyaient  devoir  lui  re- 
présenter qu'ils  n'avaient  quitté  letir 
pays  que  malgré  eux,  et  parce  qu'on 
les  en  avait  chassés  ;  que  si  les  Romaina 
voulaient  les  recevoir  comme  amis,  ils 
ne  leur  seraient  peutrétre  pas  inutiles; 
qu'ils  n'avaient  donequ'à  leur  donner 
des  terres  ou  les  laisser  jouir  de  lema 
conquêtes;  du  reste,  qu^ils  ne  le  c4* 
datent  qu'aux  Suèves ,  que  les  dieux 
immortels  eux<-mAmes  ne  pouvaient 
^ler ,  et  qu'après  eux ,  il  n'y  avait 
aucun  autre  peuple  au  monde  dont  ifs 
ne  puaseot  triompher. 

6.  César  leur  répondit  ce  qu'il  jugea 
convenable  ;  mais  sa  conchision  fut , 
qu'il  ne  pouvait  leur  accorder  son 
amitié  taiu  qu'ils  resteraient  dans  la 
Gaule;  qu'il  «'était  pas  juste  que  ceux 
qui  ti'avaient  pu  défendre  leurs  terres 
s'emparassent  de  celles  d'autrui  ;  qu'il 
n'y  en  avait  point  de  vacantes  dans  la 
Gaule  que  l'on  pût  donner  sans  injus- 
tice, surtout  à  une  si  grande  multitude; 
que  cependant  ils  pouvaient,  s'ils  vou- 
laient ,  ailer  s'établir  sur  les  frontières 
de  ceux  de  Cologne,  dont  les  députés, 
actuellement  auprès  de  kii ,  se  plai- 
gnaient des  Suèves  et  lui  demandaient 
du  secours  contre  ce  peuple;  et  qu'il 
leur  obtiendrait  cette  faveur  de  ceux 
de  Cologne. 

9.  Ijesdéputés  lui  répliquèrent  qu'ils 
rendraient  compte  aux  leurs  de  ses  in- 
tentions, et  que  dans  trois  jours  ils  lui 
rendraient  réponse;  qu'en  attendant, 
ils  le  priaient  de  ne  pas  s'approcher 
davantage  de  leur  camp.  C^r  leur 
répondit  qu'il  ne  pouvait  leur  accorder 

4. 
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cette  demande.  Il  savait  que  depuis 
quelques  jours  ils  avaient  envoyé  une 
grande  partie  do  leur  cavalerie  pour 
fourrager  et  chercher  des  vivres  dans 
le  Brabant  au-delà  de  la  Meuse.  Il  était 
persuadé  qu'ils  ne  demandaient  ce  délai 
que  pour  attendre  leurs  cavaliers. 

10.  La  Meuse  prend  sa  source  au 
Monl-de-Vôge  sur  la  frontière  de  Lan- 
gres;  et  après  avoir  reçu  une  partie  du 
Rhin  nommé  le  Wahal  ,  elle  forme 
l'île  de  Hollande,  et  va  se  jeier  dans 
rOcéan  à  environ  yingl-six  lieues  de 
Fembouchure  de  ce  fleuve.  A  l'égard 
du  Rhin,  il  prend  sa  source  chez  les 
Grisons  qui  habitent  les  Alpes ,  et  il 
coule  long-temps  avec  rapidité  au  tra- 
vers du  pays  de  Vaux,  de  la  Suisse,  de 
la  Franche-Comté,  du  pays  Messin,  de 
l'Alsace  et  du  territoire  de  Trêves  :  ar- 
rivé près  de  la  mer ,  il  se  partage  en 
plusieurs  branches ,  et  forme  plusieurs 
grandes  îles,  la  plupart  habitées  par  des 
nations  fêroces  et  barbares  qui  vivent, 
à  ce  qu'on  croit,  de  poissons  et  d'œufs 
d'oiseaux,  et  enfin  il  se  décharge  dans 
rOcéan  par  plusieurs  embouchures. 

11.  César,  n'étant  plus  qu'à  quatre 
lieues  des  ennemis,  rencontra  les  deux 
députés  qui  venaient  au  jour  marqué: 
ils  le  supplièrent  encore  très-instam- 
ment de  ne  point  aller  plus  loin. 
N'ayant  pu  l'obtenir ,  ils  lui  demandè- 
i-ent  que  du  moins  il  envoyât  ordre  à 
sa  cavalerie  qui  formait  l'avant-garde , 
de  ne  commeure  aucun  acte  d'hostilité, 
et  qu'il  leur  permît  de  dépêcher  vers 
ceux  de  Cologne,  l'assurant  que  si  leurs 
chefs  et  leur  sénat  leur  permettaient  de 
les  recevoir,  ils  en  passeraient  par  tout 
ce  qu'il  leur  ordonnerait  ;  et  en  consé- 
quence, ils  lui  demandèrent  trois  jours. 
Quoique  César  fût  trôs-persuadé  qu'ils 
ne  àollicitaient  ce  délai  que  pour  avoir 
le  temps  de  faire  revenir  leur  cavalerie, 
il  leur  promit  cependant  de  n'avancer 


ce  jour-là  que  de  qtiatre  milles ,  pour 
être  plus  à  portée  d'avoir  de  l'eau.  En 
même  temps,  il  leur  ordonna  de  venir 
le  trouver  le  lendemain  en  grand  nom- 
bre, afin  qu'il  examinât  leurs  deman- 
des. Cependant  il  envoya  ordre  aux 
chefs  de  sa  cavalerie,  qui  avait  pris  les 
devans  ,  de  ne  point  attaquer  l'en- 
nemi, et  en  cas  qu'ils  fussent  attaqués, 
de  ne  faire  que  soutenir  le  choc  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé  avec  son  armée. 

12.  Mais  dès  que  les  Barbares  aper- 
çurent notre  cavalerie  composée  de  cinq 
mille  chevaux  ,  quoiqu'ils  ne  fussent 
que  huit  cents ,  parce  que  le  reste  qui 
était  allé  fourrager  au-delà  de  la  lieuse 
n'était  pas  encore  de  retour,  ils  cou- 
rurent contre  elle  et  la  mirent  en  dés- 
ordre ,  les  nôtres  ne  croyant  rien  avoir 
à  craindre  ,  parce  que  les  députés  des 
Barbares  venaient  de  quitter  César ,  et 
qu'ils  avaient  demandé. une  trêve  poar 
ce  jour.  Nos  cavaliers  se  défendant,  les 
Barbares ,  selon  leur  coutume,  mettent 
pied  à  terre  ,  tuent  nos  chevaux ,  ren- 
versent plusieurs  de  ceux  qui  les  mon- 
taient ,  mettent  les  autres  en  fuite  ;  et 
ils  les  cflrayèrent  si  fort  que  nos  soldats 
ne  s'arrêtèrent  que  quand  ils  virent  le 
gros  de  notre  armée.  Nous  perdîmes 
dans   cette  mêlée  soixante  -  quatorze 
cavaliers ,  entre  autres  Pison  ,  brave 
seigneur  d'Aquitaine,  dont  l'aïeul  avait 
été  souverain  de  son  canton,  et  que  le 
sénat  avait  honoré  du  titre  d'ami  du 
peuple  romain.   Comme  il  secourait 
son  frère  que  l'ennemi  avait  enveloppé 
et  qd'il  dégagea  ,  il  eut  son  cheval 
blessé  :  quoique  démonté ,  il  se  défen- 
dit courageusement  tant  qu'il  put   le 
faire  ;  mais  ayant  été  enveloppé  »    il 
tomba  enfin  percé  de  coups.  Son  frère 
qui  le  remarqua  de  loin  ,  se  précipita 
de  nouveau  sur  l'ennemi  conuue  un 
furieux,  et  se  fit  tuer. 

15.  Après  cette  action.  César  ne  crut 
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pis  devoir  écouter  plus  long-temps  les 
députés  de  ces  perfides ,  ni  acc^er  à 
aucune  >  condition  avec  des  hommes 
qui ,  après  lui  avoir  demandé  la  paix , 
avaient  usé  de  supercherie  pour  le  sur- 
prendre; du  reste  il  jugea  que  ce  serait 
une  insigne  folie  d'attendre  pour  les 
attaquer  que  toutes  leurs  troupes  les 
eussent  joints,  et  que  leur  cavalerie  fût 
de  retour.  D'ailleurs,  la  connaissance 
qu'il  avait  de  -la  légèreté  des  Gaulois, 
et  de  l'impression  que  l'avantage  que 
les  Barbares  venaient  de  l'emporter  avait 
faite  sur  eux  ,  dut  l'engager  à  ne  leur 
pas  donner  le  temps  de  changer  d'avis. 
Ainsi  après  en  avoir  communiqué  avec 
ses  lieutenans  et  son  questeur ,  il  ré- 
aokit  de  ne  pas  différer  un  moment  de 
les  attaquer.  Sur  ces  entrefaites,  le  len- 
demain matin  arrivent  fort  à  propos 
totis  les  chefs  et  les  vieillards  d'entre 
les  Barbares ,  qui ,  usant  des  mêmes 
artifices  et  de  la  même  dissimulation  , 
Tiennent  trouver  César  dans  son  camp, 
pour  s'excuser  de  ce  que  leurs  troupes 
avaient  attaqué  les  Romains ,  après  ce 
qui  avait  été  convenu ,  et  ce  qu'ils 
.  avaient  eux-mêmes  demandé  :  ils  cher- 
chërenc  ensuite,  avec  la  même  adresse, 
à  prolonger  encore  la  trêve.  César, 
charmé  de  les  voir  donner  eux-mêmes 
dans  le  piège,  n'hésita  pas  de  les  faire 
arrêter  :  ensuite  il  fit  sortir  toutes  ses 
troupes  ;  et  quant  à  sa  cavalerie  qu'il 
croyait  encore  effrayée  de  l'action  du 
jour  précédent,  il  la  fit  placer  à  l'arrière- 
gaide. 

14.  Après  avoir  formé  ses  troupes 
wax  trois  colonnes ,  il  fit  trois  lieues 
en  toute  diligence ,  et  arriva  au  camp 
eonemi ,  avant  que  les  Allemands 
ooanussent  ce  dont  il  s'agissait.  Les 
Barbares,  surpris  d'une  si  prompte  ar- 
rivée pendant  l'absence  de  leurs  chefs, 
et  ii*ayant  ni  le  temps  de  délibérer,  ni 
eeloî  de  prendre  les  armes,  ne  savaient 


à  quel  parti  se  lixer  :  s'ils  devaient 
sortit*  au-devant  de  nous,  ou  défendre 
leur  camp,  ou  chercher  leur  salut  dans 
la  fuite.  Leurs  cris  et  le  désordre  où  ils 
étaient,  faisant  connaître  leur  frayeur, 
les  nôtres,  animés  par  leur  perfidie  de 
la  veille,  font  irruption  dans  leur 
camp.  Ceux  qui  eurent  le  temps  de 
courir  aux  ^rmes  firent  quelque  rési- 
stance, et  se  défendirent  entre  les  cha- 
riots et  leH)agage;  mais  le  reste,  tant 
les  femmes  que  les  enfans  (  car  ils 
avaient  quitté  leur  pays  et  passé  le 
Rhin  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait), 
prit  la  fuite  de  tous  côtés,  et  César  mit 
sa  cavalerie  à  leur  poursuite. 

15.  Les  combattans,  entendant  les 
cris  de  leurs  compagnons  que  Ton  mas- 
sacrait derrière  eux ,  jetèrent  leurs  ar- 
mes, abandonnèrent  leurs  drapeaux, 
sortirent  de  leur  camp  ;  et,  arrivés  au 
confluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin ,  qui 
arrêta  leur  fuite,  une  grande  partie  fut 
écrasée  ;  les  autres  se  jetèrent  dans  le 
fleuve  où  ils  périrent,  parce  que  l'effroi 
et  la  lassitude  les  mirent  hors  d'état  de 
résister  à  sa  rapidité.  Les  Romains, 
sortis  avantageusement  d'une  guerre  si 
redoutable  (car  on  comptait  quatre 
cent  trente  mille  âmes  parmi  les  Bar- 
bares), rentrèrent  dans  leur  camp,  sans 
aucune  perle  et  avec  fort  peu  de  bles- 
sés. César  permit  à  ceux  qu'il  avait  ar- 
rêtés de  se  retirer;  mais,  craignant  les 
Gaulois  dont  ils  avaient  ravagé  le  pays, 
ils  aimèrent  mieux  rester  avec  lui ,  et 
il  y  consentit. 

16.  Cette  guerre  achevée ,  César  se 
détermina  ,  pour  plusieurs  raisons,  à 
traverser  le  Rhin.  Une  des  principales 
était  de  contenir  les  Allemands  et  de 
les  empêcher  de  faire  si  aisément  passer 
des  armées  dans  la  Gaule.  11  voulait 
leur  faira  craindre  pour  leur  propre 
pays,  en  leur  montrant  que  les  Ro- 
mains pouvaient  et  casaient  également 


Digitized  by  VjOOQIC 


M 

Grandûr  le  Rhin.  D'ailleurs,  la  cava-  ,  cause  de  la  largpuTi  de  la  ptofondmr 
lerie  ennemie ,  qui ,  comme  on  Ta  vu ,  et  de  la  rapidité  du  fleuve ,  il  crut  f|ii*il 
ne  s'était  point  trouvée  à  la  bataille ,  <  devait  t^Mr  catle  entreprise^  et  ne 
parce  qu'elle  était  allée  chercher  des'  point  faire  passer  autrement  mm»  armés. 


vivres  au-delà  de  la  Meuse»  s'était  re- 
tirée, après  la  déroute  de  son  parti ,  au- 
delà  du  Rhin ,  chez  les  peuples  de  la 
WVstphalie,    et  s'était  jointe  à  eux 
César  l'envoya  réclamer .  comme  fai 


Voici  dono  oammenl  on  s  y  pHt  pour 
la  oonstructiMi  de  ce  pont  :  on  oom- 
mença  par  joindre  ensemble»  à  desx 
pieds  de  distance  Yufie  de  l'autte, 
deux  poutres  aiguisées  par  le  bas ,  d'un 


sant  partie  de  la  nation  qui  l'avait  |  pied  et  demi  d'équarriss*ge ,  et  d'une 
combattu,  lui  et  les  Gaulois;  mais  ils  longueur  proportionnée  à  la  profon- 
répondirent  que  la  domination  des  Ro-  ^  deur  du  fleuve  ;  on  les  descendit  dans 
mains  se  bornait  au  Rhin ,  et  que  s'il ,  l'eau  avec  des  machines,  et  on  les  y  en- 
ne  croyait  pas  juste  que  les  Allemands  fonça  à  coups  de  hie,  non  pas  perpen- 
t'avançassent  dans  la  Gaule  malgré  lui ,  diculairement,  mais  un  peu  penchées 
il  ne  devait  pas  non  plus  prétendre  à  selon  le  cours  de  l'eau.  Yi»è-vi8,  à 
aucun  pouvoir  ni  aucun  droit  sur  ce  quarante  pieds  de  distance ,  on  en 
qui  était  au-delà  de  ce  fleuve.  Ceux  planta  deux  autres  préparées  comme 
de  Cologne,  les  seuls  des  peuples  d'au-  \  les  premières,  mais  que  l'on  fit  pen- 
delà  du  Rhin  qui  lui  eussent  envoyé  cher  contre  le  courant  pour  y  résister, 
des  députés  et  des  otages,  et  qui  eus-  ]  Sur  ces  quatre  pieux  ainsi  fichés  on  mit 
sent  recherché  son  alliance,  le  priaient  une  poutre  de  deux  pieds  d'équarrissage 
en  outre  avec  instance  de  les  secourir  qui  s'enclavait  dans  leur  intervalle,  ei 
contre  les  Suèves,  dont  ils  étaient  fort  j  qui  était  si  bien  liée  avec  eux  par  les 
maltraités;  ou,  si  les  aflaires  ne  le  lui  deux  bouts  au  moyen  de  fortes  obe- 
permettaient  pas,  de  taire  voir  du  \  villes,  que  la  violence  du  courant  ne 
moins  son  armée  au-delà  du  Rhin;  que  [  pouvait  servir  qu'à  resserrer  davantage 
sa  marche  leur  serait  un  secours  suffi-  tout  l'ouvrage  et  à  le  rendre  plus eolide. 
sant  et  pour  le  présent  et  pour  la  suite;  On  le  continua  ainsi  dans  toute  la  lar^ 
parce  que,  depuis  la  défaite  d'Arioviste  :  geur  du  fleuve;  ensuite  on  posa  d'une 
et  la  dernière  victoire  des  troupes  ro-  '  poutre  à  l'autre  des  solives,  que  l'on 


maines,  leur  nom  et  leur  réputation 


couvrit  en  travers  de  perches  et  de  fa»- 


faisaient  tant  de  bruit  jusqu'aux  exlré-    cines  pour  pouvoir  y  marcher.  De  plaB 
mités  de  l'Allemagne,  qu'on  cesserait    on  étaya  le  pied  de  ces  poutres  enfo»> 


de  les  tourmenter  dès  qu'on  les  sau- 
rait vraiment  amis  du  peuple  romain. 
En  môme  temps  ils  lui  oflraient  grand 
nombre  de  vaisseaux,  pour  transporter 
son  armée  au-delà  du  Rhin. 

17.  Telles  étaient  les  raisons  qui 
Tengagaient  à  le  passer;  mais  jl  ne 
crut  pas  qu'il  fût  sûr»  ni  de  sa  dignité, 
ni  de  celle  du  peuple  romain,  de  faire 
ce  trajet  sur  des, bateaux  :  ainsi,  malgré 
les  difficultés  presque  insurmontables 
qu'il  y  avait  à  construire  un  poni  à 


oées  dans  l'eau  et  qui  portait  le  pont , 
de  nouveaux  pieuk  inclinés  et  plaanéa 
dans  le  fleuve  pour  les  soutenir,  ^  pour 
leur  servir  d'arcs4)oataQ8  eonll#  le 
courant.  Enfin  on  prie  encore  la  pt^ 
caution  de  planter  des  pieux  un  pm 
au-dessus  du  pont»  afin  d'ari^er  tes 
arbres  et  les  bateaux  que  i'eimoinî 
lâcherait  pour  l'ébnanleroa  le  rompre. 
16.  Tout  l'ouvrage  fut  fiai  en  dix 
jours,  à  compter  de  celui  aik  les  «ui^ 
tériaux  krent  a|ipoi{ô$  au  bord  ém 
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flêttlré;  et  I  arUfMêe  passa  dessus.  César,  fde  passer  en   Angleterre 


après  avoir  mis  nne  forte  garde  aux 
deui  extrémités  du  pont,  s'avança 
contre  les  peuples  de  la  IT^eslphalie. 
Pendant  sa  marche,  des  ambassadeurs 
de  plusieurs  nations  vinrent  le  trouver 
poor  lui  demander  la  paix  et  son  ami- 
fXê\  il  les  reçut  bien ,  et  leur  ordonna 
dé  hii  amener  des  otages.  Les  Westpha- 
Ket»,  dès  qu'ils  apprirent  qu'il  faisait 
(aire  un  pont,  abandonnèrent  le.  pays, 
à  la  persuasion  des  cavaliers  du  pays 
de  Gueidre  qui  s'étaient  sauvés  chez 
eot ,  ^nportèrent  tous  leurs  biens  et  se 
i«irëreoi  dans  les  déserts  et  dans  les 
forêts 

49.  Après  un  s^our  assez  court  dans 
kar  pays,  qu'il  brt^la  et  qu'il  saccagea , 
GêBar  se  rendit  chez  ceux  de  Cologne, 
SI  leur  promit  son  secours  en  cas  que 
les  Suèvés  !es  attaquassent.  Ils  lui  ap- 
prirent que  les  Suèves ,  au  premier 
avis  reçu  de  leurs  coureurs  qu'il  fai- 
mii  construire  un  pont,  avaient,  selon 
leiff  coutume  ,  tenu  conseil ,  et  en- 
voyé partout  exhorter  leurs  compa- 
triotes à  quitter  les  villes  et  à  conduire 
diiiB  les  bois  femmes,  enfans  et  biens; 
que  oenx  qui  étaient  en  état  de  porter 
ht  armes  s'étaient  rassemblés  dans  le 
nême  oidroît,  vers  le  milieu  de  leur 
pays»  et  qu'ils  Vj  attendaient,  à  des- 
màù  de  lui  Kvrer  bataille.  Sur  cet  avis, 
Cter  i^nt  terminé  tout  ce  qui  l'appe- 
bit  auHielà  du  Rhin ,  c'est-à-dire 
ayant  puni  les  peuples  de  la  Westphalie, 
ai  dâivré  de  l'oppression  ceux  de  Co- 
legoe,  après  6lre  resté  en  tout  dix-huit 
{sors  au-delà  du  Rhin ,  crut  en  avoir 
Mes  fait  pour  la  gloire  et  l'avantage 
éa  peeple  romain  :  il  repassa  donc  en 
fiaitia,  ei  fit  rompre  le  pont. 

50.  Quoique  l'été  fût  fort  avancé , 
st  que  l'hiver  commence  de  bonne 
heure  dans  les  pays  septentrionaux  tels 
qae  la  Gaule ,  cependant  César  résolut 
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qui ,  dans 
presque  toutes  les  guerres  que  nous 
avions  eues  contre  les  Gaulois ,  les 
avait  secourus  contre  les  Romains.  Il 
comptait  que  si  le  temps  était  trop 
court  pour  lui  faire  la  guerre ,  du  moins 
il  lui  serait  avantageux  de  reconnaître 
cette  Hé,  de  s'instruire  de  Tespèce  de 
peuples  qui  Thabitaient,  d'en  examiner 
le  pays,  les  ports,  les  avenues;  toutes 
choses  qui  étaient  presque  inconnues 
aux' Gaulois,  parce  que  jusqu'alors  il 
n'y  avait  eu  que  les  marchands  qui 
eussent  osé  en  approcher,  et  que  même 
ils  n'en  connaissaient  guère  que  la  côte 
et  les  pays  situés  à  l'opposite  de  la 
Gaule.  Aussi  ayant  assemblé  grand 
nombre  de  marchands,  il  ne  put  ap- 
prendre d'eux  ni  quelle  était  la  gran- 
deui*  de  l'tle ,  ni  le  nombre  et  la  force 
des  peuples  qui  Thabitaient,  ni  leur 
manière  de  faire  la  guerre,  ni  leurs 
mœurs,,  ni  quels  étaient  les  ports  ca- 
pables de  contenir  plusieurs  grands 
navires. 

21.  Pour  en  être  informé  avant  de 
tenter  l'entreprise,  il  trouva  conve- 
nable d'envoyer  la  reconnaître ,  et  dé- 
tacha en  conséquence  C.  Volusénus  avec 
une  longue  barque,  le  chargeant  de 
venir  lui  rendre  compte  au  plus  tôt  de 
tout  ce  qu'il  aurait  découvert.  Lui- 
même  partit  avec  toutes  ses  troupes 
pour  se  rendre  dans  le  comté  de  Bou- 
logne, où  est  le  plus  court  passage  en 
Angleterre ,  après  avoir  donné  ordre  de 
venir  l'y  joindre  à  tous  les  vaisseaux 
de  ces  quartiers-là,  et  à  la  flotte  dont, 
la  campagne  précédente,  il  s'était  servi 
dans  la  guerre  contre  ceux  de  Vannes. 
Les  Anglais,  instruits  de  son  dessein  par 
les  marchands,  dépèchent  de  plusieurs 
cantons  de  leur  lie  pour  lui  promettre 
des  otages  et  obéissance.  César  les 
exhorte  à  persister  dans  ce  sentiment , 
et,  les* renvoyant  chez  eux,  il  les  fait 


Digitized  by  VjOOQIC 


56 

accompagiUT  par  Comius  qu'il  avail 
nommé  roi  de  ceux  d'Arras  après  les 
avoir  soumis ,  dans  lequel  il  avail  une 
entière  confiance  ;  dont  il  connaissait  la 
prudence  et  la  valeur»  et  qui  passait 
pour  avoir  beaucoup  de  crédit  dans 
cette  île.  Il  lui  recommanda  de  visiter 
le  plus  de  peuples  qu'il  pourrait»  de 
les  exhorter  à  faire  alliance  avec  les 
Romains»  et  de  les  assurer  qu'il  se  ren- 
drait bientôt  dans  leur  ile.  Volusénus 
ayant  pris  connaissance  de  la  côte ,  au- 
tant qu'il  le  pouvait  sans  débarquer, 
parce  qu'il  n'osait  se  fier  à  ces  Barbares, 
cinq  jours  après  son  départ  revint  au- 
près de  Ccsar»  et  lui  rendit  compte  de 
ce  qu'il  avait  vu. 

22.  Pendant  le  séjour  que  fit  César 
dans  le  comté  de  Boulogne»  en  atten- 
dant que  ses  vaisseaux  fussent  prêts»  il 
lui  vint  des  députés  de  la  plupart  des 
peuples  de  ce  pays»  pour  s'excuser  de 
ee  qui  s'était  passé  l'année  précédente» 
lui  représentant  qu'ils  étaient  des  Bar- 
bares peu  instruits  des  coutumes  des 
Romains»  et  l'assurant  qu'ils  feraient 
tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait.  1!  fut 
très-satisfait  d'une  ambassade  qui  lui 
venait  si  à  propos;  car  il  ne  voulait 
point  laisser  d'ennemi  derrière  lui  »  et 
il  n'avait  pas  le  temps  de  s'amuser  à 
faire  la  guerre  ;  il  ne  croyait  pas  non 
plus  que  des  affaires  si  peu  importantes 
dussent  être  préférées  à  l'Angleterre. 
Dans  cet  esprit  il  leur  demanda  grand 
nombre  d'otages;  ils  les  fournirent, 
et  il  leur  accorda  sa  protection.  Celte 
affaire  terminée,  il  assembla  environ 
quatre-vingts  vaisseaux  de  chaire»  qu'il 
crut  pouvoir  suffire  pour  le  transport 
de  deux  légions;  et  les  galères  qu'il 
avait»  il  les  distribua  au  questeur,  à  ses 
lieutenans  et  autres  principaux  officiers. 
Il  avait  encore»  environ  à  trois  lieues 
de  là»  dix-huit  vaisseaux  de  charge, 
que  les  vents  avaient  empêchés*  de  se 
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rendre  dans  le  même  port;  il  les  dis« 
tribua  à  sa  cavalerie  »  et  confia  le  reste 
de  son  armée  à  Q.  Tilurius  Sabinus  et 
L.  Aurunculeius  Cotta  ses  lieutenans , 
pour  marcher  contre  les  peuples  de  la 
Gueldre  et  du  Brabant ,  et  contre  c^uc 
du  comté  de  Boulogne,  qui  ne  lui 
avaient  point  envoyé  de  députés.  En 
même  temps  il  laissa  P.  Sulpicius  Ru- 
fus,  son  lieutenant  »  avec  une  garnisoa 
suffisante  pour  la  garde  du  port. 

23.  Ces  dispositions  prises,  et  le 
vent  étant  devenu  favorable»  il  fit  voile 
environ  à  minuit,  après  avoir  coia* 
mandé  à  sa  cavalerie  d'aller  s'embar- 
quer au  port  voisin  »  et  de  le  suivre* 
Elle  ne  fit  pas  assez  de  diligence;  de 
sorte  qu'il  n^arriva  en  Angleterre,  sur 
les  dix  heures  du  matin,  qu'avec  ses 
premiers  vaisseaux  :  il  y  vit  sur  toutes 
les  collines  les  troupes  ennemies  sous 
les  armes.  Telle  était  la  situation  de 
cet  endroit  ;  la  rade  se  trouvait  si  près 
des  montagnes,  que  de  ces  hauteurs  on 
pouvait  lancer  des  traits  sur  le  rivage. 
Ce  lieu  lui  parut  si  peu  convenable  au 
débarquement  »  qu'il  s'y  tint  à  l'ancre 
jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  du  soir» 
pour  attendre  que  le  reste  de  sa  flotte 
fût  arrivé.  Cependant  il  assemble  ses 
lieutenans  et  les  tribuns  des  soldats, 
leur  fait  part  de  ce  qu'il  avait  appris 
de  Volusénus ,  les  instruit  de  son  dea-> 
sein»  et  les  avertit  d'agir  d'eux-mêmes 
selon  le  temps,  les  circonstances,  la 
connaissance  qu'ils  avaient  de  l'art 
militaire  ,  et  surtout  d'une  guerre  ma- 
ritime, où  le  moindre  délai  pouvait 
dans  un  moment  tout  changer  ;  ensuite 
il  les  renvoya;  et  le  vent  avec  la  marée 
étant  devenus  favorables»  il  donna  le 
signal,  leva  l'ancre  et  vint  mouiller 
à  environ  trois  lieues  de  là  sur  un  ri* 
vage  uni  et  découvert. 

24.  Les  Barbares»  qui  s'aperçurent  de 
son  dessein  »  déucbèrent  aussitôt  leur 
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catalerie  et  les  chariots  dont  ils  ont 
coutume  de  se  servir  en  guerre ,  pour 
empêcher  nos  gens  de  débarquer,  et 
firrât  suivre  le  reste  de  leurs  troupes. 
Ce  qui  s'opposa  le  plus  à  notre  débar- 
quement fut  la  grandeur  de  nos  vais- 
seaux qui  ne  pouvaient  approcher  de 
la  côte;  en  sorte  que  les  nôtres,  qui  ne 
connaissaient  pas  les  lieux ,  ayant  les 
mains  embarrassées ,  et  se  trouvant 
chargés  du  poids  de  leurs  armes  » 
avaient  assez  de  peine,  en  se  jetant  à 
l'eau ,  de  résister  aux  vagues  et  à  l'en- 
nemi, tandis  que  les  Barbares,  à  pied 
sec  ou  en  s'avançant  un  peu  dans 
l'onde,  mais  avec  les  membres  libres, 
et  marchant  dans  des  endroits  qui  leur 
étaient  parfaitement  connus,  lançaient 
leurs  traits  tout  à  leur  aise ,  et  nous 
foulaient  aux  pieds  de  leurs  chevaux 
accoutumés  à  ces  attaques.  Nos  troupes 
effrayées ,  et  entièrement  étrangères  à 
ce  genre  de  combat,  n'agissaient  ni 
avec  la  même  ardeur  ni  avec  la  même 
vivacité  (^'elles  le  faisaient  sur  terre. 
25.  Dësque  César  s'en  {utaperçu,il  fit 
un  peu  éloigner  des  vaisseaux  de  charge 
ses  galères  dont  la  forme  était  peu  con- 
nue des  Barbares,  et  avec  lesquelles  on 
pouvait  manœuvrer  plus  facilement  : 
il  leur  ordonna  de  s'avancer  et  de  se 
pbcer  vers  le  flanc  des  ennemis,  de  les 
chai^r  àcoups  de  frondes ,  de  machines 
et  de  traits,  et  de  les  forcer  à  quitter 
la  place;  ce  qui  s'exécuta  si  bien,  que 
l'ennemi,  surpris  de  la  forme  de  nos 
galères,  de  leur  mouvement,  et  de  la 
nature  de  nos  machines  qui  leur  étaient 
inconnues,  s'arrêta  d'abord  et  com- 
m^iça  ensuite  à  reculer.  Et  comme  les 
nôtres  balançaient  encore  à  sauter  à  la 
mer  dont  ils  ne  connaissaient  pas  bien 
la  profondeur ,  l'enseigne  de  la  dixième 
légion ,  après  avoir  prié  les  dieux  de 
favoriser  son  entreprise  :  <  Suivez-moi, 
compagnons,  dit^il,  si  vous  ne  voulez 


pas  livrer  l'aigle  romaine  aux  ennemis: 
pour  moi ,  je  m'acquitterai  de  mon  de- 
voir envers  César  et  la  république.» Aces 
mo  s ,  ils  s'élance  hors  du  vaisseau ,  et 
pousse  l'aigle  contre  les  Barbares.  Alors 
tes  Romains,  s'animant  les  uns  les  au- 
tres, et  s'exhortant  à  ne  pas  se  couvrir 
d'une  si  grande  honte ,  sautent  tous  du 
vaisseau  ;  ceux  des  autres  navires  les 
plus  proches  les  suivent  et  marchent  à 
l'ennemi. 

26.  Le  combat  fut  opiniâtre  de  part 
et  d'autre.  Cependant  les  nôtres,  qui 
ne  pouvaient  ni  garder  leurs  rangs,  ni 
tenir  ferme,  ni  suivre  leurs  drapeaux, 
parce  que,  descendant  l'un  après  l'autre 
de  leurs  vaisseaux,  chacun  se  rangeait 
sous  le  premier  étendard  qu'il  rencon- 
trait, étaient  dans  un  extrême  embar- 
ras; au  lieu  que  l'ennemi  qui  connais- 
sait tous  les  gués  tombait  sur  les  nôtres 
à  mesure  qu'il  les  voyait  prendre  terre, 
et  poussait  sa  cavalerie  contre  eux.  Un 
grand  nombre  en  ^veloppait  un  pe- 
tit; et  d'autres,  les  prenant  en  flanc, 
lançaient  leurs  traits  sur  ceux  qu'ils 
voyaient  rassemblés  en  foule.  César, 
s'en  étant  aperçu,  fil  remplir  de  sol- 
dats ies  chaloupes  des  galères  avec 
plusieurs  petites  barques,  et  envoya 
du  secours  à  ceux  qu'il  remarquait  en 
avoir  besoin.  Dès  que  nos  soldats  eu- 
rent pris  terre ,  et  se  furent  vus  en  état 
de  combattre ,  ils  chargèrent  les  HBarba- 
res  et  les  mirent  en  fuite;  mais  ils  ne 
purent  les  poursuivre  fort  loin,  parce 
que  la  cavalerie  n'avait  pu  les  èuivre 
d'assez  près,  ni  arriver  à  temps  dans 
l'Ile.  Ce  fut  là  le  seul  obstacle  qui , 

.dans  cette  occasion ,  s'opposa  à  la  for- 
tune ordinaire  de  César. 

27.  Les  Barbares  s'étant  ralliés  après 
leur  déraite  envoyèrent  aussitôt  à  César 
des  députés  demander  la  paix,  et  ils 
oflrireni  de  donner  des  otages,  et  de  se 

soumettre  Comius,  roi  d'Arras,  que 


Digitized  by  VjOOQIC 


m 

Gter  «yait  «nvoyé  devant  lui  en  An- 
gleterre ,  comme  il  a  éié  dit ,  vint  avec 
ces  députés.  Ils  lavaient  arrêté  et  mis 
aux  fers  à  la  descente  du  vaisseau  sur 
lequel  il  s'éuît  embarqué  pour  leur 
porter  les  ordres  de  César.  Ils  le  relâ- 
chèrent d*abord  après  leur  déroute;  et 
en  venant  demander  la  patx,  ils  reje- 
tèrent cette  violence  sur  la  moliitude 
et  le  prièrent  d'excuser  leur  impru* 
dence.  César  se  plaignit  de  ce  qu'ils  lui 
avaient  foit  la  guerre  sans  sujet ,  après 
lui  avoir  d'eux-mêmes  envoyé  deman- 
der la  paix  jusque  dans  les  Gaules  :  il 
leur  dit  qu'il  leur  pardonnait  ;  mais  il 
exigea  des  otages.  Ils  en  livrèrent  sur- 
le-cbamp  une  partie  ;  pour  l'autre  qu'ils 
faisftiani  venir  de  loin  ,  ils  promirent 
de  la  donner  sous  peu  de  jours.  Cepen- 
dant ils  congédièrent  leurs  troupes ,  et 
les  principaux  d'entre  eux  accoururent 
de  tous  côtés  recommander  à  César  leurs 
ÎBtérêls  et  ceux  de  leurt  cantons. 

38.  La  paix  seAiblait  ainsi  parKiite- 
ment  assurée»  lorsque  quatre  joursaprès 
ledébarqnementdeCésaren  Angleterre, 
to  dix«httit  vaisseaux  qui  portaient  sa 
cavalerie  mirent  à  la  voile  par  un  vei^t 
doux.  Déjà  ils  étaient  à  la  vue  d^Tile 
et  du  camp,  lorsqu'il  s'éleva  une  si  Ai- 
rieuse  tempête  y  qu'aucun  ne  pat  sui- 
vra sa  route  :  les  uns  furent  rq'etés  dans 
le  pbrt  d'oà  ils  étaient  partis;  d'autres 
furent  emportés  vers  la  partie  occiden- 
tale de  rtle,  oà  ils  eaurarent  de  grands 
dangers.  Us  y  jetèrent  l^ncre  ;  mais 
comme  ils  s'emplissaient  d'ean  par  la 
violeoce  des  vagvea,  ils  furent  forcés 
de  gagner  la  haute  mer  pendant  cette 
nuit  orageose»  et  reprirent  la  route  des 
Gaules.  . 

99.G'éiati  précisément  alors  la  pleine 
lune,  lemps  où  les  mafto  sont  les 
plus  hatites  dans  rOcéan>  ce  que  les 
Romains  ignoraient  ;  en  sorte  que  les 
galtees»  dont  César  s'était  servi  pour 


le  transport  de  son  armée ,  et  qult  avait 
fait  mettre  à  sec,  furent  couvertes  de 
flois,  ft  les  vaisseauif  de  charge,  qui 
étaient  à  la  rade  sur  leurs  ancres,  fu- 
rent extrêmement  maltraités,  sans  que 
nos  gens  pussent  le  moins  du  monde 
y  manœuvrer  ou  y  apporter  du  secours. 
Plusieurs  forent  brisés;  le  reste  perdit 
ancres,  voiles  »  cordages,  et  fot  m» 
hors  d'état  de  tenir  la  mef .  On  acci- 
dent si  affreux  jeta ,  comme  il  le  devait, 
une  grande  consternation  dans  toute 
l'armée,  car  il  n'y  avait  point  d'autres 
vaisseaux  pour  le  retour  ;  tout  man- 
quait pour  les  radouber;  et  comme  on 
comptait  généralement  passer  l'hiver 
dans  la  Gaule ,  on  n'avait  point  emporté 
de  vivres  pour  cette  saison. 

80.  Les  principaux  de  Ttle,  qui, 
aprèsleur  défaite,  s'étaient  rendus  dans 
le  camp  pour  recevoir  les  ordres  de 
César,  témoins  de  cette  désolation,  tin- 
rent conseil  entre  eux  ;  voyant  que  nous 
n'avions  ni  vivres,  ni  vaisseaux,  nî 
cavalerie,  et  jugeant  du  petit  nombre 
de  nos  troupes  par  le  peu  d'étendue  de 
notre  camp  (car  son  enceinte  était  d'au- 
tant plus  resserrée  qu'on  avait  passé 
la  mer  sans  bagage),  ils  conclurent 
que  tout  leur  était  favorable  pour  une 
révolte;  qu'il  liillait  insensiblement 
nous  couper  les  vivres  et  tirer  la  guerre 
en  longueur  jusqu'à  l'arrivée  de  l'hiver; 
espérant  que  quand  ils  seraient  venus 
à  bout  de  nous,  ou  nous  auraient  fermé 
le  retour,  il  ne  prendrait  plus  envie  k 
personne  de  porter  la  guerre  en  Angle- 
terre. 

Si .  Dans  ces  dispositions.  Ils  dispa- 
raissent peu  à  peu  et  commencent  en  se- 
cret à  rassembler  leurs  troupes.  Quoique 
César  ne  fût  pas  encore  informé  de  leur 
complot ,  cependant  il  se  douta ,  sur  le 
désordre  arrivé  à  ses  vaisseaux,  et  sur 
le  délai  qu'ils  apportaient  à  fournir  le 
reste  des  otages,  qu'Us  pourraient  bien 
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MOMT  qndqoraMiiVate  dessein.  Sar  ce 
loapçoD  »  il  6l ,  à  tout  événement^  venir 
èum  aon  oamp  le  plut  de  vivres  et  de 
gftÎBS  qv'il  put  ramasser;  et  à  l'égard 
de  aca  vaiasaaiix ,  il  employa  le  bois  et 
leCsr  de  oeui  qui  étaient  hors  d'état  de 
aervir,  pour  radouber  les  autres,  et  fit 
venir  de  la  Gaule  œ  qui  était  nécessaire 
pour  celle  réparation.  Gomme  ses  aoU 
data  se  ponaienl  avec  ardeur  à  cet  ou* 
vrafa»  aa  floMe  fui  bientôt  en  étal  d'ap- 
pareiller,  et  il  ne  perdit  que  douae 
vaiaseaux» 

32.  Tandis  que  ces  événemens  se  pas- 
saient t  la  septième  légion  étant  allée  au 
tannage»  sdon  la  coutume,  sans  que 
joaqu'alois  oo  eût  soupçonné  les  insu- 
faûrea  de  vouloir  reprendre  les  armes» 
d'autant  plus  qu'une  partie  d'entre  eux 
était  dispersée  dans  la  campagne ,  et 
que  l'autre  allait  el  venait  dans  le  camp» 
ceux  qui  éuiieot  de  garde  aux  entrées 
du  camp  rapportèrent  qu'il  paraissait 
iHie  poussière  extraordinaire  du  côté  par 
où  la  légion  avait  pris  sa  route.  Gôsar 
ae  doutant  de  la  vérité ,  e'est-à-dire  de 
quelque  nouveau  soulèvement  de  la  part 
des  Barbares,  se  met  à  la  tète  des  co- 
borlea  qui  étaient  de  garde,  marche 
avec  «Iles  à  Tendroit  d'où  venait  la 
poussière,  les  fait  remplacer  par  deux 
autres,  et  ordonne  au  reste  d^  troupes 
de  prendre  les  armes  et  de  le  suivre 
promptement.  Quand  il  se  fut  avancé  à 
quelquo  distance,  il  vit  sa  légion  enve- 
loppée se  soutenir  avec  peine,  et  expo- 
sée de  tous  côtés  aux  traits  de  l'ennemi. 
Comme  la  moisson  était  faite  partout , 
excepté  dans  un  canton ,  les  ennemis 
soupçonnèreiA  que  nous  y  viendrions 
chercher  des  vivres  et  se  cachèrent  la 
nuîl  dans  des  bois;  puis,jvoyant  les 
nôtres  dispersés,  sans  armes,  el  occupés 
à  couper  le  blé,  iN  vinrent  toutà-coup 
fondre  sur  eux ,  en  tuèrent  quelqoes- 
ncus ,  el  mirent  le  reste  en  désordre;  en 
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même  temps  leur  cavalerie  et  leurs  eha* 
riois  les  enveloppèrent. 

33.  Voici  leur  manière  de  combattre 
avec  ces  chariots  :  ils  courent  çà  et  là 
en  lançant  partout  des  traits;  la  crainte 
qu'on  a  des  chenaux ,  et  le  biruit  des 
roues  mettent  souvent  les  rangs  en  dés- 
ordre ;  et  quand  ils  ont  pénétré  entre 
les  escadrons,  ils  sautent  de  leurs  cha- 
riots et  combattent  à  pfed.  Alors  les 
conducteurs  des  chariots  s'écartent  un 
peu  de  la  mêlée  et  vont  se  placer  de 
manière  qu'ils  soient  à  portée  de  leurs 
maîtres,  en  cas  qu'ils  se  trouvent  pres- 
sés. Ainsi  ces  Barbares  ont  l'agilité  de  la 
cavalerie  et  la  fermeté  de  l'infanterie; 
et  l'exercice  les  a  si  bien  formés  à  cette 
manœuvre,  qu'ils  peuvent  arrêter  tout 
d'un  coup  leurs  chariots  dans  une  des- 
cente, les  tourner  à  droite  et  à  gauche, 
courir  sur  le  timon ,  se  tenir  fermes  sur 
le  cou  de  leurs  chevaux ,  et  de  là  se  reje- 
ter très-promptement  sur  leurs  chariots. 

34.  Nos  gens  étaient  troublés  de  la 
nouveauté  de  ce  combat ,  et  César  ar- 
riva fort  à  propos  à  leur  secours  :  son 
arrivée  retint  Tennemi  et  rassura  les 
nôtres;  mate,  n'ayant  pas  jugéconve» 
nable  d'engager  l'action  pour  le  présent, 
après  être  resté  quelque  temps  «n  ba» 
taille  dans  cet  endroit,  il  ramena  ses 
troupes  dans  son  camp.  Cependant  le 
reste  des  insulaires  qui  étaient  dispersés 
dans  la  campagne,  voyant  les  nôtres 
occupés  ailleurs,  se  retirèrent  Pendant 
plusieurs  jours  le  temps  fut  si  mauvais , 
que  les  uns  et  les  autres  n'eurent  au* 
cune  envie  de  se  baUre.  Dans  cet  in» 
tervalle  les  Barbares  députèrent  en  tous 
lieux ,  pour  animer  leurs  compatriotes 
contre  nous,  en  les  informant  de  notre 
petit  nombre,  du  grand  butin  qu'il  y 
avait  à  foire,  et  de  la  facilité  de  recou- 
vrer pour  toujours  leur  liberté,  s'ils 
parvenaient  à  nous  chasser  de  l'tle.  Sur 
œt  avis,  ayant  assemblé  en  diligence 
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un  corps  nombreux  de  cavaliers  et  de 

fantassins  )  ils  marchèrent  droit  à  notre 

camp. 

35.  Quoique  César  vit  fort  bien  que 
s'il  allait  à  eux  ils  feraient  le  même 
manège  qu*à  Tordinaire,  c'est-à-dire 
qu'ils  prendraient  la  fuite  dès  qu'ils  se 
verraient  poussés,  cependant  ayant  en- 
viron trente  chevaux,  que  Comîus, 
roi  d'Arras /avait  amenés  avec  lui,  il 
rangea  ses  légions  en  bataille  à  la  télé 
de  son  camp.  On  en  vint  aux  mains, 
et  l'ennemi, n'ayant  pu  long-lempssou- 
tenir  notre  attaque,  prit  la  fuite,  et  fut 
poursuivi  par  les  nôtres  aussi  loin  que 
les  forces  purent  le  leur  permettre  :  ils 
en  tuèrent  plusieurs,  et  après  avoir  mis 
tout  le  pays  à  feu  et  à  sang,  ils  rentrè- 
rent dans  leur  camp. 

56.  Le  même  jour  les  vaincus  dépu- 
tèrent vers  César  pour  lui  demander  la 
paix  ;  César  exigea  le  double  des  otages 
qu'ils  lui  avaient  donnés  la  première 
fois,  stipulant  qu'ils  les  lui  enverraient 
dans  le  continent,  parce  que,  comme 
l'équinoxe  approchait,  il  ne  voulait  pas 
s'exposer  en  hiver  sur  des  vaisseaux 
aflaiblis  par  la  tempête.  Pour  lui ,  le 
vent  étant  devenu  favorable,  il  mit  à  la 
voile  vers  minuit,  et  arriva  heureuse- 
ment en  Gaule  sans  avoir  perdu  aucun 
vaisseau.  Il  n'y  eut  que  deux  navires  de 
transport ,  qui  n'ayant  pu  se  rendre  au 
même  port  que  les  autres,  furent  portés 
un  peu  plus  bas. 

37.  Trois  cents  soldats  qui  les  mon- 
taient marchaient  pour  se  rendre  au 
camp,  lorsque  les  habilans  du  Boulon- 
nais, que  César  avait  laissés  tranquilles 
à  son  départ  pour  l'Angleterre,  excités 
par  l'espoir  du  butin,  vinrent  d'abord 
en  assez  petit  nombre  les  environner, 
et  leur  ordonnèrent  de  mettre  les  armes 
bas,  s'ils  voulaient  sauver  leur  vie. 
Ceux-ci  s'étantmisen  pelotons  pour  se 
défendre,  aussitôt  aux  cris  de  l'ennemi, 


environ  six  mille  homn^  s'assemble* 
rent  autour  d'eux.  César,  en  ayant  eu 
avis,  détacha  toute  sa  cavalerie  pour 
les  secourir.  Cependant  nos  trois  cents 
soldats  se  défendaient  avec  courage  et 
combattaient  vigoureusement  depuis 
plus  de  quatre  heures ,  n'ayant  que  peu 
de  blessés ,  et  tuant  une  multitude  d'en- 
nemis. Lorsque  notre  cavalerie  vint  à 
paraître,  les  Barbares  jetèrent  leurs  ar-> 
mes  pour  s'enfuir,  et  l'on  en  massacra 
un  grand  nombre. 

38.  Le  lendemain  ,  César  envoya 
Q.  Labiénus,  son  lieutenant,  contre  ces 
révoltés ,  avec  les  liions  qu'il  avait  ra- 
menées d'Angle  ter  lo  ;  vi  comme  les  nui- 
rais où  ils  s'étaient  retirés  l'année  pré- 
cédente ne  pouvaient  alors  les  garantir, 
parce  qu'ils  étaient  à  sec,  Labiénus  les 
fit  presque  tous  prisonniers.  D'une  autre 
part,  Q.  Titurius  et  L.  Colta,  deux  au- 
tres de  ses  lieutenans ,  qui  avaient  porté 
la  guerre  chez  ceux  de  la  Gueidreet  du 
Brabant ,  après  avoir  brûlé  et  saccagé 
leurs  campagnes  et  tout  leur  (toys,  parce 
que  ces  peuples  s'étaient  retirés  dans  les 
forêts  les  plus  épaisses,  rejoignirent  Cé- 
sar avec  les  légions  qui  les  avaient  sui- 
vis. Après  ces  expéditions,  il  mit  toutes 
ses  troupes  en  quartiet*  d*hiver  dans  la 
Gaule  belgique,  où  seulement  deux  na- 
tions anglaises  lui  envoyèrent  des  ota- 
ges; lesauiress'en  mirent  peu  en  peine. 
César  manda  ces  nouvelles  au  sénat 
qui ,  sur  son  rapport ,  ordonna  vingt 
jours  de  prières  publiques. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Passage  de  César  en  Ulyrte  et  à  Trè?es.  -*  Se- 
conde expédition  en  Angleterre.  —  Descrip- 
tion de  l'ile.  —  Guerre  d'Ambiorix.  —  Mort 
d'InducioiTiare. 

An  «Tant  J.  C  54 ,  de  Room  6oo. 

i.  Sous  le  consulat  de  Lucius  Do. 
miliusetd'AppiusClaudius,  César  par- 
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tant ,  selon  sa  coutume,  pour  aller  pas- 
ser l'hiver  en  Italie ,  donna  ordre  aux 
Heuteains  qu'il  avait  mis  à  la  lète  de 
chaque  légion ,  de  faire  construire  pen- 
dant rhiver  le  plus  de  vaisseaux  qu'il 
serait  possible,  et  de  faire  radouber  les 
ancieis.  Il  leur  en  prescrivit  la  forme 
et  la  grandeur.  Pour  qu'on  pût  les 
charge  r  et  les  mettre  à  sec  plus  promp 


lement ,  il  les  fit  faire  un  peu  moins    tions ,  et  leur  dit  de  se  rendre  tous  au 


hauts  quu  ceux  dont  on  se  sert  sur  no 
tre  mer,  d'autant  plus  qu'il  avait  re- 
marqué que  les  vagues  n'étaient  pas  si 
élevées  dans  cette  mer,  à  cause  du  flux 
ec  du  reflux  :  il  voulut  qu'ils  fussent 
plus  larges,  afin  de  porter  plus  de  ba- 
gage et  de  chevaux,  et  qu'ils  fussent 
tous  à  voiles  et  à  rames ,  et  bons  voi- 
liers, à  quoi  leur  peu  de  hauteur  con- 
tribuerait beaucoup.  Il  fit  venir  d'Es- 
pagne tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
les  .équiper;. ensuite,  après  avoir  tenu 
les  états  de  Lombardie,  il  partit  pour 
rillyrie,  sur  ce  qu'il  avait  appris  que 
les  Pyrustes  ravageaient  la  frontière  par 
leurs  incursions  fréquentes. 

2.  A  son  arrivée,  il  ordonna  à  cha- 
que ville  de  lui  fournir  un  ceiiain 
nombre  de  soldats ,  et  leur  assigna  un 
rendez-vous.  Sur  cet  avis,  les  Pyrustes 
lui  «ivoyèrent  des  ambassadeurs ,  pour 
lui  représenter  que  le  corps  de  la  na- 
tion n'avait  aucune  part  à  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  ré- 
parer l'insulte  &ite  par  des  particuliers. 
César  reçut  leurs  excuses ,  et  leur  or- 
donna de  lui  amener  des  otages  au  jour 
marqué,  sous  peine  d'è(re  traités  en 
ennemis.  Ayant  été  ponctuellement 
€béi ,  il  nomma  des  arbitres  pour  esti- 
mer le  dommage ,  et  juger  quelle  de- 
vait en  être  la  réparation. 

3.  Après  avoir  terminé  celte  aflaire, 
et  tenu  les  étals,  il  repassa  dans  la 
Gaule,  d'où  il  alla  joindre  son  armée. 
U  en  visîia  tous  les  quartiers,  et  trouva 
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que,  malgré  la  diseiie  génét^le.  ses 
troupes  l'avaient  servi  avec  tant  d'af- 
fection ,  qu'on  pouvait  compter  près  de 
six  cents  vaisseaux,  tels  qu'il  les  avait 
commandés,  et  vingt-huit  galères  pres- 
que prêts  à  meitre  en  mer.  Après  avoir 
loué  l'activité  des  soldats ,  et  le  zèle 
de  ceu/  qui  avaient  présidé  à  l'ou- 
vrage, il  leur  fit  connaître  ses  inten- 


port  de  Boul(^ne,  d'où  le  trajet  en  An- 
gleterre est  très-commode ,  puisqu'il 
n'est  que  d'environ  dix  lieues;  et  en 
conséquence  il  leur  laissa  atilant  de 
troupes  qu'il  crut  leur  être  nécessaires. 
Pour  lui,  il  marcha  sans  bagage,  avec 
six  légions  el  huit  cents  chevaux ,  con- 
tre ceux  de  Trêves,  qui  négligeaient  jde 
députer  aux  états,  refusaient  d'obéir 
aux  Romains,  et  même,  à  ce  qu'on 
disait,  sollicitaient  les  Allemands  d'au- 
delà  du  Rhin'  de  passer  ce  fleuve. 

4.  Ces  peuples  sont  de  tous  les  Gau- 
lois les  plus  puissans  en  cavalerie;  ils 
ont  en  outre  beaucoup  d'infanterie ,  et 
habitent,  comme  je  l'ai  dit,  les  bords 
du  Rhin.  D^x  chefs,  Indudomare  et 
Cingélorix  se  disputaient  l'autorité  dans 
ce  canton.  Ce  dernier  n'eut  pas  plutôt 
appris  l'arrivée  de  César  et  de  ses  l& 
gions,  qu'il  se  rendit  auprès  de  lui, 
et  l'assura  que  lui  et  son  parti  demeu- 
reraient dans  leur  devoir,  et  ne  se  dé- 
tacheraient point  de  l'alliance  des  Ro- 
mains ;  en  même  temps  il  l'instruisit 
de  ce  qui  se  passait  dans  sa  nation.  Au 
contraire,  Induciomare  leva  des  trou- 
pes; et,  ayant  renfermé  dans  les  Ar- 
dennes,  grande  forêt  qui  s'élend  depuis 
le  Rhin  jusqu'aux  frontières  des  Rhé- 
mois ,  tous  ceux  que  l'âge  mettait  hors 
d'éiat  de  porter  les  armes,  il  se  pré- 
|xire  à  faire  la  guerre;  mais  voyant  en- 
suite que  quelques-uns  des  principatix 
du  pays ,  entraînés  par  leurs  liaisohs 
avec  Cingétorix ,  ou  branles  par  l'arri- 
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?é0  de  DOS  trcapes»  étaient  venus  trou- 
ver César  pour  traiter  parlîculièremeot 
avec  lui ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  faire 
un  accord   général;  craignant  d'être 
abandonné   de  tous,    il  députa   lui- 
même  vers  César»  pour  lui  dire  que 
oe  qui  l'avait  empêché  de  quitter  les 
uens  pour  l'aller  trouver  n'était  que  le 
soin  de  retenir  la  multitude  dans  le  de- 
voir, de  peur  qu'en  l'absence  de  la  no* 
blesse  le  peuple  ne  se  portât  à  quelque 
démarche  imprudente;  que  toute   la 
nation  lui  était  dévouée,  et  qu'il  se 
rendrait  auprès  de  lui ,  s'il  le  trouvait 
bon ,  pour  lui  remettre  le  soin  de  ses 
inlérôts  ei  de  ceux  de  ses  compatriotes. 
B.  Quoique  César  comprit  fort  bien 
oe  qui  le  faisait  parler  ainsi ,  et  ce  qui 
Tavait  fait  changer  de  résolution  ,  c^ 
pendant ,  pour  ne  point  être  obligé  de 
passer  l'été  dans  ce  pays ,  tout  étant 
prêt  pour  son  expédition  d'Angleterre , 
il  onionne  à  Induciomare  de  le  vepir 
trouver  lui  et  deux  cents  otages.  César, 
voyant  qu'il  les  avait  amenés,  avec  son 
fils  ei  UM|s  ses  païens,  eoMme  il  l'avaii 
exigé,  le  console  et  l'exhorte  à  persis- 
ter dans  son  devoir.  11  assembla  nésA- 
noias  les  principaux  de  celle  nation , 
et  leur  recommanda  en  particulier  les 
intérêts  de  Cingétorix  ;  ce  qu'il  fit,  Unt 
en  considéralioo  de  son  noérite  person- 
ml  (^e  parce  qu'il  crut  qu'il  était  ii»- 
poftani  d'augmenter  encore  te  crédil 
qii'avaii  dans  sa  nation  un  homme  qMÎ 
hû  avait  marqué  tant  de  bonne  volonté, 
laduciomare  vit  avec  douleur  qu'on 
cherchait  4  diminuer  son  crédit  dans 
sa  aation;  et  comme  il  étaii  d^à  de 
DQi  ennemis,  oe  nouveau  motif  redou- 
bla son  resseuiimeni. 

6.  Ces  arrangemens  pris,  César  se 
rendit  au  port  de  Boulogne  avec  ses 
IqgÂoos.  Là  il  apprit  que  quarante  vais- 
seaux, consitruils  dans  ki^lgique,  n'a- 
iMpâ  fiii  ^ftliaiKPr  leur  A»vjgaiion  à 


cause  d'une  tempête,  et  qu*ib  avaieoi 
été  rejetés  dans  le  même  pori  d*od  ib 
étaient  partis  ;  il  trouva  que  k  reste 
était  en  bon  état,  et  prêt  à  faire  voile. 
La  cavalerie  de  toute  la  Gaule,  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux,  et  les 
plus  grands  seigneurs  du  pays  s'y 
étaient  aussi  rendus;  il  avait  résolu  de 
ne  laisser  en-deçà  de  la  mer  que  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  dont  la  6délité  lui 
était  connue ,  et  d'emmener  les  autres 
pour  lui  servir  d'otages,  de  peur  qu'ils 
ne  remuassent  en  son  absence. 

7.   Dumnorix  d'Àutun,  dont  os  a 
déjà  parlé ,  étaii  de  ce  nombre  ;  et  G6- 
sar  était  bien  résolu  de  lui  faire  passer 
la  mer  avec  lui ,  parce  qu'il  leconnais- 
sait  pour  un  homme  avide  de  no«- 
veautés ,  ambitieux ,  ealrepresant ,  et 
en  grande  autorité  parmi  les  Gaulais. 
A|ou(ez  qu'il  s'était  vaAUé,  en  plein  coa^ 
ml,  que  César  lui  offrait  la  souverai- 
neté de  sa  nation  ;  ce  ^i  n'était  nul* 
Icaaenl  agréable  aux  Autuaois,  q«i 
n'osaient  s'adresser  à  César  pour  le 
prier  de  ne  pas  leur  donner  an  persil 
mafttre.  C'était  par  ses  hôtes  que  César 
avait  été  instruit  de  ce  discours»  Duss-* 
Borix  commença  par  le  prier  instant 
menthe  le  laisser  en  Gaale,  parce  que 
n'étant  poim  lail  aux  voyages  de  oser  » 
il  ne  pouvait  les  soutenir,  et  que  daa 
saupules  de  rel^ioa  ne  lai  permei^ 
taient  pas  de  s'embarquer.  Quaad  il 
eut  vu  qu'on  lui  refusait  constarasasM 
sa  demande,  et  qu'il  eut  perdu  Uaiia 
espérance  de  l'obtenir,  il  se  mit  à  aoW 
liciter  les  seigneurs  de  la  Gaule  et  à 
leur  parler  en  particulier,  pour  les  en- 
gager à  ne  point  passer  la  mer  :  il  tâcha 
même  de  les  effrayer  en  leur  repcésea* 
tant  que  César  avait  ses  raisons  pour 
dépouiller  ainsi  la  Gaule  de  toute  sa 
noblesse;  que,  n'ayant  osé  s'en  défaire 
à  la  vue  de  leur  pairie,   il  les  ferait 
tous  égorger  en  Angleterre.  En  mèaitt 
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iMBfit  il  l6«r  4mii6  8à  foi  »  ei  toi  preiae 
de  t'engager  avec  lui  par  sermeni  à 
fiufe  de  oonoert  ce  qu'ils  trouveraieiU 
de  plus  oeavenable  au  bien  de  la  Gaule, 
8.  César,  instruit  de  œs  intrigues  par 
plusieucs  pecsonnes»  résolu!  de  les  ira- 
?arser  ei  de  les  réprimer  de  tout  son 
pouvoir,  non  moins  par  considération 
pour  les  Aulunois  qu'il  affectionnait 
beancoup,  qu'afin  d*empècher  qu'avee 
de  si  mauvaises  intentions  il  ne  lui 
nuisit,  ainsi  qu'à  la  république.  Ainsi 
pœdani  environ  vingl^cinq  jours  qu'il 
resta  dans  ce  port,  d'où  le  vent  de 
nofd-ouest  l'empêcbail  de  sortir,  vent 
qui   règne  la  plupart  du  temps  sur 
eette  c6te,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
Menir  Dumnorix  dans  le  devoir,  sans 
oublier  de  ialre  observer  toutes  ses  dé- 
marches. Enfin  le  vent  étant  devenu 
EiTorable,  il  fit  embarquer  ei  sa  cava- 
lerie et  son  infanterie.  Mais,  pendani 
(fua  l'on  ne  pensait  qu'à  l'embarque- 
BMPI  »  Oumnorix  sortit  du  camp  avec 
toaie  la  cavalerie  de  sa  nation ,  à  Tinsu 
de  César»  et  prit  la  route  de  son  pays. 
César  en  étant  instruit,  fait  suspendre 
l'embarquement ,  et  par  préférence  k 
Umif  envoie  après  lui  une  grande  par- 
tie de  sa  cavalerie ,  avec  ordre  de  le 
lanaener  mort  ou  vif,  persuadé  qu'un 
homme  qui  avait  méprisé  ses  ordres  en 
sa  présence  ne  pouvait  laire  que  des 
extravagances  quand  il  ne  serait  plus 
sous  ses  yeux.  Dumnorix,  voyant  qu'on 
voulait  l'arrêter  par  force,  mil  l'épée  à 
la  main,  et  appela. les  siens  à  son  se- 
cours, en  criant  qu'il  était  libre  et  d'une 
nation  libre.  Alors  nos  cavaliers  l'envi- 
ronnent et  le  tuent,  selon  l'ordre  qu'ils 
avaient  reçu  :  après  sa  mort,  toute  la 
caivalerie  d'Autun  revint  au  camp  de 
César. 

9.  Cette  afiaire  finie.  César  laissa 
dans  le  continent  Labiénus  avec  trois 
Mpoos  et  deux  mille  chevaux  pour 


~  tnr.  V.  m 

T  les  poris ,  pourvoir  aw  vivres^ 
avoir  l'œil  sur  ce  qui  se  passerait 
en  Gaule  t  et  se  conduire  selon  le 
temps  et  Is  nécessité  des  ciroonstances. 
Pour  lui,  il  partit  vers  le  coucher  du 
soleil  avec  cinq  légions  et  pareil  nom- 
bre de  cavalerie  qu'il  laissait  à  Labié- 
nus,  cinglant  par  un  petit  vent  ée  sud- 
ouest  qui  cessa  vers  minuit ,  de  sorttf 
qu'il  ne  pnt  /aire  roule,  et  qu'à  la 
pointe  du  jour  il  s'aperçut  que  le  coti« 
rant  l'avait  fait  beaucoup  dériver,  et 
qu'il  avait  laissé  l'An^ene  i  sa 
gauclie.  Mais  au  retour  de*la  mai^  a 
s'efforça  de  regagner,  à  force  de  lamea 
la  partie  de  l'Ile  qui,  la  campagne 
préoédenle,  lui  avait  fourni  un  débai^ 
qitemejDt  si  commode.  On  ne  peut  en 
cette  occasion  asses  louer  le  lèle  des 
soldats  ;  car,  sans  se  relâcher  un 
moment  du  pénible  travail  de  la  lame 
avec  des  vaisseaux  de  oha^ei  pesans, 
ils  égalèrent  la  vitesse  des  galôres. 
Toute  la  Ooue  prû  terre  ven  midi, 
sans  qtie  l'ennemi  parût  ;  mais  César 
apprit  dans  la  suite  pw  les  pnsonoiers» 
que  les  Barbares  assemblés  en  grand 
nombre  dans  cet  endroit ,  effrayés  de 
tant  de  vaisseaux  (car  il  y  en  avait 
plus  de  huit  cents ,  tant  de  ceux  qui 
poruient  les  vivres  et  le  bagage  que 
de  ceux  qui  suivaient  potir  la  commo- 
dité desparticulieis,avaieutabandonDé 
les  bords  de  la  mer ,  et  s'étaient  alite 
cacher  dans  les  momi^es« 

10.  Après  le  débarquem^tt»  César 
choisit  un  lieu  propre  pour  camper; 
et  étant  instruit,  par  lescaptl&,  du  lien 
où  les  troupes  ennemies  s'étaient  leti* 
rées,  il  laissa  dix  cohortes  et  trois  cenla 
chevaux  sous  les  ordres  dé  Q.  Atrius 
à  la  garde  de  sa  flotte,  et  marcha  vers 
minuit  contre  les  Barbares  :  il  craignait 
d'autant  moins  pour  ses  vaisseanx,  qu'il 
les  laissait  à  l'ancre  sur  tm  rivage  luû 
et  découvert.  U  n'avait  pas  £ût  flm  die 
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quatre  lieues  qu'il  découvrit  les  enne- 
mis. Us  s'étaient  avancés  avec  leuF  ca- 
valerie et  leurs  chariots  jusqu'à  une 
rivière  ;  et  de  la  hauteur  où  ils  étaient , 
ils  commencèrent  à  nous  interdire  le 
passage  et  à  nous  attaquer.  Repoussés 
par  notre' cavalerie,  ils  s'enfoncèrent 
dans  les  bois,  où  ils  trouvèrent  un  lieu 
Tort  par  sa  situation  et  par  l'art  :  ils 
l'avaient  fortifié  auparavant,  à  ce  qu'il 
paraissait  y  à  l'occasion  de  quelque 
guerre  civile ,  car  toutes  les  avenues 
étaient  fermées  par  de  grands  abatis 
d'arbres.  Ils  n'en  venaient  aux  mains 
que  par  pelotons  dans  la  forêt,  pour  em- 
pocher nos  troupes  de  pénétrer  jusqu'à 
leurs  retranchemens.  Mais  la  septième 
légion  éleva  une  terrasse  ou  batterie 
jusqu'au  pied  du  rempart,  et ,  couverte 
de  ses  boucliers,  elle  força  le  camp  et 
chassa  l'ennemi  du  bois;  il  n'y  eut  que 
peu  de  blessés.  César  défendit  qu'on  le 
poursuivit,  et  parce  qu'on  ne  connais- 
sait pas  le  pays,  et  parce  que  le  jour  étant 
déjà  avancé,  il  voulait  en  employer  le 
reste  à  se  retrancher. 

11.  Le  lendemain  matin  il  partagea 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  en  trois 
corps,  et  les  mit  à  la  poursuite  des 
fuyards.  Hais  à  peine  étaient -ils  en 
marche,  et  l'on  n'avait  pas  même  en- 
core perdu  les  derniers  de  vue,  que 
des  cavaliers  vinrent  de  la  part  d'Atrius 
apprendre  à  César  que  la  nuit  précé- 
dente il  s'était  élevé  une  furieuse  tem- 
pête, qui  avait  mis  ses  vaisseaux  pres- 
que tous  en  mauvais  état ,  et  les  avait 
fait  échouer  sur  le  rivage ,  sans  que  ni 
les  ancres,  ni  lescordagos,  ni  l'adresse 
des  pilotes  eussent  pu  résister  à  sa  vio- 
lence; et  que  la  perte  de  ceux  qui  s'é- 
taient brisés  les  uns  contre  les  autres 
était  foFt  considérable. 

12.  Sur  cet  avis,  il  fit  rappeler 
ses  trois  corps  et  retourna  vers  sa  floue. 
Là  il  vit  de  sg  yeux  le  désastre  qu'on 


lui  avait  annoncé  :  environ  quaiptote 
vaisseaux  étaient  fracassés;  les  autres, 
quoique  fortmaltraités,  pouvaient  pour- 
tant être  remis  en  état  à  force  de  tra- 
vail. Il  mit  donc  à  l'ouvrage  les  char- 
pentiers qu'il  avait  dans  ses  troupes  et 
en  fit  venir  d'autres  des  Gaules.  En 
même  temps  il  donna  ordre  à  Labié- 
nus  d'employer  les  troupes  qu'il  avait 
à  construire  le  plus  de  vaisseaux  qu'il 
se  pourrait.  De  son  côté,  quelque  peine, 
quelque  travail  qu'il  dût  en  coûter,  il 
crut  qu'il  serait  très-avantageux  de  met- 
tre ses  vaisseaux  à  sec ,  et  de  les  enfer- 
mer dans  son  camp.  Il  y  fit  donc  tra- 
vailler ses  soldats  environ  dix  jours  et 
dix  nuits.  Cette  opération  achevée,  et 
son  camp  bien  fortifié ,  il  y  laissa  les 
mêmes  troupes  qu'auparavant  et  r^ 
tourna  au  même  poste  d'où  il  était 
parti.  U  y  trouva  l'armée  ennemie  fort 
augmentée  ;  et ,  d'un  consentement  uiia* 
nime  elle  avait  pris  pour  chef  Cassivel- 
launus,  dont  les  états,  séparés  des  villes 
maritimes  par  la  Tamise,  étaient  en- 
viron à  vingt-trois  lieues  de  la  m^. 
Ce  prince  avait  eu  précédemment  des 
guerres  continuelles  à  soutenir  contre 
les  autres  peuples  de  l'fle;  mais  le» 
Bretons  effrayés  de  notre  arrivée  se  réu- 
nirent  et  lui  donnèrent  le  comman- 
dement général. 

13.  L'intérieur  de  l'Angleterre  est 
habité  par  des  peuples  qui ,  de  toute 
ancienneté,  passent  pour  être  nés  dans 
le  pays;  et  la  côte ,  par  des  Belges  que 
l'amour  de  la  guerre  et  du  pillage  fit 
sortir  de  leurs  demeures.  Ceux-ci  ont 
presque  tous  conservé  le  nom  des  na- 
tions d'où  ils  sont  sortis,  et  qu'ils  ont 
quittées  pour  auaquer  cette  Ile  où  ils 
se  sont  établis.  Elle  est  très-peuplée; 
ei  les  maisons  y  sont  bâties  à  peu  près 
à  la  manière  des  Gaulois.  Il  y  a  quan- 
tité de  bétail;  et  pour  monnaie  on  s'y 
sert  de  cuivre,  ou  d'anneaux  de  for 
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d'ao  certain  poids.  11  se  irouve  des 
aunes  d'étain  dans  le  cœur  du  pays, 
et  des  mines  de  fer  sur  la  côle;  mais 
ces  dernières  sont  peu  abondantes.  Le 
cuivre  y  vient  du  dehors.  Il  y  croit 
toutes  sortes  d'arbres  comme  dans  la 
Gaule ,  excepté  le  hêtre  et  le  sapin.  Les 
Anglais  ne  croient  pas  qu'il  leur  soit 
permis  de  manger  des  lièvres,  des 
poules  et  des  oies;  ils  en  nourrissent 
pourtant  par  goût  et  par  plaisir.  Le 
climat  y  est  plus  tempéré,  et  le  froid 
moins  rude  que  dans  la  Gaule. 

14.  L'ile  est  de  forme  triangulaire  : 
Ton  des  côtés  regarde  la  Gaule.  Des 
deux  angles  de  ce  côté,  l'un  est  au  le- 
ymnt ,  vers  le  pays  de  Kent ,  où  abordent 
presque  tous  les  vaisseaux  qui  viennent 
de  la  Gaule  ;  Tautre»  plus  bas>  est  au 
midi.  Ce  c6té  a  environ  cent  soixante 
lieues  d'étendue.  L'autre  côté  du  trian- 
gle regarde  l'Espagne  et  le  couchant  : 
de  ce  côté  est  située  l'Irlande  qui  passe 
pour  être  pltis  petite  de  moitié  que 
l'Angleterre,  dont  elle  n'est  pas  plus 
éloignée  que  celle-ci  Test  de  la  Gaule. 
Au  milieu  est  l'Ile  de  Mona  :  on  croit 
qu'il  yen  a  aussi  plusieurs  autres  petites, 
oô,  suivant  quelques  écrivains,  il  y  a 
trente  jours  de  nuit  en  hiver;  mais  nos 
recherches  ne  nous  ont  rien  appris  de 
positif  :  nous  avons  seulement  décou- 
vert ,  par  le  moyen  de  certaines  hor- 
loges d'eau ,  que  les  nuiis  y  sont  plus 
courtes  que  dans  la  Gaule.  Ces  mêmes 
écrivainscroientquecesecondcôtéa  plus 
de  deux  cent  trente  lieues  de  longueur. 
Le  troisième  côté  du  triangle  regarde  le 
Kptentrion  :  en  (ace,  il  n'y  a  point  de 
terres  9  si  ce  n'est  l'Allemagne  qui  est  à 
Tune  de  ses  extrémités.  On  donne  à  ce 
dernier  côté  plus  de  deux  cent  soixante 
lieues  de  longueur.  Ainsi  toute  l'ile  peut 
avoir  environ  six  cents  lieues  de  four. 

15.  Les  plus  civilisés  de  tous  ces 
pmpiei  sont  ceux  de  Kent,  dont  tout 
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le  pays  est  maritime,  et  leurs  coutumes 
diffèrent  peu  de  celles  des  Gaulois.  La 
plupart  de  ceux  qui  habitent  l'intérieur 
du  pays  n'ensemencent  point  leurs 
terres;  ils  vivent  de  lait  et  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux ,  et  sont  velus  de 
peaux.  Tous  les  Anglais  se  peignent  le 
corps  avec  du  pastel ,  qui  forme  un  vert 
de  mer,  et  qui  leur  rend  dafis  la  mêlée 
la  figure  horrible  :  ils  laissent  croître 
leurs  cheveux ,  et  se  rasent  tout  le  corps, 
excepté  la  tète  et  la  lèvre  supérieure. 
Une  femme  chez  eux  cftt  commune  à  dix 
ou  douze,  surtout  entre  les  frères  et  les 
parens;  s'il  en  vient  des  enfans,  ils  ap- 
partiennent à  celui  qui  le  premier  l'a 
épousée. 

16.  La  cavalerie  ennemie,  soutenue 
par  des  chariots,  attaqua  vivement  la 
nôtre  dans  sa  marche;  mais  partout  elle 
fut  repoussée  et  chassée  jusque  dans 
les. bois  et  les  montagnes,  où  nous 
perdîmes  quelques  cavaliers,  qui  s'é- 
taient engagés  trop  avant ,  après  avoir 
fait  un  grand  carnage  des  insulaires. 
Peu  de  temps  après,  pendant  que  nos 
gens,  occupés  à  se  retrancher,  ne  se 
déGaient  de  rien,  tout  d'un  coup  ils 
sortirent  de  leurs  foiêts ,  et  vinrent  fon- 
dre sur  notre  garde  qu'ils  chargèrent 
vivement.  Aussitôt  César  envoie  à  son 
secours  les  deux  premières  cohortes 
de  deux  légions  ;  mais ,  conxme  celles-ci 
étaient  postées  à  quelque  distance  l'une 
de  l'autre,  l'ennemi,  les  voyant  éton- 
nées de  leur  nouvelle  manière  de  com- 
battre, eut  la  hardiesse  de  se  faire  jour 
entre  deux ,  et  se  lira  de  là  sans  perte. 
Q.  Labérius  Durus,  tribun  des  soldats, 
fut  tué  en  cette  occasion.  On  renvoya 
d'autres  troupes  en  plus  grand  nombre, 
qui  repoussèrent  les  Barbares. 

17.  Celte  action,  qui  se  passa  aux 
yeux  de  toute  Tarmée ,  fit  comprendre 
que  l'infanterie  romaine  chargée  d'ar- 
mes, par  conséquent  hors  d'état  de 
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poursuivre  l'ennemi  lorsqu'il  lâchait  le 
pied ,  Cl  n'osant  abandonner  son  dra- 
peau, était  moins  propre  contre  ces 
sortes  d'adversaires;  que,  d'un  autre 
o5te,  la  cavalerie  ne  pouvait  le  com- 
battre sans  s'exposer  beaucoup ,  parce 
qu'ils  feignaient  quelquefois  de  fuir 
pour  l'éloigner  dcTinfanterie,  et  qu'a- 
lors s'élançant  de  leurs  chariots,  ils  la 
combattaient  à  pied  avec  avantage.  Ce 
genre  de  combat  était  également  dan- 
gereux pour  notre  cavalerie,  soit  qu'elle 
reculât,  soit  qd'elle  poursuivît  l'en- 
nemi. Ajoutez  à  ces  dif^cultés  que  ces 
Barbares  ne  combattaient  Jamais  en 
corps,  mais  pr  pelotons  séparés  et 
éloignés  les  uns  des  autres,  ayant  des 
corps  de  réserve  disposés  de  manière 
qu'ils  se  prêtaient  mutuellement  la 
main,  soit  pour  recueillir  les  fuyards, 
soit  pour  envoyer  des  troupes  fraîches. 

18.  Le  lendemain  les  ennemis  allè- 
rent se  poster  sur  les  collines ,  loin  de 
notre  camp,  ^i  ne  se  montrèrent  qu'en 
petit  nombre,  escarmouchant  contre 
notre  cavalerie  avec  moins  d'ardeur  que 
le  jour  précédent.  Mais,  sur  le  midi. 
César  ayant  envoyé  trois  légions  et  toute 
sa  cavalerie  fourrager  sous  la  conduite 
de  C.  Tivbonius,  l'un  de  ses  lieutenans, 
ils  vinrent  subitement  fondne  de  tous 
côtés  sur  les  fourrageurs  et  sur  les  lé- 
gions. Les  nôtres  les  assaillirent  vigou- 
reusement, et  les  repoussèrent  :  notre 
cavalerie,  qui  se  voyait  bien  suivie  de 
rinfanterie,  ne  cessa  de  les  poursuivre 
qu'après  les  avoir  entièrement  mis  en 
désordre;  de  sorte  qu'on  en  tua  un 
grand  nombre,  sans  leur  donner  le 
temps  ni  de  se  rallier,  ni  de  s'arrêter, 
ni  de  descendre  de  leurs  chariots.  Après 
cette  déroute,  les  secours  qui  leur  étaient 
venus  de  toutes  parts  «e  retirèrent  :  de- 
puis ce  moment  les  Barbares  ne  nous  at- 
taquèreni  jamaisavec  toutes  leurs  forces. 

49.  César,  qui  connut  bientôt  leur 


intention,  marcha  vers  la  Tamise, à 
dessein  d'entrer  dans  les  états  de  Caasi- 
vellaunus.  Il  n'y  a  pour  passer  ce  fleuve 
qu'un  gué  assez  difficile,  au-delà  du- 
quel C^r,  lorsqu'il  en  approcha ,  aper- 
çut un  grand  nombre  d'insulaires  ran- 
gés en  bataille.  La  rive  était  garnie 
d'une  palissade  de  gros  pieux  pointus, 
et  ils  en  avaient  encore  enfoncé  d'autres 
dans  l'eau ,  et  qu'on  ne  voyait  point. 
César,  informé  de  toutes  ces  disposi- 
tions par  des  prisonniers  et  des  trans- 
fuges, fit  entr^'  sa  cavalerie  dans  le 
gué,  et  ordonna  aux  légions  de  la  sui- 
vre de  près.  Quoique  œs  légions  eussent 
de  l'eau  jusqu'au  cou  ,  elles  passèreot 
avec  tant  de  promptitude  et  d'impé- 
tuosité ,  que  l'ennemi  ne  put  soutanir 
leur  choc,  abandonna  le  rivage  et  prit 
la  fuite. 

20.  Alors  Cassivellaunus,  désespérant 
de  pouvoir  disputer  le  terrain,  congé- 
dia ses  troupes ,  et  ne  retint  qu'environ 
quatre  mille  hommes  de  ceux  qui  sa- 
vaient se  battre  sur  des  chariots,  avec 
lesquels  il  observait  notre  marche.  11  se 
tenait  pour  cela  un  peu  à  l'écart,  caché 
dans  des  bois  et  dans  des  lieux  couverts, 
faisant  retirer  dans  les  forêts  le  bétail 
et  las  habitans  qui  se  trouvaient  sur 
notre  passage;  et  dès  que  notre  cava- 
lerie se  répandait  dans  la  campagne 
pour  ravager  et  pour  piller,  il  sortait , 
avec  ses  chariots ,  des  bois  voisins  dont 
il  connaissait  toutes  les  roules  et  tous 
les  sentiers,  tombait  sur  elle,  la  meuait 
en  grand  danger,  et  par  ce  moyen  l'em- 
pôchait  de  lettre  la  campagne.  Il  ne 
restait  à  César  d'autre  parti  que  de  ne 
point  permettre  qu'elle  s'écarlAt  trop  de 
la  route  des  légions ,  lui  défendant  de 
brûler  et  d'étendre  ses  ravages  hors  de 
la  portée  de  son  infanterie. 

21  •  Cependant  les  peuples  des  comiés 
d'Essex  et  de  Middiesex ,  une  des  na- 
tions les  plus  laissantes  de  aes  caj»- 
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tODS-là  y  de  laquelle  éiait  Mandubralius»  |  lius^  Taximagulus  et  S^onax.  Gassi- 
jeune  homme  qui  s'était  attaché  à  César,  vellaunus  donna  ordre  à  ces  quatre  rois 
et  qui  était  venu  en  Gaule  se  jeter  entre  |  de  rassembler  toutes  leurs  troupes  >  et 
ses  bras,  pour  éviter  le  sort  d'Iraa- ,  d'aller  subitement  attaquer  le  camp  où 


nuentius  son  père,  roi  de  ce  peuple, 
que  Cassi vellaunus  avait  fait  mourir, 
ces  peuples,  dis-je^  députèrent  vers 
César,  pour  lui  offrir  de  se  rendre  et  de 
lui  obéir  :  ils  lui  demandèrent  en  même 
temps  sa  protection  pour  Mandubratius 
contre  Cassivellaunus,  et  le  prièrent  de 
vouloir  leur  renvoyer  ce  jeune  prince 
pour  être  leur  chef  et  leur  roi.  Il  y  con- 
senlit,  à  condition  qu'ils  lui  livreraient 
quarante  otages  et  des  vivres  pour  ses 
troupes;  y  ayant  satisfait  sans  délai,  il 
lair  renvoya  Mandubratius. 

22.  La  protection  qu'accorda  César 
à  ceux  d'Essex  et  de  Middlesex  les 
ayant  mis  à  couvert  de  toute  hostilité, 
les  Génimagnes,  les  S^onliaces,  les 
Ancalites,  les  Bibroces,  les  Casses  sui- 
virent leur  exemple  et  se  soumirent. 
César  apprit  que  la  ville  de  Cassivellau- 
nus n'était  pas  éloignée,  qu'elle  était 
d^eodue  par  des  forêts  et  des  nuirais, 
ei  que  la  plupart  de  ses  sujets  s'y  étaient 
retirés  avec  leurs  troupeaux. Ces  peu- 
ples nomment  ville  un  bois  épais  for- 
tifié d'un  rempart  et  d'un  fossé,  qui 
lear  sert  de  retraite  contre  les  courses 
des  ennemis.  César  y  marche  avec  ses 
troupes,  et  trouve  le  lieu  très-fort  par  sa 
siluatioB  et  par  l'art  ;  cependant  il  ré- 
solut de  l'attaquer  par  deux  endroits. 
Le»  ennemis  firent  d'abord  quelque  ré- 
9M4Mice  ;  mais,  ne  pouvant  soutenir  no- 


éiaieni  nos  vaisseaux.  Ils  s'y  rendirent 
en  effet  ;  mais  nos  gens,  ayant  fait  une 
sortie  contre  eux ,  en  tuèrent  plusieurs, 
firent  prisonnier  Lugolorix ,  un  de 
leurs  principaux  chefs,  et  retournèrent 
dans  le  camp  sans  aucune  perte.  Cassi- 
vellaunus ayant  appris  ce  mauvais  suc* 
ces,  rebuté  de  tant  de  pertes,  du  ravage 
de  son  pays,  et  surtout  de  la  défection 
de  plusieurs  peuples,  députa  vers  César, 
cherchant  à  s'accommoder  avec  lui  par 
l'entremise  de  Comius,  roi  d'Arras. 
Gomme  César  avait  résolu  d'aller  passer 
l'hiver  dans  la  Gaule  à  cause  des  fré- 
quentes révoltes  auxquelles  ce  pays  était 
suyet,  et  que  l'été  approchait  de  sa  fin^ 
pour  ne  pas  perdre  le  peu  qui  en  res- 
tait, il  voulut  bien  y  accéder  :  il  exigea 
des  otages,  fixa  le  tribut  que  l'Angle^ 
terre  payerait  tous  les  ans  au  peuple  ro- 
main ,  et  défendit  à  Cassivellaunus  d'in* 
quiéter  Mandubratius,  et  ceux  d'Essex 
et  de  Middlesex. 

24.  Les  otages  fournis,  il  ramena  ses 
troupes  vers  la  mer,  où  il  trouva  ses 
vaisseaux  radoubés.  Il  les  fit  mettre  en 
mer;  et  parce  qu'il  avait  fait  beaucoup 
de  prisonniers ,  et  que  la  tempête  avait 
mis  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  hors 
d'état  de  servir^  il  prit  le  parti  de  faire 
transporter  son  armée  en  deux  fois. 
Heureusement  de  tant  de  navires,  et  de 
tant  de  voyages  qu'ils  firent  l'année 


effort,  ils  se  retirèrent  par  un  côté  ,  d'auparavant  et  celle-ci,  aucun  de  ceux 
qBÎ  n'était  point  atuqué.  On  trouva  ;  qui  portaient  des  soldats  ne  périt.  A 


;  ce  eamp  beaucoup  de  bétail ,  et  |  l'égard  de  ceux  qui  revenaient  de  h 
plusteurs  des  fuyards  furent  pris  et  tués.    Gaule,  après  avoir  mis  leb  troupes  à 


25.  Pendant  que  nous  étions  occupés 
ir  ce  point,  Cassivellaunus  dépêcha 
(  oesx  de  Kent ,  dont  le  pays ,  comme 
a»  Ta  dît,  s'étend  le  long  de  la  côte; 
1^  ooanoandaîen^  Cïngétorix»  Garvi- 


terre,  ou  de  ceux  que  Labiénus  avait 
fait  construire  au  nombre  de  soixante, 
peu  arrivèrent  à  bon  port;  presque  tout 
le  reste  périt.  César  les  attendit  en  vain 
pendant  quelques  jours  :  ainsi  pour  ne 

6. 
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pas  perdre  la  saison  propre  à  tenir  la 
mer  (on  touchait  à  Téquinoxe),  il  fui 
obligé  d*entasser  ses  troupe  s  dans  le 
peu  de  navires  qu'il  avait  ;  et  le  vent 
s'êtant  trouvé  favorable,  il  mil  à  la 
voile  sur  les  neuf  heures  du  soir>  et 
prit  terre  au  point  du  jour^  sans  avoir 
perdu  un  seul  vaisseau. 

25.  Après  avoir  fait  mellre  ses  vais- 
seaux à  sec,  il  tint  les  états  de  la  Gaule 
dans  Amiens;  et  comme  cette  année  la 
récolte  avait  été  peu  abondante  à  cause 
de  la  sécheresse  »  il  fut  obligé  de  mellre 
ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  autre- 
ment que  les  années  précédentes ,  et  de 
les  distribuer  dans  plusieurs  provinces. 
11  envoya  donc  une  légion  dans  le  pays 
de  Térouanne,  sous  les  ordres  de  C.  Fa- 
bius; une  autre  dans  le  Hainaut  y  avec 
Q.  Cicéron  ;•  la  troisième ,  chez  ceux  de 
Séez,  sous  le  commandement  de  L.  Ros- 
cius;  la  quatrième,  dans  le  Hhémois, 
frontière  de  Trêves,  sous  Q.  Labiénus; 
et  trois  dans  la  Belgique,  sous  la  con- 
duite de  M.  Crassus,  son  questeur,  et 
de  L.  Munatius  Plancus  et  C.  Trébonius, 
ses  lieutenans.  A  l'égard  de  la  légion 
qu'il  avait  levée  depuis  peu  au-delà  du 
Pô,  il  l'envoya  avec  cinq  cohortes  dans 
le  pays  de  Liège ,  situé,  en  grande  partie, 
entre  la  lieuse  et  le  Rhin ,  où  Ambiorit 
et  Calivulcus  commandaient;  et  il  mit 
ses  soldats  sous  les  ordres  de  Q.  Tiiu- 
rius  Sabinus  et   de  L.  Aurunculéius 
Colla ,  ses  lieutenans.  Par  cette  distri- 
bution de  ses  troupes,  il  crut  pouvoir 
remédier  à  la  disette  des  vivres.  Du 
reste ,    leurs  quartiers    n'étaient    pas 
même  fort  éloignés  les  uns  des  autres  : 
car,  excepté  la  légion  de  L.Roscius,  qui 
était  dans  le  pys  de  Séez  où  il  ne  fai- 
sait aucun  mouvement,  et  où  tout  était 
tranquille,  le  reàle  s'était  renferme  dans 
une    étendue    d'environ    trente -cinq 
lieues.  Cependant  il  jugea  convenable 
de  rester  dans  lu  Gaule  jusqu'à  ce 


qu'elles  fussent  bien  établies  et  retran- 
chées dans  leurs  quartiers. 

26.  Dans  le  pays  Chartrain  se  trou 
vait  un   seigneur  nommé  Tasgétius» 
dont  les  ancêtres  avaient   possédé   la 
souveraineté  de  cette  province.  César, 
en  considération  de  sa  valeur ,  de  son 
attachement  aux  Romains,  et  de  ses 
grands  services  >  l'avait  rétabli  dans  le 
lang  de  ses  aïeux.  Il  régnait  depuis 
trois    ans    lorsque    ses  ennemis ,  de 
concert  avec  plusieurs  de  sa  nation  , 
l'assassinèrent   publiquement.  A  celte 
nouvelle.  César  craignant  que  le  gi*and 
nombre  de  coupables  n'entraînât  loul 
le  canton  dans  la  révolte ,  fit  sur  -  le- 
champ  passer  L.  Plancus  avec  sa  légion 
de  la  Belgique  dans  le  pays  Chartrain, 
lui  ordonna  d'y  prendre  ses  quartiers 
d'hiver,  de  se  saisir  des  complices  de 
la  mort  de  Tasgélius,  et  de  les  lui  en- 
voyer. D'un  autre  côté,  tous  ses  lieute- 
nans et  ses  questeurs,  auxquels  il  avait 
confié  ses  légions ,  lui  donnèrent  avis 
de  leur  arrivée  dans  leurs  quartiers, 
l'avertissant  qu'ils  y  étaient  retranchés. 
27.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  quinze 
jours  que  les  postes  étaient  éuiblis , 
qu'Ambiorix  et  Calivulcus  firent  écla- 
ter une  nouvelle  révolte.  Ces  deux  chefs 
qui,  à  l'arrivée  de  Sabinus  et  de  Cotta 
sur  leur  frontière,  étaient  venus  au- 
devant  d'eux  et  leur  avaient  fourni  des 
vivres ,  sollicités  depuis  par  Inducio- 
mare,  seigneur  de  Trêves ,  soulevèrent 
tout  le  pays;  et,  étant  tout  d'un  coup 
tombés  sur  ceux  des  nôtres  qui  étaient 
sortis  pour  faire  du  bois,  ils  vinrent 
en  grand  nombre  attaquer  le  camp. 
Aussitôt  les  Romains  prennent  les  ar- 
mes et  montent  sur  le  rempart  ;  d'un 
autre  côté,  la  cavalerie  espagnole  fait 
une  sortie  si  à  propos,  que  l'enneim 
ayant  du  désavantage  et  perdant  Tes- 
poir  de  nous  forcer,  abandonne  l'at- 
taque» et  se  retire  en  criant  »  selon  w 
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ooatame,  que  quelqu'un  d'entre  nous 
sorte  pour  conférer;  qu'ils  ont  à  faire 
pour  l'iniérèt  commun  des  propositions 
qui  pourront  apaiser  les  différends. 

28.  On  leur  envoie  C.  Arpinius> 
chevalier  romain,  ami  de  Sabinius,  et 
un  certain  Q.  Junius,  Espagnol,  qui 
était  venu  déjà  plusieurs  fois  trouver 
Ambiorix  par  ordre  de  César.  Ambio- 
rix  leur  dit  qu'il  avait  de  grandes  obli- 
gations à  César  de  l'avoir  déchargé  du 
tribut  qu'il  était  dans  l'habitude  de 
payer  à  ceux  de  Namur  ses  voisins,  et 
de  lui  avoir  renvoyé  son  fils  et  son  ne- 
veu, que  ces  peuples  tenaient  esclaves 
ei  dans  les  fers  en  qualité  d'otages; 
qu'à  l'égard  de  l'attaque  de  notre  camp, 
die  ne  s'était  faite  ni  de  son  avis  ni  de 
son  consentement»  et  que  sa  nation  l'y 
avait  forcé;  que  son  autorité  sur  ce 
peuple  était  telle,  que  la  multitude 
n'avait  pas  moins  de  pouvoir  sur  lui, 
qu'il  en  avait  sur  la  multitude;  que  sa 
nation  n'avait  repris  les  armes  que 
parce  qu'elle  n'avait  pu  s'opposer  au 
torrent  de  toute  la  Gaule  révoltée;  que 
la  Giiblesse  des  siens  en  était  une  preuve 
sensible;  qu'il  n'était  pas  assez  no- 
vice dans  les  affaires,  pour  se  croire  en 
état  de  mesurer  ses  forces  aux  nôtres; 
roabque  tous  les  Gaulois,  d'un  commun 
accord ,  ayant  pris  ce  jour  pour  attaquer 
à  la  fois  nos  quartiers,  afin  que  les 
légions  ne  pussent  se  secourir  l'une 
l'autre, comme  Gaulois,  ils  n'avaient 
pu  se  refuser  à  des  Gaulois ,  dont  le  but 
n'était  que  de  recouvrer  leur  commune 
liberté;  qu'après  avoir  religieusement 
rempli. son  devoir  de  Gaulois,  il  vou- 
faûl  aauellement  avoir  égard  à  ses 
obligations  envers  César;  qu'il  avertis- 
sait donc  et  priait  Titurius ,  son  ami , 
Je  pourvoir  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  s^ 
troupes;  que  les  Allemands  en  grand 
nombre  avaient  passé  le  Rhin ,  et  de- 
vaient arriver  dansdelbx  jours;  qu'ils 


devaient  voir  s'il  n'était  pas  convena- 
ble pour  eux  de  retirer  leurs  troupes 
de  leurs  quartiers  d'hiver,  avant  que 
les  peuples  voisins  s'en  aperçussent,  et 
de  les  conduire  à  Ciçéron  ou  à  Labié- 
nus,  qui  n'étaient  l'un  et  l'autre  éloi- 
gnés que  de  neuf  à  dix  lieues  de  leur 
retranchement;  qu'il  promettait  et  ju- 
rait de  leur  livrer  passage,  tant  pour 
reconnaître  les  bontés  de  César,  que 
pour  soulager  le  canton  où  elles  étaient 
en  quartier  d'hiver.  Après  ce  discours, 
Ambiorix  se  retira. 

29.  C.  Arpinius  et  Junius  le  rappor- 
tèrent à  leurs  généraux.  Ce  changement 
subit  les  embarrassa  :  quoique  ces  avis 
leur  vinssent  d'un  ennemi,  ils  ne  cru- 
rent pas  devoir  les  mépriser;  ce  qui 
leur  fit  surtout  impression ,  ce  fut 
qu'il  n'était  pas  probable  qu'un  aussi 
petit  état  et  aussi  faible  que  celui  des 
Liégeois  eût  osé,  de  lui-même,  entre- 
prendre de  faire  la  guerre  au  peuple 
romain.  Cette  affaire,  portée  au  conseil, 
y  souleva  de  grandes  contestations. 
Cotia  ainsi  que  plusieurs  tribuns,  et  des 
centurions  d*un  ordre  supérieur,  étaient 
d'avis  de  ne  rien  décider  légèrement,  et 
de  ne  point  sortir  de  leurs  quartiers 
d'hiver  sans  l'ordre  de  César,  lis  sou- 
tenaient que,  quelque  noutbreux  que 
fussent  les  Allemands,  on  pouvait  se 
défendre  contre  eux ,  étant  bien  retran- 
chés :  lémoin  la  manière  vigouretise 
avec  liiqu'  iU  ils  avaient  soutenu  le 
premier  eti'url  (J  es  ennemis,  et  le^avaient 
repoussés;  qu'ils  ne  manquaient  point 
de  vivres  ;  que  cependant  il  leur  vien- 
drait du  secours,  ou  des  quartiers  les 
plus  proches,  ou  de  César;  en  un  mot , 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  imprudent 
et  de  plus  honteux  que  de  suivre  les 
conseils  d'un  ennemi  en  des  circon- 
stances si  importantes. 

50.  Sabinus  soutenait  au  contraire 
qu'il  serait  bien  tard  de  se  retirer. 
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lorsque  toutes  la  forces  des  ennemis 
auraient  élé  jointes  par  les  Allemands, 
ou  que  nos  quartiers  voisins  auraient 
feçu  quelques  échecs;  qu'on  n'avait 
que  peu  de  temps  pour  pourvoir  à  sa 
«ûreté;  qu'il  croyait  César  parti  pour 
ritalie  ;  qu'autrement  ceux  de  Char- 
Ires  n'auraient  jamais  osé  se  défaire  de 
Tasgétius,  ni  les  Liégeois  insulter  notre 
camp   avec    tant    d'insolence;  qu'il 
fegardait  l'avis  en  lui  -  môme ,  sans 
aonger  à  son  auteur  ;  que  le  Rhin  était 
tout  proche  ;  que  la  mort  d'Arioviste 
el  nos  précédentes  victoires  tenaient  au 
eœur  des  Allemands;  que  les  Gaulois 
étaient  furieux  d'avoir  reçu  tant  d'af- 
fronts, de  se  voir  sous  la  puissance  des 
Romains,  et  d'avoir  perdu  leur  an- 
eienne  répuuition  dans    les    armes; 
qu'enfin  il  ne  pouvait  croire  qu'Am- 
biorix  se  fût  engagé  dans  une  pareille 
entreprise  sans  être  certain  du  succès  ; 
que  son  avis  était  sûr  de  quelque  côté 
qu'on  l'examinât,  parce  que,  s'il  n'y 
avait  rien  à  craindre ,  ils  pourraient 
sans  risque  joindre  la  plus  plus  proche 
légion  ;  que  si,  au  contraire,  la  Gaule 
était  d'intelligence  avec  les  Allemands, 
on  ne  pouvait  se  sauver  que  par  une 
prompte  retraite.  D^ailleuçs,  ajoulait-il, 
où  peut  aboutir  l'avis  de  Çotu  et  des 
autres?  Si  le  péril  n'est  pas  aujourd'hui 
pressant ,  il  nous  expose  certainement 
à  périr  de  faim  dans  un  long  siège. 

31 .  Cette  coniesution  se  prolongeait 
lorsque  Sabinus  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait faire  changer  de  sentiment ,  ni  à 
Cotta  ,  ni  aux  principaux  officiers  : 
Suivez  donc  votre  avis,  puisque  vous  le 
voulez ,  s'écria-t-il  d'un  ton  assez  haut 
pour  être  entendu  d'une  grande  partie 
des  troupes  ;  je  ne  suis  pas  celui  d'entre 
vous  qui  craint  le  plus  la  mort;  mais 
que  ceux  -  ci  sachent  que ,  s'il  arrive 
quelque  malheur ,  c'est  à  vous  qu'ils 
doivent  en  demander  raison»  puisque, 


si  vous  voulies ,  dans  deux  jours  ils 
seraient  en  état  de  joindre  les  quartiors 
les  plus  proches  pour  mieux  résister  à 
l'ennemi  .commun ,  et  ne  se  verraient 
pas  abandonnés  et  relégués  loin  du 
reste  des  troupes,  destinés  à  périr  par 
le  fer  ou  par  la  faim. 

32.  Sur  quoi  on  se  lève,  on  embrasse 
Sabinus  et  Cotta,  on  les  conjure  de  ne 
pas  tout  perdre  par  leur  dissension  et 
leur  opiniâtreté  ;   on  leur  représente 
qu'il  est  également  facile  de  tenir  tète 
à  l'ennemi ,  ou  en  restant,  ou  en  dé- 
campant ,  pourvu  qu'ils  soient  bien 
d'accord  ;  qu'au  contraire  leur  division 
est  capable  de  tout  perdre.  On  oontesie 
sur  cette  afibire  jusqu'à  minuit.  A  la 
fin,  Cotta  ébranlé  se  rend;  le  sentiment 
de  Sabinus  prévaut ,  et  l'on  convient 
de  partir  à  la  pointe  du  jour.  Le  soldai 
passe  le  reste  de  la  nuit  à  visita  son 
équipage ,  et  à  voir  oe  qu'il  emportera 
ou  ce  qu'il  laissera.  11  semblait  qu'on 
ne  s'oocupàt  qu'à  augmenter  le  danger, 
dans  le  cas  o(i  Ton  voulût  demeurer, 
ou  à  excéder  les  troupes  de  fatigues  et 
de  veilles,  s'il  fallait  se  mettre  en  mar- 
che. Dans  ces  dispositions ,  on  partit  à 
la  pointe  du  jour  avec  autant  de  sécurité 
et  avec  aussi  peu  de  précaution  que  fti 
le  conseil  que  l'on  suivait  ne  fût  pas 
venu  d'un  eanemi ,  et  qu'Ambiotix 
eût  été  le  plus  fidèle  api  des  Romains. 
Les  troupes  marchaient  sur  une  seule 
colonne ,  avec  un  bagage  considéfahle. 
33.  Les  ennemis,  instruits  de  notre 
départ,  unt  par  le  bruit  qu'ib  avaient 
entendu  pendant  la  nuit  que  par  le 
trouble  qu'ils  avaieat  remarqué  dans 
notre  camp ,  se  mireni  ea  embuscade 
en  deux  cprps ,  et  bien  cadiéa  dans  un 
bois  qui  n'était  éloigné  de  bous  que 
d'environ  une  demi-lieue,  ilanoua  y 
altendireal.  Quand  ils  virent  la  plus 
grande  partie  de  nos  troupes  arrivées 
dam  im  graoMlvaUoa»  tout-^-cotip  ils 


Digitized  by  VjOOQIC 


GUERRE   DES   (UULES.  -~  UV. 

10  moBtrèrent  des  denx  côiés  de  ce 


V. 


7i 


falloD ,  nous  attaquèrent  en  queue, 
empêchèrent  TaTant^garde  d'avancer, 
et  engagèrent  le  combat  dans  un  tieu 
qai  nous  était  fort  défiavorable. 

54.  Alors  Sabinus,  étonné  comme 
on  homme  qui  n'a  pris  aucune  pré- 
CMitîon,  s'effraye,  court  de  toutes  parts 
fMQger  ses  troupes  ,  ce  qu'il  fait  même 
arec  crainte,  et  comme  un  homme  sans 
ressource;  ce  qui  arrive  d'ordroaireà 
œnx  qui  sont  obligés  de  prendre  une 
détermination  subite.  Mais  Cotia,  qui 
avait  prévu  que  cette  circonstance  pou- 
vait avoir  lieu,  et  qui,  pour  celte  raison, 
s'était  opposé  au  départ ,  ne  négligeait 
rien  de  ce  qui  aurait  pu  contribuer  au 
salut  commun;  il  remplissait  le  devoir 
de  capitaine ,  en  exhortant  et  encoura- 
lageant  les  troupes,  et  celui  de  soldat 
en  repoussant  l'ennemi.  Comme  la  co- 
lonne élail  tropélendue,etque  par-là 
on  ne  pouvait  aisément  obvier  à  tout, 
ni  veiller  sur  touâ  les  points ,  on 
ordonna  d'abandonner  le  bagage  et 
de  se  former  en  rond.  Cet  ordre , 
quoique  asses  convenable  dans  la  cir- 
eoosiance  où  l'on  se  trouvait  ,  fit  un 
sauvais  effet,  car  il  découragea  nos 
soldats  et  augmenta  la  vivacité  des 
eimemîs,  parce  qu'il  semblait  avoir  été 
dicté  par  la  crainte  et  par  le  désespoir. 
Un  autre  mauvais  effet  inévitable  qu'il 
produisit  encore ,  c'est  que  les  soldats 
absmdonnèrent  leurs  drapeaux  pour 
courir  sauver  du  bagage  ce  qu'ils  avaient 
de  meilleur;  on  n'entendait  que  des  cris 
et  des  gémissemens. 

55.  Les  Barbares  se  conduisirent  fort 
prudemment  dans  cette  occasion ,  car 


nôtres  ne  leur  cédaient  ni  en  courage, 
ni  en  nombre,  et  quoique  abandonnés 
de  leur  général  et  de  la  fortune,  ils 
mettent  tonte  leur  espérance  dans  leur 
valeur,  en  sorte  que  partout  où  ils 
donnaient,  ils  faisaient  un  grand  car- 
nage des  ennemis.  Ambiorix ,  qui  s'en 
aperçut ,  enjoignit  à  ses  troupes  de  lan- 
cer leurs  traits  d'une  certaine  distance 
sans  s^approcher  plus  près ,  et  de  lâcher 
pied  lorsque  les  Romains  viendraient 
fondre  sur  eux  l'épée  à  la  main;  qu'é- 
tant armés  à  la  légère  et  fort  exercés 
dans  cette  manière  de  combattre,  on 
ne  pourrait  leur  nuire;  qu'ils  se  préci- 
piteraient ensuite  sur  nous  dans  notre 
retraite. 

36.  Ils  exécutèrent  si  exactement  cet 
ordre,  que  lorsqu'une  cohorte  se  déta- 
chait des  autres  pour  donner,  les  enne- 
mis l'évitaient  par  une  prompte  fuite; 
cependant  son  flanc  restait  découvert  et 
exposé  a  leurs  traits.  Do  pins ,  en  se 
retirant  vers  le  poste  d'où  elle  était 
partie ,  elle  était  enveloppée  et  par  ceux 
qui  avaient  reculé ,  et  par  les  autres 
corps  plus  proches.  Si  les  nôtres  vou- 
laient tenir  ferme ,  leur  valeur  leur 
devenait  inutile  :  serrés  comme  ils 
étaient,  ils  ne  pouvaient  éviter  les  traits 
que  lançaient  de  toutes  parts  des  trou- 
pes si  nombreuses.  Malgré  tant  d'in- 
commodités ,  et  quoique  couverts  de 
blessures ,  nos  soldats  ne  laissaient  pas 
de  se  maintenir  courageusement  ;  et 
bien  que  ce  combat  eût  duré  depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu'à  deux  heures 
de  l'après-midi  ils  n'avaient  encore  rien 
fait  d'indigne  du  nom  romain,  quand 
T.  Balventius,  brave  officier,  et  en 


les  dieis  firent  publier  dans  toute  leur  grand  crédit ,  qui  l'année  précédente 

armée,  qu'aucun  n'eût  à  quitter  son  avait  été  primipile,  eut  les  deux  cuises 

ftng;  que  tout  ce  que  les  Romains  percées  d'un  dard.  En  même  temps, 

aotaient  abandonné  deviendrait  leur  Q.  Lucanius,  ayant  aussi  le   même 

proie»  et  qu'ils  se  persuadassent  bien  grade,  fut  tué  en  combattant  avec  cou- 

9M  tout  dépendait  de  la  victoire.  Les  rage>  et  lorsqu'il  cherchait  à  secourir 
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son  fi!s  que  IVnnomi  ovMÎt  onvolopp»^; 
CoU;i ,  «lénénil,  fui  bl<ssé:iu  >is:ii:«î  «l'un 
coup  de  fronde,  au  momenl  où  il  v<i- 
lail  de  i*ang  en  rang  encourager  les  sol- 
dats. 

57.  Aloi-s  Sabinus  surpris ,  ayant 
aperçu  de  loin  Anibiorix  qui  animait 
ses  troupes,  lui  envoya  Cn.  Pompeius, 
son  interprète,  pour  le  prier  d'épar- 
gner le  sang  romain  et  le  sien.  Celui-ci 
répondit  que  si  Sabinus  avait  le  désir 
de  conférer  avec  lui ,  il  le  pouvait;  qu'il 
se  flattait  d'obtenir  des  Gaulois  de  trai- 
ter humainement  les  vaincus;  que  pour 
lui  il  pouvait  venir  en  assurance,  et 
qu'il  lui  promettait  qu'il  ne  lui  serait 
fait  aucun  mal.  Sabinus  fait  part  de 
cette  réponse  à  Cotta  son  colique,  et 
s'efforce  de  l'engager  à  sortir  avec  lui 
de  la  mêlée,  pour  aller  conférer  avec 
Ambiorix  ,  dont  il  espérait,  disait-il, 
pouvoir  obtenir  le  salut  commun.  Cotta 
proteste  qu'il  ne  se  rendra  jamais  au- 
près d'un  ennemi  armé,  et  persiste  dans 
ce  refus. 

38.  Sur  cette  réponse,  Sabinus  or- 
donne aux  tribuns  des  soldats  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui ,  et  aux  centu- 
rions des  premiers  manipules  de  le  sui- 
vre. Arrivé  auprès  d'Ambiorix,  il  reçoit 
ordre  de  mettre  bas  les  armes;  il  obéit, 
et  commande  aux  siens  d'en  faire  au- 
tant. Cependant,  tandis  que  l'on  traite 
des  conditions,  et  qu'Ambiorix  pro- 
longe à  dessein  la  conférence ,  Sabinus 
est  insensiblement  enveloppé,  et  mas- 
sacré avec  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. Alors  les  Gaulois,  selon  leur 
coutume,  se  mettent  à  crier  victoire  : 
en  môme  temps  y  poussant  de  grands 
cris,  ils  se  jettent  sur  nos  troupes  et  les 
mettent  en  désordre.  Cotta  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  soldats  périssent 
les  armes  à  la  main;  le  reste  se  retire 
au  camp  d*où  il  était  parti.  De  ce  nom- 
bre fut  L.  Pelrosidius,  enseigne  d'une 


cteAR. 

l<'»l?îon  ,  quî,  se  voyant  presîié,  jofie 
l'aiglo  dans  le  camp,  et  est  tué  <*n  se 
défendant  avec  vigueur.  Les  autres  ré- 
sistent encore  jusqu'à  la  nuit»  quoi* 
qu'avec  peine;  enGn  de  désespoir  ils  se  * 
tuent  tous  les  uns  les  autres  dans  l'obs- 
curité. Quelques-uns,  échappés  de  cette 
défaite,  gagnèrent  les  bois,  et  par  des 
chemins  de  traverse  se  rendirent  au 
camp  de  T.  Labiénus,  auquel  ils  por- 
tèrent cette  triste  nouvelle. 

39.  Enflé  de  cette  victoire»  Ambiorix 
partit  aussitôt  avec  sa  cavalerie  pour  se 
rendre  chez  ceux  dePiamur  ses  voisins, 
et  marcha  jour  et  nuit ,  après  avoir 
donné  ordre  à  son  infanterie  de  le  sui- 
vre. Il  leur  rendit  compte  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  leur  persuada  de  prendre 
le  même  parti  que  lui.  Le  lendemain, 
il  passa  chez  ceux  du  Hainaut,  qu'il 
exhorta  de  même  à  ne  point  perdre 
l'occasion  de  s'affranchir,  et  de  se 
venger  des  insultes  qu'ils  avaient  re- 
çues des  Romains;  il  leur  apprit  que 
deux  des  lieutenans  de  César  étaient 
morts,  et  une  grande  partie  de  leur 
armée  taillée  en  pi  ces;  qu'il  étaitaisé 
d'en  faire  autant  de  la  légion  qui  était 
en  quartiers  d'hiver  sous  les  ordres 
de  Cicéron,et  qu'il  les  seconderait. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  les  per- 
suader. 

40.  Aussitôt  ils  envoient  ordre  à  ceux 
de  Courtrai,  de  Bruges,  de  Louvain, 
de  Tournai  et  de  Gand,  tous  peuples 
de  leur  dépendance,  d'assembler  le 
plus  de  forces  qu'il  serait  possible ,  et 
viennent  subitement  fondre  sur  les  re- 
tranchemens  de  Cicéron  qui  n'était  pas 
encore  informé  de  la  mort  de  Sabinus. 
Aussi  lui  arriva-t-il,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait éviter,  qu'ayant  été  contraint  d'en- 
voyer  quelques  soldats  faire  du  bois  et 
des  fascines  dans  la  forêt,  ils  furent 
surpris  par  l'arrivée  subite  de  la  cava-' 
lerie  ennemie.  Après  les  avoir  envelop<- 
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pés,  les  Liégeois  y  nvecceux  de  Nnmur 
el  du  Hiiinaul,  tous  kuis  alliés  d  ceux 
de  leur  dépendance  vinieni  ailaquerla 
l^on.  Aussitôt  les  Romains  courent 
aux  armes  el  bordent  les  reiranche- 
mens.  Cette  journée  fut  trés-rude  pour 
nous  :  l'attaque  des  Barbares  était  d'au- 
tant plus  vive  qu'ils  fondaient  toute  leur 
espérance  sur  la  promptitude  de  l'exé- 
cation,  et  se  flattaient  qu'après  nous 
avoir  défaits  dans  cette  rencontre  ils 
n'auraient  plus  rien  à  craindre  de  nous. 

41 .  Cependant  Cicéron  engage  par  de 
grandes  promesses  plusieurs  courriers  à 
instruire  César  de  ce  qui  se  passait  ;  mais 
comme  tous  les  passages  étaient  gardes, 
aucun  ne  put  pénétrer.  Pendant  la  nuit, 
on  se  servit»  avec  une  promptitude  in- 
croyable ,  du  bois  qui  avait  été  apporté, 
pour  construire  cent  vingt  tours,  et 
perfectionner  les  relranchemens.  Le 
lendemain,  les  ennemis  reviennent  à 
l'assaut  en  plus  grand  nombre  qu'au- 
paravant, et  comblent  le  fossé.  Les  nô- 
tres se  défendent,  ce  jour-là,  comme  ils 
avaient  fait  la  veille,  et  soutiennent  le 
môme  efibrt  les  jours  suivans.  On  ne 
cesse  de  travailler  toute  la  nuit  :  les  ma- 
lades mêmes  et  les  blessés  ne  prennent 
aucun  repos.  On  prépare  la  nuit  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  jour  suivant;  on 
bkçonne  quantité  de  pieux  brûlés  par  le 
bout  y  ainsi  que  grand  nombre  de  ces 
dards  dont  on  se  sert  dans  les  si^es  ; 
OD  ajoute  de  nouveaux  étages  aux  tours, 
on  fait  et  des  claies  et  des  mantelets  pour 
se  mettre  à  couvert.  Cicéron  lui-même, 
quoique  d'une  santé  faible ,  ne  prenait 
pas  même  de  repos  pendant  les  heures 
de  sommeil;  il  fidlait  que  ses  soldats, 
à  force  de  prières,  l'obligeassent  à  se 
ménager. 

42.  Alors  les  plus  notables  du  Hai- 
naut ,  qui  avaient  quelque  habitude  et 
quelque  liaison  avec  Cicéron ,  deman- 
ctent  à  lui  parler.  En  ayant  eu  la  per- 


mission ,  ils  lui  répèlent  les  mêmes  cho- 
ses qu'Ambiorix  avait  dites  à  Sabinus; 
que  toule  la  Gaulo  était  en  armes;  que 
les  Allemands  passaient  le  Rhin;  que 
les  quartiers  de  César  et  de  ses  lieute- 
nans  étaient  attaqués  :  ils  ajoutent  que 
Sabinus  avait  été  tué;  et  pour  l'en  con- 
vaincre, ils  lui  présentent  Ambiorix. 
Ils  disent  qu'il  espère  en  vain  quelques 
secours  de  ceux  qui  désespèrent  de  leurs 
propres  affaires  ;  que  cependant  iisn'ont 
aucune  mauvaise  intention  ni  contre 
lui  ni  contre  le  peuple  romain;  qu'on 
ne  lui  refuse  que  des  quartiers  d'hiver 
dans  la  Gaule ,  de  peur  que  la  coutume 
ne  s'en  établisse;  que,  du  reste,  on  lui 
permet  de  partir  en  toute  sûreté >  et  de 
se  retirer  sans  rien  craindre  où  il  vou- 
dra. A  ces  propositions  Cicéron  se  con- 
tente de  répondre  que  le  peuple  romain 
n'avait  pas  coutume  de  recevoir  la  loi 
d'un  ennemi  armé;  que  s'ils  voulaient 
mettre  bas  les  armes,  se  servir  de  lui, 
et  envoyer  des  députés  à  César,  il  espé- 
rait qu'ils  obtiendraient  de  son  équité 
tout  ce  qu'ils  lui  demanderaient. 

45.  Les  Gaulois  du  Hainaut,se  voyant 
déchus  de  cette  espérance,  enferment 
notre  camp  d'un  rempart  de  onze  pieds 
de  haut,  et  d'un  fossé  de  quinze  pieds 
de  profondeur.  C'.était  de  nos  soldats 
avec  lesquels  ils  avaient  vécu  les  an- 
nées précédentes,  et  de  quelques  pri- 
sonniers romains,  qu'ils  avaient  ap- 
pris l'art  de  construire  ces  ouvrages  ;  et 
comme  ils  n'avaient  point  d'instru- 
mens  propres  à  remuer  la  terre ,  ils 
étaient  obligés  de  couper  les  gazons 
avec  leurs  épées,  et  de  porter  la  terre 
dans  leurs  habits.  On  put  voir  par-là 
combien  ils  étaient  en  grand  nombre, 
puisqu'en  moins  de  trois  heures  ils 
achevèrent  ce  retranchement  qui  avait 
cinq  lieues  détour.  Les  jours  suivans, 
ils  élevèrent  des  tours  à  la  hauteur 
de  notre  rempart,  préparèrent  des  faux 


Digitized  by  VjOOQIC 


74 


et  des  tortues  ;  c'étaient  les  mêmes  pri- 
sonniers qui  les  avaient  dirigés  dans  ces 
travaux. 

44.  Le  septième  jour  de  Tattaque, 
un  grand  vent  s'étant  élevé ,  ils  lancè- 
rent dans  le  camp  des  vases  d'argile 
garnis  de  feu,  et  des  javelots  enflammés, 
sur  les  huttes  de  nos  soldats ,  qui 
étaient  couvertes  de  paille,  à  la  ma- 
nière des  Gaulois.  L'embrasement  eut 
Heu  aussitôt,  et  le  vent  le  porta  dans 
tout  le  camp.  Alors  poussant  de  grands 
cris,  comme  s'ils  eussent  été  assurés 
de  la  victoire,  ils  firent  avancer  leurs 
.tours  et  leurs  béliers ,  et  montèrent  à 
l'escalade.  Mais  telle  fut  la  bravoure 
de  nos  soldats  et  leur  fermeté,  que,  de 

joutes  parts  environnés  par  le  feu,  ac- 
cablés d'une  multitude  innombrable 
de  traits,  et  bien  qu'ils  comprissent 
que  eurs  bagages  et  toute  leur  fortune 
devenaient  la  proie  do  Tincendie,  aucun 
d'eux  ne  quitta  son  poste,  ne  tourna 
même  la  tête,  tant  ils  étaient  acharnés  au 
combat.  Ce  jour-là  fut  très-pénible  pour 
nous  ;  mais  Tévénement  en  fut  tel ,  que 
les  ennemis  eurent  beaucoup  de  morts 
et  de  blessés,  parce  qu'ils  s'étaient  trop 
serrés  au  pied  du  rempart,  et  que  les 
derniers  empêchaient  les  premiers  de 
se  dégager.  Quand  les  flammes  eurent 
un  peu  perdu  de  leur  intensité,  les 
Barbares  ayant  roulé  une  de  leurs  tours 
jusqu'auprès  de  nos  défenses,  les  cen- 
turions de  la  troisième  cohorte  s'éloi- 
gnèrent insensiblement  de  ce  poste , 
firent  retirer  tout  leur  monde,  et  tant 
du  geste  que  de  la  voix,  défièrent  les 
ennemis  d'entrer;  mais  aucun  d'eux 
n'ayant  osé  avancer,  ils  furent  repoussés 
à  coups  de  pierres ,  et  on  brûla  leur  tour. 

45.  Il  y  avait  dans  celte  lésion  deux 
braves  centurions,  nommés  Q.  Pulfio 
et  !..  Varénus,  qui  approchaient  des 
premiers  grades.  Ils  claieiu  perpétuel- 
lement en  contestation  sur  celui  des 
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deux  qui  remporterait ,  et  tous  les  ans 
rivalisaient  entre  eux  d'émulation  avec 
une  extrême  vivacité.  Au  moment  où 
l'action  s'échauffait  le  plus  près  des 
retranchemens  :  c  Que  tardez-vous ,  dit 
Pulfio  à  Varénus,  et  quel  lieu  plus 
propre  attendez-vous  pour  faire  con- 
naître votre  valeur?  ce  jour  décidera  de 
nos  difiiêrends.»  A  ces  mots,  il  sort  du 
camp  et  se  précipite  au  milieu  des  plus 
épais  bataillons  de  Tennemi.  Alors 
Varénus  ne  peut  plus  rester  dans  le 
camp,  et  croit  qu'il  y  va  de  son  hon- 
neur de  le  suivre  de  près.  Pulfio  lance 
son  javelot  sur  les  ennemis,  et  en 
perce  un  qui  s'avançait  :  celui-ci  tombé 
mort  du  coup,  tous  le  couvrent  de 
leurs  boucliers  y  et  décochent  leurs 
traits  sur  Pulfio ,  sans  qu'il  ait  le  temps 
de  se  retirer.  Dans  ce  moment  son 
bouclier  est  percé  d'un  dard  dont  le 
fer  reste  dans  son  baudrier;  ce  qui 
l'empêche  de  tirer  l'épée.  Alors  l'en- 
nemi l'environne;  mais  Varénus  son 
rival,  qui  le  voit  pressé,  vole  à  son  se- 
coui-s.  Les  Barbares,  qui  croient  Pulfio 
mort  du  coup  qui  avait  donné  dans 
son  bouclier,  l'abandonnent  et  se  tour- 
nent tous  contre  Varénus.  Celui-ci  va 
au-devant  d'eux  l'épée  à  la  main,  et, 
les  serrant  de  près,  il  en  tue  un,  et 
écarte  un  peu  le  reste;  mais  se  lais- 
sant trop  emporter  à  son  ardeur,  il  ren- 
contre un  endroit  creux  où  il  tombe. 
Il  y  est  aussitôt  enveloppé.  Pulfia 
vient  le  secourir  à  son  tour;  et  tous 
deux  y  après  avoir  tué  plusieurs  enne- 
mis ,  se  retirent  dans  le  camp,  couverts 
de  gloire,  sans  avoir  reçu  aucune  bles- 
sure. Ainsi  dans  l'émulation  qui  régnait 
entre  ces  deux  braves,  la  fortune  ba- 
lança tellement  ses  faveurs  entre  l'un 
et  l'autre,  que  chacun  d'eux  dut  la  vie 
à  son  rival ,  sans  que  l'on  pûl  dire  le- 
quel avait  montré  plus  de  générosité  '^t 
de  valeur. 
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46.  Ptus  le  siège  devenait  grave  et 
tesTÎble  pour  nous  qui  avions  beaucoup 
de  blessés ,  et  par  conséquent  peu  de 
soldats  en  éiat  de  se  défendre,  plus  Ci- 
oéron  envoyait  de  lettres  et  de  messa- 
gers à  César;  mais  la  plupart  étaient 
arrêtés  et  livrés  au  supplice  à  la  vue  de 
nos  soldats.  Dans  le  camp  se  trouvait 
alors  un  homme  du  Hainaui,  d'une  fa- 
mille distinguée,  nommé  Yerlicon,  qui 
dès  le  commencement  du  siège ,  s'était 
rendu  auprès  de  Cicéron,  et  lui  avait 
donné  des  preuves  de  sa  fidélité.  Ce 
Gaulois  engagea  un  de  ses  esclaves  par 
de  grandes  promesses,  surtout  par  l'es- 
pérance de  la  liberté  ^  à  porter  une 
lettre  à  César.  Celui-ci  la  porte  attachée 
à  son  javelot ,  et  comme  il  était  Gau- 
lois, il  traverse  leur  camp  sans  qu'ils  se 
défient  de  lui  ;  il  arrive  auprès  de  César 
qu*il  instruit  du  danger  pu  se  trouvaient 
(Scéron  et  sa  l^ion. 

47.  Sur  ces  nouvelles  reçues,  vers 
dnq  heures  du  soir.  César  dépêche  à 
llnstant  un  courrier  au  questeur 
■.  Crassus,  qui  était  en  quartier  dans 
leBeauvoisis,  environ  à  huit  lieues  do 
lui,  et  lui  ordonne  de  partir  à  minuit 
avec  sa  l^ion ,  et  de  se  rendre  au  plus 
tôt  auprès  de  lui.  Crassus  partit  avec  le 
courrier.  Il  en  envoie  en  môme  temps 
un  autre  à  C.  Fabius,  et  lui  donne 
rendez-vous  sur  les  frontières  de  l'Ar- 
tois par  ott  il  devait  passer  ;  et  il  mande 
k  Labiénus  de  se  rendre  incessamment 
dans  le  Hainaut  avec  sa  légion,  s'il  le 
peut  sans  nuire  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique :  César  ne  crut  pasdevoirattendre 
le  reste  de  ses  troupes,  qui  étaient  un 
|)eu  plus  éloignées,  et  se  contenta  de 
tirer  seulement  environ  quatre  cents 
chevaux  des  quartiers  les  plus  proches. 

48.  Le  lendemain,  vers  neuf  heures 
du  matin,  il  eut  avis  par  ses  coureurs 
de  l'arrivée  de  Crassus.  Ce  môme  jour, 
îl  fil  environ  sept  lieues,  cl  laissa  Cras- 


sus en  garnison  dans  Amiens  avec  son 
corps  de  troupes,  pour  garder  tout  te 
bagage  de  l'armée,  les  otages,  les  pa- 
piers et  le  blé  qu'il  y  avait  fait  conduire 
pour  passer  l'hiver.  Fabius,  selon  ses 
ordres,  n'ayant  pas  tardé,  le  joignit  en 
chemin  avec  sa  légion.  A  l'égard  de  La- 
biénus, ayant  appris  la  mort  de  Sabi- 
nus,  la  défaite  des  cohortes  et  la  mar- 
che de  toutes  les  troupes  de  ceux  de 
Trêves  qui  venaient  l'attaquer,  il  crai- 
gnait dans  cette  circonstance ,  en  sortant 
à  la  hâte  de  son  quartier,  et  comme  en 
prenant  la  fuite ,  de  ne  pouvoir  sou- 
tenir l'aUaque  de  l'ennemi  déjà  fier  de 
l'avantage  qu'il  venait  de  remporter.  U 
informa  donc  César  du  péril  qu'il  cour- 
rait en  faisant  sortir  sa  légion  de  s^ 
quartiers,  et  de  ce  qui  s'était  passé  chez 
les  Liégeois,  et  lui  apprit  que  toute  la 
cavalerie  et  Finfanlerie  de  ceux  de 
Trêves  n'étaient  qu'à  tme  lieue  de  lui. 
49.  Après  avoir  approuvé  ses  raisons. 
César,  quoique  déchu  de  l'espérance 
d'avoir  trois  légions,  se  détermine  à 
partir  avec  deux  seulement,  parce  qu'il 
était  persuadé  que  le  salut  commun  dé- 
pendait de  sa  diligence.  Il  se  rendit 
donc  à  grandes  journées  sur  les  fron- 
tières du  Hainaut.  Il  y  apprit  de  quel- 
ques prisonniers  le  danger  où  étaient 
Cicéron  et  sa  légion.  Sur  cet  avis  il  en- 
gagea, par  l'espoir  d'une  gninde  ré- 
compense ,  un  cavalier  gaulois  à  se 
charger  d'une  lettre  pour  Cicéron,  et  il 
l'écrivit  en  caracières  grecs,  afin  qu'yen 
cas  qu'elle  fûi  interceptée,  les  ennemis 
ne  pussent  connaître  noire  dessein.  Il 
lui  recomamnda ,  s'il  ne  pouvait  par- 
venir jusqu'à  lui,  d'aUacher  la  lettre  à 
la  courroie  de  son  javelot  »  et  de  la  lan- 
cer dans  le  camp.  Il  marque  dans  cette 
lettre  qu'il  est  paru  avec  deux  liions 
et  qu'il  arrivera  incessamment;  il  exr 
horle  Cicéron  à  se  souvenir  de  son  an- 
cienne valeur.  Le  cavalier,  craignant  le 
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péril»  lance  son  javelot ,  selon  l'ordre 
qu'il  en  avait  reçu.  Le  javelot  s'attacha 
par  hasard  à  une  tour»  où  il  resta  deux 
jours  enfoncé,  sans  que  les  nôtres  s'en 
aperçussent;  le  troisième,  un  soldat  dé- 
couvrit la  lerire,  et,  l'ayant  détachée,  il 
la  remil  à  Cicéron.  Celui-ci  la  lut  à 
haule  voix  en  présence  de  toutes  les 
iroupes  qui  en  furent  très-satisfaites;  en 
môme  temps  la  fumée  des  embra- 
semens  que  nos  liions  opéraient  par- 
tout sur  leur  route,  les  assura  de  leur 
arrivée. 

50.  Les  ennemis,  informés  par  leurs 
coureurs  que  nous  avancions,  quittent 
le  siège  et  marchent  à  nous  avec  toutes 
leurs  troupes,  qui  pouvaient  monter  en- 
viron à  soixante  mille  hommes.  Cicé- 
ron profite  de  leur  éloignemcnt  et  fait 
partir  un  esclave  du  même  Yerticon 
dont  on  a  déjà  parlé,  avec  une  lettre 
pour  César  :  il  lui  recommande  d'user 
d'adresse  pour  n'être  pas  découvert,  et 
défaire  diligence.  Dans  celte  lettre,  il 
mandait  que  les  Barbares  lavaient 
quitté,  et  qu'ils  marchaient  contre  lui 
avec  toutes  leurs  forces.  Le  courrier 
ayant  rendu  ses  lettres  à  César  vers  mi- 
nuit, il  en  fait  prt  à  st:s  troupes,  les 
encourage,  et  décampe  à  la  pointe  du 
jour.  Il  n'eut  pas  fait  une  lifue,  qu'il 
aperçut  l'ennemi  au-delà  d*un  grand 
vallon  traversé  par  un  ruisseau.  Il  y  avait 
un  danger  extrême  à  combattre  contre 
tant  d'ennemis  dans  un  lieu  désavanta- 
geux. D'ailleurs  Cicéron  n'étant  plus 
assiégé ,  on  n'avait  plus  besoin  de  se 
presser.  César  s'arrête  donc  dans  le  poste 
le  plus  propre  qu'il  peut  trouver,  et  s'y 
retranche.  Quoique  son  camp  fut  très- 
peu  étendu,  ayant  à  peine  sept  mille 
hommes  sans  bagage:  il  se  resserra  en- 
core davantage,  à  dessein  de  faire  croire 
aux  ennemis  qu'il  était  peu  à  craindre. 
Pendant  ce  temps ,  il  envoya  partout 
dés  éclaireurs  à  la  découverte,  afin  qu'ils 


exauiinassent  l'endroit  le  plus  eommode 
pour  passer  le  vallon. 

51 .  Ce  jour-là  on  livra  quelques  es- 
carmouches entre  la  cavalerie  sur  les 
bords  du  ruisseau  :  mais  chacun  se  tint 
renfermé  dans  son  camp  :  les  Gaulois, 
parce  qu'ils  attendaient  de  plus  grandes 
forces  qui  n'étaient  pas  encore  arrivées; 
et  César,  pour  voir  si  en  feignant  d'avoir 
peur  il  n'attirerait  point  les  ennemis  de 
son  côté  en-deçà  du  ruisseau,  afin  de  1er 
combattre  à  la  tôle  de  son  camp;  ou  s'il 
ne  pouvait  les  y  attirer,  il  aurait  par-là 
le  temps  de  reconnaître  les  chemins,  et 
de  traverser  avec  moins  de  danger  la 
vallée  et  le  ruisseau.  Le  lendemain,  à  la 
pointedujour,lacavalerieennemieviDt 
escarmoucher  jusqu'aux  portes  de  notre 
camp.  César  recommanda  exprès  à  la 
nôtre  de  battre  en  retraite  et  de  se  re- 
plier sur  le  camp.  En  même  temps  il 
en  fait  de  tous  côtés  élever  les  fortifica- 
tions, et  fermer  les  portes;  il  ordonne 
qu'en  travaillant  à  ces  ouvrages  on  af- 
fecte beaucoup  de  désordre  et  de  crainte. 

&2.  LesGaulois,  encouragés  par  cette 
terreur  simulée,  passent  le  vallon  ,  et 
se  rangent  en  bataille  dans  un  lieu  dé- 
favorable. Voyant  môme  que  les  nôtres 
avaient  abandonné  le  rempart,  ils  en 
approcheni  plus  près,  et  lancent  de  tous 
côtés  des  javelots  dans  notre  camp ,  (ai* 
sant  publier,  dans  tous  les  lieux  envi- 
ronnans,  que  si  quelqu'un.  Gaulois  ou 
Romain,  voulait  passer  de  leur  côté, 
il  le  pouvait  en  sûreté  jusqu'à  neuf  heu- 
res, et  qu'après  ce  temps  il  ne  lui  serait 
plus  permis.  En  un  mot ,  ils  témoignè- 
rent tant  de  mépris  pour  nous,  que 
quoique  les  portes  de  notre  camp  ne 
fussent  défendues  que  par  un  simple 
rang  de  gazon ,  cependant  s'étant  ima- 
giné qu'il  leur  serait  impossible  de  les 
forcer,  déjà  les  uns  commençaient  à  es- 
calader le  rempart,  et  les  autres  à  com- 
bler le  fossé.  Alors  César,  étant  sorti 
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bresquement  par  toutes  les  portes»  avec 
son  inranterie  et  sa  cavalerie,  mil  bien- 
tôt les  ennemis  en  fuite,  sans  qu'aucun 
d&t  tenir  Terme*  On  en  tua  un  grand 
nombre»  et  tous  jetèrent  leurs  armes. 

53.  César  craignant  de  les  poursuivre 
acausedes  bois  et  desmaraîsqui  se  trou- 
vent sur  leur  chemin,  et  jugeant  d'ail- 
leors  que  c'était  pour  l'ennemi  un  assez 
rude  échec  que  d'avoir  été  contraint 
d'abandonner  ce  poste,  joignit  Cicéron 
te  même  jour,  sans  avoir  à  regretter  un 
seul  homme.  Là  il  admira  les  tours, 
les  béliers,  les  retranchemens  des  Bar- 
bares; et,  ayant  fait  la  revue  de  la  lé- 
gion ,  il  trouva  qu'il  n'y  en  avait  pas  la 
la  dixième  partie  sans  blessure  :  d'où 
il  ju^  dudangerqu'elleavail  couru,  et 
du  courage  qu'elle  avait  fait  paraître.  H 
donna  au  chef  et  aux  soldats  les  louan- 
ges qu'ils  méritaient.  Il  fit  aussi  en  pur- 
liculier  l'éloge  des  centurions  et  des 
tribuns  des  soldats  qui  s'étaient  le  plus 
distingués,  suivant  le  rapport  de  leur 
généial  ;  et  il  fut  mieux  informé  pr  les 
prisonniers  du  malheur  de  Cotta  et  de 
Sabinus.  Le  lendemain  il  assemble  son 
armée,  la  console  et  la  rassure,  rejette 
la  disgrâce  qu'ils  avaient  essuyée  sur 
l'imprudence  du  chef,  et  leur  remontre 
qu'ils  doivent  la  supporter  avec  d'au- 
tant plus  de  patience  que,  parla  grâce 
des  dieux  immortels  et  par  leur  valeur, 
b  vengeance  en  avait  été  si  prompte, 
que  leur  affliction  n'en  devait  pas  être 
plus  longue  que  ne  l'avait  été  la  joie 
des  ennemis. 

54.  La  nouvelle  de  celte  vieoire  fut 
portée  à  Labiénus  par  les  Rhémois  avec 
une  vitesse  incroyable;  car  quoique  son 
quartier  fût  éloigné  de  plus  de  seize 
lieue  de  celui  de  Cicéron,  où  César  n'ar- 
liva  qu'à  trois  heures  après  midi ,  ce- 
pendant par  les  cris  de  joie  qui  s'élevè- 
rent le  même  jour,  à  minuit,  à  la  porte 
^  son  camp,  il  comprit  que  les  Hhé- 


mois  lui  apprenaient  cette  victoire  et 
l'en  félicitaient.  A  cette  nouvelle,  In- 
duciomare ,  qui  commandait  ceux  de 
Trêves,  et  qui  avait  résolu  d'attaquer 
Labiénus  le  lendemain,  décampe  au 
plus  vite  la  nuit ,  et  ramène  toutes  ses 
troupes  dans  leur  pays.  Ensuite  César 
renvoya  Fabius  dans  son  quartier  avec 
sa  légion.  Pour  lui,  il  r^lut  d'aller 
passer  l'hiver  aux  environs  d'Amiens 
avec  trois  liions  qu'il  distribua  en  trois 
différens  quartiers,  parce  qu'il  ne  vou« 
lait  point  s'éloigner  de  son  armée,  ni 
quitter  les  Gaules,  qu'il  voyait  si  agi- 
tées :  car  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Sabinus  et  de  sa  mort  s'étant  répandue, 
presque  tous  les  peuples  de  cette  pro- 
vince pensaient  à  reprendre  les  armes; 
dans  ce  dessein,  ce  n'étaient  que  cour- 
riers et  députations  qu'ils  s'envoyaient 
partout  les  uns  aux  autres  pour  se  com- 
muniquer leurs  résolutions,  et  déter- 
miner par  où  ils  commenceraient.  Ils 
tenaient  conseil  la  nuit  dans  des  lieux 
écartés  pendant  tout  l'hiver,  il  ne  se 
passa  aucun  jour  où  César  n'eût  quel* 
que  sujet  d'inquiétude,  et  où  il  ne  re« 
çutquelquesavisdesprojetsdes  Gaulois, 
et  de  leurs  mouvemens.  Il  apprit ,  entra 
autres,  par  les  lettres  de  L.'  Roscius,  son 
lieutenant,  auquel  il  avait  donné  le 
commandement  de  la  treizième  légion, 
que  plusieurs  des  nations  gauloises 
de  l'Armorique  s'étaient  réunies  pour 
l'alUquer,  et  qu'elles  n'étaient  qu'à 
environ  trois  lieues  de  son  quartierji^ 
lorsque ,  sur  l'avis  de  la  victoire  de  Cé- 
sar, elles  s'étaient  dissipées  de  manière 
que  leur  départ  ressemblait  plutôt  à 
une  fuite  qu'à  une  retraite. 

55.  César,  ayant  assemblé  les  prînci- 
paux  de  chaque  nation,  effraya  les  unes, 
en  leur  disant  qu'il  savait  toutes  leurs 
menées,  et  exhorta  les  autres  à  rester 
tranquilles  :  par-là  il  contint  dans  le 
devoir  la  meilleure  partie  de  la  Gaule 
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Malgré  cette  habile  démarche  «  ceux  de 
Sens»  nation  des  plus  puissantes  et  des 
plus  accréditéesenlre  les  Gaulois,  entre- 
prirent de  faire  mourir  Cavarinus  que 
César  leur  avait  donné  pour  roi»  et  dont 
les  ancêtres  avaient  môme  régné  sur 
eux ,  dont  le  frère  enfin»  nommé  Mori* 
tasgus»  les  gouvernait»  à  la  première 
arrivée  de  César  dans  la  Gaule«  Ce 


rent  engager  aucun  des  peuples  d'AUt» 
magne  à  passer  le  Rhin  »  et  le  soavttur 
de  ce  qu'ils  avaient  éprouvé  deux  fcb» 
dans  la  guerre  d*Arioviste»  et  lors  dn 
passage  des  Tenctbères»  les  dégoûta 
généralement  de  tenter  encore  ime  fois 
Infortune.  Induciomare»  déchu  de  toute 
espérance  de  ce  c6té-là»  ne  laissa  paa 
de  lever  du  monde»  d'en  exiger  de  ses 


prince  s'en  étant  douté»  et  ayant  pris  voisins»  de  préparer  de  la  cavalerie»  et 
la  fuite»  ils  le  poursuivirent  jusque  d'attirer  à  son  service  par  de  bonnes 
sur  leur  frontière,  le  chassèrent  du  '  récompenses  tous  les  bannis  et  les  va« 
tW^ne  et  de  son  palais.  Après  cette  ac-  |  gabonds  de  la  Gaule  ;  déjà ,  grAoe  à  cette 
tion»  ayant  député  vers  César  pour  se  manœuvre,  il  s'était  acquis  un  si  grand 
justifier»  il  leur  ordonna  de  lui  envoyer  {  crédit,  que,  de  toutes  parts»  on  lui  en« 
tout  leur  sénat;  mais  ils  refusèrent  j  voyait  demander  sa  protection  et  son  aU 
d'obéir.  Les  Barbares  furent  si  fiers  |  liance,  tant  en  public  qu'en  particulier, 
que  quelques-uns  de  leurs  peuples  eus-  !  57.  Quand  il  se  vit  ainsi  recherché» 
sent  osé  les  premiers  faire  la  guerre»  et  j  réfléchissant  que»  d'un  côté,  ceux  de 
cette  hardiesse  opéra  un  tel  change-  Sens  et  de  Chartres  étaient  déjà  engagés 
ment  dans  tous  les  esprits,  qu'excepté  ,  dans  la  révolte,  que»  de  l'autre,  ceux  de 


les  Autunois  et  les  Rhémois,  que  César 

estinuût  extrêmement  »  les  uns  à  cause 

de  leur  ancienne  et  constante  fidélité 

envers  le  peuple  romain»   les  autres 

pour  les  nouveaux  services  qu'ils  lui 

avaient  rendus  dans  ces  guerres»  il  n'y  ' 

eut  presque  pas  une  nation  qui  ne  dût  |  C'est  ainsi  que  les  Gaulois  ont  coutume 

être  très-suspecte.  Et  je  ne  sais  pas  trop    de  commencer  la  guerre.  Là»  d'après 


Namur  et  du  Hainaut  se  préparaient  à 
faire  la  guerre  aux  Romains;  et  per- 
suadé que  s'il  pouvait  une  fois  se  met- 
tre en  campagne»  il  ne  manquerait  pas 
de  peuples  qui  se  déclareraient  en  sa 
faveur»  il  convoque  les  états  en  armes. 


si  en  ce  point  il  y  a  rien  de  surprenant; 
car  »  sans  compter  plusieurs  autres  rai- 
sons» il  devait  surtout  paraître  bien  dur 
à  une  nation  qui  l'avait  toujours  em . 
porté  sur  toutes  les  autres  en  valeur 
guerrière»  de  se  voir  déchue  d'une  si 
glorieuse  réputation,  et  soumise  au 
joug  des  Romains. 

56.  Ceux  de  Trêves  et  Induciomare 
ne  discontinuèrent  point ,  pendant  tout 
l'hiver,  d'envoyer  des  députés  au-delà 
du  Rhin»  d'en  solliciter  les  divers  peu^ 
pies»  de  leur  promettre  de  l'argent, 
s'efforçant  de  leur  persuader  que  la 
meilleure  partie  de  nos  troupes  ayant 
été  défaite»  ce  qui  en  restait  était  assez 
peu  redoutable.  Cependant  île  ne  pu- 


une  loi  qui  s'observe  généralement 
parmi  eux ,  tous  ceux  en  âge  de  porter 
les  armes  sont  obligés  de  se  trouver  à 
l'appel  ;  et  celui  qui  s'y  rend  le  dernier 
subit  les  plus  cruels  tourmens  et  est 
massacré  en  présence  de  la  multitude 
réunie.  Dans  ce  conseil»  Induciomare 
fit  déclarer  ennemi  de  la  patrie  Cinge- 
lorix ,  son  gendre»  et  chef  du  parti  at- 
taché aux  Romains,  lequel ,  comme  on 
Ta  vu,  après  s'être  soumis  à  César» 
n'avait  point  quitté  son  parti;  et  il  fit 
vendre  ses  biens  à  l'encan.  Ensuite  il 
déclare  à  l'assemblée  que  ceux  de  Sens» 
de  Chartres  et  plusieurs  autres  les  sol- 
licitent à  faire  alliance;  qu'il  se  rendra 
cmi  eux  par  les  terres  des  Rbémoisr 
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dont  il  ravagera  le  pys;  -mais  qu'il 
tombera  auparavant  sur  le  quartier  de 
Labiénus;  en  même  temps  il  donne 
ses  ordres  en  conséquence. 

58.  Labiénus,  qui  campait  dans  un 
poste  bien  foilifié  par  la  nature  ei  par 
l'art,  ne  craignuit  ni  pour  lui  ni  pour 
sa  légion^  et  il  épiait  Toccasion  de  faire 
un  coup  d'éclat.  Instruit  donc,  parCin- 
gétorix  et  par  ceux  de  son  parti,  du  dis- 
cours qu'lnduciomare  avait  tenu  dans 
rassemblée,  il  envoie  demander  de  la 
cavalerie  aux  peuples  voisins,  et  lui 
donne  rendez-vous  à  une  époque  mar- 
quée. Cependant  il  ne  se  passait  pres- 
que point  de  jour  qu'lnduciomare  ne 
parût  avec  toute  sa  cavalerie  à  la  vue 
du  camp,  soit  pour  en  reconnaître  la 
situation,  soit  pour  intimider  Labié- 
nus,  ou  même  pour  parlementer.  La 
plupart  du  temps,  sa  cavalerie  jetait  en 
paï>sant  des  traits  dans  nos  retranche- 
mens.  Labiénus  y  retenait  ses  troupes 
et  n'oubliait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
Eure  croire  aux  ennemis  qu'il  avait 
peuf. 

59.  Comme  Induciomare  s'appro- 
chait de  jour  en  jour  de  notre  camp 
avec  plus  de  mépris ,  Labiénus  fit  en- 
trer de  nuit,  dans  les  retranchemens» 
la  cavalerie  qu'il  avait  eu  soin  de  de- 
mander aux  peuples  voisins  ;  et  il  fut 
si  attentif  à  contenir  tout  son  monde 
par  les  gardes  qu'il  posa,  qu'lnducio- 
mare  et  ceux  de  Trêves  n'en  eurent  ni 
oonnaissance  ni  avis.  Le  lendemain  In- 
duciomare ne  manqua  pas ,  suivant  sa 
coutume,  d'approcher  de  notfe  camp; 
il  y  passa  même  une  partie  du  jour.  Sa 
cavalerie  nous  lança  aussi  quantité  de 
traits  y  et  avec  force  injures  elle  défiait 
les  nôtres  au  combat.  Comme  on  ne 
leur  répondit  rien,  sur  le  soir,  ils  se 
retirèrent  sans  garder  aucun  ordre,  dis- 
persés sur  phisieurs  points  divers.  Alors 
Labiénus  fait  tout  d'un  coup  sortir  sa 
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cavalerie  entière  par  deux  portes,  avec 
ordre,  aussitôt  qu'on  aurait  mis  l'en- 
nemi en  déroute,  ce  qui  arriva  comme 
il  l'avait  prévu,  de  courir  droit  à  In- 
duciomare ,  et  avec  défense  expresse  de 
frapper  personne  qu'il  n'eût  été  tué; 
parce  qu'il  appréhendait  qu'en  s'arr^ 
tant  à  la  poursuite  des  autres  on  ne 
lui  donnât  le  temps  de  se  sauver.  B 
promit  de  grandes  récompenses  à  ceux 
qui  lui  apporteraient  sa  tête  ;  il  fit  sui- 
vre son  infanterie  pour  soutenir  cette 
cavalerie.  Le  dessein  réussit  :  car  tous 
n'en  voulaient  qu'à  un  seul  ;  Inducio- 
mare ayant  été  alleint  au  gué  de  la  ri- 
viCre,  il  fut  tué,  et  sa  tête  apportée  au 
camp.  A  son  retour,  notre  cavalerie  fit 
main  basse  sur  tout  ce  qu'elle  rencoi^ 
tra.  A  celte  nouvelle ,  toutes  les  troupes 
du  pays  de  Liège  et  du  Hainaui,  qui 
s'étaient  assemblées,  se  retirèrent;  et 
César  vit  la  Gaule  dans  un  état  un  peu 
moins  agité,  « 

LIVRE  SIXIÈME. 

<ir«i0rre  d«  César  contre  ceux  de  Sens  et  de 
Chartres.  —  Labiénus  défait  ceux  de  Trévei. 
—  Passage  du  Rhin  :  description  des  mœuri 
des  Gaulois  et  des  Allemands.  —  César  en- 
voie Basile  coatre  Ambiorix.  «-  Les  fiicai»*- 
bres  assiègent  le  camp  de  Cicéron. 

An  ATaat  J.  C.  53,  de  Room  6ot. 


1 .  César ,  qui  poiur  plusieurs  raisons 
s'attendait  à  de  plus  grands  mouvemens 
de  la  part  des  Gaulois,  fit  faire  des  le^ 
vées  par  M.  Silanus,  C.  Antistius  Rhé- 
ginus  et  T.  Sextius,  ses  lieutenans.  Il 
écrivit  en  nième  temps  à  Pompée  qui 
était  alors  proconsul ,  et  qui^  pour  le 
bien  de  Rome,  y  conservait  toujours  le 
commandement,  de  lui  envoyer  les 
troupes  qu'il  avait  levées  dans  la  Lom- 
bardie,  persuadé  qu'il  était  très-im-* 
portant  pour  la  suite,  de  convaincre > 
les  Gaulois  que  la  république  était  91 
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puissante,  que  quand  elle  faisait  quelque 
perle ,  elle  était  en  état  non-seu  lemenl  de 
la  réparer  bien  vile,  mais  encore  d'aug- 
menter ses  Torces.  Pompée  lui  envoya 
ce  qu'il  demandait ,  autant  par  amitié 
pour  lui  que  pour  le  bien  de  l'état. 
Aussi  ayant  bientôt  achevé  les  recrues 
par  ses  lieutenans,  formé  et  réuni  avant 
la  6n  de  l'hiver  trois  légions  de  plus , 
et  par-là  réparé  au  double  la  perte  des 
cohortes  sous  Titurius,  il  fit  voir,  et  par 
sa  diligence  et  par  le  nombre  de  ses 
soldats,  ce  dont  étaient  capables  la  disci- 
pline et  la  puissance  du  peuple  romain. 

3.  Après  la  mortd'Induciomare, ceux 
de  Trêves  donnèrent  le  commande- 
ment à  ses  proches ,  qui  ne  cessèrent 
de  solliciter  les  Allemands ,  et  de  leur 
promettre  de  l'argent  pour  les  engager 
à  passer  le  Rhin.  Les  plus  voisins  de  ce 
fleuve  se  trouvant  inébranlables,  ils  s'a- 
dressent aux  nations  qui  en  étaient  plus 
éloignées, et  en  gagffent  quelques-unes, 
avec  lesquelles  ils  se  lient  par  un  ser- 
ment mutuel ,  et  leur  donnent  des  ota- 
ges pour  sûreté  de  l'argent  qu'ils  leur 
promettaient  ;  ils  firent  aussitôt  entrer 
Ambiorix  dans  les  mêmes  engagemens. 
Enfin  informé  de  ce  qui  se  passait, 
voyant  l'orage  qui  se  formait  de  toutes 
pans,  et  que  ceux  du  Hainaut,  de  Na- 
mur  et  de  la  Gueidre,  joints  aux  Alle- 
mands établis  en-deçà  du  Rhin,  étaient 
en  armes;  que  ceux  de  Sens  ne  se  ren- 
daient  pas  à  ses  ordres,  et  s'entendaient 
avec  ceux  de  Chartres  et  avec  les  autres 
nations  voisines;  que  ceux  de  Trêves 
ne  cessaient  de  solliciter  les  Allemands 
de  i^asser  le  Rhin;  César  crut  que  le 
mieux  qu'il  pouvait  faire  était  de  les 
prévenir. 

5.  Sans  donc  attendre  la  fin  de  l'hi- 
ver, il  prend  les  quatre  légions  les 
plus  proches,  et  vient  fondre  tout- 
à-coup  sur  ceux  du  Hainaut,  avant 
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ou  pourvu  à  leur  retraite;  il  leur  en* 
lève  beaucoup  de  monde  et  de  bétail , 
ravage  leur  pays,  abandonne  le  b.utin 
à  ses  troupes,  et  les  oblige  de  se  rendre 
et  de  lui  donner  des  otages.  Cette  af- 
faire promptement  terminée,  il  ra- 
mena ses  troupes  dans  leurs  quartiers  ; 
et  dès  les  premiers  jours  du  printemps , 
ayant  assemblé,  selon  l'usage,  les  états 
de  la  Gaule ,  où  tous  se  trouvèrent  ex- 
cepté ceux  de  Sens,  de  Chartres  et  de 
Trêves,  il  regarda  cette  conduite  comme 
un  signal  de  guerre  et  de  révohe  ;  et 
pour  faire  voir  qu'il  avait  cette  affaire 
plus  à  cœur  que  le  reste ,  il  transféra 
lesétats  à  Paris.  Cette  ville,qui  est  fron- 
tière de  ceux  de  Sens ,  leur  était  de  tont 
temps  alliée;  mais  elle  n'avait  point  de 
part  au  complot.  Après  avoir  prononcé 
cette  translation  du  haut  de  son  siège. 
César  part  le  même  jour  avec  ses  lé- 
gions, et  marche  à  grandes  journées 
contre  ceux  de  Sens. 

4.  Acco,  qui  était  à  la  tête  de  la  ré- 
volte, instruit  de  son  arrivée,  ordonna 
au  peuple  de  la  campagne  de  se  retirer 
dans  les  villes;  mais,  avant  que  cette 
mesure  pût  être  exécutée,  on  leur  an- 
nonça que  les  Romains  paraissaient. 
Alors  ils  furent  obligés  de  changer  de 
résolution,  et  de  députer  vers  César, 
pour  implorer  sa  clémence.  Ils  viennent 
le  trouver  avec  les  Autunois  leurs  an- 
ciens alliés,  à  la  prière  desquels  César 
leur  pardonna,  et  reçut  leurs  excuses, 
parce  que  l'été  approchait,  saison  qu'il 
ne  voulait  pas  perdre  en  discussions,  au 
lieu  de  l'employer  à  la  guerre.  Il  en 
exigea  cent  otages,  qu'il  donna  en  garde 
aux  Autunois.  Ceux  de  Chartres,  par 
l'entreprise  des  Rhémois,  sous  la  pro* 
tection  desquels  ils  étaient,  sont  reçus 
en  grâce  aux  mêmes  conditions.  De  Ta 
César  retourne  lever  les  états  •  et  or- 
donne aux  Gaulois  de  lui  fournir  de  al 


qu'ils  eussent  assemblé  leurs  troupes  I  cavalerie* 
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5.  Après  avoir  ainsi  pacifié  ce(te  par- 
lie  de  la  Gaule»  il  dirige  toutes  ses  pen-r 
sées  et  tous  ses  projets  vers  la  guerre  de 
ceux  de  Trêves  et  Ambiorix.  Dans  cette 
Tue  il  ordonne  à  Cavarinus  de  le  sui- 
vre avec  la  cavalerie  de  Sens,  de  peur 
que  son  ressenliment  contre  ses  conci- 
toyens, ou  la  haine  qu'ils  lui  portaient 
et  qu'il  s'était  attirée,  n'excitât  quelque 
mouvement  de  ce  côté.  Ensuite  n'igno- 
rant pas  qu'An)biorîx  n'en  viendrait 
jamais  à  une  bataille,  il  examinait  en 
lui-même  quels  autres  desseins  il  pour- 
rait avoir.  Les  peuples  de  la  Gueldre 
étaient  voisins  des  Liégeois,  dont  le 
paj^  est  défendu  par  de  grandes  forêts 
et  de  grands  marais,  et  qui  seuls  de 
toute  la  Gaule  n'avaient  jamais  député 
vers  César  pour  rechercher  son  amitié. 
César  savait  qu'Ambiorix  était  lié  avec 
eux,  et  qu'il  avait  traité  avec  les  Alle- 
mands par  le  moyen  de  ceux  de  Trêves. 
U  crut  donc  devoir  lui  enlever  ces  res- 
sources ,  avant  de  l'attaquer ,  de  peur 
que  ne  sachant  où  trouver  un  asile,  il 
n'allât  se  cacher  en  Gueldre,  ou  se  je- 
ter entre  les  bras  des  peuples  du  Rhin. 
Après  avoir  pris  ce  parti ,  il  envoya  tous 
les  bagages  de  l'armée  à  Labiénusdans 
le  pays  de  Trêves,  sous  l'escorte  de 
deux  liions,  et  marcha  suivi  des  cinq 
autres  contre  ceux  de  Gueldre,  qui, 
n'ayant  point  de  troupes  à  lui  opposer, 
se  retirèrent  avec  tout  ce  qu'ils  avaient 
dans  leurs  bois  et  dansjeurs  marais,  où 
ils  se  croyaient  en  sûreté. 

6.  César  partageses  troupesavecC.  Fa- 
bius, un  de  ses  lieulenans,  et  M.  Gras- 
sus,  son  questeur;  ensuite  il  fit  con- 
struire à  la  hâte  plusieurs  ponts,  entra 
dans  le  pays  ennemi  par  trois  endroits, 
mit  le  feu  partout,  et  enleva  quantité 
dliommes  et  de  bestiaux.  Par-là  il  ré- 
duisit cette  nation  à  lui  demander  la 
paix.  Après  avoir  reçu  leurs  otages,  il 
leur  déclara  qu'il  les  traiterait  en  en- 
III* 
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nemis,  s'ils  donnaient  retraite  chez 
eux  à  Ambiorix  ou  à  ses  lieutenans. 
Cette  aOaire  terminée,  il  laissa  dans  le 
pays  Gomius,  seigneur  d'Arras,  avec  de 
la  cavalerie ,  pour  contenir  ce  peuple 
dans  le  devoir,  et  marcha  contre  ceux 
de  Trêves. 

7.  Tandis  qu'il  était  occupé  de  ces  ex- 
péditions, ceux  de  Trêves  avaient  as- 
semblé un  grand  nombre  de  troupes, 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  à 
dessein  d'attaquer  Labiénus,  qui  s'était 
établi  en  quartier  d'hiver  sur  leur  ter- 
ritoire avec  une  seule  légion.  Ils  n'é- 
taient plus  qu'à  deux  jours  de  mar- 
ché de  son  camp,  lorsqu'ils  apprirent 
que  deux  autres  légions  l'avaient  joint 
par  ordre  de  César;  ce  qui  les  obligea 
de  camper  à  cinq  lieues  de  là ,  en  at- 
tendant le  secours  des  Allemands.  La- 
biénus qui  pénétra  leur  dessein,  se 
flatta  de  pouvoir  tirer  avantage  de  leur 
témérité  :  dans  celte  vue,   il  laisse 
cinq  cobortes  à  la  garde  de  son  camp, 
prend   les  vingt-cinq  autres  avec  un 
corps  nombreux  de  cavalerie,  et  vint 
camper  à  deux  mille  pas  d'eux.  Entre 
les  deux  camps  il  y  avait  une  rivière 
difficile  à  traverser,  parce  que  les  bords 
en  étaient  escarpés.  Labiénus  n'avait 
nulle   intention   de  la   passer,  et  ne 
croyait  pas  non  plus  que  les  ennemis 
voulussent  l'entreprendre  ;  car  l'espé- 
rance du  secours  des  Allemands  aug- 
mentait  de  jour  en  jour.   Dans  cette 
conjecture ,  il  déclara  tout  haut  dans 
le  conseil,  que,  sur  le  bruit  qui  courait 
de  l'approche  des  Allemands,  il  ne  ju- 
geait pas  à  propos  d'exposer  sa  per- 
sonne ni  son  armée,  et  qu'en  consé- 
quence, il  décamperait  le  lendemain  à 
la  pointe  du  jour.  Ce  discours  ne  tarda 
pas  à  être  rapporté  aux  ennemis;  car 
dans  notre  cavalerie,   presque   toute 
composée  de  Gaulois,  il  y  en  avait 
quelques-uns  qui  ne  pouvaient  oublier 

6 


Digitized  by  VjOOQIC 


82  CÈSÀR. 


ks  intéf^ls  de  leur  nation ,  ce  qui  est 
fori  naturel.  La  nuit  venue,  Labiénus 
assemble  les  tribuns  et  les  centurions 
du  premier  oixire,  leur  communique 
son  dessein,  leur  recommandant  de 
dOcamper  avec  pltis  de  confusion  el  de 
désordre  que  les  Romains  n*ont  cou- 
tume de  le  faire,  afin  de  persuader  à 
Tennemi  que  la  peur  les  troublait. 
Par  ce  stratagème,  il  donne  à  sa  re- 
traite un  air  de  fuite.  La  grande  proxi- 
mité des  deux  camps  fil  qu'avant  le 
jou r,  les  Barbares» pprirent  par  leurs cou- 
reai*s  ce  qui  se  passait  chez  les  nôtres. 
8.  A  peine  notre  arrière-garde  était- 


grands  cris  ,  lancent  leurs  javelots  sur 
Tennemi,  qui  voyant  venir  contre  lui, 
en  bon  ordre,  ceux  qu'il  croyait  pren- 
dre la  fViite  ,  ne  peut  pas  même  soute- 
nir leur  choc,  et  s'enfuit  dans  ses  fo- 
rêts à  la  première  attaque.  Labiénus 
les  poursuivit  avec  sa  cavalerie  ,  en  tua 
un  grand  nombre,  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  et  p^  de  jours  après  recul 
les  soumissions  de  ce  peuple;  car  les 
Allemands  qui  venaient  à  son  secours» 
instruits  de  sa  fuite,  se  retirèrent  chez 
eux  :  ceux  des  parens  d'Induciomare 
qui  étaient  les  auteurs  de  la  révolte, 
quittèrent  le  pays  pour  les  accompagner. 


eHesoriieducamp,ques'encourageani  [  Cingélorix,  comme  nous  Tavonsdit, 
les  uns  les  autres  à  ne  pas  laisser  échap-  i  étant  resté  toujours  fidèle  aux  Romains, 
per  une  proie  tant  désirée ,  el  à  ne  ,  eut  le  gouvernement  de  cette  nation, 
pas  perdre  ruccasion  favorable,  en  at-  !  0.  César  s*y  étant  rendu  à  son  retour 
tendant  le  secours  dès  Allemands,  les  !  de  Gueldre,  résolut,  pour  deux  motifs 
Gaulois  se  disent  qu'il  serait  honteux  particuliers,  de  passer  le  Rhin  t  d'à* 
pour  eux,  éiant  aussi  supérieurs  en  ,  bord,  pour  punir  les  Allemands  d'avoir 
forces,  de  n'oser  attaquer  une  poignée  ',  donné  du  secours  à  ceux  de  Trêves;  en 
defuyardsàdemivaincuepar  la  frayeur,  second  lieu,  pour  ôter  cette  retraite  à 
et  embarrassée  de  bagage.  Hs  passent  Ambiorix.  Dans  ce  dessein,  il  fit  con- 
donc  la  rivière ,  résolus  de  combattre  ,  struire  un  pont  un  peu  au-dessus  de 
dans  un  poste  fort  désavantageux  pour  Tendroil  où  il  avait  précédemment  fait 
eux.  Labiénus  s'en  était  douté;  pour  ;  passer  ses  troupes;  et  comme  on  se 
les  attirer  tous  en  deçà  de  la  rivière,  souvenait  de  la  manière  dont  on  avait 
il  continue  de  feindre  dans  sa  marche,  .  construit  le  premier,  ce  second  fut  fini 
d'être  saisi  de  crainte,  et  avance  don-  en  peu  de  joui's,  tant  les  ouvriers  y 
cernent.  Alors  s*étani  fait  précéder 'de  travaillèrent  avec  ardeur.  Il  y  laissa  une 
qoelques  pas  par  son  bagage ,  et  l'ayant  forte  garnison  du  côté  de  ceux  de  Trêves, 
établi  sur  une  hauteur,  «  Soldats,  dit-il  pour  empêcher  ce  peuple  de  remuer; 
à  ses  tix>upes ,  vous  avez  enfin  ce  que  ,  et  passa  le  fleuve  avec  le  reste  de  ses 
vous  désirez;  vous  tenez  l'ennemi  en-  légions  et  de  sa  cavalerie.  Ceux  de  Colo- 
gagé  dans  un  mauvais  poste  :  montrez  gne,  dont  il  avait  déjà  reçu  des  otages, 
sous  nos  ordres  cette  même  valeur,  et  qui  s'étaient  soumis,  envoient  des 
qui  s'est  si  souvent  signalée  sous  ceux  députés  pour  se  justifier,  et  l'assurent 
de  notre  général  ;  figurez-vous  qu'il  qu'ils  n'ont  nullement  secouru  les  peu- 
vous  voit ,  et  que  vous  combattez  en  sa  pies  de  Trêves,  ni  violé  leur  foi  ;  ils  le 
présence.»  Aussitôt  il  tourne  bride  con-  prient  de  les  épargner,  de  ne  point  les 
tre  les  Gaulois,  range  ses  troupes  en  confondre  avec  les  Allemands;  que  ce 
bataille, envoie  quelque  cavalerie  gar-  serait  punir  les  innocens  comme  les 
der  le  bagage,  et  met  le  reste  sur  les  coupables  :  ils  ajoutent  que  s'il  veut 
suies.  Alors    les  noires  poussant  de  |  encore  des  otages,  ils  offrent  de  lui  en 
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(kmner.  Par  i'enquèie  que  fil  César ,  il 
connut  que  c'étaient  leë  Suèves  qui 
anienl  envoyé  le  secours;  il  reçu!  les 
excusvs  de  ceux  de  Cologne  >  et  s'in* 
rorma  des  passages  et  des  chemins  qui 
coodui^aient  dans  le  pays  des  Suèves. 

10.  Peu  de  jours  après»  il  apprit  de 
ceux  de  Cologne ,  que  les  Suôyes  as- 
semblaient louies  les  troupes  dans  un 
îeu\  endroit ,  et  qu'ils  avaient  donné 
ordre  aux  nations  de  leur  dépendance 
d'envoyer  à  leur  secours  de  Tinlanterie 
et  de  la  cavalerie.  Sur  cet  avis,  il  se 
pourvoit  de  vivres  »  se  poste  dans  un 
lieu  bvorable ,  et  ordonne  aux  Ubiens 
de  quitter  la  campagne ,  pour  se  retirer 
dans  les  villes»  eux,  leur  bétail,  et 
tout  ce  qu'ils  possédaient.  Il  espérait 
par-là  que  la  famine,  ei  l'incapacité 
des  Suèves  y  les  pousseraient  à  la  dure 
nécessité  du  combat  :  il  ordonna  en- 
core aux  Ubi^is  d'envoyer  partout  des 
éclaireurs,  pour  découvrir  ce  qui  se 
passait  chez  ces  Barbares.  Ils  obéirent , 
et  peu  après  ils  lui  rapportèrent,  que 
sur  la  nouvelle  de  Tarrivée  de  l'armée 
romaine,  les  Suèves  s'étaient  retirés 
jusqu'à  l'extrémité  de  leur  pays  avec 
touies  leurs  troupes ,  et  celles  de  leurs 
alliés;  que  dans  cet  endroit  il  y  avait 
une  forèl  immense,  appelée  la  Fbrôl- 
Noire,  qui  s'étend  fort  avant  dans  le 
pays,  et  que,  comme  un  mur  naturel, 
elle  sépare  les  Cbèrusques  des  Suèves, 
les  défendant  des  incursions  les  uns  des 
autres  :  que  les  Suèves  avaient  résolu 
d'auendre  les  Romains  à  l'entrée  de 
celte  forêt. 

il.  Puisque  nous  en  sommes  là,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  parler 
ici  des  mœurs  des  Gaulois  et  des  Alle- 
mands,  et  de  faire  voir  les  différences 
qui  existent  entre  les  deux  nations. 
IVon-sealement  les  divers  peuples  de  la 
Gaule,  les  villes,  les  bourgs  et  les  vil- 
la^, mais  encore  presque  toutes  les 
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familles  se  divisent  en  i>kiti0iir»  fac- 
tions y  à  la  tête  desquelles  sont  Ceux  qui 
ont  le  plus  de  crédit.  Ceux-ci  exereetu 
un  pouvoîrarbitraire;  dans  leseonsetlSf 
ils  font  tout  résoudre  suivant  leur  vo* 
lonté.  n  semble  que  cette  oonstitutiot» 
politique  reimmte  très4tant,  pour  ga* 
rantir  lés  petits  de  l'oppression  àm 
grands.  Car  chacun  ai  soin  de  protéger 
ceux  de  son  parti ,  et  d'êmpêcber  qu'ils 
ne  soient  accablés;  sinon  il  perdrait 
lui-même  toute  son  influence.  11  en  esè 
de  même  pour  le  gouvMuement  générai 
de  la  Gaule ,  dont  toutes  les  nations  sont 
divisées  en  deux  partis. 

i^.  Lorsque Céaar  vint  daiia  les  Gau- 
les^ les  AiHunois  étaient  à  là  tête  de 
l'un  de  ces  partis^et  lesFrahcs-^kmtoi» 
à  la  tête  de  l'autre.  Ces  derniers  se 
trouvaient  être  les  plus  faibles,  parce 
que  de  toute  ancienneté  ceux  d'Aotuit 
avaient  été  leurs  maîtres,  et  qu'il» 
étaient  soutenus  par  de  grandes  aU 
liances.  C'est  ce  qui  porta  les  Francs- 
Comtois  à  rechercher  l'amitié  des  Alle- 
mands et  d'Arioviste,  qu'ils  mirerit 
dans  leurs  intérêts  par  de  grands  présens 
et  de  grandes  promesses.  Cette  union 
les  rendit  si  puiasans,  qu'après  avoir 
gagné  plusieurs  batailles  sur  leurs  ri* 
vaux ,  ei  détruit  toute  leur  noblesse,  ib 
engagèrent  dans  leur  parti  la  plupart 
des  alliés  de  ceux  d'Autun ,  reçurent  en 
otages  les  enfans  des  principaux  Autu* 
noîs,  les  obligèrent  à  faire  publique^ 
ment  serment  de  ne  jamais  rien  entre- 
prendre contre  eux ,  s'emparèrent  d'une 
partie  de  leurs  frontières,  cl  eifin  se 
rendirent  souverains  de  toute  la  Gaule. 
Diviliacus  touché  du  triste  étal  de  ses 
compatriotes,  était  allé  à  Rome  implo 
rer  en  leur  nom  le  secours  du  sénat; 
mais  il  en  était  revenu  sans  rien  obte- 
nir. L'arrivée  de  César  changea  tout  : 
les  otages  des  Autimois  leur  furent 
rendus ,  leurs  anciens  alliés  leur  reviiH 
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rem  y  et  il  leur  en  acquit  de  nouveaux ,  |  quelle  que  soit  sa  condition ,  rerusc  fie 
parce  qu'on  remarquait  que  leurs  amis  j  se  soumellre  à  leurs  arrêts,  il  est  exclu 
étaient  traités  avec  plus  de  douceur  el  j  de  la  participation  à  leurs  sacrifices, 
de  ménagement  que  les  autres  :  enfin  {  C'est  là  chez  eux  un  châtiment  terrible  : 
pour  tout  le  reste  il  augmenta  leur  celui  qui  Ta  mérité  passe  pour  un  im- 
crédit  et  leur  autorité ,  et  fil  perdreaux  pie  et  un  scélérat,  et  tout  le  monde 
Francs-Comtois  leur  prééminence.  Les  l'abandonne;  personne  ne  veut  ni  le 
Rhémois  prirent  leur  place;  et  comme    voir,  ni    lui    parler.  On   le  regarde 


ils  passaient  pour  jouir  auprès  de  César 
d'une  faveur  égale  à  celle  des  Autunois, 
ceux  que  d'anciennes  inimitiés  éloi- 
gnaient de  ces  derniers ,  se  jetaient  dans 
le  parti  des  Rhémois.    Ces  derniers 
étaient  très-attentifs  à  les  protéger,  et 
conservaient  par-là  le  nouveau  crédit 
qu'ils  avaient  acquis  en  si   peu  de 
temps;  de  sorte  que  si  les  Autunois 
étaient  les  plus  anciens  dans  la  faveur , 
les  Rhémois  y  tenaient  le  second  rang. 
13.  Dans  toute  la  Gaule  il  n'y  a  que 
deux  sortes  de  personnes  qui  soient  en 
quelque  estime  et  en  quelque  considé- 
ration :  les  druides  ou  les  prêtres ,  et  la 
noblesse  ou  les  chevaliers.  Car  le  peu- 
ple y  est  presque  regardé  comme  es- 
clave; il  ne  peut  rien  par  lui-même  et 
n'entre  dans  aucun  conseil.  La  plupart 
d'entre  eux,  lorsqu'ils  sont  accablés  de 
dettes  et  d'impôts ,  ou  opprimés  par  la 
violence  des  grands ,  s'attachent  à  quel- 
qu'un, qui  a  la  même  autorité  sur  eux 
qu'un   maître  sur  ses  esclaves.   Les 
druides  sont  chargés  des  choses  divi- 
nes, des  sacrifices,  tant  publics  que 
particuliers,   et  expliquent  ce  qui  a 
rapport  à  la  religion.  Ils  ont  soin  de 
l'instruction  et  de  l'éducation  de  la 
jeunesse,  qui  a  pour  eux  le  plus  grand 
respea.  Ils  prennent  connaissance  de 
tous  les  difTérends,  tant  publics  que 
particuliers.  Se  commet -il   quelque 
meurtre,  s'élève-t-il  quelque  contesta- 
tion entre  des  héritiers ,  ou  si  l'on  se 
dispute  sur  les  limites  d'un  champ ,  eux 
seuls  en  jugent ,  eux  seuls  décernent  les 
peines  et  les  récompenses.  Si  quelqu'un. 


comme  un  pestiféré  que  l'on  évite,  de 
peur  de  la  contagion  ;  on  ne  lui  rend 
point  de  justice  :  il  est  l'objet  du  mé- 
pris universel.  Tous  les  druides  n'ont 
qu'un  seul  chef  :  son  autorité  est  ab- 
solue. Lui  mort,  le  plus  considérable  de 
ceux  qui  lui  survivent,  lui  succède  : 
s'il  se   trouve  plusieurs   prétendans, 
l'afTaire  est  décidée  entre  eux  par  élec- 
tion,  et  quelquefois  par  les  armes. 
Tous  les  ans  ils  s'assemblent  en  une 
certaine  saison  sur  la  frontière  du  pays 
Chartrain,  qui  passe  pour  être  le  cen- 
tre de  la  Gaule,  el  dans  un  lien  consa- 
cré à  ces  assemblées.  Là  ceux  qui  ont 
quelque  diflCérend,  se  rendent  de  foutes 
parts,  et  acquiescent  à  leurs  décisions. 
On  croit  que  leur  discipline  antérieure 
vient  de  l'Angleterre,  d'où  elle  a  passé 
en  Gaule  ;  de  là  les  voyages  qu'y  en- 
treprennent les  personnes  qui  désirent 
en  être  plus  particulièrement  instruites. 
14.  Les  druides  ne  vont  point  à  la 
guerre,  ne  payent  point  d'impôts,  et 
ils  sont  exempts  de  toutes  charges  et  Je 
toutes  contributions.  Tant  de  privilè- 
ges engagent  une  foule  d'individus  à 
entrer  parmi  eux ,  et  les  pères  à  y  en- 
voyer leurs  enfans.  On  dit  qu'ils  y 
apprennent  par  cœur  un  grand  nombre 
de  vers  :  aus^i  quelques-uns  restent-ils 
vingt  années  sous  la  discipline  de  leurs 
maîtres,  qui  ne  permettent  pas  qu'on 
écrive  ces  vers,  quoique  dans  presque 
toutes  les  autres  aflTaires  et  publiques  et 
particulières,  ils  se  servent  de  carac- 
tères grecs.  Il  me  parait  qu'ils  ont  pris 
la  méthode  de  ne  pas  faire  écrire ,  pour 
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àetn  raisons  :  la  première  ^  parce  qu'ils 
ne  veulent  point  révéler  au  vulgaire 
leurs  mystères  ;  la  seconde ,  de  peur  que 
leurs  élèves  ayant  ces  vers  écrits,  ne 
cultivent  moins  leur  mémoire  ;  en  effet, 
il  arrive  presque  toujours  que  quand 
on  a  les  choses  écrites,  on  les  apprend 
avec  moins  d'application.  Une  de  leurs 
principales  maximes  est  que  l'âme  ne 
meurt  point,  mais  qu'à  la  mort  elle 
passe  d'un  corps  dans  un  autre;  ce 
qu'ils  croient  très-ulile  pour  encourager 
à  la  vertu ,  et  faire  mépriser  la  mort. 
Us  traitent  encore  de  plusieurs  autres 
systèmes  sur  les  astres  et  leur  mouve- 
ment, la  grandeur  et  l'étendue  de  l'u- 
nivers >  la  nature  des  choses ,  la  majesté 
et  le  pouvoir  de  dieux  immortels  ;  et  ils 
les  enseignent  à  la  jeunesse. 

i5.  Le  second  ordre  est  celui  des 
chevaliers  ou  des  nobles,  qui  prennent 
tous  les  armes,  quand  il  y  a  quelque 
guerre;  et  avant  l'arrivée  de  César  il 
y  en  avait  presque  tous  les  ans ,  soit 
|K)ur  attaquer ,  soit  pour  se  défendre. 
Plus  quelqu'un  parmi  eux  a  de  puis- 
sance et  de  biens,  plus  il  a  de  vassaux 
et  de  cliens.  C'est  la  seule  marque  de 
distinction  qu'ils  connaissent. 

16.  Toute  la  nation  gauloise  est  fort 
superstitieuse  ;  en  sorte  que ,  dans  leurs 
grandes  maladies,  et  dans  les  dangers 
où  ite  se  trouvent  à  la  guerre,  ils  ne 
font  pas  diRiculté  d'immoler  des  hom- 
mes, ou  de  promettre  par  serment  d'en 
sacrifler,  et  ils  emploient  les  druides  à 
ce  ministère;  ils  s'imaginent  que  la  vie 
d'un  homme  est  nécessaire  pour  i-acheter 
celle  d'un  homme,  et  que  les  dieux  im- 
mortels ne  peuvent  être  apaisés  qu'à 
ce  prix  :  ils  ont  môme  établi  des  sa- 
crifices publics  de  celle  espèce.  D'au- 
tres ont  des  statues  d'osier  d'une  énorme 
grandeur ,  qu'ils  remplissent  d'hommes 
vivans;  ensuite  ils  y  mettent  le  feu  et^ 
les  font  expirer  dans  les  flammes.  Ils 


choisissent  de  préOSrenoe  des  voleurs  et 
des  brigands ,  ou  des  hommes  coupables 
de  quelque  autre  faute  :  ils  croient 
qu'un  pareil  sacrifice  est  bien  plus 
agréable  à  leurs  dieux  ;  mais  quand  il 
leur  en  manque,  ils  leur  substituent 
des  victimes  innocentes. 

17.  Leur  grand  dieu  est  Mercure, 
dont  ils  multiplient  les  statues  :  ils  le 
croient  l'inventeur  des  arts ,  le  guide 
des  voyageurs  dans  les  chemins  et  dans 
les  routes ,  le  patron  des  marchands. 
Après  lui,  les  divinités  les  plus  révé- 
rées sont  Apollon ,  Mars,  Jupiter  et  Mi- 
nerve, sur  lesquels  ils  ont  à  peu  près 
les  mêmes  idées  que  les  autres  peuples. 
Ils  croient  qu'Apollon  a  la  vertu  de  gué- 
rir, que  Minerve  préside  aux  arts ,  que 
Jupiter  possède  l'empire  du  ciel,  que 
Mars  est  l'arbitre  de  la  guerre.  La  plu- 
part du  temps,  ils  font  vœu  de  consa- 
crer à  Mars  les  dépouilles  de  l'ennemi, 
et  après  lu  victoire  ils  lui  sacrifient  le 
bétail  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres  ;  le 
reste  est  déposé  dans  un  lieu  propre  .à 
cette  destination ,  et  l'on  voit  dans  plu- 
sieurs villes  de  ces  monceaux  entassés 
dans  des  lieux  consacrés.  Il  arrive  rare- 
ment, qu'au  mépris  de  la  religion, 
quelqu'un  cache  le  butin  qu'il  a  fait, 
ou  ose  détourner  un  objet  quelconque 
de  ce  qui  a  été  mis  en  dépôt;  les  chft- 
timens  les  plus  cruels  sont  attachés  à  un 
pareil  crime. 

18.  Les  Gaulois  se  disent  descendus 
de  Plulon;  c'est  une  tradition  qu'ils 
tiennent  des  druides.  En  conséquence, 
ils  mesurent  le  temps  par  le  nombre 
des  nuits,  et  non  par  celui  des  jours. 
Soit  qu'ils  commencent  les  mois  ou  les 
années ,  ou  qu'ils  parlent  du  temps  de 
leur  naissance ,  toujours  la  ifliit  précède 
le  jour.  Quant  aux  autres  usages,  les 
Gaulois  ne  diffèrent  guère  du  reste  des 
peuples,  que  parce  qu'ils  ne  permettent 
à  leurs  enfans  de  paraître  devant  eux  en 
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pubtic ,  «pie  lorsqtt'ib  sont  en  âge  et  en 
état  de  porter  les  armes.  Ils  jugeot  in- 
décent de  laisser  leurs  enfans  eo  bas  âge 
se  montrer  publiqueiQenlà  leurs  regards. 
19.  Un  homme  en  se  mariant  est 
obligé  de  mettre  dans  la  communauté 
la  même  somme ,  estimation  faite ,  qu'il 
a  reçue  pour  ia  dot  de  sa  Temme  :  on 
dresse  un  étal  de  tout  cet  argent,  et  les 
intérêts  qu'il  a  rapportés  en  sont  mis  à 
part  ;  les  deux  sommes  et  ce  qu'elles 
ont  produit  appartiennent  au  survivant. 


21 .  Les  Altêmaiids  ont  des  Goutiifii^» 
fort  différentes.  On  ne  voit  chez  eux  oî 
druides  pour  ia  religion,  ni  sacrifices, 
lis  ne  mettent  au  nombre  des  dieux  ^ 
que  ceux  qu'ils  voient  et  dont  ils  éprou- 
vent visiblemeot  l'assistance.  Tels  sont 
le  Soleil ,  la  Lune  et  Vulcain;  ils  n'ont 
pas  la  moindre  notion  des  autres.  Toute 
leur  vie  se  passe  à  la  chasse  et  à  la 
guerre.  Ils  s'endurcissent  au  travail  et 
à  la  fatigue  dès  Tenfance.  Ils  estiment 
fort  ceux  qui  sont  long* temps  sans 


Le  mari  a  puissance  de  vie  et  de  mort  i  barbe;  ils  prétendent  qu'ils  en  devien* 
sur  sa  femme ,  comme  sur  ses  enfans.  i  nent  plus  vigoureux  et  plus  robustes. 
Quant  un  personnage  de  distinction  >  C'est  une  honte  parmi  eux  d'avoir  com- 
meurt  y  ses  parens  s'assemblent ,  et  si  merce  avec  une  femme  avant  l'âge  de 
sa  femme  est  soupçonnée ,  on  lui  donne  ;  vingt  ans  ;  ce  qui  ne  peut  demeurer  in- 
la  question  comme  à  un  esclave  ;  et  si  connu ,  parce  qu'ils  se  baiguent  pèle- 
elle  est  convaincue,  on  la  brûle,  après  j  mêle  dans  les  rivières,  et  qu'ils  ne  soat 
lui  avoir  fait  souffrir  les  plus  cruels  couverts  que  d'une  simple  peau ,  ou  de 
tourmens.  Leurs  funérailles  sont  ma-  quelque  autre  habilleaient  fort  court , 
gnifiques  et  somptueuses  pour  le  pays  :  '  qui  laisse  à  nu  la  plus  grande  partie  4e 
on  y  brûle  tout  ce  qui  parait  avoir  été  |  leurs  corps. 

l'objet  des  a£fections  du  défunt,  jus-  I  22.  Ils  ne  s'attachent  point  à  l'agri- 
qu'aux  animaux  eux-mêmes  ;  il  n'y  a  culture,  et  ils  ne  vivent  pour  ainsi  dire 
pas  fort  long-teijftps  encore  que  les  es-  '  que  de  lait,  de  fromage  et  de  chair, 
jclaves  et  les  affranchis  que  l'on  savait  Nul  n*a  un  champ  fixe,  et  qui  lui  ap- 
qu'il  avait  aimés^  étaient  jetés  au  feu  partienneen  propre;  mais  tous  les  ans» 
avec  son  corps.  les  magistrats  et  les  anciens  en  assignent 

20.  Dans  leurs  républiques  qui  pas-  un  où  il  leu^plait,à  une  communauté 
sent  pour  bien  r^lées ,  il  est  établi  par  ou  à  une  famille,  proportionnellement 
les  lois,  si  l'on  apprend  d'après  le  au  nombre  des  membres  qui  la  com- 
bruit  public  ou  autrement  quelque  af-  posent ,  et  à  la  fin  de  l'année  ils  les  font 
Étire  concernant  l'état,  d'en  informer  le  passer  ailleurs.  Ils  apportent  plusieurs 
magistrat,  sans  le  communiquer  à  au-  raisons  de  cet  usage  :  c'est  pour  qu'on 
€un  autre  :  car  on  sait  que  souvent  des  ne  s'accoutume  pas  dans  un  endroit , 
^rsonnes  imprudentes  et  sans  expé-  au  point  de  sacrifier  les  armes  à  lagri- 
rience,  effrayées  par  de  faux  bruits,  culture  ;  pour  éviter  qu'il  ne  prenne  en- 
sont  capables  de  se  porter  aux  plus  vie  à  chacun  de  s  étendre,  et  qu'à  la  fin 
grandes  extrémités,  et  de  prendre  un  les  grands  ne  chassent  les  petits;  pour 
mauvais  parti  sur  des  cas  de  la  dernière  que  l'on  ne  songe  point  à  bàlir  des  mai- 
importan^.  Le  ma^'îstrat  n'en  découvre  sons  commodes  ,  contre  le  froid  et  le 
au  peuple  que  ce  qu'il  juge  convenable,  chaud;  et  que  personne  ne  cherche  à 
et  cache  le  reste.  Il  n'y  a  qu'au  conseil  s'enrichir,  ce  qui  ne  manque  presque 
qu'il  soit  permis  de  parler  d'affaires  jamais  de  faire  naître  la  division  et  la 
délai.  ;  mésintelligence;  enfin  pour  entretenir 


Digitized  by  VjOOQIC 


GUERRE   DES   GA«Mft«  —  UV.    VI. 


87 


^■Mon  H  k  pMf  pacmi  la  aiultituâe , 
qui  voit  que  les  pkis  puissans  se  sont 
pM  plus  ricbeB  que  Ifis  autiiûs. 

23.  Un  tiès-graiid  honneur  pour  ces 
peuples  y  est  de  voir  le  (lays  borné,  de 
louft  côtés,  par  de  vasAes /déserts. .C'est « 
aete  ûttx ,  uae  marque  de  valeur,  que 
Itttis  voisins  aient  quiué  JewES  babila- 
tioBS,  et  qœ  peisonne  n'ose  s'établir 
a«f»rès  d'eux  ;  d'aiiieurs  ils  s'en  croient 
plus  en  sàreié»  et  plus  à  couvert  des 
iacursions  subites.  Lorsqu'une  nation  a 
UA^  4;i*erre  ofTeusive  ou  di^fensive,  elle 
%MiiiDe  des  chefs  pour  la  diriger,  et  leur 
doaoe  pouvoir  de  vie  et  de  mort.  Exi 
temps  de  paix, ils  n'ont  point  de  msr 
gîalrat  géoéml;  mais  les  principaux, 
chacun  dans  leur  province  ou  dans  leur 
<|uariier,  reodeni  la  justice  et  décident 
les  procôs.  Les  brigandages  hors  des 
Umiies  de  chaque  naiion ,  n'om  rien  de 
flétrissant  ;  ils  ne  se  font ,  suivant  eux , 
que  pour  exercer  la  jeunesse  et  potir 
éviter  l'oÂdveté.  Lorsque,  dans  le  con- 
^  p  un  des  pUiMipaux  d'entre  eux  s'est 
ëédaré  chef  de  quelque  entreprise,  afin 
que  onux  qui  veuteul  le  suivre  se  fu-o* 
noBcent,  quioooque  approuve  son  des- 
aeinet  consent  à  l'avoir  pour  commao» 
daot^ae  lèveet  lui  promet  deleseconderi 
«e  qai  Uit  attire  de  grands  applaudis» 
aciQeos  :  ceux  qui  après  ceue  promesae , 
ue  le  suivent  pas,  passent  pour  des 
déaeiieuis  et  des  iraiues  indignes  de 
toute  conGance.  Le  droit  d'hospitalité 
est  aafiré  dies  eux  :  quel  quesoti  U  mo- 
lÂf  if»i  vous  fasse  recourir  à  eux ,  vous 
Ha^  sûr  de  leur  protection ,. et  d'y  trou* 
y^r  «9  asile  inviolable;  toiUes  leuxs 
UMÎsans  vous  sont  ouvertes ,  et  vous  y 
^les  nourri* 

34^  Autrefois  les  Gaulois  étaient  plus 
braies  quA  les  Allemands ,  et  ils  por- 
taieot  souv^t  la  guerre  chez  eux  ,  et 
comme  ils  manquaient  de  terres  ,  à 
cai»e  de  leur  grand  nombre,  ils  en- 


voyaient des  colonies  au-delà  duBhin. 
C'est  ainsi  que  les  cantons  les  plus  fer- 
tiles de  TAilemagne  situés  vers  la  Fo- 
BÔt-Noire,  qui  a  été  connue  des  Grecs, 
comme  on  le  voit  par  Ératosthène  et  par 
quelques  autres  >  qui  la  nomment  Or- 
cynie ,  tombèrent  au  pouvoir  des  Tou- 
lousains qui  s'y  établirent;  ils  y  som 
restés  jusqu'il  présent  en  grande  répu- 
tation de  justice  et  de  valeur;  ils  y  vi- 
vent  encore  aujourd'hui  dans  la  même 
pauvreté ,  la  même  indigence  et  la 
même  frugalité  que  les  Allemands ,  s'ha- 
billent et  se  nourrissent  comme  eux, 
Qvant  aux  Gaulois,  le  voisinage  de  la 
province  romaine,  et  la  connaissance 
du  commerce  de  mer,  les  a  mis  dans 
l'abondance  et  dans  l'usage  des  plaisirs. 
Peu  à  peu  accoutumés  à  se  laisser  baUre, 
après  avoir  été  vaincus  plusieurs  fois , 
ils  ne  se  comparent  plus  aux  Allemands 
en  valeur. 

25.  Cette  Forél-Noire,  dont  on  vient 
de  parler,  a  neuf  journées  en  latitude. 
On  ne  peut  déterminer  autrement  son 
étendue;  car  qes  peuples  ne  connaissent 
point  les  mesures  itinéraires.  Elle  com- 
mence aux  fronii^es  de  la  Suisse,  de 
Spire  et  de  BÂle,  et  s'étend  le  long  du 
Danube  jusqu'aux  confins  des  Daces  et 
de  la  Transylvanie^  De  là,  elle  tourne 
sui'  la  gauche  dans  des  contrées  éloi- 
gnées de  ce  fleuve»  et  par  sa  vaste  éten- 
due touche  aux  pays  de  divers  peuples. 
11  n'y  a  point  d'Allemand  qui  dise  en 
avoir  trouvé  Textrémité,  quoiqu'il  ait 
n^rcbé  soixante  jours ,  ni  découvert  où 
elle  commence.  U  est  certain  qu'elle  ren- 
ferme plusieurs  hôtes  sauvages  qu'on  ne 
voit  point  ailleurs.  Voici  celles  qui  dii&- 
rent  surtout  des  autres,  et  qui  méritent 
le  plus  d'être  remarquées. 

26.  Il  s'y  trouve  une  espèce  de  bœuf 
ressemblant  au  cerf,  lequel  a  au  mi- 
lieu du  fi'ont  une  corne  plus  grande  et 
plus  droite  que  celle  que  nous  connais- 
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sons,  eï  dont  lehanl  se  paringeen  plu- 
sieurs blanches  comme  une  palme;  le 
mâle  et  la  femelle  se  ressemblent»  et 
leurs  cornes  ont  la  même  forme  et  la 
même  grandeur. 

27.  D'autres  qu'on  nomme  ébns, 
ont  la  figure  d'une  chèvre,  et  la  peau 
tachetée;  mais  ils  sont  un  peu  plus 
grands;  ils  n'ont  point  de  cornes,  point 
de  jointures  aux  jambes,  et  ne  peuvent 
par  conséquent  ni  se  coucher,  ni  se  rele- 
ver dans  leur  cliute.  Les  arbres  leur 
servent  de  lit,  ils  s'appuient  contre,  et 
se  reposent  en  s'inclinant  un  peu.  Lors- 
que les  chasseurs  ont  découvert  à  leurs 
traces  les  arbres  contre  lesquels  ils  vont 
gfter;  ou  ils  les  détruisent  par  la  ra- 
cine, ou  ils  les  scient,  de  manière 
qu'ils  puissent  encore  se  soutenir  de- 
bout, et  lorsque  l'animal  vient  s'appuyer 
contre,  il  les  renverse  par  sa  pesan- 
teur, et  tombe  avec  ces  arbres  :  c'est 
ainsi  qu'on  s'en  rend  maître. 

38.  Une  troisième  espèce  est  celle  des 
taureaux  sauvages ,  un  peu  plus  petits 
que  les  éléphans.  Du  reste  pour  la 
forme,  l'apparence  et  la  couleur,  ils  res- 
semblent aux  taureaux  privés;  mais  ils 
sont  très -forts  et  très- légers  à  la  course, 
de  sorte  qu'ils  n'épargnent  ni  les  hom- 
mes, ni  les  animaux ,  quand  ils  en  ont 
aperçu  :  on  les  prend  dans  des  fosses 
&ites  exprès,  et  on  les  y  assomme.  C'est 
par  cette  sorte  de  chasse  que  les  jeunes 
gens  s'exercent  et  s'endurcissent  au  tra- 
vail; ceux  qui  en  tuent  le  plus,  et  qui 
en  rapportent  les  cornes  pour  preuve, 
reçoivent  de  grandes  louanges.  Ces  qua- 
drupèdes ne  se  peuvent  apprivoiser, 
quelque  petits  qu'on  les  prenne.  La 
grandeur,  la  forme  et  la  nature  de  leurs 
cornes  sont  fort  différentes  de  celles  de 
nos  bœufs.  On  les  rechciche  avec  un 
grand  soin  ;  on  les  garnit  d'argent  par 
le  bord ,  et  l'on  s'en  sert  à  boire  dans 
l<  «^  festins. 


CÉSàR. 

29.  César  instruit  par  les  CDiireaf& 
de  ceux  de  Cologne,  que  les  Suùvcs 
s'étaient  retirés  dans  leurs  forêts ,  réso- 
lut de  ne  pas  avancer  plus  loin,  de 
peur  de  manquer  de  vivres ,  parce  que, 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  Allemands 
ne  cultivent  que  peu  leurs  terres.  HaîB 
pour  retenir  ces  peuples  par  la  crainte 
de  son  retour,  et  les  empêcher  d^en-* 
voyer  du  secours  en  Gaule ,  après  avoir 
bit  passer  le  Rhin  à  son  armée  ,  il  ne 
Gt  couper  de  son  pont  qu'environ  deaz 
cents  pieds  du  côté  qui  touchait  au 
territoire  de  Cologne  ;  et  au  bout  oppoaé 
qui  touchait  à  la  Gaule ,  il  fit  bftUr 
une  tour  à  quatre  étages,  y  laissa  doute 
cohortes  en  garnison  ;  fortifia  parlicu- 
Ifèrement  ce  poste,  et  en  donna  le 
commandement  au  jeune  C.  Volcatius 
Tullus.  Pour  lui ,  comme  les  blés  com- 
mençaient à  mûrir,  il  marcha  contre 
Ambiorix  et  traversa  la  forêt  des  Ar» 
dennes,  qui  est  la  plus  grande  des  Gau- 
les ,  et  qui  s'étend  depuis  le  Rhin  et  les 
frontières  de  Trêves  jusqu'au  Hainaut, 
sur  un  espace  de  près  de  deux  cents 
lieues.  Il  fit  prendre  les  devans  à  L.  Mi- 
nucius  Basilus  avec  toute  la  cavale- 
rie, espérant  que  par  sa  diligence,  il 
pourrait  profiter  de  quelque  circon^ 
stance  favorable.  11  l'avertît  de  ne  pas 
faire  allumer  de  feu  dans  son  camp,  de 
peur  qu'on  ne  s'aperçût  de  loin  dé  son 
arrivée;  il  l'assura  qu'il  le  suivrait  in- 
cessamment. 

30.  Rasiltis  obéit  ponctuellement , 
et  sa  marche  ayant  été  plus  rapide  que 
ne  pensèrent  les  Barbares ,  il  en  surprit 
plusieurs  dans  la  campagne.  Sur  ce 
qu'il  apprit  d'eux,  il  marcha  contre 
Ambiorix,  qui,  stiivant  les  rapports, 
n'avait  que  peu  de  cavalerie  atec  lui. 
Dans  toutes  les  entreprises ,  même  dans 
le^  mifitaires,  la  fortune  a  toujours  la 
plus  grande  part.  En  effet,  comme  ce 
fut  un  grand  hasard  de  surprendre  Am- 
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biorix  ifaDt  qu*îl  pAl  se  meUre  sur  ses 
gardes,  et  que  la  renommée  ou  des 
ONirriers  ne  lui  eussenl  riêu  fait  savoir 
de  h  marche  de  Basilus;  ce  fut  aussi 
un  grand  bonheur  pour  Ambiorix  d'a- 
voir pu  s*échapper,  après  avoir  perdu 
lout  son  équipage,  ses  armes ,  ses  cha- 
fâois,  ses  chevaux.  Ce  qui  le  sauva, 
c'est  que  sa  maison  étant  située  dans 
les  bois»  comme  le  sont  presque  toutes 
celles  des  Gaulois,  qui,  pour  se  ga- 
ranûr  des  ardeurs  du  soleil ,  les  bâtis- 
sent près  des  forêts  et  des  rivières.  Ses 
H  compagnons  arrêtèrent  quelque  temps 
les  nôtres  dans  un  déûié.  Un  des  siens 
profita  de  ce  moment  pour  le  foire 
monter  à  cheval  ;  ensuite  les  bois  cou- 
vrirent sa  Tuite.  Ainsi  la  fortune  fut 
pour  beaucoup  et  dans  le  péril  qu'il 
coorut  alors ,  et  dans  la  manière  dont 
il  s'en  tira. 

3i.  Ambiorix  ne  rassembla  point 
ses  trou(>es  :  est-ce  parce  qu'il  ne  ju- 
geait pas  à  propos  de  combattre,  ou 
parce  qu'il  n'en  eut  pas  le  temps,  à 
cause  de  l'arrivée  soudaine  de  noire 
'cavaieritty  qu'il  croyait  suivie  de  tout 
le  reste  de  l'armée?  c'est  ce  qu'on  ne 
sait  point.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'après  sa  fuite,  il  envoya  se- 
crètement avertir  ceux  de  la  campa- 
gne de  prendre  garde  à  eux.  Les  uns  se 
sauvèrent  dans  les  Ardennes ,  d'autres 
dans  les  ouïrais;  les  pltis  voisins  de 
rOcéan  se  cachèrent  dans  ces  iles  que 
forment  les  nurées.  Plusieurs,  aban- 
donnant le  pays,  se  réfugièrent  avec 
tous  leurs  biens  auprès  des  personnes 
ûvee  lesquelles  ils  avaient  le  moins  de 
liaison.  Cativulctis,  roi  de  la.  moitié 
du  pays  de  Liège,  qui  s'était  uni  aux 
projets  d'Ambiorix ,  se  semant  accablé 
de  vidllesee,  et  hors  d'état  de  suppor- 
ter les  fatigues  de  la  guerre  ou  de  la 
flûte,  après  avoir  maudit  mille  fois 
AnUorix  qui  l'avait  embarqué  dans 


cette  entreprise ,  s'empoisomia  avec  da 
l'if,  arbre  très-commun  en  Gaule  et 
en  Allemagne.  ! 

32.  Les  peuples  de  Condroa  et  du 
Limbourg,  Allemands  d'origine  et  ré- 
putés comme  tels,  lesquels  sont  éta- 
blis entre  le  canton  de  Liège  et  celui 
de  Trêves,  députèrent  aussitôt  vers 
César  pour  le  prier  de  ne  pas  les  met- 
tre au  nombre  de  ses  ennemis,  et  de  ne 
point  r^arder  comme  rebelles  tous  les 
Allemands  d'en-deçà  du  Rhin,  lui  re- 
présentant qu'ils  n'avaient  ni  pensé  à 
la  guerre,  ni  à  secourir  Ambiorix.  Cé- 
sar s'en  élanl  informé  près  des  captifs, 
et  ayant  appris  qu'ils  ne  lui  en  avaient 
point  imposé,  leur  promit  de  n'exercer 
aucun  ravage  dans  leur  pays,  à  condi* 
tion  qu'ils  lui  remettraient  les  Li^eois 
qui  s'étaiem  réfugiés  chez  eux.  Ensuite 
il  partagea  ses  troupes  en  trois  corps , 
et  fit  transporter  le  bagage  de  toutes 
ses  légions  dans  le  château  de  Tongres» 
situé  presque  dans  le  cœur  du  pays  de 
Liège,  où  Titurius  et  Aurunculeius 
avaient  eu  leur  quartier  d'hiver.  Ce 
lieu  parut  d'autant  plus  convenable  à 
César,  que  les  fortifications  qu'on  y 
avait  faites  l'année  précédente,  étaient 
encore  en  étal,  ce  qui  épargna  bien  du 
travail  aux  troupes.  11  y  laissa  pour 
garder  les  bagages  la  quatorzième  1^ 
gion ,  une  des  trois  qui  avaient  été  le- 
vées depuis  peu  en  Italie  ;  confia  cette 
légion  et  la  garde  du  camp  à  Q.  Tul- 
litis  Cicéron  >  et  y  joignit  deux  cents 
cavaliers. 

55.  En  même  temps»  il  envoya  T.  La- 
biénus  avec  trois  autres  légions  vers 
l'Océan»  dans  le  pays  voisin  de  la 
Gueidre  et  du  Brabant  ;  et  Trébonius 
eut  ordre  de  marcher  avec  un  jpareil 
nombre  vers  la  province  voisine  de  Na- 
mur»  et  de  la  ravager.  Pour  lui,  avec 
les  trois  légions  qui  restaient»  il  prit 
le  chenoin  de  l'Escaut  qui  se  jette  (boa 
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h  Même  »  afio  de  se  rendre  à  Texlré- 
fftilé  dœ  Aidenaes ,  oà  il  avail  appris 
qu'Ambiorix  s*é(ail  retiré  avec  quelque 
ç^vajerie.  En  f)artaat,  il  assura  qu'il 
9»^k  de  retour  dans  sept  jours,  terme 
auquel  il  budrait  délivrer  du  blé  à  la 
légiofi  laissée  à  la  garde  du  chkyesLU.  il 
recoannanda  aussi  à  Labiénus  et  à  Tré- 
boniusde  revenir  ce  même  jour,  pourvu 
qu'ils  pussent  le  faire  sans  préjudice 
pour  la  république,  afin  de  délibérer 
de^nouveau  ,  si  ,  après  avoir  examiné 
les  desseins  des  ennemis ,  on  pourrait 
recommencer  la  guerre. 

54.  Ils  n'avaient,  comme  on  Ta 
dit,  ni  troupes  réglées  sur  pied,  ni 
(brts,  ni  villes  eu  état  de  défense;  ce 
n'était  qu'une  populace  dispersée  en 
divers  endroits.  Les  bois ,  les  marais  , 
les  cavernes,  les  lieux  les  plus  cachés 
et  les  plus  sauvages,  tout  leur  était 
bop ,  pourvu  qu'ils  s'y  crussent  en  sû» 
relé.  Ces  reiaâtes  étaieni  coniMics  du 
voisinage;  mais  il  ne  fallait  pas  moins 
prendre  de  précauti<Nisea  y  pénétrant. 
L'armée  en  corps  a'avait  à  la  «érîié 
rien  à  .craindre  d'bommes  dispersés  et 
effrayés;  le  danger  n'était  que  pour 
chaque  suidai  isolément ,  ce  qui  pour- 
tant  louchait  «n  partie  au  salui  des 
Irotipes;  car  Tavidilé  du  (Mllage  «n 
entraînait  plusieurs  au  loin ,  et  les  fo- 
rêts dont  les  routes  élaient  peu  larges 
et  peu  frayées  les  empêchaient  de  mar- 
cher en  irotipes.  Si  Ton  voulait  termi- 
ner cette  guerre,  e^termin^r  celte  race 
de  malfaiteurs,  il  fallait  envoyer  plui- 
sieurs  petits  détacheniens  et  tout  per- 
m^tre  aux  soldats  :  si,  au  contraire ,  on 
les  retenait  en  corps,  attachés  à  leurs 
enseignes,  suivant  Tordre  et  l'usage 
de  l'armée  romaine ,  la  nature  même 
du  pays  défendait  les  Barbares,  qui 
n0  manquaieni  pa^  de  courage  pour 
dresser  des  embuscades,  et  envelopper 
œux  qui  s'écartaient.  Au  milieu  de 


ces  obstacles ,  on  prenail  les  préets» 
lions  <x>nYenables;  on  aimait  mieux 
ne  pas  leur  (aire  tant  de  mal ,  malgié 
le  désir  qu'on  avait  de  se  fenger, 
qoe  de  trop  exposer  les  troupes  pour 
les  anéantir.  César  enifoya  done  chez 
tous  les  peuples  voisins  des  Liégeois , 
les  inviter  par  l'espéranoedu  butin ,  à 
venir  piller  celte  nation;  parce  qu*il 
aimait  mieux  exposer  to  vie  des  Gaa<» 
lois  dans  ces  forêts ,  que  oelle  des  siens, 
et  qu'il  voulait  que  ces  perfides,  envi- 
ronnés d'un  si  grand  nombre  d'bom- 
mes acharnés  à  leur  desinictton ,  péris- 
sent entièrement ,  sans  qu'il  en  restât 
ni  nom  ni  vestige  :  l'espoir  du  pillage 
ne  manqua  pas  d'y  en  attirer  bientôt 
un  irès-grand  nombre. 

$9.  Tandis  que  leschosesse  passaient 
ainsi  sur  tous  les  points  du  paysdes  Lié- 
geois, approchait  le  septième  jour  qu'a- 
vait fixé  César  pour  se  rendre  au  château 
deTimgres,  oùse  trouvaient  le  bagage  et 
la  quatorzième  légion.  On  peut  voir  ki 
combien  la  fortune  influe  sur  les  suooès 
militaires,  et  combien  elle  peut  y  feite 
su  rvenird'icicidens.  Les  ennemis  étaient 
dissipés  et  frappés  de  terreur ,  comme 
on  l'a  dit  ;  ils  n'avaient  point  de  tro«- 
pes  qui  pussent  causer  la  nioindffe 
crainte;  lorsque  la  renommée  ayant 
appris  au-delà  du  Rhin  que  r<m  sacca- 
geait le  pays  des  Lii^eois ,  et  que  tous 
les  peuples  voisins  élaient  invités  à  ve- 
nir les  piller ,  les  nations  de  la  Wesl- 
phalîe  voisines  du  Rhrn,  lesquelles, 
comme  on  Ta  fait  voir,  avaient  donné 
retraite  chez  eux  à  oeux  de  la  Gueldce 
et  de  Zutpben  ,  lèvent  deu  mille  che- 
vaux ,  passent  le  Rhin  sur  des  vais- 
seaux et  des  barques,  dix  lieues  au- 
dessous  du  pont  à  demi  détruit  pnr 
César,  et  où  il  avait  laissé  unegarde  : 
Ils  entrent  dans  le  pays  des  Li^eois, 
ramassent  plusieurs  de  ceux  que  la 
faite  avait  dispersés,  et  font  un  grand 
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|i^4e  héiail»  dont  ils  sont  très- 
mh.  Encouragés  par  ce  succès»  ils 
s'ntaoem  plus  loin;  accoucomés,  dès 
l'eibACS.i  la  gu/erre  et  au  brigandage, 
Is  manis  ni  les  forôis  ne  sont  pas 
flfiblfis  de  les  arrêter.  S'étant  infor- 
rt  de  leofs  captifs  du  lieu  où  éiaii 
Géai,  il$  apprennent  qu'il  s'était  éloi* 
piaiec  louies  sfis  troupes;  et  uo  de 
ttQKÎlatir  adressant  la  parole  :  «  Pour- 
|Mi,  leur  dit-il ,  tous  boroea^vons ,  à 
mffm  â  misérable  et  si  diéti^e, 
fui  vous  pouvez  en  un  moment 
NQi  eorichir?  Vous  serez  en  trois 
jMDs  à  Tongies;  l'année  romaine  y  a 
Mlooiei  ^8S  richesses.  La  garnison 
imifeo  ^KxnhffiQsef  qu'elle  ne  suf- 
&f»à  bordar  te  rempart ,  et  que  per^ 
SBiie  n'ose  sprtir  de  son  poste.  »  Dans 
(flie  biieuse  espérance ,  ils  cachent  le 
kta qu'ils  avaient  déjà  lait,  et  mar^ 
àfaiïte  château  sous  la  conduite  dp 
ce  nême  prisonnier,  qui  les  a^it  si 
ko  instruits. 

W.  Cicércp  qiii ,  tous  les  jourç  pré- 
AÉdov»  s'était  pociipéi  suivant  l'ordre 
dpCénr,  de  retenir  avec  le  plus  grand 
ifiia  ks  soldats  dans  le  caipp,  et  qui 
a'anii  pas  même  permis  à  un  seul 
Tiletde  sortir  de  l'enceinte  de  ses  re- 
iBodiemens;  le  {septième  jo^r«  déses- 
ftoot  de  voir  César  de  retour  à  l'é^io- 
fw  marquée ,  parce  qu'il  entendait 
&t  qu'il  était  encore  allé  plus  loin ,  et 
fD'OD  ne  parlait  point  de  son  retour, 
bi  louché  d'entendre  le  soldat  bjâmer 
n  ptieoce,  et  crier  qu'on  éuit  donc 
«iégé»  puisqu'on  n'osait  sortir.  Per- 
ttailé  qu'ayant  autour  de  lui  neuf  lé- 
fon  et  une  nombreuse  cavalerie , 
ûidisque  les  ennemis  sont  dissipés  et 
ftifue  détruits,  il  ne  doit  craindre 
ac&B  accident  à  trois  milles  de  son 
^;  il  flBvoce  cinq  cohortes  couper 
Ciblés  dans  un  endroit  qui  n'en  était 
^  que  par  une  colline.  H  y  avait 


dans  le  camp  plusieurs  malades  de 
toutes  les  légions.  Environ  trois  cents 
de  ces  malades  qui  s'étaient  rétablis 
pendant  ks  sepi  jours,  sont  envoyés 
avec  les  cinq  cohortes  :  enfin ,  un  grand 
nombre  de  valets  et  de  bêtes  de  somme 
les  suivent. 

37.  Dans  ce  moment  même,  la  ca« 
Valérie  allemande  arrive,  et  sur-le- 
champ  elle  s'efforce  de  pénétrer  dans 
le  camp  par  la  porte  Décumane  :  on  ne 
in  vit,  à  cause  d'un  bois  qui  l'a^t 
couverte,  que  quand  elle  fut  firocheda 
camp;  de  sorte  que  les  marchands  qui 
avaient  leurs  tentes  près  des  setrancbef- 
mens ,  n'eurent  pas  le  temps  de  se  nip 
tirer.  Les  nôtres  qui  ne  s'attendaient 
à  rien,  en  furent  si  surpris  que  la  co- 
horte qui  était  de  garde,  soutint  à  peine 
le  premier  choc.  Les  ennemis  courent 
d'une  porte  à  l'autre  chercher  une  en- 
trée ,  et  nos  soldats  ne  savent  quelles 
manœuvres  exécuter  pour  les  garantir 
toutes*  Heumu^jement  les  autres  entrées 
étaient  à  couvert  d*insulie,  tant  par  leur 
position  naturelle,  que  par  les  fortifi- 
cations qu'on  y  avait  ajoutées.  L'effroi 
règne  dans  tout  le  camp  :  on  se  de- 
mande l'un  à  Tautre  la  cause  du  trou- 
ble ,  et  Ton  ne  pense  ni  à  se  i*éuair  sous 
les  enseignes ,  ni  à  donner  à  chacun  son 
poste  à  défendre.  L'un  dit  que  le  camp 
est  déjà  emporté;  l'autre  que  l'armée 
est  taillée  en  pièces,  le  général  tué, et 
que  reniiemi  est  venu  tomber  sur  eux 
après  sa  victoire.  1^  plupart  seforgent 
des  craintes  &u|>t;rsUt>ieubes  au  sujet  du 
camp  mèo^e,  et  se  rappellent  la  dis- 
grâcedeCottaetdeTiturius,  qui  avaient 
péri  dans  œ  même  poste.  Les  Bar- 
bares, qui  s'aperçoivent  de  notre  con- 
sternation, ne  doute  nullement  de  la  vé- 
rité du  rapport  que  le  prisonnier  leur 
avait  £ail ,  qu'il  n'y  avait  que  Urès^peu 
de  garnison  dans  cette  forteresse.  Us 
entfoprennent  donc  de  la  forcer ,  H 
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s'exhorteiil  Tuu  l'autre  à  ne  pas  laisser 
échapper  tant  de  richesses. 

38.  Dans  le  fort  était  resté  malade , 
P.  Sextius  Bacultis  ,  qui  avait  servi 
sotis  César  en  qualité  de  primipile; 
nous  en  avons  parlé  dans  le  récit  des 
combats  précédens.  Depuis  cinq  jours» 
il  n'avait  pris  aucune  nourriture.  Comp- 
tant peu  sur  son  salut  et  sur  celui  des 
autres  »  il  sort  désarmé  de  sa  lente»  voit 
Tennemi  près  d'entrer»  et  le  péril  très- 
prtssant;  il  se  saisit  des  armes  qu'il 
trouve  sous  sa  main  »  et  défend  la  porte. 
Il  est  suivi  des  centurions  de  la  cohorte 
qui  était  de  garde»  et  tous  ensemble  ils 
soutiennent  Taltaque  pendant  quelque 
temps.  Baculus  ayant  reçu  de  graves 
blessures»  s'évanouit;  à  peine  put -on 
le  sauver  en  l'enlevant  entre  les  bras  : 
cependant  l'effort  qu'il  avait  fait»  ras- 
sure assez  les  soldats,  pour  qu'ils  osent 
tenir  ferme  dans  les  fortiOcations»  et 
paraître  les  défendre. 

39.  Dans  ce  moment»  ceux  qui 
avaient  été  couper  des  blés  ayant  en- 
tendu le  bruit  de  l'attaque»  la  cavalerie 
ycourt»etvoitledangerimminent.  Il  n'y 
a  point  là  de  fortiOcations  qui  puissent 
les  mettre  à  couvert.  Les  soldais  nou- 
vellement enrôlés»  peu  expérimentés 
dans  la  guerre  »  regardent  leurs  officiers 
avec  élonnement  »  et  attendent  leurs 
ordres.  Les  plus  résolus  sont  troublés 
de  cet  accident  auquel  on  ne  s'attendait 
pas.  Les  Barbares»  apercevant  de  loin 
les  enseignes»  quittent  l'attaque  :  ils 
croient  d'abord  que  les  légions  qu'on 
leur  avait  dit  s'être  éloignées  »  revien- 
nent; mais  bientôt  méprisant  le  petit 
nombre  de  ses  troupes»  ils  fondent  sur 
elles  de  toutes  parts. 

40.  Les  valets  s'enfuient  sur  une 
hauteur  voisine»  d'où  se  trouvant  chas- 
sés aussitôt  »  ils  se  jettent  entre  les  langs» 
et  augmentent  la  frayeur  des  troupes. 
Les  uns  songent  à  former  unecolopneen 


forme  de  coin  pour  percer  au  travers  de 
l'ennemi,  jusqu'au  camp  qui  était  fort 
proche,espérantques'ils  perdaient  quel- 
ques hommes»  du  moins  le  reste  potirrail 
échapper  :  d'autres  sont  d'avis  de  tenir 
sur  la  colline»  et  de  courir  tous  ensem- 
ble la  môme  fortune.  Les  vétérans  que 
nous  avons  dit  être  partis  sous  les  mê- 
mes enseignes  »  ne  sont  point  de  cette* 
opinion  ;  ainsi  après  s'être  encouragés 
mutuellement»  ils  marchent  sous  la  con- 
duite de  leur  chef  C.  Trébonius»  che- 
valier romain ,  percent  au  travers  des 
ennemis»  et  arrivent  totis  sains  et  saufs 
au  camp,  sans  avoir  perdu  un  sait 
homme.  Les  valets  et  la  cavalerie  les 
ayant  suivis»  se  sauvent  de  même  à  la 
faveur  du  passage  qu'ils  leur  avaient 
ouvert.  A  l'égard  de  ceux  qui  s'étaient 
arrêtés  sur  la  colline»  n'ayant  encore 
aucune  expérience  de  l'art  militaire» 
ils  n'eurent  ni  la  résolution  de  persis- 
ter à  se  défendre  dans   leur  poste, 
ni  le  courage  d'imiter  la  vigueur  et  ht 
prompte  détermination  des  autres  ;  mais 
après  avoir  fait  quelques  efforts  pour 
gagner  le  camp»  ils  s'engagèrent  dans 
un  mauvais  poste.  Leurs  centurions» 
qui   par   leur  valeur  avaient   mérité 
d'être  tirés  des  bas  emplois  dans  le 
reste  des  légions,  pour  être  élevés  aux 
premières  places  dans  celles-ci,  afin 
denepas  perdre  la  gloire  qu'ils  s'étaient 
acquise,  se  firent  tuer  en  combattant 
avec  courage.  Ayant  fait  reculer  les  en- 
nemis à  force  de  constance,  une  partie 
des  soldats»  contre  fout  espoir,  eut  le 
bonheur  de  parvenir  au  camp  :  le  r^e 
fut  enveloppé  par  les  Barbares»  et  périt. 
41 .  Les  Allemands  ne  comptant  plus 
forcer  le  camp,  parce  qu'il  virent  que 
les  nôtres  s'étaient  déjà  mis  en  défense» 
repassèrent  le  Rhin  ,avec  le  butin  qu'ib 
avaient  cachés  dans  les  forêts.  Mais  telle 
avait  été  l'alarme,  que  même  après 
leur  retraite ,  C.  Volusénus  qui  arriva 
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au  camp  la  nuit  même  avec  la  cavale- 
rie, ne  put  persuader  que  César  Tût 
près  de  paraître  avec  son  armée  en  bon 
étal.  La  crainte  s'était  emparée  des  es- 
prits à  un  tel  point ,  que ,  comme  si  i*on 
eût  perdu  le  sens,  on  voulait  que  tou- 
tes Ifô  légions  eussent  été  taillées  en 
pièces,  et  que  la  cavalerie  seule  eût 
échappé,  prétendant  que  sans  cette  cir- 
constance, les  Allemands  n'auraif'nt  ja- 
mais osé  venir  attaquer  nos  retrancbe- 
mens.  L'arrivée  de  César  dissif^a  cette 
crainte. 

42.  A  son  retour ,  comme  il  connais- 
sait rincertitude  des  événemens  de  la 
guerre,  il  ne  se  plaignit  que  de  ce  qu'on 
avaitfait  sortir  les  cohortes  de  leur  poste, 
et  représenta  qu'on  avait  eu  tort  de  s'ex- 
poser au  moindre  risque;  que  l'arrivée 
subite  des  ennemis  aurait  pu  leur  être 
très-préjudiciable;  d'autant  plus  qu'ils 
ataient  eu  bien  de  la  peine  à  chasser 
les  Barbares  des  retranchemens  et  des 
portes  du  camp.  Ce  qui  l'étonnait  le 
plus ,  c'est  que  les  Allemands  qui 
avaient  passé  le  Rhin  ji  dessein  de  ra- 
vager le  pays  d'Ambiorix  ^  fussent  ve- 
nus attaquer  le  eampdes  Romains,  et 
eussent  par-là  rendu  à  ce  prince  un 
service  signalé. 

43.  Ensuite  César  marcha  de  nou- 
veau a  la  poursuite  des  ennemis,  et  il 
oivoya  partout  contre  eux  ce  grand 
nombre  de  troupes  que  lui  avaient 
fournies  les  peuples  voisins.  Tous  leurs 
bourgs  furent  brûlés,  toutes  leurs  mai- 
sons réduites  en  cendres,  tout  mis  au 
pillage.  Les  hommes  et  les  chevaux 
consumèrent  le  blé;  le  mauvais  temps 
^  les  pluies  abîmèrent  le  reste  :  le  ra- 
vage fut  si  terrible,  que  si  quelque  ha- 
bitant de  ce  pays  échappa  en  se  cachant, 
ftprès  la  retraite  de  l'armée ,  il  dut  périr 
de  bim  et  de  misère.  La  cavalerie  qui 
iuit  dispersée  partout ,  passa  souvent 
par  des  endroits  où  des  prisonniers  di- 
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saient  avoir  vu  Amblorix  prendre  la 
fuite,  et  ils  prétendaient  même  qu'il 
ne  devait  pas  être  bien  loin.  L'espé- 
rance de  le  saisir  faisait  tout  entrepren- 
dre, jusqu'à  l'impossible,  parce  que 
Ton  était  convaincu  du  plaisir  que  cette 
prise  causerait  à  César  ;  mais  on  ne  put 
jamais  y  réussir.  Toujours  il  échappait 
par  des  bois ,  par  des  montagnes  où  il 
passait  la  nuit;  de  là  il  gagnait  d'autres 
cantons,  d'autres  provinces,  accompa- 
gné de  quatre  cavaliers  seulement  »  les 
seuls  auxquels  il  crût  pouvoir  se  fler. 

44.  Après  cet  horrible  désastre  que 
César  fit  éprouver  à  ses  ennemis^  et  qui 
coûta  aux  Romains  la  perte  de  deux 
cohortes,  il  ramena  son  armée  à  Reims. 
Là ,  ayant  assemblé  les  états  de  la 
Gaule,  il  y  examina  l'affaire  de  ceux  de 
Sens  et  de  Chartres,  condamna  l'auteur 
de  la  révolte,  Accon,  à  la  peine  de  mort, 
et  le  fit  exécuter  suivant  les  anciennes 
lois  romaines.  Quelques-uns  de  ses 
complices  s'enfuirent,  de  peur  d'éprou- 
ver le  même  sort.  Après  avoir  défendu 
aux  Gaulois  de  les  recevoir  chez  eux. 
César  mil  ses  troupes  en  quartiers  d'hi- 
ver ,  deux  légions  sur  la  frontière  de 
Trêves ,  deux  dans  le  canton  de  Lan- 
gres,  et  six  autres  à  Sens,  capitale  du 
Sénonais  ;  ensuite  les  ayant  toutes  pour- 
vues  de  blé,  il  alla ,  selon  sa  coutume, 
tenir  les  états  de  la  Lombardie. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Réfolte  presque  générale  des  Gauks  par  Is 
conseil  de  Vercingétorix.  —  Retour  de  Cé- 
sar. —  Siège  de  Bourges.  —  Yercingélorix 
rassure  ses  troupes.  —  Division  dant  Aotna. 
—  Siège  de  Clermont.  —  Révolte  de  LiUvi- 
eus.  —  Grand  combat  auprés^  d'Alise  :  prise 
de  Vercingétorix  dans  ce  combat. 

An  aTADt  J.  C.  5a ,  de  Roiœ  Go». 

1.  La  Gaule  paraissant  tranquille. 
César»  comme  il  l'avait  résolu  ,  partit 
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poar  l'Italie  à  cteMeîn  d'y  tenir  le» 
étais.  Là  y  aya^t  appris  le  meurtre  de 
Glodiuset  que,  par  un  décret*  du  sénat, 
la  jeunesse  d^lalie  éunl  géiiéralerneiu 
obligée  de  prendre  les  armes,  il  fil  faire 
des  levées  dans  toute  la  province.  La 
Gaule  Transalpine  ne  tarda  pas  à  le 
savoir^  et  au  bruit  qui  en  courait,  les 
Gaulois  ajoutaient  d'eux-mêmes  une 
circonstance  qui  paraissait  fondée,  c'est 
que  César  sérail  retenu  en  Italie  par 
cas  troubles  civils^  et  que  pendaivt  ces 
divisions,  il  lui  deviendrait  impossible 
de  venir  joindre  son  armée.  Ces  peuples 
toujours  égalemeni  affligés  de  se  voir 
soumis  au  joug  des  Romains,  crurent 
devoir  profiter  de  Toccasion  ,  et  com- 
mencèrent à  parler  plus  haut  ei  plus 
librement  de  ptendre  les  armes.  Les 
principaux  d'entre  eux  tiennent  conseil 
dans  les  bois  et  dans  les  lieux  écartés , 
sa  plaignent  du  supplice  d'Accon,  con- 
viennent qu'il   les  intéresse  tous ,  dé- 
plorent le  iriste  état  des  Gaules;  ils  font 
toutes  sortes  de  piomesses,  et  propo- 
sent les  plus  belles  récompenses  à  ceux 
qui  ouvriront  la  cam|)agne,  et  qui,  au 
péril  de  leur  vie,  rendront  la  liberté  à 
la  Gaule.  Tous  s'accordèrent  à  penser 
qu'avant  de  faire  un  éclat,  il  leur  im- 
portait surtout  d  empêcher  César    de 
rejoindre  ses  troupes  ;    ce  qui   leur 
paraissait  d'autant  plus  facile  qu'il  était 
défendu  aux  légions  de  sortir  de  leurs 
quartiers  en  son  absence ,  et  qu'il  ne 
pouvait  vooir  ks  joindre  sans  escorte. 
Qu'après  tout ,  il  valait  mieux  mourir 
les  armes  à  la  main,  que  de  laisser  flé- 
trir leur  ancienne  gloire,  et  de  ne  pas 
recouvrer  l'indépendance  que  leurs  an- 
cêtres leur  avaient  transmise. 

2.  Celte  résolution  prise,  ceux  de 
Chartres  s'engagèrent  à  tout  hasarder 
pour  le  salut  commun  :  ils  promirent 
de  prendre  l'initiative;  el  pour  éviter 
qûCea  se  donnant  publiquement  des 


otages,  l'affaire  ne  transpirât ,  ils  de- 
mandèrent qu'on  se  liât  par  serment 
sur  les  étendards ,  con^me  sur  ce  qu'il 
y  avait  de  |4us  sacré  parmi  eux,  de  nm 
point  les  abandonner  après  qu'ils 
auraient  commencé.  Les  proposition» 
de  ceux  de  Chartres  furent  universelle- 
ment applaudies  :  fous  ceux  qui  étaient 
présens  prêtèrent  serment,  et, ayant  pria 
jour  pour  l'exécution,  on  se  sépara. 

5.  L'époque  arrivée,  ceux  de  Char- 
tres ayant  à  leur  tête  Cotuatus  et  Cène- 
todunus,  deux  désespérés,  entrent  dans 
Orléans  au  signal  convenu,  et  masÉa- 
crent  tous  les  citoyens  romains  que  ie 
commerce  y  avait  attirés  ,  entre  aatfea 
C.  Fusius  Cotta ,  chevalier  romain , 
homme  estimable ,  à  qui  César  avait 
donné  l'intendance  des  vivres,  et  pillent 
tout  ce  qu'ils  avaient.  Aussitôt  le  bruit 
s'en  répandit  par  toute  la  Gaule ,  car 
lorsqu'il  y  arrive  quelque  chose  d'ioH 
portant  et  d'intérêt  majeur,  les  Gauloîa 
s'en  avertissent  mutuellement  par  des 
cris  qu'ils  poussent  dans  les  provinees 
et  dans  les  campagnes ,  et  ces  cris  se 
communiquent  des  uns  aux  autres; 
de  sorte  que  ce  qui  s'était  passé  à  Or- 
léans au  soleil  levant,  fut  su  en  Auver- 
gne avant  neuf  heures  du  soir,  quoiqu'il 
y  ait  entre  ces  deux  pays  environ  quatre- 
vingts  lieues  de  distance. 

4.  Dans  la  même  intention  de  se 
délivrer  des  Romains ,  un  jeune  houme 
d'Auvergne,  très-puissantdansson  pays» 
YercingétoriXyfilsde  Celtillus  qui  avait 
eu  le  commandement  de  toute  la  Gaoie, 
et  qui  fut  assassiné  par  ses  citoyens  » 
parce  qu'il  aspirait  à  la  souveraineté, 
assembla  ceux  de  son  parti ,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  les  mettre  en  mouve- 
ment. A  peine  eut-on  connu  son  des- 
sein ,  que  tout  le  monde  courut  aux 
armes.  En  vain  Gobanition  ,  son  oncle» 
et  les  fM-incipaux  du  pays  qui  ne 
croyaient  pas  devoir  icatei'  la  furtuae 
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eontre  les  Romains,  le  chassèrent  de 
dermonc ,  il  n'en  persévéra  pas  moins 
ôans  son  entreprise.  U  ramassa  dans 
\es  environs  les  vagabonds  et  les  déboo- 
cbés  qu'il  put  réunir.  Avec  cette  poignée 
d'aventuriers  ,  il  entraîna  dans  son 
parti  tous  ceux  de  la  nation  qu'il  ren- 
contra ,  et  les  sollicita  de  prendre  1^ 
armes  pour  leur  commune  liberté.  Pai- 
lày  il  rassembla  de  grandes  forces,  avec 
lesquelles  il  expulsa  de  la  ville  ceux 
qui  Ten  avaient  peu  auparavant  chassé^. 
Alors  il  est  proclamé  roi  par  ses  parti 
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lation  ;  potir  liiî ,  il  unaftfur  V6f»  h, 
Berri,  A  son  arrivée,  ceux  de  Bourges 
députent  vers  les  Autunois',  dont  îte 
étftienl  alliés  y  pout  leuv  demander  da 
secours^  afin  d'étfe  plus  en  état  de  tenir 
tète  à  rennemi  commun.  Les  Autunois^, 
de  Tavis  dea  généraux  que  Césvr  avait 
laissés  pour  commander  enson  absence, 
leur  envoient  de  la  cavalerie  e^de  k'ioh 
fanlerie.  Ce  secours  étant  arrivé  au 
bord  de  la  rivière  de  la  Loire  qui  se* 
pare  le  Berri  du  pys  d'Autun^  y  resta 
quelques  jours  et,  n'ayant  osé  Ib  pvmèt. 


sans,  et  il  députe  de  toutes  parts  pour  |  retourna  d'où  il  était  partie  et  fii  savoir 
sommer  chacun  d'être  Gdèle  à  ses  en-  à  nos  lieutenans ,  que  la  crainle  d'étve 
gagemens.  En  peu  de  temps  il  met  dans  !  trahi  par  ceia  du  Berri ,  l'avait  forcé 
ses  intérêts  ceux  de  Sens,  de  Paris,  du  '  de  rebrousser  chemin  ;  qu'ils  élaiem 
Poitou,  du  Quercy,  de  la  Touraine,  des    infommés  que  dans  le  cas  qu'ib  pa^ 


cantons  d'Ëvreux ,  du  Perche  et  du 
Maine,  du  Limousin  et  de  l'Anjou,  avec 
le  reste  des  peuples  qui  habitent  les 
côtes  de  l'Océan  ;  ils  le  choisissent  tous 
pour  leur  général.  Investi  de  relte  au- 
torité ,  il  leur  ordonne  à  tous  de  lui 
donner  des  otages,  de  lui  fournir  promp* 
tement  un  certain  nombre  de  troupes, 
et  de  se  munir  cluicun  chez  eux ,  et 
dans  un  certain  temps,  de  la  quantité 
d'armes  qu'il  leur  prescrivit,  lls'atta^^ 
cha  surtout  à  posséder  un  bon  corps 
de  cavalerie ,  et ,  joignant  la  sévérité  à 
l'extrême  exactitude,  il  retint  par  Thov-* 
reur  des  supplices  les  esprits  flottans  : 
car  pour  les  fautes  graves,  il  les  faisait 
punir  par  le  feu  ou  par  les  plus  cruelles 
tortures  ;  et  pour  les  petites,  après  leur 
avoir  fait  couper  les  oreilles  ou  arracher 
les  yeux,  il  les  renvoyait  chez. eux  pour 
servir  de  leçon  aux  autres,  et  les  main- 
tenir dans  le  devoir  par  la  grandeur  du 
châtiment. 

5.  Quand  par  ces  moyens  violens 
il  eut  formé  promptement  une  armée, 
il  en  envoya  une  partie  dans  le  Rouer- 
gue  sous  la  conduite  de  Lutérius  de 
Cahors ,  homme  d*une  urcs^rande  réso* 


sasseni  la  rivière ,  Ces  peuples  d'une 
part  et  les  Auvergnats  de  l'autre , 
avaient  dessein  de  les  envelopper.  Cette 
excuse  avait-elle  un  fondement  réel, 
ou  était-ce  une  |)erfidie  ?  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  décider,  ne  iroRvarH  rien 
de  positif  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  à  peine  ce  secours  se  fut-il  éloigné, 
que  ceux  du  Berri  se  joignirent  aux 
Auvergnats. 

6.  A  ces  nouvelles,  César  qui  vit  les 
trouUes  de  Rome  apaisés  par  la  valeur 
et  la  prudence  de  Pompée,  partit  pour 
la  Gaule  Transalpine^  Quand  il  y  fut 
arrivé,  il  se  trouva  fort  embarrassé  sur 
les  moyens  de  se  rendre  vers  ses  trou- 
pes  ;  car  s'il  les  faisait  venir  dans  U 
province,  il  comprenaitqu-eHes  seraient 
attaquées  dana  leur  marche  ,  et  forcées 
d'engager  l'action  sans  lui  ;  si ,  au  con- 
traire, il  allait  les  joindre,  il  ne  croyait 
pas  qu'il  y  eût  de  la  sûreté  pour  lui , 
de  confier  sa  personne  même  à  ceu^ 
qui  paraissaient  alors  les  plos  VtM^ 
quilles  et  les  mieux  intentionnés. 

7.  Cependant  Lutérius  de  Cahors, 
envoyé  chez  les  peuples  du  Rouergoe, 
ie»  engage  à  prendre  le  parti  des  Au^ 
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tecgnats.  De  là ,  il  passe  cha^  ceux  du 
diocèse  d'Agen  et  du  Gévaudan ,  qui 
lui  donnent  des  otages  ;  et  ayant  réuni 
de  grandes  forces,  il  se  prépare  à  entrer 
dans  la  province  romaine  du  côté  de 
Narbonne.  Instruit  de  son  dessein,  César 
crut  que  préférablement  à  tout,  il  devait 
se  rendre  dans  cette  ville.  Son  arrivée 
y  rassura  les  plus  intimidés.  Il  mit 
d'abord  des  garnisons  dans  la  partie 
du  Rouergue  qui  était  soumise  aux 
Romains;  ainsi  que  dans  le  haut  et 
dans  le  bas  Languedoc,  tous  pays  voi- 
sins de  Narbonne  ,   et  frontières  des 
ennemis  :  en  même  temps  il  enjoignit 
à  une  partie  des  troupes  de  la  province 
et   aux  recrues  qu'il  avait  amenées 
d'Italie ,  de  s'assembler  dans  le  Yiva- 
lais,  qui  louche  à  l'Auvergne. 

8.  Les  affaires  ainsi  organisées  y  et 
Lutérius,  qui  ne  croyait  pas  qu'il  fût 
sûr  de  s'enfermer  entre  nos  garnisons, 
s'étant  éloigné,  César  se  rendit  dans  le 
Yivarais.  Quoique  les  montagnes  des 
Cévennes  qui  séparent  ce  pays  de  l'Au- 
vergne, fussent  couvertes  de  neige,  et 
que  Ton  se  trouvât  alors  dans  la  saison 
la  plus  rigoureuse  de  Tannée,  cepen- 
dant à  force  de  travail,  ses  soldats  écar- 
tèrent la  neige  qui  était  haute  de  six 
pieds,  et  lui  ouvrirent  un  chemin  pour 
arriver  chez  les  peuples  de  l'Auvergne. 
Après  être  tombé  sur  eux  lorsqu'ils  y 
pensaient  le  moins  (car  ils  se  croyaient 
à  couvert  par  les  Cévennes^  comme  par 
un  mur  impénétrable,  où  jamais  on 
n'avait  vu  trace  d'homme  dans  cette 
saison),  il  ordonne  à  sa  cavalerie  de 
s'étendre  de  tous  côtés  le  plus  qu'il  lui 
serait  possible,  et  de  jeter  la  plus  grande 
consternation  parmi  les  ennemis.  La 
renommée  et  les  courriers  informèrent 
aussitôt  Verdngétorix  de  ce  qui  se  pas- 
sait; alors  tous  les  Auvergnats  éperdus 
l'environnent»  le  prient  de  pourvoir  à 
leur  salut,  et  d^  leur  garantir  du  piU 


Inge  des  ennemis,  surtout  puisqu'il 
voit  bien  que  tout  le  fort  de  la  guerre 
tombe  sur  eux .  Touché  de  leurs  plaintes, 
il  quitte  le  Berri ,  et  marche  en  Au- 
vergne. 

9.    César,   qui  prévoyait  le  parti 
que  prendrait  Vercingétorix,  après  avoir 
séjourné  là  deux  jours,   quitte  l'ar- 
mée sous  prétexte  de  faire  des   re- 
crues et  d'assembler  de  la  cavalerie  : 
il  en  laisse  le  commandement  au  jeune 
Brutus,  lui  recommande  de  faire  battre 
la  campagne  par  la  cavalerie,  et  Tas- 
sure  qu'il  fera  en  sorte  d'être  de  retour 
dans  trois  jours.  Après  avoir  pris  ces 
arrangemens,  il  part,  marche  à  grandes 
journées ,  et  se  rend  à  Vienne  au  mo- 
ment où  on  Ty  attendait  le  moins.  U 
y  trouva  la  cavalerie  nouvellement  le* 
vée,  qu'il  y  avait  envoyée  plusieurs 
jours  auparavant  ;  ensuite ,  marchant 
nuit  et  jour,  il  traverse  le  pays  d'Au- 
tun,  et  se  rend  à  Langres,  où  deux  de 
ses  légions  étaient  en  quartier  d'hiver. 
Il  se  hâtait  ainsi,  pour  prévenir  les 
mauvais  desseins  des  Auiunois,  supposé 
qu'ils  en  eussent.  Dès  qu'il  fut  arrivé, 
il  envoya  ordre  aux  autres  légions  de 
le  joindre,   et  les   i-assembla  toutes, 
avant  que  les  Auvergnats  pussent  être 
instruits  de  son  arrivée.  Vercingétorix 
en  ayant  eu  connaissance,  ramena  son 
armée  dans  le  Berri ,  d'où  il  alla  assié* 
ger  Moulins  en  Bourbonnais,  où  César 
avait  établi  les  Boïes  après  les  avoir 
vaincus  dans  la    bataille  contre  les 
Suisses,  à  condition  qu'ils  dépendraient 
des  Autunois. 

10.  Cette  entreprise  mit  César  dans 
un  grand  embarras  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre.  S'il  laissait  le  reste  d€ 
l'hiver  ses  légions  campées  dans  un  seu| 
endroit,  il  craignait  qu'en  abandon^ 
nant  ainsi  des  peuples  tributaires  d^ 
ceux  d'Autun,  il  ne  soulevât  contre  lu{ 
toute  la  Gaule  9  qui  verrait  queses  amij 
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ne  pounient  compter  sur  sa  protecuon. 
Si,  au  coniraire»  il  entrait  en  campagne 
de  (rop  bonne  heure»  il  craignait  de 
manquer  de  vivres,  à  cause  des  obeta- 
des  qu'il  y  avait  à  en  faire  transporter. 
Toutes  réflexions  faites,  il  jugea  con- 
tenable  de  s'exposer  plutôt  à  toutes 
sortes  d'incommodités  que  de  souffrir 
on  affront  capable  de  rebuter  ses  alliés. 
Ce  parti  pris,  il  ex^iorte  lesAutunoisà 
lui  fournir  des  vivres;  il  envoie  avertir 
ceux  du  Bourbonnais  de  sa  marche,  les 
engageant  à  tenir  bon  et  à  se  défendre 
courageusement;  en  même  temps  il 
laisse  à  Sens  deux  légions  avec  tout  le 
bagage  de  l'armée,  et  marche  vers  le 
Bourbonnais. 

11.  Arrivé  le  lendemain  à  Gh&teau- 
Landon,  ville  du  Sénonais,  il  résolut 
de  l'attaquer,  tant  pour  ne  point  laisser 
d'ennemi  derrière  lui  que  pour  tirer 
des  vivres  plus  commodément.  La  cir- 
coDvallatioQ  en  fut  faite  en  deux  jours; 
et  le  troisième ,  la  place  ayant  demandé 
à  capituler,  il  se  fit  livrer  armes ,  clie- 
vaux  et  six  cents  otages.  César  laissa 
C.Trébonius ,  son  lieutenant ,  consom- 
mer le  traité;  pour  lui ,  sans  s'arrêter  il 
continua  son  chemin  à  Orléans ,  ville 
dépendante  de  ceux  de  Chartres,  qui 
ne  faisaient  que  se  préparer  à  y  envoyer 
du  secours,  croyant  que  Château-Lan- 
don,  dont  ils  avaient  appris  le  siège, 
tiaMlrait  plus  long-temps.  César  y  ar- 
riva le  deuxième  jour,  campa  devant 
la  place ,  remit  l'assaut  au  lendemain , 
parce  qu'il  était  trop  tard,  et  ordonna 
aux  siens  de  faire  tous  les  préparatifs 
en  conséquence.  Orléans  avait  un  pont 
sur  la  rrvière  de  la  Loire,  et  César,  crai- 
{dant  que  les  habitans  ne  s'échappas- 
sent par  cette  issue  pendant  la  nuit,  y 
mit  deux  liions  de  garde.  En  effet,  vers 
minuit    les  assiégés  commencèrent  à 
sortir  sans  bruit,  et  à  passer  Teau.  Cé- 
sar, en  ayant  été  averti  par  ses  couretifs, 
II. 
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met  le  feu  aux  portes,  introduit  dans 
la  ville  les  liions  qu'il  avait  fait  tenir 
prêtes,  et  s'en  rend  maître  :  peu  des 
ennemis  échappèrent  ;  presque  tous  fu- 
rent pris,  parce  que  le  pont  qui  était 
étroit,  ainsi  que  les  chemins,  ne  per- 
mettait pas  à  cette  irultitude  de  passer 
toute  à  la  fois.  La  place  fut  pillée  et 
brûlée,  et  le  butin  abandonné  aux 
troupes.  11  passa  ensuite  la  rivière,  et 
entra  dans  le  Berri. 

12.  A  peine  Yercingétorix  apprend-il 
l'arrivée  de  César,  qu'il  lève  le  siège  et 
marche  à  lui.  Ce  dernier  avait  mis  en 
passant  le  siège  devant  Neuvi ,  ville  du 
Berri ,  qui  se  trouvait  sur  son  chemin  : 
cette  ville  lui  ayant  envoyé  demander 
grftoe,  pour  profiter  de  la  môme  acti- 
vité qui  lui  avait  été  si  utile  en  tout  le 
reste,  il  ordonne  sur-le-champ  qu'on 
lui  remette  les  armes,  les  chevaux  et 
des  otages.  Une  partie  des  otages  était 
déjà  livrée,  et  le  reste  des  cogditions 
sur  le  point  de  se  conclure,  plusieurs 
officiers  et  quelques  soldats  entraient 
même  dans  la  ville  pour  recevoir  les 
armes  et  les  chevaux,  lorsque  parut 
tout-à-coup  la  cavalerie  ennemie  qui 
précédait  l'armée  de  Yercingétorix.  Les 
habitans  qui  l'aperçurent,  se  flattant 
d*ètre  bientôt  secourus ,  courent  aux 
armes  en  poussant  de  grands  cris,  fer- 
ment les  portes,  et  vont  border  le  rem- 
part. Les  oGBcierset  lessoldatsqui  étaient 
entrés, jugeant,  au  bruit  que  faisaient 
les  Gaulois,  qu'ils  avaient  pris  quelque 
nouvelle  résolution,  mettent  l'épée  à  b 
main,  s'empaient  des  portes,  et  se  re- 
tirent tous  sans  perte. 

15.  César  ordonne  que  Ton  iasse  sor- 
tir du  camp  sa  cavalerie,  et  l'envoie 
escarmoucher  contre  celle  de  l'ennemi. 
Comme  elle  souffrait,  il  la  fait  soutenir 
par  environ  six  cents  cavaliers  allemands 
qu'il  avait  auprès  de  lui  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre.  Les  Gaulois 
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rtê  (nirèrrt  itsrAt  Ctffitffe  ttlx  j  Jls  prit^ént 
la  fliitë,  éf  «ë  reî^ftfttit,  H^rè^  une 
perte  considérable  ;  Sâr  le  grôè  de  letir 
arhi«e.  Ce  retèrs  ëydhl  dé  «ddfèau 
rempli  les  habîfaflSfde  fra^eihr,  ils  se 
sarsireni  de  ceux  qu'ils  crufent  auteurs 
de  la  révohe ,  les  livrèrent  à  César,  et 
se  rendirent  à  lui.  Df»  là  il  vihl  assiégea 
Bourges,  très-grande  et  très-forte  ville, 
située  vers  les  confhis  et  dstns  le  cahion 
le  plus  fertile  du  Berfi.  11  comptait  que 
la  prise  de  cette  place  lui  soumettrait 
tout  le  pays. 

14.  VercingéJorix  ,  ému  des  pertes 
consécutives  de  CMteau-Latdoù,  d'ON 
léans  et  de  Nenvî ,  dssehible  son  con- 
seil, lui  représente  qu'il  S'agi^?t  de 
faire  la  guerre  tout  autreméW  qtJfe  f^ 
le  passé;  qu'il  fallait  surtout  s*àtiaêWr 
à  ittlcrcepier  aux  Romaine  les  iïyiéi  et 
le  fourrage; qu'il  étrfh  aisé  d'y  réussir, 
puisqu'ils  avaient  (aat  de  cavoflerîe ,  et 
que  la  sais6n  les  fa^risait  ;  qu'il  n'y 
avait  point  eftccrrè  d'hefbe  à  faucher, 
ce  qui  obligerait  l'ertôëtoi  à  s'écarte!' 
pour  en  chercher  dsihs  les  maisons,  et 
faciliterait  à  leur  cavalerie  le  moyen  de 
le  détruire;  que  d'ailleurs  le  SâlUt  com- 
n^n  exfgeftfi  que  Ton  ssN^Hfiâl  ses  in- 
térêts particuliers;  qu'il  fallait  brûler 
les  villages  et  les  liaisons  dans  tous  les 
environs ,  depuis  Bdurbon-l'Archam- 
bduli,  où  Ton  pouvait  juger  que  l'en- 
nemi viendrait  faire  àti  fourrage;  que, 
potrr  eux,  ils  n'en  manquemieni  {)as, 
puisque  ceux  qui  avaient  la  guerre  sur 
leurs  f<t>ntières  remétffefaiénf  à  leur 
disette  ;  que  les  Rnmftrns.  ott  ite  poiti'- 
,raieni  supporter  la  famine,  ah  s'expo- 
seraient aux  {)las  grands  périls  en  s'éloi- 
gnant  de  leurc^mp  pour  aller  eliercher 
des  vivres;  qu'il  était  également  avan- 
tageux ,  ou  de  les  (uei",  ou  d'ailever 
leur  bagage  sans  lequel  ils  ne  pouvaient 
faire  la  guerre  ;  que,  de  pluS,  il  était  në- 
cessarire  de  brûler  les   villes  qui  par 


lètif  !(ttuation ,  oix  faiite  d'être  fortifiées, 
«'étaient  ^s  hors  de  ddilger,  alh 
cju'èll^  né  sëfvisserlt  point  de  râtàité 
àr  lent  liiilice  c^l  se  débaiieherait,  tii 
âut  RohiartnS  pour  êtt  tifér  deè  *îvfS5 
(jiie  si  celte  itiesùré  leur  pâririèàait  tftife 
et  pénible,  H  devill  encore  letir  è(fe 
bien  plus  dtitilôureut  dé  vdlr  IRife 
feth^es  e(  lëtiHenfens  trilnés  êtt  feiH- 
vagè,  et  d'être  massacres  euX-iyêrbes, 
te  qui  tie  potivaît  rhanquét"  d'arriver 
aux  vâinctis. 

15.  Cet  dvis  approuvé  d'un  cofiséri- 
(emènt  unariîfhè,  plus  âé  *îngt  villfesda 
Berfi  furent  Bfûléefe  en  un  jour  ;  lei  pays 
Voisins  en  flrëilt  de  thème,  de  *irte 
qu'on  ne  voyait  qu'incendieâ  Ûé  tou!& 
parts.  Quelque  àftligcfàitl  (fdé  tîti  (X 
^eciacle  pour  leè  peuples,  ils  se  coiSô- 
lâîerti,  parce  que,  se  croyant  presque 
stirs  de  la  victoire ,  ils  eèpéfaiéû^  ré()ar)!r 
en  peu  de  temps  leurs  dêsa^res.  fln  ^ 
libéra  même  en  plëih  co'h'éëîl  Oxï  œ 
qu'on  ferdit  de  Efourges,  Si  on  le  brû- 
lerait ,  ou  si  on  lé  défendrait;  mâîè lotis 
lés  Habitans  se  jeièrerit  aûit  pieds  ik 
Gdulois ,  potir  les  prîëf  dé  hé  point  lés 
obliger  de  brûlet  eiix-rhêmes  une  ville 
qùî  était  une  des  ptùè  belles  de  idutè  la 
Gaulé,  Toi'hèmëni  et  le  soutien  dé  la 
province;  représentant  que  sa  position 
la  fendaii  facile  à  garâhtir,  parce  qu'eue 
était  presque  environnée  de  tous  côtés 
d'uhe  rivière  él  d'un  marais,  et  qu'elle 
n'avait  qu'une  àviéhue  fort  étroite^  On 
leui^  accorde  ce  ^'ils  demandent  ;  ifér- 
cîngétdrix  luî-mén^e ,  après  s'y  être  op- 
posé d'atord,  se  rendit  enfin  â  leurs 
(yrièrés  par  compassion  pour  le  peuple; 
et  Ton  choisit  des  gens  capables  de  dé- 
fendre la  ville. 

16.  Le  général  ennemi  s'occupe  en- 
suite de  suivre  César  à  petites  journées , 
et  Vient  camper  à  cinq  lieues  de  Bourges 
dans  un  poste  protégé  par  des  bois  et  des 
tnaraià  :  là  on  venait  l'informer  de  ce 
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qui  se  passait  cliaque  jour  au  siège,  et 
ii  renvoyait  ses  ordres.  II  observait  tous 
les  inilrniis  où  nous  allions  chercher 
lies  vivres  et  du  fourrage;  et  qu^ind  les 
nôtres  étaient  contraints  de  se  disperser 
et  de  s'éloigner,  il  ne  manquait  pas  de 
les  assaillir,  et  de  leur  causer  les  plus 
graves  embarras,  quoique  nos  soldats 
prissent  leurs  précautions  pour  ne  pas 
être  rencontrés,  et  qu'ils  sortissent  à 
différenstemps  et  par  différenscheniins. 
i7.  César  s*étant  j30Sté  du  côté  de 
cette  avenue  étroite  qui ,  comme  nous 
rafODsdh,  n'était  garantie  ni  par  la 
rhrièfe  ni  pr  les  marais,  fit  élever  une 
terrasse,  construire  des  manteleis  et 
bJHîrdbtfx  tours;  car  la  situation  de  la 
v/lte  entpôchait  qu'on  ne  pftt  l'investir. 
A  l'égard  des  vitres ,  il  ne  ceto  d'en 
deroamler  à  ceux  d'Auiurt  et  du  Bour- 
boînnars  :  IpsJ  uns ,  qui  agissaient  sans 
afTectioft,  ne  hii  élafient  pas  d'un  grand 
secours  ;  les  autres,  peu  riches  et  ne  pos- 
sédant qu'un  petit  et  faible  canton  ,  eu- 
rent bientôt  épuisé  leur  récolte.  L'armée 
etil  donc  beaucoiïp  à  souffrir  de  la  di- 
sette de»  vivres ,  par  la  pauvreté  des 
peuples  du  Bourbonnais,  par  l'inexac- 
titode  de  ceux  d'Autun ,  et  par  l'in- 
cendie des  villes  et  des  villages.  Tels 
furent  les  progrès  du  mal  que ,  pendant 
plusieurs  jours ,  les  ^Idats  manquèrent 
de  pain ,  et  ne  se  nourrirent  que  du 
bétail  qn'dfï  était  obligé  de  faire  venir 
de  fort  loin  :  cependant  jamais  il  ne  leur 
échappa  un  mot  indigne  de  la  vertu 
romaîfle,  ni  de  la  gloire  dont  leurs  pré- 
cédantes victoires  les  avaient  couverts, 
lors  mènié  que  César  Visitant  les  tra- 
vaux, et  s'adressani  tour-à-tour  à  cha- 
(jue  légion  ,  leur  offrait  de  lever  le  siège, 
aialaîm  leur  était  trop  rude  à  supporter, 
tOŒB  le  priaient  de  n'en  rien  faire,  lui 
f^résentant  que,  depuis  plusieurs  an- 
tiées  qu'ils  servaient  sous  lui,  ils  s'é- 
toicnt  toujours  comportés  de  sorte  qu'ils 
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n'avaient  reçu  aucun  affront,  et  n'a* 
vaienl  jamais  rien  entrepris  sans  l'exé- 
cuter; qu'ils  se  croiraient  perdus  ae 
réputation  s'ils  abandonnaient  le  si^ 
qu'ils  avaient  commencé,  et  qu'ils  aî^ 
maient  mieux  tout  souffrir  que  de  ne 
pas  venger  la  mort  des  cilo\(jiii>:  ro- 
mains qui  avaient  péri  à  Orléans  par 
la  perfidie  des  Gaulois.  C'est  ainsi  qu'ils 
en  parlaient  à  leurs  officiers ,  pour 
qu'il?  en  instruisissent  César  de  leur 
part. 

18.  Déjà  les  tours  étaient  près  du 
mur,  quand  on  apprit,  par  des  prison- 
niers, que  Vercingétorix ,  après  avoir 
consumé  le  fourrage  des  environs ,  avait 
décampé  pour  s'approcher  de  Bourges, 
et  qu'il  s'était  mis  en  embuscade  avec 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  légère 
dans  un  lieu  où  il  croyait  que  les  nôtres 
Iraient  fourrager  le  lendemain.  A  cette 
nouvelle.  César  se  met  en  marche  vers 
minuit ,  dans  le  plus  profond  silence ,  et 
arrive  le  malin  près  du  ciimp  des  enne- 
mis. Ceux-ci ,  ayant  bientôt  su  pa  leurs 
coureurs  l'arrivée  de  César,  envoyèrent 
leur  bagage  et  leurs  chariots  <ians  le 
plus  épais  des  bois,  et  se  rangèrent  en 
bataille  sur  une  hauteur  découverte. 
César,  qui  en  eut  avis,  ordonna  aux 
siens  de  mettre  aussi  au  plus  vite  leur 
bagage  dans  un  même  lieu ,  et  de  se 
préparer  au  combat. 

i9.  La  colline  où  l'ennemi  s'était 
retranché  avait  une  pente  douce  et  sô 
trouvait  bordée  presque  tout  à  i'entour 
d'un  marais  embari-assé  et  difficile  à  tra- 
verser, quoiqu'il  n'eût  que  cinquante 
pas  de  large.  Les  Gaulois,  ayant  rompu 
les  ponts,  se  tenaient  sur  celle  colline 
qu'ils  regardaient  comme  un  lieu  de 
sûreté;  et  distribués  par  nations,  ils 
avaient  de  bons  corps-de-garde  à  tous 
les  gués  et  passages  de  ce  marais,  dis- 
posés à  fondre  de  la  hauteur  sur  les  Ro- 
I  mains  t  s'ils  voulaient  les  forcer.  A  voir 
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la  proximité  du  lieu  ,  on  aurait  cru 
qu'ils  ne  demandaienl  pas  mieux  que 
d'en  venir  aux  mains;  mais  quand  on 
considérait  que  les  choses  n'élaieni  pas 
égales ,  on  s'apercevail  sans  peine  qu'ijs 
faisaient,  parade  d'un  seniimenl  bien 
éloigné  de  leur  intention.  Nos  troupes, 
indignées  de  ce  que  les  ennemis  osaient 
soutenir  leur  vue  de  si  près,  deman- 
daient le  signal  du  combat.  Mais  César 
leur  remontra  qu'ils  achèteraient  la  vic- 
toire trop  cher;  qu'il  faudrait  la  payer 
de  la  vie  de  trop  de  braves;  que,  les 
voyant  prêts  à  tout  hasarder  pour  sa 
gloire,  il  ne  pourrait  se  pardonner  d'a- 
voir sacrifié  leur  salut  au  sien  propre. 
Après  les  avoir  ainsi  consolés ,  il  les  ra- 1 
mena  le  môme  jour  au  camp,  et  donna 


à  personne,  de  peur  que  celui  qu'il  en 
aurait  chargé  ne  livrât  la  baUiille  pour 
plaire  à  la  multitude  qui ,  incapable 
de  constance,  paraissait  la  désirer,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  plus  soutenir  les  Ura- 
vaux  et  les  fatigues  de  la  gueri*e.  Si  l'en- 
nemi était  venu  par  hasard ,  ils  devaient 
en  remercier  la  fortune  ;  si  c'était  à 
l'instigation    de   quelqu'un  ,    ils    lui 
avaient  obligation  de  leur  avoir  Toumi 
le  moyen  de  voir  du  haut  de  leur  colline 
sa  faiblesse  et  sa  lâcheté,  puisque ,  n'o- 
sant combattre,  il  s'était  honteusement 
retiré  dans  son  camp;  qu'il  ne  souhai- 
lail  point  d'obtenir  de  César  par  trahison 
une  autorité  qu'il  pouvait  obtenir  par 
la  victoire,  dont  lui  et  tous  les  Gaulois 
devaient  déjà  être  assurés;  qu'il  était 


mena  le  niemu  juui  «u  vainM,  v/*  x-^u-...-»-  ,  - 

^ordres  pour  tout  le  reste  de  ce  qui  1  prêt  même  à  leur  remettre  le  commao- 

ses  ororeb  p  ^  Hprneni .  s'ils  crovaieiU  au'il  lui  fit  plus 


regardait  le  siège 

20.  De  retour  à  son  poste ,  Vercingé- 
torix  est  accusé  de  trahison ,  sur  ce  qu'il 
s'était  approché  des  Romains;  qu'il  s'é- 
tait éloigné  avec  toute  la  cavalerie;  qu'il 
avait  laissé  tant  de  troupes  sans  général, 
et  que  son  départ  avait  donné  à  l'ennemi 
le  moyen  de  venir  les  attaquer  tout  à 


dément ,  s'ils  croyaient  qu'il  lui  fit  plus 
d'honneur  qu'ils  n'en  tiraient  de  profit  ; 
et  afin  ,  ajouta-t-il ,  que  vous  soyez 
convaincus  de  ma  bonne  foi ,  écoutez 
les  soldats  romains  eux-mèmea.  H  fil 
paraître  alors  devant  eux  des  valelsqu'il 
avait  pris  au  fourrage  peu  de  jours  au- 
paravant ,  et  disposés,  par  la  faim  et  les 


prétendaitquececoncoursd'cvénemens    voulaU.auxMî..auxquels.lava.ifaa. 
Etail  pas  l'effel  du  hasard,  e,  qu'as-    leçon .  déclarèrent  qu'ils  elaieni  des  so- 


pas 

sûrement  il  y  avait  là  quelque  dessein 
prémédité;  que  sans  doute  il  aimait 
mieux  tenir  l'empire  des  Gaules  de  la 
main  de  César  que  de  leur  générosité. 
A  ces  accusations  il  répondit  qu'il  n'a- 
vait  décampé  que  parce  que  le  fourrage 
leur  manquait,  et  qu'eux-mêmes  l'en 
avaient  prié;  qu'il  ne  s'était  approché 
des  Romains  que  parce  que  le  poste 
avantageux  où  il  les  avait  laissés  se 
défendait  de  lui-môme;  qu*il  avait  em- 
mené  avec  lui  la  cavalerie ,  parce  qu'elle 
ne  pouvait  être  d'aucun  usage  dans  un 


dats  légionnaires,  que  la  famine  et  la 
misère  avaient  fait  sortir  secrètement  du 
camp,  pour  voir  s'ils  ne  pourraient 
point  trouver  dans  les  campagnes  du 
blé  et  du  bétail  ;  que  toute  l'armée  éuit 
dans  la  même  disette;  que  les  forces 
leur  manquaient,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  fournir  au  travail; de  sorte 
que  César  avait  résolu  de  lever  le  si^ 
dans  trois  joure ,  si  la  ville  ne  se  rendait 
pas.  «  Voilà  pourquoi,  dit  Vercingétorix, 
les  services  que  vous  rend  celui  que 
vous  accusez  de  trahison  !  C'est  par  ses 
lieu  marécageux,  et  quelle  é.ait  utile  so.ns  et  sans  qu  .1  vous  en  coûte  une 
où  il  l'avait  menée;  qu'à  son  départ  il  goutte  de  sang,  que  vous  voyez  une  forte 
n'avait  exprès  laissé  le  commandement  1  armée  victorieuse  presque  détruite  f»r 
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la  faim»  e(  réduite  à  s'enfuir  honteuse-  |  et  durcis  au  feu»  de  poix  bouillante» 


ment  sans  trouver  de  retraite. 

2i.  On  n'entend  aussitôt  que  des 
murmures  d'applaudissemens ,  les  Bar- 
bares entrechoquent  leurs  armes,  selon 
leur  coutume  :  ils  s'écrient  que  Yercin- 
gétorix  est  un  parfait  général ,  digne  de 
toute  confiance»  et  qu'on  ne  saurait 
mieux  conduire  une  guerre.  En  même 
temps  ils  ordonnent  d'introduire  dans 
la  place  asî>iégée  un  corps  de  dix  mille 
hommes  de  Télite  de  toute  l'armée, 
ne  croyant  pas  devoir  remettre  le  salut 
commun  entre  les  mains  des  seuls  ha- 
bitans  de  Bourges,  lesquels»  s'ils  par- 
venaient à  conserver  leur  ville ,  ne 
manqueraient  pas  de  s'attribuer  tout 
rhoDoeur  de  la  victoire. 

22.  Au  grand  courage  des  nôtres 
les  Gaulois  opposaient  mille  stratagè- 
mes divers  ;  car  cette  nation ,  qui  est 
très-industrieuse,  sait  à  merveille  imi- 
ter tout  ce  qu'elle  voit  faire.  Ils  neutra- 
Ibaient  donc  l'effet  des  faux  que  nous 
mettions  en  usage,  en  les  saisissant  avec 
dss  lacets;  et  quand  ils  les  tenaient  ainsi 
accrochées ,  ils  les  tiraient  à  eux  à  l'aide 
de  leurs  machines.  Ils  ruinaient  aussi 
nos  terrasses,  en  les  minant  par  des- 
sous; genre  de  travail  dans  lequel  ils 
sont  d'autant  plus  habiles,  que  leur 
pays  est  plein  de  mines  de  fer,  et  qu'ils 
sont  accoutumés  à  creuser»  et  à  pra- 
tiquer des  conduits  souterrains.  Us 
avaient  de  tous  côtés  garni  leurs  mu- 
railles^le  tours  couvertes  de  cuir.  Nuit 
et  jour  ils  faisaient  des  sorties,  et 
brûlaient  nos  ouvrages»  ou  tombaient 
sut  nos  travailleurs.  A  mesure  qu'en 
édifiant  nos  terrasses  nous  élevions  nos 
tours»  ite  élevaient  les  leurs  à  proportion 
an  moyen  des  mâts  qui  s'y  trouvaient 
attachés  »  et  sur  lesquels  ils  construi- 
saient de  nouvelles  galeries.  Tentions- 
nous  d'ouvrir  une  mine,  ils  l'éven- 
taiem»  la  remplissant  de  pieux  pointus 


et  de  grosses  masses  de  pierres;  par-là 
ils  arrêtaient  les  mineurs,  et  les  empê- 
chaient d'approcher  des  murs. 

25.  Les  murailles  chez  les  Gaulois 
sont  presque  toujours  faites  de  la 
même  manière.  Ils  couchent  par  terre» 
de  leur  long ,  de  grosses  poutres  à  deux 
pieds  de  distance  l'une  de  l'autre  ;  en 
dedans,  ils  les  attachent  ensemble  par 
des  traverses,  et  remplissent  de  terre  ce 
vide  de  deux  pieds  :  ce  même  vide  est 
comblé  à  l'extérieur  de  grosses  pierres. 
A  ce  lit  de  poutres,  de  terre  et  de 
pierres,  ils  en  ajoutent  un  second» 
gardant  toujours  le  même  intervalle  » 
de  sorte  que  les  poutres  ne  se  touchent 
point ,  et  sont  supportées  par  les 
pierres  placées  entre  chaque  rang.  L'ou- 
vrage est  ainsi  continué  jusqu'à  la  hau- 
teur convenable.  Ces  rangs  de  poutres 
et  de  pierres  ainsi  entrelacés  en  échi- 
quier font  un  assez  agréable  effet;  e^ 
ces  sortes  de  murailles  sont  très-utiles 
et  très-commodes  pour  la  défense  des 
villes  :  car  les  pierres  les  mettent  à 
couvert  du  feu ,  et  les  poutres  du  bé- 
lier :  ces  poutres  ayant  ordinairement 
quarante  pieds  de  long,  la  muraille  a 
de  même  quarante  pieds  d'épaisseur» 
et  ne  saurait  être  ni  enfoncée  ni  démolie. 

24.  Le  siège»  retardé  par  tant  d'ob- 
stacles, l'était  encore  par  la  boue,  le 
froid  et  les  pluies  continuelles  qu'a- 
vaient à  souffrir  nos  soldats  :  cepen- 
dant ,  ils  surmontèrent  toutes  ces  dif- 
ficultés par  un  travail  opiniâtre,  de 
sorte  qu'en  vingt-cinq  jours  on  éleva 
une  terrasse  de  trois  cent  trente  pieds 
de  large  sur  quatre-vingts  de  haut. 
Comme  elle  touchait  presque  aux  mu- 
railles de  la  ville»  et  que  César,  selon 
sa  coutume»  était  présent  à  l'ouvrage  » 
encourageant  les  soldats  à  travailler 
sans  relâche,  on  vit ,  un  peu  avant  mi- 
nuit, fumer  cette  terrasse ,  l'ennemi 
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éum  venu  par  4^  conduii9  souterrains 
y  mettre  le  feu.  En  m^me  ieqvps,  il 
s'élève  un  cri  de  tout  le  rempart ,  et  les 
Gaulois  font  une  sortie  par  deux  en- 
4coît8  entre  lias  tours.  Pes  iripraiiles, 
J(es  uns  jettent  sur  notre  terrasse  des 
flambeaux  allumés  avec  du  bois  biçm 
j^  ;  d'autres  versent  de  la  poix  fondue 
et  toutes  sortes  d'autres  matières  com- 
j^^siibles;  de  manière  qu'on  ne  savait 
fiù  courir»  ni  oà  il  ptaii  nét:e$^ire  de 
porter  un  plfis  prompt  secours.  Mais , 
comme  César  avait  toujours  deux  lé- 
gions en  réserve  dans  les  retranche- 
meiiSy  et  que  les  aMtres  s^  relevaieiit 
pour  le  travail ,  on  fut  bientôt  en  état 
de  remédier  à  tout;  les  un^  tenaient 
lèie  à  ceux  qui  attaquaient ,  les  autres 
reculai^t  les  tours,  et  coupaient  la 
terrasse  pour  empêcher  le  feu  de  se 
communiquer,  tandis  que  toutes  les 
troupes  du  camp  coururent  éteindre  le 
feu. 

26.  lie  reste  de  la  nuit  se  passa 
dans  cette  occupation  ;  partout  on  di- 
sait face,  et  les  ennemis  se  fortifiaient 
dans  l'espéraqce  de  la  victoire ,  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  qu'ils  voyaient 
lesroantelets  des  tours  brûlés»  et  qu'il 
n'était  pas  aisé  d'aller  à  découvert  au 
secours  de  ces  tours  :  de  plus,  des 
troupes  fraîches  venaient  sans  cesse  re- 
lever celles  qui  étaient  fatiguées ,  parce 
qu'ils  croyaient  que  le  salut  de  foute  la 
Gaule  dépendait  de  ce  moment.  Sur 
ces  entrefaites,  il  arriva  en  notre  pré- 
sence un  événement  qui  no^s  a  paru 
digne  d'être  i-^porté.  Il  y  avait  un 
Gaulois  hors  de  la  poile  de  la  ville, 
qui  jeiait  dans  le  feu,  vis-à-vis  d'une 
de  nos  tours ,  des  boules  de  suif  et  de 
poix  qu'on  lui  passait  de  main  en 
main.  Un  coup  de  trait  lancé  par  une 
machine  le  traverse  de  part  en  part ,  et 
le  lue.  Un  de  ses  voisins  montant  aussi- 
tôt piir-dessus  son  corps  le  remplace» 


et  périt  de  mtaie  :  un  uoisième  lui 
succède  ;  il  éprouve  un  sort  pareil ,  pois 
un  quatrième;  en  un  mot,  cette  (daœ 
ne  resta  vacante  que  lorsque  le  £su 
qui  avait  pris  à  la  terrasse  fut  éteint» 
et  que  rennemi  sur  tous  les  points  eut 
été  repoussé  dans  la  ville ,  ce  qui  finit 
le  combat. 

36.  l^  Gaulois»  après  avoir  tout 
tenté,  voyant  que  rien  ne  leur  réussis- 
sait, s'assemblèrent  le  lendemain,  et» 
de  l'avis  de  Venûngélorix^et  par  ses 
ordres,  ils  prirent  la  résolution  d'aban- 
donner la  place  ;  ce  qu'ils  remirent  a 
la  nuit»  dans  l'espérance  de  pouvoir 
le  faire  sans  grand  risque  »  parce  que 
le  camp  de  Yercingétorix  n'était  pas 
éloigné  de  la  ville,  et  que  le  marais 
situé  entre  elle  et  notre  camp  empê- 
cherait les  Romains  de  les  suivre.  Au 
œoiiient  oà  ils  se  disposaient  à  partir» 
les  mères  de  famille  vinrent  en  larmes 
se  jeter  à  leurs  pieds»  les  conjurant  de 
ne  point  les  livrer  à  leurs  ennemis» 
elles  et  leurs  enfans  trop  foibles  et  trop 
jeunes  encore  pour  fuir  avec  eux .  Quand 
elles  les  virent  fermes  dans  leur  résohi- 
lion  (  car  souvent  la  crainte  d'un  ex- 
trême péril  bannit  toute  pitié  )  »  elles 
se  mirent  à  jeter  des  cris  pour  avertir 
les  Romains  de  leur  fuite.  Les  Gaulois 
effrayés ,  et  craignant  que  notre  cavale- 
rie ne  leur  lermat  le  passage  »  abandon- 
nèrent leur  dessein. 

27.  Le  lendemain  »  César  fit  avancer 
une  tour,  et  mettre  la  dernière  main 
aux  ouvrages  qu'il  avait  ordonnés  : 
une  grosse  pluie  étant  survenue,  il 
crut  ce  temps  favorable  pour  exécuter 
une  entreprise  qu'il  forma  sur-le- 
champ  ,  parce  qu'il  s'aperçut  que  ta 
muraille  de  la  ville  n'éuit  pas  gardée 
avec  assez  de  soin.  Sur  cette  décou- 
verte ,  il  fit  travailler  les  siens  avec 
moins  d'aciivité,  et  leur  donna  ses  or- 
dres. Après  avoir  exhorté  ^cs  légions , 
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à  recueillir  enfin  ]e  frpif  de  )a  yicfoire 
(fg*\\9  ^yaient  méntée  par  tjiqt  de  tra- 
yf^f^  il  proposa  des  prix  à  ic^f  .qui 
les  premiers  j^scaladprajept  lere^mpart. 
I^  sîgnfil  ne  fut  p^  plul6^  fionf^ 
que,  fie  tous  côlés^  les  troupes  f '^lancè- 
r^pi, et  remplirent  biepiôl  le?  murs. 

g§.  Surpris  d|S  p^t^  aHa^e^  p^as- 
8ff  de  leurs  ren^parls  jsf  de  l.eiirs  ^ours , 
les  ennemis  ^  itfingèreni  e^  fqrme  de 
coin  dans  1^  m^rct)^  ^t  dans  les  places 
SDibliqfA^y  ré^li^^  de  fniir^  face  de 
fijbglyqfi  p6^  qtt'pn  y^t  ^  ^ss^Ulir. 
(J^aj^  ils  vijejfïf.  gffp  persoqne  ne  sV 
vfpçait  contre  ^ux^  mais  que  1^  Bo- 
Q}ip3  se  rép^ndai^f}|  d^e  toutes  parts 
l^]9pgde  )a  inur^i|le  »  I4  crainte  qu*on 
1^  J^r  ôi^  toute  espérance  dp  ^  riilir 
C$f  \e»r  fit  je^CfT  le^^;  ^rmeç^  pt  courir 
^ut  d^MQe  haleine  vers  Taiifre  exlré- 
niil^  de  I4  yi.H^^  où  une  p^rii^  fÎM^  iti^ 
IDf  noifg  i^^erie,  ei?  vp.ulaftf  se 
IJDfer  gp  ^e  p^r  des  portes  trqp 
âdiit^â  J'§|JUQ  j»39)9(nm(^  jdehors  pfir 
la  qïjîtefie  :  il  n'y  ^e^^  aucma  fif  qps 

BSf  inûté»  4n  ffi^siacred^Or!^^,  §t 
ite»  P^Ma9<¥  G^^i^  leur  ay^it  d^o- 

a^i  «'4mfîra^m  <^i  femmes ,  m  m- 

Bg^  CQmp96(^  d>viroij  qu^KW^ 
Wl|r  PWpm^.*  ^  R^^  hnii  ^jf^u. ,  qy  i 
III  pi^PiëT  bruit  qu'elles  ^|$|ieq^  jçi»- 
tfSldu  ^jeMt  sprties  de  la  yiil^,  mi- 
vj^en^^lles  heureusement  apprés  de 
VwWK^^rix.  fyW}^  ,  craignant  u^ie 
iq)fi|}te  ^  kfni  occasîQp  »  et  qu«  1^  pitié 
gll*Ji^pHaidQl  laur«  a)»lbe})rs  n'ex^- 
M  k  «imw^  àa  Ormée ,  las  r«ç«i  au 
i^itoi  dft  La  nuit  sans  éclat ,  et  envoya 
Uk4mw^  d'elles  ses  amis  et  )es  princir 
paiix  de  chaque  nayon  pour  les  séparer, 
et  l«s  mener  chacune  dans  le  quartier 
du  camp  qui ,  dès  le  principe ,  avait 
^  aasigjié  à  chaque  peuple* 


99.  Jji  lendemain ,  il  assemble  le 
conseil»  coj^sole  et  engage  tous  ses 
n^embres  à  i>§  pas  s'affliger,  et  à  ne 
pas  perdre  courage  »  par  suite  du  revers 
survenu  :  ti  los  bomains  n'élaient  ca- 
deya|)lf^  d^  cet  avan^ge ,  ni  à  leur 
valeiff  ]û  à  la  bont^  de  leurs  troupes» 
mais  à  certaines  r\iaes  de  guerre, 
^  à  uae  conuaissance  de  l'art  des 
siégps  que  tes  Gaulois  n'avaient  pas. 
Us  §Q  trompaient  fort  s'ils  comp- 
taient qu'on  dût  toujours  être  heureux 
dans  la  gif^rre  ;  qu'ils  lui  étaient  té- 
moins que  jamais  ils  n'ont  été  d'avis 
4e  défendre  Pourges;  que  la  démaidie 
imprudente  de  ses  babitans,  et  la 
trop  grande  condescendance  des  autres , 
étaient  la  cause  du  malheur  qui  venait 
d'arrivier  ;  majs  que  bientôt  il  y  remé- 
dier^t  d'une  manière  beaucoup  plus 
avantageuse;  qu'il  trouverait  nK>yen 
de  jpQ^içtxre  dans  teur  parti  ceux  des  au- 
tres peuples  qui  en  avaient  pris  un 
çQntra^j^9  qu'après  cette  union  detou- 
i^  les  Qm]e& ,  l'univers  ne  saurait  leur 
résister,  et  qu'ils  ne  farderaient  pas  ù 
en  voir  l'eflet  :  qu'en  aiti&ndant ,  il 
ci^y^ir  qu^  leur  saliM  comnuin  exigeait 
qu'ils  foriifiassienl  leur  jcamp  ,  pour 
être  pUis  en  étal  de  s'opposer  aux 
bfpsqutt»  attaquais.» 

30.  Ce  diseours  lut  d'autant  mieux 
^ccueilK ,  qu'il  fit  voir  que  malgré  cette 
gmode  disgrâce  il  ne  perdait  poini 
courage  y  ne  cachait  point  s^  seati- 
mens»  ni  ne  craignait  de  se  momrer 
publiquement.  On  lui  trouvait  d'autant 
plus  de  sagesse  et  de  prévoyance ,  qu'a- 
vant le  siège,  il  avait  d'abord  été  d'a- 
vis de  brûler  Bourges,  et  de  l'aban- 
donner ensuite.  11  lui  ari-iva  donc  le 
couti^re  4e»  autres  généraux  ;  les  mau- 
vais succès  diminuent  ordinaii-ement 
leur  crédit,  et  le  sien  ne  fit  qu'aug- 
menter après  la  perle  de  cette  place. 
En  mtoie  temps  »  ils  se  flattaient»  sur 
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sa  proie,  de  voir  tous  les  peuples  des    en  députation  le  prier  de  pourvoir  in- 
Gaules  ne  former  qu'un  seul  parti  ;  ils  j  cessamment  aux  affaires  de  leur  nation 


commenoèrent  donc  pour  la  première 
fois  à  se  retrancher  dans  un  camp;  et 
ces  hommes ,  peu  accoutumés  au  tra- 
vail ,  furent  tellement  abattus  par  l'ad- 
versité, qu'ils  devinrent  obéissans  et 
prêts  à  tout  souffrir. 

31 .  De  son  côté ,  Vercingétorix  ne 
négligeait  pas  les  moyens  de  réaliser  sa 


qui  se  trouvait  en  grand  péril  :  ils  lui 
représentèrent  que  par  une  ancienne 
coutume  ils  créaient  un  seul  magistrat , 
dont  Fautorité  souveraine  ne  durait 
qu'un  an;  qu'aujourd'hui  deux  étaient 
pourvus  de  cette  suprême  dignité,  et 
prétendaient  également  avoir  été  légiti- 
mement choisis;  que  l'un  deux,  appelé 


promesse  et  de  réunir  tous  les  autres    Ck)nvictolitan ,  était  un  jeune  bomnae 

d'une  naissance  illustre  ;  que  l'antre, 
nommé  Cotus,  était  d'une  très -an- 
cienne famille,  jouissant  du  plus  hant 
crédit,  et  soutenu  des  plus  honorables 
alliances;  que  son  frère  Védéliacus 
avait  exercé  la  même  charge  l'année 
précédente  ;  que  toute  la  nation  avait 
pris  les  armes  à  ce  sujet  ;  que  le  sénat 
et  le  peuple  étaient  divisés»  chacan 
s*attachant  à  l'un  ou  à  l'autre;  que  si 
cette  contestation  durait  encore  long- 
temps, on  verrait  bientôt  une  partie 
de  la  nation  en  venir  aux  maind  tnc 
l'autre;  que  sa  diligence  et  sou  autih 
rite  pouvaient  prévenir  ce  malheur. 

35.  Bien  que  César  sentit  qu'il  fe- 
rait pr^'udiciabie  à  noe  afhires  d'aba»* 
donner  la  poursuite  de  la  guerre  et  de 
l'ennemi ,  cependant ,  comme  il  n'igno- 
rait pasiesgrandcscaiamités  qui  naisMQt 
d'une  guerre  civile,  il  jugea  coniena- 
ble  de  prévenir  celle-ci ,  de  peur  quW 
peuple  aussi  puissant,  aussi  atiacbi 
aux  Romains ,  qu'un  peuple  qu'il  avA 
toujours  protégé  et  qu'il  avnit  pris  plai- 
sir à  soutenir,  n'en  vînt  aux  mains, 
et  que  le  parti  qui  se  déOerait  de  m 
forces  n'appelât  Vercingétorix  à  soft 
secours.  Mais ,  comme  d'apirès  les  lois 
autunoises ,  il  était  défendu  au  Boute- 
rai n  magistrat  de  passer  les  frontièws 
du  canton  y  il  résolut  de  se  transportai 
sur  le  lieu,  pour  ne  rien  diminuer dl 
leurs  droits,  et  ne  porter  aucune  al- 
teinte  à  leurs  institutions.  Dès  qu'il  Jf 


peuples  de  la  Gaule  dans  les  mêmes 
intérêts  ;  il  employait  les  oiffres  sédui- 
santes et  les  présens  pour  gagner  les 
principaux  d'entre  eux.  Il  se  servait 
dans  ce  but  d'hommes  adroits,  propres 
à  les  tromper  par  des  discours  enga- 
geans,  ou  par  une  feinte  amitié.  Il  ré- 
para l'équipage  de  ceux  qui  s'étaient 
sauvés  du  si<%e;  et  afin  de  recruter  ses 
troupes  qui  étaient  fort  diminuées,  il 
exigea  un  certain  nombre  d'hommes 
de  chaque  nation,  leur  enjoignant  de 
les  faire  rendre  au  camp,  certain  jour 
marqué.  Il  commanda  en  mènie  temps 
qu'on   lui  envoyât  tous  les  archers , 
dont  les  Gaulois  étaient  très-bien  four- 
nis :  par  ce  moyen ,  il  remplit  bientôt 
les  vides  occasionnés  par  la  défaite  de 
Bourges.  Sur  ces  entrefaites ,  Tfaeuto- 
matus,  fils  d'Ollovicon,  roi  deTÂgé- 
nois,   dont  fe  père  avait  été  déclaré 
^  notre  ami  par  le  sénat,  vint  le  joindre 
avec  un  gros  corps  de  cavalerie  et  d'in- 
fanteriequ'ilavaitlevédansl'Aquitaine. 
32.  César  s'arrêta  plusieurs  jours  à 
Bourges ,  où  il  trouva  une  grande  abon- 
dance de  blé  et  d'autres  vivres ,  qui  lui 
servirent  à  refaire  son  armée  de  la  fati- 
gue et  de  la  diseue  qu'elle  avait  souf- 
fertes. L'hiver,  qui  allait  finir  l'appe- 
lait à  la  guerre ,  et  il  avait   dessein 
d'aborder  l'ennemi ,  soit  pour  chercher 
à  li3  débusquer  de  ses  bois  ci  de  ses 
marais,  ou  pour  l'y  assiéger,  lorsque 
les  principaux  tl^  coux  d'Autun  vinrent 
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bt  armé,  il  cila  devant  lui  à  Decise 
lOQt  le  sénat  et  les  deux  compétiteurs. 
Presque  toute  la  nation  s'y  étant  assem- 
blée» et  César  ayant  appris ,  de  quel- 
quefr-uDS  d'enire  eux  qu'il  entretint  en 
pirticulier,  que  Gotus  avait  été  élu  par 
son  frère»  daoa  on  lieu  et  dans  un 
temps  difKrans  de  ceux  où  l'élection 
devait  se  &dre;  qœ  d'ailleurs  leurs  lois 
M  peimetlaie&t  pas  de  prendre  deux 
sojels  dans  une  même  famille,  du 
vinnt  Tun  de  l'autre  ;  que  même  ils 
ne  pouvaient  siéger  en  même  temps 
dins  le  sénat;  il  obligea  Golus  à  se 
démetue»  et  confirma  Gonvictolitan  que 
les  magistrats  avaient  solennellement 
élu,  suivant  la  coutume  nationale. 

84.  Cet  arrêt  rendu,  il  exhorte  les 
Autanois  à  oubUm*  leurs  disputes  et 
leurs  dissensions  ;  à  ne  plus  se  souvenir 
du  passé,  et  à  tourner  toutes  leurs 
peBBéesvem  la  guerre,  pouvant. comp- 
ter qu'il  les  récompenserait  selon  leurs 
services ,  quand  la  Gaule  serait  sou- 
mite.  Bu  même  temps  il  leur  demanda 
dix  mille  hommes  de  pied  et  toute 
lair  catMikrie ,  qu'il  destinait  à  mettre 
en  garnison  dans  les  villes  pour  la 
commodité  des  vivres.  Il  partagea  son 
armée  en  detix  corps,  donnant  à  La- 
bîéaaa  quatre  léjpons  avec  une  partie 
de  la  cavalerie,  qu'il  devait  mener 
eantre  cmx  de  Sens  et  les  Parisiens; 
et  avec  six  autres  et  le  reste  de  la  cava- 
lerie, il  inarcba  contre  les  Auvergnats 
près  de  l'Allier,  à  dessein  d'assiéger 
Clomont.  Veveingélorix ,  qui  en  fut 
averti,  fit  rompre  totis  les  ponts,  et 
maicba  de  l'antre  côté  de  cette  rivière. 

36.  Gomme  les  deux  armées  étaient 
en  présence ,  la  rivière  entre  deux ,  et 
qu'elles  campaient  presque  toujours  en 
face  l'une  de  l'autre,  il  envoya  des  cou- 
reurs pour  empêcher  les  Romains  de 
oonstmire  im  pont,  et  d'y  faire  passer 


106 

fort  embarrassé  :  car  il  craignait  que 
le  passage  de  l'Allier  ne  lui  fit  perdre 
la  meilleure  partie  de  l'été,  parce  qu'il 
n'est ,  pour  ainsi  dire ,  guéable  qu'en 
automne.  Pour  prévenir  cet  inconvé* 
nient ,  il  vint  camper  dans  un  quartier 
couvert  de  bois,  vis-à-vis  du  poste  où 
s'était  trouvé  un  pont  que  Vercingétorix 
avait  fait  rompre  :  il  y  resta  caché  le 
lendemain  avec  deux  légions,  et  fit 
partir  le  reste  de  ses  troupes  et  tout  le 
bagage,  selon  la  coutume ,  après  avoir 
seulement  retenu  quatre  cohortes  de 
chaque  légion,  afin  que  le  nombre  n'en 
parût  pas  diminnû.  Il  leur  ordonna  de 
foire  toute  la  diligence  possible  :  quand 
il  conjectura  qu'elles  avaient  eu  le 
temps  de  se  rendre  au  lieu  où  elles 
devaient  camper ,  il  fit  reconstruire  le 
ponl  sur  les  mêmes  pilotis  qui  avaient 
servi  à  l'autre ,  et  dont  le  pied  était 
resté  intact.  L'ouvrage  ayant  été  achevé 
en  fort  peu  de  temps  ,  il  fit  passer  ses 
troupes  ,  prit  une  position  ,  et  rappela 
le  reste  de  son  armée.  Sur  cette  nou- 
velle, Vercingétorix  s'avança  en  toute 
hâte  vers  Glermonl ,  pour  n'être  pas 
forcé  de  combattre  malgré  lui. 

3f$.  En  cinq  journées  de  marche , 
Gésar  se  rendit  aussi  devant  celle  ville; 
le  même  jour  il  y  eut  quelques  légères 
escarmouches  de  cavalerie ,  pendant 
lesquelles  Gésar  ayant  reconnu  la  place> 
et  voyant  qu'elle  était  située  sur  une 
fort  haute  montagne  dont  toutes  les 
avenues  présentaient  un  accès  difficile, 
désespéra  de  pouvoir  l'emporter  d'as- 
saut. Il  ne  jugea  pas  à  propos  d'en 
former  le  si^e,  qu'il  n'eût  d'abord 
pourvu  aux  approvisionnemens.  De 
son  côté,  Vercingétorix  s'était  campé 
sur  la  montagne  sous  les  murs  de  la 
ville,  et  avait  disposé  séparément  les 
troupes  de  chaque  nation  à  peu  de 
disuince  les  unes  des  autres ,  de  sorte 


leurs  troupes.  Gésar  se  trouva  par -là  I. qu'elles  occupaient  toute  la  hauteur  de 
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tèrf ibie.  ^^^s  les  joufs  ,  au  lever  du 
^leit  I  II  rai^i(  ;)$saip)>ler  ^Mprès  da 
lui  ceux  dt^ç  c)ie(^  (j^  pe$  peiipl^s  qu*il 
avait  choisis  p(Hfr$QO  cof)$<M^  ^U^n 
de  leur  p(^ipui)iqp^  s^  desseins ,  ou 
d^  r^ler  ç^  qu'il  fallait  fajre  :  p^|)ao- 
dant  jalouxfi^^pi'Pl^verjecoij^age^tl;^  Va- 
leur des  siens,  il  nelaissi^ilpas^i'pre^qi^e 
aucun  jour  sans  faire  combattre  sa  ca- 
valerie qii'il  entreinèiait  d  V^^^f*^-  4^P 
pied  de  la  montagpe  sur  laquelle  |a 
ville  était  assii>^  ^  et  à  Toppoi^ile  de  la 
place,  se  trouvait  une  colljnis  liien  fpf*- 
ti(]ée  et  escarpée  de  toutes  p^r^s;  upe 
fois  maîtres  de  ce  pusle  ,  nous  ôtioa^  à 
Fennemi  la  commodité  de  Teau  et  du 
foufra^e  ;  niais  il  y  avait  d"s  troupes, 
(lui  à  la  vérité  étaient  en  ppiif  nombre. 
César  y  s'en  élapl  aperçi^ ,  sorfil  sécréter 
ment  de  son  aimp  fjuns  le  silencp  de 
!p  niiit ,  en  c[iassa  la  garcje  ennefui^  > 
s*en   empaff)  ^vanf   qji'eUe    pû(  ét|r^ 
secourue,  y  établit  dejuf  lésons,  cjl  )a 
joignit  à  son  camp  pf^r  up  du^jblp  Ib^ 
de  douze  pieds  de  prpfpud^^f^aQn  qpe, 
sans  crfijndre  une  attaque  $pvdaif>e,  pp 
pût  manoeuvrer  en  touiiBi)ùr^di;griMld 
au  D^ljt  camp. 

*  ^7.  Tandis  que  cea^évén^iQensayaimt 
l|eu|i  Glermoif(^PoayictoIi($u)f  «^gOfiur 
aiftuqpjs  qui,  con^me  m  1'^  ^v»  4^vrà 
sa  dignité  k  Cè^t,  ^4\è'H  V^^  ^*^  ^ 
At^yiergnats ,  met  dan«  spn  parti  quel- 
ques jem)^  gens  »  dpot  kft  principaux 
étgj^  Litaviçus  ^t  ses  fr^es»  des  pliis 
illustres  fami|)es  di^  pays.  Après  aviâr 
partagé  avep  eu^  l'argent  qp'il  avait 
r^u^  il  les  exhofte  à  se  souvenir  qu'ils 
sg^t  nés  lib^eç  et  pour  commander  :  il 
leur  représente  qu'il  n'y  a  plus  que  lour 
n^ion  qui  retaride  ^e  viaoire  certainA, 
qye  (a.p^ple  est  sur  le  point  de  rem- 
porter; qtfe  leur  crédjf  seul  retient  les 
autres,  sinon  les  Romains  seraient  for- 
cé^ 4*^vaçuer  le  pays»  q^'^  I»  vérité  i\ 


avait  quelqueobUgatioa  à  Gésav,  lequel» 
aptes  tout  »  n'atait  fait  que  lui  rendM 
justice;  mais  qu'il  devait  encore  plus 
à  la  liberté  pu))liqiie.  £t  pourquoi Hea 
Autunois  Aucaieut-Ma  plutét  rdceurs  % 
Gésar  pour  décidende  tâui^  dcoita  et  4e 
leurs  lois ,  que  les  ftomaias  n^uraieM 
necoura  aux  Aumnoist  Éblouis    par 
l'argi^nt ,  et  eaicainéa  car  son  autorité, 
ces  jeunes  geqs  fureat  biemét  eouvf  iu*- 
Qus  ;  ils  s'offrifAsat  à  être  lea  chefs  lie 
lentceprise,  et  ne  chârcbèient  plus  que 
lfi$  moyens  de  i-exéoyief .  Mais  cutoine 
ils  n'espéraient  pas   pqueoic   amcmer 
^kéfumi  leur  nation  à  une  rupCuca  »  al 
fut  résolu  que  iitasicus  prendsait  ie 
commandement  des  dix  mille  bomoMS 
qu'on  devait  en¥oyer  à  Gésar  ç  qu'il  se 
cliargeiait  de  les  conduice  ,  et  que  ses 
frères  iraient  «n  avant  se  leniice  aufMés 
de  ce  général  :  après  une  telle  déleniii- 
nation,  ils  prirent  dm  mesures enire 
eux  pouf  raGConapli3seHient  du  reste. 

58.  LitavicussemetdaAcenBiafche 
avec  l'armée,  et  ii  n^éloit  plus  qu^ 
environ  dix  lieues  de  Glesmoru,  lorsque 
ayaut  assenabléees  troupes  :  cBatau , 
l£ur  ditril  en  pleusant»  oà  aliens-Douil 
Toute  uetre  pavalerie ,  UMUe  aeure  iio<> 
blesse  a  péri  :  Éppcéderix  et  ¥isiéo- 
nnrus,  ks  plus  distingués  de  le  natioM, 
ont  été  mis  à  mect  par  les  AomatiiB , 
sans  Carme  de  pcoeès^  sous  prétevie  été 
tmhisoii.  Apprenez^le  de  ceux  qui  par 
leur  fuite  ont  éefaiippé  À  ce  massaofn  s 
car,  pour  moi,  la  douleur  que  je  ressens 
du  meurtre  de  mes  frèves  et  de  tous 
mes  paii^ns  m'^le  la  pavele.  »  Pour 
appuyer  œ  discours,  il  fil  paraître  etvx 
auxquels  il  avait  donné  ses  inatmciMms; 
ils  dirent  tout  ce  qu4l  voulut,  et  noii6r- 
màcent  aux  troupesœ  qu'il  avait  avancé  ; 
que  César  avait  fait  tuer  un  grand 
nonnbce  de  cavaliers  autunois ,  les 
accusant  d'intelligence  avec  les  Anver- 
gnats^^ue  pour  eux  ils  s'élaynieacbéa 
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4i88lafe|ik»als'éUaeiUsaiavésdu  milieu 
Al  carnage.  Alors  l^sAulUnois  pottssei>t 
des  crîs ,  £1  pôe&l  Ulavîcus  de  pourvoir 
iêûn  salut.  Commesi,  leui'iiii-il,  il  y 
mû  i  délibérer ,  comoïc  si  nous 
vtbi&us  pas  obligés  d^aller  à  CAeemotU^ 
H  de  ^ous  joiiuke  aux  Auvergnats  I 
Dûul0i)s-iious  que  les  ilon^ias  y  apràs 
l'éUe  rendus  cqupabks  4'UD6  pareille 
iitu$iiee  envers  les  iiitres,  n^aecourenl 
peur  nous  aassyrer  aussi  9  S^il  nous 
resle  donc  quelque  courage ,  vengeons 
Il  mort  de  ceux  qu'ils  ont  si  indigne- 
nenf  (ail  périr,  et  délivrons-nous  de 
9m  brigands.  A  ces  mots  il  leur  montre 
pbiaieiirs  citoyens  xomains  assemblés 
p0iir0)pdiiîi]p  un  gcajad  convoi  de  blé 
sttts  leur  eseouf .  U  l'auaque  à  Tinslant, 
li  faille ,  fil  ^lassafise  tout  ce  qui  s^y 
Mme.  Après  eei  acte  de  cruauté ,  U 
WW  des  courriers  dans  tout  le  pays 
fP^uiUDy  Si  emploie  la  môme  imposture, 
lUtguant  la  loort  de  leurs  principaux 
€b^,  et  la  défaite  de  leur  cavalerie» 
pour  animer  ses  compatriotes ,  et  Jes 
iwiler  i  se  venger  cpmme  il  avait  fait> 
38.  Éppcédorix,  jeune  booime  au- 
tunois  d'pne  grande  femille,  et  très- 
puîa^t  dans  son  pays,  et  avec  lui  Vi^ 
odomanis,  de  môme  Age  et  de  môme 
crédit,  mais  inférieur  en  naissance,  que 
César,  a  la  recommandation  de  Divitia^ 
€M$,^vail  tiré  de  robscMrité  pour  Télever 
mu  plus  émiaentes  charges;  ces  deux 
bâuuiies,  dis-je,  étaient  venus  le  join- 
^.Siiutenus  de  la  cavalme  de  letu* 
BSfion ,  ct>nmie  il  le$  y  avaii  nommê- 
MBt  invités.  Ils  n'étaient  pas  bien 
«l'accord  /enire  eux,  et  dans  la  concur- 
KBce  ^nu^  GoaviaoUian  et  Ck)tus  rela- 
liiemenl  au  souverain  pouvoir ,  Tun 
.  l'était  vivement  intéressé  pour  le  pre- 
Ukm,  et  l'autre  pour  le  second.  Instruit 
ta  conséquence  du  dessein  de  Litavicus, 
fiporédorix  vient  vers  minuit  en  donner 
iitis  à  Céfifir,  et  le  prie  d'empêcher  que 
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sa  nationySéduileparlesmauvats  conseils' 
de  quelques  jeunes  extravagans,  n'abu  n- 
donnc  l-alliance  des&omaini;  ce  qu'il 
prévoii  devoir  arriver,  en  cas  que  tant 
de  milliers  d'hommes  ,  au  lieu  de  se 
rendre  dans  son  i^mp  ,  aillent  joindre 
les  emaemis,  parce  que  leurs  £aipiilles 
ne  pourraient  l'empldier  da  se  déclarer 
ea  leur  faveur ,  et  que  sa  nation  n'en 
ferait  pas  assez  pcM  d^estime  pour  vou 
loir  les  abandomier. 

40.  Cette  nouvelle  inquiéta  d^autant 
plus  Gésar ,  qu'il  avait  toujours  fort  af- 
feciionné  les  Aulunois.  Ainsi ,  sans  ba- 
lancer ,  il  prend  avec  lui  quatre  légions 
et  toute  sa  cavalerie; il  ne  perd  point  de 
temfv»  à  resserrer  son  camp,  parce  que 
i^afiaire  requérait  diligence.  Il  laisse 
G.  Fabius  avec  deux  légions  à  la  garde 
des  retranchemens.  il  avait  ordonné 
l^arresta^on  des  Irères  de  Litavicus  ; 
mais  H  apprit  qu'ils  s'étaient  sauvés 
chez  les  ennemis  peu  de  temps  aupara- 
vant, il  part  après  avoir  exhorté  ses 
troupes  à  supporter  patiemment  la  fia- 
ligue  néeessc)ire  dans  une  occasion  si 
pressante.  Tous  marchaient  avec  beau- 
coup d  ardeur,  quand,  après  avoir  fait 
huit  lieues ,  on  aperçut  Tes  troupes  au- 
lunoises.  Aussitôt  il  détache  sa  cavalerie 
pour  les  arrêter  et  leur  fermer  le  che- 
min, lui  défmdani  de  tuer  personne  : 
il  ordonne  à  fiporé«lorix  «U  à  Virido- 
marus,  qu'ils  croyaioni  massacrés,  de 
se  montrer  ende  los  aivaliers,  et  d*ap- 
peler  ceux  <ie  leurs  amis  vl  de  leur  con- 
naissance. La  fraude  de  Litavicus  étant 
découverte  et  la  prévention  dissipée,  les 
Aulunoîs  tendent  les  mains,  font  com- 
prendre qu'ils  se  rendent,  jettent  les  ar- 
mes, et  prient  qu'on  ne  les  fasse  pas 
mourir.  Litavicus  gagne  au  plus  vite 
Clermont  avec  ses  cliens  :  car  chez  les 
Gaulois  c'est  un  crime  d'abandonner 
son  patron  en  quelque  extrémité  qu'il 
se  trouve 
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41.  César  envoya  donner  avis  aux 
Âutunois  qu'il  avait  fait  grftce  à  des 
gens  auxquels»  parle  droit  de  la  guerre: 
il  pouvait  6ter  la  vie;  et  après  avoir 
donné  trois  heures  de  repos  à  son  ar- 
mée,  il  retourna  camper  sous  Clermont. 
Presque  à  moitié  chemin  il  rencontra 
des  courriers  de  Fabius  qui  venaient 
lui  apprendre  le  danger  où  il  se  trou- 
vait; qtie  son  camp  avait  été  attaqué 
imrun  nombre  prodigieux  d'ennemis» 
que  relevaient  sans  cesse  des  troupes 
fraîches  ;  que  ses  troupes  étaient  épui- 
sées par  un  travail  sans  relâche»  à  cause 
de  la  grande  étendue  des  retranche- 
mens»  ce  qui  obligeait  les  mêmes  sol- 
dats à  être  toujours  en  action  ;  que  la 
grande  quantité  de  flèches  et  de  traits 
de  loule  espèce,  lancés  sur  les  siens»  en 
.  avait  blessé  beaucou  p  ;  que  les  machines 
lui  avaient  été  d'un  grand  secours  pour 
la  défense  ;  qu'après  la  retraite  des  enne« 
mis»  il  avait  (ait  boucher  toutes  les  portes 
du  camp»  exceptédetix;  qu'il  avait  ajouté 
un  parapet  au  rempart»  et  qu'il  s'at- 
tendait le  lendemain  à  une  pareille  at- 
uique.  A  ces  nouvelles»  César»  secondé 
de  la  bonne  volonté  de  ses  troupes  » 
hâte  sa  marche  »  et  arrive  au  camp  avant 
le  lever  du  soleil. 

4SI.  Tandis  que  ces  événemens  se 
passent  auprès  de  Clermont ,  les  Au- 
tunois »  sur  les  premiers  avis  qu'ils  re- 
çoivent de  Litavicus  »  ne  se  donnent 
pas  un  instant  de  réflexion  :  les  uns 
par  avarice»  les  autres  par  la  colère  et 
par  cette  légèreté  si  naturelle  à  cette 
nation  qui  prend  pour  chose  avérée  un 
simpleouî-dire,  tous  pillent  les  Romains» 
les  massacrent  ou  les  traînent  en  pri- 
son. Convictolitan  se  prêtait  à  ces  vio- 
lences et  fomentait  les  troubles  de  tout 
son  pouvoir»  afin  que  le  peuple»  après 
s'être  engagé  si  avant  dans  le  crime» 
eût  honte  de  rentrer  dans  son  devoir. 
Ils  funi »  sur  \vu\  parole»  sortir  de  Cb&- 


lons-sur-Saône  M.  Aristios»  tribun  des- 
soldats  »  qui  allait  joindre  sa  l^ion  :  ils 
obligent  à  s'éloigner  des  marchands  ro- 
mains qui  s'y  trouvaient  établis  pour 
leur  commerce;  et  »  après  les  avoir  sans 
cesse  harcelés  sur  la  roule  »  ils  les  dé- 
pouillent de  tout.  Ils  assaillent  jour  et 
nuit  ceux  qui  refusent  de  se  joindre 
à  eux  ;  et  »  quand  de  part  et  d'autre , 
ils  se  sont  tué  bien  du  monde ,  ib 
reviennent  à  la  charge  en  plus  grand 
nombre. 

45.  Mais  à  peine  ont-ils  appris  que 
César  est  maître  de  leurs  troupes»  qu'ils 
viennent  en  corps  trouver  Aristius;  l'as- 
surent que  le  conseil  public  n'a  eu 
aucune  part  à  ce  qui  s'est  passé  ;  ordon- 
nent de  dresser  une  enquête  sur  le  pil- 
lage des  biens  ;  mettent  en  vente  ceux 
de  Litavicus  et  de  ses  frères  »  et  envoient 
s'excuser  auprès  de  César  »  guidés  par 
l'intention  de  retirer  ceux  des  leursqut 
étaient  à  son  service.  Mais  coupables 
d'un  si  grand  crime  »  enrichis  du  pil* 
lage  auquel  le  plus  grand  nombre  d'en* 
tre  eux  avait  eu  part»  et  effrayés  du 
châtiment  qu'ils  méritaient»  ils  conot- 
mencèrent  secrètement  à  se  préparer  a 
la  guerre»  et  envoyèrent  des  députés 
aux  autres  nations  de  la  Gaule  pour 
les  solliciter  à  prendre  le  même  parti. 
Quoique  César  fût  instruit  de  ces  me- 
nées» il  reçut  cependant  leurs  députés 
avec  toute  la  bienveillance  possible; 
les  assura  que  l'imprudence  et  la  lé- 
gèreté de  la  populace  ne  lui  ôtaieot 
rien  de  l'estime  qu'il  faisait  de  la  na- 
tion» et  qu'il  ne  diminuerait  rîea 
de  son  affeaion  pour  elle.  Cependant  » 
comme  il  s'attendait  à  de  plus  grands 
mouvemens  dans  la  (îaule»  et  qu'il  crai- 
gnait de  se  voir  attaqué  en  même  temps 
par  tous  les  peuples  de  cette  province  » 
il  cherchait  en  lui-même  les  moyens  de 
se  tirer  lui  et  son  armée  de  devant  Cler- 
mont» sans  que  Sii  iviiaite»  qui  n'était 
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fondée  que  sur  la  crainte  d'une  révolte 
générale»  eût  Tap^rence d'une  fuite. 

44.  Tandis  qu'il  méditait  cette  pen- 
sée, il  se  présenta  uneoccasion  qui  lui 
parut  favorable  pour  le  succès  de  son 
dessein;  car,  en  visitant  les  travaux  du 
petit  camp  y  il  aperçut  absolument  vide 
la  colline  que  les  ennemis  occupaient, 
et  qui  auparavant  avait  été  si  couverte 
de  soldais  qu'à  peine  en  voyaii-on  le 
9ul.  Dans  son  élonnement,  il  en  de- 
manda la  raison  aux  transfuges  qui , 
chaque  jour,  venaient  en  foi|le  se  rendre 
à  lui.  Tous  déclaraient  d'un  avis  una- 
nime, ce  que  lui  confirmaient  ses  es- 
pions ,  que  le  haut  de  cette  colline  était 
presque  uni,  mais  fort  étroit  et  fort 
couvert  de  bois  du  côté  qui  conduisait 
à  l'autre  quartier  de  la  ville  ;  que  les 
ennemis  craignaient  beaucoup  pour  cet 
endroit-là  ;  qu'ils  étaient  persuadés  que 
si  les  Romains,  d^à  maîtres  d'une  col- 
line, s'empara  int  de  l'antre,  ils  se 
trouveraient  enfermés ,  sans  pouvoir  ni 
sortir,  ni  aller  an  fourrage;  que  c'était 
pour  fortifier  cette  position  queVercin- 
gélorix  leur  avait  fait  quitter  le  premier 
poste. 

46.  Sur  cet  avis.  César  envoie  vers 
minuit  plusieurs  détacbemens  de  cava- 
lerie, leur  ordonne  de  battre  tous  ces 
divers  quartiers  avec  un  peu  de  fracas; 
ei  à  la  pointe  du  jour  il  (bit  sortir  du 
cunp  force  bagages  et  mulets,  trans« 
porte  le  fourrage,  donne  des  casques 
MX  muletiers,  afin  qu'ils  aient  l'air  de 
cavaliers ,  et  leur  commande  de  ma- 
noeuvrer autour  de  ces  collines  :  il  mêle 
quelques  cavaliers  entre  ces  valets  pour 
faire  une  plus  grande  montre  de  forces, 
et  leur  donne  ordre  de  se  diriger  tous 
Mrle  même  point  par  un  long  circuit. 
Ces  diverses  évolutions  se  découvraient 
de  la  ville  qui  dominait  le  camp, 
mais  on  ne  pouvait  disccmer  au  jusie 


>E8.  —  UV.    VII.  109 

ment.  En  même  temps ,  César  envoya 
une  l^on  vers  la  même  colline,  et 
quand  elle  fut  un  peu  avancée,  lui  fit 
faire  halle  dans  un  fond,  et  l'em- 
busqua dans  les  bois.  Ces  mouvemens 
augmentèrent  le  soupçon  des  enne- 
mis, et  ils  portèrent  toutes  leurs  trou- 
pes de  ce  côté.  César,  voyant  le  oamp 
des  Barbares  entièrement  vide,  prc  nd 
le  soin  de  oouvrir  les  ensergnes,  fait  dé- 
filer peu  à  peu  ses  troupes  du  grand 
camp  dans  le  petit,  pour  n'être  point 
aperçu  de  la  ville,  et  il  instruit  de  son 
dessein  les  lieutenans  qu'il  avait  mis  à 
la  tête  de  chaque  légion.  H  les  avertit, 
entre  autres,  de  retenir  les  soldats,  et 
d'empêcher  quei'ardeur  de  combattre 
ou  de  piller  ne  les  emporte  trop  avant  : 
il  leur  fit  sentir  le  désavantage  du  lieu, 
dont  ils  ne  pouvaient  se  lirer  que  par 
une  extrême  diligence;  qu'il  s'agissait 
de  profiler  de  l'occasion ,  et  non  d'en 
venir  aux  mains.  Après  ces  avertisse- 
mens ,  il  donne  le  signal ,  et  envoie  en 
même  temps  les  Autunois  monter  sur 
la  droite  par  un  autre  chemin. 

46.  Le  mur  de  la  ville,  à  vol  d'oi- 
aeau  et  en  ne  prenant  aucun  détour, 
était  distant  de  douze  cents  pas  de  la 
plaine  et  du  pied  de  la  colline.  Le  cir- 
cuit qu'on  avait  été  forcé  de  foire  pour 
adoucir  la  pente  augmentait  un  peu 
cet  espace.  Vers  le  milieu  du  coteau  et 
dans  sa  longueur-,  comme  il  convenait 
à  sa  disposition,  les  Gaulois  avaient 
construit  un  miir  de  grosses  pierres, 
haut  de  six  pieds,  pour  affitiblir  notre 
attaque;  et,  nptès  avoir  laissé  tout  le  bas 
dégarni ,  ils  avaient  rempli  le  haut  de 
leurs  troupes ,  jusqu'au  mur  de  la  place. 
Au  signal  donné,  nos  troupes  arrivent 
promptement  à  ce  mur ,  le  franchissent, 
et  s'emparent  de  trois  quartiers  du 
camp  ennemi.  Ce  qui  s'exécuta  si 
promptement,  que  Theuiomatus,  roi 


ce  que  c'était ,  à  cjmse  de  l'éloigné-  [des  peuples  d'Agen,  surpris  dans  sa 
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leiM  où  il  feposnt^  eut  beaucoup  de   qd'oti  venait  sans  cesse  leu^  donnée; 
peineàsesauverdesmainsdespilbards,    que  les  Romains  étaient  matlreè  de  la 


BU  jusqu'à  la  ceinture,  et  après  avoir 
eu  sbn  cheval  blessé. 

47.  Ayant  atteint  te  blit  qu'il  s'était 
proposé.  César  Gt  sonner  la  retraite, 
ce  qui  arrêta  la  dixième  légion  qui  rac- 
compagnait :  les  autres ,  qui  n'avaient 
pas  entendu  le  son  de  la  trompette , 
parce  qu'il  y  avait  un  grand  vallon 
entre  deux,  étaient  retenues  par  leé 
tribuns  et  par  les  lieutenans,  autant 
qu'il  était  possible,  suivant  l'ordre  de 
César.  Mais  fondant  l'espérance  d'une 
prompte  victoire,  et  sur  la  fuite  de 
l'ennemi  et  sur  leurs  succès  précédens, 
rien  ne  leur  semblait  assez  difficile, 
pour  que  leur  valeur  ne  pût  en  triom- 
pher :  elles  ne  cessèrent  donc  de  pour- 
suivre l'ennemi  qu'aux  portes  de  h 
ville.  Alors  il  s'éleva  un  cri  de  tous 
ses  différens  quartiers,  dont  ceux  qui 
étaient  les  plus  éloignés  conçurent  tant 
de  frayeur  que,  croyant  lu  place  prise, 
ils  se  précipitère:^t  du  haut  des  murs. 
Les  femmes  jetaient  des  murailles  leur 
argent,  leurs  effets,  et  déchirant  leurs 
vétemens;  les  bras  étendus,  elles  con- 
juraient les  Romainsd'a  voir  pitiéd'elles, 
et  de  ne  pas  les  traiter  comme  ceux  de 
Bourges/  où  ils  n'avaient  épargné  ni 
les  femmes  ni  les  enfans,  Quelqties-unes, 
s'aidant  de  main  en  main,  descendirent 
la  muraille,  et  allèrent  se  rendre  aux  sol- 
dais. L.  Fabius,  centurion  de  la  huitième 
légion,  qui  avait  dit  ce  jour-là,  qu'a- 
nimé par  les  récompenses  de  Oésar  à 
la  prise  de  Bourges ,  il  ne  souffrirait  pas 
que  personne  escaladât  le  rempart  avant 
lui ,  ayant  rencontré  trois  de  ses  soldats, 
se  fil  soulever  par  eux  et  monta  sur  le 
mur;  il  les  aida  lui-même  à  le  gravir. 
48.  Cependant  ceux  qui ,  comme  on 
Va  dit,  s'étaient  rendus  de  l'autre  côté 
je  la  ville  pour  la  fortifier,  au  premier 
bruit  qu'ils  entendirent^  etsur  les  avis 


place,    font  prendre  les  devans  à  la 
cavalerie,  ei  courent  en  foule  vers  le 
côté  cîue  l'on  attaque.  A  niMwfë  (jri'ils 
arrivaient ,  ils  se  rangeaient  en  bataffto 
au  pied  des  murs,  et  augmentaient 
ainsi  le  nombre  de  eèut  qu«  nous 
avions  à  combanre.  11  s'y  assembla 
tant  de  monde,  que  les  f^mes,  qui 
peu  auparavant  tendaient  les  braâ  aux 
Romains  du  haut  de  la  muraille  pour 
leur  crier  merci,  se  tournèrent  toch 
échevelées  vers  les  leurs  à  la  manière 
du  pays,  et  leur  présentèrent  leurs  en- 
fans  pour  les  encourage*  à  une  vigou- 
reuse défense.  La  partie  n'était  égale  ni 
relativement  an  lieu ,  ni  shi  nombre  : 
fofigués  de  la  marche  et  du  combat  qoi 
avait  long-temps  duré,  les  Romains  ne 
pouvaient  aisément  résister  à  des  enne- 
mis qui  se  relevaient  sans  cesse. 

49.  Voyant  le  désavantage  du  ter- 
rain ,  et  le  nombre  des  Barbares  croître 
à  tout  moment.  César  craignit  qu'à  Im 
An  les  siens  ne  succombassent^  el 
envoya  dire  à  T.  Sextius,  sort  Kente- 
nant,  qu'il  avait  laissé  à  la  garde  du 
petit  camp ,  de  partir  avec  ses  cohortes , 
et  de  venir  incessamment  se  poster  au 
bas  de  la  montagne  sur  la  droite  deA 
ennemis,  afin  que,  s'il  voyait  les  nôtres 
repoussés,  il  imposât  à  l'ennemi;  et 
l'empèch&t  de  les  poursuivre.  Pour  hir; 
il  s'avança  un  peu  avec  sa  légion  j  et 
attendit  l'issue  du  combat. 

50.  Tandis  qu'on  se  battait  fort  vi* 
vèmem  et  de  fort  prèë,  les  Barbares  se 
fiant  à  leur  nombre  et  à  leur  poste,  les 
nôtres  à  leur  courage,  on  vit  tout-à- 
coup  paraître  sur  nos  flancs  les  Autunois 
que  César  avait  fait  monter  par  un  autre 
côté  de  la  droite,  pour  contenir  une 
parlie  des  ennemis.  Celte  troupe ,  ayant 
des  armes  semblables  à  celles  des  Bar- 
bares» effraya  fun  uosiroldats;  ctquoi- 
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qu'oA  fit  ip'ih  airarieat^  le  bf«  drcfit 
mit  ee  ^i  élatt  un  sîghè  ordinaife  de 
pàxi  il9  crureril  que  e'étah  ttn  sttafa^ 
gàiiie  dès  ennemis  pour  les  trotfïpèr. 
Bsos  le  même  Mmps  le  cenlarion  L.  F^- 
bmset  ceux  qui  éltieht  montés  avec  liii 
sut  k  muraille  furent  intesiis  ^  massa- 
oései  précipités  du  Haut  des  remparts. 
M.  Pélrekis/  centni'ftm  de  h  même 
légion  ^  ftonblé  par  le  nevn We  »  dans  le 
(ein|)B  qu'il  s'efforçait  de  rompre  une 
porte,  percé  de  coups  et  désespérant  de 
st  tie,  dit  à  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagné :  «Puisque  je  ne  puis  me  sauver 
tfvec  vous  »  je  veux  do  moins  pourvoir 
au  sahtt  de  me^  compagnons  que  itiofi 
amour  pour  la  gloire  s  entraînés  dans 
le  péril  :  songez  à  vous  soustraire  à  la 
mort  ;  je  vais  vous  en  donner  le  moyen .  i» 
A  ces  mots  il  se  jette  au  milieu  des 
ennenus,*  en  tue  deux,  et  écarte  uti 
peu  ceux  qui  gardaient  la  porte.  Les 
sïéns  s'efforcent  de  le  seeourtr  :  «C'est 
an.  vain  i  leur  crie-t-iU  ^  Sang  et  les 
forces   m'abaïkionnènt  :  retirei-vous 
donc  peiKknt  que  votfs  le  pouvez  ;  et 
alltt  rc^iKire  votre  légion.  »  C'est  am^ 
que  peu  après  il  mourut  les  ârmeS  à  la 
maia  »  et  sauva  ses  compagnons. 

5i«  Les  nlfttres,  pressés  de  toutes 
parts,  furent  chassés  de  leur  peste, 
après  avc4r  perdu  quarante-six  èbifttK 
rions;  Les  Gaulois  les  poursuivfrent; 
mais  ils  furent  arrêtés  par  la  dixième 
légion  i|ui,  pour  Secourir  leè  autres, 
s'était  postée  un  peu  moins  désavanta- 
geusenenl.  Elle  fut  ensuite  soutèiitie  de 
la  treitiènie ,  que  Sextius  avatt  tirée  du 
petit  cnmp  pour  la  placer  sur  une  hatt- 
teur  voieioe.  Les  l^ionâ  n'eurent  pas 
plutôt  em^  la  plaine^  qu'elles  firent 
face  à  l'ennemi;  mais  Vercingétorix 
ramena  ses  troupes  du  pied  de  la  col- 
line daas  ses  retranchemens.  Ce  jour-là 
noua  coêta  près  de  sept  cents  soldats. 
52.  Le  teademain  Césor^  ajani  as- 


semblé kâsien^,  blâMa  tëht  l^ffléi^ét 
lëdr  IftîpTlifîehcé  d'avoir  Voùldagcldër 
d'etit-mém*  ju§qu'Ô«  il  tAWàh  ail», 
et  ce  tiu'il  était  i  prof^â  fie*  ftirë,  jltis 
S'âfrêter  (Jtiaiid  On  léiir  à^ait  dôhiië  k 
signal  dé  \à  retraité,  éi  ^iifi  ^h^/Sh 
être  rètetltist  rii  par  leurs  triburii  ni  ]^ 
ses  lieuteïiâns.  If  leur  fit  ètmit  quel 
danger  6n  filôu^it  èoarif  dans  dn  pd^ 
désavdntagettx ,  et  cfè  qdeltii-hiéitièëri 
avait  pensé  au  siège  de  BoiirgM  :  quoi- 
qu'il eût  trouvé  alors  les  ennemis  ^ris 
chef  è!  sans  cavalerie* ,  îf  dVdîi  j)0urtànt 
miétix  aimé  Idiker  échapper  Ùriè  vic- 
toire certaine  c(hfe  àë  rachéfër  trop 
ther ,  à  causé  dir  posié  favora'ble  oti  I& 
énnehnîs  étaiefii  èampés  :  Il  leur  dit 
qu'autant  il  âdmiiait  leur  cddbgé,  flb 
n'aiolr  été  arrête^  ni  par  îeS  forliflcd- 
tîonsdù  camp  ennemi,  ill  par  la  HaîN 
tèur  de  la  montagrie,  iil  par  les  Hiurs 
de  la  ville  ,  auiàrït  il  blSmûii  leur  déd- 
obéiSîîahce  et  leui*  présomption ,  de  é*U 
maglhëf  être  ett  étal  de  miéui  juger  que 
Idi  de^  circOhsiahceè  qui  pouvaient  dé- 
cider dà  siitcès  et  des  événemens  ;  qu'fl 
ii'estiiiiilrt  pàâ  moins  dans  uii  soldat 
l'obéissance  et  la  soumission  que  ta 
valeur  et  la  constance. 

63.  Après  ces  repro'tH*',  11  (îhit  par 
les  fassureî-  :  il  leur  dît  que  &l  étnéé 
né  deirtif  ni  les  surpferifJre  ni  le^  re- 
buter; ^u'il  ne  fallali  point  faire  lion- 
néor,  au  hiéhite  de  l'ennemi,  aun 
ïH^àntâ^é  dorii  il  n'éihit  redevable  qu^ 
notre  mauvaise  position;  él  comme  'A 
pérsislail  dariè  le  desseîii  de  se  retirer^ 
il  fii  sortir  ^  légions  du  camp,  ei  loi 
rangea  en  bataille  dans  un  pos(e  coii- 
Venable.  tercingélorîi  ne  à'eh  décidant 
paé  plus  à  descendre  en  raSé  cam()âgn^,* 
César,  après  une  légère  escarmouche , 
où  nous  eûmes  dé  ravanlàge,  fît  rentre^ 
ses  troupes  dans  le  caitip.  Le  lendemain, 
même  tactique  et  même  succès;  e{ 
croyant  qu'une  telle  expérience  sufGsâit 
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pour  rabaisser  la  vanité  gauloise,  et 
relever  à  la  fois  le  courage  de  ses  sol- 
dau,  il  décampe,  et  marche  vers  le 
pays  d'Autun  sans  être  inquiété  par 
Tennemi.  Le  troisième  jour,  il  arrive 
sur  les  bords  de  l'Allier,  en  fait  réparer 
le  pont ,  et  le  traverse  avec  son  armée. 
54.  Là  Viridomarus  et  Éporédorix , 
Autunois ,  lui  apprirent  que  Lilavicus 
s'était  mis  en  marche ,  suivi  de  tous 
les  cavaliers,  à   dessein  de  soulever 
leurs  compatriotes  :  ils  ajoutèrent  qu'il 
était  nécessaire  de  les  laisser  marcher 
en  avant ,  pour  confirmer  la  nation 
dans  son  devoir.  Quoique  César  eût 
déjà  plusieurs  preuves  de  la  perfidie 
des  Autunois,  et  qu'il  fût  bien  per- 
suadé que  leur  départ  ne  ferait  qu'ac- 
célérer la  révolte,  il  ne  jugea  pourtant 
pas  à  propos  de  les  retenir,  de  peur 
d'offenser  cette  nation,  ou   de  faire 
croire  qu'il  eût  la  moindre  crainte.  A 
leur  départ,  il  leur  rappela  en  peu  de 
mots  les  obligations  que  les  Autunois 
lui  avaient  :  l'état  d'abaissement  où 
ils  étaient  lorsqu'il  les  prit  sous  sa 


protection,  se  trouvant  renfermés  dans 
leurs  villes,  sans  terres,  sans  troupes, 
Iribulnires  de  leurs  ennemis,  honteu- 
sement réduits  à  leur  donner  des  ota- 
ges; combien  il  les  avait  rendus  heu- 
reux et  redoutables  ;  que  non-seulement 
il  les  avait  rétablis  dans  leur  premier 
état,  mais  qu'ils  étaient  même  devenus 
par  sa  faveur  plus  flôrissans  et  plus 
puissans  qu'ils  n'avaient  jamais  été. 
Après  leur  avoir  recommandé  de  faire 
toutes  ces  reprétsentations  à  leurs  com- 
patriotes, il  les  congédia. 

55.  Nevers,  ville  avantageusement  si- 
tuée sur  la  Loire,  appartenait  aux  Au- 
tunois. César  y  avait  mis  tous  les  otages 
de  la  Gaule,  les  provisions  de  blé,  les 
deniers  publics,  une  grande  partie  de 
son  bagage  et  de  celui  de  l'armée,  quan- 
tité de  dievaux  pour  la  guerre,  qu'il 


avait  achetés  en  Italie  et  en  Espagne. 
ÉporédorixetViridomarusy  étant  passés, 
après  avoir  appris  quel  était  l'état  des 
affaires  de  Jeur  nation;  que  Litavicus 
avait  été  bien  reçu  à  Autun,  ville  qui 
a  le  plus  de  crédit  et  d'autorité  parmi 
eux  ;  x]ue  Convictolitan  avec  une  grande 
partie  du  sénat  l'était  allé  trouver,  et 
que  tous  ensemble  ils  avaient  député 
auprès  de  Vercingétorix  au  nom  de  toute 
la  nation ,  pour  faire  paix  et  allianœ 
avec  lui ,  crurent  ne  pas  devoir  man- 
quer une  si  belle  occasion.  Ayant  donc 
fait  main-basse  sur  la  garde  de  Nevers, 
et  sur  ce  qui  se  trouva  dans  la  ville  de 
voyageurs  ou  de  marchands  romains, 
ils  partagèrent  entre  eux  les  deniers  pu- 
blics et  les  chevaux ,  envoyèrent  les 
otages  aux  magistrats  d'Autun  :  ne  se , 
croyant  pas  capables  de  conserver  la 
ville,  pour  ôter  aux  Romains  les  moyens 
de  s'en  servir,  ils  la  brûlèrent,  après 
avoir  chargé  au  plus  vite  tout  le  blé 
qu'ils  purent  sur  des  bateaux,  et  j^ 
dans  la  rivière  ou  brûlé  ce  qu'ils  ne  pu- 
rent emporter.  Ensuite  ils  levèrent  des 
troupes  dans  tous  les  pays  voisins ,  pla- 
cèrent des  cdrps-de-garde  sur  les  bords 
de  la  Loire;  et  pour  inspirer  la  terreur, 
ils  firent  partout  paraître  leur  cavalerie , 
dans  l'espérance  de  couper  les  vivres 
aux  Romains,  et  de  les  dl)liger  par  la 
famine  à  sortir  de  la  provinoe.  Ik  s'en 
flattaient  surtout,  parce  que  la  Loire, 
alors  enflée  par  la  fonte  des  neiges,  ne 
paraissait  guéable  nulle  part. 

56.  César,  instruit  decet  événtmeni, 
crut  devoir  hâter  sa  marche ,  afin  que 
si  les  ennemis  voulaient  lui  disputer  le 
passage  de  la  Loire ,  il  pût  les  combattre 
avant  qu'ils  eussent  assemblé  de  plus 
grandes  forces.  Car,  si  au  lieu  d'adopter 
celte  mesure  il  prenait  le  chemin  de  la 
province,  ce  qu'il  ne  jugeait  pas  être 
aloi-s  fort  nécessaire,  il  se  couvrait  de 
honte  par  une  retraite  si  à  contre-temps; 
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9  tf»  eompler  que  la  difficulté  des  che- 
mios,  elles  Cévennes  qu'il  aurait  eues 
à  trayerser,  devaient  l'en  détourner  :  il 
ivait  de  plus  un  vif  désir  de  rejoindre 
Labiénus  »  et  lès  légions  parties  avec  lui . 
0  marche  donc  nuit  et  jour,  arrive  à  la 
Ldre  au  moment  où  l'on  s'y  attendait 
le  moins;  et  sa  cavalerie  ayant  décou- 
vert un  gué  assez  commode»  où'  le  sol- 
dat pouvait  avoir  les  épaules  et  les  bras 
libres  pour  porter  ses  armes ,  il  la  posta 
ao dessus  du  courant»  afm  de  rompre 
le  fil  de  l'eau  ;  puis  l'épouvante  s'étant 
répandue  parmi  les  ennemis  à  sa  seule 
vue»  son  armée  arriva  saine  et  sauve  de 
Taotre  côté  de  la  rivière;  elle  y  trouva 
la  campagne  couverte  de  blé  et  de  bé- 
tail» dont  elle  0t  provision,  et  prit  le 
chemin  du  Sénonais. 

57.  Sur  ces  entrefaites»  Labiénus 
ayant  laissé  dans  Sens»  pour  garder  le 
bagage»  les  recrues  qui  étaient  venues 
depuis  peu  d'Italie»  marcha  vers  Paris 
avee  quatre  légions.  Cette  ville»  qui 
appartient  aux  Parisiens»  est  située  dans 
ime  i)e  que  forme  la  Seine.  Les  enne* 
mis,  à  la  nouvelle  de  son  arrivée»  as- 
semblèrent un  grand  nombre  de  troupes 
des  provinces  voisines.  Le  commande- 
ment en  fut  donné  à,  Camulogénus ,  du 
pays  du  Maine»  qui»  malgré  son  ex- 
lième  vieillesse»  fut  promu  à  cette  di- 
gnité, parce  qu'il  était  consommé  dans 
Tart  militaire.  Ayant  remarqué  que  la 
ville  était  toute  environnée  d'un  marais 
qui  aboutissait  à  la  Seine»  et  qui  dé- 
fendait très-bien  cette  place»  il  y  campa» 
se  disposant  à  nous  en  disputer  le 
passage. 

58.  Labiénus  ne  fut  pas  plutôt 
trrivé,  qu'il  fit  iaire  des  mantelets  » 
et  couvrir  les  marais  de  claies  et  de 
fascines»  pour  en  tenter  l'abordage; 
mais  il  y  trouva  tant  d'obstacles  que  » 
Ters minuit»  il  décampa  sans  bruit»  et» 
suivant  le  même  chemin  par  lequel  il 

m. 


était  venu,  il  arriva  droit  à  Melun.  Cette 
ville  appartient  à  ceux  de  Sens  et  est 
située  dans  une  Ile  de  la  Seine  comme 
Paris.  Il  y  trouva  environ  cinquante 
bateaux  qu'il  joignit  promptement 
ensemble»  y  fit  passer  ses  soldats»  et 
par  celte  nouvelle  manœuvre  inspira 
une  telle  frayeur  à  ce  qui  restait  d'ha- 
bilans  (car  la  meilleure  partie  s'était 
rendue  au  camp  de  Camulogénus  ) , 
qu'il  s'empara  sans  résistance  de  la 
place.  Il  rétablit  le  pont  que  les  enne- 
mis avaient  coupé  quelques  jours 
auparavant  »  le  fil  traverser  à  ses  trou- 
pes» et  revint  à  Paris  en  descendant  la 
rivière.  Les  ennemis  »  ayant  appris  ces 
nouvelles  par  ceux  qui  s'étaient  sauvés 
de  Melun  »  mettent  le  feu  à  Paris  »  en 
font  rompre  les  ponts ,  passent  le  ma- 
rais et  viennent  camper  sur  le  bord  de 
la  Seine,  en  face  du  camp  de  Labiénus» 
la  rivière  se  trouvant  entre  les  deux 
armées. 

59.  On  entendait  déjà  dire  que  César 
avait  quiué  le  siège  de  Clermont  »  que 
les  Âutunois  s'étaient  révoltés  et  que  ie 
soulèvement  de  la  Gaule  avait  eu  un 
heureux  succès.  Dans  leurs  entredens 
avec  les  nôtres  »  les  Gaulois  assuraient 
que  César  »  ayant  trouvé  les  chemins 
fermés»  et  se  voyant  arrêté  par  la  Loire» 
avait»  faute  de  vivres»  été  contraint  de 
se  retirer  dans  la  province  romaine. 
Ajoutons  que  ceux  de  Beauvais»  qui 
n'étaient  déjà  que  trop  inconstans  de 
caractère  »  instruits  de  la  révoîte  des 
Autunois  »  commencèrent  à  lever  des 
ti'oupes»  et  à  se  préparer  ouvertement  à 
la  guerre.  Quand  Labiénus  fut  iu(prmé 
de  si  grands  changemens  »  il  comprit 
qu'il  lui  fallait  prendre  un  tout  autxe 
parti  que  celui  qu'il  s'était  proposé; 
dès-lors  il  pensa  »  non  pas  à  faire  des 
conquêtes  ou  à  en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi  »  mais  à  ramener  l'armée 
saine  et  sauve  dans  Sens  :  car»  d'un  côté» 
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il  était  presse  par  ceux  de  Beauvais  ^ 
peuple  en  grande  réputation  de  valeur; 
de  Tautre ,  par  Camulogénus  qui  avait 
une  bonne  armée  toute  prête  :  pour 
comble  d'embarras ,  une  forte  rivière 
séparait  Tes  légions  du  bagage.  A  tant 
de  difficultés  qui  s'offraient  partout,  il 
crut  ne  devoir  opposer  que  de  la  réso- 
lution et  du  courage. 

60.  Sa  détermination  prise  y  il  fait 
sur  le  soir  assembler  ses  officiers  pour 
recevoir  ses  ordres,  et  leur  recommandé 
de  les  ex^'cuter  promptement  et  avec 
adresse.  Ensuite  il  distribue  aux  ca- 
valici-s  romains  tous  les  bateaux  qu'il 
avait  tirés  de  Helun,  leur  ordonne  de 
descendre  la  rivière  sans  bruit  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir,  et  de  l'atten- 
dre environ  à  une  lieue  au  dessous  de 
Paris,  En  môme  temps,  ayant  laissé  i 
la  garde  du  camp  cinq  cohortes ,  de 
celles  qu'il  crut  les  moins  propres 
au  combat ,  il  commanda  aux  cinq 
autres  de  la  même  l^ion  de  remonter 
la  rivière  à  minuit  avec  tout  le  bagage, 
et  d'effectuer  leur  marche  en  grand 
tumulte  ;  il  s'était  aussi  pourvu  de 
petites  barques,  qui  eurent  ordre  de  les 
suivre  à  force  de  rames ,  et  avec  beau- 
coup de  fracas.  Lui  -  même  partit  peu 
après  en  grand  silence  avec  trois  légions 
et  se  rendit  dans  l'endroit  où  il  avait 
enjoint  aux  cavaliers  de  l'attendre  avec 
leurs  bateaux. 

61.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé, 
qu*à  la  faveur  d'un  grand  orage  sur- 
venu tout-à-conp,  il  surprit  et  tailla  en 
pièces  les  coureurs  de  l'ennemi  disposés 
le  l6ng  de  la  rivière.  L'infanterie  et 
la  cavalerie,  avec  le  secours  des  cava- 
liers romains  qui  dirige:u*ent  cette  opéra- 
lion,  furent  transportées  promptement 
au-delà  du  fleuve.  Pre$qu*à  l'instant 
même,  et  au  point  du  jour,  les  ennemis 
eurent  avis  que,  contre  l'ordinaire,  les 
nomains  faii^aiini  beaucoup  de  bruit 


dans  leur  camp;  qiie  de  grossies  Groupes 
remontaient  le  fleuve  ;  que,  du  tnëme 
côté^on  entendait  le  fracas  des  râmeori, 
et  qu'un  peu  au  dessous  6n  vojai^ 
passer  des  bateaux  ehargés  de  soldats^ 
Sur  ce  rapport ,.  ils  sMmaglnërent  que 
les  nôtres ,  eflfiayés  de  la  désertion  déf 
Auiunois ,  se  préparaient  i  prendre  h 
fuite  sur  trois  points  ;  et  dans  cette 
pensée»  ils  partagèrent  aussi  leurs  trou- 
pes en  trois  corps  :  ils  en  laissèrent  un 
à  la  garde  de  leur  camp,  qui  était  vie- 
i-vis  du  nôtre,  ils  en  envoyèrent  un 
petit  vers  Heudon  ^  avec  ordre  de  ne 
pas  aller  plus  vite  que  nos  bateaux  ;  e| 
avec  le  troisième  ils  marchèrent  contré 
Labiénus. 

63.  A  la   pointe  du  jour ,  toutes 
nos  troupes  étaient   passées  et  Tarmée 
ennemie  parut  en  bataille.  Alors  Lt* 
bîénus  exhorte  ses  soldats  à  se  rappeler 
leur  ancienne  valeur ,  tant  d'heureux 
succès  qu'elle  leur  a  procurés  ,  et  i  se 
représenter  que  César,  sous  la  conduite 
duquel  ils  avaient  souvent  triomphé  de 
l'ennemi,  est  présent;  ensuite  il  donne 
le  signal.  Dès  la  première  charge ,  là 
septième  légion,  qui  était  à  l'aile  droite» 
enfonça  l'aile  gauche  des  ennemis  ei 
la  mit  en  fuite.  A  la  gauche,  où  était 
la  douzième,  l'aile  droite  des  Gaulo^ 
se  dtfendaii  vaillamment  sans  qu*aucun 
soldat  songeât  à  prendre  la  fuite  quoiqii^ 
les  premiers  i-angs  eussent  exirêmemenl 
souffert  de  nos  traits.  Camulogénus  j 
hur  général»  était    partout   pour  les 
animer,  et  il  (es  excitait  par  son  exem- 
ple. La  victoire  était  donc  incertaine  , 
lorsque  la  septième  légion,  instruite  dfe 
ce  qui  se  passait  â  l'aile  gauche  »  viqi 
prendre  l'enneinî  en  queue  et  le  char- 
gea. Malgré  cette  auaque ,  pas  un   nie 
quitta  son  poste;  mais»  enfin»  ils  furent 
enveloppés  et  périrent  tous.  Camulo- 
génus eut  le  même  sort.  Le  corps  de 
troupes  qui  avait  été  laissé  pour  obser- 
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itf  k  oau»p  de  ithtf— s  ,  «Mrti  qu'en 
en  était  aux  inahis,  aoootinit  mi  «cours 
chBifcÉS,  «t  gagBR  une  coHIm;  tonh 
Ane  put  tenir  oontr»  in»  iraufM  tIc^ 
tomiM».  Ainsi ,  mdMi  avec  leim 
Arfanbi  ¥k  fbreiu  mAMb  en  pièces  par 
Mtt  <aMlerie>  à  hi  téserv«  de  ceux  qiri 
se  mii«nt  à  oov^m  dans  ieè  bohi  «t 
dMis  les  moitagiieâ.  Cette»  afibire  for^ 
mkiée ,  UMénu»  revint  ài  Sens  où  l'on 
avâil  hissé  loos  les  bagages  de  Tsmiée» 
er  de  là  it  alla  joindre  Céear  avec  tooies 
ses  troupes. 

08.  La  noQifieHe  de  la  rétoMe  de 
Cftit  d^Aufun   reAdft  la  goefte  pitis 
cortsldé^Me.    Os  cKpéchem  jMirfout 
poer  Mre  soulever  le  reste  des  Gauléis» 
et  fl'épafgnetft  en  conséquetieein  crédil, 
m  autorité ,  Ai  afgenc.  S'émiM  rendus 
mafCMs  des  otages   ffue  Gésur  atah 
bteés  en  dépM  ehec  eerjir,  ils  menacent 
de  ièsr  fiiire  pdrtr,  pour  effrayer  cem 
qui  btttaneént.  Ils  font  prier  Yeitingè» 
wtix  de  tetrfr  eonCârer  avec  eux  sur 
hs  niojf^ns  de  s'unit  tous  pour  aitre^ 
predAe  la  goefre.  H  y  eonsent  :  alors 
Ils  réetament  pdur  eux  le  comtnande*- 
mem  général;  et  cette  demande  leur 
âjram  été  eonrestée ,  on  convoque  une 
MesiMée  génétttle  des  Gaulois  à  Au- 
tao.  On  s'y  rend  de  toutes  pafts  ;  on 
s'^  ftqjporfe  I  t^fef  dé  l'assemblée, 
61  d*inle  coihitinùè  voix  on  reconnaît 
pour   cfiÉf    ¥efCtngélorix.    Cetfx    dé 
Reiftis,  âè  Langres  et  de  trêves  tie  se 
iroovéreîtt  pohtt  à  Cette  conférence;  les 
deax  premiers  peuples,  parce  qti'îh  ne 
Toulaiem  point  renoncer  à  Tamiiié  des 
Ronfadns,  et  ceux  de  Trêves,  parce  qu'ils 
étalent  trop  éloignés  y  et  que  les  Alle- 
mands les  pressaient  avec  vigueur  ;  ce 
qaî  fat  cause  qu'ils  n'eurent  aucune 
part  à  cette  guerre ,  et  qu'ils  gardèrent 
la  neutralité.  t)ésespérés  de  n'avoir  pu 
obtenir  le  généralat ,  les  Aulunois  dé- 
ploreni   !"  -changement  survenu  dans 


leur  fortune,  reginMenl  ks  bontés  fue 
César  Umt  ténoigaait ,  bms  oser  pouff« 
tant  se  séparer  des  autres  dans  le  parla 
qmVê  avaient  pris  avec  eux  de  faire  }m 
guerre.  Éporédorix  et  Viridunuitfuay 
jeunes  gens  de  grande  espéianoe  »  m 
voient  à  regret  ebKgét  d'dbéir  à  Vei^ 
eîngétorix« 

64.  Cependant ,  ce  généml  ordomi 
à«x  autres  Csmlois  de  lui  envoyer  dai 
otages  à  une  époque  tnarquée,  et  de  loi 
fournir  promptement  quinze  mille  che» 
vaux.  A  l'égard  de  Tirtfanterie,  H  ai 
contente  de  eelie  qu'il  possédait  déjà , 
parce  qu'il  n'avait  nul  dessein,  disait*» 
il,  de  tenter  la  fortune,  ni  d'en  venir 
à  une  bataille  ;  tnaiii  fl  comptait  qu'avec 
sa  nombreuse  cavatérre  il  lui  serait  h*- 
die  de  nous  couper  les  vivres  et  d'in- 
tereeptér  noi  fourrages.  Dans  cette  vue» 
il  leur  conseille  de  détruire  eux-mémea 
leurs  blés,  et  d'incendier  toutes  leuis 
habitations,  lenr  persuadant  que,  pat 
un  tel  sacrifice  de  leurs  propres  biens , 
ils  allaient  s'assurer  pour  toujours  h 
liberté  et  l'indépendance.  Enstiite  il  dé- 
manda dix  mille  fantassins  à  ceux  d'Aa- 
tun,  du  Forez,  du  Lyonnais,  du  Beau- 
jolais et  dé  la  Bresse,  lesquels  sont 
voisins  de  la  province  romaine  ;  à  ces 
troupes  il  joignit  huit  cents  chevaux  ; 
en  donna  le  commandement  au  frère 
d'I^poréJorix ,  lui  ordonnant  de  porter 
la  guerre  en  Savoie  et  en  Dauphiné. 
D'un  autre  côté ,  il  commanda  aux  peu- 
ples do  Gévaudan  et  à  ceux  de  l'Au- 
vergne les  plus  voisins,  d'aller  ravager 
les  (erres  du  Vivarais ,  du  Rouergue  et 
du  Qttcrcy  jusqu'aux  frontières  du  ba^ 
Lïinguedoc.  Cependant  il  fait  sollicitei 
sous  main  les  Savoyards  ;  il  se  flattait 
que  leur  haine  contre  les  Romains  n'é- 
tait pas  encore  éteinte  depuis  leur  der- 
nière guerre;  il  offre  de  l'argent  à  leurs 
chefs ,  el  promet  à  leur  nation  la  soiA* 
veraineléde  toute  la  province. 

8. 
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65.  Il  n*y  avait  alors  pour  la  garde 
de  ce  pays  que  vingt-deux  cohortes» 
levées  dans  la  province  même  par  L.  Cé- 
aar,  général ,  qui ,  avec  ce  petit  nombre 
d«  troupes,  était  obligé  de  lairc  face 
partout.  Les  peuples  du  Vivarais,  ayant 
d'eux-mêmes  attaqué  leurs  voisins ,  fu- 
rent repoussés,  perdirent  G.  Valérius 
Donotaurus,  fils  de  Caburus,  chef  de 
leur  nation  ;  plusieurs  autres  y  périrent 
aussi ,  et  ils  furent  obligés  de  se  ren- 
fermer dans  leurs  villes.  A  l'égard  des 
Savoyards,  ils  disposèrent  de  fréquens 
corps  de  garde  le  long  du  Rhône,  et  dé- 
fendirent avec  beaucoup  de  soin  et  de 
vigilance  rentrée  de  leur  pays.  César, 
voyant  l'ennemi  supérieur  en  cavalerie, 
tous  les  passages  fermés,  et  l'impossi- 
bililé  de  recevoir  aucun  secours  ni  d'I- 
talie ni  de  la  province  romaine  ,  se 
tourna  du  c6té  de  l'Allemagne ,  et  en- 
voya au-delà  du  Rhin ,  vers  les  nations 
qu'il  avait  pacifiées  les  années  précé- 
dente^y  pour  leur  demander  des  cava- 
liers et  do  rinfanterie  légère,  laquelle 
avait  coutume  de  combattre  avec  eux. 
Gomme  la  cavalerie  arriva  dans  un 
assez  mauvais  équipage  ,  il  prit  les 
chevaux  des  tribuns,  ceux  des  autres 
ot!iciers,  et  môme  ceux  des  cavaliers  ro- 
mains et  des  vétérans  qu'il  lui  distribua 

66.  A  celte  époque,  les  ennemis  fu< 
rent  joints  par  les  troupes  qui  venaient 
de  l'Auvergne  y  et  par  la  cavalerie  que 
toute  la  Gaule  devait  fournir.  Alors 
tercîngétoria  se  voyant  de  si  grandes 
toi'ces  »  et  sachant  que  Gésar  marchait 
\(Ms  fa  Franche-Gomié  par  la  frontière 
ou  pays  de  Langres,  pour  être  plus  à 
portée  de  secourir  la  province  romaine, 
iorina  trois  camps  environ  à  trois  lieues 
ue  nous.  En  même  temps,  ayant  as- 
bcmblé  tous  les  chefs  de  sa  cavalerie, 
ir  leur  dit  qu'enfin  le  moment  de  la 
victoire  était  arrivé;  que  les  Romains 
aOandonnaient    les  Gaules,   et  s>n> 


fuyaient  dans  leur  province;  que  cette 
circonstance  suiBsait  pour  aasurer  leur 
liberté  présente;  mais  que  oe  cafaae  ec 
ce  repos  ne  leur  seraient  pas  de  secovrs 
pour  la  suite ,  parce  qu'ils  reviendriiatti 
avec  des  forces  pins  coosidërables,  et  ne 
cesseraient  de  les  tourmenter  ;  qu'il  éuil 
donc  d'avis  de  les  attaquer  dans  rem-* 
barras  de  leiK  marche  ;  que  si  leur  in- 
fanterie secondait  leur  cavalerie,  el  te- 
nait ferme ,  ni  les  uns  ni  les  aatres  ne 
pourraient  continuer  leur  route  ;qpie  si, 
au  contraire,  ils  abandonnaient  leur 
bagage  pour  songer  à  prendre  ki  fttite, 
ce  qu'il  croyait  devoir  arriver,  ila  se 
priveraient  de  tout  ce  qui  leur  était  ué- 
cessaire,  et  se  perdraient  d'honneur; 
qu'à  l'égard  de  leurs  cavaliers ,  nul 
doute  que  pas  un  n'aurait  seulement  la 
hardiesse  d'avancer  hors  du  ceutie  de 
l'armée  ;  qu'afin  d'inspiver  plus  de  cou* 
i-age  à  ses  troupes  et  plus  de  terreur 
aux  ennemis ,  il  allait  faire  sortir  louft 
les  siens  du  camp  et  les  ranger  en  ba- 
taille. Alors,  on  s'écrie,  d'une  voix 
unanime ,  qu'il  dut  engager  chacun 
d'eux  par  serment  à  n'entrer  sous  au- 
cun toit,  à  ne  se  montrer  ni  àsa  (emine, 
ni  à  ses  enfans ,  ni  à  ses  paieos ,  qu'il 
n'ait  deux  fois  passé  au  travers  de  l'ar- 
mée ennemie. 

67.  Tous  y  coaseuteut  et  prêiem  le 
serment  qu'on  exigsak  d'eux.  Le  len- 
demain ,  Verciugélorix  partage  sa  ca- 
valerie en  trois  corps,  doul  deux  ae 
présentant  sur  deux  sites ,  tandis  qtie 
le  troisième  nous  attaque  de  front  et 
arrête  notre  marche.  Alors  Gésar  di- 
vise atissi  ses  cavaliers  en  trois  corpe» 
et  les  dirige  contre  l'ennemi.  On  se  bat 
partout  en  mtoie  temps  :  rinfantcrie 
reste  immobile,  et  l'on  place  le  bagage 
entre  les  légions.  Si  notre  cavalerie  se 
trouve  inférieure  et  trop  pressée  sur 
quelque  point,  Gésar  y  fait  marcher 
rînn!n!''rio  |Kiur  la  soutenir  :  ce  qui 
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m\mûi  rtudeoff  de»  eiMaeniîs  à  la  poar- 
HÛne,  et  ranime  la  vigtMur  des  nôtres 
du»  respéranœ  d'èm  secoun».  Eafin, 
(bb  Allemands  gagnent  le  haut  de  b 
eoHine  qw  était  sur  la  drcHle,  en  chas- 
sent les  ennemis  »  les  po«Tsui?ent  jus- 
quli  la  rivière  où  Yerdngétorix  était 
en  bataiHe  avec  son  infiinierie ,  et  en 
loeot  «n  grand  nombre.  Le  reste, 
voyant  les  antres  défaits ,  prend  aussi  la 
bkke  de  peur  d'être  enveloppé  :  ce  n^est 
parfont  que  carnage.  Trois  Autunois  de 
hplos  hauiedistinetion  sont  faits  prison- 
BÎerB  et  conduits  à  César  ;  Cotus,  chef  de 
eavalerie,  qui  dans  la  dernière  assemblée 
pour  l'élection  des  magistrats,  avait  dis- 
puté ia  souveraine  magistrature  à  Gon- 
vicioljtan  ;  Cavarilhis ,  qui  commandait 
rinfiBierie  depuis  la  révolte  de  Liravi- 
cas; et  Éporédorix ,  qui ,  avant  l'arrivée 
dsGésar  dans  les  Gaules,  était  à  la  tète 
dsi  Autunois,  lors  de  la  guerre  contre  les 
peuples  de  la  Pranche-Ck)mté. 

M.  Après  avoir  été  témoin  de  la  dé- 
leuie  de  toute  sa  cavalerie,  Tercingé- 
torix  fit  rentrer  ses  troupes  dans  son 
Gunp,  comme  il  les  en  avait  fait  sortir, 
el  prit  aussitôt  le  chemin  d'Alise,  ville 
de  l'Auxois ,  après  avoir  donné  ordre 
m  bagage  de  le  suivre  incessamment. 
César,  de  son  côté ,  fit  mettre  le  sien  sur 
m  coteau  voisin  sous  ia  garde  de  deux 
légions ,  et  le  poursuivit  tant  que  le  jour 
dura ,  lui  tua  environ  trois  mille  hom- 
■les  de  son  arrière-garde ,  et  le  lende- 
Bain  vint  camper  devant  Alise.  Ayant 
reconnu  la  place,  et  voyant  les  ennemis 
consternés  depuis  la  défaite  de  leur  ca- 
valerie, qu'ils  regardaient  comme  leur 
principale  force,  il  exhorta  ses  troupes 
au  travail ,  et  commença  ses  travaux  de 
OQDtrevallation  vers  de  la  ville. 

69.  Elle  était  située  sur  le  haut  d'un 
coteau  fort  élevé,  de  sorte  qu'elle  lui 
larut  ne  pouvoir  être  emportée  que  par 
unuége  en  forme.  Au  pied  du  coteau 


coulaient  deux  rivières ,  avee  nn  eonie 
différent.  Devant  la  ville  se  trouvait  une 
plaine  d'environ  une  lieue  de  long;  de 
tous  les  autres  côtés,  des  collines  pan 
éloignées ,  et  de  la  môme  hauteur,  en- 
touraient la  place.  L'ennemi,  campé am 
pied  des  murs  vers  le  point  qui  r^afde 
l'orient,  y  occupait  tout  le  coteau ,  el 
avait  devant  lui  un  fossé  et  une  nra- 
raille  sèche,  haute  de  six  pieds.  Nom 
ligne  de  contrevallation  comptait  près 
de  quatre  lieues  de  tour  :  notre  camp 
était  situé  avantageusement,  et  défendn 
par  vingt-trois  forts,  où  l'on  faisait  une 
garde  très-exacte  pendant  le  jour  contre 
les  sorties  inopinées;  la  nuit,  on  y  te- 
nait des  troupes  plus  nombreuses,  et 
partout  des  sentinelles. 

70.  Tandis  que  l'on  travaillait  à  oSa 
ouvrages,  il  se  donna  un  combat  de 
cavalerie  dans  la  plaine  entrecoupée  de 
collines,  laquelle,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  avait  une  lieue  d'éten- 
due ;  la  victoire  fut  très-disputée  de 
part  et  d'autre.  Gomme  les  nôtres  étaient 
pressés  par  l'ennemi ,  César  envoya  les 
Allemands  pour  les  soutenir,  et  mit  ses 
légions  en  bataille  à  la  tête  de  son 
camp,  pour  arrêter  l'infanterie  ennemie 
en  cas  d'attaque.  Cette  précaution  ra- 
nima notre  cavalerie;  et  les  ennemis, 
ayant  pris  la  fuite,  s'embarrassaient  les 
uns  les  autres  à  cause  de  leur  nombre,  et 
s'étouffaient  en  voulant  passer  par  des 
portes  trop  étroites.  Les  Allemands  les 
poursuivirent  avec  vigueur  jusqu'à  leurs 
retranchemens  :  on  en  fit  un  horrible 
massacre.  Quelques-uns  abandonnèrent 
leurs  chevaux ,  pour  chercher  à  fraifi- 
chir  le  fossé  et  à  escalader  la  muraille. 
Dans  ce  désordre ,  César  fit  un  peu  avan- 
cer les  légions  qu'il  avait  disposées  à  la 
tôle  de  ses  retranchemens;  ce  qui  ef- 
fraya encore  plus  les  Gaulois  placés  i 
la  garde  du  camp  :  ils  crurent  qu'il  v^ 
nait  à  eux  du  même  pas ,  et  se  mirent 
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iMer mmêmmiVHkai m  port* plii^ 
MUis  a  te  jtler  dans  la  YÎlle;  V^ido^ 
fétarÛLen  àitmmm  les  partes»  de  peur 
i|iie  le  osoip  w  fM  4éserté«  Les  Aile- 
HMqods  ne  se  «étirèrent  qu'apràs  «voir 
ïl»é  hkn  du  numdB»  el  pris  «lo  greod 
'Mmbre  4e  cbevavx, 
'     7i ,  V^rcing^rix  résolul  de  nMiv^nsr 
l^dMi  la  nuii  icHUâ  sa  cevelerie»  aiftat 
'4ps#  les  RomsÎMS  eussent  achevé  leur 
)jgpe  de  conird¥albtiim«  Eu  b  congé- 
4îant,  il  donm  ordre  à  obscun  de  re- 
lourner  daos  sw  pays,  et  dVn  rame- 
ner UHj^  ceux  qui  seraieiU  ^  Age  de 
porter  Les  arnes.  U  leur  repr^nla  les 
services  qu'il  leur  avait  rendus,  les 
£o^ufsmi  de  ne  point  l'abandonner , 
et  de  ne  point  laisser  k  la  merci  des  eu- 
.n^iiis  nn  liomiue  qui  avait  tant  sacri- 
^épour  la  liberté  publique;  qu'il  avait 
fies  vivres  à  peu  prôit  pour  un  mois;  qu'il 
.  pwvait  tenir  un  peu  plus  long-temps 
wcore  en  les  méni4;esnt  ;  mais  qne  s'ils 
N^ligeçuanl  de  revenir  ce  terme  expiré, 
ils  le  (ef4ient  périr,  Inî  etquatre-viysigt 
,  ipilla  homv^  d'élite*  Après  leur  avoir 
ninsi  parlé ,  vers  les  neuf  heures  du  soir 
il  fu  pasw  sans  bruit  sa  cavalerie  du 
(C^  od  nos  lignes  n'éuiieni  pas  9cbo- 
vées  ;  commanda  «  sous  peine  de  mort , 
qu'on  lui  apportât  |put  le  blé  qui  se 
trouvait  dans  la  ville  ;  le  distribua  à 
çhapun  pa^ mesure»  mais  petite;  en  fit 
de  même  du  bétail,  dont  les  bgbiians 
de  l'Auxois  avaient  amené  une  grande 
qusuiilé;  puis  il  retira  dans  h  place 
toute  l'infanterie  qui  campait  devant. 
Dans  cette  position,  il  résolut  d'auen- 
dre  le  secours  de  la  Gaule,  et  se  mit 
en  devoir  de  soutenir  Iq  guerre. 

72.  Instruit  de  ces  détails  par  les  pri- 
ponniers  et  les  déserteurs,  César  fu  Ira- 
faillcr  sur-le-champ  aux  forliGcations 
suivantes.  On  creusa  il'abord  un  fossé 
à  fond  de  cuve  dont  les  bords  étaient 
.escîirpés,  et  qui  avait  vingt  pieds  de 


Iniftur  it  di  pMfottdeuc,  li  t  ^mIm 
«aots  pm  delà,  U  éêMk  h  reste  4n ses 
wjwchomem  <  m  moswn  dncï^Uemi» 
«ure  il  dmbnassaaulwl  de  terrain  jqu'îl 
an  feikit  p0Nr  empteher  qfm  l'^M  M 
pût  si  faoîia«Miit  Teuvelopperi  ni  «'«p 
VMicer  eottire  lui  fn  baiaiUû>^t  qne»  pnv 
surprise  gn  dû  nuH^  lQinnncQiii«f'a«» 
courussent  en  foule  ^muquer  nos  imi- 
ohéis,  Ml  Jsnoer  à  tout  moment  des 
traits  sur  nos  Unvaiiisnrs.  11  fit  Ui^ 
encore  deux  fo»^  de  quima  pMs  d? 
large  sur  nutsut  d^  profondeur ,  ai  Ton 
remplit  des  ^ux  qu'on  lin  de  lu  rt** 
vière,  In  Cossé  intérieur  qui  ét^  dMis 
la  plaine  et  au  pied  des  bauleuca.  inr- 
rièns  ces  fossés  on  éleva  une  tercss%s  nt 
un  rempart  d#  douse  pieds  dd  butt, 
garni  d'un  parapet  à  crénesux  »  ni  df 
gros  troncs  d'arbres  foutcbus ,  plantés 
à  lajoncti^duparapetetdur^iapaxl, 
afin  d'en  interdire  l'escalade  à  i'nn* 
nemi  :  le  tout  fianqué  de  (ours  plag^ 
s  quatre-vingts  pîâds  l'ttne  de  l'anire. 
73.  Bios  soldats  étaient  obligés  m 
mètm  lemps  d'aller  chercher  du  Uni» 
de  pourvoir  aux  vivres ,  et  de  trav|uiUer 
aux  fortifications  :  pour  i<Hiroir  à  umtt 
il  fallait  sav^uçer  au  loin,  ce  qui  d»^ 
mipuait  le  non4>re  de  ceux  qui  rp^^ 
talent  au  camp.  Jies  Gaulois  fais^i^si 
d'ailleurs  de  fréquentes  sorties  par  pb|^ 
sjeui^  portes^  pour  empêcher  nç^  tn|r 
vaux  :  César  jiigea  donc  néce^ire  d'a- 
jouter quelque  chose  à  ces  ouvrage}^, 
afin  qu'il  fallût  moins  de  monde  pou^ 
défendre  ses  lignes.  Ayant  ordonné  d!it^ 
battre  des  troncs  d'arbre^  ou  de  tr^ 
fortes  branches  qu'on  polit  et  aiguisn 
par  un  bout,  il  Tit  faire  un  fossé  de 
cinq  pieds  de  profondeur  devant  les  li- 
gnes, et  l'on  y  planta  ces  pieux  l(» 
branches  en  haut;  ils  étaient  attachés 
ensemble  par  le  pied ,  afin  qu'on  ne  pût 
les  arracher.  Il  y  en  avait  cinq  rangs 
liés  entri?  eux  et  entrelatV's  les  uns  dans 
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k^9fir»h  ^  ^0^  V^  ^MX  qui  s'y 
#Meot  Ç(\g9gé9  s'enibarrm^iejit  et  se 

wU^  k$  ^ppelaîem  ifles  ç/^,  ^-de- 
aiH.aa  eiM  soiq  de  creuser*  d^  p^ils 
PM/ooiIs  do  trois  (^s,  rangés  eii 
(||pi«ii^nce,  |iki3  ém>U«  (»ar  le  haut 
mv^  M  l^«  M I  w  piaula  d«s  pi^ux 
iWJSf  delagjMMWUfde  If  aii^,4iur'- 
(il  ay  £»!  4A  poioMi»,  q^l  m  sortaiem 
dii^  que  da  ^aict  doigU  î  ^  pour  af- 
Iimir>Mcimolid«r  lV)uv^age ,  oa  (tnila 
(MMpeM  k  tarfe  ftvep  ks  fied».^  I#e 
Nm-^Mil  iMôuiferi  d#  «ooees  «a  de 
kiMmûlto,  afin  de  mOm  la  pi^. 
Qp  CQWtl»î*  bpii  mngis  de  qes  puiis 
ainai  gMiût»  à  irai4  pieds  da  diatance 
l'im  de  Vaiili»«  iea  icoupea  les  nom<- 
«aiM  d»  lia ,  pnioa  ^iu'iis  y  fesBem*- 
Uataai.Âi^idevant  de  loua  «aBouiuagea, 
CiMt  fil  eofi^qatr  dis  ehausseMmpes 
dm  fîtd  ik  èong  >  farnie^  d»  pdiv» 
lu  dâte(«Aett  nûâpartom  à  de  lé* 
ffu  imenrallai  las  unaa  ém  autrw  : 
ksaiMait  iMr  daUnai^ai  le  Mm  d'aï» 


74.ApM#elaaeiail,  il  filiiaerdaaa 
lai  ÉMiaiM  ka  yks  onk  qa'en  put 
iMsver»  4M  dkna  Teapate  à'emimm 
mq  Hmm  da  oûotutt,  xum  pareîUe  lî*- 
|aa  da  dfeomidklioii ,  tapaMo  da 
Mme  k  i'aWî  daaenmmia^u  daiMm» 
Al  ^Qt  fli^  4n  sa»  akaenoa,  ik  «a*» 
aaimMiliimuer  aaa  lig^ea»  ib  nefw* 
HBI,  M^nae  aiaao  ka  plua gieiidaa  fef«- 
ais;ka  laMreaitr  de  loua  oôiéa;  et  pour 
Mwq«#  aaa  Iroufias  b€  s'eaposawam 
«alkêt  toea  ka  jëufaaux  vinea  ei  a« 
kuiagD»  il-ie»?  iirddDna  da  s'en  |knkw 
laè  ahacuM  potn  tieiiie  joufa. 

W/  Ttadis  une  eea  événemens  ae 
fittatem  auprès  d' Aliae ,  k»  4êùH  de 
h  fiatile,  a'èlatit  asaetnMéa ,  renflèrent 
qa^  lieu  de  fiiira  prendre  les  armea  à 
fous  ee«  qui  écaienk  suscepiiMes  de 
ka  porter,  comme  Tataii  ordonné  Ver- 


(ûngétorix,  chaque  peuple  fournirait 
up  certain  uooibre  de  troupes»  pour 
éviter  le  désordre  et  la  confusion,  main- 
tenir plus  exactement  la  discipline  mi- 
litaire^ et  faciliter  k  distribution  des 
vivres.  En  conséquence,  on  taxa  les 
Auttmois,  avec  cejux  du  marquisat  de 
Suse,  du  Nivernais  qt  de  Briançon,  leius 
vassaux,  à  33,000  hommes;  les  Aa- 
veignais,  çen  du  Quercy,  de  Gévau- 
dan  et  du  Yélai  qui  en  dépendent,  à' 
un  pareil  nombre;  ceux  de  Sens,  da 
la  Franche -Comté,  du  Berri,  de  k 
Saintonge,  de  k  Rouergue  et  du  pays 
Ghartrain.à  13»000  hommes;  ceu)»du 
Beauvûisis^  à  10,000  hommes;  lesLi- 
motisins,  au  môme  nombre;  ceux  du 
Poitou  j  de  la  Touraine ,  de  Paris  et  du 
SoisKonnais^à^^OOO  hommes  chacun; 
ceux  de  TAmiénois,  de  la  Lorraine, 
du  Périgord»  du  Hainaut,  du  oomié 
de  Bologne  et  de  TAgiénois,  chacun  à 
&J0OO;  ksHanceaux,  id€ms  les  Arié- 
atetis,^  4,000  k>mmea  ;  ceux  de  Ro  uen , 
de  Liaktixeld'Évrpttx»  i  3,000  chacun; 
oaux  dé  Mie  et  da  Boucbontiais ,  à 
30,000;  toatea  ka  naitoas  situées  k 
long  de  rOcéan,  que  ks  Gaulois  ap- 
pellent Armofiquea ,  et  du  nombre  des- 
fyeUes  eoai  oaux  deQuimpercorentin, 
de  ilemiet,  d'Avraiicfaes>  de  Bayeux, 
de  Saint-toQl»de*Léoa,  de  Tvé^^ier  et 
de  Saint-Brieux,  de  Yennea  et  du  Go- 
temin ,  ohacwM  à  41,000  boomes.  Les 
peupks  du  Beiuvoiais  forent  ica  seuls 
qui  ne  oomr Auèienl  point ,  parce  que , 
difeiit«iky  îls^eukientperaonnellement 
et  en  leur  propre  nom  faire  k  guerre 
eux  Romains  sans  obéir  à  persomie. 
Cependant,  eor  k  prière  de  Gomiua, 
leur  »Mié,  ils  envoyèrent  deux  mille 
hommes. 

t6 /C'est ce  même Gomius  qui,  comme 
on  Ta  dit,  avait  servi  Gésar'si  mile- 
ment  et  avec  tant  de  fidélité  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais  ;  aussi  en  sa 
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considération,  ce  général ,  après  avofr 
exempté  les  siens  de  tout  tribut,  les 
avait  entièrement  rétablis  dans  leurs 
droits^  en  leur  annexant  même  le  comté 
de  Boulogne.  Mais  telle  était  l'union 
universelle  de  la  Gaule  pour  reconqué- 
rir son  indépendance  et  la  réputation 
qu'elle  avait  eue  dans  les  armes,  que 
ce  peuple,  sans  être  touché  des  bien- 
faits et  de  la  bienveillance  dont  l'avait 
honoré  César ,  entra  de  tout  son  cœur 
dans  celte  guerre,  et  y  contribua  de 
tout  son  pouvoir.  Les  Gaulois  assem- 
blèrent huit  mille  chevaux  et  environ 
deux  cent  quarante  mille  hommes  de 
pied.  On  en  fit  la  revue  sur  les  fron- 
tières du  paysd'Autun.  On  leur  donna 
des  officiers,  et  on  nomma,  pour  les 
commander  en  chef,  Gomius,  d'Ar- 
ras;  Viiidomarus  et  Éporédorix,  tous 
deux  Autunois;et  Vergasillaunus,  Au- 
vergnat ,  parent  de  Vercingétorix.  On 
y  ajouta  un  conseil  des  députés  dé  cha- 
que nation.  Tous  partirent  pleins  d'ar- 
deur et  de  confiance»  et  marchèrent  au 
secours  d'Alise  ;  il  n'y  en  avait  aucun 
qui  ne  fût  pei^adé  qu'il  serait  impos- 
sible de  soutenir  seulement  la  vue 
d'une  si  prodigieuse  multitude,  sur- 
tout parce  que  nous  aurions  en  môme 
temps  à  repousser  les  sorties  des  assié- 
gés, et  à  combattre  au  dehors  tant  de 
cavalerie  et  d'infanterie. 

77.  Gqpendantlesassiégésquiavaient 
consumé  tous  leurs  vivres,  et  qui 
voyaient  sur  le  point  d'expirer  le  jour 
a^uquel  ils  attendaient  de  Tassistanee, 
ignorant  ce  qui  se  passait  chez  les  Au- 
tunois,  assemblèrent  leur  conseil  et 
délibérèrent  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre.  Les  avis  furent  fort  partagés; 
une  partie  opinait  à  se  rendre»  une 
autre  à  faire  une  sortie  vigoureuse 
pendant  que  la  faim  ne  les  avait  pas 
en(X)r3  trop  aflaiblis.  On  ne  doit  point 
oublier  en  cette  occasion  le  discours 


casAR. 

de  Crhognat,  discours  si  remafqtnMn 
par  son  raffinement  de  craanté.  Oet 
homme ,  d'une  haute  naissance  et  d^nii 
grand  crédit  en  Auvergne,  parla  ainsi  : 
c  le  ne  dirai  rien  do  sentiment  éè 
ceux  qui  donnent  à  une  honteuse  se»* 
vitude  le  nom  de  reddition;  o»  mm 
doit ,  selon  moi ,  ni  les  regarder  oomsat 
citoyens,  ni  les  admettre  dans  ce  mm» 
seil.  le  ne  m'adresse  qu'à  ceux  qaà 
sont  pour  une  sortie ,  parce  que  jÉ  dé* 
couvre,  comme  vous»  dans  leur  opi- 
nion,  des  traits  de  l'ancienne  valenf 
de  nos  ancôtres.  Mais  c'est  faiUessa^l 
non  pas  fermeté,  de  ne  pouvoir  tup* 
porter  quelque  temps  la  fonme.  U  m 
trouve  aisément  phis  d'iKHames  cap*» 
blés  de  s'exposer  volontaiteme»!  à  la 
mort  que  de  soa£Grir  patiemmaiil  la 
douleur.  Cepeadant  je  me  rettdfaia 
asseï  volontiers  à  cet  avis  (car  l'hannaur 
a  beaucoup  de  pouvoir  sur  mo^ ,  ai , 
en  le  suivant,  nous  ne  haaarAîonaque 
notre  existence;  mais  ici»  eu  ptenaaA 
une  résolution,  il  faut  avoir  égMd  à 
la  Gaule  entière,  que  nous  avoua «(^ 
pelée  à  noire  secouia.  Quel  sera,  je 
vous  le  demande,  ladécouraifemeni  du 
DOS  voisins  et  de  nos  proches ,  s'ils  au 
voient  obligés  de  combattre-  ptt&fm 
sur  les  cadavres  de  qnalr^vîngl  mittl 
hoounes.des  leurs?  Na  refusez  psiaataa 
seoouis  à  ceux  qui,  pour  vous  «i 
donner,  négligent  leur  profile  via^ 
n'allez  pas  par  imprudence^  par  téaaé» 
rite  ou  par  faiblesse  anéantîf  toute  lu 
Gaule  et  la  précipiter  dans  un  éittmel 
esclavage.  Quoil  parce,  qu'ib  ne 
pas  arrivés  précisément  au.  jour 
venu ,  vous  douteres  d^  leur  fidéliii» 
de  leur  constance?  Hé!  penses-vous 
donc  que  les  Romains  s'occupent  tous 
les  jours  à  se  retrancher  de  plus  en 
plus,  uniquement  pour  leur  plaisir? 
Si  vous  ne  recevez  point  de  nouvelles 
de  la  Gaule,  parce  que  les  passages 


Digitized  by  VjOOQIC 


GmniRB   OBS  GAULES.  —  LIV 

ml  irais»  ks  ftomains  ne  voh»  ss- 
tSKol-ils  pas  psr  leur  conduiieque-le 
woiin  approche?  C'esl  parce  cp'ils  en 
aûDieffirayés  qu'ils  passent  les  jours  et 
iamoils  à  entasser  ouvrage  sur  ouvrage. 
Qsei  sBt  donc  a  présent  mon  avis? 
(i'«t  de  iûie  aojoîivd'btti  ce  que  nos 
mcéiies  firent  autrsfois  dans  une  giiene 
bien  moins  dangereuse  qu'ih  avaient 
ooBttt  Iss  Gimbres  et  les  Teutons  : 
lonqu'ib  se  vivent  renfermés  dans  leurs 
viHss,  et  réduits  à  la  même  disette 
qos  caUe  tpte  nous  éprouvons,  ils  se 
noornrent  de  la  chair  de  ceux  que  leur 
àgeiendait  inutiles  à  b  guerre,  plutôt 
que  de  se  rendre  aux  ennemis.  Si  nous 
n'avions  pas  cet  exemple,  je  pense 
qa'sD  CmHir  de   la  liberté ,  il  serait 
lréi4ieau  de  le  donn^  et  de  le  trans- 
nMMte  à  nosr  deseendans;  car,  enfin 
qnVt-on  jamais  vu  de  pareil  à  celte 
gnerre?  Les  Gimbres»  après  avoir  ra- 
vigé  la  Gaule,  et  lui  avoir  porté  im 
ceap  nonei,  se  veti»èrent  enSn  pour 
csutir  dans  d'aultes  pays;  ils  nous 
Mnètent  nos  droits,  nos  lois,  nos 
éMÊfs,  notre  Kberté.  Mais  les  Ko- 
miinB,  que  demandent-ils?  que  veu-^ 
lea^ls?  L'envie  et  la  jalousie  seules 
lo  diligent  :  ib  ne  pensent  qu'à  écraser 
oem  qui  se  sont  acquis  de  b  réputa- 
tioa  pv  leur  valeur  ;  qu'à  s'emparer 
de leoe  terres  et  de  leurs  villes;  qu'à 
hs  iâie  gémir  sous  un  joug  perpéli^  : 
ib  nVmt  jamais  eu  d'autre  but  en  fai- 
sant la  gtierre;  et  si  vous  ignores' ce 
qui  9e  passe  chez  les  na  lions  éloignées 
de  vous.  Jetez  les  yeux  sur  la  Gaule 
oartewiaiae,   pays  voisin  du   vôtre; 
apite  a^k  vu  "ses  lois  et  ses  institu- 
tions changées,  asservie  aux  haches  et 
aax  bisceaux,   elle  gémit  sous  une 
oppression  sans  fin.  » 

78.  Cbàcan  ayant  opiné  à  son  tour, 
i^  Tut  résolu  que  les  malades ,  les  vieiN 
lards,  les  fefomes  et  les  enfans  sorti- 


viK  m 

raient  de  la  irillOi  et  qm  Kon  salerai 
tout  avant  que  de  suivre  le  semimeni  t 
de  Grîto^MU;  mais  qu'on  s'y  réso»  .» 
drait,  s'il  le  fallait,  et  si  le  secoois 
uiadait  trop ,  plutôt  que  de  se  rendre, 
et  d'accepter  la  paix.  Les  pevples  dt 
l'Auxon  qui  les  avaient  reçus  dans 
leur  ville  furent  obligés  de  l'évacuer 
avec  leurs  femmes  et  lenrs  enfans,  et , 
s'étont  approchés  de  nos  lignes  et 
versant  des  larmes,  nous  conjvrèrem 
instamment  de  les  faire  esclaves  pour 
du  pain;  mais  César  mit  des  gardes 
sur  le  rempart  afin  d'empêcher  qu'on 
ne  les  reçût. 

79.  Cependant  Gomius  et  les  autres 
chefs  investis  du  commandement  géné- 
ral arrivel^t  devant  Alise  avec  foute 
l'armée,  et  vont  se  poster  sur  une 
hauteur  hors  de  la  ville,  environ  à 
cinq  eenis  pas  de  notre  camp.  Le  len- 
demain ,  toute  leur  cavalerie  descend 
et  couvre  celte  plaine  entière  de  tfoh 
mille  pas  dont  on  a  parlé ,  l'inlbiiterfë 
se  tenant  cachée  sur  les  hauteurs ,  à 
quelque  distance  de  là.  Comme  de  là 
ville  on  découvrait  toute  la  campagne, 
les  assiégés,  ayant  aperçu  le  secours, 
sortent  avec  empressement  pour  s'a- 
dresser de  munielles  fétlchations,  et 
se  réfOuir  ensemble  de  leur  arrivée.  En 
même  temps  ils  se  rangent  en  bataille 
sous  les  murs  de  la  ville,  comblent 
sur-le-champ  le  fossé  de  claies  et  dfc 
fJRScines,  et  se  préparent  à  une  sortie 
contre  nous ,  et  à  tout  événement. 

80.  Après  avoir  placé  son  armée  sut 
l'une  et  l'autre  ligne  de  circonvallation 
et  de  contrevallation ,  a6n  qu'au  besoin 
chacunconnût  le  poste  qu'il  devait  occu- 
per, et  s'y  maintint ,  César  fit  sortir  sa  ca- 
valerie pour  escamioucher  contre  celle 
des  ennemis .  De  tous  les  ca  m  ps  on  voyait 
ce  qui  se  passait  dans  la  plaine,  parce 
qu'ils  étaient  sur  des  hauteurs;  ce  qui 
rendait  chaque  soldat  attentif  à  exami« 
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W»  4M«%Wi^  ^*Msm  de  4alle 
4liA))ç|^r  Li$  /C;siiri0i«  aiwieni  jeié  quel* 

4|li&4#u<^  KK^roBS  docamatarie ,  pour 
,l%t;«fMMQi»ir  si  fAk  |diait,  el  i^r6i«r 

4i*lfeocd  j^usiaus,.dQ  no^  cavalîQis» 

^  ItH^t  comoiiots  do.  iftcber  pi^* 

\i>ywt  i^  pAU^  t)r«fisé»  pur  le  giMinl 

jppiob^  des  leucç,  l^is  ^niimiii^  sie  cru-* 

flfjfd  ^mrés  de  la  victuiie  :  dai)8  ca^(|«> 

gen^uasioa.  tous  iie  jçiuxeri,  et  aH»i<:* 

|;[i9^ei  auxiliaires,  ppussaic^t  degi'ands 

HHh  4^  joid  pour  e^couvàg*t(  imts  su)* 

dats.  Comme  les  deux  caoips  ô^ioni 

llifHOins  dfi  ce  qui  se  ^lassail ,  «4  que 

le»  b^ll^  ^ions  uou  plus  que  les 

4Acb^s   pp   pQuvaierU   ètie^  csu^béeg  , 

<;baci4p  SQ  irguvaii  ai|[uillunné  p^r  le 

^ésir  de  la  fi^oire  et  par  la  craiiue  df 

rjgn)p9iime«  Le  combat  s'était  pro* 

Jpilgé  environ  depuis  midi  jusqu'au 

^f^ffAm  du  soleil^  sans 4U 'il  y  eCu  ri^ 

dç  dl^r>   IPJ^ue  le»  AHemand», 

«erfé^  tous  enaeiubje  en.uit  gros  esca- 

4^ûp»   tomlient  «ur  les  epneiuis  et 

rompeiU  leurs  r^ugs  «  les  ayant  mi^ 

ou  luitç»  lis  enveloppèrent  leurs  gon» 

de  tcsut  et  les  taillèrent  m  pièces.  Dans 

4^  autres  qu^tiera,  |es  io0im  poua^ 

ir^t  ausM  Içs  ^unemis  et  les  pQUf§uj- 

.jfîreniviuçqu'à  ^eur  çiipp  ss^ns  laur 

^fffOi^  le  ten^)s  de  se  ralliejr*  Geu^^ 

îipi  avd/eoi  tiît  une  sortie  de  la  ville, 

j^\glé»  de  cette  défaite ,  et  n^  comptant 

presque  plus  sur  la  victoire,  se  renfer- 

^renjl  dans  leurs  murailles. 

81»  i^  Gaulois,  n'ayant  point  paru 
çn  bdiaiilc  tout  le  jour  suivant»  prépa- 
rèrent pendant  ce  temps  quaniité  de 
çjaie?^  d'éc^ielles,  de  crocs;  et  sortant 
i^rs  minuit  de  letir  camp  en  bilence, 
jls  S6  glissèrent  jusqu'aux  refranche- 
mens  que  nous  avions  vers  la  plaine  : 
ensuite  y  poussant  tout  d'un  coup  un 
grand  çri  pQur  avertir  les  assiégés  de 


liKf  {vésaoca  »  ik  ae  oieUW  è  jMr 
kuoB  elaka,  et  à  tosps  4b  fiOfutai^ 
da  fb^ohes  el  de  pierras,  imwiHiMrA 
obasier  kê  Qôti«a  du  «evnfiartçadtiui 
mol  »  ils  ailaqitoiit  ie  camp*  de  «m 
c6lé».  Dans  le  nème  lempa^  V6iciii||i# 
kirix»^4  avaâl  enlFiida  lMi4iri8dudaf 
bars.  iUm0%  k  sii^nal  a«tx:  Im  tauii<pat*r 
jM  &Mt  fMMair  le^tti^ma  «|b  la  pli«i .  im 
Hut«eH  accoureiu  auik  «tiaiusb*  mam . 
diiMS  les  poMeft  qui  it^  juuih  pnHpt»k»« 
leur  avaient  été  tis^ti^ièttt  ppi»*  da|tar* 
viejMieiii  à  p|mmj vanter  itn  Ifautaiiihaitc 
de  grpsst-s  fiondea»  ^tk»  luii9»  biMiaiw 
piiiuips ,  et  desffiacUines  |tf  ii)Mft#clatt* 
car  des  balles  de  plomb»  qu'ik  afaiM 
disposés  le  long  d^  re«tpar4§*  Ho^W^ 
cbines  les  accaUèrt^i  àe  trjùia;i#c(miQe 
Tactiou  sepasi^ait  dans  1»  «luiuiiy^ut 
des  deux  c6iâi  beaucoup  de^  hVwtéH. 
M.  Antoine  et  C  Tréboaii^  g^^Wi 
cbargésde  ladéfens^d«4eaqu9rlîai»4àf 
tijaic^  des  soldats  des  jnrla  ébpgoâi* 
e^  les  anvoyaieiu  au  a^cQura  d«  Ma  Mn* 
pes,  partout  où  ilska«o|aioiHireiififi. 
82.  Jant  ^e  |asCiauloi»fucw(Ai0Î« 
gnés  de  noi  ret«anabeo»em»  iU^HIMil 
des  suQoès  par  la  mul4^4a  de  l^iiis 
traits;  mais  quand  ils  an  Xi4r«ac  iQipfa* 
cbés  davantage  »  ou  ils  a'wfeyBJqtudw 
les  chausae-trapça»  ou  toq;»baf^  4tftt 
nos  puits,  ils  y  éis^imi  PW^4'^HM« 
an  oiuce,  ou  ils  anquraj^EU  (cag^l^fMr 
les  pilmn  muvatw  lancés  rjii  i^mi0  ^ 
des  tpui»,  Enfiui  apiès  him^  dfft.^^ 
^utes  reçues  d^  pa(t  et  d'auU-e,  wcHpej 
partie  du  retranrbyneo<  D'iiyaniL  été 
emportée ,  le  jour  parut  »  et  lo8  efififpéf\ 
sç  retirèrent,  craignant  d'^^l^  jjgjg^  ei^ 
flanc  par  quelques  sortû^   Ai^/J^^ 
quartiers  placés  s^r  1^  tu^uem^^  Q^ 
pendant  les.assi^é^y  metiarit  en  itsag^ 
tout  ce  que  Vercîngéiorix  avait  faitnré^ 
parer  pour  upe  sortie»  ooaihlent  U 
premier  fossé  ;  mais^  arrêtés  trop  longi 
temps  dans  cette  opération,  ils  s'aper 


Digitized  by  VjOOQIC 


OOBRIE  DES 


fri9Mé»«lii«wic  daims  camfm^ 

M  retraiiGhemens,  et  se  retirem  eus- 
I  dns  la  viUb»  dMndonaaaC  êeur 


iidnn  bis  MeegMndp  ^r&Ot  déli^ 
àèMt  WÊÊ  te  paiii  ^'ils4loivenl  pm»-- 
iK.tktooiwmu  oom  qui  connaiiw»! 
le  pqrt ,  et  <'infonMwt  de  k  ftiUMUiM 
<  lit  fc  foiteëes  fl>if»iicb<fBenftdaiiQ» 

I  phcéMor  ka  fcauteHfs.  V^rs  le 
iyfieiraiifaitttnecollinequ'op 
■Mit  partmliâww  dans  Tenceiate  <to 
iBUix  à  oatisa^  a»  vaaia  éteodue; 
k  iowain»  s'ôtaiaat  donc  vus  coa* 
miall  da  <«MKlMae  la  ligne  le  long  dii 
fieAda  la  mgpiagM  et  sur  sa  panta, 
àataolieu  AMaadéBavautageux.  G*  Aa- 
Wiai  hepmm  at  C,  Canioius  Mébilua^ 
Hwdwwlteuiaaaas  deCésar^gardai^lU 
ce  qaaiipaî  a«ap  deux  liions.  Ubs 
ckfcaaiwfoîa.  Tâyam  Eut  lecouuaUre 
III  iiBi^  eapîMS,  dirigèrafii  sujr  ce 
laat  cia^maaie^^q  mille  bonimfis 

ysnaiî  louies  les  naûoDs  i|ui 

4)0i»iF  avilir  )e  plus  de  bcsn 

voaia  «  ils  fégl^nam  aacfàieiaaiu  «UU» 

M  l'kaara  d«  i'aoaqM^  ^  4a  owûàFe 

fimottim*  atixKivipffMfU  de  lai  com- 

aiaoïrvmaaidû  Uadoiuràceai  la«on- 

ààada«rsjiroafi#  à  VargisiUaiu^as, 

truipul,  r«n  des  quaue  chefs,  et 

fwQP^  Varôag^Mru .  Vats^sillaupus 

laii  ^,4ftfnp  aur  les  fax  beures  du 

w;  ai«  lia  sa  iruuv^mt  plus  ^'h 

tm  de  dîsiMoa  de  nos   rfioaDÔbe- 

•M  vers  l6  foini  du  jour,  il  caclui 

ktMs  darrîère  la  mouiague ,  et  les 

iûa  «  reposer  de  la  laligue  de  la 

M,  U  se  raodil  vefs  midi  au  quartier 

iui  nous  venons  de  parler;  en  même 

tap  la  cavalerie  ennemie  s'avance 

^aos  postea  du  cOté  de  la  plaine, 

«kiestede  leurs  troupes  se  monire  en 

kiiailWà  lal^ducaipp. 


—  Liv.  vil.  tif 

M.  Vema%6L0Êm^  qui  iea  m/v^ 
des  iiaulaQrs  d»  Gart  4'AW#e,  aarf  Mai 
ses  longues  perchas»  «aa  gatariN  aPlh 
«einea^  aas  faia  ot  4aiH  raMiiail  ^P'il 
fait  pr^rer  pour  Tattaui.  isçomtM 
aopifMacei  la  Tois  sur  loiis  Im  painla  t 
twt  esi  attaqué;  ai  s'il  y  a  qual^wa 
posté  qui  psimim  àiUa^  <*^  là  fua 
Van  ^our4«  JUs  toaiam  Qgà  MM  d^ 
ipriificaiioBs  i  défaad<a<  cju'il  m  kur 
ait  pas  &cile  de  la  partar  pmaiH>Ca 
^tti  contriiMait  ancara  poMr.haawwap 
à  eOiayer  les  «ôt«ea  paadaal  Taaiiûa» 
c'éuiem  les  cris  das  iirjbaraa,  fui  if>* 
lantjssaient  derrière  #uir«  ^  fa  léflfaiaa 
qu'ils  (aisaient ,  qua,  leuc  s^ihli  d^ 
paodaii  du  couraga  d*ayiwi  ;  4m  «p 
ast  aouvaru  plas  ioquiat  4*m  ç^ 
éloigné  que  de  celui  %va  y<m  a  MU 
les  yeui:« 

66.  César  avajt  choisi  upa  posiiÛMi 
d'oOil  pouvait  vwcaqwsai»oat>aâid»i»a 
cbaqua  quariier»  et  pe  nanqwiifw 
d'envoyer  du  secours  aux  emkaiti  quî 
en  avaient  besoin*  Chacun  sa  dit  à  lur 
lateae  qua  c'est  ici  le  fna«)«m  dP 
faire  le  plua  grand  etbn.  UaGauh^if  • 
d'un  côté,  désespèrent  de  Jaur  a%l^4|l 
de  letftr  iodépandaneei  a*ifs  pe  ||pu- 
valent  réussir  k  forcer  pos-  frtwîrfll' 
m^ps  ;  le»fi#nMuitf  t  de  r^iuy-e,  se  ^«if- 
lent ,  s'ils  Bçstenl  vjoiorieuj^  m  aava 
occasion  »  de  voir  la  fin  de  lavia  in- 
vauY,  Le  po^ta  qu^noua  avions  la |d(î^ 
de  ptdueà  défendra  était  celui  f  £^1^94^ 
avons  liii  que  Yarg^siUaiipi^  fut  ^sy- 
voyé(  parce  que  caHe  petite  .éléfatigp 
qui  dopdinait  la  peuia  avait  un  giatH) 
avantage,  l^  una  noiis  lancent  àtf 
traits  de  cette  hauteur,  d*aviras  jpqfv- 
tent  à  l'assaut ,  couvents  da  leiu»  hoii- 
cliers;  à  tout  moment  «  d^  trouais 
fraîches  relèvent  celles  qui  sont  fati- 
guées :  la  terre  qu'ils  jettent  dans  nos 
reiranchemeas  leur  donne  la  Cacililé 
de  les  fraifchir^  et  les  garantit  da  i 
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lit  pîéges  que  nom  avions  caché»  en 
tem  ;  déjà  les  arme»  nous  mancpnBC, 
elaos forôes  s'épuisent. 

86.  A  cette  ¥iie.  César  détache  pour 
Bovs  seoMrir  Labiénus  avec  six  oohor- 
tea,  el  M  ordonne,  s'il  ne  peut  pas 
anèier  1^  ennemis,  de  retirer  les  co- 
borlea  à  dessein  de  ftiire  ape  sortie, 
Kii  reeommandant  de  n'en  venir  là  qu'à 
la  éemiére  extrémité.  Il  va  lui-même 
encourager  ce  qui  reste  de  soldats,  et  les 
exiioner  à  ne  pas  céder  à  la  fatigue,  leur 
rqirésiiiiaasi  que  l'heure  et  l'occasion 
étaient  venues  de  couronner  tous  leurs 
combats  précédens  et  d'en  recueillir 
le  fruit.  Les  Iroupes  qui  étaient  dans 
la  piaoe,  désespérant  de  pouvoir  forcer 
le»  lettaochemens  de  la  plaine  à  cause 
éaleur  hauteur,  tentent  de  gravir  vers 
les  quartiers  que  nous  avions  sur  la 
montagne;  et  elles  y  porioni  tout  ce 
qu'elles  avaient  préparé  pour  l'assaut. 
Mes  délogent  à  force  de  traits  ceux  qui 
eombattaiieni  du  haut  des  tours,  se 
fraient  des  passages  en  comblant  le 
fcssé  avec  de  la  terre  et  des  fascines , 
el  tléiruisent  à  coupa  de  foux  le  rem- 
part et  le  parapet. 

m.  D'abord  César  j  envoie  le  jeune 
iMitus  à  la  tète  de  six  cohortes  ;  en- 
sÉNle,  il  y  hit  maicher  Fabius»  avec 
sept  aulres  ;  entn ,  voyant  que  le  com- 
bat s^hauNhftde  plus  en  plus,  il  s'y 
parle  en  personne  avec  le  reste  de  sa  ré- 
aenu.  Le  combat  rétabli  et  les  ennemis 
repousses ,  César  se  dirige  vers  le  point 
où  il  avait  envoyé  Labténus.  il  tire 
quatre  cohortes  du  quartier  le  plus  voi- 
sin ,  ordonne  à  une  partie  de  la  cavale- 
rie de  le  suivre,  et  à  l'autre  de  tourner 
la  ligne  de  droonvallation,  et  d'attaquer 
lus  Gaulois  en  queue.  Qiiand  Labiénus 
vit  que  ni  le  rempart  ni  le  fossé  n'a- 
vaient pu  arrêter  les  ennemis,  il  ras- 
semble des  quartiers  voisins  trente-neuf 
cohones  que  le  hnf^ard  lui  présenta  ,  et 


envoie  infarmer  César  du  teaem  fu^ 
a  pris.  César  accourt  pour  se  trouvur  à 
l'action. 

88.  Il  est  reconnu  à  k  couleur  daa 
vètemens,  dont  il  avait  coutunse  de  au 
parer  un  jour  de  bataille;  el  les  6au- 
lois ,  qui  <te  la  hauteur  le  voient  sur  lu 
peate  aveu  les  escadrons  et  lea  cohovies 
dont  il  s'était  fait  suivre,  viennent 
eommenoer  l'attaque.  On  grand  ert 
s'élève  desdeux  côtés,  ik  se  répèle  sur 
le  rempart  et  dans  totis  nos  ouvragea. 
Les  nètres,  ayant  lancé  leurs 'pilma, 
mettent  l'épée  à  la  main  :  en  mènau 
temps  notre  cavalerie  parait  mtr  les 
derrières  de  l'ennemi,  et  d'autres  ou- 
bortes  approchent.  Les  Gaulois  lieheut 
le  pied ,  s'enfuient  et  rencontrent  nua 
cavaliers  qui  en  font  un  grand  carnage. 
Sédniius ,  chef  et  prince  des  Limou- 
sins, est  tué;  VergasiUaunus,  kuyetgm^^ 
est  fait  prisonnier  en  fuyant  ;  soixanteut 
quatorze  enseignes  militaires  sont  pria 
et  apportés  à  César.  Bu  ce  grand  nona- 
bre  d'ennemis,  peu  rentrèrent  dna 
leur  camp.  Ceux  de  la  vtHe  qui  iFkuM 
le  massacre  et  la  faite  des  leurs  peuC- 
rent  toute  espérance  de  se  sauver,  et 
abandonnèrent  Taltaque  de  noa  oirvm> 
ges.  Les  Gaulois  qui  étaient  <foua  le 
camp,  en  ayant  appris  la  nouvelle,  preu- 
nent  aussitôt  la  fuite.  Si  nos  troupaa 
n'avaient  pas  été  fatiguées  des  ta- 
vaux  du  jour ,  et  des  perpétueMes  UM^ 
ques  auxquelles  il  leur  avait  fiillu-  lé* 
sAer ,  elles  auraient  pu  faire  périr  H 
cette  multituded'ennemia.Vers  mil 
notre  cavalerie  Ait  envoyée  à  leur  ] 
suite,  atteignit  leur  arrière-garde,  el 
en  tua  ou  flt  prisonnier  un  grand  noua- 
bre;  le  reste  des  fuyards  se  réfb^ 
dans  leurs  cités. 

89.  Le  lendemain,  Vercingétorix  as- 
semble le  conseil,  déclare  qu'il  n'a 
point  entrepris  celle  guerre  pour  ses 
intérêts  particuliers»  mais  pour  la  li- 
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tartéeenimitte;  que,  puîeqa'il  Emu  cé- 
der au  son ,  il  s'ofire  à  eox  oouune  vi^ 
line  voioDiaire  »  soit  que  leur  intention 
lltoa  de  le  livrer  vivant  aux  Romaîi^, 
on  de  les  apaiser  par  sa  mort.  En  con- 
•éqHflnœ,  on  députe  vers  César,  qui  or- 
donne qu'on  remette  en  son  pouvoir 
Isi  cfaeis  et  les  armes.  Pour  faire  esé- 
CHler  ces  conditions,  il  se  rend  lui- 
méoie  dans  ses  retranebemens  à  la  tête 
de  son  camp*  Là  les  généraux  ennemis 
paraissent  en  sa  présence.  On  livre 
Verciagétorixy  et  on  dépose  les  armes 
à  ses  pieds.  A  l'exception  des  Auluuois 
et  dss  Auvergnats  dont  César  voulait  se 
sertir  pour  tâcher  de  reconquénr  Taf- 
feciion  de  ces  deux  peuples,  le  reste 
des  yrisommrs  fut  distribué  à  chacun 
de  ses  soldats»  à  titre  de  butin. 

80.  Ces  afiaires  terminées,  il  part 
peur  se  rendre  i^bez  les  Autunois  qui 
vnrent  ae  soumettre  à  lui;  les  Auver- 
gaats  imitàrem  eet  exemple  par  Tor- 
poede  leura députés,  et  lui  promirent 
4s  bjm  tout  ce  qu'il  leur  ordonnerait. 
Ilsn  exige  un  grand  nombre  d'otages, 
isnd  à  ces  deux  nations  environ  vingt 
mille  4ea  leun  qu'il  avait  Cuis  capt^  ; 
pais  il  met  aea  Ug^ns  en  quartien  d'hi* 
ver.  U envoie  labiénns  avec  deux  d'en- 
Utelieaei  toute  k  cavalerie  dana  la 
Mmohe-Comté,  et  lui  asaoeie  M.  Sem- 
pmniw  RutilieB.  G.  Fabius  et  L.  Minu- 
tins  BimhiB ,  à  la  tftte  de  deux  autres, 
e^élablirent  ctea  lea  Rbémoia ,  pour  em* 
pleber  teapeupleadu  Beauvoiria,  leurs 
nisins»  de  les  insulter.  G.  Antietius 
MgiQua  fui  dirigé  sur  le  Nivernais , 
T.SoMMiasar  le  Berri,  et  C.  Caninius 
Rébilus  sur  le  Rouergue,  avec  chacun 
ose  légioBw  Q.  Tullius  Cicéron  et 
K  Sulpidus  vinrent  à  Ghâlons-eur- 
Satae  et  à  MAcon  dans  l'Autunois, 
afin  de  pourvoir  aux  approvisionne- 
nens.  Pour  lui,  il  résolut  de  passer 
l%îver  à  Au4u<;.  Le  sénat  ronuûn,  in* 


(iUSIinK   nifiS   GMMJM*  —  I.IV.    VIII.  il5 

formé  de  œs  suooès  par  les  lemea  éê 
Cémt  f  ordonna  vingt  jours  de 
publiques. 


LIVRE  HUITIÈME. 

SUPPLÉMENT  DB  LA  OHEKaS  DBS  GAULBSf 
PAB  maTIUS  PANSA. 

Préface  de  TAiitear.  —  Nouyelie  révolte  de  la 
Gaule  :  guerre  contre  ceui  du  Berri ,  du  pays 
Cbartrain  ei  du  BeauvoM».  —  Exploits  de 
Fabius  et  de  Caniniiis.  —  Siège  de  Gahan. 
—  Arrivée  de  César  eu  Aquitaine.  — Quelles 
furent  les  causes  et  les  semences  de  la  guerre 
dfiis. 

An  arant  J.  C.  Si ,  de  Rome  6o3. 

Pressé  par  vos  sollietfationa  asaiduea , 
mon  cher  Balbus»  et  voyant  que  voua  i^ 
jetiez  mes  excuses  non  sur  la  diffierité 
du  sujet,  mais  sur  ma  parease»  je  me 
suis  engagé  dans  une  entreprise  bien 
difficile.  J'ai  continué  les  Commentai- 
res de  César  relativemeni  à  la  gaem 
des  Gaules;  ce  que  j'ai  fait  tie  sera 
comparable  ni  à  ce  qui  précède  ni 
à  ce  qui  suit,  l'ai  aussi  terminé  ce 
qu'il  a  laissé  imparfait  depuis  les  évè- 
nemena  d'Alexandrie;  je  l'ai  acbefé» 
non  jiwqu'à  la  Rn  de  la  guerre  civile  ^-^ 
quidure  malheureusement  encore,  mais 
jusqu'à  la  mort  de  César,  le  demande 
en  grâce,  à  caix  qui  pourront  parcourir 
mon  travail ,  d'dcre  bien  oonvaincns  que 
je  m'en  suisitefgé  malgi€  moi ,  et  que 
je  ne  suis  ni  asseï  téméraire  ni  asses 
vain  pour  vouloir  ^ler  mes  écrits  * 
ceux  de  oe  grand  homme.  Tout  le  monde 
reste  persiiadé  avec  jtistiee  que  rien 
n'est  écrit  avec  plus  d'éiégamsa  et  de 
dignité  que  ses  ouvrages,  quoiqu'il  ne 
les  ait  composés  que  pour  servir  de  mé* 
moires  aux  historiens.  Ils  sont  «  géné^ 
ralement  estimée,  qu'il  paraît  avoir  6cé 
à  tous  les  auteurs  l'envie  d'écrire  après 
lui  sur  les  matières  qu'il  a  traitées,  l'ai 
bien  plus  que  les  autres  sujet  de  leslul- 
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nérar^  M  tftn  ^omn  ^e  tu  beattfé  <c 
IftfWté  A^iiyfc  ^  «l  moi  jMfthr  eiMOfe 
aipec  quelle  facilité,  quelle  ptompfi*' 
tude  il  les  a  composés  :  car  s'il  possé- 
dait à  fond  le  talent  d'écrire  et  de  s'ex- 
primer ddbtementy  ff  avait  aussi  celui 
d^  donner  à  se|  pensée»  b  plu»  grande 
clarté.  De  pk»  faî  cw  le  désavantage 
de  ne  m'étre  trouvé  ni  à  la  guerre  d'A- 
lexandrie» m  à  celle  d^'Afrique.  Il  est 
VHiiqiM  j'ai  appris  data  |Nrapre  boaclie 
ofW  yifttfie  deee  qtfi  s'y  est  passé;  mais 
il  y  a  bien  de  la  diÛerence  entre  con- 
naître ces  faits ,  et  pouvoir  en  parter 
comme  témoin  oculaire»  et  n'en  être 
informé  que  comme  curieux  admira- 
tscr-^  la  no»¥eiuté.  Mais  Je  Hnis, 
d#>p««rqae»  thetcktditi/f  h  m'excuser 
dfêm  nék  en  fiafalièle  avec  César,  on 
M'nta  croie  asset:  présomptueux  pom* 
m'MiaghMf  qu*il  set  ronvera  quelqu'un 
qaf  wMjfÉ^  digne  d'être  comparé  à  ce 


.  >!«.  A^Mrts  MToèr  aoimis  la  faula  # 
CAsar^^i,  peadaM  .4oote  lacaHipagne» 
r\*i$mài  fpH  déposé  ka  armea  «a  aetiè 
inilMij»  Mogeait  i  filiia  topaaer  aaa 
tUMif  CI  m  ém  ^fÊÊÊkiêit  d*hiirer,  km* 
fl^'ÂkapfMriiqii^irtClBManaadtfcas  natéfsna 
méjiiaiiatiaaa.aoutsHa  guerre,  et  se 
UgpaiMM  cfiaaanhte.à  oa  dessaki.  Eàkm 
safpudaisai  awr sme taJaèa  aaset  vtai» 
nsnihlAI»tiiar»  sachant  par  ei^ianca 
<|ci«l«iiiealauffsfofteajénMes  ne  tia»« 
dÉMsmianaÂcuilia  leaBeanainsfel» 
laaaapéaaieBi  qa'ea  ae  podaat  aor  pl««^ 
sîiMra  paâats  à  la  Uk,  nous  n'eariena 
mim^'éà  tempataiasaesdeaeeoara, 
niaasÉB.da  Ireapes  four  fam  face  à 
toiH*  Sur  «e  plan ,  eUea  décidèrent 
(pa^Riicaae  cilé  tm  scfusetak  deauppav*^ 
lit  las  plus  grands  sacrifices  pour  as- 
aurar  la  Kberié  générale* 
S.  Abi  do  nu  pas  les  laisser aafarit- 


Bar  lÉMS  <:aii»opinîM ,  eéair  AmM^H 
garde  de  «es  quarsiera  d'Mver  atrlfuèii' 
leor  H.  Antoine,  part  d'A«tun  lé  ikN 
ntar  «de  décembre  ateo  sa  cavalerie,  ^ 
va  joindra  la  ddusième  légîdn  quH 
avoii  établie  sur  les  fronAè^du  Bêvrii 
pea  loin  du  territoire  d'Ailtuii  «  lai  fcilh 
gnaet  la  onaième^  étah  tcPat  prédit. 
Ensuite,  ayant  laissé  deux  cohortes  poaf 
garder  le  bagage,  il  fit  eaiMf  te  reste 
de  son  aranée  mr  le»  tenres  fisrtftaa  des 
habitana  du  Berrt ,  qai ,  pessMaiit  tta 
grand  lerrhoîne,  ed  H  y  avait  pla^ 
sieuni  tilles,  et  ne  veyant  diei  «ut 
qn'uNe  léglen,  n^ataieM  |iit  ^efnj^ 
cker  de  oabaler  et  de  ae  pi^§pete«'  I  la 
gnerre. 

^.  A  l'attiviSe  seMte  de  César,  tt 
éprouvèrent  ce  qtte  <levaiem  tiéceMi- 
nemerti  ressevHîf  des  honnnes  noe  pré- 
parés ef  diaperaés  de  côté  et  d^aurrer 
coMvant  leirrs  ferre»  saiia  atteitfie  dé» 
fiance^  ils  fuient  aeeaMés  par  IMW 
datfflaHe ,  avanf  cfor'Msi  pusaem  ^gAer 
lea  yttiea  g  oar  flésar  atall  eJrpttiftftfltcwf 
détasde  de  mevfré  le  km  rfOHe  i«rr, 
sÂgne  ordinaire  de  la  fêtÊm  deselme« 
mia^ita  pan»  d^n'vaftter  tas  IwfcifÉitf^ 
ei  de  ne  irenaer  ni  fhrrea  a)  Isiihagsl 
en  cas  o«  il  teoMa  paaaser  plaaiola. 
Il  fil  ati  grand  aomère-de  prtuaaiikiai 
et  cab^-  qae  la  oràiate  préeifdi*  aN 
ks  adisins  àaaire  preaiMae^aathée, 
oa  qui  seorarani  an  ^«relé  .ébat  ediiel 
ckea  leaca  8iliéa,a*an  flmsèieHf  a* tiM 
pans  qn'il  aa  IroavaM  paatsai ,  asai 
doaatur  le  (empaàaaoait  de  eas  jjanpta 
de  penser  aa  salât  das  aMtea  ptafôl 
qu'an  sien  propre.  Far  eaite  eMfétd 
diligence,  il  conserva  ces  fidèles  aninr{ 
et,  grioeàkt  laiveur  qu'H  sai  ilnpiier{ 
il  détermina  ceux  qui  balançai^  è  s) 
soameMre.  Loraque  las  peuples  dÉ 
Benri  virent  toates  les  nafiona  veisiai 
donnor  des  otages  et  être  reçues  àeonV 
position  I  et  que  la  déaMace  du  Céali 
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êtêm,  ift  Mivirenc  lent  tttm^. 

9.  tû  liteoiiipfe/isé  de  tarit  tte  tfarâot 
«  de  fiWgflw  au  oœtir  de  l'hiver,  S 
IhiUf^  Ifes  ëAeiiiiAs  «fiftieireB ,  et  p^ 
d»  ftoids    Irmippombliss  ,    travaut 

ftotriHt  IhW  dé  bufte  260  sesterces  armr 
Mim  et^OOO  ntnc  centarioti»  :  ptrfs 
•JWl  itijftoyé  tei^  i^roiiï  dans  lé^rt 
qoiMer»,  tt^retidh  A  Anmn  quarante 
(MIS  «pris  M  être  8M{.  Il  y  étflti 
«•pi  I  itââfè'li  juslfce,  lérsqueeeuï 
Al  i«rri  M  m^oyèfenî  demander  dtf 
mmmtmtfé  etm.  île  Gharrres  qui  leur 
*vatM  dielâfé  h  famtê.  Sur  eef  avf», 
^«lqii*ll  ae  Mt  que  depuis  ait  -  huit 
)iM  éana  aOf>  quarrier  d'Auto»  ,  il  il 
t«ifr  li  ahriètM  eC  la  quaiortndme  lé- 
t^M  qui,  toflMiie  m  t*a  dit  dan»  le  Ktre 
ptêsédMt  »  maîest  leêfn  quniliers  $af 
kf  flUôM  pour  lu  sûreté  des  vivn-s.  Il 
uNUllM«r)vilirMeM  deChattrea.aouf^nu 

•^  Sur  le  kr«h  qo*i\  vernit  à  euv 
MM  WK  Jtm^,  les  €At]i;nihi,  cralgtiant 
t^lm  «Main  um  iiMiiegailMiîié»  qu« 
haauaievg  ubnadiiMiôNm  kavinesrei 
ki  bottrgi^  oilk  lu  Aéa«BilÉ  ie  ée  méllf« 
à  aasvuif  di«  rigtwjiéa  l'hiver  leuf; 
Mtol^ii  ë#eiiBV  qoelqMa  lUiséfuUe» 
cabanes  (  car  uMvpivtM  ielêuiu  riftat 
a*i|  été  ffwiéu  dam  b  Hêetm  pvété^ 
éuM^ul  ito  s'ealnrctit  eu  éirvera  clMsr 
Qfim,m  vculvc  fas  oifKiaersea  trou- 
vai »n  t^neuft  de  lu  saison  qui  r^paati 
abr%  aUu  omper  dana  Orléans ,  ville 
im  pay»  Chaatrani,  al  logea  sa»  auMata, 
le»  BBaisoiis  dea  batmaiia^ 
emore  dihuui ,  a  amiié 
I  abaodowiées  qu'il  fil 
m  plaa  itkm  cMvrir  de  paiMa^  Mara  il 
tmÊjat  an  aavalarie  ac  aan  iafaniarie 
UfferadbnBUma  laa  tiens  où  l'ondiaait 
qae  ka  eaneaab  s'étaient  raiirés^  Ca  a* 
^  paa  an  min  ;  oae  lat  «ôlrea  wimxih 


tHtt  puut  la  fffSipM  thiitfjis  HI MMM  ' 
îAê  efinemis ,  àccàVtê^  put  ht  ttftiUf 
Oe  la  saison,  eÊmfis  f  etmssé»  dé  feih4f 
chëtives  ehatrmièrea,  Me  saèlAttt  OffM 
fèfh'er  en  sûreté,  et  les  forées  m  pM^ 
vant  les  garèntir  dte  vents  ifnpfttteirtf 
at  gïacés  ,  dispersés  sans  feu  nr  Heu, 
se  foirèrent  ehes  leui«  VtMn^  VipUi 
avoir  essuyé  uhe  perra  eohsicléiàftW 
d'hommes.  ^ 

6.  SatisTaft  d'avoir  dam  ane  saisOfr 
aussi  rigoureuse  dissipé  les  CoiUfANa 
des  ennemis  et  de  les  ^oir  eafipédi# 
As  reprendre  lei  armes  ^  sachafK  qtla,^ 
suivant  tes  lofe  de  la  rarson,  if  ti^  poU' 
vait  s'allumer  de  grandeagoerrca  aitalll' 
les  beuut  joui^ ,  César  mh  w  qu^rtle^ 
d'hiver  à  (Méaas  lea  daut  MgtoM  ^ 
l'avaient  accompagné.  hatt*hii,MbfMl# 
par  les  rnéquenfes  dépiufatims  êes  MM^ 
mots,  que  ceux  du  MauvaMs,  p€XÈ^ 
le  plus  brjve  de  la  OauleèH  dësM^ii 
secondés  de  leurs  voisina,  aJëeluWatetf 
nhé  armée  soua  lés  0^eA  tA  GoAMT 
de  IteauvafS,  et  de  0»mf#l,  éTM^ 
lus,  pour  vettir  lèaia  aasetwIHg  MiW 
bm  sur  ct>uff  de  BoiSMiflS  qui  tMtHf 
anuetés  aua  Miéfli^,  il  jugM  i(MP 
seulement  île aa  dignité,  mais  métlè 
de  aoQ  îuMi'Ct,  ue  ne  pMM  MMKf^'^avP 
des  àMKa  qti^ avafeM vendif -dégjNifitV 
swvicea  a  m  r^paicffNMie  luaNvif  TwaP"' 
tiultésen  anaëne  tna1lièM^^  Mui  piêmi 
iiit  t&  mraieuf  ^  if  tint  vue  wauMMl 
Ma  la  onaiêane  Mgknf  de  ses  quMllaraji' 
doma  ordre  è  0.  FaMa»  de  ae  ufatwf' 
sur  les  fromièMs  da  Suiiaewh»>ava»  Mi 
deux  iéj^na  qu'il  cuanmandàit  ^  ei  H 
venir  une  de  œllea  qui  aervaiem  $më' 
Labiénu».  Ainsi ,  auNNif  que  \0  fm^ 
aaeriaient  la  siuaatieii  dea  qoattlaïaui 
le  bien  du  service ,  H  n'eanfflayA  $m 
\rffiotm  que  l'une  aprte  l'autre,  quoique 
luMnèiou  il  Ail  loûjouva  en  action. 

7.  AjaiH  rassemblé  ees  frovpés  «  Il 
luaictaftoaMte  laapauplea  dvBauimAia^ 
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cmpd  Mir  laua  frdnlièf«s,  et  détache 
ift  eayalerie  pour  parcourir  la  campagne 
ft  faire  quelques  priscmmersquipuseeiK 
rinplruire  des  desseins  de  rennemî. 
Ses  cavaliers  ayant  rempli  leur  devoir 
lui  rappoftèrent  que  toutes  les  maisons 
étaient  désertés ,  et  que  ceux  qu'ils  y 
avaient  trouvés  n'étaient  point  restés 
pour  labourer  la  terre,  maisquec'étaient 
des  espions.  César  ayant  demandé  à 
ees  captîb  où  les  ennemis  s'étaient 
rassemblés»  et  quel  était  leur  dessein, 
apprit  que  tous  ceux  du  Beauvoisis , 
capables  de  porter  les  armes ,  réunis 
avec  ceux  de  rAmiéoois ,  du  Maine , 
im  pays  de  Gaux,  de  Rouen  et  de  l'Ar- 
tois» étaient  campés  sur  une  montagne 
wviroonée  d*un  marais,  et  avaient  mis 
tout  leur  bagage  dans  les  forêts  voi 


coutume  das  Barbares ,  lauia 
étaient  pleins  de  sens  et  de  sagose;  tt 
résoltu  donc  de  matre  tout  en  usage 
pour  leur  faire  mépriser  ses  forces,  abi 
de  les  attirer  phis  vite  au  combat.  U 
avait  avec  lui  trois  légions  de  vieilles 
troupes  sur  lesquelles  il  comptait  pria- 
cip^lement,  savoir  la  septième,  la 
huitième  et  la  neuvième;  et  de  plus  la 
on^ème,  toute  oompoaée  d'une  jeuiNBe 
d'élite  et  de  grande  espérance»  et  qai 
avait  déjà  huit  ans  de  service,  avec  cette 
différenoeque  relativement  aux  autres, 
elle  n'avait  pas  eu  le  tenps  de  donnei 
autant  de  pceuves  de  iraileur.  Il  fait  don^ 
assembler  le  conseil^  y  esffose  ce  qa'il 
vient  d'apprendre,  encourage  ses  tioa^ 
pes;  et  dans  ta  vue  d'attirer  l'enneod 
au  combat»  sur  la  persMaaîoa  qu'i 


t  ;  qu'ils  étaient  commandés  par  n'aurait  affaire  qu'à  trois  légions  »  i 
plusieurs  chefs  qui  les  excitaient  à  la  .  règle  que  la  septième,  la  huitième  et  h 
gverre  ;  mais  qu'ils  avaient  surtout  |  neuvième  légion  marcheraient  avai^ 
en  Conréus  ,  parce  qu'ils  |  le  bagage,  qui  n'était  pas  oonsidM 
qu'il  baissait  mortellement  le  ,  ble ,  comme  c'est  l'ordinaire  dttis  ué 


peuple  romain;  que  Gomius  s'était  mis  '  simple  expédition  ,  et  qu'il  viendrai 
en  matdie  depuis  quelques  jours,  pour  ^derrière  sous  l'escorte  de  la  oaaiècri 
le  renfort  que  les  Allemands  [  légion,  afinqu'ilneparêtfMaiHixyeii^ 
voisins  avaient  promis ,  et  qui  |  des  ennemis  plus  de  monde  qu*ib  n*d 
imêii  être  très^XMwidérable  ;  que  tous  voulaient.  Par  eea  motife,  il  avait 
ka^iénéttua  avaient  iiîsolu,  de  concert  |  peine  formé  son  armée  sur  trois  oolod 
«acûoausdeBeauvaiseirarmécenlièfe,  !  nés,  qu'ilsemonura  devant  nus  |Aast^ 
k^le  cas  0ù  Géaar  n'aurait  que  trois  '  qu'ils  ne  s'y  attendaient. 
Il  comme  on  le  disait,  de  lui  |  9.  Les  Gaulois  voyant  tottt-àHX>up  4 
rbaiaiUe^  de  peur  d'itre  obligés  I  légions  marchei*  à  eifir  en  batniUe  i 
«ICQombattredanslaeuite  avec  plus  de  |  d'un  pas  »suré,  quoiqu'on  eAt  vaj 
désavantage  contre  toutes  ses  troupes;  ,  porté  à  César  qu'ils  étatem  pleins  i 
<faeBi>aueontraire,il  avait  plus  de  trois  '  confiance,  néanmoins,  soit  qu'ils  a{ 
Ûgicns,  ils  demeureraient  renfermés    prébendasseni  te  danger,  soit  qu'ils  fiï 

sent  surpris  de  notre  arrivée,  on  qu'l 
voulussent  attendre  quel  parti  no< 
prendrions,  se  contentèrent  de  rang 
leurs  troupes  en  bataille  à  In  tâte  ée  lei 


leur  camp,  et  travailleraient  à  lui 
ocnper  les  vivres  et  les  fourrages  qui 
étaient  rares  pour  la  saison,  et  dispersés 
cndiflérens  endroits. 


$•  Sur  ce  npipon  qui  lui  fut  encore  {  camp ,  sans  quitter  leur  position  ava 
confirmé  par  d'autres,  (}ésar  jugea  que,  j  tageuse.  Quoique  César  brûlât  d'en  i 
bien  loin  de  se  conduire  en  imprudens  .  nir  aux  mains ,  cependant,  ayant  U 
eien  léméraito ,  comme  c'est  assez  la  '  atlèntion  à  leur  multitude  campée 
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i»  et  domil  était  séparé 
ptr  un  grand  vallon  qui  avait  plus  de 
ffofondeor  que  de  largeur,  il  résolut  de 
eunper  en  bat..  Dans  cette  intention , 
il  fit  élever  on  rempart  de  douze  pieds 
de  haut , avec  son  parapet  à  proportion  : 
an-detant,  il  creusa  deux  fossés  à  fond 
decuYe  de  quime  pieds  de  large,  et 
construisit  plusieurs  tours  à  trois  étages, 
jointes  ensemble  par  des  ponts  et  des 
galeries,  et  munies  par  devant  d'un  pa- 
rapet, aGn  que  ces  ouvrages  fussent  dé- 
fendus de  deux  rangs  de  soldats,  dont 
celui  d'en  haut  sur  la  galerie  pouvait 
lancer  ses  traits  plus  loin  et  plus  har- 
dinoeal,  parce  qu'il  était  moins  exposé, 
et  l'autre,  placé  sur  le  rempart  plus  pro- 
che des  ennemis,  était  à  couvert  sotis  les 
planchers  de  la  galerie.  Il  eut  soin  de 
mettre  des  portes  et  des  tours  fort  hautes 
à  toutes  les  entrées. 

10.  César  avait  deux  vues  en  se  re- 
Uanchant  avec  tant  de  précautions  :  il 
espérait  que  la  grandeur  de  ces  travaux 
et  la  crainte  qu'il  affectait  de  ressentir 
augmenteraient  la  confiance  des  Bar- 
bares; et  il  prévoyau  que,  si  l'on  était 
forcé  d'aller  loin  pour  chercher  des  vi- 
nés  et  du  fourrage,  on  pourrait,  à  l'a- 
bri de  ses  retranchemens,  défendre  le 
camp  avec  peu  de  troupes.  Cependant 
il  se  livrait  fréquemment  de  petits  com- 
bats entre  les  deux  camps  séparés  par 
les  mairais;  quelquefois  néanmoins  nos 
Gaubis  alliés  et  nos  Allemands  le  pas- 
saient, poursuivaient  vivement  les  en- 
nemis y  OU  ceux-ci ,  le  traversant  à  leur 
tour,  nous  poussaient  fort  loin.  H  arri- 
vait aussi ,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  lieu ,  que  les  nôtres,  qui  allaient 
au  fourrage  tous  les  joui-s,  étant  con- 
tiainis  de  se  disperser  pour  le  chercher 
vers  des  maisons  isolées  et  lointaines  , 
éuient  quelquefois  enveloppés  par  les 
partis  ennemis  dans  des  postions  dés- 
avantagetises^  et  bien  que  notre  perte 
m. 


ne  fût  que  de  quelques  valets  et  de  quel- 
ques chevaux  de  charge,  ces  l^era 
échecs  ne  laissaient  pas  d'enfler  les  folks 
espérances  des  Barbai-es ,  d'autant  plus 
que  Gomius  qui,  comme  nous  l'avons 
vu ,  était  allé  chercher  du  sefours  chez 
les  Allemands,  se  trouvait  de  retour 
avec  des  cavaliers  :  quoiqu'ils  ne  fussent 
qu'au  nombre  de  cinq  cents  chevaux, 
leur  arrivée  cependant  inspirait  de  for- 
gueil  aux  Gaulois. 

11.  Quand,  après  plusieurs  jours , 
César  vit  que  les  ennemis  se  tenaient 
consUunment  renfermés  dans  leur  camp 
fortifié  par  un  marais  et  par  sa  situation 
naturelle,  qu'on  ne  pouvait  le  forcer 
sans  grande  perte,  ni  l'investir  qu'avec 
plus  de  troupes  qu'il  n'en  avait,  il 
écrivit  à  Trébonius  de  mander  en  dili- 
gence la  treizième  légion,  laquelle  hi- 
vernait dans  le  Berri  sous  les  ordres  de 
T.  Sextjus,  l'un  de  ses  licutenans,  lui 
ordonnant  de  venir  à  grandes  journées 
le  joindre  avec  trois  légions.  £n  atten- 
dant, il  envoya  tour-à-tour  la  cavalerie 
des  Rhémois,  de  ceux  de  Langres  et  des 
autres  peuples  de  la  Gaule,  dont  il 
avait  fait  venir  un  grand  nombre,  potir 
soutenir  ses  fourrageurs,  et  arrêter  les 
courses  des  ennemis. 

13.  Gomme  celte  cavalerie  exécutait 
tous  les  jours  la  môme  manœuvre,  elle 
se  rel^ha  de  son  exactitude,  ce  qui 
est  assez  ordinaire  *,  et  ceux  de  Beauvais, 
ayant  découvert  l'endroit  où  elle  avait 
l'habitude  de  se  rendre,  mirent  un 
corps  d'infanterie  en  embuscade  dans 
les  bois,  et  envoyèrent  le  lendemain  de 
la  cavalerie  pour  l'y  attirer,  et  l'atta- 
quer après  l'avoir  investie  de  toutes 
parts.  Le  malheur  tomba  sur  la  cava- 
lerie rhémoise,  qui ,  ce  jour-là ,  escortait 
les  fourrageurs  car,  ayant  d'abord 
aperça  celle  des  ennemis ,  et  le  mépris 
qu'elle  fit  de  son  petit  nombre  l'enga- 
geant à  la  poursuivre  avec  trop  d*ar- 
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dear ,  eMé  se  vit  IM|  à'mn  MS^ 
krppée  par  les  bntttsrins  3  worrffiw^ 
•elieaitaque,  elle  se  relira  pihis  vile 
qu'on  n'ft  coutame  de  Irire  dAM  «n 
combat  de  ce  geMe»  api>i6  atoJr  pefdp 
VerliscMS/  chef  de  la  nation  et  général 
de  la  cavalerie  j  qBÏ ,  pouvant  à  peine 
se  tenir  à  cheval ,  à  cause  de  eon  grand 
âge,  n'avait  pas  cru  pouvoir  néanmoMW 
se  dispenser,  malgré  sa  vierHesae,  ni 
de  commander,  ni  de  se  trouver  à  Tao» 
lion.  Cer  heureux  sncoès,  JoUil  ^  la 
moH  du  chef  et  du  général  èm  MiémoiSy 
enfla  de  phis  en  plue  la  vamlé  des  en* 
nemis.  En  môme  temps ,  eelte  disgrftee 
hki  pour  les  nôtres  Un  avevtisaemenl  de 
ne  placer  leurs  corps  de  garde  qu^uprès 
avoir  soigneusement  eiMtiné  les  lieux, 
et  de  ne  pas  s'emporter  h  la  pouvëuke 
avec  tant  d'ardeur. 

49.  Cependant,  il  nese  passait  point 
de  jour  qu'H  n'y  eût  quelque  escar- 


H.  Affèaavetr  gardé  ptasiauiajean 
cette  position ,  uyetni  eppri»  q«i  6«  Tié* 
bonitî»  approohak  a^veb  9m  l^glias,  ki 
généraux  ennemit»  denst»erahite4^itoa 
assiégés  oomme  oeu?i^ÀH«e ,  firent  pl^ 
lii»  de  Kptt  evec  1»  hagage  lea  persannei 
que  leur  âge ,  leur»  infirmées  ou  le 
début  d'armes  rendaiem  peu  prepiei 
à  la  guerre,  fmdia  quib  B^tàiM 
pour  mettra  ei»  matehe  eette  nukitedi 
oonftise  d'hommei  et  de  bagages  (en 
les  Gaulois  tntfnent  toujoun  à  leur  saite 
cpiantité  de  charigta,  «ème  dans  les 
promptes  expéditions) ,  lejour  les  ajftat 
surpris,  ils  rangèrent  queues  troupes 
en  bataille  à  la  léte  de  leur  camp,  affa 
d^mpéoher  ^fue  les  Romains  n^entre- 
prisaent  de  Isa  poursuivre  avant  qulb 
Aissem  éloignés.  Oésar  de  son  eélé,  qui 
ne  jugeait  pas  à  propos  de  les  atuiquer 
dans  un  poste  si  avantageux ,  s'ils  se 
mettaient  en  dkdfense,  erut  en  même 


mouche  aux  gués  du  marais  à  la  vue  i  temps  devoir  faire  assez  avancer  tes  M- 
des  deux  campa.  Dans  une  de  ces  «en-  I  gléns,  pour  que  tesBacbaresnepusteA 


contres,  l'inAinterie  ailemsnde,  à  qui 
César  avait  finit  passer  le  Rhin  pour  l*en- 
voyer  au  combat ,  mêlée  avee  la  cava- 
lerie, eut  la  constnnee  de  traveisor'  le 
marais;  et,  après  avoir  tué  ceux  des  en- 
nemis qui  faisaient  résistance,  elle  pour- 
suivit vivement  le  reste.  Cette  hardiesse 
effi-aya  de  teHe  sorte ,  non^eeulement 
les  combattans  qu'ils  avaient  en  tète. 


tranquillement  eflbetuer  leur  retiaite  I 
sa  vue.  Ainsi ,  comme  le  marais  sittié 
entre  les  deux  camps  pouvait,  par  h 
difficulté  du  passage,  le  retarder  ëane 
sa  poursuite,  et  que  la  hauteur  opposée 
qui  touchait  presqu^an  camp  eoDemi 
n'était  séparée  du  sien  ^  par  un  petit 
vaHon,  M  jeta  desponta  stnr  le  manis, 
y  At    passea   ses   troupes ,  atteignit 


ou  qu'ils  blessaient  de  Mn ,  mais  en-  !  promptement  hi  hauteur  dont  h  pente 
core  les  troupes  commandée»  pour  les  '  eonvrait  des  deux  efttés  le  flanc  d^  lé- 
soutenir,  qu'ils  prirem  tous  honteuse-  :  glons,  les  y  rangea  en  bataHIe,  mante 
ment  la  fuite,  et  que,  poussés  de  hau-  !  en  avant,  et  ne  s^rrèta  qu'à  la  portée 
teurs  en  hauteurs,  ils  ne  s^arrètèrent 
que  lorsquils  furent  arrivée  dam  leur 
eamp  :  la  peur  en  emralna  même  qud- 
ques*ims  encore  phisMn;  ce  tjui  trou- 
lMh  si  fort  toute  kur  armée,  qu'on  au 


du  trait  des  retranchemens  ennemis. 
15.  Comptant  sur  Tavaniage  <fe  leer 
poste,  les  Barbares  ne  reflnaient  pis 
de  combaHre ,  dans  le  cas  où  fcs  Ro- 
mains entreprendraient  de  venir  Icsât- 


rait  eu  peine  à  décider  si  la  fortune  et  i  taquer  sur  la  hauteur;  mais,  n'osaat 
les  heureux  succès  étaient  plus  capa-  |  faire  défiler  leurs  troupes,  de  crainte 
bks  de  les  enorgueillir  que  le  moindre  |  que  si  elles  étaient  dispersées,  on  ne  les 
revers  de  les  abattre.  1  mît  en  défeoitfcc ,  îîs  prirent  le  parti  de 
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cr?iinif  leur  mggj^  }fff  ÇW^i?^^  PlWl 
d  adresse,  ils  ftrenl  sap^  pprip  aviron 
irois  lieues  et  qL<Qpè|rpnf  d^ns  ypf  pp- 
sition  fflirt  ^van|ane»i^.  De  1^  ine((^ 
s^ns  çe^s^  de  rjnf;miefip  et  delà  c^y^ 
lerieen  einbH^ca^e,  i\^  [npoinHiodèrepI, 
beaucoup  i^qs  fpujrrpgi^rf. 

il,  CûRune  djs  telf  éês^grémens ^ 
muliipliajeaf,  Cé^ar  *ppril,d'un  piriiflDT 
njeff  que  Cprréus^  ^4néral  4^  enoe!:. 
i|[ii$ ,  j^Yf^  ^j^  mille  fantassins  et  m\\k, 
chevguXf  tOHS  soldats  d'élite ,  s'ét{|i| 
eo^bu^l^^  dans  )m  ep()f(ût  oï^  il  çr(qrf|if 
qu^  Les  ^maios  enyermjpni  leprs  fottjr-> 
rag^qfs ,  par^e  que  c<;  Ijeu  é(|it  al^t:. 
damqaen^  pouprq  de  ftmwg^.  ^^ 
ceUf  découvecie,  il  ^  p^rUr  uu  p)w 
gmi^d  ffoml^re  de  l^iops  qq'à  l'ordi*. 
oaUe;  elles  élfûent  prtcédé^  de  la  mr* 
v4erieqi|'ilav9jtcou(|iip6(t'eiivoïeri^ 
cgrterle$fq(ipr^igpqrsi  ilyjoigjûtdsiigfHW 
d^  trait ,  €t  s'avim^  )|9J-ii^Q(|fî  le  pi^i 
qp'il  lui  fm  pos^e  aypp  les  légioi94? 

IQ.  Usennmiss'^patyoaKsdMi 
i)«e  pl^e  qui,  p>ywt  gM^  qv»  fniUti 
pas  d'lHon4Me  eu  ww  s^ns,  ^  m- 
vîmuv^  (te  )M)îa  ^if^  ^t  d'uiMi  fîiô^ 
tûft  {MTpfqnd^  î  )^  pfttr^  JOTJtfinstni 
o()  (i/w-.  I4  (»¥a)erie  pfM»  k  ift  v^sii 
aUiX  m^ins»  et  iuMpil^  de  It  ditposî"» 
tion  Am  emfirm>  mavohi  i^  eux  pat 
e90|di;qM  au  ^êb  mfae  «t  a»  bonne 
tâiAliUicHi ,  parc^qu'eUfi  as  sent  saivî^ 
des  KgioM.  Dès  que  Goctéus  1^  déooift» 
yrit ,  il  ecut  Tûcoisira  favorable,  m 
préaeolê  d'^bovd  avee  psu  da  Monde  « 
et  cbaigca  les  prenieiB  eacaduops  »  qui 
le  soutiorrat  YÎgpiictuaanieAl  sans  té 
rejoindre  an  gros  de  leur  cosps  ;  ce  qd 
arriva  le  plus,  soniim  dans  Itt  combat 
decftvalefie»  quand  on  s'est  iaissi  um* 
preiKlre  :  «lora  hi  poMbak  ma  plut 
qu*il  pesorl,  paroe  quW  appëna  de  ht 
ooplusion^ 


re^t^r  en  bataille.  Césor^  les  voyant  opi- 
niâtres à  ne  point  quitter  leur  poste, 
laissa  vingt  cohortes  sous  les  ^rmes^ 
campa  et  se  retrancha  dan^  cet  end  f  pi  t. 
L'ouvrage  fini ,  il  mif  SQS  légion^  en  ba- 
taille à  l:i  tête  d^  ses  retrar^diemens,  fit 
tenir  sa  cayalefie  pr^te  ^  fppnter  à  ch^ 
n\  au  preinier  ordre,  et  1^  chafgea  de 
la  garde  du  camp<  Les  barbares  qpi  vi- 
rent les  Rofn^ins  pr$|s  à  IjSSSiMYre^  pe 
pouvant  qi  passer  h^  nuit  »  ni  de«ieviri^r 
pip  long-temps  sans  yivr^  ^  ftu  lie^i  oà 
ils  s'étaient  établis,  s'pyis^ser^t  de  çç 
sirjiiagèïne  pour  sq  retirer.  De  r^^m  eiji 
n||i(i,  ils  transpqjr^èrept  î  )j|  ti^e  dM 
qiBp  toutes  lés  boite^  de  paiUe  ef  les 
fascines  ^ur  lesqi)elles  ils  ^nl  assipi, 
qi^od  ils  restent  ep  b^p^ill^^  fOfpnte 
il  a  été  dit  d^i^  les  Hyres  j^^c^^m^,  fX 
dont  ils  avaient  upe  prodjg|çpg  quaii- 
liié  dans  leur  camp  ;^wi  \p  w>ûr,  | 
un  certain  signal ,  ils  mijrenl  le  fcp  i 
tomes  en  rpènoe  teipp^.  I4  fl^pme  de 
cet  incendiei  s'ét^pd^^i  ^  loii^f  déroba 
lout-à-coup  leurs  tfoijpes  au9  rwirds 
des  nôtres;  et  ils  saîsjjrj^  cf  («uwanf 
po|ir  s'enfuir  en  toute  bftt^^ 

16  Quoique  César  pe  pût  voir  leur 
<lé(M^y  i  catise  de  Ift  Qsimii^e  et  <|i  la 
fumée  qui  étaiep)  en|f^  eux  et  \^i ,  jn* 
geai^t  néanmoiifS  qp^  c'était  i|i^  vm 
pour  couvrir  leur  letraite»  il  fitaiwa- 
^  ses  lègm^  P  et  eciYoy^  oontiia  epx 
saiatvalerîe  ;  pour  \a\p  craiguan^  qpel- 
que  piège»  et  que  \^  aonemia  ne  se 
bissent  arrêtés  au  fP^ina  epdrail  pour 
iK)Qs  attirer  daps  quelque  poste  d^ 
nsniageiu  >  il  Vavamça  piw  ientewent. 
Koice  cavalerie,  qui  a'qsaii  pénéiBer  au 
travers  d'une  si  grande  flavtme  et 
dane  fiiiaiée  si  épaisse,  où  elle  ne 
pouvait  aeulement  pas  apercevoir  la 
4te  de  ses  dievaux ,  et  qui  araignii  de 
tQS)ber  dapa  quelque  embuscada»  laissa 

Aux  ennemis  le  temps  d'opérer  leur  sa*       18.  Gomme  tts  ne  sa  bahai«m  ipsé 
Mte.  k  U  Caiiettr  deciUlefuHe»IMKiil|araa£é4roaaaieAiietiieaSroupes»eans 
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nous  donner  les  moyens  de  les  enve- 
lopper, le  reste  des  ennemis,  ayant  Cor- 
réus  à  sa  lêie ,  débouche  enfin  de  Tem- 
buscade.  Alors  Taffaire  devint  plus  gé- 
nérale, mais  sans  avantage  de  part  ni 
d'autre ,  jusqu'à  ce  que  leur  infanterie 
fût  sortie  peu  à  peu  en  bataille  hors  du 
bois  ,  et  eût  obligé  notre  cavalerie  de 
reculer.  Notre  infanterie  légère  qui , 
comme  on  Ta  dit,  avait  engagé  Taita- 
que  avant  les  légions ,  vint  aussitôt  à 
son  secours,  et,  se  mêlant  dans  les  es- 
cadrons, combattit  avec  fermeté.  La 
fortune  fut  quelque  temps  indécise; 
ensuite,  selon  le  cours  ordinaire  de  ces 
sortes  de  combats,  ceux  qui  avaient 
soutenu  le  premier  choc  dans  l'embus- 
cade devinrent  supérieurs,  par  cela 
même  qu'on  n'avait  rien  gagné  sur 
eux  en  les  surprenant.  Cependant  nous 
apprenons^  et  les  Barbares  aussi ,  que 
les  légions  approchent,  et  que  notre 
général  va  paraître  avec  ses  troupes  en 
bon  ordre.  Sur  cette  espérance,  nos  trou- 
pes redoublent  de  vigueur,  dans  la 
€fainte  que  si  l'action  se  prolongeait , 
les  légions  ne  vinssent  partager  avec 
elles  l'honneur  de  la  victoire.  Les  enne- 
mis, au  contraire,  perdent  courage 
et  cherchent  à  se  sauver  par  diflërens 
chemins  ;  mais  ce  fut  inutilement , 
car  les  postes  désavantageux  dans  les- 
quels ils  avaient  voulu  nous  enfer- 
mer s'opposaient  à  leur  retraite.  Ainsi 
vaincus,  chassés  et  consternés  de  la 
perte  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
soldats,  ils  se  retirèrent  où  ils  purent , 
les  uns  dans  les  bois,  les  autres  en  pas- 
sant la  rivière,  où  notre  cavalerie  qui 
les  poursuivait  vivement ,  acheva  leur 
déroute.  A  l'égard  de  Gorréus,  qui  ne 
ae  laissait  abattre  par  aucune  disgrâce, 
€omme  il  ne  voulut  ni  se  retirer,  ni  se 
réfugier  dans  les  forêts,  ni  se  rendre  à 
nos  sollicitations,  après  avoir  com 


des  nôtres,  il  força  les  vainqueurs  ir- 
rités d'une  si  longue  résistance,  de  le 
percer  de  coups. 

20.  Cette  affaire   ainsi    terminée. 
César,  qui  marchait  sur  les  pas  de  ses 
troupes  victorieuses,  crut  que  les  enne 
mis,  épouvantés  d'un   tel  désordre, 
n'en  auraient  pas  plutôt  appris  la  nou» 
velle  qu'ils  abandonneraient  leur  camp 
qui  n'est  éloigné  que  d'environ  quatre 
lieues  de  l'endroit  où  l'on  avait  engagé 
l'action  ;  ainsi ,  quoique  arrêté  par  la 
rivière,  il  la  traverse  avec  son  aimée , 
et  marche  en  avant.  Aloi-s  ceux   de 
Beauvais  et  les  autres  peuples  qui  s'é- 
taient joints  à  eux ,  informés  de  la  dé- 
faite des  leurs ,  par  ceux  de  leurs  bles- 
sés  qui   avaient   échappé  en   fuyant 
au  travers  des  bois ,  réfléchissaient  que 
tout  se  tournait  contre  eux  et  que  rien 
ne  leur  réussissait  ;  que  Corréus  avait 
été  tué;  qu'ils  avaient  perdu  leur  cava- 
lerie et  leurs  meilleurs  fantassins;  et^ 
s'at tendant  à  voir  les  Romains  les  as- 
saillir incessamment,  assemblèrent  sur- 
le-champ  le  conseil  au  son  des  trom- 
pettes, et  s'écrièrent  qu'il  fallait  envoyer 
des  députés  et  des  otages  à  César. 

21.  Cette  opinion   adoptée  anani* 
mement ,  CoihiuS;,  d'Arras  ,  s'enfuit 
chez  les   Allemands  qui  lui  avaient 
prêté  du  secours  dans  cette  guerre.  „ 
Les  autres  députent  aussitôt  vers  Cé- 
sar,  pour   le  prier  de  se  contenter 
d'un  châtiment  que  sa  démence  et  son 
humanité  ne  leur  auraient  jamais  in- 
fligé s'il  avait  eu  à  les  punir  avant 
qu'un  combat   leur  eût  fait  essuyer 
tant  de  désastres.  Ils  lui  représentèrent 
que  toute  leur  cavalerie  avait   péri  ; 
que  plusieurs  milliers  de  leurs  meil 
leurs  fantassins  avaient  été  tués;  qu'k 
peine  en  était-il  échappé  pour  en  porter 
la  nouvelle  ;  que,  malgré  tant  de  mauuL^ 
ils  avaient  pourtant  beaucoup  gdg;piê  , 


6attu  vaillamment  et  blessé  plusieurs 4 puisque  Gorréus,  l'auteur  de  laguercte 
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el  riDSCigatear  de  la  multitude,  y 
avait  péri,  el  que,  pendant  sa  vie,  la 
populace  ignorante  avait  toujours  joui 
d'une  plus  grande  autorité  dans  la  na- 
,tion  que  le  sénat. 

22.  César  répondit  à  ces  supplica- 
tions en   leur   reprochant   la   guerre 
qu'ils  lui  avaient  fiaite  Tannée  précé- 
dente, et  dans  laquelle  ils  avaient  sou- 
levé contre  lui  loute  |a  Gaule;  eux 
seuls,  peisistant  dans  leur  opiniâtreté, 
n'avaient  pu  se  résoudre  à  se  rendre 
comme  les  autres  :  ajoutant  que  rien 
n'était  plus  &cile  que  de  r^eter  ses 
butes  sur  les  morts  ;  mais  que  jamais 
un  particulier  ne  pouvait,  contre  la 
volonté  des  chefs,  l'opposition  du  sé- 
nat et  de  tous  les  bons  citoyens,  enga- 
ger une  nation  à  faire  la.guerre,  quand 
il  n'avait  pour  lui  qu'une  faible  popu- 
lace; que  cependant  il  se  contenterait 
du  mal  qu'il  s'était  fait  à  eu;c-niémes. 
25.  La  luiil  suivante,  les  députés 
porlèrcnt  cette  i;éponse  aux  leurs  ^  et 
aussitôt  ils  préparèrent  des  otages.  Les 
autres  peuples,  qui  voulaient  vpir  quel 
serait  le  succès  de  la  députation  de 
ceux  de  Beau  vais,  imitèrent  leur  exem- 
ple ,  envoyèrent  des   ambassadeurs , 
donnèrent  des  otages  et  se  soumirent 
a  tout,  il  faut  en  excepter  Gomius , 
que  la  crainte  empêcha  de  se  conûer 
à  qui  que  ce  fût.  L'année  d'aupara- 
vant, Labiénus  ayant  découvert  qu'à 
l'époque  où  César  tenait  les  états  de 
la  Lombardie,  ce  même  Comius  solli- 
citait les  Gaules  à  la  révolte,  etconspi- 
laii  contre  le  général ,  avait  cru  pouvoir 
sans  injustice  s'opposer  à  ses  infidéli- 
tés; et  se  doutant  que  <lomius  ne  se 
rendrait  point  au  camp  lorsqu'il   y 
serait  mandé,  il  ne  voulut  point  tenter 
de  Vy  attirer,  de  peur  qu'il  ne  se  tint 
ur  ses  gardes.  H  envoya  donc  vers  lui 
C.  Volusénus,  qui,  sous  prétexte  d'une 
entrevue,  avait  ordre  de  s'en  déiaire.  On 


le  fit  en  conséquence  aoeompagner  de 
centurions  d'élite.  Quand  ils  furent  as- 
semblés, et  que  Volusénus,  suivant  le 
signal  dont  on  était  convenu.,  eut  pris 
U  main  de  Comius ,  un  centurion,  fei- 
gnant d*être  irrité  d'une  familiarité  si 
extraordinaire  voulut  tuer  Comius.  Ar- 
rêté aussitôt  parles  amis  du  Gaulois,  il 
ne  put  l'assassiner  ;  cependant  il  le 
blessa  grièvement  à  la  tôle  d'un  coup 
d'épée.  Après  cette  action ,  de  part  et 
d'autre  on  mit  l'épée  à  la  main  ,  moias 
dans  le  dessein  de  se  battre  que  de  se  re- 
tirer :  car  les  nôtres  crurent  Comius 
blessé  mortellement  ;  et  les  Gaulois,  qui 
reconnurent  le  piège,  craignirent  quel- 
que chose  de  plus  ^cheux  encore  que  ce 
dont  ils  venaient  d'être  témoins.  Depuis 
cet  événement,  on  disait  que  Comius 
avait  résolu  de  ne  jamais  paraître  de- 
vant un  Romain. 

24.  César,  vainqueur  d'une  nation 
si  guerrière,  i^  voyant  plus  aucun 
peuple  de  la  Gaule  songer  à  prendre 
les  armes  ni  à  lui  résister,  et  considé- 
rant d'ailleurs  que  quelques  particu- 
liers quittaient  le  pays,  pour  s'affran- 
chir de  la  domination  présente,  résolut 
de  distribuer  ses  troupes  en  plusieurs 
quartiers.  11  garda  auprès  de  lui. le 
questeur  M.  Antoine  avec  la  onzième 
légion;  envoya  C.  Fabius  avec  vingt- 
cinq  cohortes  dans  le  canton  de  la 
Gaule  le  plus  opposé  à  celui  où  il  était 
alors ,  parce  qu'il  avait  appris  que 
plusieurs  peuples  y  étaient  en  armes, 
et  que  C.  Caninius  Rébilus,  général, 
qui  s'y  trouvait  en  qualité  de  com- 
mandant, ne  lui  paraissait  pas  asses 
fort  pour  les  maintenir  dans  l'obéia- 
^ance  avec  deux  légions;  il  rappela 
auprès  de  lui  T.  Labiénus,  et  envoya 
la  douzième  l^ion  qu'il  commandait 
dans  la  Lombardie,  pour  défendre  les 
colonies  romaines,  et  les  garantir  de 
malheurs  pareib  à  ceux  auxquels  leB 
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jiéaim  de  llttri»  à^léhl  été  ëkpôséb , 

èeb  tobHte  âé^  BiAttare^,  qui  liée  àtâieht 
^tlltt.  i^r  lui,  il  pïHit  pmt  aitër 
^lâûttttM  tout  %  fku  «I  a  iatig  dans  te 
jÉ^  ni'Ambto^iï  :  kki,  ap^èâ  )\ltoir 
bbnffatîK  pat  là  teh^r  dé  sei  itti^  à 
^ftodite  la  hiile/oommè  11  dQiè6p6rtiii 
"ne  le  toam«ill« ,  il  crui  (|ti'il  y  allait 
tfe  ^on  honneur  dé  foire  de  (eli  Af  àgto 
iutfii&n  territoire,  sanà  éjiài^tier  Hi  les 
iMMtnes,  ni  leurs  habitatiott^»  ttt  lëat^ 
Uàbpéaui ,  ^oé  èe  |)rincë  tté^tenU  TUbl:- 
VéUr  de  Mùk  qui  lui  étafeht  attachés,  à 
kiipt)6sër  qu'il  eil  reëtât  éticb^e  quél- 
i]tt'és-bns ,  ne  put  Mèkhe  trduVer  de 
Mriite  dans  sott  propre  palyli ,  doMi  il 
Mliàildi^teèlid&otatiàn  et  Ite  désastres. 

95.  Aprtis  i^roit  dièpersé  ^es  trodpes 
tMitô  tmià les ètàMd'AmbidHt ,  y  avMr 
tout  détruit  par  le  fe^  et  (6  feu,  lUêbu 
*]^  ixti  grand  MMttbM  d'hoihmes,  il 
'to^a  LhbMniM  at^  dëU^  Mgîoâs 
MMt«  d^uk  dKTit^,  tiue  lé  voisi- 
lUigé  dés  A4liemdnds  ftvait  fendus  très- 
èkpertméHMÀ  di*^s  l'Un  dé  là  guerné, 
Qé  'sorte  (}ti*lk  eh  t«|3ÏtKltiiHaient  %i  bien 
léi  ikioeUHiët  la  Ifirt^ilê,  qu'il  fallait 
IMkiiJdifttB  ùrte  àtmfJb  poUr  lëi  coiittaih- 
iïi^ll'ttbéissarMfe. 

M.  Ce^iMs^ht  K  Hetttenéht  G.  Caui- 
iMttè,  aj^ttt  ApftHél  paV  dés  lettres  et  û'és 
«bimiëiftrdë  buhictU^t^ut  tiM  lôii|bUrs 
«té  ^ttaMté  àut  tldmaiite  ,  quoiqu'une 
jlktiftdéto  M\àti  Ifs  Mt  abrtiubnhés, 
t)iië  Terthe/ni  aVaii'c<>iitiettil^tles  Rirc*s 


son  at^p^odib ,  tèvé  )ë  siêlge ,  tourhe  tou- 
tes ses  troupes  tontM  tes  légions,  et 
\ienl  les  àtiàqU^r  dans  leur  tam)). 
k^H^  a^i^  péhlti  bien  du  tem[^  et 
beaucoup  de  soldat^  I  cette  attdqiie 
ISàngàVoir  |[)d  ri^étl  fei^ôer,  il  reprit  le 
éiêge. 

ÎT.  ttonstib  méknetéthi^,  te  gènMl 
C.  Fablu&  tectit  1^  éoutnissionsdepl^ 
sieurs  pétii[>les  t^til  lui  donnèrent  db 
otages,  et  apprit  par  les  lettres  de  Ci- 
hihiùs  (!e  qui  se  p^U  dans  le  t^itoiu. 
SUr  dbi  âVis,  il  courut  aU  ^ourS  de 
Durac^ius.  Mais  Uûmtiactis  ayant  at)pHs 
Tài'Hvée  dêyabiiié,  él  dfeesfïérabl  de 
jpoUVoir  rëst^h,  s'il  était  obligé  )te 
é*ot5t)oiër  en  même  temps  I  flarlméé  dis 
Romafnsqui  Tùttaqueraiéhl  aU-déh(M, 
el  dirait  Po^il  sur  ceut  delà  tille ^i 
n'étaient  pas  moins  à  craindre ,  se  retthi 
sur-le-champ  avee  ses  trockpe^,  et  drlH 
qti'Il  ne  serait  en  sûreté  que  quand  elles 
âtik'àiéht  tkaversé  là  tioire,  qu'il  fallait 
passer  sur  titi  pont  »  à  cause  de  sa  \ik^ 
géur.  Qtioiqtie  P^bius  n'eût  encore  ni 
paru  devant  l'tânnëmi ,  ni  joint  Citfi- 
niui,  K^pendam,  instruh  par  ceuxqtii 
bènnaissaient  te  pays,  il  ne  douta  hal- 
fètnént  que  les  Ë^rbarës  eSVàyés  île 
prissent  ta  route qb'ils  t>rirentéh  eflfet. 
Il  mawrlie  donc  vei^  le  même  pont,  et 
ohfohné  à  sa  cavalerie  de  devancer  tes 
lé^onls,  do  ttîanière  que,  sans  fatigutftr 
!(!«  chevaux,  elle  pût  c<»mmodémeni 
\^  rejoindre ,  fet  se  rendre  dans  le  même 
I  diHip.   Noirb  Cavalerie  pouh^uit  IVn- 


eonsidâ-abhfé  Stt^  ter  rmmlèrèi  daPOi-    nettti,  conihié  elle  en  avaii  l'î)rdre;  h 


IbU,  partit  pour  se  reddi^  è  l^olirei^.  A 
Ion  arrivée,  qneh^u^  piHsoi^niers  lui 
t»onflrmèfreni  qu'une  arhiée  notalbreU9e 
ttonduiie^r  Duihnaeas,  chef  des  An- 
lietins»  enfermait  et  aâslégeatt  Dnractus 
AîniPoitlei^  ;  el,comttie  il  n  atftit  pas 
llse2  de  troupes  pour  emreprendie  d'at- 
lilquèk<t^é«lnenili,  ilseeampa  ti«s*avan- 
ItgeusekH^.  Duimittetts^.ins«Mii  de 


arriva  à  l'armée  de  Damnacus,  qui 
était  chargée  de  bagages,  elle  Taiâqna 
dan^  sa  k^raiie ,  f  l  un  grand  butin,  ttia 
beaucoup  de  mondé,  et  apirès  ce  succèi 
se  rendtt  au  tamp. 

28.  Lk  nuit  suitante,  Fabius  fit  i^ 
partir  la  cavalerie ,  lui  recommandant 
d'inquiéter  l'ennemi  dans  sa  màrd^ 
pool  ta  attarder  jusqU  à  ton  approcbé* 
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f  «  àlNB  Sm^  «agioc  prtdi«i  officier 
ifêi  k  cotnmudak»  après  l'afoir  €ir 
b^riét  i  diift  tdn  de¥éir,  (m  mu  à  êmr 
m  lit  énacmify  pkct  une  partie  de 
Ml  troapoB  dftM  desesUroile  propre»  à 
mb  éeemin ,  et  eAtac|ue  le  cavalerie  gau*- 
Wle  avec  l'autre.  U  fut  reçu  d'avAeitt 
pil»  oottrageuseneni»  que  leur  înhn- 
tirie  ^mi  suivait  en  ee^pa  fit  bahe  el 
fiai  iecourir  leur  camderie  contre  la 
aeire»  L'actieaftit  trèe^ifive  i  car  nos 
«falien  mépriaaieiii  un  ennemi  qu'aie 
avaient  vaincu  la  veille,  el  le  aouTe- 
Éiiant  ^É'ib  ëAtent  luivie  des  légions. 
Aimi,  ne  toulant  pea  avoir  k  honte  de 
^etsouhaitantde  tetteiner  prompt 
■t  raAiire  eux  aeuk,  ile  combat- 
lUiDt  avec  le  plui  grand  courage.  D'une 
autre  part ,  les  ennemia^  se  flattant  de 
a'avoif  en  Hce  que  le  même  nombre 
4a  tioupea  qu'île  avaient  vu  le  jourpré»- 
oident»  ofoynient  que  le  momeni  Aivo» 
Abfe  éleîi  arrivé  de  détruire  eatièro- 
■Mnt  notre  oevalerîe« 

W.  Apaéa  um  Oombai  qui  dura  quel- 
qm  lempi  nvoe  une  exirêrne  opinilp* 
Uité)  Humiineiia  fit  avancer  aon  tnfon- 
Mrie  nu  aeoouia  de  sa  cavalerie»  et 
pear  la  atouiasir»  Uaâace  moment»  nœ 
^1006  pamfODi ,  lea  rangs  serrés» Cette 
f«e  fcappe  d'une  lî  grande  terreur  Tar- 
«iiedealttrbaffea»  qu'aussitôt  elle  rompt 
m  rangs»  e'embnrsaaae  dana  le  bagage» 
yiépand  uneexliénfie  eonfusion  »  et»  en 
juani  de  giaado  cris»  se  met  à  fuir  de 
tiiveia  o6tés.  Nottre  cavakrie  qui ,  l'in- 
staM  d'aupatavaitt»  tée  avait  pousaés 
nmlgré  leur  réaiatanoa»  aaVie deœ  voir 
wtorieuee  »»jetlo  de  toutes  parts  dttrcris 
éa  joie»  oouft  *  dtoile  et  ègauche»  ê'é» 
iaflîee  à  iMUa  bride  eur  leurs  iraeca> 
ttne  ceaae  de  massacrer  que  quand  les 
«bevàcuL  n'ont  phis  la  fiSreé  de  pouc 
loitfo»  ut  leur  bras  de  frappe».  U  en 
7«ril  plue  de  douae  mille  »  ta*l  de 
esttx  <{ui  nieuruoeiic  las  artaes  à  la 
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main  que  de  ceux  à  qui  la  frayeur  les 
fit  déposer  i  et  tout  leur  bagage  fut  pris. 

3(>»  Lorsque  apréf  oeite  défaite  des 
GmIoIs»  on  eut  ^ffïi&  que  Drapés  de 
fteits»  qui»  tors  de  la  première  révolte 
des  Oaules»  avait  i-assemblé  un  ramas 
d'hommes  perdus  de  débauches;  d'ea- 
davee  auxquels  il  avait  promis  la  li^ 
berié;  do  bannis»  de  brigands»  avfp 
lesquels  il  avait  souvent  enlevé  nos 
bagages  et  nos  convois;  quand  on  eut 
appris,  difrje»  que  ce  Drapés  avait 
ramassé  cinq  miU^  do  fuyards,  et  qu'il 
marchait  veis  notre  province»  soutenu 
de  Lutérius  de  Gahors ,  lequel ,  comme 
on  t'a  vu  dans  les  livres  précédens» 
avait  Corme  le  même  dessein  à  l'époque 
de  la  preoatére  sédition;  Caniuius,  gé^ 
néral  »  se  mit  à  leur  poursuite  avec  deux 
légioas»  pour  empocher  que  l'efiroi  ou 
môme  le  dégât  causé  dans  notre  pro- 
vince par  le  pillage  de  ces  nuilfiiiteurs 
m%  déÂonorftt  l'armée  romaine. 

Si  y  Fabius^  avee  le  reste  des  troupes» 
ttutftfaa  eontri  oeua  de  Chartres  et  con- 
tre les  autres  nalîons,  qu'il  savait  ètto 
venues  au  secours  de  Dumumus  dans 
k  combat  Uvré  phréeédemment  :  car  il 
ne  doutait  pas  que  œ  nouveau  revers 
ne  les  rendu  plus  soumis,  et  il  pré- 
voyait que  si  6n  leur  donnait  le  temps 
de  se  fooonnaitm,  Dumnacus  pourrait 
enoore  les  porter  à  quelque  soulève- 
ment. Sadiligenoe  réussit  parfutemeot 
à  rappeler  ces  peuples  au  devoir  ;  car 
eeuxdeCbanies  ifui,  malgré  lairs  ftoal- 
HeUAi  n'avaient  Jamais  parlé  de  red- 
dilioa»  sa  eoliinirent  et  donnèrent  des 
o^iges^'éies  autres  nations  qui  habitent 
auff  l'Ooéan  »  à  l'extiémilé  de  K  Goule, 
'et  que  Ton  nomme  Ahnoriqucs ,  déter- 
minées par  la  démtirche  de  ceux  de 
Chartres»  et  ]^r  Tarrivée  de  Fabius 
évec  ses  légions ,  obéirent  aussi  sur^le- 
éhamp.  Ainsi  Dumnacus,  chasséde  chez 
kàf  emau^  n'osant  se  montrer >  fut  lé- 
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duit  à  se  réfugier  presque  seul  jusqu'aux 
confins  les  plus  reculés  de  la  Gaule. 

32.  Quant  à  Drapés  et  à  Lutérius , 
voyant  que  Caninius  les  poursuivait 
avec  ses  légions,  que  leur  perle  était 
certaine,  qu'il  leur  était  impossible  de 
pénétrer  dans  la  province  romaine,  et 
qu'ils  n'avaient  plus  la  liberté  d'errer  et 
de  piller ,  ils  se  retirent  dans  le  Quercy . 
Lutérius  avaiteu  autrefois  un  grand  cré- 
dit dans  ce  pays-là  avant  sa  disgrâce; 
et  comme  il  était  toujours  prêt  à  re- 
muer, il  jouissait  d'une  grande  auto- 
rité chez  ces  Barbares  :  il  entra  donc 
avec  ses  troupes  el  celles  de  Drapés  dans 
Cahors,  ville  ti-ès-forte  par  son  assiette, 
et  qui  avait  été  sous  sa  protection  ;  il 
mit  les  habitans  dans  ses  intérêts. 

35.  Caninius  y  accourut  aussitôt; 
mais,  ayant  trouvé  cette  ville  située  sur 
un  rocher  escarpé  de  toutes  parts ,  où  il 
était  difficile  aux  troupes  de  gravir , 
quand  même  il  n'y  aurait  eu  personne 
pour  la  défendre;  apprenant  aussi  que 
les  habitans  y  avaient  enfermé  quantité 
de  bagage ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  l'en 
faire  sortir  assez  secrèl^nenl  pour  qu'il 
ne  tombât  pas  entre  les  mains  de  sa  ca- 
valerie, ou  même  de  ses  légions ,  il  par^ 
tagea  ses  cohortes  en  trois  corps,  les 
posta  sur  les  trois  plus  hautes  monta- 
gnes d'alentour,  et  de  là,  autant  que 
le  nombre  de  ses  troupes  pouvait  le 
permettre,  il  fit  environner  la  place  de 
retranchemens. 

34.  A  cette  vue,  les  assiégés  se  rap- 
pelèrent avec  effroi  le  triste  sort  d'Alise, 
et  en  craignirent  un  semblable;  surtout, 
Lutérius  qui  s'y  était  trouvé,  remontra 
qu'il  fallait  principalement  songer  aux 
vivres  :  ils  décidèrent  unanimement 
qu'une  partie  de  leurs  troupes  resterait 
dans  la  place ,  et  que  les  autres  iraient 
chercher  du  blé.  En  conséquence  de 
cette  résolution,  laissant  deux  mille 
hommes  dans  la  ville,  la  nuit  Mivanie 


CÊUM. 

Drapés  et  Lutérius  aorffrent  avee  le 
reste.  Au  bout  de  quelques  jours,  ils 
revinrent  chargés  des  blés  de  ceux  du 
Quercy,  qui,  d'un  côté,  souhaiteieat 
de  les  aider  de  leurs  vivres ,  et  de  l'au- 
tre, ne  pouvaient  les  empôdier  de  les 
prendre.  Ils  attaquèrent  plusieurs  fois 
nos  forts  la  nuit;  ce  qui  empêcha 
Caninius  d'achever  ses  travaux  ,  de 
peur  de  n'avoir  pas  aesex  de  monde 
pour  les  défendre,  ou  d'être  obligés 
de  mettre  en  plusieius  cndr<HU  des 
gardes  trop  faibles. 

35.  Leur  provision  faite,  Drapés  et 
LutéHus  vinrent  camper  environ  àtroii 
Heuesdela  ville,  d'où  ils  devaient  faire 
entrer  peu  à  peu  leur  blé.  Ils  se  parta- 
gèrent les  fonctions:  Drapés  pourvut  à 
la  sûreté  du  camp  avec  une  partie  de» 
troupes,  et  Lutérius  se  chargea  d'escor- 
ter le  convoi.  Il  posa  pour  cet  effet  des 
garnisons  dans  les  lieux  convenables,  et, 
vers  quatre  hetires  après  minuit ,  le  fit 
marcher  par  des  petites  routes  à  travers 
les  bois ,  pour  l'introduire  dans  la  ville. 
Nos  sentinelles  entendirent  leur  bruit, 
et  l'on  envoya  des  coureurs  à  la  d^ 
couverte.  Sur  leur  rapport,  Caninins 
sortit  avec  les  cohortes  qui  étaient  de 
garde  dans  les  postes  voisins,  et  vint 
tomber  vers  le  pointdu  jour  sur  le  con- 
voi qui ,  surpris  de  cette  attaque  int- 
prévue,  se  replia  vers  son  eseorte.  En 
même  temps,  les  Romains  fondirent 
tête  baissée  contre  ses  troupes,  et  firent 
main-basse  surtout.  Lutérius sesauva, 
suivi  d'une  poignée  d'hommes,  et  ne 
se  retira  point  dans  son  camp. 

36.  Après  le  combat,  Caninias  ap- 
prit ,  par  dea  prîaonniera ,  que  Drapés 
était  resté  avec  une  partie  des  troupes 
dans  un  camp  qui  n'éuit  qu'à  trois 
lieues  de  là.  Cet  avis  lui  ayant  été  con- 
firmé d'ailleurs,  il  comprit  qu'après  la 
défaite  de  Lutérius ,  Drapés  et  les  siens, 
éu»né$  du  désastre ,  ne  feraient  qu'une 
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faible  féststtnoe.  H  regarda  comme  un 
bonhear  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient 
échappés  du  carnage  n'eûi  pris  la 
rouie  du  camp  pour  en  porter  la  nou- 
fdie  à  Drapôs;  du  reste ,  comme  il  ne 
croyait  rien  risquer  en  éprouYani  ce  qui 
en  arrirerait,  il  laissa  une  i^ion  dans 
m  trois  camps ,  envoya  en  avani  toute 
n  cavalerie  et  son  infanterie  allemande» 
qui,  par  sa  TÎlessey  pouvait  égaler  la 
cmisrie  même,  et  suivii  avec  son  au- 
fre  légion*  Quand  il  fol  proche  des  en- 
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tions;  en  exigea  un  pinsgcand  nombre 
d'otages ,  et  rassura  tous  ceux  qui 
croyaient  avoir  à  craindre,  filant  arrivé  , 
chez  ceux  de  Chartres ,  qui  »  comme  on 
Ta  dit  plus  haut ,  avaient  donné  lieu  à 
recommencer  la  guerre  »  et  voyant  que 
le  souvenir  de  celle  action  tes  faisait 
trembler,  jaloux  de  les  délivrer  aussitôt 
de  toute  crainte,  il  demande  qu'on  lui 
livre ,  pour  être  mis  à  mort ,  Guturva- 
tus,  chef  et  principal  moteur  de  la  ré^ 
voile.  Quoique  ce  Gaulois  se  fOl  caché , 


Demis,  ayant  envoyé  à  la  découverte,  parce  qi^'il  ne  se  fiait  pas  même  à  ses 
00  hii  rapfiorta  que,  selon  leur  cou-  I  concitoyens,  cependant  on  le  chercha 
tame,  les  Barbares  étaient  campés  au  |  avec  tant  de  soin  qu'on  l'amena  bîeniAt 
pied  de  la  montagne  sur  les  bords  de  la  au  camp.  César,  contre  son  penchant 
rivière,  et  que  sa  cavalerie  et  l'inbn-  '  naluiel,  fut  obligé  d'en  ordonner  le 
lerie  allemande  y  étant  arrivées  au  mo-  '  supplice,  auqtiel  accoururent  presque 
tuent  qu'ils  s'y  attendaient  le  moins,  ;  tous  ses  soldats,  qui  imputaient  à  Gu» 
elles  les  avaient  attaqués,  et  qu'elles  '  turvatus  les  dangers  qu'ils  avaient  es- 
étaient  aux  mains  avec  eux.  A  cette  nou-  suyés  dans  cette  guerre;  ainsi,  après 
velle,  il  part  soutenu  de  sa  légion  ran-  i  avoir  été  rudement  battu  de  verges,  on 


^  en  bataille,  et  sur-le-champ  le 
signal  ayant  été  donné  partout ,  il  s'em- 
pare des  hauteurs.  Alors  les  Allemands 


lui  trancha  la  tôte. 

39.  Ce  fut  là  que  César  apprit,  par 
plusieurs  lettres  de  Caninius,  le  sort  de 


et  les  cavaliers,  apercevant  les  enseignes  I  Drapés  et  de  Lutérius,  et  la  détermina- 
de  la  légion ,  redoublèrent  leur  attaque;  ,  tion  de  ceux  de  Cahors.  Bien  qu'il  mê- 
les cohortes  fondirent  en  môme  temps  pris^  leur  petit  nombre,  il  crut  pour- 
de  toutes  paris,  de  sorte  que  tout  ayant  tant  que  leur  opiniâtreté  méritait  la 
été  tué  ou  fait  prisonnier ,  on  s'empara  '  plus  grande  punition,  de  peur  que  toute 

I  la  Gaule  ne  vint  à  se  persuader  que , 


d'an  butin  considérable  :  Drapés  lui- 
iDèaae  fut  pris  dans  ce  combat. 

37.  Après  cette  affiiire,  où  nous  n'eû- 
ioes  presque  pas  un  seul  soldat  de 
blessé,  Caninius  retourna  au  siège;  et, 
n'ayant  plus  i  craindre  au-dehors  d'en- 
nemis qui  pussent  l'inquiéter,  ou  em- 
pMier  les  travaux,  il  y  fit  travailler 
mement.  Le  lendemain  ,  C.  Fabius 
inive  avec  ses  troupes,  et  se  cha^e 
d'attaquer  la  ville  d*un  c6té. 

88.  Cependant,  César  laissa  le  ques- 
teur M.  Antoine  dans  le  Beauvoisis  avec 
quinze  cohortes,  pour  prévenir  toute 
nouvelle  entreprise  de  la  part  des  Bel- 
les, n  visita  lui-même  les  autres  m* 


pour  résister  aux  Romains,  ce  n'étaient 
pas  les  forces  qui  lui  avaient  manqué, 
mais  la  fermeté  et  la  constance  ;  et ,  qu'à 
l'exemple  de  ceux  de  Cahors,  toutes  les 
autres  nations,  dont  les  places  seraient 
avantagement  situées,  n'entreprissent 
de  recouvrer  leur  indépendance  ;  car  il 
savait  que  les  Gaulois  n'ignoraient  pas 
que  son  gouvernement  n'avait  plus 
qu'un  an  à  durer,  et  que,  s*ib  pouvaient 
se  'soutenir  pendant  ce  temps-là ,  ils 
n'auraient  désormais  rien  à  craindre. 
Il  laissa  donc  Q.  Calénus,  son  lieute- 
nant, avec  deux  légions,  et  lui  donna 
ordre  de  le  suivre  à  poti'ps  journées  ; 
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pont  lui  I  (t  lé  liStâ'M'altar  JohidM  OA- 
flinios  itea  fonte  M  titaleirie. 

^"W  t^aitiHdâit  le  thôiitè»  61  tdyàttt 
la  drCMVAIlMM  iBiehetêe,  de  Bdtte 
411'it  iTy  ttVàli  ($S6  Htèy^h  d'âbftmJMttifêr 
le  Mègev  siyA^t  d\illléttrs  %pptk  des 
ttttmfbgis  ^Uè  léè  lissAègk  aViiem  du 
4)(éito  abOfidkmett»  il  éhtk^rit  de  léUr 
îlHèVé($pter'rëAii,  tjbi  était  fi  i^ule 
ttidbe  dbrti  il  ^(  le*  pri?6r.  Utie  dtiMis 
iravetMii  lé  valldhqui  entirotiuait  prés- 
1]il6  d»  tiMts  tfMâ  lé  rt>c  ^ur  lequel  était 
%ftué  CaiH)ft.  Lé  pbèitimi  du  lied  fie 
fèmiAnih  pus  de  délbUrner  lé  couf^  de 
«eti«  )thiëtê\  tAt  elle  tMuliit  Akm  uu 
térmhV  êi  baé,  qu'em  tie  pil^vait  d'au- 
eune  ^M' creuser  des  ftMsés  assez  pro- 
fftridl  flflbr  l'y  faire  écoUlef .  La  des- 
yxn\!é  pMit  y  aller  poisét  était  é^carpfe 
1H  t^niblè  pout  les  habtiahs  de  la  tiHis, 
^  il  teUf  dévëtiàH  impoiteiblé  de  d'y 
rendre ,  et  de  se  retirer  sàils  s'etpcy^r 
ft  peMHi  la  tie>  dte  que  nt)Us  Vou- 
driom  y  mettre  obstacle.  Vé^î,  lït&Xtnii 
de  Mé  dinitsuttés,  plaça  de&  t^oudëufs 
lé!  dés  àrbhers  avec  des  fïiachities  de 
^e)nre,  veis  heà  endroits  oU  là  descente 
^alt  la  ][klu8  facile ,  pour  en  iuterdire 
IVcèlt  aux  Skssiégés;  de  sorte  qu'il  ne 
ieèté  festiit  qti'uti  seul  point  d\^  ifs 
tuisaènt  tfi^er  feau  dbut  ils  âivaient  be- 
fXfiû.  CTitàit  Une  gtande  fbtitaine  qui 
^ôVtaîtttu  )[riM  de^  ïùtxn  de  là  tille, 
vers  le  lieu  qui  u'étàil  paft  entironné 
tféht  ritièffe,  et  qui  poutait  atoilr  ttt>is 
cents  piedH  tié  long. 

4i;  Léà  notre»  àUiHlétit  désiré  tive^ 
mèht  lédt  ttér  telle  ressoutte;  ftiafe 
Qter^l  àt)eitûiqu4l  hé  pouvait  Trf- 
ftittul#  sànà  Courir  tfe  gtands  tisques. 
Ht  fit'ÈIMê  iMnà  te quà^rtfér^  deà  tnali- 
t^l«te'p6ut  feétk)iitiiif  en  gratissant  ib 
lAolMa^ts»  ettonstruteit  une  terrasse 
àVéà  uYk  travail  infini ,  et  eu  disputant 
Shm  ce&$e  le  terrain  :  car  teiUL  Ûb  h 


¥iltet«iaritdMft«  hAufl»i»«MAlattaiéàt 
lana  péril  «t  bleésilèAt  iMàUéDup  ^Ae 
nos  soldats.  Gepéftdibt  lès  tUMétSs 
àtàlfiçaieM  ft  la  fktéur  d«é  AaA!élétl,« 
sufhmuiiiiéhi  par  leur  cofiëlàiMeét  léUh 
titttiuk  tbotéi  m  flfflMtltâi  qtié  Mit 

préteAtAit  la  sHUfttfoVi  èa  iiéU.tiffimilB, 
|Miir  le  tMyeti  des  éftiies.d'diiér  et  iMb 
mameleis,  iU  èuvwrefit  des  MUiéhtins 
jusqul  là  «èuite  d«  Il  HmiMlerie 
qu'ils  pbdfaient  faire  MUâ  dangéf  ^ 
sans  que  les  ennemis  «ë  doubMeAt  de 
rien.  Bti  même  temps,  «h  èldt  Mie 
tIStmsIé  de  tM>ixante  piM^  de  hatH ,  Mr 
liqiiMIe  ot)  dtre»sa  une  tOur  k  di^  étxg»\ 
ce  qui  U'égateit  pas  t  la  vérité  H  Itta- 
ic^r  deé  muni  Ot  h  VfUe.car  e'MIt 
\kWd  those  impôSirible;  tuais  du  mtrifis 
Celte  tour  dêpa^it  la  IbntàiHhe,  et  h 
dbmittoit.  Dé  là,  tious  feucions  àvec 
nos  machinés  d^  traita  àur  tbiiléli  fe 
àVenUéà  de  Cette  fbntafue;  et  Ceux  de 
lu  tille  ue  pouvaient  y  tenir  ^uiàérâlk 
s'expoàer,  de  sorte  qu«  les  bestiaux ,  les 
ehetàux  et  lés  hdknftU»  KMtue  pMi- 
saittnt  de  soif. 

49.  Dans  cette  situàttdh  (Ichéusé ,  tai 
«sàiégé»  remplirent  de  àUif ,  dé  poix  et  de 
menu  boiè  déà  espèces  de  cuttt  oli  de 
lonneà ,  et  leà  Bteut  rouler  tout  em- 
flammies  ^ur  nos  outr^ge^.  Ils  tSet- 
tuèrent  eVI  mteie  téttips  une  ttgout^tne 
àortie,  pour  nous  occuper  t  ûoffis  dé- 
fendre, au  Mëx  éé  courir  ati  Itei.  fWs 
ouvrages  foreut  bientôt  tout  en  flatii- 
lueé;  car,  isur  quelque  ptAtm  que  ces 
touneaux  s'arrêtassent, fls  eààbrasaiém 
nos  terrasses  et  nos  knantéleft.  Quoique 
lés  nôtres  eussent  à  àOUtenir  cêgéttfêde 
uombàt  fbrtdangeteux  à  causé  du  dél- 
avantage  de  leur  poàte ,  cependtM  ili 
fâsiatèteUt  cbufàgedsemént  à  tout,  panse 
que  raflbire  se  passait  sur  uttè  bàutsrtr 
à  la  tué  de  notre  armée  t  deà  ^Mk 
côtés  on  n'entendait  que  cris,  et  d*- 
cun  chetcbait  avec  d'au!;:^   plUè  dl* 
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émihBê  Bîgnakr,  nûe  su  ^lëiir  seivii 
plus  connue  et  aurait  plus  dd  lémoim  : 
ûmi  tous  conraiem  à  Tenvi  nu  (eu  et 
«■CMabat. 

43.  Qémt,  voyant  plusieun  des  siens 
Menés  fil  dUMitar  de  Unîtes  parisses  oi- 
horl«€t«orame8ison  do^n  ëûiélé  de 
fmin  la  ville  d'aœam,  y  iear  ordomia 
4ê  pouisef  d€  grands  cria  ea  nontant. 
GettoCMBie  ^ommi  ièa  ènneaûs  qui)  tte 
mkuBA  œ  ^  sQ  paawic  sur  les  autres 
foitm,  ra^pislèram  à  là  défense  de  tonis 
«AUfsceuxqiii  atfJlqUaieni  nosouvraigdi; 
49  qui  nous  deona  nàoyeti  ou  d'étein- 
dia  le  fiMi  I  ou  d'empêcher  Fineendie 
ds  (M  communiquer»  en  lui  couponi  le 
pstnH.  Qspelidani  les  assi^éa  conii- 
nmim  à  sa  défendre  et  persis«amtt 
danilettr<^in*ftlratéy  quoiqu'une  granée 
fmlk  das  tetirs  fussent  tnorts  de  «oiC, 
isnyie  enfin,  à  Takk  des  mines»  étant 
larvenus  à  la  soium  de  la  fontaine , 
aoitt  nêusairaes  à  la  couper  et  à  h  dé- 
Mniar.  Ainsi  Teau  tarit  tout  d'un  cou^, 
ce  qui  déeouragaa  si  fort  les  habitan», 
^'ils  regardèrent  eette  opération ,  noti 
•smitte  Touvioge  dea  hommes ,  mâts 
atoune  oaluâ  des  dieux  v*  Bn  aonaé- 
qoance,  fiaicés  par  la  nécessité  >  iis  ut 
lendifem^ 

44.  Géaar  »  dont  la  démente  était 
anea  oamwai  et  qui  ne  craignait  poiht 
d'eneaucif  lea  reproches  de  cruauté, 
vefant  d'ailleufs  qu'il  ne  falMt  pas  ne 
fluior  de  MittUner  promptemeni  la 
gaene  ée^  Om^qi  ,  si  Toit  ae  révoltait 
ainsi  dans  plosieufs  liaua  à  la  fois;  etm 
èt^ir  leûre  un  fsemple  de  eeux^oi 
psa»  ialiiiydar  Isa  antres^  Il  flt  donc 
asnper  Jes  naaivè  ions  œux  qui  amieiK 
péfléleaanbeBç  H  leur  laism  aenlemoM 
le  «fev  ^f^  V^  ^^^  chàthneht  ajlpilt 
an  aédll  îou  tê  qu'tta  devrifem  aitefWte 
éê  sa  aénaMt*.  Dtapèë^queiioaawtoAs 
luprisatÉirfrdeQartiiias , sait  qtUl 
s'indignât  et  conçftt  dttortnwnthneoi: 
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de  SA  aa'piivîté  »  soit  qu'il  crai^ti  Uto 
8u|iplioe  plus  rigoureux  >  s'absiiat  de 
manger  plusieurs  jours  de  éllite ,  i6t  Se 
laKsa  mourir  d^  tkiià.  Yer»  te  nVhiAe 
tei&pli  Luiériusqur^ÊoMmèjeràitKt, 
s'^ii  sauiéîdè  la  bafa4te,  lembà  entre 
lie  ^maiés  d'Ëpasnaetus  ,  Auvergnat. 
iuAs  ks  diSëirenkes  positions  qii'lt  ^ 
nah,  Ltttésnis  se  mëiMit  à  }a  dte^t^idn 
d'une  ibule  de  pei^onnoA  :  il  ci^oytfit 
a»  pouvoir  Uemeut^r  tang-tèmps.  sans 
ikinger  deina  un  ménle  lieu  ^  paitse  que 
le  aiiuvenlr  de  son  oèitne  lui  faisait 
SenHr  eombieh  César  devait  tHve  irrité 
copke  hii»  Épasnaclus  donc  ,  plein 
d'affection  pour  le  p^aple  romain ,  Vh- 
tàém  sans  délai,  pieds  et  mains  Héa^'à 
Qéaar. 

45c  b'mi  ;)Utrec6té/Labfénusdéit 
œMi  jéê  Trêves  dans  un  eombat  de 
caivaierie  ,  leur  tua  un  grand  nombre 
d'hommes,  parmi  lesquels  sietreutaieat 
même  ides  «Allemands,  qiài  tie  réfugient 
à<  personne  leur  secours  (;oniiie' les  Ré- 
mains  :  ikit  leurs  chëfe  prtsonvrietv, 
entre  autres  ,  un  sei^eur  aMinMs 
nbmiffié  0urus,  illustre  \y&t  ma  oôiîrage 
et  sa  èààw  naissance  t  11'  «tàft*  le  Wk\ 
ue 9li<pi<0frinee  qui  ne  se  ftft  pte'iftMMle 


46vill  4a<*ouvelle  tfctrfni  d'honteux 
suiN|è9^4^éMr,  qui  voyait  ses  aÉiires 
•orissames  «lans  toute  IH  Gaule,  ti  que 
seatderitièmrtrampagnes  avaient  acheté 
dé  'dpmpie^  el  de  sôumîèttre  6lié  ptt6- 
vivicesvi'^etillit  de  priser  dans  f'A^i- 
àinified^'ii^'avait  jamfàis  été,  ec  dont 
P.  CA^MM «4ail  subjugué  tihè  fMrtiè.  Il 
se  •iitrfdtH*'  en  marche  aveè  cfcut  lé- 
gîdnSI'^Mi  te  desselh  fl'^S^Mfimërle 
restii'«m#tàynpngne.  :om  ^pëSonh 
fat  MMiM  Jtfftsi  heureuMiWHfl^Mifale 
Xfà^  W  MKM:  tïit*  toMi  K^i'^aptdi  dk  b 
pwtitm  Alf<èni^ôyëre^1*V^'Uépuréâ  et 
lui  donnèrent  des  otages  ;*ehstii(e  itée 
«eiîi|^|>3«ltonki6  avMf  Mf'Àv^ârie, 
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et  mit  ses  liions  en  quartier  d'hiver 
8008  la  conduite  de  ses  généraux.  II  en 
envoya  quatre  dans  la  Gaule  beigique 
80U8  les  ordres  de  M.  Ânioine,de  G.  Tré- 
bonius  »  de  P.  Vatinius  et  de  Q.  Tul- 
Hus  ;  deux  chez   les  Autunois,  qu*ii 

^  savait  avoir  un  grand  crédit  dans  toute 
la  Gaule;  deux  dans  la  Touraine,  fron- 
tière du  pays  Ghartrain,  pour  teiiir  dans 
le  devoir  toute  la  contrée  qui  s'étend 
jusqu'à  l'Océan  ;  et  les  deux  qui  res- 
4  (aient,  chez  les  Limousins,  voisins  de 

^  l'Auvergne ,  afin  d'avoir  des  troupes 
dans  tous  les  cantons  de  la  Gaule.  Après 
ces  dispositions»  il  ne  demeura  que  peu 
de  jours  dans  la  Gaule  narbonnaise»  et 
employa  ce  temps  à  parcourir  à  la  bftte 
tous  les  étals,  r^la  lous  les  différends, 
et  récompensa  ceux  qui  Tavaienl  bien 
servi; car  il  avait  le  merveilleux  talent 
de  lire  dans  les  coeurs ,  ei  île  discerner 
quel  esprit  avait  animé  chacun  envers 
les  Romains  lors  de  la  révolte  de  toute 
la  Gaule ,  révolie  que  la  fidélité  et  les 
secours  de  cette  province  Ta vaient  mis 
en  état  de  soutenir  heureusement. 

47.  Ces  affaires  terminées,  il  alla 
rejoindre  ses  légions  dans  la  Gaule  bei- 
gique, et  passa  l'hiver  chez  ceux  d'Arras 
Là,  il  apprit  que  Gomius  avec  sa  cava- 
lerie s'était  battu  contre  la  nôtre  :  car, 
à  l'arrivée  d'Antoine  dans  son  quar- 
tier d'hiver  oà  il  trouva  les  peuples  de 
l'Artois  fidèles  à  leur  devoir,  Gomius, 
qui  depuis  la  blessure  dont  on  a  parlé, 
était  toujours  disposé  à  favoriser  lous 
les  mouvemeos  de  ses  concitoyens  ,  de 
peur  que  ceux  qui  cherchaient  à  nous 
faire  la  guerre  ne  manquassent  de  chef, 
M  voyant  sa  nation  soumise  aux  Ro- 
mains, se  mit,  pour  lui  et  sa  cavalerie^ 
à  faire  le  métier  de  brigand  :  il  se  tenait 
sur  les  grands  chemins  pour  enlever 
les  convois  que  l'on  menait  à  nos  quar- 
tiers d'hiver. 

48.  Antoine  avait  pour  général  de 


sa  cavalerie  G.  YoIus^mis  Quadraua, 
en  quartier  d'hiver  avec  lui  :  il  le  déta- 
cha contre  Gomius.  Ge  Volusénus,  très- 
brave  officier ,  était  d'ailleurs  ennenû 
mortel  de  Gomius,  ce  qui  lui  fit  accep- 
ter avec  joie  cette  commission,  n  lai 
dressa  donc  des  embuscades,  où  ayant  de 
fréquensengagemens  avec  sa  cavalerie, 
il  en  sortait  toujours  heuretsemeni. 
Enfin,  comme  Volusénus  le  pressait  fi- 
vement ,  et  que  le  désir  de  le  prendrp 
l'avait  emporté  à  le  poursuivre  avec  pet 
de  monde,  et  qu'il  l'avait  même  sniv 
fort  loin ,  tout  d'un  coup  Gomius  crie 
I  aux  siens  de  venir  le  venger  des  coapB 
I  qu'on  lui  avait  portés  en  trahison; et, 
I  tournant  bride,  il  vient  fondre  sur  notre 
I  lieutenant.  Toute  sa  cavalerie  l'imite, 
j  et  oblige  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
I  avaient  suivi  Volusénusà  fuir.  En  même 
I  temps ,  Gomius  pousse  son  cheval  sur 
I  Volusénus,  Tatteint,  et  lui  perce 'il 
I  cuisse  de  part  en  part  avec  son  jatiHôt. 
Les  nôtres  voyant  leur  commandant 
blessé ,  n'hésitent  ph»  à  résister  ^t  i 
s'élancer  à  leur  tour  contre  l'ennemi. 
,  Ils  en  blessent,  ih  en  mettent  en  faites 
tuent  les  uns  et  font  prisonniers  les 
I  autres.  Gomius,  ayant  échappé  par  h 
!  vitesse  de  son  cheval ,  on  ramenai 
I  camp  Volusénus  atteint  d'une  blé^re 
I  dangereuse  et  presque  mourant.  A  Té- 
j  gard  de  Gomius ,  soit  que  révénemeit 
qui  venait  d'avoir  lieu  eût  éteint  son 
ressentiment,  soit  qu'il  îtA  aflkibtt  fax 
la  perte  de  la  plus  grande  partie  dei 
siens,  il  résolut  de  députer  vers  Antoioe 
pour  lui  déclarer  qu'il  irait  où  il  hn 
commanderait,  et  qu'il  s'obligerait,  en 
donnant  des  otages,  àexéctuer  tousseie^ 
dres.  Il  le  pria  seulement  de  ne  paskii 
donner  la  mortification  et  it  honte  de 
paraître  jaoMiia  devant  aucun  Romain. 
Antoine ,  jugeant  que  sa  crainte  éiab 
légitime,  lui  acocwia  sa  demande  et 
reçut  se5  otagea. 
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49.  Je  sais  que  César  a  bit  un  com- 
mealaire  particulier  de  chacune  de  ses 
campagnes  ;  je  n*aî  pourtant  pas  cru 
defoir  suivre  sa  méthode ,  parce  que 
Taiinée  suivante ,  sous  le  consulat  de 
L  Fiulus  et  de  C.  Marceilus ,  il  ne 
se  passa  rien  de  fort  important  dans 
^a  Gaule.  Mais  afin  que  Ton  n'ignore 
pas  ce  que  devinrent  César  et  son  armée 
pendant  ce  temps-là,  et  dans  quels  lieux 
ils  se  tinrent ,  je  vaû  en  rendre  compter 
m  peu  de  mots. 

M.  En  passant  Thiver  dans  la  Gaule 
belgique  >  César  n'avait  pour  but  que 
de  retaur  les  peuples  de  ces  contrées 
dans  l'union  avec  les  Romains ,  et  de 
ne  lear  donner  ni  sujet  de  prendre  les 
armes,  ni  espérance  de  pouvoir  les 
prendre  impunément  ;  car  il  ne  souhai- 
tait rien  moins  que  d'être  obligé  sur 
son  départ,  et  près  de  congédier  son 
aroiée,  de  soutenir  une  guerre^  que  les 
Gaulois  entrepiendraiaat  très-facile- 
menty  dans  l'espoir  de  le  faire  sans  ris- 
qae.  Bn  conséquence ,  il  recevait  fort 
honorablement  les  peuples,  comblait 
kam  chefs  de  présens,  ne  les  chargeait 
d'aucun  noavel  impôt ,  et,  en  les  bis^ 
sant  as  vemeitre  de  tant  de  malheurs 
la. douce  coqditîon  de-l'obéis- 
il  parvint  aisément  k  Ittoon- 


61 .  L'hiver  terminé,  il  passe  avec 
une  eactrème  diligence  en  Italie  contre 
««outnme,  pour  visiter  les  villes  mu- 
nicipales et  les  colonies»  auxquelles 
il  voulait  recommander  son  questeur 
ML  Antoine ,  qui  sollicitait  le  sacerdoce. 
U  s'tntéreasait  volontiers  à  na  homme 
dant  il  était  Tami,  et  qu'il  avait  fait 
pMtir  avant  hii  pour  briguer  cette 
charge  :  d'ailleurs  il  agissait  vivement 
centre  la  fiiction  et  la  puissance  de  ses 
ennemis ,  qui ,  en  faisant  un  refus  à 
Antoine,  voulaient  montrer  que  Cçsar 
Uns  gouvernement  n'avait  plus  de  cré- 
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dit.  Quoiqu'il  eût  appris  avant  son  ar- 
rivée, qu'Antoine  avait  été  élu  augure, 
il  ne  laissa  pas  de  visiter  les  villes  et 
les  colonies»  pour  les  remercier  d'avoir 
favorisé  le  candidat  avec  tant  d'empres- 
sement, et  en  même  temps  pour  se 
recommander  à  elles  dans  la  clemande 
qu'il  voulait  faire  du  consulat  Tannée 
suivante;  car  il  savait  que  ses  ennemis 
s'étaient  hautement  vantés  que  C.  Len- 
tulus  et  C.  Maroellns  n'avaient  été 
créés  consuls  que  pour  le  dépouiller 
de  toute  chai^  et  dignité  »  et  que  Ser- 
gius  Galba  ne  s'était  vu  exclure,  bien 
qu'il  eût  plus  de  voix  et  de  crédit 
qu'eux ,  qu'à  cause  des  liaisons  d'a- 
mitié qu'il  avait  avec  lui,  et  parce 
qu'il  avait  été  son  lieutenant. 

52.  César  fut  reçu  dans  toutes  les 
villes  municipales  et  dans  les  colonies 
avec  des  témoignages  incroyables  de 
respect  et  d'affection  :  car  c'était  la 
première  fois  qu'il  y  paraissait  depuis 
qu'il  avait  soumis  la  Gaule.  On  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  que  l'on  put  ima- 
giner pour  décorer  k»  portes,  les  che- 
mins, les  places  par  oà  il  devait  passer. 
Tout  le  monde,  femmes  et  enfans» 
sortaient  en  foule  au-devant  du  hii; 
partout  on  immolait  des  victhnes  :  des 
tables  étaient  dressées  dans  les  places 
publiques  et  dans  lesi  temples;  de  aorte 
qu'il  goûuit  par  anticipation  la  joie  el 
la  douceur  d'un  triomphe  qu'il  était  si 
jaloux  d'obtenir;  les  riches  par  leiur 
magnificence,  et  le  peuple  par  son 
zèle  ,  faisaient  éclater  à  l'envi  leur 
ivresse. 

5S.  Après  avoir  parcouru  tous  les 
cantons  de  la  Lombardie,  César  rentra 
prornpiement  dans  Arras  pour  joindre 
son  armée,  et  donnant  à  ses  lirions, 
qui  étaient  en  quartier  d'hiver,  rendes- 
votis  sur  les  frontières  de  Trêves,  il  8*y 
rendit  et  y  Gt  la  revue  générale  de  ses 
troupes;  ensuite  il  confia  le  gouverne- 
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a6i»  flu'il  t^  ç\m'^\^é[ffi  dç^^pc^B7; 
d^  4«n9   lî!  popr^iiie  q^'^  voulut t 
fafr/^  dq  consolai.  Qffsi^l  à  Ûti,  ifl.Pf^. 
fai|Sijt  qu-fu(an(  de  cl^eiuif^  4^'il^i^M 
n^pea^^iire    pour    ^(r^^iepir  .  (a  ^^(é 
p^mi  ^  soldais  ^  fp  çtmu;ç»pt  d^. 
csimp,  QiHwqu'il  e^rtçodlt  soHvei4,d|^rft 
que  ses  epo^mjiisolliciiaîçiu  ^riismei^^ 
T.  L3»biénu^  à  ^  ^rer  d?;li*i.  « 
qu'a  fftt  98^r6  qiw:  q¥filtu«S  r  «P^  tWh 
v^liliept  I».  U  fî»i^  dépçuMl^  par  \^ 
8^t  d'un^  partie  de  se^  Uwp«l»  ae«» 
pi^nt  U  pfi  yo#Jufci|n^aisfilltt|CPiwt 
aif  jdi^vant^  ^p  pll|ié^)}^,Je|4'pI1tP0 
pm  Jamais  1^  té^pudiçç  9  Wrpprtftdr^ 
qi^ij  qu^.  ce  fût  <^Ke  Taf^t^rMé.  du 
sénat.  Il  étajt  perfimiM^4uçsi.j|/^,:vni|( 

d^Qpersdf m  gajn  dq  /^shw;  WiCtÇfi^ 
fioa,  Ujbup  du  peMpi^»  qui  %'é^4i 
clergé  de  d«(Bpdre  )/^  inlérôts  a(  Tbop^ 
n^HC  da  C^r*  avaiH  spt^v^ni  prouijs  W 
séiHat  que  si  l'armée  4^  ce  gâp^r^i 
dqppaii  C(u^qp«t9pl,^rage4  il  1^  liçexh-, 
ciifiiit  ^  se  r^ireojjt  ^.o^aîs  il  s^teo^ii 
q}¥^P<^iPi)é^  ^n^  i^V^$  M  BK^mfA?  1 
ppiftqqe  soa  ppu.voir  ei^sis  aripe^  i»:^: 
\sfim  pas  «[loiiMs  9^p0çies;  qu^  pMttt^ 
iVpioe  46iaii  MhtK^  eL  aa  pleine  jouisir 
;s%M^  de  «e^dfpits.  N^p-oulem^Jl 
l%fmnaiii|  wais  oitoiek  séoai  p^ta)^ 
s^  dispo^.^  prondre.coitiçdéierHiik)^ 
liftOt  loi4q4^ l^ convulsée  leicamî^id% 
Pmop^a  y  opiV)s^«iit  ;M  quand  ijftati 
ieiirAni  ftoipâcbé  rac«oipiplissQni<^oU|;^ 
s^i  r^iinlui^i  ^t.sQ  iépiii'èfeAi  >dç  k» 
sorte. 

1^4,  G'^il  d^^  u^  ié«io)gi^e,|ien 
aiH))6iuiq|iq  4^  la  dispositif  u  d^  loul 
la  sénat  eiai  faveur  de  César,  ei  bien 
cçMQforn^e  à  cè^qqi  ^'élaii  passé  aup^ra- 
vafU:  c^r,  Vs^nme  piécéiiente,  M^ii^q^ 
li|S,  qui  lie  clierpliail  qu'à  perdre  Cmiu 
d'honneur,  avait  pigposé  au  s/én4t<;on- 
toi  U  U^i  4^  J'om])éc  ^  dq  Oassiis^  d« 


d<^né  son  avia ,  et  Uarcellug  qui  tta* 
I  vsûUaii  à  s^  faire  un  nom  en  raodaol 
C^'  odimix ,  8*oppQWini  au  dàeret  qui 
vu^aii  d'&<re  rendu,  louie rasa^mbîte 
pa^  aussiK^t  à  d'aùi»^  qilMlitfSS. 
Mm  ce  suffrage  unanime  »  bien  kiia 
d'adoucir  l'imimo^é  d«  stei  cnwgiH , 
ne.^  que  les  engager  à  (omm  de  pUii 
(o§m  brigpes ,  pour  comraindf^  te 
sénat  il  goûter  ^t  à  fovoris^r  \mm  des- 
seins. 
fîli4^'as8emb)éeordQnM«n9iilite  que 

^m  >^iou  poiur  la  guftrra  çomge  \^ 
P%ritNs..  41  Wii  Of>nslant  qafi  cm  dew 
\émom  furent  prii^  sur  l'asiiite  à% 
Cteiir  ;  c^ir  Pompée  ^«corda  pour  Mll^ 
expMÛipn  la  pi«f)fii^6  qu'il  fkmi  mh 
v^iée  à  César;  et  qiioiqi*'elkl  «M  é|é 
levai  dfios  la  province  du  denûai »  il  bi 
donna  eoparne  nne  des  siMiM».  Cepan 
dam  C^r,  qu<)»qii0  personne  na  pAl 
douter  des  mauvaises  dispositions  àè 
ses  ettuamis*  renvoya  oetlo  légion  i 
Pomflèi ,  >  et  ordonna  que ,  ûoahnÊé 
men(  au  décret  du  s^t,  on  j  joignit  • 
la^^qÉiariiènie  ^ui  Ipi  appartenait ,  at 
qii«<iriivMt  suivi  dans  k  Looabafdk* 
A.  ga>1iwe,  il  fit  paaser  «o  Italie  te 
itmèmà  ,>  pour  garder  les  forts  fM 

,  quittait  la  quinzième;  ensuite  il  nal 
sasifoupas  ou  quariiar  d'kîvcr.  II  ao- 

j  vojn  G.  TrAottius  anm  quatre  légm» 
danai  k  Gaule  balgiqae,  pt  €.  WMrnf^ 
dariS  Iq  pays  d'Àutun  à  la  téia  A^mm 
paj)eil  npmbre  ;  car  il  oroyait  fowroir 
asanaer  k  repas  de  toui^  k  Gavk,-' 
pourvu  que  son  amée  pût  maimami» 
daul  le  devoir,  et  ks  Balges  flaalgrà  laat 
valeur,  et  les  ÀutiuiaisM  dépit  de  le«ff 
grande  autorité. 

&6.  De  là  il  p^rlit  pour  Fhatie ,  aè  • 
il  apprit  que  les  deux  l^iooa qu'il  avak  ' 
envoyées,  et  qui,  salon  le  sénaUianxMi- 
suite,  devai^t  être  employées  c^tAm 
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leB  Pirtbes ,  ataient  été  remises  à  Pom- 
pée par  le  consul  Marcellus ,  et  qu'elles 
resteraient  en  Italie.  Cette  démaf^  wb 
permettait  plus  de  douter  que  «a  enne- 
mis ne  voulussent  tourner  leurs  armes 
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im 


contre  lui  ;  cependant  il  résolut  de  tout 
souffrir,  tant  qu'il  lui  resterait  quelque 
fHp^ranf^  de  faire  valoir  ses  droits  par 
les  vole^de  la  justice,  plutôt  que  de 
s'engager  dans  une  guerre. 
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LIVRE  PREMIER. 

TropositioDS  de  paix  rejetées.  —  Harangue  de 
César  à  ses  soldats;  commeDcement  de  la 

,  guerre.  —  Effroi  de  Rome  à  la  prise  de  Cor- 
fininm.  —  Départ  de  Brindes.  —  Siège  de 
Marseille.  —  Guerre  d'Afranius.  —  Combat 
nayal.  —  Fin  de  la  guerre  d'Afranius. 

Ad  arant  J.  C.  49  *  <l0  Rome  6oS. 

i.  Fabius  ayant  rendu  les  lettres  de 
César  aux  consuls,  on  eut  bien  de  la 
peine  à  obtenir  d'eux  ,  malgré  les  vives 
instances  des  trlbur^s  du  peuple,  qu'ils 
en  fissent  lecture  dans  le  sénat  :  mais 
on  ne  put  obtenir  que  le  sénat  délibérât 
gar  leur  contenu;  et  les  consuls  ne  par- 
lèrent que  du  danger  que  courait  la 
république.  Alors  L.  Lentulus  promit 
de  soutenir  hautement  la  cause  de  la 
république  et*  du  sénat ,  si  chacun  vou- 
lait émettre  son  opinion  hardiment  et 
avec  courage;  il  ajouta  qu'en  cherchant 
à  favoriser  César  et  à  gagner  ses  bonnes 
grâces,  comme  on  avait  fait  précédem- 
ment, il  verrait  par  lui-même  quelle 
conduite  il  lui  faudrait  tenir,  et  ne  dé- 
férerait point  à  l'autorité  de  l'assem- 
blée ;  qu'il  avait  aussi  du  crédit  et  des 
liaisons  d'amitié  avec  César.  Scipion 
s'expliqua  sur  le  même  ton ,  et  dit  que 
Pompée  était  bien  disposé  pour  la  ré- 
publique, pourvu  que  le  sénat  ne  l'a- 
bandonnât point; mais  que,  s'il  tardait 


et  qu'il  voulût  agir  avec  ména/zemea. 
il  implorerait  en  vain  son  secours  dans 
la  suite. 

2.  Ce  discours  de  Scipion ,  tenu  dans 
Rome  en  plein  sénat ,  tandis  que  Pom- 
pée était  aux  portes  de  la  ville,  parais- 
sait comme  sorti  de  la  propre  bouche 
de  ce  dernier.  Il  y  en  avait  eu  de  plus 
modérés ,  tels  que  H.  Marcellus,  qui 
soutint  qu'on  ne  devait  point  penser  à 
délibérer  sur  les  besoins  de  la  républi- 
que, avant  d'avoir  fait  des  levées  dans 
toute  l'étendue  de  l'Italie,  et  rassemblé 
une  armée ,  à  l'abri  de  laquelle  le  sénat 
pûl  librement  et  sans  crainte  ordonner 
ce  qu'il  lui  plairait  :  M.  Calidius  était 
également  d'avis  que  Pompée  se  retitit 
dans  les  provinces  de  son  département, 
pour  ôter  tout  sujet  de  guerre,  parce 
que  César  avait  lieu  de  craindre  que  les 
deux  légions  tirées  de  son  armée  ne 
fussent  employées  contre  lui ,  Pompée 
les  retenant  aux  portes  de  Rome.ll.Ru- 
fus  opina  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes; mais  tous  trois  furent  aigrement 
repris  par  le  consul  L.  Lentulus,  qui 
ne  voulut  pas  même  rapporter  le  sen- 
timent  de  Calidius.  Marcellus,  étonné 
de  ces  réprimandes,  se  désista  du  sien. 
Ainsi,  les  clameurs  du  consul ,  la  crainte 
d'une  armée  qui  était  aux  portes  de 
Rome,  les  menaces  «les  amis  de  Pom* 
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pie,  ftir^M  Câtue  que  le  plut  grand 
Dombfe»  par  force  et  malgré  eux»  se 
npget  de  l'ara  de  Scipion.  Il  fut 
doue  9nM  que  Gésar  licencierait  son 
aimée  dana  un  oerlain  temps»  et  que» 
s'il  y  manquait  y  il  serait  regardécomme 
sanemi  de  la  république*  H.  Antoine  et 
Q.  Gassitts,  tribuns  du  peuple»  s'y  op- 
pesèffent;  et  sur-le-champ  on  fit  rap- 
port de  leur  opposition  :  à  cet  ^rd  il 
y  eut  de  très-vi6  dâMts  ;  et  plus  chacun 
l'onporta  et  déclama ,  plus  il  fut  ap* 
phndi  par  les  ennemis  de  César. 

3.  Sur  le  soir»  à  l'issue  de  la  confé- 
rence» Pompée  bit  venir  chez  lui  tous 
les  sâiateurs ,  loue  et  encourage  les 
plus  violens  »  gourmande  et  réveille 
crax^  penchaient  vers  la  modération. 
En  même  temps  il  rappelle  de  tous  côtés 
plusieurs  des  militaires  qui  avaient  au- 
trefois servi  sous  lui»  leur  promet  des 
récompenses  &,  de  l'avancement»  et  iak 
ptrattre  devant  lui  différens  soldats  des 
deux  l^ons  que  César  lui  avait  ren- 
voyées :  Rome  est  remplie  de  gens  de 
goeire.  Curion  assemble  les  tribuns  du 
peuple»  pour  maintenir  le  droit  des  co- 
micçs.  Tous  les  amis  des  consuls  »  les 
partisans  de  Pompée»  ceux  qui  avaient 
d'aociennes  animosités  contre  César»  se 
tendent  au  sénat  :  par  leur  concours  et 
leur  vivacité  ils  effraient  les  timides  et 
murent  ceux  qui  balancent;  la  plu- 
part sont  privés  de  la  liberté  de  dire 
ftanchemeot  ce  qu'ils  pensent.  L,  Pison 
oao6eur»et  L.  Roscîus  préteur»  s'offrent 
tTaller  inform^César  de  ce  qui  se  passe» 
it  ne  demandent  que  six  jours  pour 
remplir  cette  commission;  quelques- 
uns  même  sont  d'avis  de  lui  envoyer 
des  députés,  afin  de  lui  exposer  la  vo- 
lonté du  sénat. 

4.  On  ne  les  écoute  point  :  on  leur 
oppose  le  discours  du  consul ,  de  Sci- 
pîon  et  de  Caton.  D'anciennes  inimitiés» 
m  le  ressentiment  d'avoir  été  exclu 
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d'un  emploi  »  animaient  Caton  contre 
César.  Leniulus»  accablé  de  dettes»  espé- 
rait obtenir  le  commandement  d'une 
armée  et  d'une  province»  et  se  flauak 
de  recevoir  des  présens  considérables 
des  rois  qu'il  ferait  déclarer  amis  et 
alliés  des  Romains  ;  il  se  vantait  même  » 
parmi  les  siens  »  d'être  un  jour  un  autre 
Sylla  »  qui  réunirait  en  sa  personne 
toute  l'autorité  de  la  république.  Sci* 
pion  comptait  de  même  sur  le  gouver*- 
nemenl  des  provinces  et  le  commande- 
ment des  armées»  qu'il  espérait  partager 
avec  Pompée ,  son  ami  ;  ajoutez  à  cela 
la  crainte  d'un  jugement  »  l'intérêt  de 
sa  vanité»  et  la  faveur  des  hommes  qui 
avaient  alors  le  plus  de  pouvoir  dans 
la  république  et  dans  les  tribunaux. 
Pompée  lui-même»  animé  par  les  en- 
nemis de  César»  et  ne  pouvant  souffrir 
d'^1»  s'était  totalement  aliéné  de  lui^ 
et  venait  de  se  réconcilier  avec  leurs 
ennemis  communs»  qu'il  avait  gagnés 
pour  la  plus  grande  partie  à  César»  dans 
le  temps  de  leur  alliance.  D'ailleurs  ^ 
honteux  de  leur  injustice  criante  à  l'é- 
gard des  deux  légions  qu'il  avait  rete- 
nues pour  établir  son  autorité  et  sa 
domination  »  tandis  qu'elles  étaient  des- 
tinées pour  l'Asie  et  la  Syrie»  il  sou- 
haitait qu'on  en  vint  aux  armes. 

5.  Voilà  pourquoi  on  agit  avec  tant 
de  précipitation  et  de  tumulte  ;  on  ne 
donna  point  le  temps  aux  parens  de 
César  de  l'instruire  de  ce  qui  se  pas- 
sait ;  on  ne  laissa  pas  aux  tribuns  du 
peuple  la  liberté  de  se  garantir  du  pé- 
ril »  ni  même  de  faire  usage  du  dernier 
de  leurs  droits»  de  l'opposition»  droit 
que  Sylla  leur  avait  laissé  ;  mais  on  les 
obligea  de  comparaître  dès  le  septième 
jour  après  être  sortis  de  charge»  tandis 
que,  précédemment,  les  tribuns  les  plus 
séditieux  ne  rendaient  aucun  compte  de 
leurs  actions»  et  n'avaient  rien  à  ci-ain* 
fir^ avant  le  huitième  mois.  Enfin,  on 
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en  vînt  contre  lui  à  te  déevet  ti  rare  et  i  regRidaét  FaustM»  On  fwbHi  à»  4^ 
ti  extraordinaire,  décret  iiardi ,  qui  ne  |  erets  eur  le  reste.  On  ^mm  des  gta- 
fa\  presque  jamais  porté  qu'à  Textrô- 1  ternemens  de  province  à  des  partieii- 
mité,  dans  iee  plus  grands  trembles  de  liers.  Il  y  en  avait  deux  eimeulaifes^iiBi 
Tétai ,  ei  lorsque  son  salut  semblait  en-  j  autres  élaîe«t  pvéc^rienB  z  floipion  eut 
tièri*ment  désespéré;  savoir  i  cQue  les  |  hr  Syrie ^  L.  Donitius  In  Qaute.  f<lii- 
consuls,  les  préteurs,  les  tribuns  du  •  lippe  et  MaréeUua  fuient osUiésàds^ 


peuple  el  les  proconsuls  veillent  à  ce 
que  la  république  n'éprouve  aucun 
dommage.  »  Ce  décret  fut  porté  le  7  jan« 


eetn  »  et  Ton  ne  tira  fH^  au  sort  foer 
eux.  On  enwfn  des  prétenrs  dm  hi 
autres  provinoes;  et  ito  fai<iienl  laai 


vier.  Ainsi ,  dans  les  cinq  premiers  |  auendre,  œ  qui  Vémit  Cni  tes  arniées 
jours  du  consulat  de  Lentulus,  où  le  '  piécédenies,  que  te  peuple  «Al  fUliâé 
sénat  put  s'assembler,  il  y  en  eut  deux  :  leur  élection ,  saneélM  revêtus  dé  leur 
employés  à  l'élection  des  magistrats ,  i  costume  gaenrier»  el  saas  avoir  fempli 
et  le  reste  à  faire  des  décrets  contre  l'an-  les  voeux  d'usage*.  Lm  caoïuls  sonent 
lorité  de  César,  et  à  sévir  avec  hauteur  de  la  ville,  ce  qui  n^éiait  eneeM  jamaii 
et  dureté  contre  les  tribuns  du  peuple,  arrivé;  et  des  pattieiiiieis  le  font  fié- 
personnages  respectables  à  tous  éganls.  céder  de  licteurs  dans  Ro«e  et  eu  Ca- 
Les  tribuns  sortent  aussitôt  de  la  ville  pît^e,  exemple  iiKMÎ  jueqn'alon.  Oa 
et  se  retirent  auprès  de  César.  Il  était  fiiit  des  levées  par  loute  TkaMs,  ea 
alors  à  Ravenne,  oà  il  attendait  qu'on  exige  des  armes  et  de  Targent  des  vilks 
répondit  à  ses  demandes  réitérées,  et  «Himci|Hiies ,  on  tn  tire  des  tempiss; 
que  son  affaire  se  terminât  paisible-  en  un  mot,  on  confond  fe«s  lesdreto 
ment ,  par  l'intermédiaire  de  personnes  divins  et  humains. 
équitables.  7.  César,  îasUnut  de  easévénemens, 

6.  Les  jours  suivans ,  le  sénat  se  tint   harangne  ses  tr#npes;  lenr  «appelle  lai 


hors  de  Rome.  Pompée  y  représenta 
tout  ce  que  Sci  pion  avait  dit  de  sa  part, 
loua  le  courage  et  la  fermeté  des  séna- 


insultes  i^u'il  a  reçues,  dnai  teoski 
temps,  de  ses  ennemis,  Ienquel8,pir 
leurs  intiiguQs  jalonsesot  talomMeuMS, 


leurs,  rendit  compte  du  nombre  de  ses  avaient  "aliéné  de  M  le  eœtr  de  Pom- 

forces,  dit  qu'il  avait  dix  légiohs  toutes  pée,  à  la  gloire  et  à  l'ovation  dnqoel 

prêles  à  le  servir;  qu'il  savait  d'ail-  il  avait loi^eurs appAoudi  et  oontribaé. 

leurs  que  les  troupes  n'étaient  pas  bien  II  se  plaint  qu'on  art  introduit  dans  la 

intentionnées  pour  César,  et  qu'on  ne  république  une  nouveauté  aussi  extra- 

pouvait  leur  persuader  de  le  secourir  ordinaire  que  celle  decensarerei  d'em- 

et  de  le  suivre.  Ensuite,  on  délibéra  pécher,  par  les  armes,  (e  droit  d'oppo- 

sur  les  mesures  qu'il  y  avait  à  prendre  :  siiion  que  possèdent  les  trifrans,  etqm 

en  conséquence  on  résolut  de  faire  des  leor  avait  été  rendu  les  années  pfécé- 

levées  dans  feute  ritaKe,  d'envoyer  dentés.  Sylia  même,  quoiqu'il  eêtdé- 

Vauslus  Sylla  en  Mauritanie    avec  le  pouillé  ce  corps  de  tout  son  crédit ,  loi 

titre  de  propréteur,  et  de  tirer  pour  avait  hrissé  ce  privilège  :  tandis  que 

Pompée  de  l'argent  du  trésor  public.  Pompée,  qui  passait  pour  lui  avoir  res- 

On  parla  aussi  de  déclarer  le  roi  Juba  titué  les  pii^egatives  qu'il  avait  per- 

allié  et  ami  du  peuple  romain.  Marcel-  dues ,  Im*  ôfait  môme  celles  (^ll  euh 

lus  combattit  cette  dernière  mesure,  et  çaît  auparavant.  H  ajouta  que  tout» 
Philippe,  tribun  do  peuple^  tdte  qui  !  tes  fois  qu'on  avait  dornil  tndre  aox 
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m^pKitls  de  ?eiller  ^^  salut  de  la  ré- 
publique, ce  qui  était  un  ordre  pour 
le  peuple  romain  de  prendre  les  armes, 
ce  n'avait  été  que  dans  le  dessein  de 
s'opposer  à  des  lois  pernicieuses ,  pour 
réprimer  la  violence  des  tribuns,  quel- 
^e|rande  sédition ,  et  quand  on  s'était 
emparé  des  temples  et  des  lieux  forti- 
fiés; et  aue  ces  exemples  des  siècles 
passés 9vaient  été  expiés  par  la  mort  des 
GrajCques  et  .de  Saturninus;  que^  pour 
le  présent,  il  n'avait  été  fait  ni  pensé 
rien  de  pareil  ;  que  l'on  n'avait  publié 
avcune  loi,  fiait  aucune  ouverture  au 
peuple,  fomenté  nulle  divisiop.  Il  les 
exhorte  à  défendre,  contre  les  entreprises 
de  ses  ennemis,  l'honneur  et  la  dignité 
d'un  général  sous  la  conduite  duquel 
ib  ont  pendant  neuf  ans,  avec  tant  de 
bonbeuretde  gloire,  servi  la  républi- 
que, remporté  tant  de  victoires,  sou- 
mis la  Gaule  et  4'Âllemagne.  A  ces 
discours,  les  soldats  de  la  treizième 
légion  qui  étaient  présens,  et  qu'il  avait 
fait  venir  auprès  de  lui ,  dès  le  oom- 
mencement  de  ces  troubles  (les  autres 
n'éunt  point  encore  arrivés),  s'écriè- 
rent fout  d'une  voix,  qu'ils  étaient  prêts 
à  soutenir  l'honneur  de  leur  chef  et  la 
dignité  des  tribuns  du  peuple. 

8.  Sur  cette  assurance  de  leurs  bon- 
nes dispositions,  il  part  pour  Rimini 
aît?c  cette  légion ,  et  y  rencontre  les  tri- 
bons  qui  venaient  se  jeter  entre  ses 
bras  :  ensuite  il  fiiit  sortir  ses  autres 
liftions  de  leur  quartier  d'hiver ,  et  leur 
ortionne  de  le  suivre.  Le  jeune  César, 
'ont  le  père  était  son  lieutenant,  l'y 
tient  trouver ,  lui  rend  compte  des  rai- 
Ions  qui  t'avaient  attiré  auprès  de  lui , 

tt  lui  dit  ensuite  que  Pompée  l'avait 
llttargé  d'une  commission  particulière  , 
m  était  de  l'excuser,  et  de  le  priei  de 
F  point  lui  vouloir  de  mal  de  ce  qu'il 
pvatt  hit  en  faveur  de  la  république  ; 

)»'tl  avait  foujottfs  aacrifié  ses  liaisons 


particulières  au  bien  géi)ér^>4}u'i)  étaif 
aussi  du  devoir,  de  la  dignité  de  César 
d'immoler  ses  inimitiés  et  w^  ressenti- 
mens  à  l'intérêt  de  l'état,  et  de  n'ètrj^ 
pas  tellement  irrité  contre  ses  ennemis, 
qu'eq  voulant  leur  nuire,  il  nuisît  à  la 
république.  Il  ajouta  enpore  quelqujQS 
mots  pour  la  justification  de  Pompée. 
Le  préleur  Roscius  lui  parle  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  et  l'assure  qu'il 
est  Torgane  des  sentimens  de  Pompée. 
9.  Quoique  César  ne  trouv&t  point 
ces  discours  ca^bles  de  réparer  les  at- 
teintes qu'on  avait  portées  à  sa  gloire, 
néanmoins,  croyant  ces  deux  hommes 
propres  à  se  chara;er  auprès  de  Pompée 
de  sa  réponse,  il  les  pria  l'un  l'autre, 
puisque  Pompée  s'était  servi  d'eui ,  de 
vouloir  bien  aussi  lui  rendre  compte  de 
ce  qu'il  souhaitait ,  afin  de  voir  si  l'on 
ne  pourrait  pas  terminer  ces  différend^ 
à  l'amiable ,  et  délivrer  toute  Otalie  d^ 
la  crainte  d'une  guerre  civile.  Qu'ils 
pouvaient  l'assurer  de  sa  part,  que  le^ 
intérêts  de  la  république  luj  avaieiit 
toujours  été  plus  chers  que  sa  propre 
existence;  qu'il  avait  vu,  avec  douleur, 
ses  ennemis  lui  chercher  querelle  pour 
le  priver  des  bienfaits  du  peuple  ro- 
main, et  lui  retrancher  les  derniers  six 
mois  de  son  gouvernement,  pour  le 
faire  revenir  a  Rome  solliciter  le  con- 
sulat, quoique  le  peuple  eût  ordonné 
que  l'on  eût  égard  à  lui  dans  son  ab- 
sence; que  cependant,  par  considéra- 
tion  pour  la  république,  il  avait  souf- 
fert patiemment  le  tort  qu'on  lui  avait 
fait  en  agissant  ainsi  ;  qu'il  avait  pro- 
posé par  lettres  au  sénat  que  tous  li- 
cenciassent leurs  armées,  sans  avoir  pu 
l'obtenir;  qu'il  savait  que  l'on  faisak 
des  levées  dans  toute  l'Italie;  qu'on  lui 
avait  6ié  deux  légions  sous  prétexte  de 
la  guerre  des  Parthes;  que  tout  Tétat 
était  «n  armes;  que  de  tels  préparatifs 
n'avaient  pour  but  que  sa  perte;  que 
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néanmoins  il  était  prêt  à  lout  Taire  et    If.  Antoine  de  Bimini,  et  l'envoie  sot 


à  lout  souffrir  pour  l'amour  de  la  ré 
publique.  Que  Pompée  se  relire  dans 
ses  gouvernemens,  ajoula-l-il;  que  les 
troupes  soient  licenciées;  que  Tlialie 
entière  dépose  les  armes;  que  Rome 
soit  délivrée  de  ce  qu'elle  croit  avoir  à 
craindre;  qu'on  laisse  les  comices  li- 
bres, et  la  république  à  la  disposition 
du  peuple  et  du  sénat;  que  pour  y 
réussir  plus  facilement  et  avec  plus  de 
sûreté,  chacun  de  nous  s'engage  par 
sermenl;  qu'ensuite  Pompée  s'avance 
▼ers  moi,  ou  qu'il  souffre  que  j'aille 
le  trouver  :  tous  ces  démêlés  se  termi- 
neront par  une  entrevue. 

10.  Koscius  et  le  jeune  César  se  rendi- 
rent à  Capoue ,  chargés  de  ces  proposi- 
tions;ilsy  irouvèreni  lesconsuls  et  Pom- 
pée, auxquels  ils  firent  le  rapport  des 
demandes  de  César.  En  ayant  délibéré, 
ils  les  renvoyèrent  porter  le  résultat  de 
leurconférence,  qui  étaitque  César  sor 


Arezzo  avec  cinq  cohortes;  pour  lui,  il 
reste  à  Rimini  avec  deux  Régions,  d 
commence  à  y  faire  des  recrues.  Peo- 
dant  son  séjour  en  ce  lieu,  il  s'empara 
de  Pésaro,  de  Fano  et  d'Ancône,  el 
laissa  une  cohorte  dans  chacune  de  ces 
places. 

12.  Ayant  ensuite  appris  que  le  pré- 
leur Thermus  s'était  jeté  dans  Ugubio 
avec  cinq  cohortes,  qu'il  la  faisait  for- 
tifier ,  mais  que  tous  les  habiians 
étaient  bien  intentionnés  pour  lui»  il  y 
envoya  Curion  avec  trois  cohories  qu'il 
tira  de  Pésaro  et  de  Rimini.  Averti  de 
son  arrivée,  Thermus,  qui  se  défiail 
des  habiians,  relire  ses  cohortes  el 
quitte  la  ville  :  en  chemin,  ses  soldats 
l'abandonnent  et  s'en  retournent  cha- 
cun chez  eux.  Curion  s'empare  d'Ugu- 
bio,  à  la  grande  satisfaction  de  tous. 
Ce  succès  fit  connaître  à  César  que  les 
peuples  étaient  portés  pour  lui  :  dans 


tît  de  Rimini ,  retournât  dans  la  Gaule ,    celte  confiance ,  il  tire  de  garnison 


et  licenciât  son  armée;  qu'à  cescondi 
tions  Pompée  se  retirerait  en  Espagne; 
que  cependant  on  ne  discontinuerait 
point  les  levées  que  César  n'eût  donné 
des  assurances  d'exéculer  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui. 

11.  Il  étai^  injuste  d'exiger  que  Cé- 
sar sortît  de  Fimini ,  et  qu'il  retour- 
nât dans  la  Gaule,  tandis  que  Pompée 
demeurerai/  maître  des  provinces  et  des 
troupes  d'aitiui;  que  César  licenciât 
son  armée  pendant  qu'on  faisait  des  le- 
vées; de  promettre  que  Pompée  se  re- 
tirerait  en  Espagne,  sans  en  marquer 
le  temps  et  le  Jour  précis;  de  sorte 
que  s'il  restait  en  Italie  jusqu'à  la  fin 
du  consulat  de  César,  il  ne  fausserait 
ni  sa  parole  ni  son  serment.  Enfin,  ne 
fixer  aucune  époque  pour  une  entro- 
▼ucj  Cl  ne  pas  promettre  de  s'appro- 
cher, c'était  ôter  toute  espérance  d'ac- 
•ommodement.  César  fait  donc  sortir 


cohortes  de  la  treizième  l^ion ,  el  pari 
pour  Osimo,  oùAllius  s'était  jeté  avec 
quelques  cohortes,  et  d'où  il  faisait  des 
levées  dans  toute  la  Marche  d'AncôDe, 
par  le  moyen  des  sénateurs  qu'il  y  avait 
envoyés. 

13.  Au  bruit  de  l'approche  de  César, 
les  décurions  d'Osimo  se  rendent  en 
foule  auprès  d'Attius  Varus,  et  lui  re- 
présentent qu'ilne  leur  appartient  point 
de  décider  de  la  querelle  présente;  mais 
que  ni  eux  ni  leursconcitoyens  ne  peu- 
vent souffrir  que  l'on  ferme  les  portes 
de  la  ville  à  César  qui  avait  fait  d'aussi 
belles  actions,  et  rendu  d'aussi  grands 
services  à  la  république;  qu'il  devait 
donc  songer  de  bonne  heure  à  sa  sûreté 
et  à  sa  réputation.  Atlius  fut  si  frappé 
de  ce  discours ,  que  sur-le-champ  il  fit 
sortir  la  garnison  qu'il  avait  introduite 
dans  la  ville,  et  se  sauva.  Mais  quelques 
troupes  de  l'avant -garde  de  César  II 
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paunnrireiit ,  TobUgèMm  de  s'arrêter, 
et,  ea  étant  venus  aux  mains ,  tous 
ks  siens  Tabandonnèrent  :  les  uns  se 
RtirèroDt  chez  eux;  le  reste  «vint  join- 
àe  César  y  et  lui  amena  L.  Puprus, 
ceoturion  primipilaire  qui  avait  servi 
à»  la  même  qualité  sous  Pompée. 
Céar»  après  avoir  donné  aux  sol- 
éàls  d'Attias  les  éloges  qu'ils  méri- 
ttiaity  renvoya  Pupius,  remercia  les 
h^tans  d'Osimo»  et  les  assura  qu'il 
m  souviendrait  du  service  qu'ils  lui 
raient  rendu. 

14.  Cette  nouvelle  alarma  tellement 
Rone,  qae  le  consul  Lentulus,  qui  s'y 
(roovait  alors  pouy  ouvrir  le  trésor  pu- 
blic, et  en  tirer  l'argent  qui  devait  être 
remis  à  Pompée ,  selon  le  décret  du 
sénat ,  s'enfuit  de  la  ville  dès  qu'on 
l'ait  ouvert;  parce  qu'il  courut  un  faux 
brait  que  César  allait  arriver,  et  que  sa 
cavaiene  avait  déjà  paru.  Marcellus, 
son  collègue,  et  la  plupart  des  ma- 
gisuats ,  ne  tardèrent  pas  à  le  suivre. 
Pompée  était  parti  le  jour  précédent , 
poor  aller  joindre  les  deux  légions  que 
César  lui  avait  envoyées,  et  qu'il  avait 
mises  ea  quartier  dans  la  Pouiile.  On 
in^iendit  les  levées  qui  se  faisaient  à 
Rome,  et  personne  ne  se  crut  en  sûreté 
en  deçà  de  Capoue.  EnGn  on  commença 
dans  cette  ville  à  se  rassurer  et  à  se  réu- 
nir; et  l'on  s'y  occupa  d'enrôler  les 
particuliers  de  la  colonie  romaine  >  la- 
fieUe  y  avait  été  conduite  en  consé- 
quence de  la  loi  Iulia.  Lentulus,  ayant 
fut  assembler  sur  la  place  des  gladia- 
tAirs  que  César  entretenait  dans  cette 
lillepour desjeuXy  leur  donna  la  liberté, 
iidievaux,  et  leur  commanda  de  le 
aâfie.  Mais  sur  l'avis  qu'il  reçut  des 
sias,  que  ce  qu'il  faisait  à  l'égard  de  ces 
^riiateurs était  blâmé  de  tout  le  monde, 
ika  distribua  dans  les  villes  voisines 

^hCampanie ,  pour  les  garder. 
t&  En  partant  d'Osimo,  César  par- 


courut le  territoire  de  la  Marche  d'An- 
cône  :  toutes  les  villes  de  cette  contrée 
l'accueillirent  à  bras  ouverts,  et  fourni» 
rent  à  son  armée  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  Cingolo  môme,  ville  que 
Labiénus  avait  fondée  et  bâtie  à  ses 
frais,  lui  envoya  des  députés,  et  lui 
promit  de  faire  avec  zèle  tout  ce  qu'il 
lui  ordonnerait  :  il  lui  demanda  des 
soldats,  et  elle  lui  en  envoya.  Cepen- 
dant la  douzième  légion  le  joignit  ;  et» 
suivi  de  ces  deux  légions,  il  marcha 
vers  Ascoli,  ville  de  la  Marche  d'An- 
cône.  Lentulus  Spinlher,  qui  la  gardait 
avec  dix  cohortes,  en  sortit  bientôt  au 
bruit  de  l'approche  de  César,  et  fit  ce 
qu'il  put  pour  emmener  avec  lui  ses  co- 
hortes; mais  adandonné  en  chemin  par 
le  plus  grand  nombre ,  il  rencontra  Yi- 
bullius  Rufus  que  Pompée  avait  en- 
voyé dans  la  Marche  d'Ancône  pour  y 
rassurer  les  esprits*  Yibullius,  après 
avoir  su  de  lui  ce  qui  se  passait  dans 
ces  lieux,  prit  ses  soldats  et  le  laissa  se 
retirer.  11  ramassa  enoore  tout  ce  qv'il 
put  des  troupes  que  Pompée  avait  levées 
dans  les  provinces  voisines;  puis,  ayant 
rencontré  Ulcille  Hirus  qui  s'enfuyait  de 
Camérino  avec  six  cohortes ,  il  les  joi- 
gnit aux  siennes,  de  sorte  qu'il  se  trouva 
en  avoir  treize.  Ainsi  accompagné,, il 
précipita  sa  marche  sur  Gorfinium,  où 
commandait  Domitius  iOnobarbus,  et 
lui  apprit  que  César  allait  paraître  avec 
deux  légions.  Domitius  avait  déjà  levé 
dans  Albe,  dans  la  Calabre  et  dans  les 
pays  voisins,  environ  vingt  cohortes. 
16.  Après  la  prise  d'Ascoli ,  et  la  fuite 
de  Lentulus,  César  fit  chercher  les  sol- 
dats qui  l'avaient  abandonné,  et  or- 
donna de  nouvelles  levées.  Pour  lui, 
étant  resté  un  jour  dans  Ascoli,  afin  de 
pourvoir  aux  approvisionnemens,  il  en 
partit  pour  Gorfinium.  En  y  arrivant ,  i\ 
trouva  cinq  cohortes  que  Domitius  avait 
détachées  de  la  ville ,  occii[>ces  a  rompre 
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an  pont  qtit  Af th  éhiUH  fenyikfti  nttë 
tme  de  Corfinfùifi.  Lés  coureurs  de  Gé« 
iàt  les  a(taqitôn( ,  les  chassent  du  pont , 
et  les  forceht  de  rentrer  aussitôt  dané  Tsi 
ittle.  Cééar  lit  elisuite  passer  la  rivière 
É  ses  l^iofm,  et  vint  camper  sous  les 
liiurs  de  la  f>la'cé. 

i*1.  Âloré  tkmiitius  dépêche  tèrs 
Pompée,  (jui  Stiii  dans  la  Fouille,  des 
^^oyés  qui  cohriàlssaiehl  parfaitement 
U  pays»  leur  promit  de  graMdcJb  récomf-^ 
jpenses»  et  le$  chargea  de  lettres  pr  le^ 
quelles  il  lui  demaibdaît  instamment  du 
secours.  Il  lui  écrivit  qu  avec  deux  ar- 
iQlkées ,  an  pouvait  aiséftient  enfermer 
César  dan%  ces  défilés,  et  lui  couper  les 
tHres;  que  s'il  manquait  à  le  secourir, 
Itfi,  ptdè  de  trente  cohortes,  grand 
AÔmbre  de  sénateurs  et  de  chevaliers 
fèmaihs,  seraient  dans  le  dernier  péril. 
Après  avoir  expédié  ces  courriers,  ri 
exhorte  MA  irdu()es>  dispose  ses  machi- 
tfes  sur  les  remparts ,  assigne  à  chacun 
tbn  poste  >  et  promet  à  chaque  soldat 
^oatrë  arpens  Âe  terre  de  son  ftopre 
ptttrimdifie»  et  6  {ifoportion  autant  irax 
eëhthriotis  et  aux  vétérans  qui  s'étaient 
rèndds  volontairement  à  ses  ordres. 

18.  Pendant  ce  temps  on  apprit  à 
CéMr  que  ôeut  île  Sulmone,  ville  qui 
ti'était  qu'à  sept  milles  de  Gorfinium, 
Voulaient  se  donner  à  lui ,  mais  que  le 
iénaieur  Q.  Lucrélius  et  Attius  Peli- 
gnus,  qui  la  gardaient  avec  sept  co- 
hortes» y  mettaient  obstacle.  Il  leur  en- 
voya M.  Antoine  avec  cinq  cohortes  de 
b  tréiaième  légion.  Dès  qu'ils  aperçu- 
rent nds  drapeaux ,  ils  ouvrirent  leurs 
portes;  les  habiuins  et  les  soldats  vin- 
rent avec  joie  au-devant  de  lui  :  Lucré- 
tiusetAttiussejetèrenfduhautdesmurs. 
Attius ,  conduit  à  Antoine ,  demanda 
d'être  mené  à  César.  Antoine  revint  avec 
Attius  et  les  cohortes  le  même  jour  qu'il 
était  parti.  César  joignit  ces  cohortes  à 
•on  armée»  et  renvoya  Attius  sain  et  I 


sauf.  PendàrM  Mt  MJi  pretnleia  Jcnn 
du  siège»  il  he  pensa  qu'à  ie  retrancha 
tftafftageusemeni^  fe  bire  Venir  des  vi 
vréS  âek  tilM  municipales  voisines^  et 
à  rassembler  te  reste  des  troupes  qu'il 
attendait.  Dafis  ces  trois  jours»  la  hui^ 
tième  légion  arriva»  suivie  de  vingi* 
deux  cohortes  nouvellement  levées  duu 
la  Gaule,  6t  d'environ  troii  eénfi  che- 
vaux que  lui  envoyait  la  roi  de  Bavièrt* 
Avec  ce  renfort  il  forma  tid  aouveMl 
camp  de  l'autre  côté  de  la  place»  et  an 
donna  le  commandement  à  Curion.  Lei 
jours  siiivans  ^  il  fit  tirer  de  nouVielux 
retranchemens  garnis  de  fôricrcssit.  U 
plus  grande  partie  de  ces  ouvrages  élaii 
à  peine  achevée»  que  les  dépotés  ea* 
voyés  a  Pompée  revinrent. 

19.  Domitius,  après  avoir  lu  lear 
lettre  dont  il  cacha  le  contenu»  secon** 
tenta  de  dire  dans  le  conseil  »  que  Pom- 
pée arriverait  bientôt  à  leur  secoors) 
qu'en  attendant  il  fallait  avoir  boncao* 
rage,  et  préparer  tont  ce  qui  était  né> 
cessaire  pour  bien  défendre  la  ville. 
Cependant  il  révéla  le  Secret  de  la  mii^ 
sive  â  quelques  amis»  avec  lesquels  il 
résolut  de  s'ehfuir.  Mais  comme  la  ood** 
tenance  de  Domitius  détoenuiit  ses  dis- 
cours; qu'on  le  vit  agir  avec  moitH 
d'assurance  et  de  fermeté  qu'aupara- 
vant; qu'il  s'entretenait  mystérieuse- 
ment avec  ses  amis  contre  sa  coutume, 
et  qu'il  évitait  de  paraître  en  public,  il 
ne  put  long^temps  cacher  ni  dissimuler 
la  vérité.  En  etfet  »  Potnpée  lui  mtndaii 
qu'il  ne  s'exposerait  pas  au  plus  grtod 
danger  pour  le  secourir;  que  ce  n'étiit 
ni  par  son  conseil  ni  par  son  ordre 
qu'il  s'était  jeté  dans  Gorfinium; 
qu'ainsi  donc  il  devait  faire  et)  sorte  de 
venir  le  joindre^  s'il  était  possible»  tvec 
les  troupes  qu'il  avait.  Mats  le  liège 
et  l'investissement  de  la  place  ne  lai 
permettaient  pas  de  mettre  ea  < 
axécutiotii 
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M.  Oifënâam  to  (tfo^  de  «^mfuir 
^HWiit  Ibrifié  DMMthis  Hyaiit  trans* 
(tM,  fté^  âoMkM  se»  fcrtrent  à  TécsH 
sut^  K  8dir>  ël  iSe  dê^tuvetit  tes  uns  aux 
âvrtfès ,  j«ir  TehireiiaSse  d«  leufs  iribiins> 
de  leOt^  tenltirions  «t  de  leare  autres 
ofRciers ,  que  Oé^arr  les  tient  assiégés  ; 
'  (ftie  tous  ses  cnitHiges  touchent  presque 
S  Vor  flfi  ;  que  Dommin  leur  ohef ,  sut 
h^itR^arànces  duquel  ilsataienécompté» 
te^  âbanduniiatit  et  ne  pensant  qu'à  s'en- 
fuif,  ils  doivent  pourvoir  à  leur  sûreté. 
ftnhcftd  Im  Marges  j  a'opposam  à  cette 
f^lmion ,  s'emparèrent  de  la  partie  là 
rnkoi  fortifiée  de  la  ville;  leur  division 
'è\h  à  loin  *  qu'ils  furent  prôs  d'en  ve- 
nir aax  mains.  Cependant  ees  trtnipes 
s'éfim  envoyé  de  part  «t  d^autre  des 
m<^âiat^ur^,  \r%  Marses apprirent  biantôl 
de  qu'ils  ignoraient,  je  veux  dire  le 
(lessHn  que  Domitius  avait  fornié  de 
prendre  la  fuite.  Alors  tous  d'un  com- 
mun accord  entourait  Bomitius  »  qui 
9'était  montré  en  public ,  et  s'assurent 
de  sa  personne;  en  même  tempe  ils  en* 
votent  des  toursàCésur»  pour  lui  décla- 
rer qu'ils  sont  ptféis  à  lui  ouvrir  lea  por- 
tes, à  lui  obéir  et  à  lui  remettre  Domitius< 

M .  A  cette  nouvelle  )  César,  quelque 
persuadé  qu'il  était  d'une  grande  im» 
portamie  pour  lui  de  s'emparer  au  plus 
lêt  de  celte  place ,  et  de  joindre  k  ses 
tfoupès  lea  exhortes  qui  s'y  irouvaîenl» 
4b  peur  qa'avue  de  Faqfent»  ou  par  de 
fausses  nouvetlea*  ou  par  quelque  autre 
vota,  oo  ne  fit  ebauger  de  penséer  h  la 
vik  et  à  la  gpraîeon ,  ce  qui  arrive  sou- 
vm  dans  hivguerre,  où  les  moindres 
éféoamena  eauaeot  de  grandes  révoht- 
\  I  craignant  néanounns  qu'en  in- 
ses  Uroupes  dans  la  plftce, 
fcs  aoldau  ne  ph)fiUMaent  de  Tob^curité 
éb  la  nuit  pour  la  piller,  il  se  content^ 
de  renvoyer  avao  de  grands  éloges  ceux 
qu'on  lui  avait  députés,  leur  ordonnant 
d«  faire  bMoeflwk  aux  poft^  ^  sur 


les  nHiraillee.  En  mdme  temps  il  dis* 
pose  ses  soldais  sur  les  ouvrages  qu'il 
avait  fait  oonstruire»  non  avec  des  dis- 
tances marquées,  comme  cela  s'était 
pratiqué  les  jours  précédens,  mais  les 
postes  très-prêts  les  uns  des  autres,  les 
sentinelles  se  touchant,  de  façon  que  ces 
troupes  garnissaient  toute  la  ligne  : 
il  enjoignit  aux  tribuns  et  aux  préfets 
de  faire  la  ronde  ,  leur  recomman* 
dant  d'avoir  l'œil ,  non  -  seulement 
sur  les  sorties  ,  mais  encore  d'être 
attentifs  à  ce  que  personne  ne  pût  sa 
glisser  secrètement.  Nul,  quelque  las 
et  fatigué  qu'il  fût,  ne  voulut  prendru 
du  repos  ceUe  nuit;  tant  on  était  dans 
l'inquiétude  sur  l'issue  de  l'aOaire. 
Chacun  formait  différentes  conjectu*- 
res  :  on  voulait  savoir  oe  que  devien- 
draient «eux  de  Corfinium,  Domiiius» 
Lentulus,  les  autres  enfin,  et  quelle 
s^ait  la  suite  de  tant  d'événemens. 

33.  Vers  les  quatre  heures  du  inatiUj 
Lentulus  Spinther  pria  du  haut  dee 
murs  les  sentinelles  et  lea  gardes  de 
lui  permettre  d'aller  trouver  César» 
ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  des  soldau» 
de  Domitius  sortirent  avec  lui,  le  con* 
duisirent,  et  ne  le  quittèrent  que  quand 
il  fut  arrivé  en  présence  de  César.  11 
commence  par  lui  demander  la  vie ,  le 
supplie  de  lui  pardonner  en  considéra* 
tion  de  leurs  ancien(ies  liaisons,  et  rap* 
pelle  les  grands  services  que  César  lut 
avait  rendue;  comme  de  l'avoir  aidé  à 
être  admis  dans  le  collège  des  pontifes» 
de  lui  avoir  fait  obtenir  le  gouverne^ 
ment  de  l'Espagne  au  sortir  de  sa  pré- 
tare, et  d'avoir  appuyé  sa  demande 
pour  le  consMlat.  César  l'interrompant 
lui  répondit  qu'il  n'était  nullement 
sorti  de  sa  province  dans  des  intentions 
hostiles,  mais  pour  se  défendre  des  in- 
sultes de  ses  ennemis,  pour  rétablir  les 
tribitos  du  peuple  chassés  de  Borne  à 
cause  d^  lui ,  et  pour  r^ouvrer  sa  liberté 
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par  la  Taction  d'un  |>e*il  nombre  d*» 
personnes.  Lentulus ,  rassuré  par  ce 
discours ,  lui  demanda  la  permission 
de  retourner  dans  la  ville,  afin  de  con- 
soler par  son  exemple  plusieurs  de  ceux 
qui  s'y  trouvaient ,  lesquels ,  dans  la 
crainte  de  ce  qui  pouvait  leur  arriver  » 
se  livraient  au  désespoir.  Quand  il  eut 
obtenu  celte  permission,  il  se  retira. 

23.  A  la  pointe  du  jour ,  César  fit 
tenir  devant  lui  tous  les  sénateurs,  leurs 
enrans,  les  tribuns  militaires  el  les  che- 
valiers romains.  De  ce  nombre  furent 
L.  Domitius,  P.  Lenlulus  Spiniher,  L.Vi- 
bullius  Rufus,  Sext.  Quinctilius  Yarus 
questeur ,  L.  Kubrius  ,  tous  de  Tordre 
sénatorial  ;  il  y  avait ,  en  outre ,  le  fils 
dé  Domitius ,  beaucoup  d'autres  jeunes 
gens ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
chevaliers  romains  et  de  décurions,  que 
Domitius  avait  fait  venir  des  villes  mu- 
nicipales. Lorsqu'ils  furent  tous  en  sa 
présence ,  il  défendit  à  ses  troupes  de 
leur  adresser  la  moindre  invective  ni  la 
moindre  insulte  :  ensuite  il  leur  repro- 
cha en  peu  de  mots  l'ingratitude  dont 
plusieurs  d'entreeux  payaient  ses  grands 
bienfaits  :  puis  il  les  congédia,  sans  leur 
avoir  fait  d'autre  mal.  Domitius  avait 
apporté  et  déposé  à  Gorfinium  environ 
cent  cinquante  mille  écus  :  deux  ma- 
gistrats ayant  prépenté  cette  somme  à 
César,  il  la  rendit  à  Domitius  pour  faire 
voir  qu'il  n'en  voulait  ni  à  la  vie  ni  aux 
biens  de  personne  :  cependant  il  était 
certain  que  cet  argent  appartenait  au 
public ,  et  que  Pompée  l'avait  donné 
pour  payer  les  troupes.  Ensuite  il  fit 
prêter  serment  aux  troupes  de  Domi- 
tius ,  partit  dans  la  môme  journée  ,  fit 
une  marche  ordinaire,  après  être  resté 
sept  jours  devant  Corfinium,  et  gagna  la 
Fouille  en  côtoyant  la  mer  Adriatique. 

24.  Pompée,  instruit  des  événeuiens 
de  Gorfinium  ,  quitte  Lucera ,  se  rend  J  points;  ou  a'il  y  élail 


y  fait  venir  de  toutes  pans  les  troupes 
nouveilemeni  levées,  arme  les  esciava 
et  les  bergers,  leur  donne  des  chevaux, 
et  en  forme  un  corps  d'environ  trois 
cents  cavaliers.  Cependant  le  pféfeor. 
L.  Manlius  s'enfuit  d'Albe  avec  six  ex- 
hortes ,  et  le  préteur  Rutilus  Lupus  de 
Terracine  avec  tr(Hs;oei  demièrea^ayuH 
aperçu  de  loin  la  cavalerie  de  Génr 
commandée  par  Bivins  Clirius,  quittent 
le  préteur,  et  passent  au  service  de  Ou* 
rius.  Quelques  autres  qui  fuyaieut  par 
d'autres  chemins  tombeni  dans  l'armée 
de  César ,  ou  dans  sa  cavalerie.  On  ar- 
rête en  chemin ,  et  l'on  amène  à  Cter 
Cn.  Magius  de  Crémone,  intendant  des 
machines  de  Pompée.  César  le  reovoia 
à  son  maître  ,  avec  oidre  de  lui  dite 
que  puisque  jusqu'à  présent  ils  n'ont 
pu  conférer  ensemble,  bientdl  il  in  le 
joindre  à  Brindes ,  et  qu'il  est  de  Tinté- 
rét  de  la  république  et  de  leur  salut 
commun  qu'ils  aient  une  entrovne»  les 
choses  ne  pouvant  s'arranger  aussi  bd- 
lement  de  loin  ni  par  des  tiers»  qui  rap- 
poftaient  bien  les  conditioBa,  mais  qui 
ne  pouvaient  les  discuter. 

25.  Après  Tavoir  ainai  congédié»  il 
arriva  près  de  Brindes  avec  six  légions, 
trois  de  vétérans,  et  trois  nouvetlement 
levées  qu'il  avait  complétées  dans  m 
marche  :  car  pour  les  troupes  de  Donn^ 
tius ,  il  les  avait  de  suite  envoyées  de 
Corfinium  en  Sicile.  A  son  arrivée ,  il 
trouva  que  les  consute  étaient  partie 
pour  Durazzo  avec  une  grande  partie 
de  l'armée  »  et  que  Pompée  aéjoumail 
à  Brindes  avec  vingt  cohortes»  aana  qu^ 
l'on  pût  juger  si  son  deaaein  était  A 
demeurer  dans  cette  ville,  afin  qn'élanl 
maître  des  extrémités  de  la  Grèce  et  éi 
l'ItaKe,  il  le  fOt  également  de  toufe«fa 
mer  Adriatique ,  et  pût  ainsi  faite  fa 
guerre  en  même  temps  sur  les  «iens 
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feule  de  faisseaaif:,  Génr,  craignant  que 
Pompée  ne  aûl  pouvoir  toujours  tirer 
du  secours  de  Tlialie ,  commença  par 
fermer  rentrée  et  la  sortie  du  port  de 
Brindes  ;  ce  qu'il  exécuta  de  la  manière 
Muvaote.  Dans  le  lieu  où  l'entrée  du 
port  était  la  plus  étroite,  il  fit  construire 
UB  môle  et  une  digue,  de  chaque  côté  du 
rivage;  car  la  mer  était  basse  en  ces  en- 
droits :  ensuite  la  profondeur  de  l'eau 
l'empêchant  de  pousser  sa  digue  aussi 
kmiqu'il  voalait^fin  delà  continuer  il  fit 
immcer  trente  pieds  en  iner  de  chaque 
eôlé  plusieuis  radeaux  joints  deux  k 
àaa,  a  les  attacha  par  les  quatre  coins 
tiec  des  ancres ,  pour  que  les  vagues 
ne  passent  les  ânanler.  Il  en  joignit 
d'aïuies  de  pareille  grandeur  pour  les 
«outenir,  et  les  couvrit  de  terre  et  de 
flicines,  afin  de  pouvoir  maicber  sûre- 
vent  dessus,  et  en  défendre  l'entrée  et 
la  sortie.  Sur  le  front  et  sur  les  côtés, 
îl  les  garnit  de  parapets  et  de  claies,  et 
dt  quatre  en  quatre  il  fit  élever  dessus 
des  looia  à,  deux  étages  pour  les  mieux 
gaomtiff  contre  le  choc  des  vaisseaux  et 
fOBtrele  feu« 

36.  A  ces  travaux ,  Pompée  opposa 
de  (orts  navires  de  charge  qu'il  avait 
tfonvéa  dans  ce  port  :  il  fit  élever  au 
dnms  des  tours  k  tsois  étages,  les  rem- 
plit d'une  naultitude  de  machines  et  de 
imes  sones  de  traits ,  les  lança  contre 
W  radeaux  pour  les  briser  et  ruiner  les 
Wvragss  ;  de  sorte  que  tous  les  jours,  de 
panel  d'autre,  oncombattak  de  loin  avec 
IfliGrondes^les  flècheset  les  autres  traits. 
Vdgiéoes  hostilités.  César  ne  négligeait 
(Ma  las  moyans  d'en  venir  à  un  aecom- 
aodttaent;  et  quoiqu'il  lui  parût  fort 
taanga  qu'on  ne  lui  renvoyât  pmnt 
Ma^pus,  qaTû  avait  déptehé  à  Pompée 
Me  des  propositions  ;  bien  que  ces 
Matatives  réitérées  et  toujours  inutiles 
iMardassent  son  activilé  et  ses  entre- 
piîifls ,  il  crut  deacjr  persévérer  dans 


I.  155 

son  premier  dessein  de  oonciliatfon.  Il 
envoya  donc  Caninius  IVebilus  son  lieu- 
tenant, ami  intime  de  Scribonius  Ii«, 
bon,  pour  conférer  avec  lui  :  il  le  chargea 
d'exhorter  Libon  à  procurer  la  paix,  et 
surtout  à  lui  faire  avoir  une  conférence 
avec  Pompée,  étant,  lui  dit-il,  per- 
suadé que  si  cette  entrevue  peut  avoir 
lieu ,  on  mettra  bas  les  armes  aux  con- 
ditions les  plus  justes,  et  qu'une  grande 
partie  de  l'honneur  du  succès  iQSviendra 
à  Libon  lui-même.  Gelui-d  après  avoir 
entendu  Caninius,  va  trouver  Pompée,  et 
revient,  un  moment  après,  dire  à  Cani- 
nius que  les  consuls  âaient  absens ,  et 
qu'on  m  pouvait  traiter  d'aucun  accord 
sans  esax.  Après  toutes  ces  tentatives 
inutiles  ,  César  crut  devoir  enfin  em  res» 
ter  là,  et  ne  plus  penser  qu'k  la  guerre. 
27.  Sa  digue  étant  presque  à  moitié 
construite,  après  neuf  jours  de  travail, 
les  vaisseaux  qui  avaient  conduit  les 
consuls  avec  une  partie  de  l'armée  re* 
vinrent  de  Durazzo  à  Brindes.  Pompée , 
ou  ahirmé  des  travaux  de  César  pour 
fermer  le  port ,  ou  résolu  dès  le  oon- 
meneement  de. quitter  l'Italie,  se  dis- 
posa au  départ,  dès  que  les  vaisseaux 
furent  arrivés  ;  et  pour  empêcher  que 
César  ne  l'attaqukt  si  aisément,  et  que 
ses  troupes  n'insultassent  la  ville  an 
moment  où  il  opérerait  sa  retraite ,  il  en 
fit  boucher  les  portes ,  barricader  les 
places  et  les  avenues  ;  creusa  des  fossés 
au  travers  des  rues ,  et  y  plaça  des 
pieux  et  des  biLtons  pointus ,  les  couvrit 
de  claies  légères,  et  fit  jeter  de  la  terre 
par  dessus.  Il  eut  encore  soin  de  fermer 
deux  avenues  ou  chemins  qui  étaient 
hors  des  murs  de  la  ville  et  qui  condui- 
saient au  port,  en  y  faisant  enfoncer 
de  grosses  poutres  pointues.  Quand 
tout  fut  prêt,  il  embarqua  ses  troupes 
sans  bruit,  après  avoir  posé  un  petit 
nombre  de  vieux  solcbts ,  de  frondeurs 
et  de  gens  de  trait  le  \om  des  murailhi 
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et  9ût  lë^  Mftffs  (kMr  éH  iûiposkh  letfr  S  sa  potii^aife.  ft  lîé  \û\  restait  donc 

iM6inimana2fht  de  pâriii'  au   premier  d'autre  ressourcé  que  (t'en  faire  venir 

Éignal ,  deâ  liu'ns  terraient  toutes  lés  de  ta  Gaule ,  de  la  Marche  d^Aiicdne 
cmuptes  embar^iuées  :  en  conséquence,  :  et  du  d^^troit  de  Sicile,  pays  fort  éloi- 

H  leur  laisàâ  ddnè;  un  endroit  contena-  gnés  ;  ce  qui  était  long  et  difficile  I 

Me  quelques  barques  Itères.  cause  de  la  saison.  Il  appréherfdait  que, 

té.  Leé  hàbiiaM  de  Brihdes,  toti  àtih  ces  entrefaiieë,  les  vieilles  th)upei 

ttéODntefte  des  iMpris  de  Pompée  et  et  les  deot  E5|ia|pnes,  dont  Tune  avait 

des  injustices  de  ses  trùupes,  favoH-  de  grandes  obligations  à  Pompée,  ne 

saieni  le  parti  de  César  :   dès  quMIs  s'y  utiachassent  dp  plus  en  plu's  ;  ajoh- 

Aireiif  assurés  en  départ,   pleins  de  tons  qu'il  ne  voulait  pus  lui  laisser  le 

cette  nouYétIeêft courant  de  tous  côtés,  loisir  d'assembler  des  secours  et  de  la 

Hg  en  Informèretii  les  soldais  de  César  cavalerie,  et  d*aitnquer  la  Gaule  oa 

du  baut  de  leurs  maisons.  Sur  cet  avis ,  l'Itulie  en  son  absence, 

ceittî-d  fait  prendre  les  armes  à  ses  30    II  abandoima  donc  pour  lors  le 

tffOupeSy  et  pi-éparer  des  échelles,  pour  dessein  de  suivre  Pom^iée,  et  tourna 

ne  pas  manquer  une  si  belle  occasion,  ses  vues  du  côté  de  l'Esjiagne.  Pour 


Pfmipée  met  à  la  toile  vers  minuit. 
Oiui  qa'il  avait  laissé  à  la  garde  du 
rempart  se  retirent  au  signal  contenu, 
et  courent  à  leurs  vaisseaux  par  des 
chemins  qu'ils  connaissent.  Les  trou- 


exécuier  ce  projet,  il  donna  ordre  atiz 
chefs  des  tilles  municipales  de  lui  cher- 
cher des  vaisseaux ,  et  de  h>s  faire  venii 
à  Brindes.  Il  envoya  Valérlus,  soii 
lieutenant ,  en  Sardaigne  atec  une  lé- 


pes  de  César  se  mirent  donc  en  devoir  gion,  et  Curion  en  Sicile  en  qualité  d^ 
d'escalader  la  ville;  mais  ceux  de  propréieur  avec  trois  astres  Jui  reo»m- 
Brindes  les  ayant  avertie  de  prendre  mandant  de  passer  en  Afrique  »  atta- 
rde aux  fossés  y  aux  palissades  ca-  i  sitôt  que  la  Sicile  serait  soumise* 
ohées»  et  aut  autres  pièges  qu'on  leur  !  M.  Golta  gouvernait  alors  là  SardÉignei 


ttait  tendus  y  ils  furent  contraints  de 
t^arrèterj  et  ayant  pris  un  grand  dé^ 
tour  pour  arriver  au  port  >  ils  ne  purent 
86 rendre  maîtres,  à  Taide  de  quelques 
obalouptts  et  de  quelques  bateaux ,  que 
dé  deux  natires  chargés  de  soldats ,  qui 
avaient  éohoué  sur  la  digue  construite 
pÉrCéiar. 

99.  Quoique  César  fût  persuadé  que 
pour  terminer  promptement cette  afibire 
ii  eût  été  tart  à  propos  de  rassembler  des 
taiaaeaux,  €le  passer  la  mer  sur-le- 
ahamp  et  de  poursuivre  Pompée  atant 
qu'il  se  fût  fortifié  des  seeours  d'outre- 
\Êtm  I  cependant  il  craignit  de  ne  poi^ 
veir  Texéculer  assez  tôt,  parce  que 
Pompée  atait  emmené  atec  lui  tous  les 
taisteavx,  et  lui  avait  ôté  par-là  le 
moyen  de  se  mettre  s«r  l'heiife  mlnie 


M.  Caton  la  Sicile,  et  l'Afrique  étail 
écfaaeà  Tubéron .  Dès  que  les  habitans  d< 
Cagliari  apprirent  qu'on  leur  entoyat 
Valérius  ,  sans  même  Mteodre  qil*i 
fût  parti  d'Italie,  ils  ohaseèrettt  d'eei 
mêmes  Cotta  de  la  tille;  oetui«ci  ei 
frayé»  et  toyant  toute  la  prcitinead'iii 
telligence»  se  sauta  en  Afrique.  A 
Sicile  >  Caton  trataillait  atec  beatteoe| 
d'actitité  à  faire  répaier  lea  tieille 
galères,  en  oidonnait  de  nouttUsi 
efiSectuatt  par  ses  lieutenant  dus  la  Lu 
Canie  et  dans  le  Brutium  des  levées  d 
citoyens  romains ,  enfin  exigeail  di 
tilles  de  l'Ile  eertain  semble  d'infail 
lerie  et  de  cavalerie.  Ces  préparaiil 
étaient  à  peine  achetés ,  qu'il  appri 
l'arritée  de  Cunon  ;  alera  il  aasemU 
le  peuple»  et  se  plaint  que  Pompé 
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ftbandofîfîë  et  le  trahit»  en  commen- 
tant la  guerre  sans  nécessité  et  sans  àiroir 
pris  ses  mesures,  (Quoiqu'il  eût  assuré 
le  contraire  en  pleiH  sériai.  Après  ce^te 
prolesfalidn»  il  s'enfuit  dé  la  proviifce. 

Si.  Valérius  et  Curion  arrivèrent 
avec  leurs  troupes  »  le  premier  en  Sar- 
daigne,  Taulre  eh  âiciiéy  sans  trouver 
la  moindre  résistance.  Débarqué  en 
Afrique,  Tubéroti  tit  qu'Atiiusyarus» 
après  avoir  perdu  ses  cohortes  à  Osimo, 
comme  on  Ta  dh  plus  haut,  s'était 
sâii^é  dans  cetie  province  »  et  qu'il  6'èri 
était  rendu  maître,  comme  étant  sans 
chef.  Il  y  avait  levé  et  formé  deut  lé- 
gions,  par  le  moyen  de  ses  connais- 
sances et  de  ies  habitudes  danâ  le  pays 
dbiity  peu  d'ahnées  auparavant,  il  avait 
94  gouverneur,  au  sortir  de  sa  pré- 
tore.  Il  interdit  à  Tubéron  et  à  ses 
vaisseaux  l'accès  dh  port  et  de  la  ville 
dtJiique;  il  ne  voulait  pas  mêine  con- 
sentir qUe  ^tï  fils ,  qui  était  malade , 
lait  pi^  à  terre,  et  il  le  ibrça  de  lever 
l^ancre  et  de  te  irétirer. 

^3.  Âprèé  aVoir  donné  ordre  à  iout, 
afin  de  laisser  repdser  ses  troupeè,  Cé^ 
ttr  les  établit  dans  les  villes  voisina , 
M  part  pour  Rome.  V  ayant  assemblé 
té  sénat,  il  se  plaiiît  des  outrages  de 
ses  ennemis,  représente  qu'il  n'a  ja- 
fDâtè  aspiré  à  aucune  dignité  extraor- 
dinaire, mais  qu'ayant  patiemment  at*- 
tendu  le  temps  prescrit  par  les  lois 
pour  solliciter  un  nouveau  Consulat , 
Il  s*étail  contenté  de  prendre  là  voie 
qdi  est  ouverte  à  tout  citoyen  romain  ; 
iië  le  peuple  avait  ordonné  par  la  bou- 
oie  de  ses  tribiins,  malgré  l'opposition 
iè  ses  ennemis,  et  les  cris  de  Càton , 
téxiutumé  i  perdre  le  temps  en  Vaiffe 
difeours,  ^ous  le  consulat  même  de 
l^pée ,  qti'oti  lui  rendit  justice  en 
km  absence  ;  que  si  ce  dernier  n'ap- 
prouvait point  ce  décret ,  il  devait  s'y 
opjiô^rr  ;  et  qttfe  s'il  l'approutalt,  peta^• 


i5lt 

qiiôi  voulait-il  l'empêcher  de  jouir 
d'une  faveur  accordée  par  le  peuple? 
Il  parla  de  sa  modération,  puisqu'il 
avait  demandé  de  son  propre  mouve- 
ment qu'on  licenciât  les  armées,  quel- 
que atteinte  qu'une  telle  mesuré  pût 
plorter  à  sa  dignité  et  à  son  honneur. 
Il  démontra  la  rigueur  et  l'injustice  de 
ses  ennemis ,  qui  exigeaient  de  lui  une 
chose  à  laquelle  ils  ne  voulaient  pas  se 
soumettre  eux-mêmes,  et  qui  aimaient 
mieux  tout  bouleverser,  que  de  renon- 
cer h  leurs  troupes  et  voir  leur  autorité 
réduite  à  ses  justes  bornes.  Il  reproche 
l'outrage  qu'on  lui  a  fait  en  lui  ôtani 
deux  légions;  il  appuie  sur  la  cruauté 
et  l'insolence  avec  laquelle  on  a  traité 
les  tribuns  ;  sur  l'équité  des  conditions 
qu'il  a  proposées;  rappelle  les  entre- 
vîtes qu'il  a  demandées  et  qu'il  n'a  pu 
obtenir.  11  ajoute  qu'en  considération 
de  toutes  ces  iniquités ,  il  prie  et  con- 
jure les  sénateurs  de  prendre  avec  lui 
le  soin  et  le  gouvernement  de  la  rfipu^ 
blique;  que  si  la  crainte  les  en  dé- 
tourne ,  il  ne  leur  sera  pas  à  charge,  et 
en  prendra  le  soin  ;  il  déclare  qti'fl 
faut  enybyer  des  députés  à  Potnpéé 
pour  en  venir  à  un  accommodeffieiit  ; 
qu'il  n'appréhendait  pas  les  paroles  qu'a- 
vait prononcées  dernièrement  celui  -  ci 
dans  le  Sénat ,  savoir  :  que  députer  vere 
quelqu'un ,  c'élaitou  reconnaître  son  aiH 
torité,  ou  témoigner  delà  crainte ;qtiê 
de  tels  sentimens  lui  paraissaient  d'ane 
âme  faible  et  vulgaire  ;  que  pour  lui  ^ 
qui  s'était  appliqué  à  mériter  le  pre- 
rhier  rang  par  ses  exploits ,  il  voulfttt 
aussi  surpasser  les  autres  en  droituM 
et  en  équité. 

35.  L'avis  de  la  députation  fat  gé- 
néralement adopté  ;  mais  on  ne  trouvait 
personne  à  y  envoyer.  Chacun  craignit 
de  se  charger  de  cette  commissmi, 
parce  que  Pompée,  à  son  départ,  avait 
déclaré  en  plein  sénat  qu'il  ne  îmiiî 
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nulle  différence  entre  ceux  qui  reste- 
raient à  Borne  et  ceux  qui  prendraient 
le  parti  de  César;  ainsi  trois  jours  se 
passèrent  à  contester  et  à  s'excuser. 
Les  ennemis  de  César  suscitèrent  en- 
core L.  Métellus  »  tribun  du  peuple»  pour 
le  traverser,  et  pour  s'opposer  à  tout 
ce  qu'il  proposerait.  César,  ayant  re- 
connu ce  projet,  pour  ne  pas  perdre  le 
temps,  sans  rien  exécuter  de  ce  qu'il 
avait  résolu ,  partit  de  Rome  et  se 
rendit  dans  la  Gaule. 

34.  ÎA,  il  apprit  que  Pompée  avait 
envoyé  en  Espagne  ce  même  Vibul- 
lius  Uufus  y  fait  prisonnier  à  Corfinium 
peu  de  jours  auparavant ,  et  que  César 
avait  relâché;  que,  de  plus,  Domitius 
était  parti  avec  sept  galères  appar- 
tenant à  des  particuliers  de  Cassano  et 
des  environs;  qu'il  avait  embarqué  ses 
esclaves ,  ses  affranchis ,  ses  cultiva- 
teurs, pour  aller  se  jeter  dans  Marseille; 
qu'il  y  était  déjà  venu  de  la  part  de 


vre  le  sentiment  de  toute  lltalieque  M 
déférer  à  la  volonté  d'un  seul  homme  ; 
enfin  il  leur  dit  tout  ce  qu'il  croit  ca- 
pable de  les  guérir  de  leur  témérité. 
Ceux-ci  en  instruisirent  aussitôt  leurs 
concitoyens,  et,  de  leur  avis,  ils  rappor- 
tèrent celte  réponse  à  César  :  Qu'ils  sen- 
taient que  le  peuple  romain  était  divisé 
en  deux  Tactions;  qu'ils  n'étaient  ni  as- 
sez éclairés ,  ni  assez  puissans  pour  dé> 
cider  de  quel  côté  se  trouvaient  les  torts 
ou  la  raison  ;  que  Pompée  et  César , 
chefs  de  ces  factions  ^  étaient  tous  deux 
leurs  protecteurs  ;  que  Tun  leur  avait 
publiquement  accordé  les  terres  du  bas 
Languedoc  et  du  Vivarais;  que  l'autre^ 
après  avoir  soumis  les  Gaules,  avait 
aussi  augmenté  leur  territoire  et  leurs 
revenus  ;  que  puisqu'ils  leur  étaient  éga- 
lement redevables,  ils  devaient  aussi 
être  également  affectionnés  pour  loa^ 
les  deux ,  ne  rien  faire  pour  l'un  au  pré- 
judice de  l'autre,  et  n'en  recevoir  aa- 


Pompée>  et  en  qualité  de  députés,  des   cun  dans  leur  ville  ou  dans  leurs  ports, 
jeunes  gens  distingués  de  cette  ville,  |      36.  Durant  ces  explicaiions,  ils  font 
qui  s'étaient  trouvés  à  Rome  lors  de  '  entrer  Domitius  dans  la  place ,  lui  en 
son  départ,  et  qu'il  avait  exhortés  à  se  |  donnent  le  gouvernement,  avec  la  coo- 
souyenir  de  ses  anciens  bienfaits,  et  à    duite  de  la  guerre.  Sous  son  autorité, 
ne  pas  les  oublier  en  faveur  des  obli-    ils  envoient  leur  flotte  sur  divers  points 
gâtions  plus  récentes  qu'ils  pouvaient    et  amènent  au  port  tous  les  vaissaux 
avoir  à  César.  En  conséquence,   les    mai€hands,quelque  part  qu'ils  les  trou- 
Marseillais  avaient  fermé  leurs  portes    vent.  Avec  les  clous,  le  bois  et  les  agrès 
à  ce  dernier,  et  appelé  à  leur  secours    qu'ils  en  tirent,  ils  radoubent  et  ar- 
eeuxd'AIbi,  peuples  sauvages,  qui  dès    ment  les  leurs;  ils  mettent  dans  les 
long-temps  étaient  sous  leur  protection,    greniers  publics  tout  le  blé  qu'ils  peu- 
ei  habitaient  les  montagnes  situées  au-  ;  vent  se  procurer,  et  serrent  tout  ce  qui 
delà  de  Marseille  :  après  avoir  fait  en-  !  peut  leur  être  d'usage  en  cas  de  siég^. 
Irer  dans  leur  ville  tout  le  blé  des  con-  j  César,  irrité  de  leur  injustice ,  vient 
irées  et  des  châteaux  du  voisinage,  ils   camperdevantlaville  avec  trois  Irions, 
y  avaient  établi  des  ateliers  d'armes,  et  i  fait  dresser  des  tours,  construire  des 
4iemi8  en  état  leurs  murailles,  leurs  .  mantelets  pour  les  approches ,  et  com- 
portes et  leurs  navires.  !  mande  douze  galères  à  ceux  d'Arles. 
35.  César  mande  quinze  des  princi-  '  Achevées  et  armées  dans  l'espace  de 
paux  babitans ,  les  exhorte  à  n'être  pas    trente  jours ,  y  compris  celui  où  l'on 
les  premiers  à  commencer  la  guerre  ;    avait  coupé  le  bois,  elles  sont. amenées 
leur  montre  qu'ils  doivent  plutôt  sai-    à  Marseille.  César  en  donne  le  comman- 
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dément  à  D.  Bralus  :  C.Trébonius,  son 
lieutenant,  eut  la  conduite  du  si^e. 

37.  Tandis  qu'il  foisait  ses  prépara- 
tifs, il  détache C.  Fabius,  son  lieute- 
nant, avec  trois  légions  qui  étaient  en 
quartier  d'hiver  à  Narbonne  et  aux  en- 
virons ,  et  les  dirige,  comme  avant- 
ptrde,  sur  l'Espagne,  avec  ordre  de 
s'emparer  en  diligence  des  passages 
des  Pyrénées,  où  D.  Afranius,  général 
de  Pompée,  avait  mis  des  troupes.  Les 
autres  liions ,  établies  plus  loin ,  de- 
vaient le  suivre.  Fabius  remplit  fidèle- 
ment ses  instruaions ,  débusque  ceux 
qui  gardaient  ces  passages ,  et  sans  per- 
dre de  temps,  marche  à  grandes  jour- 
nées contre  Afranius. 

38.  A  l'arrivée  de  VibuUius  Ru- 
fus ,  que  Pompée  envoyait  en  Espagne 
comme  on  l'a  vu,  Afranius,  Pétréius 
etVarron,  lionlenans  du  môme  Pom- 
pée, se  partagèrent  entre  eux  le  com- 
mandement. Le  premier  occupait  l'Es- 
pagne citérieure  avec  trois  légions  ; 
le  second  avec  deux ,  depuis  la  Cata- 
logne jusqu'à  la  Guadiana;  et  le  troi- 
sième avait  aussi  deux  liions,  dans 
le  royaume  de  Léon  et  dans  le  Portu- 
gal. Il  fut  donc  arrêté  que  Pétréius 
viendrait  du  Portugal ,  par  TEstrama- 
dure.et  le  royaume  de  Léon,  joindre 
Afranius  avec  toutes  ses  troupes,  et 
que  Varron,  avec  celles  qu'il  com- 
mandait ,  occuperait  touie  l'Espagne 
ultérieure.  Les  choses  ainsi  r^lées, 
Pétréius  demanda  des  secours  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  à  tout  le  Portugal  ; 
Afranius  en  fitautanldansKAragonetla 
Biscaye,  et  chez  les  Barbaresqui  habitent 
les  côtes  de  TOcéan.  Pétréius,  ayant  as- 
semblé ses  troupes,  traverse  en  dili- 
gence le  royaume  de  Léon  et  l'Estra- 
madure,  unit  ses  troupes  avec  celles 
d'Afranius,  et  tous  deuxdeconcert  pren- 
nent la  résolution  de  s'établir  proche 
de  Urida,  vu  l'avantage  de  ce  poste. 


59.  Afranius  avait,  comme  on  l'a 
dit,  trois  légions,  et  Pétréius  deux, 
sans  compter  environ  quatre-vingts  co- 
hortes d'infanterie  et  de  soldats ,  tant 
de  la  province  citérieure  q^e  de  l'Espa- 
gne ultérieure,  et  cinq  mille  chevaux 
decesdeux  provinces.  César,  en  faisant 
prendre  les  devans  à  son  lieutenant 
Fabius,  lui  avait  donné,  outre  ses  trois 
liions,  environ  six  mille  hommes 
d'infanterie  auxiliaire  et  (rois  mille 
chevaux ,  ayant  toujours  servi  sous  lui 
dans  les  guerres  précédentes,  en  y  joi- 
gnant un  pareil  nombre  tiié  des  Gau- 
les,d'où  il  s'était  empressé  de  faire  ve- 
nir les  plus  illustres  et  les  plus  braves 
des  différentes  peuplades  de  cette  con- , 
trée,  entre  autres,  d'excellens  hommes 
d'armes  que  lui  avaient  fournis  l'Aqui- 
taine et  les  montagnes  qui  touchent  à 
la  province  romaine.  Le  bruit  courait 
que  Pompée  venait  en  Espagne  par  la 
Mauritanie,  et  qu'il  arriverait  incessam- 
ment avec  ses  troupes.  A  cette  nou- 
velle. César  emprunta  de  l'argent  des 
tribuns  militaires  et  des  officiers  de  son 
armée ,  et  le  distribua  entre  ces  trou- 
pes :  cet  emprunt  retenait  les  officiers 
à  son  service  et  lui  conciliait,  à  force 
de  largesses,  l'affection  des  soldats. 

40.  De  son  côté,  Fabius  travaillait 
par  lettres  et  par  députés  à  gagner  les 
cités  voisines.  Il  avait  fait  jeter  deux 
ponts  sur  la  Sègre  à  quatre  mille  pas 
l'un  de  l'autre  :  par-là  il  envoyait  au 
fourrage ,  parce  qu'il  avait  consommé , 
les  jours  précédens,  celui  qui  était  en 
deçà  du  fleuve.  Les  troupes  de  Pompée 
suivaient  à  peu  près  la  môme  marche 
pour  la  même  raison  ;  d'où  avaient  lieu 
de  fréquentes  escarmouches  entre  la 
cavalerie.  Un  jour,  deux  légions  de  l'ar- 
mée de  Fabius  qui,  suivant  la  coutume, 
escortaient  les  fourrageurs ,  ayant  passé 
le  fleuve,  accompagnées  de  la  cavalerie 
et  du  bagage,  tout-à-coup  le  pont  se 
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rpvipjt  par  la  vi9}ei)(:e  ^  ye]»ts  ^  la 
crue  des  eaux»  avant  gue  lou(e  la  car 
Valérie  fût  passée.  Pétréius  et  Afraniu;^ 
s*é(anl  aussitôt  a|ierçus  de  cet  accident 
par  les  bois  et  les  claies  qu'emportait  U 
rlyière  ^  Afranius  passa  au  plus  vite  sur 
le  pont  qu*il  aurait  entre  son  camp  et 
la  ville  ^  aivec  quatre  légions  ei  toute  sa 
cavalerie,  et  vint  à  la  rencontre  des 
deux  légions  de  Fabius.  L.  Plancus  qui 
les  commandait,  en  élant  averti,  se  vit 
obligé  de  se  poster  sur  une  éminence, 
et  de  faire  face  des  deux  côtés ,  de  peur 
d'éire  enveloppé  par  les  cavaliers  en- 
nemis. En  tel  état,  quoique  plus  faible, 
il  soulinl  les  vives  aUaques  des  légions 
et  de  la  cavalerie  d'Afranius.  Il  était  aux 

'prises  avec  cette  dernière,  quand  Tun 
et  l'autre  partis  virent  paraître  de  loin 
les  enseignes  de  deux  légions  que 
G.  Fabius  avait  fait  passer  sur  l'autre 
pont  pour  nous  secourir  ;  il  s'était  douté 
de  ce  qui  arriva,  que  les  généraux  de 

'  Pompée  voudraient  profiter  de  l'occa- 
sion et  du  malheur  survenu ,  pour  ac- 
cabler nos  troupes.  L'approche  de  ces 
deux  l^ioiis  fit  cesser  le  combat ,  et  de 
part  et  d'autre  chacun  se  retira  dans 
son  camp. 

41 .  Deux  jours  après ,  César  survint 
en  personne  avec  neuf  cent  chevaux , 
qu'il  avait  gardés  pour  lui  servir  d'es- 
corte. Aussitôt  il  fit  réparer  pendant 
la  nuit  le  pont  qui  avait  été  rompu , 
et  qui  n'était  point  encore  rétabli.  En- 
suite, ayant  reconnu  le  pays,  il  laissa 
six  cohortes  à  la  garde  du  pont ,  du 
camp  et  du  bagage,  marcha  le  lende- 
main à  Lérida  avec  toutes  ses  troupes 
formées  sur  trois  colonnes,  ei  s'arrêta 
en  face  du  camp  d'Afianius.  Il  y  resta 
quelque  temps  sous  les  armes,  et  lui 
présenta  la  bataille  dans  la  plaine  : 
Afranius,  de  son  côté,  fit  sortir  ses 
troupes  du  camp,  et  les  posta  sur  le 
milieu  de  lacolline.César,  voyant  qu'A- 


fr^i)ius  ne  youlait  pa3  fi^  yepit  vu^ 
mains,  prit  le  parti  d'aller  camper  ei^- 
viron  à  quatre  cents  pas  du  pied  da  la 
montagne;  et  afin  que  les  sjens  0^ 
fussen!  ni  alarmés  par  quelque  atta- 
que subite  des  efinemis,  jfj  interrom- 
pus dans  leur  travail,  il  w  fit  point 
élever  de  retranchemens,  d^e  peur  qu'^ 
cause  de  leur  élévation  ils  ne  fussent 
aperçus  de  l'ennemi;  et  il  se  contenta 
de  tirer  à  la  tôle  de  son  camp  un  fossé 
de  quinze  pieds  de  largeur.  La  pre- 
mière et  la  seconde  ligne  restaient  sous 
les  armes  comme  à  1  ordinaire ,  et  la 
troisième  travaillait  cachée  derrière 
elles.  Par  ce  moyen,  l'ouvrage  fut  fini 
avant  qu'Afranius  n'eût  découvert  que 
l'on  pensait  à  se  fortifier. 

42:  Sur  le  soir,  César  fit  retirer  ses 
troupes  derrière  ce  fossé,  et  passa  toute 
la  nuit  sous  les  armes.  Le  lendemain, 
il  retint  son  armée  danç  la  même  po- 
sition ;  et  comme  pour  trouver  dei 
matériaux,  il  aurait  fallu  aller  trop 
loin  il  se  contenta  pour  le  moment 
d'assurer  son  camp  par  des  ouvrages 
semblables.  Deux  légions  s'occupèrent 
de  fortifier  les  deux  côtés  du  camp, 
d'ouvrir  des  fossés  de  la  même  profon- 
deur, et  César  tint  le  reste  de  ses  troupes 
on  bataille.  Afranius  et  Pétréius  s'avan- 
cèrent jusqu'au  pied  de  la  colline,  pour 
effrayer  les  travailleurs  et  les  mter- 
rompre  ;  mais  César  ne  fit  point  cesser 
l'ouvrage ,  assuré  de  la  vigueur  des 
trois  légions  de  garde ,  et  de  la  soli- 
dité de  son  retranchement.  L'ennemi 
resta  peu,  et,  sans  avoir  osé  s'éloigner 
beaucoup  du  pied  du  mont ,  il  rentra 
dans  son  poste.  Trois  jours  après,  Cé- 
sar garantit  son  camp  à  l'aide  d'un 
rempart ,  et  y  transporta  les  bagages 
avec  les  cohortes  qu'il  avait  laissées 
dans  l'autre. 

43.  Entre  la  ville  de  Lérida  et  la 
montagne  vuibin^.  où  Afranius  et  Pè- 
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tréhis  étaient  campés ,  s'^teodait  une 
pbine  d'environ  trois  cents  pas»   et 
dominée  vers  le  milieu  par  une  petite 
baufeur  :  si  César  pouvait  s*en  rendre 
mallre  et  la  fortifier,  il  comptait  couper 
aux  ennemis  toute  communication  avec 
la  ville,  leur  interdire  Tusage  du  pont, 
et  empêcher  qu'ils  ne  tirassent  des  vi- 
vres de  la  place.  Espérant  s*en  empa- 
rer, il  fait  sortir  trois  légions  du  camp, 
les  range  en  bataille  dans  un  poste  avan- 
tageux ,  et  ordonne  aux  premiers  rangs 
de  Tune  d'elles  de  s'avancer  au  pas  de 
course  à  dt'ssein  d'occupercellt- hauteur. 
Afraniusqui  vit  ce  mouvement, détache 
aussilôi  les  cohortes  de  gardeà  la  tête  de 
son  camp,  el  les  envoie  par  un  plus  court 
chemin  s'emparer  de  ce  lieu.  On  s'en 
dhpuit^  la  i^iossession  ;  mais  comme  les 
soldais  d'Afranius  y  arrivèrent  les  pre- 
miers ,  on  repoussa  les  nôtres  ;  et  les 
e^oeais  y  ay^iot  envo^'é  du  renfort, 
nous  fûmes   conlrainis  de  plier  et  de 
rega^^uer  le  grcis  des  légions. 

41.  La  manière  d«  combattre  des 
troupes  d'Afranius  élail  de  courir  vi- 
veiujeni  sur  renuemi ,  de  s^emparer 
hardiment  d*un  poste  sans  trop  se  met- 
tre en  peine  de  garder  leurs  rangs ^  de 
s  avancer  par  peijls  pelotons  et  dis- 
persés :  si  on  4e8  presse  ils  ne  regardent 
pas  comme  honteux  de  lâcher  le  pied 
et  d'abaudonner  le  teriain.  Us  étaient 
acceatiimés  à  cette  manœuvre  par  les 
Portugais  et  les  autres  Barbares  ;  car  il 
arrive  pfqsque  toujours  que  tes  soldats 
contractent  beaucoup  des  usages  et  des 
habitudes  des  pays  où  jls  ont  loi»g* 
temps  fait  4a  guerre.  Ce  qui  ne  laissait 
pas  d*embarras$er  les  nôtres  qui  n'é- 
taient pas  faits  à  ce  genre  de  combats , 
etqw,  en  l«s  voyant  ainsi  courir  sans 
ordre^  s'imaginaient  qu'i^  voulaient 
les  prendre  eaà  flanc  et  les  envelopper, 
au  Kea  qtt'eux-mèmes  étaient  habitués 
2  garder  leius  rangs,  à  ne  ooiot  abaor 


donnejT  leius  enseigiies,  e)  à  ne  p^MAt 
quitter^  çans  des  raiapos  f^-foflea^  If 
poste  où  on  les  uvail  mis  d'abo^* 
Lors  donc  que  la  légion  d'où  s'étaianf 
détachés  les  premiers  rangs,  et  qui  oc- 
cupait l'aile,  s'aperçut  du  dést^urdi'e  4^ 
ses  meilleurs  soldais^  elle  recula  pouf 
se  retirer  sur  une  hauteur  voisine. 

45.  pésar»  voyant  presqui^  tous  les 
siens  sç  troubler  ainsi  contre  leuj^  Q99t 
tume  ji^f  son  attente,  les  encounigi 
et  amène  pour  les  secourir  la  neu* 
vième  légion  ;  éc;^rlant  les  ennemis  q^ 
poursuivaient  ses  troupes  vivement  el 
avec  ûerté,  il  les  m^  en  fuite  ef, 
Ifô  oblige  à  se  ^etifyer  sous  les  iniiif 
de  la  ville.  Hais  les  soldats  de  cette 
neuvième  légioq  e0i|H>rtés  par  la  tpof 
grande  envie  qu'ils  fivaiei^  de  veng^ 
l'honneur  de  leurs  con^iagpons  d'arr 
mes,  poursuivirenf  imprudemn^eiU k9 
fuyards  et  s'avanc^eot  jui^u'à  no  liap 
dé&vorable,  au  pied  de  la  jDSontagAt 
sur  laquelle  la  ville  ^^  sipiée  :  puî^» 
lorsqu'ils  vouli^rent  eOectuer  leur  rer 
traite,  ils  se  virent  poursgjvis  à  leyjr 
tour  pajr  1^  ennemis  «  gui  les  pressaieal 
de  la  hauteur.  L'/endroi(  était  escarpé, 
très-rude  des  deux  côtés,  et  n'avait  4b 
largeur  que  pour  rsMiiger  trois  cohorMi 
eu  bauiille;  de  sorte  qu'on  ne  poMV^tît 
les  secourir  par  les  flancs,  ni  Im 
faire  soutenir  par  la  cavalerie.  Depuii 
la  ville,  la  i^aontagne  se  prolongeai! 
jusc^'au  fM  ea  piuiie  douce ,  à»  la 
longueur  .d'ienviron  quatre  /cents  pas  : 
c'étaii  far-ià  qu'il  laliail4}ue  les  nôtres 
se  retiiasseoi,  apflis  jB'ètr^  laissé  eoi- 
por^  aussi  inooesidérépient  par  mi 
excès  d'ardeur.  Dans  cette  situation,  ils 
combattaient  aYec  un  grand  désavan- 
tage, tant  à  cause  du  terrain  étroit  où 
ils  &e  trouvaient,  que  parce  qu'étant  au 
pied  de  la  montagne ,  on  ne  leur  lan- 
çait pas  un  seul  trait  inutilement  : 
IfiUf  c^m^  ^  l^tu  constajM^  ne  1^ 
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soatenaientpsis  moins,  leurs  blessures  ne 
les  étonnaient  point;  les  ennemis»  avec 
des  cohortes  fraîches  qu'ils  faisaient 
passer  du  camp  par  la  ville ,  relevaient 
ceux  des  leurs  qui  étaient  fatigués.  Cé- 
sar s'efforçait  aussi  d'envoyer  des  co- 
hortes dans  cet  endroit  »  pour  soula- 
ger ses  troupes. 

46.  Le  combat  durait  depuis  cinq 
heures  sans  relâche ,  et  les  nôtres  se 
Irouraienl  fort  pressés  par  le  grand 
nombre  des  ennemis,  lorsque  ayant 
épuisé  tous  les  traits,  ils  mettent  Tépée 
à  la  main,  gravissent  la  montagne, 
attaquent  les  cohortes  qu'ils  y  rencon- 
trent, en  renversent  quelques-unes,  et 
contraignent  le  reste  à  prendre  la  fuite. 
Les  ennemis  se  voyant  repoussés  jus- 
que sous  leurs  murs ,  plusieurs  conçu- 
rent tant  d'alarmes,  qu'ils  se  sauvèrent 
dans  la  ville ,  et  par  ce  moyen ,  ils 
donnèrent  aux  nôtres  la  facilité  de  se 
iretirer.  Notre  cavalerie,  quoique  pos- 
tée désavantageusemenl  des  deux  côtés 
vers  le  bas  de  la  montagne,  gagna 
aussi  par  sa  valeur  le  haut  du  coteau , 
et ,  voltigeant  entre  les  deux  atmées , 
rendit  la  retraite  plus  aisée  et  plus 
sÀTC.  Telle  fut  l'issue  de  ce  combat,  où 
aucun  des  deux  partis  ne  put  se  vanter 
d'avoir  eu  l'avantage.  A  la  première  at- 
taque. César  perdit  environ  soixante 
et  dix  hommes,  entre  autres,  Q.  Ful- 
ginius ,  centurion  des  hastaires  de  la 
première  cohorte  de  la  quatorzième  lé- 
gion ,  qui  par  son  grand  courage  s'était 
élevé  à  ce  poste  supérieur,  après  avoir 
tenu  un  rang  semblable  dans  les  autres 
cohortes  (<>).  Le  nombre  des  blessés 

(«)  Voici  les  paroles  de  César  : 
In  hiê  Q.Fulginius  êx  primo  hoêtaio  ïegUh 
mis  xiT,  qui  propter  eximiam  viriutem  ex  in- 


monfnit  à  plus  de  six  cents.  Afraniis 
y  perdit  T.  Cécilios,  centurion  primi- 
pilaire,  et  quatre  autres  caiturioD8> 
avec  plus  de  deux  cents  soldats. 

47.  Cependant  chacim  crut  avoir 
remporté  l'honneur  de  la  journée  et 
en  être  soi-ti  vainqueur  :  les  soldats 
d'Afranius ,  parce  que  paraissant  plus 
faibles,  au  jugement  de  tous,  ils  avaient 
néanmoins  long-temps  résisté,  soutena 
notre  choc ,  emporté  d'abord  le  poste 
et  la  hauteur  contestée ,  et  repoussé  les 
nôtres  dès  la  première  rencontre  ;  eenx 
de  César  pour  avoir  tenu  pendaiH  cinq 
heures  dans  une  mauvaise  position  et 
avec  peu  de  troupes,  pour  s'être  élan- 
cés l'épée  à  la  main  siir  la  montagne, 
en  avoir  chassé  l'ennemi  et  l'avoir 
poussé  jusque  sous  les  murailles  de  U 
ville.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  soldats 


STec  quatre  significttions  bien  disttnetei  ém 
les  CommetUaireM. 

Là  première  cohorte  renfermait  les  six  oi- 
ciers  supérieurs  de  la  légion ,  savoir  :  diBS  le 
premier  manipule  qui  était  celui  des  triaim, 
le  primipile ,  ou  chef  de  la  preinière  cenuirie , 
et  avec  lui  le  chef  de  la  seconde  centurie  des 
triaires.  Pour  le  second  manipule  ,j?rtfmttj»rt*»- 
eepê,  et  ieeundu$i  le  premier  et  le  second 
centurion  des  princes.  Enfin ,  le  premier  et  It 
second  centurion  du  manipule  des  hastairei, 
primus  hoitaiuê  et  seevmdut  hoitatus.  Vxw 
avons  dit  ailleurs  que  les  centurions  roulaient 
de  cohorte  en  cohorte  depuis  la  dixième  jiuqn'à 
la  première,  et  qu'arrivés  à  ce  poste  honorable, 
ils  n'en  sortaient  plus.  Biais  le  premier  ceotu- 
rion  des  hastaires,  comme  Tétait  Q.Fulginiai, 
devait  encore  passer  par  les  deux  centuries  de» 
princes  avant  d'arriver  au  manipule  des  triaires, 
où  étoit  le  primipile  ,  l'officier  le  plus  conii- 
déré  de  toute  la  légion. 

Les  traductions  connues  des  Comfiuntaini 
contiennent  beaucoup  d'erreurs  et  de  non'ieai. 
Nous  les  avons  corrigés  autant  que  nous  aroas 
pu ,  et  si  nous  arrêtons  un  instant  ici  nos  lec- 
teurs ,  ce  n'est  point  pour  faire  parade  d'uoe 
érudition  facile ,  mais  bien  parce  que  ce  pas- 
-sage  de  César  est  précisément  un  de  ceux  qui 

,    _.    . .  ^  ont  aidé  à  comprendre  la  hiérarchie  des  offi- 

firiôributordinibu$,ineum  locumpervenerai,  j  ciers  de  la  légion .  dans  laquelle  soixante  cen- 
Ce  passage  est  un  de  ceux  que  les  traducteurs  j  turions  se  présentent  au  premier  aspect  atee 
•nt  définitivement  abandonné.  En  effet ,  il  n'est  i  le  même  grade.  Nous  avons  cité  d'autres  exem- 
pas  jusqu'au  mot  in'do  qui  ne  vient  compliquer  i  pies  dans  notre  Estai  surlet  milieet  romaintt, 
M  U  difficulté ,  car  il  se  présente  aa  moins  |  tome  II ,  p.  67  ei58;  on  pourra  les  consoltir. 
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J'Ataûitt  fbriîfiôreRt  a?6c  le  plus 
{and  floÎB  ce  poste  qui  avait  été  le 
s^flt.dn  eosAbat»  et  y  mitent  garniso». 
tt.  Dem.  jouis  après  survint  un 
aaneacQîdentqu'illui était  impossible 
(k  piéfQir  :  il  s'éleva  un  oiage  si  terri- 
ble, qu'on  n'avait  jamais  vu  d'eaux 
phi6  fortes  dans  ces  lieux  ;  et  il  coula 
unt  de.  neiges  fondues  de  toutes  les 
ipotignes»  que  la  rivière  se  déborda 
d'une  manière  prodigieuse,  et  emporta 
dans  un  jour  les  deux  ppnts  que  G.  Fa- 
bÎM  avait  (ait  consiruire.Cet  événement 
ctiias  ks  embarras  les  plus  graves  à 
i'/Ki9ée. de  César;  car  son  camp  était 
situé,  comme  on  Ta  rapporté»  dans 
U^  plaine  d'environ  dix  lieues  d'élen- 
Om,  entre  la  Sègre  et  le  Cinca,  sur 
lesq^Ues  on  ne  pouvait  naviguer,  en 
sorte. q^'il  lui  devenait  impossible  de 
se  retirer,  et  que  ni  les  peuples  qui 
avaient  pris  son  parti  ne  pouvaient 
hii  envoyer  des  vivres  ;  ni  les  fourra- 
geurs,  arrêtés  par  ce  fleuve,  revenir 
au  camp  ;  ni  les  grands  convois  qui 
lui  arrivaient  dliaiie  et  de  la  Gaule , 
parvenir  jusqu'à  lui.  Ajoutez  à  ces 
maux  que  l'on  se  trouvait  dans  la 
saiafiin  de  Tannée  la  plus  incommode  : 
les  blés  n'étaient  plus  en  herbes,  parce 
<)Me  le  temps  de  leur  maturité  appro- 
chait; et  les  villes  étaient  épuisées, 
parce  qu'avant  l'arrivée  de  César , 
Atcgnius  avait  fait  porter  à  Lérida  pres- 
que tout  Je  blé,  et  que  les  jours  précé- 
dens,  l'armée  de  César  avait  consommé 
le  peu, qui  pouvait  éure  resté.  Bans 
œue  exlrénaité ,  le  béuil  lui  eût  été 
d'uD  grand  secours  ;  mais  les  peuples 
voisins  l'avaient  éloigné  à  cause  de  la 
guerre;  m  lorsque  les  nôtres  voulaient 
s*écarter  pour  aller  aux  vivres  ^  au 
(barrage,  ils  éUiient  attaqués  par  les 
Portugais  armés  à' la  l^ère ,  ou  par 
lessolcUtsde  l'Espagne  citérieure,  qui 
ooimaiattiâit  le  pays ,  et  passaient  faci- 


ifi. 


lement  le  fleuve  >  parce  que  leur  cou- 
tume est  de  ne  jamais  se  mettre  en  mar- 
che ,  sans  porter  des  outres  avec  eux« 

49.  L'armée  d' Afranius  au  contraire 
jouissait  de  tout  en  abondance.  On  y 
avait  antiassé  d'avance  de  grandes -pro- 
visions, qu'on  avait  fait  voiturer  dans 
la  ville;  on  lui  en  portait  beaucoup.de 
toute  la  province,  et  on  lui  fournissait 
des  fourrages.  Le  pont  de  Lérida  leur 
facilitait  toutes  ses  commodités  sans 
risque ,  et  l^ur  ouvrait  le  pays  entier 
situé  au-delà  de  la  Sègre,  où  César  ne 
pouvait  avoir  d'accès. 

50.  Ce  dâ>ordement  dura  plusieurs 
jours.  César  fit  en  sorte  de  réparer  ses 
ponts  :  mats  la  profondeur  et  la  rapi- 
dité du  fleuve  s'y  opposaient ,  ainsi  que 
les  cohortes  ennemies  postées  sur  les 
bords.  Rien  déplus  facile  à  ceux  d'Â- 
franius  ,  parce  que  la  rivière  était  ra- 
pide et  grosse  ,  et  que  de  tous  les 
bords  ils  lançaient  leurs  traits  contre 
nous  qui  étions  dans  un  endroit  res- 
serré ;  et  il  nous  devenait  difficile  de 
travailler  dans  un  fleuve  très-rapide, 
et  de  nous  garantir  en  même  temps 
des  dards  qu'on  nous  lançait. 

51.  CependantÂfraniusappritqu'un 
grand  convoi  que  l'on  envoyait  i  Cé- 
sar était  arrêté  près  du  fleuve.  Il  lui 
venait,  en  eOet,  des  archers  du  Rouer- 
gue;  de  la  cavalerie  gauloise  qui,  se- 
lon la  coutume  du  pays ,  traînait  après 
elle  quantité  de  chariots  et  de  bagages, 
sans  compter  environ  six  mille  hom- 
mes de  toute  condition ,  avec  leurs 
esclaves  et  leurs  domestiques;  ce  cor- 
tège mardiait  sans  ordre,  sans  chef 
marqué  pour  le  oonduire ,  chacun  se 
gouvernant  à  sa  volonté,  et  suivant 
son  chemin  sans  crainte,  comme  on 
l'avait  fait  précédemment.  II  y  avait 
encore  plusieurs  jeunes  gens  de  famille, 
des  fils  de  sénateurs  et  de  chevaliers 

I  romains,  des  députés  des  villes,  et  des 
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liMtenans  dû  CéBftr.  Toiil»celte  imi^ 
9e  tPMYftk  wràiéa  pic  la  tmt  é» 
eaui.  AfniiHiit  fart  de  iraH  avec  toeie 
sa  cavalerie  et  ifeia  légtom  pour  les 
accabler  ;  lea  cavalie»t  pienneal  lea 
devans ,  el  le»  alCaqiieal  à  ruapcevitie. 
Cependant  iMGaoloia  te  mirest  prompt 
tenieiitendéfefise,eq  vinreniaox  mains» 
et^qaokpie  e»  petit  nombre,  souiini«»( 
psndant  quelque  temps  VeBotî  d'«tt 
amai  grand  noinbre  d'emiemis  ;  maia 
¥Ojant  ]iapaitre  les  l^one,  ils  se  rel^ 
ffèreni  sur  les  moatagnea  voisines  avec 
quelque  perle.  Le  temps  qme  dura  le 
eombat  avait  donné  an«  autres  un 
moment  fovoraMe  pour  se  sauver  ;  ils 
eu  avaient  profité  el  gagné  les  hau-- 
teuis.  On  perdit  dans  cette  renconfre 
environ  deux  cents  archers ,  quelque 
cavalerie,  des  valets  et  des  bagages  en 
petit  nombre. 

53.  Cependant  tous  ees  accidens 
avaient  hiî  augmenter  le  prix  des  vi- 
vres :  malheur  que  produisent  presque 
toujours  la  disette  présente  et  la  crainte 
de  l'avenir.  Le  boisseau  de  blé  se  ven- 
dltff  déjà  einqiiante  deniers  romains , 
la  famine  dîminaait  d'une  manière 
sensible  les  forées  dee  soldats,  et  le 
mal  ne  faisait  qu'augmenter.  En  peu 
de  jours,  les  aÂires  changèrent  tellOi' 
ment ,  et  la  fortune  parut  nous  aban-* 
donner  à  un  tel  point,  que  nos  soldats 
manquaient  des  choses  les  plus  néces- 
saires ,  tandis  que  ceux  d'^Afranius  re- 
gorgeaient de  totit  ;  en  sorte  qtie  son 
psrtlp«i8sait  alors  pour  le  plus  fort.  Cé- 
sar demanda  du  bétail  aux  peuples  qui 
s'étaient  attachés  à  htti  puisqu'ils  ne 
potmiem  kri  fotrmlr  Ai  blé ,  et  ren- 
voya les  valets  de  l'armée  dans  les  can- 
tons les  phis  éloignés  du  camp.  Enfin, 
il  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour 
diminuer  la  disette. 

65.  Afranîus,  Pétréîus  et  leurs  amis 
exagéraient  tous  ces  événemens  dans 


cÉS4a. 

les  jettves  qu'ils  4affivaient  à  Rean; 
le  bruit  publie  y  a^tab  «nsiet  di 
sorte  qu'il  semblait  qfue  k  gusiiiiMi» 
finir.  Sur  ees  uoiivellaa  forvenHesAm 
la  ville»  tout  lemoitdoïKiurailealMi 
cfaes  lea  paveus  d'AApÉniue  peui^liall> 
lieiter.  PlHsieUfspartiiun4d>1ia)li]Mir 
aHer  trouver  Pompée?  les  uns  psif 
être  des  premiei»  k  lui  anmnesr  m 
heureux  suoeès,  d'autres  pour  m  pu 
paraître  avoir  alteudu  Tévéïiemeot,  et 
s'être  déclarée  dea derniers. 

M.  Dans  celte  extrémité,  lD«a  ki 
passages  étant  fermés  par  les  frouposet 
par  la  cavalerie  d^AfraOtus,  sans  qu'il 
fût  possible  de  construire  des  ponts, 
Gésar  ordonne  à  ses  soldats  de  fchf- 
quer  de  petits  bateaux,  comme  ceai 
qu'il  avait  vus  autrefois  dans  sott  ei- 
pédition   d'Angleterre  :  la  quHle  et 
les  flancs  étaient  d'un  bois  fort  1^, 
et  le  reste,  d'osier  couvert  de  cuir. 
Quand  ils  furent   achevés ,  il  les  II 
diarger  sur  des  chariots  doubles,  el 
conduire  de  nuit  environ  i  sept  lieaei 
de  son  camp  :  les  soldats  traversëreoi 
le  fleuve  sur  ces  bateaux  »  et  s'empstè^ 
rent  d'une  hauteur  qui  se  trouva  Mirk 
bord.  Il  la  fit  fortifier  au  phis  vite, 
avant  que  TenUemi  ne  se  doutftt  de 
rien.  Ensuite  il  y  envoya  une  légioUi 
et  en  deux  jours  il  y  eut  un  pontétIbU 
dans  cet  endroit ,  parce  que  Ton  y  trt* 
vaillah  en  même  temps  des  deuircOiéi 
de  la  rivière.  Par  ce  moyen  le  cônvol 
dont  on  a  parlé  passa  sûrement,  ainsi 
que  ceux  qtii  étaient  allés  aux  vivres  et 
au  fourrage  ;  ce  qui  fir  revenir  raboa- 
dance. 

S5.  Le  même  Jour,  une  grande  par- 
tie de  sa  cavalerie  traversa  aussi  le 
fleuve ,  surprit  les  fourrageurs  ennemis 
dispersés  sans  soupçon  de  o6téet  dW 
tre ,  tes  attaqua ,  lettfr  enleva  un  grand 
nombre  de  chevaux,  et  fit  plusieurs 
prisonniers.  Afrartîus  î»yanl  énvoyérin* 
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m  cmJede  te  purtmi»  h^btlemenl  «a 
dm,  les  «as  t'éuai  duwgto  de  la 
ptéè4fi  totio ,  peiuibiRt  que  les  toum 
ifiifail  Me  à  œia  qui  ae  prâsentaieiit 
0(  Itt  rapoueMÛ^m.  (Ji»e  cobone  qui 
%*ê^ltmiimfûn¥B9i  déuichée  et  avan- 
oteto-Mà  du  corps  d'tinDée  tut  cou- 
pée et  mvenie  pa^t  ooe  cftiraliers»  qui 
h  ttiUèrm.  eu  piào^s^  ec  amenèrent 
kawiitiaeut  un  buiin  couiidtoible 
Mcanpper  lenAgiepoat. 

M.  Tandis  que  oqs  étions  se  paa<* 
«mii  Lérida ,  ceui  de  Marseille  équi* 
pèieot  par  le  cooseil  de  Domitius 
dÎMtpt  galères,  doot  oui»  étaienl 
«Wfttles  :  ils  y  ajoulèvent  plusieurs 
petites  barques,  pour  imposer  à  no- 
lie  flotte  par  leur  grand  ^nombre  ;  les 
mnplireol  d'arcbers»  et  de  ces  num- 
tifMuds  d'àtbi  dont  on  a  parlé,  les 
enftMirageant  à  bien  &ire  par  Tapp&t 
des  plus  grandes  récompenses.  Oomi- 
(HK  bur  demanda  luinnème  quelques 
iMàres,  sur  lesquelles  il  embarqua  de 
se«  CirsnifKS  et  de  ses  pfttres  qu'il  avait 
MSMés  avec  lui.  Leur  flotte éiant  prête, 
ik  la  Ion  t  avancer  avec  assurance  contre 
QSisaiisaattiL  romipindés  par  D.  Bru 
tus  ;  ils  se  lenaiem  i  l'ancre  proche 
d'ane  Ile  située  vis4^vîs  de  Marseille. 

1^7.  Ui  floUA  de  Brutus  éuit  fort  io- 
téticure  en  oombrei  mais  César  avait 
«is  sur  aea  naiiiis  l'élite  de  U>uies  ses 
i%iena«  «l  de  braves  officiers  qui  lui 
avaient  eux*ipém«a  demandé  cet  em- 
lioè  :  toiw  s'étaient  pourvus  de  erocs, 
de  havpooa»  d'une  grande  quautiié  de 
jsvekMs,  de  dards  et  d'aMUes  traits, 
^as  oal  éi»i ,  ^  rapproche  de  la  flotte 
«BBamk,.  ils  sortent  du  port  et  vien- 
wt  wjL  flMÎAa  «ven  le»  Marseillais. 
L'action  fnlyinre^  opiniâtre  de  part  et 
IsQire,  Lea>  montagnards  »  giens  robus- 
y»  et  aguerris,  animés  par  le  salaire 
Vou  leur  afN'ait  pr^s  en  sortant  de 


Marseille ,  ne  leuidMOl  ptiolde  baa»* 
coup  aux  nôtres  en  courage^  Quwt  aux 
pâtres  de  DomitiuSyCeaboBunesféraoflVy 
et  encouragés  par  l'espéranoe  de  la  U^ 
berté,  s'empressaient  de  fairtvoir  i  lfi«r 
maître  œ  dont  ils  étaient  capables, 

5ft.  D'un  autre  cûté ,  les  vaiaieaux 
ennemis ,  comptani  sur  I^ur  légèreté  et 
sur  la  science  de  leurs  pilotes,  évitaient 
aisément  les  nôtres,  etsegarantissaieni 
de  leur  choc;  et  tant  qu'ils  avaient  la 
faculté  de  s'étendre,  ils  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  les  enveloppa,  pou^ 
tomber  plusieurs  sur  un,  ou  pour  bri- 
ser nos  rames  en  passant.  S'ils  éinient 
obligés  de  s'approcbcv  et  d'en  venir  à 
l'abordage ,  le  talent  et  Texpérienoe  dm 
pilotes  ne  leur  devenant  d'aucune  ut»r 
lité ,  ils  avaient  recours  à  la  valetir  de 
leurs  montagnards.  Pour  nous,  qui  ne 
possédions  que  des  rameurs  mal  e%/Vh 
ces ,  des  pilotes  peu  habiles,  tirés  à  la 
b&le  des  vaisseaux  de  charge,  et  igno» 
rant  ooême  les  termes  de  l'art,  nous 
étions  asses  embarrassés  avec  des  navir 
res  pesans  et  mautais  voiliers»  qui 
avaient  été  faits  en  trop  peu  de  temps» 
et  de  bois  vert  ;  œ  qui  les  rendait  peu 
propres  à  la  manœuTre»  Mais  dès  qu'il 
y  avait  lieu  de  joindre  1^  vatsseatix  en- 
nemis, un  des  nôtres  ne  se  faisait  pas 
difficulté  d'avoir  aHaire  à  deui^.  Ou  les 
accrochait  de  divers  côtés  ;  on  oombsl- 
tait  à  droite  et  i  gauche;  on  montât 
sur  les  deux  ;  on  faisait  maii^basse  Utut 
siiT  les  montagnards  que  sur  les  pAtres , 
et  l'on  coulait  les  navires  à  ibnd.  Nous 
en  primes  q|uelques-uns  av^  leur  équi- 
pagie;  le  reste  fut  obligé  de  réi^igner  le 
port.  Ce  jour^là^  les  M^irseillais  perdî- 
reat  neuf  galères,  qui  furent  capturées 
ou  englouties. 

59.  Cette  nouvelle  portéeàLérida  où 
était  César,  et  son  pout  se  trouvaut 
achevé  en  même  temps ,  la  face  des  af- 
faires change  aussitôt.  Les  ennemiSt 
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effbyés  de  la  bravoure  de  nos  cava- 
liers, n'osaient  plus  s'exposer  si  libre- 
ment et  avec  la  même  hardiesse  à  cou- 
rir et  à  s'écarter  ;  ou  ils  ne  s'éloignaient 
guère,  afin  de  pouvoir  se  retirer  au  plus 
tôt;  ou  ils  prenaient  un  grand  circuit 
pour  nous  éviter  ;  ou  d'aussi  loin  qu'ils 
nous  voyaient ,  après  avoir  reçu  quel- 
que échec,  ils  jeiaient  ce  qui  les  em- 
barrassait au  milieu  du  chemin  et  pre- 
naient la  fuite  :  enfin  ils  laissaient 
passer  plusieurs  jours  sans  aller  au  four- 
rage ,  ou  ils  ne  s'y  hasardaient  que  la 
nuit,  contre  leur  coutume. 

60.  Cependant  ceux  dlïuesca,  de  con- 
cert avec  les  habitans  de  Calahorra  qui 
étaient  de  leur  dépendance,  envoyèrent 
des  députés  à  César  pour  se  soumettre 
et  recevoir  ses  ordres.  Les  Tarrago- 
hiens,  ainsi  que  deux  autres  peuples 
des  environs,  et  peu  de  jours  après,  une 
autre  nation  située  sur  les  bords  de 
l'Èbre,  suivirent  leur  exemple.  Il  exigea 
de  tous  du  blé;  ils  en  promirent,  as- 
semblèrent de  toutes  parts  des  bêtes  de 
somme,  et  lui  en  firent  porter  dans  son 
camp.  Chez  les  ennemis  se  trouvait  une 
cohorte  de  la  dernière  peuplade  dont 
je  viens  de  parler  :  informé  du  parti 
qu'avait  pris  sa  nation ,  elle  vint  se  ren- 
dre à  lui.  En  un  mot,  depuis  le  pont 
achevé,  tout  changea  dans  un  moment  : 
cinq  grandes  cités  venaient  d'entrer 
dans  l'alliance  de  César  ;  il  avait  des  vi- 
vres en  abondance  9  et  l'on  ne  parlait 
plus  des  liions  que  Pompée  devait 
amener  avec  lui  par  la  Mauritanie. 
Aussi  plusieurs  nations  plus  éloignées 
abandonnèrent-elles  la  cause  d'Afra- 
nius  pour  embrasser  celle  de  César. 

61 .  Ce  dernier  voyant  les  ennemis 
effrayés  d'un  tel  changement,  afin  de 
n'être  pas  toujours  contraint  d'envoyer 
sa  cavalerie  par  le  pont,  ce  qui  l'obli- 
geait à  prendre  un  grand  détour,  choisit 
un  endroit  convenable,  et  y  fit  creuser 


CÉSAR. 

des  fossés  de  trente  pieds  de  large,  pour 
détourner  une  partie  de  la  Sègre  ^  la 
rendre  giiéable.  L'ouvrage  était  à  peine 
achevé,  qu'Afraniuseï  Pétréius  craigni- 
rent à  leur  tour  de  manquer  absolu- 
ment de  vivres  et  de  fourrage,  parce  que 
nous  étions  supérieurs  en  cavalerie;  ce 
qui  les  fit  i-ésoudre  à  se  retirer  et  à  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  dans  TA- 
ragon.  Un  motif  contribua  surtout  à  te 
y  déterminer  :  c'est  que  des  deux  parti» 
opposés  dans  la  guerre  précédente ,  te 
vaincus,  qui  avaient  suivi  Sertorius, 
tremblaient  au  seul  nom  du  vainqueur 
quoique  absent,  et  redoutaient  sa  domi- 
nation. Mais  ceux  qui  avaient  persisté 
dans  leur  alliance  avec  Pompée  lui 
étaient  d'autant  plus  affectionnés  qu'il 
les  avait  comblés  de  bienfaits;  au  lieu 
que  le  nom  de  César  n'était  presque  pas 
connu  de  ces  Barbares.  Voilà  pourquoi 
nos  ennemis  en  attendaient  de  grands 
secours  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et 
ils  se  flattaient  que  de  ce  pays,  qui  était 
de  leur  dépendance ,  ils  pourraient  pro- 
longer  la  campagne  jusqu'à  l'hiver. 
Cette  résolution  prise ,  ils  firent  amener 
à  Ociogesa  tous  les  bateaux  qui  se 
trouvaient  sur  l'Èbre.  Cette  ville  située 
sur  ce  fleuve  n'était  éloignée  de  leur 
camp  que  d'environ  sept  lieues.  Ces 
bfttimens  s'y  étant  rendus ,  ik  se  déci- 
dèrent à  y  construire  un  pont ,  et  firent 
passer  la  rivière  de  la  S^gre  à  deux  lé- 
gions, avec  ordre  de  s'y  fortifier  par 
un  retranchement  de  douze  pieds. 

62.  Instruit  de  cette  mesure  par  ses 
coureurs.  César  fit  travailler  jour  et  nuit 
à  détourner  le  cours  du  fleuve ,  et  il  y 
était  déjà  parvenu  au  point  que  la  ca- 
valerie pouvait  et  osait  y  passer,  quoi- 
que avec  peine  et  difficulfés  ;  tnais  Tin- 
fanterie  y  aurait  eu' de  Teaiu  jusqu'aux 
épaules ,  de  sorte  néanmoins  que  la  pro- 
fondeur et  la  rapidité  du  courant  ne 
l'auraient  pas  empêché  de  le  franchir. 
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verser  la  rmère  au  même  endroit  où 
la  cavalerie  l'avait  '  passée.  Quoique 
César  craignît  d'exposer  tant  d'hommes 
à  la  rapidité  d'un  si  grand  fleuve /ee^ 
pendant,  touché  de  leur  zélé 'et  de  teufs 


Enfin  f  à  peu  près  dans  le  même  tempsc' 
on  apprit  que  le  pont  sur  l'Èbre  était 
presque  achevé  ;  et  la  S^re  se  trouva 
goéaMe. 

6ô.  Ce  fut  un  nouveau  motif  pour 
les  ennemis  de  bâter  leur  départ.  Ils    plaintes,  il  crut  devoir  tenter  ef  es» 


laissent  donc  deux  cohortes  espagnoles 
à  ta  garde  de  Lérida ,  font  passer  la 
Sëgre  à  toutes  leurs  troupes,  et  vont  join- 
dre les  deux  liions  qui  avaient  déjà 
traversé  cette  rivière.  Tout  ce  que  César 
pouvait  foire  en  cette  occasion ,  c'était 
d'envoyer  sa  cavalerie  aprèi  eux  pour 


sayer  ce  passage.  Dans  cette  ietentibn 
il  sépara  de  toutes  les  ceaUiries'Ies 
soldats  qui  ne  lui  parurent  ni  assez  ro* 
bustes  ni  assez  déterminés  ;  et  leur  laisai 
la  garde  du  camp  avec  une  légion  :  dé- 
campant ensuite  avec  le  resté  de  ses 
troupes  sans  bagage ,  il  fit  placer  grand 


les  harceler,  retarder  leur  marche  et  la  \  nombre  de  chevaux  de  charge  au  dès* 
troubler.  Il  lui  fallait  prendre  un  trop  sous  et  au  dessus  du  cours  de  l'eau,  et 
grand  circuit  pour  gagner  son  pont  !  passa  ainsi  la  rivière  avec  toute  son 
airec  l'infanterie;  .iu  lieu  que  les  en*  |  armée:  quelques  soldats  qu'avait  en- 
nemis n'avaient  que  peu  de  chemin  à  traînés  le  courant  furent  repris  et  sau- 
faire  pour  arriver  à  l'Èbre.  Sa  cavalerie,  !  vés  par  la  cavalerie,  et  il  n'en  périt 
ayant  donc  passé  la  rivière ,  se  montre  aucun.  Après  avoir  ainsi  fait  passer  ses 
tout  d'un  coup  à  la  vue  de  l'arrière-  troupes,  il  les  range  en  bataille,  etseàiec 
garde  d'Afranius  et  de  Pétréius  qui  ensuite  en  marche  sur  trois coionnes;  et 
anient  décampé  vers  minuit,  Tenve-  i  quoiqu'il  eût  été  contraint  de  prendre 
loppe  de  toutes  parts,  et  commence  à  un  détour  de  deux  lieues,  et  qu'il  6ût 
l'arrêter  et  à  Tempècher  d'avancer.  '  perdu  beaucoup  de  temps  au  paange 
64.  A  la  pointe  du  jour,  des  hau-  de  la  rivière,  l'ardeur  de  ses  sckkits 
teurs  voisines  de  notre  camp ,  on  voyait  fut  telle ,  qu'avant  trois  heures  du  soir» 
notre  cavalerie  aux  prises  avec  cette  àr-  ils  atteignirent  l'ennemi ,  qvi  était  parti 
rière-garde,  la  presser  vivement ,  quel-    dès  minuit. 

quefois l'obliger  à  s'arrêter,  et  à  sedé-  65.  Afranius  et  Pélréius,  dès  qu'ils 
tacher  du  corps  de  bataille;  d'autres  nous  aperçurent  de  kiin,  furent  dans 
fois,  les  ennemis  se  retournaient  contre  un  tel  étonnement  de  cette  diligence 
elle,  la  chargeaient  avec  toute  leur  in-  extraordinaire,  qu'ils  s'arrêtèrent  sur 
hnterie,  la  repoussaient ,  et  ensuite  se  les  hauteurs,  et  é'y  rangèrent ^  en  ha* 
lemettaient  en  marche,  toujours  pour-  ^  taille.César  fit  rafraîchir  son  armée  dans 
suivis  par  nos  troupes.  A  ce  spectacle,  la  plaine,  pour  ne  pas  Texposer  à  corn- 
es n'éuient  que  plaintes  et  que  mur-  '  battre  fatiguée  comme  elle  l'était;  et 
mures  par  tout  le  camp,  de  ce  qu'on  quand  les  ennemis  voulurent  se  re- 
laissait échapper  l'ennemi;  ce  qui  trat-  I  mettre  en  marche,  il  les  suivit  et  les 
Dait  sans  nécessité  la  guerre  en  Ion-  '  arrêta.  Ils  furent  obligés  de  camper 
gneur.  Les  soldats  chargeaient  leurs  ^  plus  tôt  qu'ils  n'en  étaient  convenus, car 
centurions  et  leurs  tribuns  d'assurer  j  ils  avaient  des  montagnes  à  franchir; 
César  qu'il  ne  devait  épargner  ni  leurs  |  et  à  environ  deux  lieues  de  là  se  trou* 
peines  ni  leurs  vies;  qu'ils  étaient  prêts  '  vaient  des  chemins  étroits  et  difficiles. 
à  tout  entreprendre;  et  qu'ils  ne  man-  !  Ce  fut  dans  ces  défilés  qu'ils  se  retirè- 
quaient  pas  de  courage  pour  oser  tra-  '  rent  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  ca* 
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dfi  Cém^  et  ils  phwènMt  ém 
ààm  €»  chearifid  étroîls  pour 

ootra  iMncbe  »  pendwit  qmi 
cnriate  el  taas  péril  ils  IravÉr- 

lilftn.  G'éiait  alon  tout  ee 
qa^ib  pomwient  «t  devaient  faire  de 
WÊJBÊSL  pour  louies  ^rtes  4e  raisons; 
nais  hfàgÊéi  âm  combat  du  jour  et  de 
leur  «arobe,  Hs  fcmirenl  Tafloire  au 
iMdÉnaoîti.  Céiar»  de  son  côêé^oUo 
eamper  mur  une  eoUtne  voisine. 

66.  Yars  mtnuk ,  sa  eavaleiîe  apiH 
but  priaonaiers  quelques  soldats  enne* 
mis  qui  s^icaient  éloignés  du  camp  pour 
eheidier  de  l'eau ,  il  apprit  d'eux  que 
h»  cbefe  disaient  décamper  leur  armée 
sons  bruit.  Sur  cet  uvis,  il  fitt  donner 
te  signal»  et  oek»  Tùsage  militaire , 
Jeltv  le  err  pour  plier  bagage.  L'ennomi 
tmend  oe  bruit»  et  eraigaant  d'éire 
oUigé  de  'Combattre  de  nuit  chargé  de 
ian  bagage  »  ou  date  voir  eufermé  dans 
iaStMiés  pvr  ia  cavalerie  de  César»  il 
Itarlêlact  rentseëana  son  camp.  Le  len* 
émmi ,  Bétfféms  pari  seorèlemeni  avec 
4|Mlqaea  «aiÉliett  pour  reconnaître  le 
pa9i*r<ïâiariléla«beégaieKient  L.  I>éci* 
dîûa  Soia  arec  nm  iuble  suite  pour  le 
même  dessein.  Tous  deux  rapportèrent 
olux  |BaiÉ>  qu'^prtl  avoir  traversé  «ne 
ybfaie  lie  cinq  »!!«»  «I  trouvait  un 
pays  tude  ai  mtotueux;  et  qutt  celui 
qm  s'ion  Mipaseroit  et  preoMtf  ti'auBait 
pas  de  psise  à  eu  inieidira  Tappracbi 
àl'bMomi. 

«Y.  6urceh»ppoN,4Erapiu6aiPé<^ 
iréiaa  t^tnamit  conseil  pour  délibéser 
sw  Vitmami  du  déport»  Presque  uras 
teient  d'avis  de  TeSbomer  de  nuil» 
ain  de  gagner  ces  défii^  avant  que 
flésar  mKk  iasliiuît  dt  leur  marcfae, 
Itê  outils  sur  ce  qu'il  avait»  la  nuit 
pféeédeme,  (ait  publier  le  départ,  con- 
nbntieiic  de  là  qu'il  ne  leur  était  pas 
fonible  de  partir  secrètement;  que 
s  càvaloftje  emienûe  battait  la  cam- 


pogUÉ  peudoat  la  unit  et  m  \mmk  m* 
oun  chemin  libra^  qu'il  Mlait  éfîtar 
un  ûombai  naetume»  lenaps  auquel» 
surtout  dans  les  guerres  civiles»  kool» 
dat  fait  bion  plus  d'iatteuiio»  an  danger 
qu'il  oourt  qu'à  son  devoir;  quodejour^ 
au  contraire»  la  boute «l  la  priseiioadai 
tribuiismilitaires<ei  desceuturiaus  le  re» 
tenaient»  et  l'emplebaieut  de«oaiiiioti4« 
une  lâebetéauK  yeux  de  tout  le  mondes 
qu'il  ne  fallait  donc  décamper  que  du 
jottr;quefiironéprouvaitquelquepeMe^ 
au  moins  le  gros  de  l'armée  se  si^vemift 
et  pourrait  s'emparer  du  posie  que 
l'on  voulait  saisir»  Oet  avis  l'emporta; 
et  il  Tut  décidé  que  l'on  se  meuratt  en 
marche  le  lendemain  dès  l'aurore. 

68.  Qésar»  qui  avait  aussi  fait  re- 
connaître le  pays»  décampa  dés  que  In 
jour  parut  »  et  prit  un  grand  détour 
sans  tenir  de  route  ceriaine»  parue  que 
l'enneaai  était  campé  sur  les  routeaqui 
menaient  à  r$bre  «t  à  Octogesa*  Il 
fut  obligé»  dans  sa  marche»  de  travers» 
ser  de  gwids  vallons  d'un  abord  ui^ 
diflkile  I  des  rochers  emarpés  qu'il  ren- 
eonirait  souvent  barraient  soncheuain» 
de  sorte  que  pour  y  uionter  ses  soldant 
éMÂent  réduits  à  m  passer  leurs  armas 
de  main  en  main»  et  à  se  aoulover  les 
uns  les  autres.  Mais  pas  un  ne  reculait 
df9vant  ces  fatigues»  dans  l'espérame 
qu'elles  semient  les  dernières»  m  Vmk 
pouvait  empêcher  l'ennemi  de  passât 
ÏÈhie  et  lui  couper  les  vivres. 

69.  Cependant  lessoldals  d'Afrauiim 
voyant  quelle  direction  nous  f^*^^n» 
m  mettent  d  abord  à  sortir  galment  de 
leur  camp  et  à  nous  insulter»  s'imogi** 
naot  que  le  défaut  de  vivres  nous.obUk 
geait  de  fuir  et  de  retourner  à  Lérida* 
Nous  suivions»  en  eflel»  uu  chemin  tout 
opposé  à  c<^lui  qu'il  paraissait  que  nom 
aurions  dû  suivre»  et  les  ch^s  ennemis 
comoiengiient  à  s'applaudir  du  desseif 
qu'ils  avaient  conçu  de  ne^K>int  déooai* 
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fm*  42i4|ai  mwi  mgop»  à  les  %fiu^ 
Hoir  iIads  leiur  opîoian  lolaMvaiMnt  à 
jlM|iléfMi«  ç"m  fue  non»  n'àtmift 
mm  m  d«  h#iQi  da  choige  ai  dt  hêgite- 
ffm  à.*oà  ib  opneliipiiilt  que  ao^s  ll^ 
^fimioM  fiouieiûr  l<^Bg4m^  la  di- 
MMJh»»  ioivqii'ih  YfrsfU  iMtfre  armé» 
imwt  peu  à  pe»8ur  Udiple^^que 
Jfll  l&li»  de»  colaoMi  dépii8»>i>m  à^ 
km  lump,  iQiii,  juiqu'aux  plus  lonis 
elaux  plus  pii(«Miu,OQinprirQDt  qu'il 
bUait  décamper  au  plus  vile  et  nous 
ppéieou.  Ûa  ccîe  donc  aux  armes; 
et  loules  leurs  troupes,  es^œpié  quel* 
(|iiesçohorU^  qu'ils  laissent  i  la  ^arde 
dutitgage,  sortent  et  se  dirigent  droit 
à  ribce. 

70.  De  part  et  d'autre  la  victoire  dé- 
pendait de  la  diligence;  c'était  à  qui 
#'eiD|«ireiait  le  premier  des  défilés  et  des 
mpniagnes.  Là  difficulté  des  chemins 
ttiaidait  ûésur  :.  et  ss  cavaleriearrêtait 
kioarcbe  des  troupes  d'Afranius.  Ce» 
lieodant  telle  était  la  eixuaiion  des  sol- 
dits  de  ce  général»  que  s'ils  arrivaient 
l«  pasoiiers  atix  moni^gn^  qu'ils 
avaient  pour  Imi  d'occuper  •  ils  éaiient 
hors  depéril;  mais»  en  ce  cas  »  ils  ne 
pNivaient  sauver  ni  le  logage  de  toirte 
Tareiée»  ni  les  cohortes  qu'ils  avaient 
htttéet  dans  leur  camp ,  les  iroupesde 
Céiar  les  tenant  alors  investies ,  sans 
qu'il  tùi  possible  de  les  secourir-  César 
arriva  le  premier,  et,  ayant  trouva  une 
plaine  au  sortir  de  ces  rocliersi  il  s'y 
rangea  en  bataille  fiûaani  faos  à  Ten- 
nemi.  Airanios*  dont  l'arriàre-gitfde 
àait  pMSiée  par  notre  cavalerie,  et  qau 
voyait  l'ennemi  en  i6te*  trouva  une 
mUineoà  il êi  balle  ;  de  li  il  déleoha 
qaaftieoobort^  d'inlknlerie  espagnole, 
poer  gsgaer  um  haute  monti^jne  4f^i 
était  à  bi  vue  des  deea armées»  et  leur 
erdpnnad'y  coturiv  de  toute  leur  force 
at  4e  s'y  établir,  eon  deseain  étant  de 
l'y  rendre  ensuite  avec  toutes  ses  UtNi- 


pas,  et  ebeageam  de  reole,  d'arriver 
i  OctepBsa  par  les  hsnteurs.  Biais» 
nomme  eis  eoberaes  pnanaiant  «m  cin- 
Guit  pour  allekidre  eaïUEi  montagne»  la 
mvaieriedeCésar,  lesnpeieevant,  lombe 
enr  elles  sans  qu'dies  puissent  résister 
un  seni  instant»  les  enwloppe,  al  ka 
laiHe^en  pièaesà  la  vuedesdsîixaflrmiai. 

71.  L'oacasion  était  bien  ievoraUe  : 
et  César  luinmôme  ne  doutait  poiaC 
qu'après  avoir  reçu  sous  ses  yeux  un  ai 
grand  échec,  l'ennemi,  e£Grayé,  ne  fût 
hors  d'état  de  tenir  tète»  surtout  émiKi 
enveloppé  de  tous  c6tés  par  sa  cavale 
rie»  et  forcé  de  combattre  dans  un  pays 
plat  et  découvert.  De  toutes  parts  on  le 
sollicitait  d'auaquer;  ses  lieutenans, 
las  tribuns  nûlitaires  et  les  centurions 
lui  représentaient  qu'il  ne  devait  pas 
balancer  à  lifrer  bataille;  qtie  tous  ses 
soldats  étaient  dans  les  meilleures  dis- 
positions; qu'eu  contraire  oeux  d'Afra- 
nius  avaient  donné  plusieurs  marqufis 
de  crainte»  n'ayant  osé  m  secourir  les 
leuiil»iii  dépendre  de  leurs  montagqaa» 
ni  soutenir  la  vue  de  notre  cavalerie , 
et  se  bornant  à  sa  tenir  aerrés  autour 
da  enseignas  qn'ib  avaient  déposée 
dans  un  seul  endroit»  sans  se  préparer 
à  les  défendie^niègaider  lems  mnga; 
s'il  ne  jugeait  pas  k  propos  de  les  atta- 
quer sur  leur  haiAteur»  l'oosasion  s'en 
pséeenlerait  asaes  dans  leur  marobe« 
4)aioa  qu'ils  amîepi  nteBBaîrement 
obligés  d'en  sortir  iatite  d'eau* 

79.  César  se  ilatlait  que  sans  con^ 
baA^  ei  mns  exposer  ses  troupes,  il 
4riomphemit  daa  ennemis  auxqueb  il 
avait  intercepté  les  vivres.  Pourquoi 
■«sheter  la  wloiae  nu  pâx  du  sai^ 
mfime  de  quelquesHms  de  ses  soldais? 
Et  pourquoi  exposerait-il  à  veeevoir 
des  bteasuMS  de  braves  guerrien  qui 
1  avaient  servi  avec  tant  de  aèka  et  d'al^ 
Jèclionf  Pourquoi  enfin  temer  b  for* 
imne,  le  devoir  d'un  général  étant  m» 
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loin  do  vaincre  1  Viinemî  nntnht  par  siin    leur  rcmnîiî>sanre  ou  de  leur  pâj^  ;  têi 


luilji)<  iéqii<*|mi  s<)8:irin«'s?  Il  (H  lit  d  ail- 
leurs loucbé  de  rinforiuiie  de  ses  con-  i 
dtoyena  dont  il  voyait  la  perte  inévita- 
ble; et  il  préférait  une  TÎctoire  qui  ne 
coûtât  la  vie  à  personne.  Celte  poli- 
tique était  désapprouvée  de  la  plu- 
part de  ses  soldats;  ils  proclamaient 
hautement  que,  puisque  César  perdait 
une  si  belle  occasion  de  vaincre,  ils  refu- 
seraient aussi  de  combattre  lorsqu'il  le 
voudrait  à  son  tour.  Ces  menaces  furent 
si  loin  de  le  faire  changer  de  résolution, 
qu'il  recula  un  peu  pour  rassurer  les 
ennemis.  Afranius  et  Pétréius  pro6tè- 
rent  de  ce  mouvement  et  rentrèrent 
dans  leur  camp.  César  se  rendit  maître 
de  toutes  les  hauteurs,  intercepta  tous 
les  chemins  qui  conduisaient  à  TÈbre, 
et  vint  camper  le  plus  près  qu'il  piit  des 
ennemis. 

73.  Le  lendemain,  leurs  généraux, 
inquiets  d'avoir  perdu  tout  espoir  de 
parvenir  au  fleuve  et  de  tirer  des  vivres 
du  pays ,  tinrent  conseil  pour  délibérer 
sur  ce  qui  leur  restait  à  faire.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  s'Hs  retourneraient  à 
Lérida,  où  s'ils  marcheraient  vers  Tar 


i«  mcMcicnt  de  '  les  avoir  épargnés'  la 
veille  dans  la  consternation  oèib 
étaient,  avouant  qu'ils  leur  doivent  la 
vie  :  ensuite  ils  leur  demandent  8*fb 
peuvent  compter 'sur  la  clémence  de 
César,  regrettant  de  n'y  avoir  pas  eu 
recours  plus  tôt,  et  de  n'avoir  pas  porté 
les  armes  avec  leurs  parens  et  leais 
amis.  De  discours  en  discours,  ils  sup- 
plient César  de  laisser  la  vie  à  leurs  gé- 
néraux, afin  qu'on  ne  puisse  les  accu- 
ser d'avoir  voulu  se  charger  d'un  crime 
aussi  noir  que  celui  de  les  trahir;  et 
sur  la  parole  qu'on  leur  en  donne,  ils 
s'engagent  à  passer  aussitôt  dans  le 
parti  de  César,  et  lui  députent  leurs 
principaux  centurions  pour  convenir 
de  tout  avec  lui.  En  attendant,  ihse 
rendent  mutuellement  visite;  déserte 
que  les  deux  camps  ne  paraissaient  phis 
en  former  qu'un  seul  :  plusieurs  même 
des  tribuns  militaires  et  des  centurioiB 
vinrent  trouver  César  pour  implorer  sa 
protection.  On  en  voit  faire  autant  aux 
chefis  les  plus  distingués  de  l'Espagne 
qu'ils  avaient  fait  venir  dans  leur  camp, 
et  qu'on  y  retenait  comme  otages  :  ib 


ragone.  Us  discutaient  ces  points ,  lors-  cheirchaient  des  connaissances  on  des 
qu'oh  vint  leur  dire  que  ceux  qu'ils  prolecteurs  auprès  de  César  pour  lui 
avaient  envoyés  faire  de  l'eau  étaient  être  présentés.  Le  fils  même  d'Afranius, 
chargés  par  notre  cavalerie.  Sur  cet  'alors  fort  jeune,  avait  engagé  Suipi- 
avis  ils  posent  pluûeurs  gardes  de  cava-  '  cius ,  lieutenant  de  César,  à  demander 
lerie  et  d'infanterie  légère,  les  entre-  I  sa  grâce  et  celle  de  son  père.  La  joie 
mêlent  de  cohortes  légionnaires,  et  font  régnait  dans  les  deux  camps  ;  les  uns 
commencer  un  retranchement  depuis  ;  se  félicitaient  d'avoir  évité  un  si  grand 


4eur  camp  jusqu'à  l'eau,  afin  de  pou- 
voir y  aller  à  couvert  en  tout  temps 
sans  escorte.  Afranius  et  Pétréius  se 
partagent  enlre  eux  le  détail  de  cet  ou- 
vrage, et  s'éloignent  pour  en  surveiller 
l'exécution. 

74.  En  leur  absence,  leurs  soldats, 
trouvant  une  occasion  favorable  pour 
parler  aux  nôtres,  sortent  en  foule  de 


péril;  les  autres  d'avoir  terminé  une 
guerre  aussi  importante  sans  effbsion  de 
sang  ;  et  César  recueillait ,  au  jugement 
de  tout  le  monde,  un  fruit  admirable 
de  la  clémence  dont  il  venait  de  hxtt 
preuve;  enfin  sa  conduite  avait  l'ap- 
probation générale. 

75.  Afranius,  averti  de  ce  qui  se 
passait,  quitte  les  travaux  et  revient  au 


leur  camp,  appellent  cetix  qui  sont  de  ^  camp,  disposé,  comme  il  paraissait, i 
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iopf)drfer,  affeepttttenœet  tranquiililé, 
tottt  ce  qui  pouvait  arriver.  Quant  à 
fétféias,  il  prend  son  parli  en  homme 
décidé  y  arme  ses  domestiques,  y  joint 
une  cohorte  prétorienne  espagnole» 
ifec  qvdque  cavalerie  barbare  à  sa 
sohfeyetqni  lui  servait  ordinairement 
de  garde,  vole  aussitôt  aux  retranche- 
meds,  rompt  les  entretiens  des  sol- 
dais, chasse  les  nMres  de  son  camp, 
et  passe  au  fil  de  l'épéc  ceux  qui  se 
laissent  surprendre.  Les  autres  se  ras- 
semblent; et  dans  un  péril  aussi  pres- 
sant, enveloppent  leur  bras  gauche  de 
leur  manteau,  et  mettent  Tépée  à  la 
main.  Bientôt  •  rassurés  par  le  voisi- 
nage de  notre  camp,  il»  se  défendent 
contre  b  cavalerie  et  l'infanterie,  et  re- 
gagnent les  retranchemens  à  la  faveur 
des  cohortes  qui  étaient  de  garde  aux 
portes. 

76.  De  là  Pétréius  court  «n  pleurant 
de  manipule  en  manipule,  appelle 
les  soldats,  et  les  conjure  de  ne  li- 
vrer ni  lui,  ni  Pompée,  leur  général 
absent,  aux  supplices  que  leurs  aine- 
mis  leur  piéparent.  Aussitôt  il  les  ras- 
semble tous  près  de  sa  lente,  et  leur 
bût  jurer  de  n'abandonner  ni  leurs 
cheb,  ni  leurs  compagnons  d'armes; 
de  ne  point  les  trahir ,  et  de  ne  Êiire 
aucun  naité  particulier.  Il  en  prête  ser- 
ment le  preDiier,  et  engage  Afranius  à 
en  faire  de  même.  Les  tribuns,  les  cen- 
turions suivent  cet  exemple;  les  soldais 
viennent  ensuite  par  centurie.  On  or- 
donne à  tous  ceux  qui  ont  en  leur  pou- 
voir un  3otdat  de  César  de  le.  livrer; 
et  on  nuMsaere,  dans  la  tente  même 
du  généval.  tout  ce  qui  s'en  trouve. 
Mais  ceux  qui  leur  avaient  donné  re^ 
ifaile  en  oacb^eot  plusieurs,  et.  les  fi- 
rent sauver  la  nuit  par  dessus  le  rem- 
pan,  ainsi,  la  terreur  que.  les  généraux 
eanemis  ipspirèreotà  leuf  ^r.mée,  la 
cruauté  dont  ils  usèrent  envers  les  nô- 


tres, et  k  religion  du  serment  qu'ils 
exigèrent  de  nouveau  de  toutes  leora 
troupes  y.  firent  évanouir  les  dernières 
espérances  d'accommodement,  dian- 
gèrent  les  dispositions  des  soldats,  et  , 
les  réduisirent  à  reprendre  les  armée. 

77.  César  fit  faire  une  «ntcte  perqui- 
sition des  gens  d'Afranius  qui  étaient 
venus  dans  son  camp  lors  de  leurs  con* 
férencesavec  les  siens,  et  leslui  renvoya  * 
il  y  eut  seulement  quek]ues  tribuns  mi-i 
litaires  et  quelques  centurions  qui  d'eux- 
mêmes  restèrent  auprès  de  lui  ;  et  dans 
la  suite  il  leur  accorda  de  grands  privi- 
lèges. Il  éleva  les  centurions  à  des  classes 
supérieures  9  et  rendit  aux  tribuns  les 
charges  qu'ils  avaient  eues. 
.  78.  Les  ennemis  étaient  toujours 
pressés  du  besoin  du  fourrage,  et  n'a-* 
vaient  de  l'eau  qu'avec  peine  :  car 
pour  du  blé,  les  légionnaires  n'en 
manquaient  pas  absolument ,  ayant  eu 
ordre  en  partant  de  Léridade  s'en  pour- 
voir pour  vingt-deux  jours;  mais  Vin* 
fonterie  espagnole  et  les  troupes  auxi* 
liaires  en  étaient  totalement  privées; 
elles  manquaient  d'argent  pour  en 
acheter ,  et  n'avaient  pa^  l'habitude  de 
porter  des  fardeau^  :  aussi  en  venail^il 
tous  les  jours  un  grand  nombre  se 
rendre  à  César.  Dans  cette  exurémité, 
des  deux  partis  opposés,  celui  de  re- 
tourner à  Lérida  parut  le  plus  sûr  aux 
ennemis,  parce  qu'ils  y  ay^ient  laissé 
un  peu  de  blé,  et  qu'ils  comptaient 
pouvoir  y  prendre  leur  dernière  déter- 
mination «Tarragone  étant  plus  éloigné, 
ils  pensaient  que  ce  long  trajet  les  expo< 
sait  à  plus  d'accidens.  Cet  avis  fut 
goûté ,  et  ils  levèrent  leur  camp.  César 
envoya  d'abotd  sa  cavalerie  pour  in- 
quiéter leur  arrière-{;arde  et  en  retar- 
der la  manche;  ensuite  il  s'avança  lui- 
wèmft  en  personne  avec  les  liions, 
Sa.cavalerie  ne  donnait  pas  un  moment 
de  relâche  à  l'arrière-garde. 
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MMftlèfd  Mivmutév  QMiqiMi  «ohocM 
ftmiÉtMt  hitrfève^gMde,  et  t^anMiîenc 
sMteni  dliti»  h  ptariM.  S^  tMnk 
gravir  ùm  motitifiie ,  la  oainre  sesle 
du  t«mi«i  h»  éfif^dait  asseï  oonM 
HM|ll«i|ii>  ^^ftreo  que  le»  {MmierSise- 
éouttienc  de  ài  hiMtiaur  cmx  ^i  9m^ 
nkiènl.  Loraqii'él  m  ttouvaît  ua  waAIam 
Ott  wieoaNiiie  à  émomdêe,  «i  que  ks 
pMtnkvs  ne  pmifaiant  pk»  secDwtr  les 
dertikM  »  iMfC'Cavalaie  »  des  bailleurs, 

#  les  âëeabiait  de  ti|iils ,  et  les  mettait 
aidra  en  fiwid  péril.  11  &lkiît  »  locs 
qii'flè  appreoimieiM  de  an  eodrcâts» 
qu'ils  flssenl  entier  leurs  iégions,  et 
repousser  vigonreusenent  noire  ca^rt* 
lorie.piir  Une  eharge générale;  enaufie^ 
l%yaM  éeaifée,  tous  eàeetnUe  ils  préf* 

.  eipiiaieiM  leur  oonree  dans  les  vallées , 
et  quand  tte  les  avaient  traterséts,  se  i^ 
formaîeni  de  imuveiau  sur  I»  ëavieurs.. 
A  l^^rd  de  leur  oaivalerie,  quoique 
très^nmnfereuee ,  loin  de  leur  èire  d'au^ 
CM*  secours»  elle  était  si  «ibayée  des 
eombttU  pfréeédens,  qu'i4  &4latt  la  faire 
MiarcNr  entre  les  légiiiM^etb  défendre 
dle^néme.  AuountiomrBe  ne  se  hasar*- 
Ant  hors  de  kl  eo(e»ne»qu'ilae  fêtent 
hifvé  aussiiôi  par  la  cavalerie  deCéMr% 
BO.  Ces  cotnbate  contiouels  reu* 
daiem  la  marche  letHeet  embarrassée^ 
et  à  ehaque  instant  il  Taltait  faire  haiie^ 
peur  porter  secours  à  oe«K  qui  étaient 
iM»qués.  Aussi»  à  peine  out^ile  hU 
qwf te  milles  »  toujours  plus  vrremeni 
bafueMe  par  neire  cavalerie ,  qu'ils  gom 
farces  de  gagner  une  haute  mont&giie> 
èl  là)  ils  fortifient  leur  canvp ,  du  C6lé 
qui  Aiit.  Awe  à  rennemi  >  sons  déchoie 
ger  le  bagage*  Loioqu'ils  voieni  en- 
aviie  notre  camp  éuibK  ,  nos  leotes 
dwssées  et  notre  -aivalerie  paitie  peur 
le  fourrage  ils  se  mettent  en  maffdie 
vers  midi ,  dans  l'espéranoe  de  preo^ 
dre  les  devons ,  avant  que  MMN  ct^ 


vàMe  ftti  èim.di  ufiiM^  fiiw^4a 
étant  averti  >  lea  soîl  ow  lei  l^ooi» 
opfèa  mok  aeuleoMni  Wasé  gunltimi 
eobortea  à  la  fMéa  4u  bagaea.  T«»  !• 
quuutt  hottres  d«  aairi  ^1  eno^  onfai 
dt  ftire  uTanbet  aaa  léuriagaiMai  ^  i$ 
tappder  sa  cavalerie,  BUBaaviAtaii»> 
tôt  cepfeudna  se»  oarvida  ordioaira* 
et  le  cumbot  e'échauffii  teUamenieolM 
elle  et  i'orrière^iKrde  anaaoMft ,  ^olil 
s'en  fidiui  peu  qiue  oaUep«i  jae  (ai  nias 
en  déroule  :  elle  perdit^m  goand  oooir 
bre  de aoidats»  ei  méNae quelques  am^ 
lorioo8«  Cependant  notne  or  uaéa  euiiètt 
approchait  et  allait.fundreau««aE. 

84.  Alors  Aframua»  qni  jalivait  ai 
le  éempB  de  chercher  un  lâtti  oeDVfiAa- 
ble  pour  ae  rtirancber,  nî  ie  moyeu  de 
tXHiitJiuer  m  oamcha»  fut  uécasmio- 
meni  oontromi  d»  l'arréler  «t  éa  cao)* 
per  dans  un  poste  fort  désavanlageMi, 
en  même  temps  qu'éloigué  de  Tcau. 
Géaar  ne  viiu4ut  pas  L*atiaqoer»<pour  in 
raisons  que  Tou  a  déjà  eK|K)eéiB  ;  il  né- 
gligea ^leoieut  4é  faire  dresser  a» 
lenies  »  afin  d'être  plua  dia^niaé  à  k 
suivre ,  soit  «pi'iJ  déeaaapéi  dâ  jour, 
8Mt  qu'il  fil  sa  raiRiite  de  ouiLi.  LW 
nemi»  remaïquant  le  déaavan^ge  de 
son  poste,  oontintieses  ruminobemeus 
pendant  toute  la  nuit,  et  dwmhe-à  les 
prolonger  très^près  du  camp  ée  Céaar. 
Le  lendemain  il  iravaiUo  du  mémo^ 
puis  le  point  du  jour  jusqu'au  aoi». 
Hais  plus  il  poussait  aes  tmrauxetanui- 
^i(  son  csmp,  pKis  «Is'éWgnaîi  uusai  4e 
i'^au;  il  remédiait  <kNic  à  un  mal  pir 
un  «anre.  La  pramiève  mlii  ^  puraoune 
ne  sortit  pour  faire  de  Tenu;  le  Jour 
suivam,  ajram  laissé  au  «amp  une 
simple  garde,  toute  l'Mnéaa'y  reiadiioh 
corps ,  maie  aueun  n^aHaun  founogo. 
César  aimait  mieu  ku  forcer  à  ae  mm- 
Oiettre  par  la  faim  et  par  la  aëîf  qioi 
pur  tes  armes,  fiependam  il  a*eeenpl 
de  les  reafètl»ier  i  l%i4e  d^un  remm* 
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et  iVmi  toSÊé ,  pour  te  ftran- 
lir  é»  leurs  irruptions  e(  de  leurs 
ikéB  aoudaifies ,  aux^nelki  il  pré- 
w^tèien  i|« 'lisseraient  réduits.Alors, 
foyint  qm  le  feuiraf e  leur  manquait, 
stM  vottfaHil  pas  se  diarger  de  bagage 
dans  lenr  marche ,  ils  fireot  luer  loutes 
horsWtes  de  somn». 

SS.  Ils  eoÉ  ployèrent  det»  jours  en 
préparacib^  Lt  tnnsième»  voyant  que 
ks  oimagfli  de  Oésar  étaient  bien 
mneâl,  îb  sorttreiH  vers  deux  heures 
après  midî ,  et  «e  rangèrent  en  bataille 
à  la  tête  de  leur  camp.  César»  de  son 
celé,  rappela  ses  légions,  rassembla 
toiHe  sa  cavalerie ,  et  se  mil  aussi  en 
bstnile  :  oar  parafti«  refuser  d'en  ye* 
nir  aux  mains ,  contre  les  désirs  des 
effirieie  et  des  soldats ,, et  contre  Tat* 
isatt  générale,  c'edt  été  nuire  à  ses 
«Mérèls.  Cependant  les  mêmes  motifs 
^bat  on  a  déjà  parié  Teropèchaient 
daeaulûttr  la  bataille»  surtout  parce 
^iepeu  d*étendued«  terrain  ne  per- 
nHttait  peint  «ne  victoire  complète , 
•près  avèir  «is  en  Mile  le»  ennemis. 
b  eiai»  d'an  camp  à  Tautce  il  n'y 
iMût  fpèra  q«B  deux  mille  pas  :  les 
4sn  aiméea  ea  occupaient  ohacuae  un 
tieH;  Tattlrt  lieis  était  pour  le  choc. 
Si  deac  on  en  venait  ate  naios,  la 
preaiarité  de  Taa  et  de  l'autre  camp 
Mliiaft  ffHx  waineai  une  pcompte  r^ 
tnôie  daaa  le  tear,  laas  ciainte  d'être 
poanaévia»  Cène  raison  aervit  eaeore 
é  lt  uMMieiiir  dans  sa  résolacûm  de 
fMer  sar  la  défensive,  et  de  se  pae 
CQkuMaoer  l'attaque* 

9S.  L'aranéè  d'Afranius  composée 
diaiiiq  légiona^  ét%it  rangée  sur  deux 
Ifasst  les  troupe»  auxiliaires  en  pré- 
«HlaiiBt  «ne  MMaième  pour  servir  4b 
réserve.  Celle  de  César  était,  rangée  sur 
taais  Mgfi«ea.^alre  cohortes  de  chaque 
Ugien  feisaiept  la  pieaaièj'^  ligne;  trois 
Wmatonf  h  seconde,  placées  derrière 
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les  prennfères  de  leur»  l(^fiffon»  tespeô- 
lives,  et  les  trois  antres  marquaient  h 
troisième  ligne ,  placées  de  même»  CM 
gens  de  trait  et  lesfrondeumoccupaiÉill 
les  intervaUes  qui  séparatent  les  c^ 
hortes  de  la  seconde  et  de  la  tioiaiêam 
ligne ,  et  la  cavalerie  était  poàlée  aux 
ailes.  L'année  ainsi  mngés,  las  cheft 
de  part  et  d'autre  paraissent  e'en  tenir 
à  leur  projet;  César,  à  n'en  poirtt  veaif 
aux  mains  s'il  n'y  était  foncé;Àrraimi»,ft 
empêcher  César  de  poursuivre  sas  Ita*» 
vaux.  Les  deux  a{n)ée8  raMèMit  aa 
cet  état  jusqu'au  coucher  du  salail, 
ensuite  chacun  rentra  dana  son  camp« 
Le  lendemain.  César  fit  oaatimier  eea 
tiavaux ,  et  Afranius  tema  de  passer  la 
Sègre.  <lésar  s^en  aperçut ,  enaaya  a»* 
àeHà  de  ce  fleuve  une  partie  de  sa  cav»« 
lerie  avec  son  inCinierie  aHemande» 
armée  à  la  légère,  et  mil  plusieurs 
postes  sur  les  bords  de  la  rivière. 

84.  Enfin,  les  généraux  ennemis  «e 
voyant  assiégés  de  toutes  parts,  les 
chevaux  étant  depuis  (]uatre  jours  ( 
fourrage,  et  ks  soldats  sans  eau , 
bois,  sans  vivras,  ils  deamidant  tiaa 
entrevue  dans  un  lieu  éloigné  des 
troupes,  s'il  est  possible.  César  «efasa 
l'enirevue  èecvète^  mais  en  acoeplaune 
publiqae.  On  lui  donne  en  otage  Is 
fils  d*ACraiitus,  et  l'en  lu  rend  à  l'en* 
droit  qu'il  a  marqné.  Là ,  ea  présenea 
desdeux  ormées,  Afraiiiiisdéûlan^pi'Q* 
«e  doit  pas  le  condamner,  lai  et  aas 
tfoupes,  d'av^r  vaufai  denteurer  fidèles 
à  Pompée,  leur  général;  mais  qu'ils 
avaient  assec  satisbtt  à  letir  devoir  et 
assez  souffert  ;  qu'ils  s'étaient  exposés  à 
Ja  plusj^oda  famiao  peur  l'amour ds 
lui  ;  qu'à  présent  ils  sa  voyaient  en-» 
fermés  ooMonedea  femmes,  privés  d'aaa 
et  dq  la  liberté  de  se  mouvoir  ;  que  leuia 
corps  ne  sauraient  plus  long-temps  siip* 
porterces  souffrances,  ni  leursàmes  catta 
honte;  qu'ils  s'avouaient  donc  ' 
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et  qu'ils  demandaient  et  suppliaient  in- 
slammcnt  que,  dans  le  cas  où  il  y  eût 
encore  lieu  à  la  clémence ,  on  leur  épar- 
gnât l'horreur  du  dernier  supplice.  Il 
fit  ces  représentations  avec  toute  la 
soumission  et  rtiumilité  possibles. 

85.  César  répondit  :  qu'il  n'y  avait 
personne  à  qui ,  dans  cette  occasion ,  il 
convînt  moins  qu'à  lui  de  se  plain- 
dre, et  de  chercher  à  exciter  la  com- 
passion. Que  tous  les  autres  avaient  fait 
leur  devoir  :  lui  César,  parce  que,  pou- 
vant attaquer  avec  avantage,  dans  des 
postes  désavantageux  à  l'ennemi  et 
dans  un  temps  favorable  ,  il  n*en 
avait  rien  fait ,  pour  qu'il  fût  plus  fa- 
cile d'en  venir  à  un  accommodement  ; 
son  armée,  puisque  malgré  l'outrage 
qu'elle  avait  essuyé  par  le  massacre 
de  ses  camarades,  elle  avait  conservé  et 
mis  à  couvert  de  toute  insulte  les  sol- 
dats ennemis  qui  étaient  en  son  pou- 
voir; enfin  les  troupes  d'Afranius  en  ve- 
nant traiter  elles-mêmes  de  la  paix , 
déoiarche  inspirée  par  la  pensée  de 
pourvoir  au  salut  de  tous.  Ainsi  dans 
tous  les  rangs  on  s'est  arrêté  au  parti  que 
la  générosité  conseillait  :  les  chefs  seuls 
n'avaient  point  voulu  entendre  parler 
d'accord;  loin  d'observer  les  lois  des 
trêves  et  des  entrevues,  ils  ont  cruelle- 
ment égorgé  dès  hommes  sans  défiance, 
abusés'sous  le  prétexte  d'un  entretien. 
Aujourd'hui  ils  éprouvent  le  sort  ordi- 
nairede  ceux  qui  nesuiventquelesmou- 
vemens  de  leur  obstination  et  de  leur 
arrogance  ;  ils  recherchent  et  demandent 
avec  un  extrême  empressement  ce  qu'ils 
méprisaient.  Cependant  il  ne  veut  pro- 
fiter ni  de  leur  abattement,  ni  des  cir- 
constances favorables  où  il  se  trouve , 
pour  augmenter  son  pouvoir;  mais  il 
veut  que  les  armées  que  l'on  a  si  long- 
temps entretenues  contre  lui  soient  li- 
cenciées. En  eflet  ce  n'est  point  pour 
d'atilres  motifs  qu'on  a   envoyé   six 


légions  ici,  qu'on    y  en  a  levé  tme 
septième,  qu'on  y  a  équipé  tant  de 
formidables  flottes ,  et  choisi  des  ébftk 
si  expérimentés  :  ce  n'est  ni  pour  paci- 
fier l'Espagne  ni  pour  secourir  la  pro- 
vince, qui  ,  jouissant  d'ufie    longue 
paix  ,  n'a  besoin  d'aucun  secours  : 
toutes  ces  mesures  ont  ^é  prises  .dès 
long-temps  contre  lui.  Q'est  pour  le 
combattre  que  les  formes  anciennes  da 
gouvernement  ont  été  changées;  que 
des  portes  de  Rome ,  le  même  honune 
préside  aux  délibérations  intérieures  , 
et  quoique  absent,  gouverne  depuis 
tant  d'années,  deux  provinces  belli- 
queuses ;  que  les  droits  sacrés  des  ma- 
gistrats ont  été  violés,  et  qu'au  lieu  de 
donner  le  gouvernement  des  provinces 
à  des  préteurs  et  à  des  consuls, comme 
cela  s'était  toujours  pratiqué,  on  y  en- 
voie des  particuliers  choisis  par  ane 
faction  ;  qu'enfin  au  mépris  du  béné- 
fice (\c  Tâgc,  on  appelait  aux  araaes 
des  vétérans   qui   ont  fait  toutes    les 
guerres  précédentes.  Qu'il  était  le  seul 
de  tous  les  généraux  à  qui  l'on  n!eAi 
pas.  voulu  permettre,  après  avoir  hîeh 
servi  la  république,  de  rentfcr   dans 
Rome  avec  honneur ,  ou  du  moins  aans 
honte ,  et  de  congédier  l'armée.  Tous 
ces  outrages,  il  les  a  supportés  et  les 
supportera  encore   avec    patience;    il 
n'a  pas  même  Tiniention  de  leur  6ier 
le  commandement  pour  se  l'appro^ 
prier,  ce  qui  cependant  ne  lui  serait 
pas  difficile;  qu'il  veut  uniquement  les 
priver  des  forces  dont  ils  abusent  pour 
lui  nuire.  11  faut  donc,  oorame  il   a 
déjà  été  proposé ,  qu'ils  sortent  de  la 
province ,  et  licencient   leur  armée  ; 
alors  il  ne  fera  de  mal  à  persomae. 
Telle  est  l'unique  et  dernière  conditicNEà 
qu'il  met  à  la  paix. 

86.  Ce  discours  fut  très-agréableaux 
soldats ,  comme  il  parut  par  l'allégresse 
qu'ils  témoignèrent  :  il  était ,  en  effet  , 
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bien  rfoux»  pour  les  vaincus  qui  s'atten- 
daient à  qi^lque  mauvais  traitement, 
de  se  voir  offrir  une  récompense,  c'est- 
attire  leur  congé.  Aussi ,  comme  on 
coaleatait  sur  le  lieu  et  sur  le  temps 
où  l'on  devait  les  licencier ,  tous  firent 
signe  ;  et  crièrent ,  du  rempart  où  ils 
étaient ,  qu'il  fallait  que  ce  fût  sur 
rheure;  que  si  l'on  différait ,  les  plus 
grands  sermens  ne  seraient  pas  capables 
de  les  assurer  de  l'obtenir.  Après  que 
Von  eut  encore  agité  uiP  moment  celte 
question  de  part  et  d'autre ,  il  fut  réglé 
que  ceux  qui  étaient  domiciliés  en  l'Es- 
pagne ,  et  y  possédaient  du  bien ,  au- 
raient sur-le-champ  leur  congé,  et  qu'on 
licencierait  le  reste  sur  les  bords  du 
Var.  On  stipula  qu'il  ne  leur  serait 
fait  aucun  tort,  ei  que  nul  ne  serait 
forcé  de  prè:rr  5  César  le  serment  mi- 
litaire. 

W1.  César  s'engagea  également  à  les 
nourrir  depuis  ce  moment  jusqu'à  leur 
arrivée  au  Var.  11  ordonna  encore  que 
tout  ce  qu'ils  auraient  perdu  à  la 
guerre,  el  qui  se  trouverait  entre  les 
mains  de  ses  soldats,  leur  fût  resti- 
tué, il  en  fit  ftire  l'estimation  et  en 
paya  le  prix  à  ses  troupes.  Aussitôt 
après  la  conclusion  de  ce  traité ,  les 
soldaisie  rendirent  l'arbitre  de  tous  leurs 
différends;  et  sur  ce  qu'Afranius  et 
Pélréius  refusaient  de  leur  payer  leur 
solde  qu'elles  demandaient  avec  hau- 
teur, les  chefs  alléguant  que  l'époque 
de  l'échéance  n'était  pas  encore  arrivée, 
on  pria  César  de  faire  connaître  sa  déci- 
sion dans  celle  affaire  ;  les  uns  et  les  au- 
tress'en  tinrent  àson  jugement.  Environ 
le  tiers  de  celte  armée  fut  licencié  pen- 
dant les  deux  jours  qu'on  resta  dans  le 
camp;  ensuite  César  fit  prendre  les  de- 
vans  à  deux  légions,  et  ordonna  au  reste 
de  suivre,  afin  qu'elles  ne  campassent 
pas  loin  les  unes  des  autres  :  il  chargea 
de  la  conduite  de  cette  marcheQ.  Fusius 


Calénus,  l'un  de  ses  lieutenans.  Après 
de  tdles  instructions,  il  quitta  l'Espa- 
gne et  se  rendit  sur  le  Var ,  où  on  li- 
cencia ce  qui  restait  de  l'armée  enne|me. 
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i .  Pendant  queces  événemens  avaient 
lieu  en  Espagne ,  C.  Trébonius ,  lieu- 
tenant que  César  avait  laissé  uu  siège 
de  Marseille ,  l'assaillit  sur  deux  points, 
et  fit  ses  approches  avec  des  mantelets 
et  des  tours.  Il  avait  dressé  l'une  de  sea 
attaques  dans  le  voisinage  du  port  et 
de  l'arsenal  pour  les  vaisseaux;  l'autre 
vers  l'embouchure  du  Rhône  au  trajet 
que  l'on  franchit  en  venant  de  la  Gaule 
et  de  l'Espagne,  pour  se  rendre  à  cette 
mer  qui  en  est  voisine  :  car  Marseille 
est  baignée  par  la  mer  presque  de  trois 
côtés,  et  ce  n'est  que  par  le  quatrième 
qu'on  peut  y  entrer  par  terre  :  une  par- 
tie même  de  ce  côté ,  qui  louche  à  la  cita- 
delle, est  très-forte,  tant  à  cause  de  sa 
situation  que  d'une  vallée  profonde  qui 
en  rend  le  si^e  fort  long  et  fort  diffi- 
cile. Pour  terminer  prompiement  ces 
travaux,  C.  Trébonius  avait  fait  venir 
de  toute  la  province  un  grand  nombre 
d'hommes,  de  chevaux,  quantité  de 
bois  et  d'osier,  dont  il  construisit  une 
terrasse  de  quatre-vingts  pieds  de  haut. 

2.  Mais  depuis  long-temps  on  avait  si 
bien  pourvu  cette  ville  de  tout  pour  la 
guerre',  et  l'on  s'y  était  muni  de  tant 
de  machines  ,  qu'il  n'existait  point 
de  manlelets  d'osier  qui  pussent  résis- 
ter i  leur  effort.  Leurs  balistes  lan- 
çaient des  poutrelles  de  douze  pieds  de 
long  garnies  de  pointes  de  fer  par  le 
bout,  lesquelles  perçaient  quatre  rangs 
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ds.^e»»  ei  ttAlfaMoi  wrore 
twki  fn  lanre.  On  fut  d»nc  obU^fccb 
Cûuvxir  K»  galaries  de  fiècf»  de  boid 
d'iii»^iKld*épfM866ur,  àrab«i  desqœlte 
on  se  donnait  de  main  en  main  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  construciion  de 
la  terrasse.  Afin  dQ  oivel^r  le  terrain  , 
on  faisait  précéder  une  lortuede  soixante 
pMs  dé  longueur,  composée  de  même 
d*uo  bois  très-fort,  et  enveloppée  de 
ce  qui  pouvait  la  garantir  des  flammes 
et  des  pierres.  Malgré  ces  précautions , 
U  candeur  des  ouvrages,  la  hauteur 
d^  tours  et  dœ  murailles  de  la  ville  > 
le  grand  nombre  de  machines  des  as^ 
sièges  retardaient  les  travaux.  Les  mon^ 
Uignards  faisaient  de  plus  de  fréquentes 
sorties  »  et  venaient  mettre  le  feu  à  nos 
tours  et  à  notre  terrasse;  mais  nos  sol- 
dats Tôteignaient  aisément ,  après  avoir 
fait  périr  plusieurs  de  ces  montagnards, 
et  les  repoussaient  jusque  dans  la  ville. 

3.  Cependant  L,  Nasidius  que  Pom* 
pée  envoyait  au  secours  de  L.  Domilius 
et  de^  Marseillais  avec  seize  vaisseaux , 
dont  quel(|ues-uns  avaient  la  proue  ar- 
mée d'airain ,  passa  le  détroit  de  Sicile 
sans  que  Curion  en  fût  informé  et  s'y 
attendit.  Abordé  à  Messine,  il  y  répandit 
iine  telle  épouvante»  que  les  chefs  et  le 
séaat  de  la  ville,  ayant  pris  la  fuite,  liii 
donnèrent  moyen  d'enlever  une  galère 
de  Tarsenal.  Il  la  joignit  à  ses  autres 
oavires ,  et  prit  sa  route  vers  Marseille^i 
aj^rès  avoir  envoyé  secrètement  une  pe^ 
tite  barque  donner  avis  de  son  arrivée  à 
Domitius  et  aux  Marseillais»  les  exhor- 
tant fortement  à  tenter  un  second  com- 
bat naval  contre  Brutus»avec  le  secours 
(}u'il  leur  amenait. 

4.  Depuis  leur  première  défaite ,  les 
Marseillais  avaient  tiré  de  leur  arsenal 
le  nnème  nombre  de  galères  que  la  pre- 
mière fois,  les  avaient  radoubées  et 
armées  avec  une  très-grande  adresse. 
Ils  y  avaient  embarqué  une  foule  de 


ajpMlMt  dcB  barqMB  de  pèdMort,  fw» 
nie»  de  parftpats  pour  venre  les  wtt^ 
meurs  à  couvôft  du  irtiê  ;  cet  mièmm 
barques  étaient  leofifiiet  d'archen  «t 
de  macbines.  Leur  flotia  aioat  équiflée^ 
ei  encouragea  par  les  priàreaeiles  UrMS 
des  vieillards ,  des  mèies  de  famiUa  «I 
des  jeuBes  fille»  qui  las  oonjuraiem  de 
seooorir  leur  patrie  dans  oelte  e«l«^ 
mité,  ils  s'enabarqaent  avec  autaol  d« 
résohitioi^et  d'assunaiice  qoe  la  fm» 
mière  fois  :  car  les  b#nunes  SMS  si 
faibles,  que  tout  ce  qu'ils  n'ont  jamaia 
vu»  ou  qui  leur  paiaU  extraoïdinaire 
et  nouveau  ,  produit  toujouxs  en  oiuk 
l'excès  de  la  confiance  ou  de  Teffroi.  Ce 
fut  ce  qui  eut  alors  lieu  :  car  Tsuivée 
de  Nasidius  avait  rempli  totis  les  cœui9 
des  espérances  les  plus  flatteuses,  eida 
la  meilleure  volonté.  Dans  ces  disposa 
tions»  le  vent  s'éunt  trouvé  iavorabèe» 
ils  mirent  à  la  voile,  et  se  r^irent  h 
Toulon  y  château  fort  apparienam  aux 
Marseillais,  où  ils  s'tuirent  à  Nasadiiis* 
Là  ils  se  communiquent  leurs  desseim» 
rangent  leur  flotte  en  bataille,  et  st 
fortifient  dans  la  résolulioD  de  combalr* 
tre.  Les  Marseillais  eurept  l'aile  droila» 
et  ?<asidius  la  gauche. 

5.  Brutus  vient  à  leur  cenoontre  avec 
sa  flotte,  augmentée  de  plusietirs  vaif** 
seaux  :  car  sans  compter  les  galères 
que  César  avait  fait  construire  par  ceux 
d'Arles  ,  il  eut  soin  d'y  joindre  les 
six  qu'il  avait  enlevées  aux  Marseil- 
lais; il  les  avait  peu  auparavant  répa- 
rées et  pourvues  de  tout.  Après  donc 
avoir  exhorté  les  siens  à  mépriser  un 
ennemi  affaibli,  dont  ils  s'étaient  d<Ju 
montrés  vainqueurs  lorsqu'il  disposait 
de  toutes  ses  forces,  il  marche  contre 
eux  plein  d'espérance  et  de  résolution. 
11  était  facile ,  du  camp  de  Trébonius  e| 
des  hauteurs,  de  découvrir  dans  la  ville: 
on  y  voyait  toute  la  jeunesse  qu'on  f 
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âfftk  kiaée»  lejwIWiidi»  ka  Cmumb» 
te  tpCuM,  la  gamiaoB  mème^  le^Mr 
himwiaitt  citlyAi  haut  des  UHinil*- 
\m^  a»  Qoarir  au  tampiet  ée  leuta 


qaeb  surpreiMiani  ai  Uefi«aiaai.  cent 
q«i  n'étaioil  p»  aac  lauiagurdea.  Deas 
da  lama  fiièia»  ajMmi  raodMqaè  otUa 
()iia  moiMà.ItiiiliiB^^'il  était  aîié  dh 


dmi,  «I  là,  pcotamnét  au  pîad  des  1  reeonnaKreàson  pa^itfen^s'élafiedrQBi 
laur  demandor  la  vîotoira  :  car  |  ohacmeda  hur  eâlé^  ei  vittram  (onchre 


loatétaicni  eanaaiacus  qae  cette  joiif» 
néo  déciderait  du  aatai  comman  et  de 
oekii  de  Ja  villt  »  puieque  lenrs  guer-* 
rîets  d'étile ,  avec  tout  œ  qu'il  y  avait 
d^uttia  et  de  cooeidéfable,  dans  la 
plaça,  éttiaai  moméa  sur  la  flotte  à  la 
prièfael  an  iiiitaiieea  des  habilaos 


'  sur  hii  à  force  de  raaaaa;  naais  il  les 
évita  si  vile  et  si  à  propaa»  qa'il  eut 
de  suite  gagné  les  devana.  Ces  deux 
galères  s'entra  •  choquèrent  avae  tant 
de  Tîoience,  qu'elles  en  fbrent  fort  en- 
doœmagéaa  I  Tu  neeut  sa  proaa  brisée  et 
Tut  taule  en  débris.  Quelques  vaisseaux 


deiane  qu'an  cas  de  ■aalhenr,  ils  se  de  la  flotte  de  Brutus,  qui  étaient  près 
tiouvaienc  absolument  sans  ressource  :  I  de  là ,  s'apercevani  de  leur  poaitioo 
si,aaooniraîre,  ils  étaient  vainqueurs,  'embarrassée,  les  attaquent  et  leseou- 
ils  «spéraîent  pouvoir  sauver  la  ville    lent  bieniôi  à  fond. 


tant  par  leurs  moyens  personnels  que 
par  les  secours  qui  leur  viendraient  du 
dehors, 
i.  Le  coanbat  engagé ,  les  Marseillais 


7.  Les  vaisseaux  de  Nasidius  nereiH 
dirent  aucun  service  a«a  Morseillois,  et 
se  retirèrent  du  oembai;  car  nt  l'a»» 
pect  de  leur  patrie,  ni  les itisfancee  de 


Brent  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  .  leurs  proches  ne  les  engagea iewl  1 
d*on  peuple  courageux.  Le  soutenir  de  |  exposer  ieur  vie;  aussi  n'en  plril-n 
ce  que  leurs  femmes  et  leurs  enbns  ;  aucun.  Les  Marseillais  eurent  citiqga* 


leur  avaient  repréBenté  à  leur  départ 
les  animait  telleroent  au  combat  qu'ils 
paniiflsaienl  persuadés  qull  ne  leur 
reMiit  que  ce  seul  moment  pour  faire 
leur  devoir,  et  que  ceui  qui  vien- 
draient àêÉre  mes  dans  l'action  ne  pr^ 
ceABrateut  quefis  quelques  instans  leurs 
ooneiteyenSy  puisque  le  même  sort  les 
aiteadafc  aussitôt  que  la  vHIe  serait 
prise.  Mes  vaisseaux  s^éfaient  un  peu 
éloignés  les  tins  desautres  ;  ce  qui  don- 
nait lieu  aux  pilotes  ennemis  de  d^ 
ployer  leur  adiesae  k  faire  manœuvrer 
les  leurs.  Si  quelquefois  nous  trouvions 
lemoyen  d*en  accrocher  quelqu'un,  de 
toutes  parts  rk  couraient  à  son  secours, 
loints  aux  montagnards  d^Albt,  ils  se 
délhidaieni  courageusement  de  près, 
et  ne  cédaient  même  que  peu  à  nos  sol- 
dats. Cependant  de  leurs  plus  légers 
vaisseaux  ils  faisaient  sans  cesse  pfeu- 
xàittttt  notts  une  gréle  de  dards»  les^ 


lères  coulées  à  fond,  quatre  de  prises, 
et  une  s'enfuit  avec  les  vaisseaux  de 
Nasidins ,  et  atteignit  ûyee  eux  IlibpiM 
gne  eirérieure.  Une  de  celtes  qui  rès^ 
taient  aux  vaincus  fut  dépdchée  à  Mr< 
seille,  potn-  y  porter  cette  nouvelle. 
Lorsqu'elle  approcha  de  la  viHe,  Il 
multitude  acoourut  en  foule  pour  ssk 
voir  Tissoe  du  combat  :  et  quand  ils  ei 
fbrent  histruifs,  ils  Jetèrent  de  si  gianA 
cris  et  Arent  entendre  de  si  tristes  gê^ 
missemens,  qu'il  sembhitque  ta  vîtiè 
fat  déjà  prise.  Cependant  ils  n*fn  pour» 
suivirent  pas  avec  moins  d'ardeur  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  la  d^ 
fendre. 

8.  Dans  la  continuation  du  stégfi, 
les  légionnaires ,  qut  travaillaient  sur 
h  droite  aux  ouvrages ,  se  voyant  ex* 
posés  aux  fréquentes  sorties  des  enne^ 
mis,  remarquèrent  quil  serait  avanta^ 
geux  d^ver  tine  tour  de  briques  poo^ 
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s'en  faire  une  espèce  de  fort  ou  d'asile , 
au  lien  d'une  petite  enceinte  placée 
9008  les  murs  de  la  ville,  et  dont' ils 
s'étaient  contentés  jusqu'alors  contre 
les  incursions  soudaines  des  assiégés. 
Ce  poste  leur  servait  de  reftige  quand 
ils  étaient  accablés  par  le  nombre,  et 
ils  en  sortaient  pour  repousser  ou  pour- 
suivre l'ennemi.  Cette  petite  aM^einte 
comptait  trente  pieds  sur  chaque  fskce, 
l'épaisseur  de  ses  murs  portait  cinq 
pieds.  Dans  la  suite,  comme  l'expé- 
rience est  toujours  un  bon  maître» 
lorsqu'on  y  joint  Tindusirie,  on  re- 
connut qu'en  l'élevant  à  la  hauteur 
d'une  tour,  on  en  tirerait  de  grands 
avantages,  et  voici  comment  ce  projet 
fut  exécuté. 

9.  Cette  tour  étant  poussée  à  la  hau- 
teur du  premier  étage ,  on  engagea  les 
boMts  des  poutres  dans  l'épaisseur  de 
la  maçonnerie,  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  matières  combustibles  de  la  placer 
puis  on  continua  de  murer  au-dessus 
de  ce  plancher  y  tant  que  la  protection 
des  mantelets  et  des  galeries  le  permit. 
On  posa  ensuite  sur  la  maçonnerie,  à 
peu  de  distance  de  l'aplomb  des  revô- 
temens  intérieurs,  deux  solives  en 
croix,  afin  d'y  suspendre  le  plancher 
qui  devait  servir  de  couverture  à  la 
tour;  et  sur  ces  solives  on  mit  des 
poutres  qui  se  croisaient  en  ligne  droite, 
et  qu'on  réunissait  ensemble  à  l'aide 
de  madriers.  Les  poutres,  un  peu  plus 
longues  que  la  largeur  totale  de  la 
tour«  étaient  saillantes  au-delà  de  l'a- 
plomb des  revètemens  extérieurs,  afin 
qu'on  pût  y  attacher  des  rideaux  pour 
mettre  à  l'abri  les  ouvriers  qui  ma-i 
çonnaient  sous  le  toit.  Cette  plate- 
forme, destinée  à  surmonter  la  tour, 
fut  garantie  du  feu  par  des  briques  et 
de  la  terre  glaise.  On  jeta  encore  des 
matelas  par-dessus,  afin  que  les  traits 
et  les  pierres  lancées  par  les  machines 


n'endommageassent  pas  le  pbncher. 
Les  rideaux  dont  on  se  semt'pour 
mantelets  flottans  étaient  £ùts  de  câ- 
bles d  ancre;  ils  avaient  quatre  pieds 
de  largeur,  et  descendaient  jusqu'au 
pied  de  la  maçonnerie.  On  mit  trois 
rangs  de  ces  rideaux  sur  les  trois  taoss 
de  la  toUr  qui  étaient  vues  et  battues 
de  la  place,  et  on  les  suspendit  à  ces 
poutres  saillantes  qui   formaient  un 
avant-loit  au  pourtour  de  l'édifice.  On 
avait  déjà  remarqué  en  d'autres  occa- 
sions qu'il  n'y  avait  que  cette  espèce 
de  nattes  suspendues  qui  fussent  impé* 
nétrables  aux  traits  et  aux  autres  armes 
offensives.  Cette  partie  de  la  tour  élant 
ainsi  conduite  et  mise  à  l'abri  de  toutes 
les  batteries  de  l'assiégé,  on  transporu 
ailleurs  les  mantelets  dont  on  avait  fait 
usage,  et ,  au  moyen  de  la  mécanique, 
on  commença  par  soulever  en  entier 
cetle  plate-forme  au-dessus  du  premier 
étage,  jusqu'à  la  hatueur  où  les  ri- 
deaux suspendus  pouvaient  mettre  les 
maçons  à  couvert.  Sous  cet  abri,  ils 
uavaillaient  aux  murs  sans  riencrain- 
dre  de  la  place;  tandis  que,  en  bâtis- 
sant la  plate-forme  au  fur  et  à  me- 
sure que  s'élevait. la  maçonnerie,  on 
se  ménageait  un  nouvel  espace  pour 
bâtir.  Le  travail  étant  poussé  à  la  hau- 
teur d'un  second  étage,  on  engagea, 
conmie  auparavant,  les  poutres  du  plan- 
cher dans  l'épaisseur  de  la  muraille, 
et  on  se  servit  de  la  même  manœuvre 
pour  faire  monter  en  entier  la  plate- 
forme et  les  rideaux  qui  s'y  trouvaient 
suspendus.  Ce  fut  ainsi  que  sans  perte 
et  sans  danger ,  on  éleva  ^:eue  tour  de 
briquesjusqu'à  la  hauteur  de  six  étages. 
On  y  ménagea  des  embrasures  dans 
les  endroits  convenables,  à  remplace- 
ment des  machines. 

40.  Une  fois  certains  que  de  cette 
tour  ils  pouvaient  défendre  totis  les  ou- 
vrages aux  environs,  ils  commenoèrant 


Digitized  by  VjOOQIC 


GUBRIil':  CIVILE.  —  uv.    a. 


177 


oonstraire  avec  dea  poutres  de  deux 
pieds  d'^isseur  une  galerie  de  soixante 
pieds  de  loDg>  afin  d*avoir  la  faculté  de 
pénétrer  à  couvert  de  leur  tour  jusqu'à 
celle  des  assi^;és  et  au  rempart  de  la 
ville.  Voici  comment  on  exécuta  cet  ou- 
vrage. On  coucha  d*abord  par  terre  deux 
poutres  d'une  même  longueur^  à  quatre 
pieds  de  distance  Tune  de  l'autre  :  on  y 
enfonça  des  piliers  decinq  pieds  de  haut  : 
puis  on  les  lia  ensemble  par  des  tra- 
verses un  peu  inclinées ,  afin  qu'ils  eus- 
sent la  force  de  porter  les  solives  des- 
tinées à  soutenir  le  toit  de  la  galerie. 
Au  dessus  de  ces  piliers,  on  plaça  des 
solives  de  deux  pieds  d'épaisseur  atta- 
chées avec  des  bandes  et  des  chevilles  de 
fer.  Enfin  le  dessus  du  toit  qui  cou- 
vrait ces  dernières  poutres  était  com- 
posé de  lattes  carrées  éloignées  les  unes 
des  autres  de  quatre  pouces,  pour 
écayer  les  tuiles  que  l'on  mit  dessus. 
Après  avoir  ainsi  édifié  la  galerie,  et 
en  avoir  formé  ^e  toit  de  manière  que 
les  solives  portaient  sur  les  piliers»  on 
la  couvrit  de  tiiiles  enduites  de  mortier 
à  dessein  de  la  garantir  du  feu  :  au 
dessus  de  ces  tuiles  on  mit  encore  des 
cuirs,  pojur  empêcher  l'eau  qui  pouvait 
être  dirigée  par  des  conduits,  de  détrem- 
per le  mortier  ;  et  pour  garantir  ces  cuirs 
du  feu  ainsi  que  des  pierres,  on  les  dou- 
bla de  feutres.  Tout  cet  ouvrage  se  fit  au 
pied  de  la  tour  où  l'on  était  protégé 
par  des  mantelets  ;  puis  de  suite  et  sans 
délai,  au  moment  où  les  assises  s'y 
attendaient  le  moins,  on  roula  sur  des 
pièces  de  bois  rondes,  dont  on  se  sert 
pour  lancer  un  navire  à  l'eau ,  la  gale- 
rie jusqu'au  pied  de  la  tour  de  la  ville. 

il.  Effrayé  de  cette  opération ,  l'en- 
nenû  pousse,  à  force  de  leviers,  de  très* 
gros  quartiers  de  pierre,  et  les  fait 
tomber  du  haut  de  la  muraille  sur 
ootre  galerie  ;  mais  la  solidité  du  bois 
léii^  .'^u  coup  p  et  tout  ce  qui  fut  lancé 


roula  du  haut  en  bas  de  la  galerie. 
Alors  ils  s'y  prirent  autrement  :  ils 
précipitèrent  sur  nous  des  tonneaux  de 
poix  et  de  goudron  embrasés  ;  mais  ils 
roulèrent  comme  des  pierres  sans  pro- 
duire aucun  dommage;  et  Ton  eut 
soin  de  les  écarter  de  nos  travaux  avec 
des  perches  et  des  fourches.  Cependant 
les  nôtres,  à  couvert  sous  la  galerie,  tra- 
vaillaient à  l'aide  de  leviers  à  saper  les 
fondemens  de  la  tour  ennemie  ;  et  de 
notre  tour  de  briques  nous  défendions 
la  galerie  à  coups  de  traits  et  avec  nos 
machines  ;  de  sorte  que  les  Marseillais 
n'osaient  se  montrer  ni  sur  leur  tour, 
ni  sur  leur  muraille ,  pour  les  garantir 
de  nos  attaques.  Enfin  on  arracha  tant 
de  pierres  des  fondemens.de  leur  tour, 
qu'une  partie  s'écroula  tout-à-éoup ,  et 
que  le  rqste  commençait  à  menacer 
ruine. 

12.  La  terreur  s'empare  alor?  des 
habitans  ^ir6tilik4ltt'un  malheur  si 
.pressant  et  si  peu  attendu,  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  effet  de  la  colère 
des  dieux,  et  voyant  leur  ville  près 
d'être  saccagée  et  mise  au  pillage,  ils 
sortent  tous  spins  armes  en  habits  de 
deuil,  et  vieufincnt  tendre  des  mains 
suppliantes  aux  généraux  et  à  l'armée 
de  César.  A  la  vue  de  ce^spectacle  inouï , 
tout  service  de  guerre  c^sa ,  et  chaque 
soldat  suspendit  ses  occupations  pour 
aller  voir  et  entendre  ce  dont  il  était 
question.  Dès  que  lès  Marseillais  furent 
en  présence  des  çhelk  et  des  troupes, 
se  jetant  à  leurs  pieds  ,  il  les  conjui-è- 
rent  d'attendre  l'arrivée  de  César,  di- 
sant qu'ils  voyaient  bien  que  puisque 
les  ouvrages  étaient  achevés  et  leur  tour 
détruite,  la  ville  ne  pouvait  manquer 
d'être  prise;  qu'ils  ne  songeaient  donc 
plus  àrse  défendre;  et  qu'aussitôt  que 
César  serait  venu ,  rien  ne  pourrait 
Fempêcher  de  les  traiter  comme  il  lui 
plairait^  en  cas  qu'ils  refusassent  de  se 
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soumetiœ.  ils  ajoutèrent  qae  si  l'on 
aue^clait  que  le  ^^te  de  la  tour  fût 
tombé,  jamais  W  ne  pourrait  retenir  le 
soldat;  et  que  l'e^pén^qçe  f|u  pillage  le 
pous$ecait  à  emporter  la  ville  d'assaut 
et  à  la  détruire.  Toutes  ces  supplica- 
tions» et  pliisieurs  autres  de  même 
nature  y  Turent  faites  ^u  toi)  \^  plifs 
pathétique  et  le  plus  touchant ,  comme 
on  devait  l'atiendre  d'hoinmes  aus^i 
habiles. 

13.  Les  généraux  émus  de  leurs 
larmçs  firent  k  Tin^tant  cesser  les  tra- 
vaux, discontinuer  les  attaques;  et  ils 
se  contentèrent  de  poster  quelcj^es  corps 
de  garde  dans  le^  ouvrages.  La  pi)ié 
amena  donc  une  espèce  de  trêve  en  at- 
tendant César  :  on  ne  tira  plus  de  part 
et  d'autre  ;  tout  soin  et  tout  travail  fu- 
rent suspendus ,  comme  si  le  siège  eût 
été  fini.  En  effet ,  César  avait  fortement 
recommandé,  fM  ses  letffes  à  Tré^o- 
nius»  de  préven^He  pillage  de  la  ville , 
de  peur  que  les  troupes  \ndignées  de 
la  révolte  des  Marseillais ,  du  mépris 
qu'ils  leur  avaient  témoigné,  et  d^  fa- 
ligues  que  leur  avait  coûtées  ce  siège, 
ne  massacrassent  tous  les  jeunes  geps» 
comme  elles  en  avaient  menacé.  Aussi 
eut-on  toutes  les  peines  imaginables 
de  les  empêcher  de  prendre  la  ville 
de  force;  et  elles  en  conçurent  un  vio- 
lent dépit  coi^tre  Trébonius  ,  qu'elles 
croyaient  l'auteur  de  l'ordre  qui  les 
retenait. 

14.  Cepelfdanl  les  perfides  ennemis 
ne  cherchaient  que  le  temps  et  l'occa- 
sion clo  nous  tromper,  et  fie  mettre  à 
profil  la  ruse  qu'ils  méditaient  :  en  ef- 
fet, au  bout  de  quelques  jours,  tandis 
que  les  nôtres  pleins  de  sécurité  se  re- 
posaient tranquillement,  tout  d'un  coup 
sur  le  midi 9  l'un  étant  retiré  dans  sa 
tente  y  l'autre  las  et  fatigué  de  travail , 
dormant  dans  la  tranchée,  et  toutes 
les  armes  à  couvert  et  en  dépôt  dans 


l'endroit  oô  on  les  avait  posées,  Ils  fotnt 
une  sortie ,  et,  à  la  faveur  d'un  vent 
violent ,  ils  mettent  le  feu  à*  nos  ou- 
vrages. Ce  vent  les  seconda  si  bien,  et 
accéléra  si  rapidement  Tes  progrès  de 
l'incendie,  que  dapsMe  même  temps 
il  prit  au  retranchement,  aux  roante- 
lets,  à  la  tçrtue,  ^  la  tour^  aux  ma- 
chines, et  que  tout  fut  consumé  avait* 
qu'on  pût  décpuvrir  lés  causes  de  cet 
accident.   Les   nôtres,    frappés-  d^m 
malheur  si  subit,  saisissent  les  armes 
qui  leur  tombent  sous  Yà  main;  ils 
sprtent  du  camp  et  courent  sur  l'ennemi; 
mais  de  la  ville,  on  les  arrête  à  coups 
de  traits  et  de  machines.   Les  assiégés 
se  retirent  donc  sous  leurs  murailles, 
et  brûlent  impunément  la  tour  de  bri- 
ques et  la  galerie.  Ainsi»  par  la  trahison 
des  assises  et  la  violence  du  vent, 
nous  vîmes  périr  en  un  moment  le 
travail  de  plusieurs  mois.  Le  lende- 
main, les  ennemis  œnouvelèrent  leur 
tentative  :  favorisés  du  même  vent,  ils 
firent,  avec  plus  d'assurance  encore  que 
la  veille»  une  sortie  contre,  la  tour  et  la 
terrasse  de  notre  seconde  attaque,  et 
s'efforcèrent  également  d'y  mettre  le 
feu  ;  mais  la  journée  précédente ,  si  nos 
soldats  s'étaient  relâchés  de  leur  vigi- 
lance ordinaire»  avertis  ce  jour-là  par 
la  catastrophe  de  la  veille,  ils  avaient 
tout  préparé  pour  la  défense  :  aussi, 
après  avoir  tué  un  grand  nombre  d'en- 
nemis ,  ils  repoussèrent  les  autres  dans 
la  ville  sans  qu'ils  aient  pu  exécuter 
leurs  projets. 

15.  Trébonius  résolut  de  réparer  la 
perte  qu'il  venait  de  faire»  et  trouva 
les  troupes  très-disposées  à  le  seconder: 
car»  lorsqu'elles  virent  toutes  leurs  pei- 
nes et  tous  leurs  travaux  devenus  îbu- 
tiles,  et  que  les  ennemis  ayant  violé  la 
trèvp  insulteraient  à  leur  courage ,  pice 
qu'il  ne  restait  plus  de  matière  néces- 
saire pour  réparer  les  fortifications  dé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


iniiles,  coupant  ei  enlevant  tous  les 
arbres  des  environs  de  Marseille,  elles 
formèrent  Iq  dessein  de  construire  une 
lerrasse   d'une   espèce    nouvelle,    et 
inouïe  jusqu'alors.  Elte  élevèrent  donc 
deux  murs  de  briques  de  six  pieds  d'é- 
paisseur, et  à  peu  près  aussi  éloignés 
l'un  de  l'autre  que  la  première  (errasse 
avait  de  largeur»  avec  un  plancher  qui 
poriail  sur  les  deux  murs.  Afln  de  ren- 
dre ce  plancher  solide,  on  disposa  en- 
fre  ces  deux  murailles,  dans  tous  les 
endroits  faibles  ou  qui  avaient  trop  de 
portée,  des  piliers  sur  lesquels  on  fit 
|)asser  des  solives  de  traverse  pour  le 
soutenir;  et  ce  genre  de  toîl  fut  cou- 
vert de  claies  enduites  de  mortier.  Sous 
ce  toit,  le  soldat  garanti  de  tous  côlés, 
ei  caché  de  front  par  des  mantelets, 
perlait  saris  risque  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  l'ouvrage  :  tout  fut  bientôt 
roiabli,  et  le  dégât  réparé  par  l'ardeur 
et  le  courage  avec  lequel  ils  travail- 
laient. On  y  ménagea  des  portes  aux 
endroits  qui  parurent  les  plus  propres 
à  (les  sorties. 

16.  Quand  les  Marseillais  virent  si- 
tôt rétabli  ce  qu'ils  croyaioni  devoir 
nous  occuper  long-temps,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  moyen,  ni  de  nous  donner 
le  change,  ni  de  fondre  sur  nous;  que 
los  travaux  éiaienl  à  l'épreuve  de  la 
il'ur  dtî  leurs  soldats  et  de  la  violence 
t>  feu;  qu'il  nous  était  facile  de  fer- 
i»  r  de  même  toutes  les  avenues  de  leur 
\i  !«•  du  côté  de  la  terre  par  un  mur  et 
*^  tours;  qu'ils  n'osaient  plusse  mon- 
|<i    hur    leurs   remparts,    les    nôtres 
\ani  élevé  des  murs  presque  au  pied 
J'^s  Ifiii-s,  d'où  nous  pouvions  laiicer 
aisément   des  Javelots  sur  eux  avec  la 
main;  rédechissant  d'ailleurs  que  leurs 
niachînes,    sur  lesquelles  ils  avaient 
fondé  de  si  grandes  espérances ,  leur 
étaient  devenues  inutiles  par  la  trop 
grande  proximiié,  et  que,  lorsque  de 
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leurs  murs  et  de  leurs  tours  il  faudrait 
combattre  avec  nous,  ils  ne  pouvaient 
comparer  leur  valeur  avec  la  nôtre  ,  ils 
pensèrent  à  se  soumettre  aux  mômes 
conditions  qu'ils  avaientdéjà  proposées. 

il.  M.  Varron  qui  commandait  dans 
l'Espagne  ultérieure,  ayant  appris  ce 
qui  s'était  passé  en  Italie,  et  craignant 
pour  le  succès  des  entreprises  de  Pom- 
pée, parlait  d'abord  d'une  manière  fa- 
vorable au  parti  de  César.  Il  disait 
qu'en  effet  il  se  trouvait  attaché  à  Pom- 
pée qui  l'avait  choisi  pour  son  général; 
mais  qu'il  n'avait  pas  de  moindref 
liaisons  avec  César;  qu'il  n'ignorait 
point  le  devoir  d'un  lieutenant,  qui 
no  possédait  d'autorité  qu'autant  qu'on 
lui  témoignait  de  confiance;  qu'il  con- 
naissait ses  forces,  et  combien  toute  la 
province  était  affectionnée  à  César.  Il 
tenait  partout  ces  discours  sans  se  dé- 
clarer pour  aucun  parti.  Mais  lorsque, 
dans  b  suite,  il  appï*it  que  César  était 
arrêté  par  le  siège  de  Marseille;  que  les 
t loupes  de  Pétréius  avaient  joint  celles 
d'Afranius;  qu'ils  i*ecevaient  de  grands 
secours;  qu'on  en  attendait  encore  de 
plus  considérables;  et  que  toute  la  pro- 
vince citérieureéUiit  bien  intentionnée: 
quand- il  fut  bien  instruit  d'ailleurs  de 
l'extrémité  où  César  se  trouvait  réduit 
auprès  de  Lérida  par  le  défaut  de  vi- 
vres, ce  que  les  lettres  d'Afranius  exa- 
géraient encore,  il  commença  lui-môme 
à  se  laisser  entraîner  au  torrent  de  la 
fortune. 

18.  En  conséquence,  il  fit  faire  des 
levées  dans  toute  sa  province;  ajouta 
environ  trente  cohorles  auxiliaires  à  ces 
deux  légions  complètes;  disposa  des 
approvisionnemens  de  blé  pour  en- 
voyer aux  Marseillais,  ainsi  qu'à  Pé- 
tréius et  Alranius;  donna  ordre  aux 
habitans  de  Cadix  de  lui  fournir  dix 
galères;  en  fit  équiper  plusieurs  à  Sé- 
ville;;  transporta  dans  Cadix  tout  l'ar- 
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gent  et  tous  les  ornemens  qui  se  trou- 
.Yèrent  dans    le   temple  d'Hercule;  y 
.  dépêcha  six  cohortes  en  garnison ,  sous 
les  ordres  de  Caïus  Gallonius ,  chevalier 
romain ,  ami  de  Domitius ,  qui  Vy  avait 
.  envoyé  pour  recueillir  une  succession; 
fit  porter  chez  le  môme  Gallonius  toutes 
les   armes,  tant   celles  des    particu- 
liers que  celles  du   public.   Ensuite , 
il  invective  contre  César,  répète  sou- 
.  vent  à  la  tribune  qu'il  a  été  battu  par 
Afranius,  et  qu'un  grand  nombre  de 
ses  soldats  l'avaient  abandonné  pour  se 
rendre  à  son  vainqueur;  qu'il  tenait 
i  tous  ces  détails  de  science  certaine  et  de 
,  bonne  part.  De  tels  discours  ayant  ef- 
.  (rayé  les  citoyens  romains  de  cette  pro- 
vince, il  eu  exige,  pour  le  service  de  la 
,  république,  quatorze  cent  mille  livres 
d'argent,  et  cent  vingt  mille  boisseaux 
de    blé.  Quant   aux   provinces   qu'il 
croyait  auachées  à  César ,  il  leajurchar- 
geait,  il  y  mettait  des  garnisons  :  il 
rendait  desjugemens  arbitraires  contre 
les  particuliers  qui  avaient  mal  parlé  de 
la  république,  et  vendait  leurs  biens  à 
l'encan.  Enfin,  il  engagea  toute  la  pro- 
vince par  serment  à  être  fidèle  à  Pom- 
pée et  à  lui-môme.  La  nouvelle  des 
évéoeniens   survenus  dans   l'Espagne 
cilérieure  lui  fait  déclarer  ouvertement 
la  guerre.  Son  but  éi^ii  de  s'enfermer  à 
Cadix  avec  deux  légions,  toutes  ses 
provisions  et  ses  galères,  parce  qu'il 
avait  reconnu  que  la  province  entière 
était  dans  les  intérêts  de  César.  Il  comp- 
tait que  là  y  fort  de  ses  vaisseaux  et  de 
ses  provisions,  il  lui  serait  facile  de 
proloi^er  la  campagne.  Quoique  plu- 
sieurs aOaires  ipiportantes  rappelassent 
César  en  Italie ,  il  avait  pourtant  résolu 
de  ne  laisser  en  Espagne  aucune  se- 
mence de  guerre  :  car  il  savait  que 
Pompée  y  ayant  rendu  de  grands  servi- 
ces à  la  province  citérieure  »  y  avait  une 
foule  4e  partisana. 


.  19.  Après  donc  avoir  envoyé  deux 
légions  dans  l'Espagne  ultérieure  sous 
le  commandement  de  Q.  Cassius,  tri- 
bun du  peuple,  il  marcha  lui-même  à 
grandes  journées  sur  ce  point  avec  six 
cents  chevaux.  Il  envoya  auparavant 
ordre  aux  magistrats  et  aux  principaux 
de  tous  les  cantons  de  se  trouver  un 
jour  fixé  à  Cordoue ,  où  il  devait  se 
rendre.  Cet  ordre  publié  dans  la  pro- 
vince ,  il  n'y  eut  point  de  ville  qui  nen- 
voyàt  ses  députés  à  l'époque  désignée; 
il  n'y  eut  pas  même  de  citoyen  romain 
un  peu  considérable  qui  ne  s'y  trouvai. 
En  même  temps  les  magistrats  de  Cor- 
doue firent  de  leur  propre  mouvemeiii 
fermer  les  portes  à  Varron;  placèrent 
des  corps  de  garde  et  des  sentinelles 
sur  les  murailles  et  dans  les  tours  delà 
ville  ;  retinrent  deux  cohortes ,  de  celles 
que  l'on  nommait  coloniques,  les- 
quelles par  hasard  passaient  par  là,  e( 
s'en  servirent  pour  la  garde  de  leur 
poste.  Sur  ces  entrefaites ,  ceux  de  Car- 
mone,  peuples  des  plus  puissans  de 
toute  la  province,  chassèrent  trois  co- 
hortes que  Varron  avait  lait  entrer  dans 
leur  citadelle  pour  la  garder,  et  lui  fer- 
mèrent leurs  portes. 

20.  Ce  qui  le  fit  se  jeter  au  plus  vite 
dans  Csidix  avec  ses  légions ,  de  peur 
qu'on  ne  lui  barrât  les  passages,  tantoa 
voyait  que  ces  provinces  étaient  affec-l 
tionnées  à  Cé:iar.  Mais  à  peine  étnii-il 
un  peu  avancé ,  qu'on  lui  rendit  dei 
lettres  de  Cadix,  où  on  lui  marquai! 
qu'aussitôt  que  les  habitans  avaient  d 
connaissance  des  ordres  de  César,  leun 
chefe  avec  les  tribuns  des  cohortes  qdl 
étaient  en  garnison  dans  leur  viilaj 
avaient  résolu  d'en  chasser  Gallonius 
et  de  la  conserver  aussi  bien  que  VI 
à  César;  qu'en  conséquence  de  cet 
intention ,  ils  avaient  fait  savoir  à  & 
lonius  qu'il  eût  à  sortir  de  bonne  M 
lonté  de  Cadix  pendant  qu'il  f^ 
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nit  le  faire  sans  péril»  le  menaçant 
de  prendre  leur  parti ,  sur  son  refus  ; 
et  que,  d'après  cette  menace,  il  s'était 
retiré.  A  cette  nouvelle ,  celle  des  deux 
légions  de  Varron ,  que  Ton  nommait 
Vemacuta  (  parce  qu'elle  était  compo- 
sée des  naturels  du  pays  ) ,  enlève  son 
enseigne  à  la  vue  de  Varron ,  gagne 
Séville ,  et  s'arrête  sur  la  place  publi- 
que et  sous  les  portiques,  sans  nuire  à 
personne.    Une   telle  conduite   fut  si 
agrénble   aux    citoyens   romains   qui 
étaient  du  conseil  de  la  ville ,  que  cha- 
cun en  prit  chez  soi  et  les  recueillit 
avec  grand  plaisir.  Varron  étonné  de 
ce  qu'il  voyait  ^  retourna  sur  ses  pas 
dans  le  dessein  de  se  rendre  à  Italica, 
comme   il    Tavait  promis  ;   mais  les 
siens  l'assurèrent  que  les  portes  en 
étaient  fermées  pour  lui.  Enfin ,  voyant 
que  tous  les  chemins  lui  étaient  inter- 
dits, il  envoya  dire  à  César  qu'il  était 
près  de  remettre  ea  légion  à  qui  il  or- 
donnerait. Celui-ci   lui  envoya  Sext. 
César,  auquel  il  enjoignit  d'en  pren- 
dre le  commandement.  Ensuite  Varron 
vint  trouver  César  à  Cordoue  ,•  lui  ren- 
dit fidèlement  compte  de  son  départe- 
ment,  lui  remit  l'argent  qu'ail  en  avait 
tiré,  et  lu,^  indiqua  9Ù  ét9ient  les  vivres 
et  les  vaisseaux  qu'il  savait  réunis. 

2i .  César  ayant  tenu  les  états  à  Cor- 
doue ,  rendit  grâces  à  tout  le  monde  en 
général  :  aux  citoyens  romains,  de 
s'être  emparés  de  la  ville;  s^ux  Espa- 
gnols, d'avoir  châsse  leurs  garnisons; 
à  ceux  de  Cadix ,  d'avoir  fait  échouer 
les  desseins  du  parti  contraire,  et  de 
s*être  mis  en  liberté;  aux  tribuns  et 
aux  centurions  venus  pour  garder  la 
ville ,  d'avoir  affermi  par  leur  exem- 
ple ceux  qui  étaient  dans  de  bons  sen- 
timens  à  son  ^ard.  En  même  temps 
il  fit  remise  aux  citoyens  romains  de 
l'argent ,  qu'ils  s'étaient  engagés  de 
fournir  à  Varron  ;  restifua  les  biens  I  soumettre  à  lui  de  bonne  foi  et  sans 
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aux  personnes  sur  lesquelles  on  les 
avait  confisqués ,  sous  prétexte  qu'elles 
avaient  parlé  trop  librement;  accorda 
quelques  récompenses,  tant  en  public 
qu'en  particulier,' et  remplit  tout  le 
reste  de  bonnes  espérances  pour  l'ave- 
nir. Ensuite  après  être  resté  deux  jours 
à  Cordoue ,  il  se  rendit  à  Cadix ,  où  il 
fit  apporter  dans  le  temple  d'Hercule 
les  trésors  et  les  ornemens  qu'on  en 
avait  enlevés  pour  les  mettre  dans  une 
maison  particulière  ,  et  donna  le  gou- 
vernement de  la  province  à  Q.  Cassius 
qu'il  y  laissa,  soutenu  de  quatre  lé- 
gions. Il  partit  ensuite  pour  Tarra- 
gone  sur  les  vaisseaux  que  Varron  s'é- 
tait fait  fournir  par  ceux  de  Cadix ,  et 
y  arriva  en  peu  de  jours.  Les  députés  de 
presque  toute  la  province  ci térieure  l'y 
attendaient  ;  après  avoir  traité  de  même 
fort  honorablement  quelques  -  uns  de 
ces  peuples,  non-seulement  en  parti- 
culier, mais  encore  en  public,  il 
sortit  de  cette  ville ,  vînt  par  terre  à 
Narbonne  et  de  là  devant  Marseille,  où 
il  apprit  la  nouvelle  de  la  loi  qui  ve- 
nait d'être  portée  à  Rome  pour  créer 
un  dictateur,  et  que  le  préteur  M.  Lépi- 
dus  l'avait  promu  à  celte  dignité. 

22.  Les  Marseillais  rebutés  de  tous 
les  maux  qu'ils  avaient  soufferts,  ré- 
duits à  la  dernière  disette  de  vivres , 
deux  fois  battus  sur  mer,  toujours  re- 
poussés dans  leurs  fréquentes  sorties , 
affligés  de  la  peste  produite  par  la  lon- 
gueur du  si^e ,  et  par  le  changement 
de  nourriture  (car  ils  ne  vivaient  plus 
que  de  vieux  millet  et  d'orge  gâtée,  qu'on 
avait  autrefois  préparée  et  serrée  dans 
des  greniers  publics  en  cas  de  si^e  ), 
voyant  leur  tour  et  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  murailles  renversées,  sans 
espoir  des  secours  des  provinces  et  de 
leurs  armées  qu'ils  avaient  appris  s'être 
rendues  à  César,  résolurent  enfin  de  se 
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supercherie.  Quelques  jours  aupara- 
vant ,  Domitius  ,  qui  connul  leur  inlen- 
lion,  prépara  trois  vaisseaux,  embar- 
qua ses  soldats  sur  deux,  monta  le 
troisième,  et  parjit  par  un  brouillard. 
Les  vaisseaux  qui ,  suivant  l'ordre  de 
Brutus ,  avaient  coulume  de  veiller 
devant  le  port ,  Tayani  aperçu,  levèrent 
Tancre  et  se  mirent  à  le  poursuivre. 
Celui  de  Domitius  força  de  rames ,  et , 
continuant  à  fuir,  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper à  la  faveur  du  temps  nébu- 
leux ;  les  deux  autres,  effrayés  de  se 
voir  poursuivis  par  nos  troupes,  ren- 
trèrent dans  le  port.  A  l'i^arj  des  Mar- 
seillais, ils  firent  sortir  de  la  ville, 
selon  l'injonction  qu'ils  en  reçurent, 
toutes  leurs  armes  et  leurs  machines 
de  guerre,  tirèrent  tous  leurs  vaisseaux 
de  leur  port  et  de  Icur^  arsenaux  ,  et 
remirent  à  César  toul  ce  qu'il  y  avait 
d'argent  dans  le  trésor  public  ;  ensuite 
il  laissa  la  vie,  plutôt  en  considération 
de  leur  ancienne  origine  et  de  leur 
célébrité,  que  paice  qu'ils  le  méri- 
taient réellement;  après  avoir  mis  deux 
légions  en  garnison  dans  la  place ,  il 
envoya  les  autres  en  Italie,  et  partit 
pour  Rome. 

25.  Vers  cette  époque,  C.  Curion , 
méprisant  déjà  dès  le  principe  les  for- 
ces d'Attius  Varus ,  passa  de  Sicile  en 
Afrique  avec  seulement  deux  légions 
des  quatre  que  César  lui  avait  don- 
nées, et  cinq  cents  chevaux;  et ,  après 
deux  joui-s  el  trois  nuits  de  navigation, 
il  vint  aborder  à  un  poste  nommé  Aqui- 
laria.  Cet  endroit  est  environ  à  sept 
lieues  de  Clupée;  c'est  une  assez  bonne 
rade  en  été,  parce  qu'elle  est  entre  deux 
hauts  caps.  L.  César  le  fils  l'attendait  à 
Chipée  avec  dix  galères,  qui  avaient 
été  prises  dans  la  campagne  contre  les 
pirates,  et  qu'Ailius  avait  fait  réparer 
à  Ulique  pour  s'en  servir  dans  la  pré- 
sente guerre.    Mais  le  vo>aut  arriver 
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avec  tant  de  vaisseaux,  Teffroi  lui  fit 
abandonner  la  pleine  mer,  il  alla 
échouer  avec  sa  galère  sur  la  côte  pro- 
chaine, la  laissa  sur  le  rivage,  et  s'en- 
fuit à  pied  à  Mahopfiéta.  C.  ConsiJius 
Ix)ngus  y  commandait  avec  une  légion. 
Après  la  fuite  de  L.  César,  le  reste  de 
ses  galères  se  rendit  aussi  dans  ce  port. 
Le  questeur  M.  Rufus  le  suivit  avec 
douze  galères,  que  Curion  avait  ame- 
nées à  sa  suite  de  Sicile  pour  escorter 
les  vaisseaux  de  charge  ;  el  ayant  aperçu 
celle  de  César  échouée  el  abandonnée 
sur  le  rivage,  il  la  fit  remorquer,  ei 
revint  trouver  Curion  à  la  tête  de  sa 
flotte. 

24.  Celui-ci  envoya  Maicus  à  Cli- 
que avec  ses  vaisseaux  ,  et  il  le  suivit  en 
même  temps  par  terre,  soutenu  de  ses 
troupes.  Après  deux  jours  de  marchai 
il  atteint  le  fleuve  de  Magreda ,  où  il 
laisse  C.  Caninius  Rebilus  et  les  légions; 
pour  lui ,  prenant  les  devans  avec  sa 
cavalerie ,  il  alla  reconnaître  le  camp 
de  Scipion  ,  parce  que  ce  poste  passait 
pour  être  très-propre  à  camper.  C'est  un 
rocher  fbrl  droit  qui  domine  la  mer, 
rude  et  escarpé  des  deux  côtés ,  mais 
ayant  une  pente  un  peu  plus  douce 
vers  Utiqîie.  En  droite  ligne,  il  nVst 
qu'à  un  peu  plus  d'un  mille  de  celle 
place.  Mais ,  dans  ce  chemin ,  il  y  a  iin»' 
fontaine  qui  communique  à  la  mer,  ei 
rend  cet  endroit  très-marécageux  :  si 
l'on  veut  l'éviter,  il  faui  pîrendre  un 
détour  de  tleux  lieues  pour  arrivera  la 
ville. 

25.  Après  avoir  reconnu  ce  poste, 
Curion  examina  de  là  le  camp  de  Va- 
rus,  qui,  placé  sous  les  murs  de  la 
ville ,  vers  la  porte  qu'on  nomme  Bel- 
lica,  avait  la  position  la  plus  avanta- 
geuse; Utique  le  couvrait  d'une  part, 
el  de  rautro  il  éiail  défiMidu  par  une 
espèce  de  théâtre  bâti  dev.ml  la  ville. 
et  d'une  fort  {grande  éteiHÎ».    .         m»: 
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l'il  n'y  atait  qu*un  passage  étroit  et 
ifficile  pour  approcher  du  camp.  Il  vit 
en  même  temps  toutes  lés  routes  cou- 
vertes d'hommes  en  mouvement,  qui , 
dans  la  crainte  d'èlre  pillés ,  portaient 
de  fa  campagne  dans  la  ville  leurs  ef- 
fets les  plus  précieux.  Il  détacha  contré 
celte  multitude  sa  cavalerie  pour  avoir 
occasion  de  faire  quelque  butiri;  et  au 
même  instant  y  Varus  envoya  delà  ville 
six  cents  chevaux  numides  à  leur  se- 
coure, avec  quatre  cents  fantassins  en- 
voyés depuis  peu  par  le  roi  Juba  dans 
Utique.  Ce  prince  était,  comme  son 
père ,  attaché  à  Pompée  ;  et  il  haïssait 
Curion,  qui,  pendant  son  tribunat, 
avait  fait  confisquer  son  royaume.  La 
cavalerie  numide  en  viiît  aux  mains 
avec  la  nôtre;  mais  elle  ne  put  résister 
à  son  premier  cboc.  Après  âvoîr  perdu 
environ  cent  vingt  hommes,  elle  se  re- 
lira dans  son  camp  sous  la  ville.  Sur 
ces  entrefaites,  les  galères  de  €urion 
étant  arrivées,  il  fit  dire  à  deux  cents 
vaisseaux  marcliands  ou  environ ,  qui 
se  tenaient  à  Tancre  devant  Utique, 
qu'il  traiterait  en  ennemis  tous  ceux 
qui  ne  se  rendraient  pas  sur  Theuire  au 
camp  de  Scipiôii.  X  cette  menacé,  tous, 
au  même  mstant ,  lèvent  Vancré ,  aban- 
donnent Uiiqùe,  et  se  rendent  au  lieu 
&^venu  ;'  ce  qiti  dméiià  ï*abondànce 
àan$  son  armée.' 

26.  Ensuite  Guiriôn  se  l%'ti&  dans 
sbn  retrànchéhièht  dé'ifcîgrëâa,  oi 
d*ùnc  commune  voix  il  fut* proclamé 
imperatpr  par  iôutes  s^  trôupies.  Le 
lendemain ,  il  vint  camper  devant  Uti- 
que. 11  n'avait  pas  terminé  ses  fortifi- 
cations, que  là  cavalerie,  qui  ëtait  de 
garde,  vint  l'avertir  que  dé  grands  se- 
cours, tant  de  cavalerie  que  d'infante- 
rie, envoyés  de  là  part  de  iuba,  s'a- 
vançaient vers  cette  ville  :  en  même 
temps,  on  aperçut  un  gros  nuage  de 
poussière,  immédiatement  suivi  de  leur 
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avant -garde*  Surpris  de  cette  nou- 
veauté, (Curion  détache  sa  cavalerie 
pour  aller  au -devant  d'eux,  soutenir 
leur  preixiler  effort  et  les  arrêter ,  tandis 
que  de  suite  il  faisait  revenir  ses  lé- 
gions occupée  alix  travaux  du*camp, 
et  les  raiigeait  en  bataille.  Leis  cava- 
liers en  vinrent  aux  mains;  et  avant 
que  Yi'ôs  troupes  eussent  pu  se  dévelop- 
per* et  disposer  leur  ordre  de  combat , 
tous  les  Recours  que  le  roi  envoyait , 
embaiTassés  et  en  désordre,  parce  qu'ils 
avaient  marché  Sans  ordre  et  sans  dé* 
fiance,  prirent  la  fuite.  Leur  cavalerie 
souffrit  peu,  parce  qu'elle  gagna  en 
hâte  la  ville  en  côtoyant  le  long  du  ri- 
vage; mais  nous  tuâmes  un  grand 
nonîbré  de  fantassins. 

27.  La  nuit  suivante,  deux  centu- 
Hons  marses,  avec  vingt-deux  soldats 
dé  leur  compagnie,  quittèrent  Curion 
et  vinrent  se  rendre  à  Varus»  Soit  qu'ils 
le  crussent  ou  qu'ils  voulussent  le  flat- 
ter (car  on  croit  volontiers  ce  que  l'on 
souhaite,  et  nous  nous  imaginons  aisé- 
ment que  les  autres  doivent  penser 
comme  nous),  ils  lui  dirent  quMl  était 
certain  que  toute  l'armée  n'avait  au- 
cune affection  pour  Curion;  qu'il  fal- 
lait coi^duire  ses  soldats  en  présence  de 
re'nhemi,  et  les  mettre  à  portée  de  se 
pafléf.  "tarus,  persuadé  par  ce  dis- 
coui-s,  fait,  le  lendemain  matin,  sortir 
^  légions  du  camp;  Curion  imite  son 
ekètfiple,  et  n'étant  séparés  que  par  un 

lit  vallon,  ils  rangent  l'un  et  l'autre 
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leur  armée  en  bataille. 


28.  Il  y  avait  dans  l'armée  de  Varus 
un  nommé  Sext.  Quinctitius  Varus, 
qui  s*élait  trduvé  à  Corfinium,  comme 
on  l'a  dit.  César  lui  ayant  permis  de 
se  retirer,  il  s'était  rendu  en  Afrique, 
turion  avait  amené  avec  lui  ces  mômes 
légions  que  César  avait  prises  à  son 
service  après  le  si^e  de  Corfinium  ;  de 
sorte  que  c'était  encore  à  peu  près  les 
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rAmes  officiers  c!  les  mêmes  soldats 
nMiC  lesquels  ce  Varus  avait  servi.  Ce- 
lui-ci prend  celle  occasion  de  les  entre- 
fenir,  voltige  autour  de  l'armée  de 
Curion,  exhorte  ses  soldats  à  se  sou- 
venir du  premier  serment  qu'ils  ont 
prêté  à  Domitius  et  à  lui-même,  qui 
lui  tenait  alors  lieu  de  questeur;  les 
prie  de  ne  point  porter  les  armes  con- 
tre des  compagnons  y  qui  avaient  couru 
la  même  fortune  qu'eux,  et  avec  les- 
quels ils  avaient  partagé  les  périls  du 
bit^e,  et  de  ne  point  combattre  pour 
des  hommes  qui  les  traitaient  injurieu- 
sement  de  transfuges.  Il  ajouta  qu'ils 
pouvaient  être  assurés  qu'Atlius  et  lui- 
même  les  récompenseraient  généreuse- 
ment, s'ils  voulaient  passer  à  leur  ser- 
vice. Ce  discours  ne  produisit  aucun 
effet;  personne  ne  s'ébranla  dans  l'ar- 
mée de  Curion,  et  chacun  ramena  ses 
troupes  dans  son  camp. 

29.  Cependant  une  frayeur  subite 
se  répandit  en  un  instant  dans  tout  le 
camp  do  Curion  :  car  c'est  un  mal  que 
les  divei-s  rapports  augmentent  en  fort 
peu  de  temps.  Chacun  se  forgeail  des 
chimères;  et  ce  que  l'un  lui  avait  dit , 
la  crainte  le  lui  fusait  raconter  av«p 
exagération  à  un  autre  :  dès  qu'un  seul 
homme  faisait  un  récit  à  d'autres,  et 
que  ceilx-ci  l'avaient  communiqué  à 
leurs  camarades  y  on  se  persuadait  que 
plusieurs  en  étaient  en  même  temps 
les  auteurs.  On  se  disait  mutuellement 
que  dans  une  guerre  civile  le  soldat  se 
croyait  permis  de  suivre  le  parti  quMl 
lui  plaisait >  et  d'agir  selon  son  ca- 
price; que  les  mêmes  légions  qui  peu 
auparavant  avaient  servi  les  ennemis 


miers  maîtres,  la  licence  des  temps  où 
Ton  vivait  faisant  tourner  contre  César 
ses  propres  bienfaits;  que  toutes  les 
villes  dont  ils  étalent  environnés  te- 


cours  ne  vouaient  pas  desMars^^etdes 
Péligniens  seuls,  comme  ceux  qu'on 
leur  avait  adressés  la  nuit  dernière  dans 
leurs  tentes.  Quelques-uns  même  dm 
soldats  donnaient  souvent  aux  raison- 
nemens  de  leurs  camarades  un  sens 
encore  plus  sinistre;  ceux  qui  vou- 
laient paraître  mieux  instruits  inven- 
taient toujours  quelque  nouvelle. 

30.  Inquiet  de  tous  ces  discours, 
Curion  assembla  le  conseil  pour  délibé- 
rer sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Les  uns 
étaient  d'avis  de  tenter  un  dernier  ef- 
fort, et  d'attaquer  le  camp  de  Varns 
pour  occuper  les  soldats  ^  persuadés 
que,  dans  une  pareille  disposition  des 
troupes ,  l'inaction  était  tout-à-fail  con- 
traire. Ils  ajoutaient  qu'après  tout  il 
valait  mieux  risquer  vaillamment  la 
fortune  dans  un  combat  avec  gloire, 
que  de  se  voir  abandonnés  des  leurs  et 
livrés  à  la  barbarie  des  ennemis.  D'au- 
tres voulaient  que  vers  minuit  on  se  re- 
tirât dans  le  camp  de  Scipion,  où  l'on 
aurait  plus  de  temps  pour  guérir  les  es- 
prits des  soldats,  et  d'où,  en  cas  de 
malheur,  on  pourrait  plus  sûrement  et 
avec  plus  de  facilité  se  rendre  en  Sicile, 
^  la  faveur  du  grand  nombre  de  viia^ 
seaux  dont  on  éiait'pourvu. 

31 .  Curion  désapprouva  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  avis;  il  dit  qu'autant  run 
marquait  peu  de  courage,  autant  l'au- 
tre en  marquait  trop  ;  que  par  l'un  on 
voulait  justifier  une  honteuse  fuite,  et 
par  l'autre  engager  à  combattre,  même 
dans  un  poste  désavantageux .  c  En  effet, 
dit-il ,  avec  quelle  assurance  pouvons- 
qous  forcer  un  camp  fortifié  par  la  na- 
ture et  par  l'art  ;  et  quel  fruit  recueille- 


pourraient  bien  revenir  à  leurs  pre-    rons-notis  de  l'attaque  de  ce  camp,  si 


naient  pour  l'ennemi;  et  que  ces  dis-  t  pes,  et  qu'il  ne  manque  jaaiais  à\ 


nous  sommes  contraints  de  battre 
retraitie  après  une  perte  sensible?  Ne 
sait-on  pas  que  les  heureux  succès  con- 
cilient au  général  l'affection  des  trou- 
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êir^ëémié  dès  qu'il  est  malheureux? 
({uant  au  changement  de  camp ,  ajouta- 
h'I,  comment  le  prendrait-on,  sinon 
pour  une  fuite  honteuse ,  et  un  parti 
désespéré,  qui  ne  ferait  qu'aliéner  tou- 
tes 1^  troupes?  Il  ne  faut  pas  donner 
lieu  aux  sages  de  croire  qu'on  ne  se  fie 
point  à  eux ,  ni  aux  méchans  qu'on  les 
craint,  parce  que  cette  crainte  ne  ferait 
que  rendre  les  derniers  plus  insolens  et 
plus  hardis,  et  que  le  soupçon  diminue-' 
rait  le  zèle  et  l'afiSoction  des  autres.  Si 
œ  que  l'on  dit  du  mécontentement  de 
Karmée  est  Trai,  mécontentement  que 
je  crois  ou  entièrement  supposé,  ou, 
eertes,  mwidre qu'on  ne  le  fait,  il  est 
sans  contredit  bien  plus  à  propos  de  le 
laire  et  de  le  dissimuler ,  que  de  contri- 
buer nou9-mémes  à  le  fortifier.  N'en 
est-il  pas  des  plaies  d'une  armée  comme 
de  celtes  du  corps,  qu'il  faut  toujours 
cacher,  pour  ne  pas  augmenter  la  con- 
fiance de  son  ennemi?  Quand  on  nous 
propose  de  partir  la  nuit,  c'est  sans 
doute  pour  que  les  malintentionnés 
puissent  plus  librement  se  livrer  à  leurs 
excès;  car,  dansces  conjonctures,  c'est 
par  la  crainte  on  par  la  honte  qu'on  est 
retenu,  et  de  tels  motifs  ont  peu  de 
puissance  dans  l'obscurité  de  la  nuit. 
Je  ne  su»  ilonc  ni  assez  téméraire  pour 
vouloir  attaquer  le  camp  ennemi  sans 
espérance  de  réussir,  ni  assez  timide 
potir  me  manquer  à  moi«mème.'  Je 
pense  donc  qu'il  faut  mettre  tout  en  œu- 
vrt; avant  d*en  venir  là,  et  je  me  flatte 
que  j'éprouverai  bientôt  avec  vous  quel 
pourra  êtrelesuccèsde  cette  résolution .  » 
33.  Après  avoir  ainsi  congédié  le 
conseil.  Il  fait  assembler  ses  soldats; 
leur  rappelle  leur  aflection  pour  César 
à  Corfinium;  ajoutant  qu'elle  lui  avait 
servi  à  faire  la  conquête  d'une  grande 
partie  de  l'Italie.  «  Car  c'est  vous,  leur 
dit-il  j  qui  par  votre  exemple  avez  dé- 
lerminéidtttesles  villes  à  se  soumeitre; 


et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  vous 
est  si  attaché,  et  que  Pompée  vous  hait 
si  fort.'  C'est  vous  qui  l'avez  contraint 
de  quitter  l'Italie  sans  y  avoir  été  forcé 
par  la  perte  d'une  bataille.  César,  qui 
m'honore  de  la  plus  grande  affection , 
m'a  confié  à  TOtre  fidélité  avec  la  Sicile 
et  l'Afrique,   sans    lesquelles   il    ne 
pourrait  détendre  ni  Rome,  ni  l'Italie. 
Cep^dant  nos  ennemis  vous  exhortent 
!  à  nous  abandonner  :  et  que  peuvent- 
ils,  en  eflet,  souhaiter  avec  plus  d'ar- 
deur, que  de  tous  porter  à  un  crime 
qui  nous  perde  en  même  temps  et  les 
{  uns  et  les  autres?  Quelle  plus  désavan- 
I  tageuse  opinion  peuvent-ils  avoir  de 
!  TOUS ,  que  de  vous  croire  capables  de 
I  trahir  ceux  qui  confessent  vous  être 
I  redevables  de  tout?  Quel  plus  grand 
I  malheur  au  contraire  peut-il  vous  arri- 
I  ver,  que  de  ton^r  entre  les  mains 
I  de  ceux  qui  vous  regardent  comme  les 
auteurs  de  tous  leurs  maux?  N'avez- 
I  vous  pas  entendu  parler  des  exploits 
de  César  en  Espagne,  de  deux  armées 
qu'il  a  mises  en  fuite,  de  deux  géné- 
raux qu'il  a  Taincus ,  de  deux  provinces 
qu'il  a  soumises ,   uniquement  dans 
l'espace  de  quarante  jours  après  être 
arrivé  en  présence  de  l'ennemi?  Croyez- 
tous  que  ceux  qui*  avec  toutes  leurs 
forces,  n'ont  pu  tenir  contre  lui  ré- 
sisteront après  leur  défaite?  Vous  qui 
l'avez  suit!  avant  que  la  fortune  se  fût 
déclarée'  en  sa  faveur ,  suivrez-vous  le 
parti  v:iincu,  lorsque  la  fortune  a  pro- 
noncé, et  que  vous  devez  recevoir  la 
récompense  de  vos  services?  Ils  votis 
accusent  de  les  avoir  abandonnés  et 
trahis  contre  la  foi  de  vos  premiers 
sermens  :  mais  est-ce  vous  qui  avez 
abandonné  L.  Domitins?  N'est-ce  pas 
lui  plutôt  qui  vous  a  quittés,  et  qui 
s'est  retiré  au*  moment  où  vous  étiez 
prêts  à  tout  souffrir  pour  sa  cause? 
N'est-ce  pas  lui  qui  s'est  efforcé  de 
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prendre  la  fuîMi-à  votce  insu?  N'est-ce 
pas  lui  qui  vans  a  irahis;  ei  n'est-ce 
pas  à  la  bonté  de  César  que  iiovs  devez 
vou-e  conservalien?  Voire  serment  pou^ 
vati-il  donc  vous  jeeienir  au  service  de 
Domjiius,  pendanUjUey devenu  simple 
particulier , /dépouillé  de  loiii^  aii^que 


de  ^M'andeur»  sans  commandement,  il 
était  lqi*même  oaptiC  et  au  pouiioîr; 
d  autrui?  Pouveab^vous  oublier  le  nou- 
veau serment  qMi  désormais  vous  en* 
chaîne,  pour  avoir  ég^d  à  celui  dont 
vous  u  déliés,  la,  soumission  d'un  chef 
qui  n'est  plus  maître  de  sa  personne? 
Mais  peut-èue  coutens  de  César,  avezr 
vous  quelque  reproche  à  me  faire.  Il 
me  conviendrait  peu  de  vanter  les  ser« 
vices  que  je  vous  ai  rendus,  ils  sont 
trop  peu  importans  jusqu'à  ce  jour  par 
rapport  à  mes  bonnes  intentions  et  à 
votre  attente;  mais  vous  savej^  que  les  ;  fait  sortir  du  camp  toutes  ses  troupes» 
.  soldats  proQtem  eontinueltement  de  j  et  les  range  en  bataille  au  même  en- 
rissue  de  la  guerre  pour  demander  des  '  droit  que  les  jom*s  précédens.  Attius 


plement  scidài  de  Géaar ,  etjl  voma  |il«i 
de  me  doimer  le  titre  à*mperaiar.  Si 
vous  vous  en  repentez  y  je  vouarvemeis 
vos  bienfaits,  rendez-moi  gi[kOt^  nw^^ 
aûnjqu'il  ne  soit  pas  dit.^e  vqus  ut 
m'avez  bonoré  que  po«r  me  faîne  un 
afi^Q^it^» 

.  |S3.  Pjrofbndément  émus  .4e  œ  dia» 
Qçjhua,  les  soldats  Tinterroiapaient  à 
tous,  momeos»  et  paraissaient  ^d». 
espoir  qa*il  eût  pu  les  soupçoanev  de 
trahison.  Lorsqu'il  ae  retira^  tous  le 
prièrent  de  se  rassurer,  ^ie  ne  pas  ba- 
lancer à  livrer  bataille ,  9^  4'éprouver 
leur  courage  et  leur  fidélité.  Quand 
Curiou  vit  Teflel  do  ses  pacoles»  et 
que  tous  étaient  de  si  bonne  volOQlé» 
il  résolut,  de  l'avis  généial  du  conseil» 
d'en  venir  aux  m^ns  dès  que  l'ooca-» 
sion  s'en. présenterait.  L<e'lendemain  ,il 


récompenses;  et  vou^  ne  doutez  pas« 
je  crois,  quelle  elle  doit  être,  hu  reste, 
je  ne  pense  pas  devoir  vous  laisser  ou- 
blier quels  ont  été  mes  soins,  et  queU 
succès  Itisont  couronnés.  Regrettez-vous 
que]  aie  fait  passer  dans  ce  .pays  ^'^* 
mée. saine  et  sauve,  sans  avoine,  p^rt^u 
un  seul  vaisseau?  q^e.jaie  défaite  la 
Hotte  ennemie  en  anivant,  ^  deux  fois 
bauu  leur  cavalerie?  que  je  leur  aie 
enlevé  deux  cents  vaisseaux  marchands 
qui  étaient  dans  leui-s  ports >  et  réduits 
enfin  à  ne  pouvoir  obtenir  de  secours 
et  de  vivres,  ni  par  terre  ni  par  mer? 
Quoi  donc!  abandonneriez-vous  un 
parti  couvert  de  gloire,  et  des  chefs  de 
c^  mérite,  pour  embrasser  une  cause 
couverte  de  honte  à  Gorfinium,  pour 
suivre  des  hommes  chassés  de  l'Italie, 
contraints  de  se  soumettre  en  Espagne, 
et,  comme  on  peut  le  présumer  d'après 
les  résultats  précédens,  déjà  presque 
vaincus  en  Afrique?  le  me  disais  sim- 


Varus  n'hésite  |)asà  l'imiter,  soit  pour 
avoir  oaasion  de  débaucher  les  soldats 
de  Clarion,  soit  pour  ae  pas  perdre 
celle  qui  pouvait  s'offrir  de  combattre 
dan»  une,  bonne  position. 

34.  0|i^  a  déjà  dit  qu'il  y  avait  entre 
les  deux  armées  un  petit.valU>n,,d'uii 
accès  très^ru^e  ^  trèsKlifficile; ,cha£uj| 
attendait  que  l'^wp^i  le  travei-sf^i  pour 
commencer  |  attaque  avec  avantage* 
Dès  qu'il  voit  toute  la  cavalerie  de  l'ai  le 
gauche*  de  Varus>  entremêlée  d'infaii- 
teiie  légcre,.  entreprendre  de  le  tra- 
verser, Curiou  détadie  contre  eux  ses 
cavaliers  avec  deux  cohortes  de  l'A* 
bruzze  :  les  ennemis  ne  purent  en 
soutenir  le  premier  choc,  et  s'enfui-* 
rem  à  toute  bride  vers  les  leurs  ;  l'in- 
fanterie légère,  qui  les  avait  suivis , 
privée  de  leur  secours ,  est  enveloppée 
et  taillée  en  pièces  en  présence  de  toute 
l'armée  de  Varus,  qui  hit  ainsi  témoin 
de^  la  fuite  des  un^  et  de  la  mari  des 
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nans  de  César,  que  Curion  a.vaii  nmené 
avec  lui  de  Sicile,  parce  qu'il  le  savait 
consommé  dans  Tari  de  la  guerre  : 
«  Tu  vois ,  lui  dil-îl ,  rennemi  étonné  : 
rpe  balances-lu  à  profiler  de  Tocca- 
sion?  »  Curion  ne  dit  qu'un  mot  à  ses 
soldats,  pour  les  exhorter  à  se  souvenir 
de  ce  qu'ils  lui  avaient  promis  la  veille; 
ensuite  il  marche  le  premier  et  leur 
commande  de  le  suivre  La  penie  du 
vallon  était  si  roide,  que  les  premiers 
ne  pouvaient  presque  pas  monter  sans 
être  secourus  par  ceux  qui  les  suivaient  ; 
mais  les  troupes  de  Varus,  Tcspril 
préoccupé  et  rempli  de  frayeur  de  la 
fuiie  et  du  massacre  de  leurs  compa- 
gnons d*armes,  uè  songeaient  pas  seu- 
lement à  se  défendre,  et  se  croyaient 
déjà  enveloppées  par  noire  cavalerie  : 
ainsi,  sans  attendre  que  nous  fussions 
arrivés  ù  la  portée  du  trait ,  toute  cette 
armée  lâcha  pied  et  se  réfugia  dans  son 
camp. 

35.  Dans  celte  déroule,  un  certain 
F:îbiijs,de  TAbruzze,  simple  soldat  de 
l'armée  de  Curion ,  poursuivant  les  pre- 
miers qui  fuyaient ,  appelait  hautement 
Varus,  comme  s*il  eût  été  un  des  siens, 
et  qu'il  eût  eu  quelque  chose  à  lui  dire, 
ou  quelque  avis  à  lui  donner.  S'eriten- 
dant  noifimer  plusieurs  fois,  le  général 
s'arrête,  lui  Beiiiande  son  nom,  et  ce 
qu'il  veut  ;  aloi-s  celui-ci ,  lui  portant  liii 
coup  d'épée  sur  l'épaule  qu'il  avait  dé- 
couverte, l'eût  fdit  périr,  si  Varus  n'a- 
vait paré  lé  coup  avec  son  bouclier  : 
Fabius  fut  enveloppé  et  tué  par  des  sol- 
dats qui  élaient  proches.  Cependant  les 
fuyards  se  trouvaient  en  si  grand  nom- 
bre qu'ils  obstruaient  les  portes  du 
camp,  et  ils  embarrassaient  tellement 
le  passage,  qu'il  en  périt  là  plus  que 
dans  le  combat  et  dans  la  fuite.  Il  s'en 
fallut  même  assez  peu  que  le  camp  ne 
fûi  force;  3e" sorte  que  plusieui-s,  sans 
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s'arrêter  |>our  le  cléfinnre,  couraient 
tout  droit  à  la  ville.  Mnis  il  était  très- 
fort  par  sa  situation  et  par  tes  travaux 
dont  on  l'avait  encore  fortifié;  de  plus 
nos  soldats ,  qui  n'avaient  que  les  armes 
nécessaires  pour  lecombat,  manquaient 
de  tout  ce  qui  était  propre  à  l'attaque 
d'un  camp.  Ainsi  Curion  ramena  ses 
troupes  dans  le  sien ,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme,  si  l'on  esccepte  ce  Fa- 
bius dont  on  vient  de  parlei-.  tLes  en- 
nemis eurent  en  cette  occasion  environ 
six  cenls  lùovis  et  mille  blessés;  ces 
dernier^,  après  la  retraite  de  Curion, 
quittèrent  le  camp  et  se  retirèrent  dans 
la  ville,  ainsi  que  plusieurs  autres,  à 
qui  la  crainte  fit  prendre  le  môme  parti, 
sous  prétexte  de  leurs  blessures.  Varus 
qui  s'en  aperçut,  ainsi  que  de  l'effroi 
des  siens,  laissa  un  trompette  dans  le 
camp  avec  quelques  tentes  dressées  pour 
l'apparence,  et  vers  minuit  il  fil  ren- 
trer sans  bruit  ses  troupes  dans  la  place. 

56.  Le  lendemain,  Curion  tira  une 
ligne  autour  d'Utique ,  dans  le  des* 
sein  de  l'assiéger.  Celte  ville  renfer- 
niait  alors  une  foule  de  personnes  peu 
accoutumées  à  la  guerre  et  amollies 
par  une  longue  paix  ;  les  habilans 
étaient  de  plus  fort  attachés  à  César 
qui  lenr  avait  rendu  quelques  ser- 
vices. Le  conseil  se  trouvait  diver- 
sement composé ,  et  le  succès  des 
conibats  précédetis avait  répandu  la  con- 
sternatibn  dans  tous  les  <  sprits.  Ils  ne 
parlaient  donc  publiquen>enl  que  de  se 
rctidre,  et  sollicitaient  Altius  de  ne  pas 
les  perdre  par  son  opiniâtreté.  Pendant 
qu'on  le  tourmentait  de  la  sorte,  il 
reçut  des  ambassadeurs  du  roi  Juba , 
qui  donnait  avis  de  sa  prompte  arrivée 
avec  degitindes  forces,  ei  l'exhortait  à 
se  maintenir  dans  la  place  et  à  la  dé- 
fendre; celte  nouvelle  rassura  généra- 
lement. 

37.  Curion  en   fui  également  in- 
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formé;  mais  il  eut  d'abord  peine  à 
croire  ce  qu'on  en  disaii ,  tant  it  était 
plein  de  con6ance.  D'ailleurs,  le  bruit 
des  heureux  succès  de  César  en  Espa- 
gne s'élait  déjà  répandu  en  Afrique  ;  de 
sorte  que»  animé  par  ces  nouvelles, 
Curion  se  persuadait  que  le  roi  n'ose-^ 
rait  rien  entreprendre  contre  lui.  Mais 
quand  il  sut»  à  n'en  pouvoir  douter, 
qu'il  était  à  peine  éloigné  d'Utique  de 
huit  lieues  avec  ses  troupes,  il  décampe, 
et  se  retire  dans  le  camp  de  Scipion. 
Il  y  fiait  porter  du  blé  et  du  bois,  com- 
mence à  s'y  forti6er,  et  envoie  de  suite 
en  Sicile  pour  faire  venir  les  deux  lé- 
gions qu'il  y  avait  laissées,  avec  le 
reste  de  sa  cavalerie.  Ce  poste  était  très- 
propice  pour  tirer  la  guerre  en  lon- 
gueur, à  cause  de  sa  situation  et  des 
retrancbemens  qu'on  y  avait  faits,  du 
voisinage  de  la  mer ,  de  l'eau  douce 
qu'on  y  tromrait ,  et  de  la  grande  quan- 
tité de  sel  qu'on  y  voit  amassée  des 
salines  environnantes.  Les  arbres  d'a- 
lentour qui  éiaieiit  nombreux  fournis- 
saient du  bois ,  et  le  blé  remplissait  les 
champs.  Il  résolut  dooc ,  de  concert  avec 
toute  son  armée,  d'attendre  le  reste 
de  ses  troupes,  et  de  prolonger  la  cam- 
pagne. 

38.  Danscettepensée,  qui  reçut  l'as- 
sentiment général ,  quelques  personnes 
de  la  ville I  qui  vinrent  se  rendre  à  lui , 
l'informërdpt  que  Juba,  rappelé  par  la 
guerre  qu'i)  avait  avec  quelques  '  voi- 
sins, et  par  les  différends  des  habitans 
de  Lébéda,  n'était  point  sorti  de  ses 
états  ;  que  Sabura ,  son  lieutenant,  qu'il 
avait  envoyé  avec  quelques  troupes , 
s'approchait  d'Utique.  Sur  ce  rapport 
qu'il  crut  trop  légèrement,  il  changea 
•d'avis. et  résolut  de.doaner  bauillê.î 
Il  fut  excité  à  ce  parti  par  le  feu  bouil:! 
•lant  de  la  jeunesse,  l'ardçur  de  son  cou- 
rage, ses  heureux  succès,  l'espérance^ 
de  réussir.  Ces  .cqnsidératipns  l'entrai^ 


nant,  il  envoie  à  l'entrée  de  la  nuit 
toute  sa  cavalerie  vers  le  camp  des  en- 
nemis qui  était  spr  la  rivière  de  Ma- 
greda,  soiiS  les  ordres  de  Sabura  dont 
on  vient  de  parler.  Mais  le  roi  le  suivait 
de  près,  soutenu  de  toutes  ses  troupes, 
et  n'était  éloigné  de  lui  que  de  deux 
lieues.  La  cavalerie  que  Curion  avait  fait 
partir  le  soir  arrive  au  point  du  jour; 
elle  attaque  les, ennemis  qui  n'étaient 
point  sur  leurs  gardes ,  et  qui  ne  s'y  at- 
tendaient pas;  car  ils  étaient,  selon  la 
coutume  des  Barbares,  campés  sans 
ordre  et  dispersés  çà  et  là.  Surpris  dans 
celte  position ,  ei  accablés  de  sommeil, 
ils  essuyèrent  une  perte  considérable, 
et  plusieurs  s'enfuirent  d'épouvante. 
Après  celle  expédition,  la  cavalerie  re- 
vint trouver  Curion ,  lui  amenant  les 
prisonniers  qu'elle  avait  laits. 

39.  Il  était  parti  vers  le  point  du 
joiur  avec  toutes  ses  troupes,  et  n'avait 
laissé  que  cinq  cohortes  pour  garantir 
son  camp.  Après  avoir  fait  deux  lieues» 
il  rencontra  ses  cavaliers,  qui  lui  ren- 
dirent  compte  de  l'événement  qui  ve- 
nait d'avoir,  lieu.  Il  s'informa ,  des  cap- 
tifs, du  chef  qui  commandait  au  camp 
<le  Magreda  ;  sur  leur  réponse  que  c'était 
Sabura,  sans  prendre  d'autres  infor- 
mations, pour  ne  pas  retarder  sa  mar- 
che :  «  Camarades,  s'écria-t-il ,  en  s'a- 
dressant  aux  troupes  qui  étaient  les  plus 
proches  de  lui ,  vous  voyez  que  le  rap- 
port des  prisonniers  s'accorde  avecceluil 
des  transfuges?  Juba  n'est  point  à  l'ara 
mée;  et  il  faut  qu'il  y  ait  peu  de  trou 
pes,  puisqu'elles  n'ont  pu  tenir  conte 
un    faible  corps  de  cavalerie.  Hâiei 
.vous  de  volçc  à  la  gloire  et  au  buiin^ 
et  tdonnez-ia^uSjlieu  de  ne  plus  soi 
qi^à  vous  rejijdre  grâces,  et  à  vous 
cpgfipenseL{l^jy98  services.  »Cequ'ava| 
fai^  notre^c^ifbl^jie .était  beau,  en cotr 
pa^t  soni(}ip|i^tjriômbreà*la  multitui 
j  yjkef  Numidëu^lqiiais,  conuneoa  seh 
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lolontiers  soi-même  ,  elle  exagérait 
beaucoup  le  mérite  de  celle  action.  Elle 
bisaîf  encore  grande  parade  du  butin 
qu'elle  avait  remporté,  des  prisonniers, 
lâDl  d'infanterie  que  de  cavalerie  , 
qu'elle  conduisait  devant  elle  avec  os- 
lenlation;  de  sorte  qu'il 'semblait  que 
différer  d'en  venir  aux  mains,  c'était 
à'i^trer  la  victoire  :  ainsi  l'ardeur  des 
troupes  secondait  parfaitement  Tespé- 
nnce  deCurion.  En  conséquence,  il  se 
Wie,  et  donne  ordre  à  sa  cavalerie  de 
ie suivre,  pour  attaquer  l'ennemi  trou- 
blé dans  le  désordre  de  sa  fuiie;  mais 
it's  cavaliers  harassés  par  la  marche  de 
h  nuit  précédente  ne  pouvaient  suivre , 
n  plusieurs  restaient  en  chemin.  Nul 
de  ces  obstacles  ne  pouvait  affaiblir  les 
espérances  de  Curion . 

40.  Cependant  luba ,  instruit  par  son 
lieutenant  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'action  de  la  nuit ,  lui  envoya  deux 
mille  chevaux  espagnols  et  gaulois  qui 
étaient  sa  garde  ordinaire  :  il  y  joignit 
ceux  de  ses  fantassins  dans  lesquels  il 
avait  plus  de  confiance,  et  les  suivit 
plus  lentement  avec  le  reste  de  ses 
troupes  et  quarante  éléphans,  se  dou- 
tant bien  que  Curion,  qui  avait  fait 
prendre  lesdevans  à  sa  cavalerie,  ne 
manquerait  pas  d'arriver  lui-même  à  sa 
suite.  Sabura  rangea  toute  son  armée  en 
bataille,  et  lui  commanda  de  lâcher 
I»ied  et  de  reculer  peu  à  peu,  comme 
si  elle  éprouvait  de  la  crainte,  ajoutant 
qu'il  donnerait  le  signal  du  eouibat 
lorsqu'il  le  faudrait';  «M  ^pie  leax>r- 
dres  nécessaires  selon  les  ciifèdnitiii^ees. 
Gorion ,  flatté  d'un  nouvel  espoir  jpar  les 
mou\emoiis  qu'eiKemiaient  alors  les 
eunemis ,  et  s'insaginânt  qu'ils  pre- 
naient la  fuite,  fit  descendre  ses  trou- 
pes de  ia  montagne  dans  la  plaine. 

41.  Après  s'être  avancé  fort  loin, 
lopni  les  siens  fatigiîés  d'une  marche 
de  plus  de  cinq  Lieues ,  il  fit  halte  pour 
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leur  laisser  reprendre  haleine.  Dans  ce 
moment ,  Sabura  commande  de  sonner 
la  charge,  donne  ses  ordres,  court  de 
rang  en  rang  exhorter  ses  troupes,  fait 
marcher  sa  cavalerie ,  et  tient  son  in- 
fanterie plus  loin  en  bataille ,  seulement 
pour  la  montre.  Curion,  de  son  côté, 
accepte  hardiment  le  combat,  encou- 
rage les  siens,  et  les  engage  à  mettre 
toute  leur  espérance  en  '  leur  vîileur. 
Son  infanterie ,  quoique  lasse  'çt  '  fati- 
guée, ainsi  que  sa  cavalerie,  bien  que 
réduite  à  un  petit  nombreel  très-épuisée 
(car  elle  n'était  plus  que  de  deux  cents 
chevatix;  le  reste  étant  demeuré  der- 
rière et  n'ayant  pu  suivre),  ne  man- 
quaient cependant  ni  d'ardeur,  ni  de 
courage  pour  combattre.  Aussi  la  ca- 
valerie fit-elle  plier  l'ennemi  partout 
où  elle  donna;  mais  elle  ne  pouvait 
poursuivre   les  foytrds  fort  loin,  ni 
pousser  ses  chevaux  accablés  de  fati- 
gue, au  lieu  que  celle  des  Numides 
commença  insensiblement  à  l'erfvelop- 
per  et  à  la  charger  en  queue.  Lorsque 
nos  cohortes  se  détachaient ,  les  cava- 
liers de  Juba ,  qui  n'étaient  point  fati- 
gués, évitaient  leur  choc  par  la  faite; 
ensuite,  devenant  les  investir  au  mo- 
ment où  elles  se  repliaient  sur  le  gros 
de  l'armée,  ils  les  empêchaient  de  le 
joindre  :  ainsi  elles  ne  pouvaient  im- 
punément  ni  demeurer   fermes  dans 
leur  puste  et  garder  leurs  rangs,  ni 
avancer  sur  l'ennemi.  Ajoutons  que 
l'armée  ennemie  grossissait  de  moment 
en  moment  panle  secours  que  Juba  lui 
envoyait ,  tandis  que  les  nôtres,  au  con- 
traire, succombaient  de  lassitude.  Nos 
blessét^'iàe  pouvaient  efiectuer  leur  re- 
traite; et  bn  ne  savait  où  les  mettre  en 
lieu  sûr,  parce  que  la  cavalerie  nu- 
mide nous  tenait  enveloppés  de  toutes 
parts.  Ainsi  désespérés,  et  ne  comptant 
plus  pouvoir  sauver  leur  vie,  ils  fai- 
saient ce  qu'on  a  coutume  de  {aire  dans 
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une  pareille  exirémiié  :  ils  s'affljgeaieni 
de  périr  ainsi  misérablemeni ,  et  re- 
commaodaiçni  leui^  familles  ù  leurs 
camarades,  eo  cas  qu'il  eu  échappât 
quelques-uns  ;  le  deuil  el  la  couster- 
naliun  i:égnaiei)l  dans  loule  Tarméii. 

42.  Curion  voyant  Talarme  générale, 
et  qu'on  n'écouiaii  plus  ni  ses  exhor- 
tations ni  ses  prières,  prend  le  seul 
paru  auque)  on  a  recours  au  milieu  de 
circonstances  semblables,  et  commande 
à  ses  liou()es  de  se  saisir  des  monta- 
gnes, el  d'y  marcher  en  bataille;  mais 
la  cavalerie  qije  Sabura  y  envoie  les 
piévienl,  et  les  prive  de  celte  jciernière 
ressource.  Alors  les  nôtres  p'oni  pluf^ 
aucun  rayon  d'espérance,  les  uns  sont 
masi^a'és  pai  la  cavalerie  ennemie  eu 
voulant  preodrie  la  fuite;  les  autres 
tombent  de  faiblesse  et  d'épuisement. 
Cn.  Domitius,  qui  comaïaudaii  les  ca- 
valiers, engage  Curion  à  se  sauver  avec 
le  peu  de  chevaux  qa  il  avait  autour 
de  lui,  et  de  chercher  à  gagner  son 
camp,  lui  promenant  de  nu  point  l'a- 
bandonner. Curion  lui  lépond  qu'après 
la  perte  qu'il  vient  de  faire  de  l'armœ 
que  lui  u\ait  conQée  Cé^ar,  il  né  re- 
paraîtra pas  en  sa  pi'é8ence>  et  il  péril 
les  armes  à  la  main.  Quelques  cavaliers 
échappèrent  en  pelit  nombre^  .ceux 
dViureeux  qui  étaient  resiés  à  l'anière- 
garde  pour  laisser  reposer  leui^  che- 
vaux, voyant  de  loin  la  fuiie  de  toute 
1  armée,  gagnèrent  le  camp  et  se  sau* 
vcrent.  Toute  l'infanterie  fut  lailléeen 
puces,  sans  qu'il  e^^  restât  un  seul 
homme. 

.  45.  Le  questeur  U.  Eufus,  que  Cu- 
rion avait  laissé  à  la  garde  du  camp, 
instruit  de  celte  défaite,  i>'enbrça  de 
rassurer  le  peu  de  troupes  qu'il  avait  au- 
près de  lui  :  elles  le  supplieut  insiam* 
ment  de  les  faire  reconduire  en  Sicile; 
il  le  leur  promet,  et  ordonne  aux  pilo- 
tes de  tenir  leurs  chaloupes  près  du 
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rivage,  sur  le  soir.  Mais  la  frayeur  les 
avait  tellement  saisis  »  que  les  uns 
croyaient  déjà  voir  Juba  et  ses  troupes; 
d'autres  Varus,  et  la  poussière  excilée 
par  ses  légions;  d'autres  enfin  s'imagi- 
naient que  la  flotte  ennemie  all;^it 
aborder  sur  l'iieure.  Cependant  louées 
ces  craintes  étaient  dénuées  de  fonde- 
ment. Dans  cette  pouvante,  chacun 
ne  songeait  qu'à  soi  :  ceux  qui  étaient 


sur  la  flotte  se  hâlaienl  de  partir;  leur 
exemple  engageait  les  maîtres  de  na- 
vires à  les  imiter.  Quelques  chalou- 
pes, en  petit  nombre,  se  rendiren  à 
l'ordre  el  se  trouvèrent  au  rendez-vous  ; 
mais  le  désordre  fi^t  si  grand  sur  le 
rivage ,  qui  était  couvert  de  monde  em- 
pressé à  s'embarquer,  que  quelqiies- 
uneSyfléchissaiil  sous  le  poidsdu  fardeau, 
coulèrent  à  fond  ;  les  autres  n'osaient 
approcher  de  peur  d'éprouver  le  môme 
sort. 

44.  Ce  qui  fut  cause  qu'il  n'y  eut 
qu'un  petit  nombre  de  soldats  et  de 
citoyens  romains,  qui,  soit  qu'on  ait 
eu  pitié  d'eux,  ou  qu'ils  aient  pu  ga- 
gner les  vaisseaux  à  la  nage,  furent 
rembarques,  et  arrivèrent  en  Sicile.  Le 
rebte  des  troupes  députa  la  nuii  même 
des  centurions  à  Varus,  et  se  rendit  à 
lui.  Le  lendemain,  apercevant  ces  co- 
hortes soumises ,  campées  sous  les  murs 
de  la  ville,  Juba  en  fit  massacrer  une 
grande  partie,  disant  que  c'étaient  ses 
prisonniers ,  et  il  en  envoya  quelques- 
uns  des  principaux  dans  son  royaume 
Tandiii  que  Varus  se  plaignait  qu'il 
violât  sa  parole ,  mais  sans  oser  s'y  op- 
poser ,  le  roi  Ut  k  cheval  son  entrée  dans 
Uiique,  suivi  de  plusieurs  sénaleurs, 
entre  autres,  de  Serv.  Sulpicius  et  de 
Licinius  Damasippus.  Il  y  resta  quel- 
ques jours  pour  donner  ses  ordres; 
ensuite  il  retouriw.  dans  son  royaume 
avec  toutes  ses  troupes. 
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I  désira  qu*ih  n'eussent  pas  moins  d'o» 
ilY^fi  TROISIÈME,  I  bligirfon  au  peuple  qu'à  lui-môme  de 

QoeDei  force»  et  quels  ««ours  eut  Pompc^e.  |  '«"«^  rétaHîssement ,  afin  que  par  sa 
^  Piiii  (4krU  faidtfleoteati  par  Vibi^lins.  I  gralitiKle  il  ne  parût  pas  TOuloir   lui 


^Quéiqu^l^er^ combats  pré»  de  Durazzo , 
oùQésar  éprou^  du  désavantage.  —  Bataille 
de  Pharsate.  —  Blort  de  Pompée.  —  Coin- 
meoeeiMiit  dela'Ginrred^AUiaiidrJe. 

An  aTaut  ^.  C.  46 ,  de  Rome  607. 

1  .Césav^^nqualitédedictaleHr^ayaDt 
faitassembler  les  comices,  fut  nommé 
consul  avec  P.  Servilius,  car  c'élaîl 
rannée  ot))  les  lois  lui  permettaient  de 
panftnir  à  celle  cfaai'ge.  Cette  afiaire 
teraiinéidy.  voyant  qii*il  y  avait  peu  de 
ctédit  «bas  iqute  L*luUe,  et  que  per-* 
soane  n'y  payait  ses  dettes,  il  ordDnna 
qu-on  élût  desmrbitres  pour  faire  Testi- 
mation  des  héritages  et  antres  immeu- 
ble sur  le  pied  où  ils  étaient  avant  la 
guerre,  ^fin^e  les  donner  en  paiement 
aux  ciéaiuuiers.  Il  ccut  cet  expédient 
trtts*^ ropre  à  oaoaerver  le  tvMï  des 
débiteurs,  el  à  disaitper  ou  au  moiss  à 
dimnuer  ia  cmime  qu^'on  a  de  prêter 
peadaoi  iaa  dtvbions>et  les  guerres  ci- 
viles. De  pli»»  sur  la  demande  qu'il 
en  fit  Airaâit  peuple  par  les  tribms  et 
par  lea^nélBWSt^i)  litafclit  plosears 
fUÛOiiieÊê^.jgxiy^i^  da  séjour  de 
Panipéo*à  hâm  ^^"lec  aet  iégions  , 
avaÎMMiétéicpndamiiéd  comne  oevg^- 
Uas  de  brigue  vsrântti  la  4oi<du  mteie  ' 
général  ;  jmffSÊÊOÊû  ott  l'on  aJvait  si  peu 
obsené^laB  forme»,  <pi'iiis  avaient  été 
tead^  dan^  un  jour^  ^  par  dea  juges 
deol  leB<iiins>  seitvouaaiempféaenBau 
plaidoyer»  tandis  ^p»  d'autres  sen- 
daietti  la  svnanco  sans  ôice  insunûts. 
Par  là,  il  vouklaka«;pieria  reeonoais- 
saaœà  det  hamacieft  q«i  étaient  venus 
MStk  à liâxlès IftcoBUBeoceoMnl  de 
la  guerre,  et  auxquels  il  ne  ae  <xoyail 
pas  Baoios  redevable»  quoiqu'ils  ne 
reuaaeot  pas  servi,  puisqu'ils  s'étaient 
d'aux «môBiet.  Ou  resta»  il 


Àter  le  droit  de  faire  de  pareilles  grâces. 

2.  Après  avoir  employé  onze  jours, 
tant  à  ce6  dispositions  qu'à  cét^rei 
les  fériés  latines,  et  à  tenir  les  comices , 
il  se  démet  de  la  dictature ,  part  de 
Rome  et  se  rend  à  Brindes,  où  il  avait 
donné  rendez-vous  à  douze  légions  el 
à  toute  sa  cavalerie.  Mois  il  y  trouva  si 
peu  de  vaisseaux,  qu'il  y  put  à  peine 
embarquer  vingt  mille  fantassins  et  six 
cents  chevaux  «ce  fut  le  seul  motif  qui 
Tempècba  de  finir  promptement  la 
guerre.  D'ailleurs  ses  troupes  étaient 
fort  diminuées  non-seulement  par  suite 
des  longues  expéditions  de  la  Gaule  , 
mais  encore  à  cause  de  la  marche 
qu'elleaavaient  faiuî depuis  l'Espagne; 
•et  les  rigueurs  qu'elles  avaient  éprou 
vées  en  autojnne  dans  la  Fouille  aux 
environs  de  Brindes ,  en  sortant  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne  où  l'air  est  très- 
bon  ,  occasionnèrent  des  maladies  dans 
toute  l'armée. 

4(.  Pompée  sut  profiter  d'une  année 
entière' d-avance,  où  il  n'avait  eu  au- 
cune guerre  à-aoutenir  et  aucun  ennemi 
à  orainAreç  il  empk^a  œ  temps  de  re- 
pos à  réotiir  une  ftoHe  nombreuse  tirée 
do  l'Asie  V  des  fies  Cyctades,  de  €or(bu , 
d*Alhènes ,  du  Pont ,  de  la  Bithynie , 
de  la  Syrie >  de  la  €Hioie ,  de  la  Phénicie 
et  de  l*âgy{)le*  Il  avutt  eu  soin  de  fuiie 
oonstctrire  beaucoup  de  vaisseaux  :  exi- 
geant de  grosses  sommes  de  l'Asie  »  de 
la  Syrie, des  it}is  et  princes  ou  seigueors 
de  ces  contrées,  enfin  de  tous  les  peu- 
ples libres  de  TAchaîe,  et  11  n'en  avait 
pas  moins  tiré  de  ceux  des  provinces, 
où  il  i^it  le  mature. 

4.  U  comptait  en  troupes  neuf  lé- 
^  giouSf. taules  formées  de  citoyens  ro- 
mains :  il  en  avait  amené  anrec  lui  cinq 
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d'Italie;  une  de  vétérans  de  la  Sicile, 
qii*il  nommait  lalumelle,  parce  qu'elle 
était  composée  de  deux  ;  une  de  Crète 
et  de  Macédoine;  c'étaient  de  vieux  sol- 
dats qui ,  congédiés  par  les  généraux 
précédens,  s'étaient  établis  dans,  cette 
contrée  ;  et  deux  levées  par  Lentulus  en 
Asie.  Pour  les  compléter  loutes^on  lui 
avait  fait  des  recrues  nombreiises  en 
Thessalie,  en  Béotie,  en  Adiaîe  et  en 
Ëpire;  et  il  y  avait  joint  les  soldats  qui 
restaient  de  la  défaite  d  Antoine.  Il  en 
attendait  encore  deux  autres  que  Sei- 
pion  lui  amenait  de  Syrie.  Il  avait  trois 
mille  archers  tiies  de  Crète,  de  Laoédé- 
mone ,  du  Pont ,  de  la  Syrie  el  d'autres 
provinces,  deux  cohortes  de  frondeurs 
de  six  ceuts  hommes  chacune.  Sa  cava- 
lerie consistait  en  sept  mille  chevaux , 
dont  Déjotarus  lui  en  avait  amené  six 
cents  de  Galatie  ;  Ariobarzane ,  cinq 
cents  de  Cappadoce;  Cotys,  un  pareil 
nombre  de  Thrace ,  à  la  tète  desquels 
était  son  fils  Sadala.  11  en  avait  tiré  deux 
cents  de  la  Macédoine,  commandés  par 
Rhascy polis,  excellent  officier;  cinq 
cents,  tant  Gaulois  qu'Allemands,  que 
Gabinus  avait  laissés  dans  Ahxandrie 
pour  servir  de  garde  au  roi  Ptolémée. 
Pompée  son  fils  lui  «n  avait  amené 
huit  cents,  qu'il  avait  levés  ou  dans  ses 
campagnes  ou  panni  ses  esclaves  :  Tar- 
cundarius  Castor  et  Domilaûs  lui  en 
fiournirent  trois  cents  de  la  Galatie; 
l'un  vint  en  personne  à  la  tète  de  ses 
troupes ,  l'autie  y  envoya  son  fils.  Deux 
cents  furent  <»pédiés  de  la  Syrie  par 
Aj^tiochus  de  Comagène  qui  avait  de 
grandes  obligations  à  Pompée  :  la  plu- 
part étaient  archers  à  cheval.  Il  avait 
en  outre  des  troupes  de  la  Thrace  et  de 
la  Servie,  partie  soudoyées ,  partie  vo- 
lontaires, ainsi  que  des  Macédoniens, 
des  Thessaliens  et  autres  nations;  ce 
qui  complétait  en  tout  le  nombre  de 
sept  mille. 


5.  Il  s'était  pourvu  d'une  très-f^raaAs 
quantité  de  vivres  qu'il  aVàit  su  tîni 
de  la  Thessalie ,  de  l'Asie,  de  r%ypte, 
de  Crète,  du  pays  de  Cyrène  et  d*aulra 
riions.  Son  dessein  était  de  passer 
l'hiver  à  Durazzo,  à  Érisso,  et  dans 
toutes  les  villes  maritimes  decesqua^ 
tiers-là;  et  il  y  avait  établi  sa  flotte, 
pour  empêcher  César  de  passer  la  mer. 
Pompée  le  fils  commandait  les  vais- 
seaux égyptiens;  D.  Lélius  et  C.  Tria- 
rius  ce^x  d'Asie;  G.  Cassius  ceta  de 
Syrie;  C.  Maroellus  et  C.  Coponiusceia 
deRhodes^  ScciboniusLibonetM.Oc- 
tavtus  étaient  chefs  des  forces  navalsB 
d'Illyrie  et  d'Achale.  Cependant  M.  K- 
bulus  avait  le  commandement  général , 
et  c'était  de  lui  que  tous  lecevaient  hs 
ordres. 

6.  Arrivé  à  Brindes^  César  harangue 
ses  soldats,  et  leur  dît  que ,  puisqu'ils 
étaient  sur  le  point  de  voir  finir  leurs 
travaux  e(  leurs  dangers,  ils  ne  devaient 
pas  avoir  du  regret  de  laisser  leurs  va- 
lets et  leur  bagage  en  Italie^;  qu'ils 
s'embarqueraient  avec  moins  d'etabar- 
ras  et  en  plus  grand  nombre;  ^ue,  du 
reste,  ils  devaient  attendre  tout  de  la 
victoire  et  de  sa  générosité.  A  «s  mots 
loua  s^écrièrent  qu'il  pouvnîl  ordonner 
ce  qu'il  voudrait,  qu'il  serait  ofiéi  de 
grand  coeur«  Il  s'embarqua  donc  avec 
sept  légions,  comme  on  Ta  dit ,  mit  à 
la  voile  le  4  de  janvier,  et  prit  terre 
le  lendemain  entre  les  rochecs  de  la 
Chimère,  et  autres  écueils  dangereux, 
où  il  trouva  une  rade  à  l'abri  des  tem- 
pêtes. H  ne  voolut  pas  se  hasarder  à 
entrer  dans  aucun  port,' petàuadé  que 
l'ennenii  les  occupait  tous;  il  débarqua 
donctotis  les  siens  dans  «niieo  nommé 
Pharsale,  sans  avoir  perdtt  un  seul 
vaisseau.      • 

7.  Lucrétius  Vespillo  et  Miimcios 
Rufus  étaient  alors  à  Orco  avec  dix- 
huit  navires  de  la  floue  d'Asie  »  d^t 
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Lélnn  leur  itail  donné  la  conduite; 
H.  Kbiilus  était  à  Gorfou  a^ec  cent  dix. 
Hiîs  les  premiers  n'eareot  pas  la  har- 
dieeae  de  sortir  de  leur  port,  quoique 
César  n'eût  que  douze  galères  >  dont 
quatre  seulement  étaient  couvertes;  et 
Kbtthis  dont  la  flotte  ne  se  trouvait  pas 
en  état  de  mettre  à  la  voile  >  et  dont  les 
rameurs  étaient  dispersés  >  ne  put  venir 
lisez  promptement  à  sa  rencontre  :  on 
fh  donc  César  en  terre  ferme ,  avant 
ju'on  ne  fût  instruit  de  son  arrivée. 

6.  Aussitôt  son  débarquement,  il 
renvoya  la  mâme  imit  ses  vaisseaux  à 
Brindes  chercher  le  reste  de  ses  légions 
et  de  ^  cavalerie.  Il  avait  chargé  de  ce 
soin  Fusnis  Calénus  son  lieutenant,  et 
lui  avait  recommandé  de  faire  dili- 
fcnee.  Mais  ces  vaisseaux  éunt  partis 
tnf  tard,  et  ayant  manqué  lèvent, 
eurent  une  mauvaise  rencontre  à  leur 
retour;  car  Bibulus  qui  apprit  à  Corfou 
que  César  était  arrivé,  s'élant  mis  en 
mer  dans  Tespérance  d'enlever  quel- 
ques-uns de  ses  navires  de  charge,  et 
les  rencontrant  à  vide ,  en  prit  trente» 
sur  lesquels  il  déchargea  sa  colère  et  se 
vengea  de  sa  propre  négligence,  les 
imant  tous  brûler  avec  les  pibtes  et 
les  matelots,  dans  la  vue  d'intimider 
les  autres  par  cette  rigueur.  Ensuite 
il  répandit  sa  flotte  de  part  et  d'autre 
dains  toutes  les  rades  et  dans  tous  les 
ports  de  la  c6te  depuis  Salone  jusqu'à 
Oreo,  et  mit  des  gardes  partout,  cou- 
diant  lui-même  sur  la  flotte ,  quoique 
l'hiver  (bl  dans  toute  sa  force,  et  s'ex- 
pesant  à  mille  travaux  et  fatigues,  dans 
h  persuasion  où  il  était  qu'il  ne  pou- 
lût  attendre  aucune  giAœ  s'il  tombait 
entre  les  mains  de  César. 

9.  Cependant,  après  le  départ  des  ga- 
lères dUlyrie,  11.  Octavius  se  rendit  à 
Salone  avec  celles  de  ce  pays  qu'il 
tommandait,  souleva  les  peuples  de  la 
IMmdfîe  et  les  autres  Barbares,  en- 
III. 
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gagea  l'Ile  de  Lissa  et  ses  habitans  à 
quitter  le  parti  de  César;  et  voyant  que 
ni  ses  promesses  ni  ses  menaces  ne 
pouvaient  ébranler  le  conseil  de  Salone, 
il  résolut  d'assiéger  ceue  ville.  Elle  est 
située  avantageusement,  et  défendue 
par  un  coteau  sur  lequel  elle  est  assise. 
Les  citoyens  romains ,  renfermés  dans 
ses  murs ,  élevèrent  donc  aussitôt  des 
tours  de  bois  ;  et  comme  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  résister,  et  de 
plus  couverts  de  blessures,  ils  eurent 
recours  au  dernier  moyen  qu'ils  purent 
mettre  en  œuvre ,  en  donnant  la  li- 
berté à  tous  les  esclaves  en  âge  de  por- 
ter les  armes  :  ils  coupèrent  môme  les 
cheveux  des  femmes,  dont  ils  firent 
des  cordes  pour  les  machines.  Octavius, 
voyant  leur  détermination ,  dressa  cinq 
atuiques  contra  la  place,  et, l'ayant  in- 
vestie ,  se  mit  à  la  presser  vivement. 
Disposés  à  tout  souflrir,  les  assiégés 
manquaient   particulièrement  de  vi- 
vres ;  ils  envoyèrent  demander  du  se- 
cours à  César,  résolus ,  du  reste ,  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  : 
long-temps  après,  la  longueur  du  siège 
ayant  rendu  les  ennemis  moins  vigi- 
lans,  les  assiégés  choisirent  l'heure  de 
midi,  temps  auquel  les  soldats  des  as^ 
si^eans   étaient  dispersés ,  placèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  sur  le 
rempart,  afin  qu'il  paKit  garni  comme 
à  l'ordinaire  ;  et  s'éUnt  fait  suivre  des 
esclaves  auxquels  ils  avaient  donné  la 
liberté,  fondirent  tous  ensemble  sur  le 
premier   quartier  d'Octavius;  l'ayant 
forcé ,  ils  poussent  de  là  jusqu'au  se- 
cond ,  au  trobième ,  au  quatrième  et 
au  cinquième,  ks  emportant  tous  l'un 
après  l'autre;  massacrent    un   grand 
nombre  d'ennemis ,  et  contraignent  le 
reste  avec  Octavius  lui-même  à  se  rem- 
barquer. Tel  fut  le  succès  de  ce  siège. 
Comme  Thiver  approchait ,  et  qu*0(^- 
vius  avait  perdu  une  grande  partie  de 

13 
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ses  uot^Ms,  œ  cpii  tas  meuait  hoi« 
d'ûspéraôce  de  at  rendre  oialtre  de  oeUf 
place ,  il  se  repiii  sur  Dunizo  »  oà  le 
trouvait  Pompée. 

iO.  On  a  TU  que  L.  VibulUus  RiVr 
fus,  un  des  principaux  officiers  du  gè» 
néral ,  était  tombé  deux  fois  entra  ta^ 
mains  de  César,  l'une  à  Oorfinium, 
Tauireen  Espagne,  et  qu'il  Tamâiou^ 
jours  r«ivoyé.  César,  en  considération 
de  ces  bienfaits,  leemtfiiopre  à  porter 
de  sa  part  quelques  paroles  d'a£Qom«' 
modement  à  Pompée  ;  il  savait  que 
Ikifus  était  fort  eu  cfédit  auprès  de  fie 
dernier.  En  coBséqoesoe,  il  le  chargn 
de  lui  dire  que,  de  part  et  d'autre,  ils 
devaieal  déposer  les  armes»  sans  s*opi* 
niàirer  plus  longtemps  à  poun$uivre 
une  victoire  inccriaine  ;  que  les  peines 
qu'ils  avaient  essuyées  Tun  el  l'aulre 
devaient  leur  servir  de  leçon  et  d'a^er- 
liasemeni  pour  eu  redouter  de  nou- 
velles ;  que  P^snpée  avait  été  chassé 
•d'Italie;  qu'il  avaii pendu  la  Sicile,  la 
Sardaigne,  les  deux  Espagnes,  atioc 
cent  trente  cohortes  de  citoyeps  romafais 
«Misaonnés  tant  en  Italie  qu'en  GsfMi- 
gne;  que,  de  son  G6té,ilavaii  àee^te- 
procber  la  défaits  de  Cunouiei  de  teultfs 
ses  troupes  taillées  en  pièces  en  Afrique, 
sans  compter  la  reddilion  denses  sol- 
dats à  Corfeu;  qu'ils  devaMt  donc 
ménager  leur  râ  el  les  iuâérôts  de  la 
république,  ayant  assez  appris  à  leurs 
dépens  le  pouvoir  ,de  la  foatune  4aus 
la  gueore;  que  le  wai  «aomeni  de  faire 
la  paix  étak  lûrsque  les  deux  pariis  sa 
trouvaient  égaux  enibroe^iei  aembbiient 
n'avoir  rien  à  craindre  l'un  de  Tautre; 
qu'au  coniraire ,  pour  ,peu  qve  la  fer* 
lune  se  .déclarât  en  laveur  de  l'un  des 
deux,  celui  qui  senàblerait  l'emporter  !  les  pories,  résolu  de  la  défeod/e  :  fUns 
ne  voudrai  plus  entendre  les  jBtaiei  |  cette  intention  il  ord9Pn%  auf  Creoi^îe 
propositionsdepaix,nipeui-étBeEnème  I  prendre  lo^  armes,  et  de  ja^ontef  ipr 
se  contenter  d'un  acconamcidement  cai<>  i  les  murailles  ;  mais  pe«ix-fû  i\fl\9M^ 
aonnable  »  dans  l'espérance  xle  umi  ;  oom^ballff»  4pn4M  iê  (Wpl^  cemai^i^fBi 
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obtenir;  que  poiaqiie  joiqu'à  piiswii 
on  n'avait  pu  a'Éflâordav,  Sis  draierti 
s'en  remettre  lui  jugement  du  ateaidi 
du  peuple  romain  ç  qu'en  eonaéqnencn 
il  était  de  leur  inlérôt^  ainsi  qun  iê 
celui  de  la  république,  qn^ila  juraMant 
mumeltameiil ,  en  piésanos  de  fontea 
leurs  tfoupea ,  de  lieenoev  leur  armén 
dans  trois  joufs;  qu'après  avoir  mh 
bas  les  armes  et  t'ètie  dépouillés  d» 
seeours  eur  lesquels  iie  eomptaienl,  tk 
seraient  forcés  de  ae  oonbnner  à  ta 
décision  du  sénat  et  du  peupb;  et  afin 
que  Pompée  goÉiftt  plus  ftoîtaRienc 
ess  propositions,  César  ottraii  de  con- 
gédier sur-le-ebamp  toutes  ses  troupeav 
et  de  retirer  les  garoiaons  daa  planaa 
qu'il  occupait. 

14.  Après  amir  reçu  eaa  iuasrm^ 
lions,  Vibulliue  crut  qu'il  n'était  pos 
nmins  de  son  devoir  d'avertir  IVim|iif 
de  ta  subite  approche  de  César,  peur 
qu'il  pût  prendre  à  cet  égard  ses  nw- 
euo^  avant  qu'il  lui  rendu  eompie  de 
ta  cemoiission  dont  il  était  aharfé.  il 
aaareba  donc  jour  et  nuit,  pril  des  ne- 
tais  pour  faire  plus  de  dili^inee*  eiee 
nsndit  auprès  de  Imî  k  d(wsei»  de  rîu- 
Struire  de  l'arrivée  de  Céear  avec  twiffs 
ses  troupes.  Pompée  éieit  ei^ie  dem  ta 
Candavie,  oonirée  de  ta  Macéé>ine , 
d'où  il  se  disposait  à  venir  ioittira  $t^ 
quartiers  d'hiver  4}u'il  avait  élaMtaà 
Éfisso  ei  i  Owrauo;  mais  sur  oelte  ni- 
velle il  retAprna  au  plu^  vii^  &  tikm , 
de  tpeur  que  César  se  ce»dH  maiimdps 
villes  noaritimesr  Celuir^,  eprés  avoir 
débarqué  se^  UOttpe^«  lim  le  loAwe 
jour  à  Oitio*  L,  TQrquetuis  y  mmmm' 
dait  poMr  IVmpée  ey#e  I4B^  0ifwmn 
macédonieni>e;  il  en  a^^jil  fail  fyfm^ 
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oessd  de  march«r  à  si  grandes  journées , 
et  vint  camper  près  du  fleuve  Aspra, 
smr  les  terres  d'Érieso,  pour  couvrir 
cetM  vilto  qui  s'étaiit  déehirée  en  sa  fa^' 
veur,  réâottt  d'attendre  en  cet  endroh 
le  rester  de  ses  légions  qui  venaient 
d'ifâlie,  et  de  passer  l!hiver  sous  des 
tentes.  Pompée  vitit  aussi  camper  sur 
la  même  rivièfs,  mais  de  l'autre  côté, 
et  j  dontiar  rendes^vous  à  toutes  ses 
troupes,  amîliaires! éi  autres. 

14.  Calémi» ,  selon  Tordre  qu'il 
avait  reçu  deCésar,  embarque  à  Brindes 
sa:  eavj^ie  et  son  iilfanterie  sur  a«H 
tant  de  vaisseaux  qu'itou  peut  trotnrer^ 
et  se  met  en  mer^  Mais  à  peine  étai^il 
sorti  du  pon^  q«'ii  reçut  des  lettrés  de 
César,  qui  lui'  doimiaient  avis  qqe  la 
flotte  enneni^ie  éccupait  tous  les  ports 
sur  tonte  hr  côie.  Ators  il  rentra  dans 
le  port ,  et  rappela  tous  ses  vaisseaux. 
Un  d'entre  eux  »^m  continué  sa  route 
fÉpre,  et*  députèrent'  vers  hii  pour  re- 1  contre  Tordre  de  Galénus^  parce  qu'M 
eevtiii^  9e9  ordres.  ne  portiaiii  point  de  troupes  m  qu'i4  ap*- 

i^.  Pompée,  instruit  des événemens  I  pavienant  à- un  particulier^  se  rendit  à 
fOrco  et  dnErisso,  et  craignant  pour  '  la  hautevr  d'Orcoy  et  fut  pris  par  Bi*- 
fktmm ,  ntarcba^  jour  et'  nnfi  pour  s'y  |  buter»,  qui'  fit  roassoerer  tows  ceux  qui 
rendre.  Dès  qu'on  sut  dans  soiv  armée  I  le  montaient ,  1er  esclaves ,  les  per- 
que  César  approchait,  il  s'y  répandit  { sonnes  libres,  et  même  les*  enfons  : 
nne  si  grande  terreur,  paree  qu'elle  i  ain^  le:  salut  de  Tarmée  entière  de  Ga- 
a?aii  maithé  jour  et  nuit  sans  relâche,  lémis  ne  dépendit  que  d'uif  moment  et 
tjue  presque  tous  les  so4Uals,  jetant  letits    du  hasan). 

;  nnes,  abarndonnèrenr  leurs  drapeaux  fâ<.  Btt)ulu9,  emmile  on  Ta  déjà  dit, 
ftans  TKpire  et  dans  les  oohtnêes  voisi'-  était  deVsmt  Onxvavec  sa  flotte  ;  et  s'H 
nés,  de  swte  qœ  leur  marche  parais^  |  flmnait  à  Gésmr  la  voie db  la  mer,  César 
sait  une  véritable  Ibite.  Dnfln  Pompée  lui  ôrait  à  son  tour  toute  espérance  de 
arriva  proche  db  Diirazso,  où  il^campa;  prendre  terre,  par  les  gardesqu'il  aveik 
er  cotnme  son*  armée  n'était  pas  encore  disposées  le  long  de  la  côte  ;en  soneque 
rerentie  de  sa  rrtiyèiur,  Labiénus  se  pré-  *  lKba4us ne  pouvait  avoir  m  bois,  ni  eau 

douce ,  ni  attacher  ses  vaisseaux  au  rv- 
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ta!  habfrans,  de  létMr  e6té,  travaillant  à 
fiiire  eiv^er  César  â^m  la  tille,  Tor- 
qoa(iis,quï  n'attendait  point  desecours, 
fat  obligé  d'ouvrir  leê  piortés,  et  de  se 
rendre ,  avec  la  place ,  k  César  qui  hri 
conserva  la  vie. 

a.  César,  maîtîfe  d*0rc6,  vint  sams 
différer  à  Érissd.  Sur  cetfe  nouvelle, 
L.  Stabérius,  qui  en  éuiit  le  comma^ 
dant,  bit  porter  de  Teatt  dans  la  forte^ 
rtsse,  hr  fortifie,  et  veut  exiger  des 
otages  dès  habitanis  :  il^  tes  refusent , 
dédarsnt  qu'ils  ne  fermeront  point  leurs 
portes  atJt  consuf,  et  qu'ils  ne  prétetth 
àmi  pas  réformer  ce  <jote  toeie  lltttfté 
et  le  peuple  romain  ont  décidé;  stfr  ce 
discours  Sftabérius  s'ènAiif  s^rètémenf. 
Alors  ceux  dHÊrisso  enrvoyèretir  aussitôt 
des  députés  à  César,  et  le  reçurent  dans 
la  ville.  Ceux  de  BulUdSy  de  Porto-te* 
guseo  et  fe'  reste  des  villes  voisines 
sQfVirenr  leur  exempte ,  ainsi  qu^  toute  . 


seota  le  premier',  jura  de  ne  poirH 
rabandonncr,  et  de  suivre  son  sort , 
qoel'  qu'il  pOt  ôtue  r  les  autres  gêné- 
nnx,  les  tribuns'  mHitaires,  k^centu*- 
riens  et  tous  les  soldats  prêtèrent  le 
tnéme  serment.  Céter,  ihsyant  que  le 
cbcmïnr  Aj-BurajnîO  hif  était  fenUé-, 


vage;'  ce  qui  lui  causait  de  graves  eit»- 
barras,  et  les  sienr  étaient  privés  des 
choses  les  plus  nécessaires, «demanièrë 
qu'ils^  ti^tmvaient  forcés  de  tirer  par 
mer  des  vivres-  d»  CorfoO' ,  et  jusqu'à 
d«r  bois^  et  de*  l^eatr.  11  arrivai  antai^ 

13. 
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qu'ayant  éprouvé  des  venls  contraires , 
Us  furent  obligés  de  recueillir  la  rosée 
tombée  la  nuit  sur  les  peaux»  dont 
leurs  vaisseaux  étaient  couverts.  Mais 
ils  souffraient  tout  patiemment  et  avec 
tranquillité,  plutôt  que  de  se  relâcher 
sur  la  garde  des  ports  et  des  côtes. 
Quand  ils  se  virent  dans  cette  position 
pénible,  Libonet  Bibulus  s'étant  joints 
s'adressèrent  de  leurs  vaisseaux  à  M.  Aci- 
lius  et  à  Statius  Murcus,  lieutenans  de 
César,  dont  Tun  commandait  dans  la 
ville  et  l'autre  sur  la  côte,  et  leur  témoi- 
gnèrent qu'ils  désiraient  s'entretenir 
avec  César  de  choses  très-iraporiantes,s'il 
voulait  le  permettre  ;  et,  afin  de  prouver 
qu'ils  parlaient  sérieusement,  ils  firent 
quelques  propositions  qui  semblaient 
tendre  à  un  accord.  Ils  demandaient 
en  attendant  une  suspension  d'armes , 
et  l'obtinrent  ;  car  ce  qu'ils  proposaient 
paraissait  de  la  plus  haute  importance  ; 
àcilius  et  Murcus  savaient  que  César 
ne  souhaitait  rien  avec  plus  d'ardeur 
qu'un  accommodement  ,  et  ils  cru- 
rent que  la  commission  dont  s'était 
chargé  Yibullius  avait  produit  son  effet, 
46.  César,  parti  en  ce  moment  avec 
une  légion  pour  soumettre  des  places 
éloignées  et  se  pourvoir  de  vivres  dont 
il  manquait,  se  trouvait  auprès  de  Bu- 
trinto,  ville  située  à  l'opposile  de  Cor- 
fou.  Il  y  reçut  les  leures  d'Àcilius  et 
de  Murcus  y  qui  l'instruisaient  des  de- 
mandes de  Libon  et  de  Bibulus;  et  sur 
cet  avis  il  quitta  sa  l^ion  et  revint  à 
Orco.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il 
leur  manda  de  venir  conférer  avec  lui. 
Libon  se  présenta  seul;  il  excusa  Bibu- 
lus sur  son  naturel  colère  et  violent, 
all^;uant  qu'il  avait  eu  des  démêlés 
particuliers  avec  César  pendant  son  édi- 
ïitéetsa  préture,  ce  qui  l'obligeait  à 
éviter  de  le  voir,  de  peur  de  mettre  un 
obstacle ,  par  son  caractère  emporté , 
à  des  aîbires  non  moins   désirables 


qu*avantageuses.  Libon  représenta  donc 
que  Pompée  était  et  avait  toujours  été 
très-disposé  à  un  accommodement  et 
à  mettre  les  armes  bas  ;  mais  qu'ils 
n'étaient  point  ses  fondés  de  pouvoirs 
pour  traiter,  parc^  que  le  droit  su- 
prême ,  tant  pour  la  guerre  que  pour 
les  autres  déterminations ,  avait  été  re- 
mis entre  ses  mains ,  de  l'avis  de  tout  le 
conseil  ;  si  César  voulait  leur  expliquer 
ses  prétentions,  il  les  ferait  connaître 
à  Pompée  qui ,  sur  leurs  instances ,  ter- 
minerait cette  affaire  par  lui-même; 
qu'en  aUendant  ils  demandaient  que 
l'on  fit  une  trêve  et  qu'on  suspendit 
les  hostilités,  afin  d'avoir  le  temps  Je 
connaître  ses  intentions.  A  ce  dis- 
cours, il  ajouta  quelques  mots  relative- 
ment à  leurs  forces  et  à  la  justice  de 
leur  cause. 

47.  César  ne  jugea  pas  à  propos  de 
lui  répondre;  nous  n'en  dirons  point 
à  présent  le  motif,  parce  que  la  chose 
ne  le  mérite  pas.  Il  demanda  de  pou- 
voir sans  risque  envoyer  des  députés  à 
Pompée ,  et  qu'ils  promissent  de  les 
faire  introduire,  ou  qu'ils  se  chargeas- 
sent eux-mêmes  de  leur  réception.  A 
l'égard  de  la  suspension  d'armes,  il 
répondit  que  telles  étaient  entre  eux  les 
lois  de  la  guerre,  que  comme  avec  leur 
flotte  ils  empêchaient  ses  vaisseaux  et 
ses  troupes  de  venir  le  joindre ,  il  les 
empêcherait  de  même  de  prendre  terre 
et  de  faire  de  l'eau;  que  s'ils  voulaient 
qu'il  se  relâchât  sur  cet  article ,  il  fal- 
lait qu'à  leur  tour  ils  lui  laissassent  la 
mer  libre;  et  que  tant  qu'ils  tiendraient 
bon  sur  ce  point,  il  ne  se  départirait 
point  de  l'autre  ;  que  cependant  les 
choses  pouvaient  rester  dans  le  même 
état,  sans  nuire  à  leur  projet  d'accom- 
modement. Libon    ne  voulut   ni   se 
charger  des  députés  de  César,  ni  ga- 
rantir qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun 
mal.  et  renvoya -toute  cette  aOaire 
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Pompée  :  il  n'insista  que  sur  la  sus- 
pension d'armes,  et  pressa  vivement 
César  de  l'accorder.  Quand  ce  dernier 
eut  compris  qu'ils  n'avaient  d'autre 
vue  dans  cette  conférence ,  que  de  se 
soostraire  au  danger  pressant  et  à  la 
disette  où  ils  se  trouvaient ,  mais  qu'il 
n'y  avait  aucune  espérance  d'accord, 
et  qu'ils  ne  faisaient  aucune  proposi- 
tion de  paix ,  il  ne  songea  plus  qu'à  la 
guerre. 

iS.  Bibulus,  n'ayant  pu  prendre 
terre  depuis  long-temps ,  était  fort  in- 
commodé; le  froid  et  la  fatigue  Tacca- 
blaient.  Comme  on  ne  pouvait  le  soi- 
gner, et  qu'il  ne  voulait  pas  quitter  son 
emploi ,  il  ne  put  résister  à  la  violence 
delà  maladie.  Après  sa  mort,  il  n'y  eut 
plus  de  commandant  général  de  toute 
la  flotte;  chacun  en  particulier  disposa 
de  l'escadre  qu'il  conduisait  ,  et  la 
gouverna  selon  ses  caprices.  Lorsque 
Vibullius ,  après  avoir  laissé  calmer  le 
premier  trouble  causé  par  l'arrivée  im- 
prévue de  César,  voulut  exécuter  la 
commission  dont  celui-ci  l'avait  chargé, 
à  peine  en  eui-il  ouvert  la  bouche  en 
prince  do  Libon,  de  L.  Luccéius  et 
de  Théophanes ,  à  qui  Pompée  avait 
l'habitude  de  communiquer  les  affaires 
les  plus  importantes,  qu'ill'interrom- 
pit  et  lui  imposa  silence.  «  Qu'ai-je 
besoin ,  s'écria  Pompée ,  de  Rome  ou 
de  la  vie,  s'il  faut  qu'il  paraisse  que 
j'en  suis  redevable  à  la  générosité  de 
César!  On  ne  pourrait  ôter  celle  opi- 
nion, si  je  rentrais  dans  l'Italie  d'où  je 
suis  parti,  sans  avoir  terminé  glorieu- 
sement la  guerre.  »  Après  la  campagne, 
ce  discours  fut  rapporté  à  César  par  des 
témoins  qui  l'avaient  entendu.  Cepen- 
dant il  ne  laissa  pas  de  tenter  d'autres 
voies  d'accommodement. 

49.  Les  deux  camps  de  César  et  de 
Pompée  n'étaient  séparés  que  par  l'As- 
pro,  et  les  soldats  de  Tune  et  de  l'autre 
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armée  s'entretenaient  souvent,  sans  en 
venir  jamais  à  aucun  acte  d'hostilité  : 
César  y  envoya  P.  Yatinius,  l'un  de  ses 
lieutenans»  qui,  du  bord  du  fleuve,  fai- 
sait aux  troupes  ennemies  les  propo- 
sitions les  plus  capables  d'amener  la 
paix ,  leur  demandant  fréquemment  à 
haute  voix ,  s'il  ne  serait  pas  permis  à 
des  citoyens  d'envoyer  parler  de  paix 
à  leurs  compatriotes  ;  ce  que  l'on  ne  re- 
fuserait pas  à  des  fugitifs  des  monts  Py- 
rénées et  à  des  brigands,  surtout  quand 
il  ne  s'agissait  qued'empêcher  des  frères 
d'armes  de  s'enlre-détruire?  Ces  dis- 
cours ayant  été  tenus  d'une  manière 
douce  et  suppliante,  telle  qu'il  conve- 
nait à  un  homme  qui  parlait  pour  son 
intérêt  et  pour  le  bien  commun,  et 
ayant  été  reçus  avec  un  grand  silence 
des  deux  côtés,  quelqu'un  répondit  au 
nom  des  ennemis ,  que  le  lendemain 
A.  Yarron  promettait  de  se  trouver  à 
l'entrevue,  et  que,  de  part  et  d'autre,  on 
pouvait  en  toute  sûreté  y  envoyer  des 
députés  proposer  ce  qu'ils  jugeraient  à 
propos  ;  en  même  temps  on  fixa  l'heure 
du  rendez-vous.  Le  lendemain,  à  l'heure 
marquée ,  il  s'y  trouva  un  grand  nom- 
bre d'individus  des  deux  partis  dans 
l'attente  de  l'événement ,  et  tous  parais* 
saient  incliner  à  la  paix.  Labiénus ,  sor- 
tant de  la  foule,  se  mit  à  parler  d'ac» 
cord  d'un  ton  soumis  avec  Yatinius ,  et 
à  discuter  sur  les  conditions  ;  mais  ils 
furent  interrompus  au  milieu  de  leur 
entretien  par  une  grêle  de  dards  lancée 
tout  d'un  coup  sur  eux  de  tous  côtés. 
Les  soldats  garantirent  Yatinius  en  le 
couvrant  de  leurs  boucliers  ;  mais  plu- 
sieurs en  furent  blessés,  entre  autres, 
les  centurions  Cornélius  Balbus»  M.  Plo- 
tius,  L.  Tiburtius,  avec  quelques  sol- 
dats. €  Cessez,  dit  alors  Labiénus,  de 
parler  d'accommodement  ;  point  de 
paix  qu'on  ne  nous  apporte  la  tête  de 
César.  » 
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ÛO.  Dant  ce  même  temps,  le  préteur 
If.  Côlius  RuftiSy  alors  à  Rome,  s'étant 
ciMtrgé  de  la  protection  de  ceux  qui 
éCMeut  poursuivis  pour  dettes,  fit,  dès 
son  entrée  dans  la  magisti)ature ,  mettre 
son  siège  auprès  de  celui  dq  préteur  de 
la  vide,  Caîiis  Trébonius,  et  promit  de 
recevoir  les  plainies  des  citoyens  qui  en 
appelleraient  à  lui  de  l'estimation  et  des 
paiemens  effectués  en  vertu  de  la  sen- 
tence des  arbitres ,  comiaae  Cés^r  l'avait 
réglé  avant  son  départ  de  Rome.  Le 
décret  qui  les  avait  établis  était  juste, 
et  Trébonius  s'était  conduit  dans  l'ex^ 
cution  avec  une  douceur  et  me  sagesse 
si  appropriées  aux  circonstances,  qu'il 
ne  s'était  encore  trouvé  personne  qui 
voulût  appeler  de  ses  décisions  :  car  pré* 
tendre  s'excuser  de  payer  sursa  détresse, 
sur  le  malheur  des  temps,  sur  les  pertes 
qu'on  a  faites,  ou  sur  les  difficultés 
de  la  vente,  c'est  déjà  montrer  une 
âme  basse;  mais  il  y  a  bien  plus  de 
bassesse  et  d'impudence  à  vouloir  con- 
server son  bien  sans  payer  ses  créan* 
ciers.  Aussi,  ne  se  troova-l-il  aucup 
débiteur  qui  demandât  d'être  relevé  de 
la  sentence  qui  le  condamnait  au  paie* 
ment.  Ceux  même  dont  Célius  prenait 
les  intérêts  le  désapprouvèrent.  Cepen<« 
dant  il  n'en  resta  pas  là  ;  et  de  peur  de 
paraître  appuyer  inutilement  une  si 
honteuse  cause,  il  proposa  une  loi  par 
laquelle  il  accordait  un  an  à  ceux  qui 
devaient  pour  se  libérer  sans  payer 
d'intérêt. 

Sll .  Le  consul  Serviliqs  et  tous  les 
magistrats  s'y  opposèrent  ;  et  lorsqu'il 
vit  le  peu  d'effet  que  produisaient  aes 
premières  démarches,  pour  se  concilier 
les  esprits,  il  cassa  cette  loi,  et  en  fit 
deux  autres,  l'une  qui  dispensait  les 
locataires  de  payer  lo  loyer  des  maisons 
qu'ils  occupaient ,  l'autre  qui  exemptait 
i0>  débiteurs  dt)  s'acquitter  tant  que  la 
guerre  durerait.  En  iihmuo   loinpa    If 


peuple ,  s'étaiM  jeté  sur  G.  TréboBMs» 
l^arracha  de  son  tribunal  ;  il  y  eut  11161114 
quelques  personnes  blessées.  Le  mnil 
Senrilius  fit  un  rapport  de  cette  aflEûie 
au  sénat ,  qui  par  ua  décret  déclara  Gér 
Itus  incapable  de  posséder  aueiim 
chaire  dans  la  république.  En  vertu  da 
ce  décret ,  le  consul  lui  défendit  l'entrée 
du  sénat,  et  le  fit  descendre  de  la  tri- 
bune, d'où  il  vpulait  hatanguer  le  peut- 
ple.  Couvert  de  honte  et  outré  de  dépit , 
il  feignit  publiquement  de  se  retirer 
auprès  de  César,  mais  il  fit  secrètement 
avertir  Milon  qui  avait  été  baiini  pour 
avoir  tué  Clodius,  et,  l'ayant  appelé  en 
Italie,  oà  il  lui  restait  encore  quelques 
troupes  de  gladiateurs  de  ceux  dont  il 
s'était  servi  dans  les  jeux  qu'il  avait 
donnés  au  peuple,  il  se  joignit  à  lui, 
et  l'envoya  en  avant  àTorre  Brodogoeto, 
pour  y  soulever  les  habitansde  la  cami- 
pagne.  Quant  à  lui ,  il  se  rendait  à  Gm^ 
telluazo,  lorsqu'on  découvrit  see  dra- 
peaux et  ses  armes  à  Capoue  :  on  vil 
aussi  plusiei*8  des  siens  dans  Naplea» 
et  l'on  conjectura  qu'il  voulait  trahir 
Capoue.  Lorsqu'on  eut  découvert  ses 
desseins,  on  lui  en  ferma  les  portes  : 
alors ,  craignant  le  danger,  parce  que  la 
ville  avait  pris  les  armes ,  et  déclaré 
qu'il  fallait  le  traiter  en  eimemi,  il 
abandonna  son  projet,  et  quitta  le  che- 
min da  cette  place. 

22 .  Milon,  de  son  cAté,  venait  d'écrire 
à  toutes  les  villes  municipales  des  en«- 
vifons,  pour  leur  {aire  savoir  qu*i|  n'fV 
gissait  que  par  le  commandement  el  au 
nom  de  Pompée  qui  lui  avait  envoyé 
ses  ordres  par  Bibulus  ;  et  il  cherchait  à 
gagner  ceux  qu'il  croyait  chargés  de 
dettes.  Ensuite,  voyant  qu'il  faisait  peu 
da  progrès  à  l'aide  da  ce  naoyen»  il  mit 
les  esclaves  du  paya  en  liberté,  et  vint 
assiéger  Coma ,  ville  de  la  même  eon- 
trée.  Le  préteur  Q.  Pédius  y  était  avec 
une  légion,  Hilo»  fui  tué  d'un  cou|«  Ue 
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jktn  qa'on  Hii  ten^  de  la  muraillei 
AT^ddeGélias  qm  éUit  pirli  pour 
altor|rdbail-U^  IrouTt»  Césort  il  te  reD« 
A  à  Votro  Brodogneto^  6ù  cfaeichanl 
ICMrotnpr0«pMiqiM^uiis  dai  hkbkant» 
eifHUDKUâiii  de  Taigeiil  aux  cairalier» 
mpagnola  et  gaulois  que  Gésar  y  avait 
wàêengatnÈkon,  û  Tut  tué  par  ces  der^ 
BÎtn*  Ain»  furenl  étouffées  de  suile  et 
bMSilsoient  ces  selnenoeB  de  nouTeaux 
uwbieB  qui  alarmaient  loute  l'Italie^ 
paice  que  les  roagistrals  étaient  occupés 
iir  UD  autre  fioinl»  et  que  les  temps  ne 
donnaient  d^à  que  trop  d'embarras. 

%Zé  Liboo  ^  étant  parti  d'Otca  avec 
is  flotte  f  composée  de  cinquame  voiles  < 
viat  à  Brindea»  H  se  saisit  d'une  île 
staée  à  rentrés  du  port  de  cotte  ville, 
srojfont  qu'il  valait  mieux  se  reodie 
mslm  du  seui  endroit  par  lequirt  ks 
laisBCsua  de  Gésar  devaient  nécessaire* 
ment  passer  »  que  de  fermer  toutes  left 
cMss  et  tous  les  peetSi  Son  arrivée 
étant  inattendue  y  il  surprit  quelques 
«aîÉBeaui  de  charge  qu'il  brûlu ,  en  em>> 
tteaa  ira  rempli  de  blé  ^  et  répUndit  d'a«> 
hard  la  terreur  dans  toutes  nos  ftoupes. 
Laûuitiil  aait à tetre quelque soMats 
st  qilelque»  alcheiiS ,  qui  ekissèntnt 
asirt  gavde  de  cavalerie;  enfin ,  il  sot  ii 
èien  profiler  de  rasaotage  de  ce  poste , 
fi'il  esa  mander  à  Pempée  que,  st  cé- 
)m^  trolilait^  il  pouvsôl  mettiéàsco  le 
nsteda  ses  fejsseavx  el  les  faire  téporer; 
91'avÉC  ie  flotte  seule  il  emploierait  les 
sémirs  de  Gésat  d'approdùr. 

34.  àaioiiie  ékaU  alors  à  Brindea  : 
ismptaal  slir  la  valeur  des  soldats»  il 
it  gatnif  de  claiea  et  de  parapets  envi- 
lanneuf  cbiAoïqMS  de  grands  vaisseaux, 
^eniban|ua de» bomeies  d'élitei  ei  les 
pts^t  en  divers  endrolile  le  Ion;  de  la 
êM^  Il  envoya  ensuite  à  l'entrée  du  pcet 
dcus  galèns  è  trois  rangs^  qu'il  avait 
Ut  construira  m  Bcrncke ,  comme  pour 
exercer  les  rameurs^  Lifio*  ne  tes  eut 
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pas  plutôt  aperçues  s  avancer  si  har- 
diment, que,  dans  l'espérance  de  ks 
prendre^  il  détacha  contre  elles  cinq 
galôres  à  quatre  rangs.  A  leur  approche , 
nos  troupes  composées  de  vieux  soldats 
rentrèrent  dtans  le  port>  où  les  autres 
eur«it  l'imprudence  el  la  témérité  de 
les  suivre.  Alors  ^  les  petites  barques 
sortireni  de  tous  côtés  1  et  au  signal 
donné  fondirent  sur  les  ennemis  ^  pri- 
rent tmede  leurs  cinq  galères,  avec  tous 
les  rameurs  et  tous  les  soldats  de  l'équi<- 
page,  et  oonUraigâirenl  les  autres  à 
prendre  honteusement  la  fuilCâ  Poursur- 
croit  de  disgr&ce,  la  cavalerie  qu'An^ 
loine  avai4  disposée  sur  la  côte  empêcha 
reonemi  de  faire  de  l'eau  ;  de  sorte 
que  libon^  confus  et  désespéré^  quitta 
Brindea,  et  laissa  le  port  libre. 

26.  Déjà  phasieurs  mois  s'étaient 
écoulés )  et  l'hiver  tirait  à  sa  dn  :  cepen^ 
dam  les  vaisseaux  et  les,  légions  que 
Gésar  attendait  de  firindes  n'arrivaient 
poim,  ei  il  lui  scknblait  voir  de  la  né*- 
gligenoe  dans  ce  reiâurdemeni ,  parce  que 
certes  oti  avait  eu  des  vents  favorables, 
pendant  lesquels  il  estimait  qu'on  au- 
rait du  néoessaitement  se  mettre  en 
mer 4  H  s'ipetcevait  que  y  plus  le  temps 
avançait  y  pkis  les  ennemis  déployaient 
d'ardeur  dans  hi  garde  des  côtes  et  des 
ponsi  el  qu'aussi  plus  ils  se  promet- 
taient de  poMveir  nous  en  interdire 
rapproche.  Pompée,  de  son  côté^  lenr 
écrivnir  souvent  avec  reproche,  que 
puisqu'ils  n'aivaient  pas  empêché  Tar- 
rlvée  de  César,  du  aaoins  ils  Qssent  en 
sorte  que  le  reste  de  ses  troupes  ne  ptM 
le  joindre;  et  ils  espéraient  que  la  saison 
serait  de  jour  en  jour  moins  propre  potir 
le  ttensport  des  soldats  y  les  vents  coin- 
mençant  à  devenir  plus  doux.  Gésar, 
Manille  deoss  circonstances,  écrivit  for- 
teaoent  à  c«ix  qu'il  avait  laissés  dans 
Brindes,  pour  leur  ordonner  de  partir 
par  le  premier  bon  feni ,  et  de  diriger 
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leur  roule  veis  la  rôti*  d'Éiisso,  où  ils 
pounaieul  relâcher.  Cette  côle  n'éiait 
point  gardée,  parce  que  les  ennemis 
n'osaient  s'exposer  ni  se  tenir  en  rade 
si  loin  des  ports. 

26.  Enhardis  et  encouragés  par  ces 
lettres,  par  les  discours  d'Antoine  et  de 
Caiénus,  par  les  prières  de  l'armée  qui 
ne  se  refusait  à  aucun  péril  pour  le  sa- 
lut de  son  général ,  les  lieutenans  de 
César  mirent  à  la  voile,  et,  secondés 
d'un  vent  du  midi ,  ils  passèrent  le  len- 
demain à  la  vue  d'Érisso  et  de  Durazzo. 
Ce  convoi  ayant  été  aperçu  de  terre  » 
Q.  Coponius,  qui  commandait  la  flotte 
de  Rhodes  à  Durazzo,  fit  sortir  ses  vais- 
seaux du  port  ;  et  le  vent  s'étant  abaissé , 
ils  étaient  déjà  sur  le  point  de  nous 
joindre  9  lorsque  le  même  vent  de  midi 
venant  à  redoubler  nous  sauva.  Copo- 
nius ne  s'en  opiniâtra  pas  moins  à  nous 
poursuivre,  dans  l'espérance  que  l'ar- 
deur et  l'habileté  de  son  équipage  lui 
feraient  surmonter  la  violence  de  la 
tempête;  et  bien  qu'à  la  faveur  du  vent 
nous  eussions  passé  Durazzo ,  il  ne  ces- 
sait de  nous  suivre.  Les  nôtres,  qui 
avaient  eu  la  fortune  favorable,  crai- 
gnaient cependant  l'attaque  de  la  flotte , 
si  le  vent  venait  à  cesser.  Ayant  trouvé 
le  port  appelé  Nimphée,  à  trois  milles 
au-dessus  d'Alessio,  ils  y  relâchèrent. 
Ce  port  nous  mettait  bien  à  couvert  des 
vents  du  couchant,  mais  non  pas  de  ceux 
du  midi  :  cependant  on  aima*  mieux 
courir  les  risques  de  la  tempête  que 
ceux  de  tomber  au  pouvoir  de  la  flotte 
ennemie.  Mais  à  peine  y  fûmes-nous 
entrés  que ,  par  un  bonheur  incroyable  » 
le  vent  de  midi  qui  soufflait  depuis 
deux  jours  tourna  tout  d'un  coup  à 
l'occident. 

27 .  Dès  ce  moment»  survint  un  chan- 
gement subit  dans  le  sort  des  uns  et  des 
autres.  Ceux  qui  naguère  tremblaient 
pour  leur  salut  se  virent  à  l'abri  dans 


CÉSAH. 

un  port  très-assuré;  tandis  que  les  ai* 
nemis,  loin  de  continuer  à  tncsncer 
nos  vaisseaux,  eiuenl  tout  à  cnaiiidiv 
pour  eux-mêmes.  Le  changement  éft 
temps  et  la  tempête  garantirent  dooe 
notre  flotte ,  et  dissipèrent  c^e  de  Poo»» 
pée  :  toutes  ces  galères ,  au  nombre  de 
seize,  sans  en  excepter  une  seule,  vin»" 
rent  échouer  contre  la  côte  et  périrent; 
tous  les  matelots  et  les  soldats  qui  les 
montaient  furent  brisés  contre  les  ro* 
chers,  ou  pris  par  les  nôtres:  Ces» 
renvoya  chez  eux  totis  oeuz  qu'on  pM 
sauver  du  naufrage. 

28.  Deux  de  nos  vaisseaux  qui  res- 
tèrent plus  long-temps  en  course,  et  que 
la  nuit  surprit,  se  tinrent  à  l'ancre  d^ 
vont  Alessio,  parce  qu'ils  ignoraient  b 
route  que  le  reste  avait  prise.  Ouidlius 
Crassus  qui  commandait  dans  Alessio, 
les  ayant  aperçus ,  prépara  de  petites 
barques  et  des  chaloupes  pour  venir  les 
attaquer,  invitant  l'équipage  à  se  ren- 
dre, et  promettant  la  vie  à  ceux  qui  le 
feraient.  L'un  de  ces  vaisseaux  était 
chargé  de  deux  cent  vingt  soldats  de 
nouvelles  levées;  l'autre  portait  un  pea 
moins  de  deux  cents  hommes  d'uae 
vieille  légion.  Il  fut  alors  aisé  de  voir 
de  quel  avantage  la  valeur  peut  être  a«x 
hommes.  Les  nouvelles  recrues,  et 
frayées  du  grand  nombre  des  navires 
ennemis,  lasses  et  fatiguées  delà  mer, 
se  rendirent  à  Otadlius  sous  promené 
qu'on  ne  leur  ferait  aucun  mal  ;  à  peioe 
en  sa  présence ,  il  les  fit  toutes  cruelle 
ment  massacrer  sous  ses  yeux ,  sans 
respect  pour  son  serment.  Les  vétérans, 
au  contraire,  quoique  également  ép» 
sés  des  suites  de  la  tempête  et  des  in- 
oonunodités  de  la  navigation,  ne  dé- 
mentirent point  leur  ancienne  bravouie: 
ils  songèrent  seulement  à  gagner  du 
temps,  en  feignant  de  vouloir  se  rendre, 
et  en  traitant  des  conditions  :  atissilôt 
que  la  nuit  fut  un  peu  avancée,  ils 
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oUigârent  leur  pilote  à  yenir  échouer 
cooUttlaoôie  :  ensuiie  ayant  ailoiiU  uo 
po6le  ataniageux ,  ils  y  paisèreiu  le 
i»te  de  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour, 
OlKilhu  envoya  contre  eux  environ 
^U«eent8  cavaliers  qui  gardaient  cette 
eôle,  et  quelque  infanterie  de  la  gar- 
nison d'Alessio  qui  les  suivit;  ils  se 
défeodir^t  vaillamment;  et  après  en 
avoir  tué  plusieurs ,  ils  rejoignirent  nos 
troupes  sans  qu'ils  eussent  perdu  un 
seul  homme.  * 

29.  Instruits  de  cet  événement,  les 
citoyens  romains  qui  occupaient  Aies- 
fiio,  et  auxquels  César  avait  aupara- 
vant fait  don  de  cette  place  après  l'avoir 
fortifiée,  y  reçurent  Antoine,  et  Tai- 
dèreot  de  tout  ce  dont  il  eut  besoin. 
Otacilius  alors,  craignant  pour  lui, 
cpiitta  la  ville  et  se  retira  vers  Pompée. 
Antoine  ayant  mis  à  terre  les  troupes 
qui  consistaient  en  trois  légions  de  vé- 
térans, en  une  autre  nouvellement 
levée  et  huit  cents  chevaux,  renvoya 
h  plupart  de  ses  vaisseaux  en  Italie  ^ 
pour  transporter  le  reste  des  cavaliers 
et  des  fantassins;  il  ne  retint  que  quel- 
(pies  bateaux  gaulois  qu'il  laissa  dans 
ilessîo,  afin  que  ai,  d'après  le  bruit 
q/â  en  courait.  Pompée  se  décidait  à 
passer  en  Italie,  la  croyant  vide  de 
troupes.  César  eût  les  moyens  de  le 
suivre  :  en  môme  temps,  il  envoie  de 
suite  lui  donner  avis  du  lieu  où  il  avait 
débarqué ,  et  du  nombre  de  ses  troupes. 

30.  César  et  Pompée  en  furent  in- 
struits presque  à  la  fois.  En  effet,  on 
avait  vu  ses  vaisseaux  côtoyer  le  rivage 
d'Érisso  et  de  Durazzo,  et,  en  consé- 
quence, les  ennemis  avaient  dirigé 
leur  rouie  par  terre  du  même  côlé; 
mais,  durant  les  premiers  jours,  on 
ignora  où  s'était  bit  le  débarquement. 
Lorsque  les  deux  cheb  le  surent,  cha- 
cun tonna  son  projet  :  César  de  join- 
dre An«(mie;  Pompée  de  s'opposer  à 
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l^r  jonction ,  et  de  tomber  sur  eux 
lorsqu'ils  s'y  attendraient  le  moins.  Ib 
sortirent  l'un  et  l'autre  le  même  joiu* 
de  leur  camp  sur  l'Aspro ,  Pompée  se- 
crètement et  de  nuit.  César  publique-* 
ment  et  en  plein  jour.  Mais  ce  dernier 
avait  un  désavantage  qui  allongeait  son 
chemin;  c'est  qu'il  lui  fallait  remonter 
le  fleuve ,  et  faire  un  grand  circuit  pour 
le  passer  à  gué  :  son  rival ,  au  con- 
traire, qui  avait  le  chemin  libre,  sans 
rivière  à  traverser ,  marchait  à  grandes 
journées  contre  Antoine;  et,  apprenant 
qu'il  approchait,  il  choisit  un  poste 
convenable  pour  camper ,  contint  toutes 
ses  troupes  dans  son  camp,  et  défendit 
qu'on  y  allumât  des  feux ,  afin  de  ca- 
cher son  arrivée.  Mais  les  Grecs  en 
avertirent  aussitôt  Antoine,  qui  le  fit 
sur-le-champ  savoir  à  César ,  et  ne  sor- 
tit point  ce  jour-là  de  ses  retranche- 
mens  :  le  lendemain ,  César  l'y  joignit* 
Pompée  n'en  fut  pas  plutôt  informé, 
qu'il  évacua  la  place,  de  peur  de  se 
trouver  investi  entre  deux  armées,  et 
vint  avec  toutes  ses  troupes  proche 
d^Atparagiwn,  ville  du  territoire  de 
Durazzo  ;  il  y  prit  une  position  avan 
tageuse. 

31.  A  cette  époque,  Scipibn,  après 
avoir  reçu  quelque  échec  vers  le  mcmt 
Amanus,  prit  de  lui-même  le  titve 
d*imperator;  ensuite,  il  tira  de  grandes 
sommes  des  villes  et  des  petits  souve- 
rains de  sa  province ,  exigea  des  par-: 
tisans  le  paiement  de  deux  années  de 
revenu  qui  venaient  d'échoir ,  les  con- 
traignit de  lui  avancer  celui  de  la  sui- 
vante par  forme  d'emprunt ,  et  ordonna 
en  outre  qu'on  eût  à  lui  fournir  de  la 
cavalerie.  Lorsqu'elle  fut  assemblée, 
au  lieu  d'attaquer  les  Parthes,  ses  plus 
proches  ennemis,  lesquels,  peu  de 
temps  auparavant ,  avaient  tué  M.  Cras- 
sus,  général  de  l'armée  romaine,  et 
tenu  M.  Bibulus  assiégé,  il  sortit  de  h 
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Syfie  »veQ  tte  légions  et  a»  cavalerie  ^ 
tC  entra  an  Asie^  où  I'od  craignaii  «ur-* 
MNit  «tte  irrupUon  des  Parlbes;  let 
ifoupai  disaieoi  assez  btuiemeal 
qu'elles  marcheraient  à  Tennemi  si  on 
let  y  menait;  mais  qu'elles  ne  port^ 
ment  point  les  armes  contre  un  ci« 
tojren  romain  et  un  consul.  Snr  œtle 
proiestatioo  »  il  met  ses  légions  en 
quartier  d'hiver  à  Pergaroe  et  dans  les 
cités  les  plus  riches ,  leur  lait  de  grandes 
largesses»  et  pour  s'attacher  les  sol- 
dats» il  abandonne  à  leur  discrétion 
les  villes  les  plus  florissantes. 

S2«  Cependant  il  exigeait  avec  la 
plus  grande  rigueur  les  sommes  aux* 
quelles  il  avait  taxé  la  province,  et  en 
général  il  invenlaii  toutes  sortes  de 
nSoyens  pour  tirer  de  largenl et asaou* 
vir  son  avarice*  On  imposa  un  tiibunat 
sur  chaque  lôle  d'esclaves  et  de  per^ 
sonnes  libres.  On  soumit  à  un^  contrit 
bution  les  colonnes  et  les  portes  des 
maisons  :  on  commanda  de  fournir  du 
blé  y  des  soldats  I  des  matelots»  des 
armes,  des  machines,  des  voitures;  en 
un  mot  i  les  moindres  prétextes  saiB«- 
stient  pour  arracher  de  l'argent.  On 
établit  des  gouverneurs  non-seulement 
dans  les  viUes»  mais  dans  presque  tous 
las  villages  et  les  châteaux  ;  et  celui 
qui  agissait  avec  k  plus  de  rigueur  et 
de  oruamé  passait  pour  le  plus  hon^ 
nèie  homtneet  pour  lemeillettrcitoyen« 
La  province  était  remplie  de  licteurs^ 
d'ofiOdera»  d'eluicleurt  qui,  outre  les 
sommes  imposées  »  en  exigeaient  encore 
d'autres  potir  leur  propre  oomtile  ;  ils 
disâienA  que  »  chaasés  de  leurs  maisons 
el  dé  leur  patrie»  ils  étaient  dénués  de 
iXMti^  et  couvraient  ainsi  leur  conduite 
inAme  d'un  motif  légitime*  A  tous  ces 
«teèSi  ajoutes  un  fléau  inséparable 
de  la  guerre ,  c'est-à-dire  les  usures 
criantes  qu'on  était  contraint  de  payer 
p6ur  se  procurer  de  l'argent^  atl  poim 


que  Ton  prétendait  faire  tide  gnalds 
grâce  à  un  débitent  quand  on  loi  aO' 
cordait  un  jour  de  remise^  Pw  lam  ds 
concussions,»  les  dettes  de  la  psoviaei 
s'accrurent  considérablemem  ees  'imâ 
années.  Ge  n'élaîont  pua  seulement  tas 
citoyens  romains  de  la  premee  t^ 
l'on  rançonnait;  tous  leseorps»  tontes 
les  villes  furent  en  proie  à  ces  eise^ 
tions  »  et  Ton  disait  que  e'étail  un  eoi' 
prunt  fait  par  ordre  du  sénat  :  sous  od 
Ifnème  prétexte,  on  lira  des  resetsaff 
des  deniers  publics»  sat»  eomptér  les 
son^mes  dues»  le  revenu  de  l'anaée 
suivante.  Scipion  avait  ordonné  ds 
plus  que  l'on  enleTâl  le  Irésor  qui  éuût 
I  de  fondation  dans  le  temple  d'Éptoe^ 
!  ainsi  que  toutes  les  statues  deladécne 
Diane. 

I      35.  Bn  effet.  Il  se  pTépAmit  i  Tesé' 

cuter  ,  et    déjà   il   s'était    rendu  sa 

;  temple»  suivi  de  ptusieurs  sénateuis 

;  qu'il  avait  mandés^  lorsqu'un  lui  rsfr* 

!  dit  des  lettres  d#  Pompée  »  qui  lui  wf* 

•  prenait  que  OéMir  Venait  de  paMei  kl 

mer^  e«  qui  let  priait  de  tcNH  quitiei 

pour  venii'en  diligence  le  jotudreavee 

ses  troupes.  Sur  cette  nouvelle  ^  il  «en* 

voie  ceux  qo  il  avait  appelé»^  fait  loaê 

le^  pféparatiâ  nécessaires  pour  se  rs»' 

dre  en  Macédoine  »  et  pnrt  fom  Aepm 

après;  «nisi  fut  sauvé  le  itéam  é% 

phèse« 

94.  Après  avoir  Jmnit'aetnéa  d'As* 

toine»  et  retiré  d'Omo  la  légion  qu'il; 

avait  laisiée  pour  garder  la  oMe»  Oésar 

crut  devoit  pousser  plus  avant»  ettsn* 

ter  de  gagner  tes  provinces  plus  éloi* 

!  gnées  :  sur  ces  enirelsites^  <1bs  dépuléi 

j  de  Thessalie  el  d'âioUe  étant  v«oas  le 

I  trouver  pour  l'assurer  qun  ces  deux  aa* 

I  tionséiaient(lîsp086e6àluiobéir»po«rva 

,  qu'il  leur  envoyât  dm  troupes^  il  dépè* 

I  cba  L.  CassiusLoftginus  «i^iontie  légîoil 

nouvellement  levée  que  l'on  nonlnaiît 

I  ht  vînft^septitoe^  ei  deux  «Ms  cbe* 
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WU,  bi  fiBJoigiMiRt  d'encrer  en  Thés* 
iriie,  H  il  délacha  rem  l'ÉlolieG.  Cal* 
fîsîiiB  Sifaintis»  avae  cinq  oohorces  «t 
qœlqoei  cavaliers.  Comme  ces  pays 
teiaat  voisins  de  son  armée,  il  recom« 
OModa  instamraeiit  à  ees  deux  officiera 
d'aToir  soin  d'y  envoyer  des  vivres.  Il 
Ht  en  même  temps  partir  Cn.  Domitius 
Gilvinus  pour  la  llaeédoine ,  avec  cinq 
Qsois  chevaux  et  deux  légions,  la  on* 
Hèma ,  et  la  douzième.  Ceux  de  cette 
proiÎBoa  qui  habitent  la  partie  qu'on 
oamme  libre  lui  avaient  envoyé  Méné- 
dème,  leur  chef»  pour  lui  protester  du 
dévouement  avec  lequel  ils  prendraient 
tous  ses  intérêts. 

35.  Dès  son  arrivée»  Galvisius  Sa- 
binas  recul  l'accueil  le  plus  flatteur 
dis  ÉtoUens  »  et ,  après  avoir  chassé  les 
gmisons  qu'avait  mises  Pompée  dans 
âylon  et  dans  Lépante»  il  entra  en 
possession  de  toute  l'Étolie.  Cassius 
arriva  en  Thessalie.  Comme  il  y  ré- 
gwitdeux  faeiions,  il  y  était  vu  diffé- 
lemment.  Hégésarèle»  homme  dès  long- 
mpsen  grand  crédit»  était  attaché  au 
parti  de  Pompée  ;  Pétréius,  au  contraire, 
jsone  homme  de  haute  naissance»  sou- 
isnait  de  tout  son  pouvoir  et  de  cdui 
des  siens  la  cause  de  César. 

36.  Domitius»  dans  le  môme  temps» 
airiva  en  Macédoine;  et»  tandis  que 
toutes  les  villes  s'empressaient  de  lui 
SBvoyef  des  ambassadeurs»  on  apprit 
qaeSdpioQ  approdiait  avec  ses  légions» 
es  qui  laiaalt  beaucoup  de  brait;  car 
m  m  forme  ordînaireraent  d'avance 
«a  idée  iropeeanM  de  tout  ce  qui  est 
nouveau.  cêtui<i»  sans  s'arrêter  en 
aacun  endroit  de  la  Macédoine  »  marcha 
d'aheid contre  Domitius;  mais»  quand 
il  liit  environ  à  aix  lieues  de  lui  »  il 
lanma  laut  d'un  coup  vers  la  Tbes* 
lalie»  oonire  Cassius  Longinua.  Ce 
Monvenent  iul  si  subit»  que  Voa  ap- 
pfit  presque  à  la  lois  la  nouvella  de  sa 
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marche  ef  de  son  arrivée.  PfJur  IMre 
plus  de  diligence»  il  laissa  M.  Favomus 
auprès  du  fleuve  Ealktcmôn ,  qui  sépare 
la  Maoédoine  de  la  Thessalie  »  avec  hull 
cohortes  pour  garder  le  bagage  des  lé- 
gions» et  lui  ordonna  de  construire  un 
fort.  La  cavalerie  du  roi  Cotys»  qui 
avait  l'habitude  dans  ses  courses  de  se 
répandre  autour  de  la  Thessalie»  parut 
en  même  temps  à  la  vue  du  poste 
qu'occupait  Cassius  :  frappé  de  crainte, 
et  la  prenant  pour  celle  At  Scipion, 
qu'il  savait  être  près  d'arriver,  il 
tourna  du  côté  des  montagnes  qui  en- 
viir^nnent  la  Thessalie;  dirigeant  de  là 
sa  marche  sur  Larta.  Scipion  se  pres- 
sait de  le  suivre»  lorsqu'il  reçut  des 
lettres  de  M.  F&vonius,  qui  lui  man- 
dait que  Domitius  mar<rhait  à  lui  avec 
ses  l4[ions ,  et  qu'il  ne  pouvait  sans 
secours  défendre  sa  position.  A  celle 
nouvelle»  Scipion  abandonnant  son 
dessein  et  retournant  sur  ses  pds» 
cessa  de  poursuivre  Cassius»  et  vint  au 
secours  de  Favonius.  Il  marcha  donc 
jour  et  nuit»  et  arriva  si  à  propos; 
que  ses  coureurs  parurent  d'un  côté» 
au  moment  où  l'on  aperçut  de  l'autre 
la  poussière  soulevée  par  les  troupes 
de  Domitius.  Ainsi  l'habileté  de  ce^ 
lui -ci  sauva  Cassius»  et  la  diligence 
de  Scipion  tira  Fsvonius  d'un  mauvais 


pas. 

37.  Scipion  resta  deux  jours  campé 
sur  le  fleuve  qui  séparait  son  camp  de 
celui  de  Domitius.  Le  troisième»  au 
point  du  jour»  il  fkit  passer  son  armée 
à  gué»  se  campe»  et  le  lendemain  range 
ses  troupes  en  bataille  à  la  tète  du 
camp.  Domitius  en  fit  autant  »  ne 
douunt  point  que  Ton  en  vint  aux 
mains;  et  eotùtnt  entre  les  deux  ftr* 
mées  il  se  trouvait  une  plaine  d'envi* 
ron  deux  lieues»  il  s'approcha  des  re« 
trancbemens  de  Scipion  ;  mais  Celui^i 
ne  voulut  jamais  s'eu  éloigner.  Domi^ 
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dus  eut  beaucoup  de  peine  à  empê- 
cher les  siens.d'atlaquer  l'ennemi;  ce- 
pendant il  y  parvint ,  d^autant  plus 
que  leur  camp  était  bordé  d'un  ruis- 
seau dont  les  rives  escarpées  rendaient 
l'accès  difficile.  Scipion ,  témoin  de 
l'ardeur  et  de  l'empressemeni  avec  les- 
',  quels  les  nôtres  d^iraient  le  combat  ^ 
^  craignit  que  le  lendemain  il  ne  fût 
obligé  y  ou  de  livrer  bataille  malgré 
lui,  ou  de  se  tenir  honteusement  ren- 
fermé dans  son  camp,  après  avoir 
donné  une  si  grande  idée  de  lui  en  ar- 
rivant. Sa  tentative  téméraire  fmil  par 
une  retraite  déshonorante.  11  décampe  la 
nuit  sans  avoir  fait  crier  aux  bagages  , 
repasse  la  rivière,  retourne  au  môme 
lieu  d'où  il  était  parti,  et  se  poste 
de  l'autre  côté  du  fleuve  sur  une 
hauteur  fortiûée  naturellement.  Quel- 
ques jours  après,  il  dresse  la  nuit  une 
embuscade  de  cavalerie  dans  un  en- 
droit où,  presque  tous  les  jours  précé- 
dens,  les  nôtres  avaient  été  au  fourrage. 
Q.  Yarus,  qui  commandait  les  cava- 
liers de  Domilius,  s'y  étant  rendu  ,  les 
ennemis  se  montrèrent  tout-à-coup; 
mais  nos  soldats  soutinrent  le  choc 
avec  valeur ,  reprirent  bientôt  chacun 
leur  rang,  et  tombèrent  ensuite  sur 
eux  tous  ensemble  :  ils  en  tuent  environ 
quatre-vingts,  dispersent  le  reste,  et 
rentrent  dans  le  camp  sans  autre  perte 
que  celle  de  deux  hommes. 

58.  Ensuite  Domitius ,  espérant  atti- 
rer Scipion  au  combat,  feignit  d'être 
contraint  de  décamper  faute  de  vivres. 
11  donna  donc  le  signal  accoutumé  du 
départ,  et  vint  cacher  sa  cavalerie  et  ses 
légions  dans  un  poste  favorable  et  cou- 
vert, qui  n'était  qu'à  une  lieue  de  di- 
stance. Scipion,  tout  préparé  à  le  suivre, 
envoya  sa  cavalerie  et  son  infanterie 
légère  découvrir  la  roule  qu'il  pren- 
drait» et  le  reconnaître.  En  s'avançant , 
les  premiers  o.sculr^>ns  ennemis  donné* 


CÉ84K. 

rent  dans  Tembuscade;  mais  au  hen- 
nissement des  chevaux  ils  se  doutèrent 
du  plége,  et,  tournant  bride ,  com- 
mencèrent à  se  replier  sur  les  leurs  : 
ceux  qui  les  suivaient  firent  halte  lors- 
qu'ils les  virent  se  retirer  si  précipitam- 
ment. Les  nôtres,  s'apercevant  que 
l'on  avait  découvert  l'embuscade,  ne 
crurent  pas  devoir  attendre  en  vain  le 
reste  de  l'armée  ennemie,  et  ils  enle- 
vèrent deux  escadrons  qui  s'étaient  le 
plus  avancés.  M.  Opimius,  général  de 
la  cavalerie ,  se  trouva  parmi  eux. 
Tout  ce  qui  restait  de  ces  escadrons 
fut  ou  tué  ou  pris,  et  présenté  à  Do- 
mitius. 

59.  César  ayant  retiré,  comme  on 
l'a  dit,  ses  garnisons  de  la  côte,  ne 
laissa  que  trois  cohortes  à  Orco,  tant 
pour  la  garde  de  la  ville  que  pour  celle 
des  galères  qu'il  avait  fait  venir  dllalie. 
Il  avait  confié  le  soin  de  l'une  et  de 
l'autre  à  son  lieutenant  Acilius,  qui, 
rentrant  ces  galères  dans  le  fond  da 
port  derrière  la  ville,  les  fit  attacher  à 
terre;  en  même  temps,  il  ordonna 
d'enfoncer  un  vaisseau  de  charge  à  l'en- 
trée du  port,  y  en  joignit  un  autre  sur 
lequel  il  construisit  une  tour  pour  dé* 
fendre  l'entrée,  et  la  remplit  de  soldats 
auxquels  il  confia  la  défense  de  ce  poste 
contre  les  entreprises  imprévues  des 
ennemis. 

40.  Gn.  Pompée  le  fils,  qui  com- 
mandait la  flotte  d'Egypte,  informé  de 
ces  dispositions,  vient  à  Orco,  fait  r^ 
morquer  le  vaisseau  enfoncé,  attaque 
celui  qu'Àcilius  avait  mis  à  la  garde 
de  ce  premier,  et  l'enveloppe  avec  plu- 
sieurs navires  sur  lesquels  il  avait  fait 
dresser  de  hautes  tours  :  combattant 
ainsi  d'un  endroit  plus  élevé,  envoyant 
sans  cesse  des  troupes  fraîches  pour 
remplacer  celles  qui  étaient  fatiguées» 
et  faisant  en  même  temps  assaillir  la 
ville  par  terre  avec  des  échelles,  et  par 
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mer  avec  sa  flotte,  pour  écarter  le  petit 
nombre  de  ses  défenseurs;  après  les 
avoir  contraints  de  se  réfugier  sur  leurs 
chaloupes,  accablés  d'épuisement  et 
succombant  sous  la  grêle  de  flèches 
qu'on  leur  lançait,  il  se  rendit  aussi 
maître  du  vaisseau.  Il  s'empare  égale- 
ment d'une  hauteur  qu'avait  élevée  la 
nature  de  l'autre  côté  de  la  place,  où 
elle  formait  une  es[)èce  d'île,  et  fait 
glisser  sur  des  rouleaux  à  force  de 
bras  quatre  galères  à  deux  rangs  jus- 
qu'au fond  du  havre.  Après  avoir 
ainsi  attaqué  sur  deux  points  nos  ga- 
lères qui  étaient  vides  et  attachées  à 
terre,  il  en  prit  quatre  et  brûla  le  reâie. 
Ensuite,  laissant  D.  Lélius,  qu'il  avait 
lire  de  la  floUe  d'Asie ,  avec  ordre  d'em- 
pêcher que  de  BulUde  et  de  Porte-Ra- 
guseo  on  ne  portât  des  vivres  dans  la 
ville,  il  part  pour  Alessio,  et  entre 
dans  le  port,  oô  il  brûle  trente  vais- 
seaux de  charge  que  M.  Antoine  y  avait' 
laissés  :  il  attaqua  aussi  la  ville;  mais 
les  citoyens  romains  qui  en  composaient 
le  conseil ,  aidés  des  soldais  que  César 
y  avait  mis  en  garnison ,  la  défendirent 
si  courageusement,  qu'après  s'y  être 
vu  arrêté  pendant  trois  jours,  il  en 
leva  4e  siège  avec  quelque  perte,  sans 
avoir  pu  réussir. 

41.  Instruit  que  Pompée  s'était  re- 
tranché près  A' Asparagium  ^  César  s'y 
rend ,  soutenu  de  toutes  ses  troupes;  il 
s'empare  dans  sa  marche  de  la  ville  des 
Parihiniens  où  son  adversaire  avait  mis 
garnison,  arrive  le  troisième  jour  en 
Macédoine,  et  campe  en  face  de  lui. 
Le  jour  suivant,  ayant  fait  sortir  toute 
son  armée,  il  la  range  ei  présente 
b  bataillle  à  Pompée;  mais  César, 
voyant  qu'il  se  tenait  dans  ses 
lignes,  6t  rentrer  les  siens  dans  leurs 
reiranchemens ,  et  crut  devoir  user 
d'autres  mesures.  Le  lendemain,  il  prit 
an  grand  détour  par  un  chemin  étroit 
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et  diilf)eile,et  se  mit  en  marche  avec 
toutes  ses  troupes  pour  atteindre  Du- 
razzo,  espérant  ou  y  attirer  Pompée, 
ou  lui  couper  la  communication  avec 
cette  place,  dans  laquelle  il  avait  fait 
portei*  ses  vivres  et  tout  son  attirail  de 
guerre;  ce  qui  eut  lieu.  Car  Pompée 
qui  ne  pénétra  pas  alors  son  dessein , 
parce  qu'il  lui  vit  prendre  une  route 
différente  de  celle  qui  conduisait  à  ce 
poste ,  crut  d'abord  qu'il  décampait 
faute  d'approvisionnemens  ;  mais  lors- 
que ses  coureurs  lui  eurent  appris  la 
direction  qu'il  venait  de  suivre,  il  dé- 
campa le  lendemain ,  dans  l'espéranee 
de  le  prévenir  en  prenant  un  chemin 
plus  court.  César  qui  s'en  doute  exhorte 
ses  troupes  à  soutenir  courageusement 
la  fatigue,  les  fait  reposer  une  petite 
partie  de  la  nuit ,  arrive  le  matin  a  Du« 
razzo  au  moment  où  l'on  découvrait 
de  loin  Tavane^rde  de  Pompée,  et  il 
y  campe. 

42.  Se  voyant  séparé  de  Durazzo, 
et  ne  pouvant  plus  exécuter  son  projet, 
le  général  ennemi  en  imagina  un  autre; 
ce  fut  de  venir  camper  sur  une  roche 
élevée  nommée  Pkra^  qui  formait  une 
petite  anse,  où  les  vaisseaux  étaient  à 
couvert  de  certains  vents.  Il  y  fit  venir 
une  partie  de  ses  galères,  et  transporter 
du  blé  et  des  vivres ,  non-seulement  de 
l'Asie ,  mais  des  autres  contrées  de  sa 
dépendance.  César,  qui  comprit  que  la 
guerre  allait  se  prolonger,  se  sentant 
d'ailleurs  hors  d'espérance  de  tirer  des 
vivres  de  l'Italie,  tant  à  cause  de  la 
grande  exactitude  avec  laquelle  Pompée 
gardait  les  c6tes,  que  parce  que  la 
flotte  qu'il  avait  fait  construire  pendant 
l'hiver  en  Sicile,  en  Gaule  et  en  Italie , 
n'arrivait  point.  César,  dis-je,  envoya 
L.  Canuléius ,  son  lieutenant ,  en  Épire , 
pour  avoir  des  approvisionnemens;  et 
comme  ce  pays  était  assez  éloigné,  il 
établit  des  greniers  en  différons  Ueux  ^ 
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et  ordonna  aux  vîtks  voiainea  dto  loi 
founiir  des  toi  Hure»  pour  y  porter  le 
blé,  tt  fit  en  outre  ckercher  loQt  celai 
qièi  se  ti*oiivaii  d»iis  Alessio,  ààm  la 
coDfrée  des  Parlhinîeiis  ek  dan^leus  les 
forts  dtt  canioa  ;  mais  U  i¥^y  e»  avait 
qiie  très-peu,  le  pay&  étant  rude  et 
plein  de  monlagnes  »  en  sorte  qu'on  est 
souvent  obligé  d*y  faire  nenir  du  blé 
de  dehors ,  et  Powpée  ayant  eu  d'ail- 
leurs quelques  jours  auparavant  la  pvé*- 


set  jabots,  aes  araaes ,  aea  madÛMi^ 

el  où  sa  flotte  approvisionnaii  son  av-* 
mée.  Du  reste,  il  ne  pouvait  s'oppoaer 
aux  travaux  de  César  que  par  un  oon*^ 
bat  ;  ce  qu'il  n'avait  pafr  alora  céselu  de 
faire.  Il  ne  lui  restait  donc  pour  rea- 
souvoe  dernière  cpie  d'occuper  le  plu» 
de  moniagnesec  de  payt  qu'il  pounaU, 
afin  de  tenir  les  troupes  de  César  ea 
haleine  autant  q^i'il  lui  serait  possible. 
C'est  ce  qu'il  exécuta  par  le  moyeu  de 


caution  de  livrer  le  pays  des  Parthiniens  |  vingt-quatre  forts  qui  embrassaient  un 
au  piUage  ;  «iurant  cette  exécution ,  sa  espace  de  cinq  lieues  de  leur.  Dans  celle 
ca<valerie  avait  fouillé  les  maisons,  et  enceinte  qui  renfermait  un  grand  nona-^ 
emporté  tout  lebiéqtns'ytreumitrmH  \  bre  de  terres  ensemencées,  il  («ouvaît 


fermé. 

43.  Instruit  de  tous  ces  dbstacles. 
César  pril  sa  détermination  suivant  la 


d'abondnas  pâturages  pour  ses  che- 
vaux. Et  g  comme  nos  troupes  avaient 
établi  une  communication  sAre  eniie 


nature  du  terrain.  Comme  le  camp  er^   leurs  quartiers ,  par  les  lignes  tirées  de 
nemi>  était  environné  de  montagnes  et    fort  en  fort,  dons  la  crainte  que  !'( 


de<  coteaux  urès-roides,  il  commença  nemi  ne  Ri  irrwptioa  par  qjoelque  en« 

par  s'en  rendre  maftre  et  y  faire  bâtir  droit  et  ne  les  prît  en  queue ,  de  mâme 

des  forts  où  il  plaça  de  bons    corps  Pompéenetravaillaitqu'àseDetfancbe» 

de  garde.  Ayant  exécuté  la  même  me-  en  dedans,  afin  de  nous  empêcher  de 

sure  de  coteau  eu  coteau  autant  que  le  pénétrer  dans  ses  fortifications,  el  de 

teraaîu  le  permettait,  il  joignit  tous  ce»  l'investir  par  derrière.  Mais  il  avaîisut 

faits  par  des  lignes  de  coaununication ,.  nous  ce  double  avantage  que  ses  troopea 

et  se  mit  à  investir  Pompée  dans  son  étaient  plus  nombreuses  et  son  enotÎDie 
camp.  Gomme  y  avait  un  besoin  eoe-* ,  uioinsétendue^D'ailleurs^orsque  César 

trème  de  vivres,  et  que  Pompée  l'em»  voulait  s'emparer  de quelqueémineuoe^ 

portait  en  cavalerie,  son  dessein  était  Pompée,  sans  s'y  opposer  avec  louiea 

de  pouvoir  par  ce  moyen  faire  venir  de  ses  troupes,  et  tti  venir  à  uae  aeiion 

tous  eûtes  avec  naoins  de  risque  le  Ué  générale  qu'il  avait  résolu  d'éviter,  tm 

et  les  vivDca  nécessaires  à  l'^u^iat  de  manquait  jamaiedeplaoer, dans  les  pee> 

ae»  troupes  ;  ajoutona  qu'il  empèdiaii  tes  avaiicés  qu'il  occupait ,  se»  arcliers 

aussi  son  adveisaiMi  d'aller  au  Sourrage  et  ses  Crondeura  qui  étaient  trô»-noni^ 

et  rendait  sa  cavalerie  inutile.  Il  se  ppo^  breux ,  et  ^i  nous  blessaient  beauDoup 

pesait  enfia  de  diminuer  le  grand  cnédit  de  monde  ;  aussi  leurs  traits  étaient-th 

dam  jouissait  Pompée  ckex  les  nacioner  devenus  redoutables  à  nœ  troupes  ;  de 

étrangères ,  lorsque  le  bruit  aurait  re-  sorte  que  pour  s'en  garantir,  presque 

tenti  pat  toute  la  terre  que  César  le  te-  tous  nos  soldats  se  EiJ>riqttèrent  dea  tur 

naît  assiégé ,  sans-  qu'il  osât  en  venir  à  niques  de  cuir,  ou  de  pièces  de  diverses 

une  bataille*  étoffas. 

44.  Pompée  ne  voulait  s'éloigner  ni  45.  On  se   disputait   vivement  le 

de  la  mer,  nt  de  Dyrrachiuaa,  où  û  avait  moindre  posté  avancé  ;  César  pour  re»* 

vdépôètmiiseikattiraildegueire,  server  Pompée,  Pompée  pour  occuper  lu 
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p|«sdilHNM6iinqu*il  lui  était  powible» 
afin  d'«mbv»aaer  un  plus  gmnd  terrain 
d$m  «on  emseini^  ;  de  ià  da  fréquentas 
mÊliémt  Vêm  pua  ito  cas  adious»  la 
amvi^iie  1^0»  de  Cémf  s'étant  un 
joiif  3ai$ia  d'une  hauOur^  oô  elle  com^ 
mapwt  i  ^9  fartiQar,  Pompée  s'empara 
d^  la  iMiuiaur  opposée  (]ui  en  était  voi- 
sine,  ^t  se  mit  à  doubler  les  nôtres  dans 
leur  Irafail;  ^  comma»  d'un  côté,  il 
i»Muvai(  y  aborder  par  un  sentier  près- 
qu9iini,  il  envoya  d'abord  contre  eux 
s^  arebers  ft  sfa  frondeurs,  qu'il  fit 
soai^ir  ensuite  par  touie  son  infanterie 
liigtf^  avee  des  nHicbines  pour  nous  em^ 
pigpber  de  nous  fortifier;  or  il  n'était 
pds  iacile  à  nos  soldats  de  repousser 
reaoemi  et  de  continuer  en  même 
i€i9{«  las  ouvrages.  César,  voyant  ses 
(roupes  e^^poséas  de  toutes  parts  aux 
irAits  de  rennemi^  résolift  de  quitter  la 
placû  Cl  de  *e  retirer.  Pour  effecluer  ce 
projet  il  fallait  descendre;  et  dans  cette 
descente  les  ennemis ,  pour  nous  cou  par 
loata  retraite,  nous  pressaient  d'autant 
plus  vivement,  qu'il  semblait  que  la 
crainte  noua  fit  abandonner  ce  poste. 
On  prétend  que,  dans  cette  circonstance, 
Pompée  eut  la  vanité  de  dire  qu'il 
consentait  à  passer  pour  un  général  dé* 
pourvu  d(^  toute  expérience,  si  les  lé- 
gions de  César  qui  s'étaient  engagées  si 
témérairement  se  tiraient  de  là  sans 
e^yer  la  plus  grande  perte, 

46.  C^r ,  qui  m  effet  craignait  pour 
la  retraite,  disposa  des  claies  au  haut 
de  la  loontagne,  du  côté  oO  l'ennemi 
avançait  ;  il  Gt  ouvrir  sur  les  derrières 
an  fossé  d'une  largeur  médiocre  par 
ceux  des  siens  qnj  s'y  trouvaient  à 
couvert  »  et  embarrassa  le  passage  au* 
tant  qu'il  lui  fut  possible;  ensuite 
il  plaça  ses  frondeurs  en  des  lieux 
prppras  h  favoriser  la  retraite  „  puis 
donna  Qr4re  à  sçs  légjions  de  se  re- 
tufr  lai  annemis  n'en  sont  que  plus 
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▼ifs  et  plus  hardis  i  les  poursuivre  et  i 
les  pousser  ;  ils  renvement  les  daies  dia* 
posées  en  forme  da  palissades,  afin  de 
franchir  le  fossé.  A  cette  vue,  Céiar» 
craignant  que  le  départ  de  ses  troupe» 
ne  parût  plutôt  une  fuite  qu'une  ire»* 
traite,  et  de  peur  da  recevoir  un  pU*s 
grand  écheo,  les  bit,  presqu'à  moitié 
chemin,  encourager  par  Antoine  qui  les 
commandait,  et  donne  le  signal  pour 
qu'elles  retournent  contre  les  ennemis. 
Alors,  les  soldats  de  la  neuvième  lé» 
gion  s'étant  serrés ,  du  milieu  de  la 
montagne  où  ils  étaient ,  remontent  vers 
ceux  de  Pompée,  lancent  leurs  javelots 
contre  eux ,  les  poussent  et  les  contrais 
gnent  à  lâcher  pied .  Les  claies  dont  nous 
nous  servions  comme  d'une  palissade, 
le  fossé,  les  perches  dont  nous  avions 
embarrassé  le  chemin,  leur  nuisireiU 
beaucoup  dans  leur  fuite.  A  l'égard  des 
nôtres,  contens  de  sortir  sans  peine  da 
ce  mauvais  pas ,  après  avoir  tué  un 
grand  nombre  d'ennemis  et  n'avoir 
perdu  que  cinq  hommes ,  ils  se  retiré* 
rent  tranquillement,  et  vinrent  s'empa<* 
rer  de  quelques  autres  collines  peu 
distantes  de  la  première  où  ils  se  re» 
tranchèrent. 

47,  C'était  une  façon  de  (aire  la 
guerre ,  nouvelle  et  inusitée,  tant  potir 
le  nombre  des  forts  ,  l'étendue  du 
terrain ,  les  retrancbemomena  vasta»  et 
la  forme  du  siège  dont  le»  attaquée 
embrassaient  un  si  long  esi^ace,  quo 
pour  les  autres  vues  de  César,  En  effet ,. 
lorsqu'un  général  eiUrepraïui  d'en  as* 
siéger  un  autre,  il  lefait  presque  toujours» 
parce  que  celui-ci  est  enfermé,  ou  faible, 
ou  battu  »  ou  qu'il  est  ébranlé  par  quel** 
que  revers.  Quand  on  est  supérieur  en 
infanteiieet  en  cavalerie,  souvent  aussi 
on  le  fait  pour  couper  les  vivres.  Ici ,  c'é- 
Uàit  tout  lecontraire.  César  enfermait  une 
armée  qui  n'avait  reçu  aucun  échea  ni 
essuyé  auouna  po«^e .  qui  était  plusttaM 


Digitized  by  VjOOQIC 


%8 


que  la  sienne,  et  à  qui  nen  ne  man- 
quait ,  puisqu'un  grand  nombre  de 
vaisseaux  lui  apportaient  journelle- 
ment des  vivres  de  toutes  parts;  et  de 
quelque  c6{é  que  le  vent  donnât,  il  se 
trouvait  toujours  des  vaisseaux  aux- 
quels il  était  favorable  :  au  Heu  que 
César  manquait  totalement  de  vivres, 
ayant  consommé  tout  ce  qu'il  en  avait 
pu  trouver  dans  les  contrées  voisines  ; 
ce  que  ses  troupes  supportaient  avec 
une  patience  admirable.  Aussi  ,  se 
souvenaient- elles  qu'aprèe  avoir  es- 
suyé une  pareille  famine  en  Espagne, 
Tannée  précédente,  leur  constance  et 
leur  fermeté  leur  avaient  fait  terminer 
«ne  grande  guerre  ;  elles  se  rappe- 
laient qu'après  avoir  souffert  une  sem- 
blable détresse  devant  Alise  ,  et  de 
plus  grands  maux  encore  à  Bourges, 
elles  étaient  sorties  victorieuses  'de  plu- 
sieurs nations  très-puissantes.  Elles  re- 
cevaient donc  sans  murmurer  Toige  et 
tes  légumes,  qui  étaient  la  seule  nour- 
riture que  Ton  eût  à  leur  donner; 
et  elles  se  croyaient  bien  traitées 
quand  on  leur  présentait  du  bétail, 
dont  on  (irait  une  grande  quantité  de 
TÉpire. 

48.  Ceux  qui  avaient  servi  sous  Va- 
lérius  trouvèrent  une  sorte  de  racine 
Bommée  chara;  après  l'avoir  détrempée 
dans  du  lait,  ils  en  faisaient  une^es 
pèce  de  pain  qui  subvenait  à  leurs  be- 
soins :  or,  elle  émit  fort  commune  dans 
le  pays;  et  lorsque  dans  les  entretiens 
qu'ils  avaient  avec  les  soldats  de  Pom- 
pée, ceux-ci  leur  reprochaient  leur  mi- 
sère, ils  leur  jetaient  de  ces  pains,  pour 
.  leur  faire  perdre  Tt^spérance  de  les  ré- 
duire par  famine. 

49  D'ailleurs  la  moisson  approchait, 
et  l'espoir  de  se  voir  bientôt  dans  l'a- 
bondance, les  soutenait  au  milieu  de 
leur  détresse;  en  sorte  que  dans  les  en- 
tveiiens  qu'ils  avaient  ensanble,  on 
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leur  entendait  souvent  dire  qn^ib  man 
géraient  plutôt  l'écoroe  des  arbres,  que 
de  souffrir  que  Pompée  leur  échap[Ât. 
De  plus,  ils  apprenaient,  souvent  par  des 
déserteurs  ennemis,  que  leurs  chevaux 
pouvaient  à  peine  se  soutenir,  et  que 
toutes  leurs  bètes  de  somme  étaient 
mortes  ;  qu'il  régnait  en  outre  dans  leur 
camp  des  maladies  produites  par  le  lien 
étroit  où  ils  étaient  resserrés,  la  mau- 
vaise odeur,  la  foule  des  cadavres,  et 
le  travail  continuel  dont  ils  n'avaient 
pas  l'habitude;  qu'enfin  ils  souffraient 
beaucoup  de  la  disette  d'eau  :  car  César 
avait  détourné  ou  comblé  les  rivières 
et  toutes  les  sources  qui  se  rendaient! 
la  mer.  Comme  le  pays  était  mon- 
tueux ,  et  rempli  de  vallons  d'un  espace 
très-circonscrit  et  qui  formaient  comme 
des  souterrains,  il  avait  garni  ces  en- 
droits de  digues  et  de  chaussées  pour 
contenir  les  eaux.  Ainsi,  les  troupes  de 
Pompée  se  voyaient  contraintes  de  sui- 
vre les  lieux  bas  et  marécageux ,  et  de 
creuser  des  puits;  ce  qui  devenait  pour 
elles  un  surcroît  de  travail  :  sans  comp- 
ter que  ces  puits  étaient  très-loin  df» 
quelques-uns  de  leurs  quartiers ,  et  ta- 
rissaient de  suite  par  les  chaleurs.  I^ 
camp  de  César  ne  souffrait  point  de  ces 
incommodités  :  il  était  sain,  abotidait 
en  eau  et  en  vivres  de  toute  espèce, 
excepté  en  blé,  et  l'on  se  flattait  de  voir 
succéder  bientôt  un  meilleur  temps,  par 
l'espérance  de  la  moisson  qui  appro- 
chait tous  les  jours. 

50.  Dans  cette  nouvelle  manière  de 
combattre,  chacim  de  son  côté  inventait 
aussi  quelque  moyen  nouveau  de  har- 
celer son  ennemi.  Les  soldats  de  Pom- 
pée ayant  remarqué,  à  la  lueur  des  feux, 
que  nos  cohortes  faisaient  la  garde  la 
nuit  dans  nos  tranchées,  s'en  appro- 
chaient sans  bruit,  et  lançaient  tous 
leurs  traits  sur  le  gros  de  nos  troupes; 
ensuite  ils  se  retiraient.  Les  nôtres,  in- 
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iMits  par  rexpérienoe  établissaient 
kan  feux  dans  un  endroit ,  et  posaient 
lenisoMrps  de  garde  dans  un  autre. 

M.  Cependant,  P.  Sylla,  que  César 
en  parlant  avait  laissé  pour  commander 
i  sa  place  dans  le  camp,  instruit  de  ce 
qui  se  passait,  vint  avec  deux  liions 
ta  secours  de  la  cohorte;  à  son  arrivée, 
on  chasse  aisément  Tennemi  qui  ne 
peut  même  soutenir  ni  notre  vue  ni  le 
dioc  des  nôtres;  les  premiers  rangs 
ealbutés,  le  reste  l&chele  pied  et  prend 
la  fuite.  Sylla  rappela  les  siens,  et  les 
empêcha  de  poursuivre  l'ennemi .  Quel- 
ques-uns croient  que  s'il  eût  voulu,  il 
tarait  pu  dans  cette  journée  mettre  fin 
à  la  guerre.  On  ne  saurait  cependant 
blâmer  sa  conduite  ;  car  le  devoir  et  les 
droits  d'un  lieutenant  sont  fort  diffé- 
rées de  ceux  d'un  général  :  l'un  doit 
soivre  exactement  les  ordres  qu'il  a 
reçus;  l'autre  peut  librement  exécuter 
tout  ce  qu'il  juge  à  propos  pour  le  bien 
des  affaires.  Sylla ,  que  César  avait  laissé 
à  la  garde  de  son  camp,  satisfait  d'aivoir 
dégagé  ses  troupes,  ne  voulut  pas  s'en- 
gager dans  un  combat  (ce  qui  pourtant 
eâi  peut-être  réussi),  pour  ne  point  pa- 
raître s'arroger  le  pouvoir  du  général. 
Ceux  de  Pompée  avaient  bien  de  la 
pdne  à  effectuer  leur  retraite  :  en  effet , 
d'an  mauvais  poste  qu'ils  occupaient , 
ayant  gagné  le  haut  de  la  montagne, 
ils  ne  pouvaient  se  retirer,  sans  craindre 
qae  les  nôtres,  qui  les  suivaient,  ne 
tombassent  sur  eux  à  la  descente;  et  le 
soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher , 
car,  dans  l'espérance  de  tout  terminer, 
ib  avaient  poussé  l'attaque  presque  jus- 
qu'au soir.  Dans  celte  circonstance  Pom- 
péese  saisit  d'une  hauteur  assezéloignée 
de  notre  fort ,  pour  être  hors  de  la  portée 
do  trait  ;  et ,  s'arrêiant  dans  ce  lieu ,  il  le 
fortifia  et  y  fit  camper  toutes  ses  troupes. 
III. 


59.  Il  avait  en  même  temps  fait 
commencer  deux  autres  attaques  :  car 
pour  amener  diversion ,  et  empêcher 
que  nos  quartiers  ne  pussent  se  secou- 
rir les  uns  les  autres,  il  avait  entrepris 
à  la  fois  l'attaque  de  plusieurs  de  nos 
forts.  Dans  une  de  ces  actions,  Volca- 
tius  Tullus  soutint  avec  trois  cohortes 
les  efforts  d'une  légion  entière ,  et  la 
répoussa.  Dans  une  autre  ,  les  Alle- 
mands firent  une  sortie,  tuèrent  un 
grand  nombre  de  soldats  de  Pompée , 
et  se  retirèrent  sans  perte. 

53.  Il  y  eut  donc  six  combats  dans 
un  même  jour,  trois  à  Durazzo  et 
trois  aux  lignes;  et  de  compte  fait,  il 
se  trouva  que  dans  ces  différentes  ren- 
contres Pompée  avait  perdu  près  de 
deux  mille  hommes,  entre  autres,  plu- 
sieurs volontaires  et  plusieurs  ofBciers; 
parmi  lesquels  fut  Valérius  Flaccus , 
fils  de  Lucius  Valérius,  qui  avait  clé  pré- 
teur en  Asie.  Nous  gagnâmes  six  dra- 
peaux et  ne  perdîmes  que  vingt  hom- 
mes dans  toutes  ces  attaques;  mais  au 
fort,  généralement  tous  nos  soldais  fu- 
rent blessés,  et  quatre  centurions  d'une 
même  cohorte  y  perdirent  les  yeux. 
Pour  preuve  de  leurs  travaux ,  et  des 
périls  qu'ils  avaient  essuyés,  ils  pré- 
sentèrent à  César  près  de  trente  mille 
flèches,  que  les  ennemis  avaient  tirées 
dans  le  poste  ;  et  lui  ayant  fait  voir  le 
bouclier  du  centurion  Scéva ,  il  recon- 
nut qu'il  était  percé  en  deux  cent  trente 
endroits.  César,  pour  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  et  à  lui- 
même  et  à  la  république,  lui  fit  pré- 
sent de  douze  cents  sesterces;  et  du 
grade  de  centurion  qu'il  occupait  dans 
la  huitième  cohorte,  il  l'ëleva  au  rang 
de  primipile,  reconnaissant  qu'il  était 
une  des  principales  causes  de  la  con- 
servation du  fort.  A  l'égard  des  sol- 
dats de  cette  cohorte.  César  leur  donna 
double  paie,  double  ration  de  blé, 
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et  dç  nombreuses  récompenses  mili-, 
taires. 

o4.  trompée  se  fortifia  toute  la  nuît 
sur  Téminence  où  il  s'élait  retiré,  y 
éleva  des  tours  ïes  jours  suivans;  et 
après  avoir  poussé  ses  ouvrages  jusqu^à 
la  hauteur  de  quinze  pieds,  il  couvrit 
de  parapets  celte  partie  de  son  camp. 
Cinq  jours  après  ,  ayant  bouché  les 
portes  et  embarrassé  toutes  les  avenues 
6e  ce  nouveau  camp,  il  profita  de  l'oc- 
casion d'une  nuit  obscure  pour  en  /aire 
sortir  vers  minuit  son  armée  en  silence, 
et  revint  dans  celui  qu'il  occupait  au- 
paravant. 

55.  On  a  dit  que  Cassius  Longinus 
et  Calvisius  Labinus  s'étaient  assurés 
de  rfilolie,  de  l'Acarnanie  et  d'A>wi- 
cola.  Après  cet  heureux  succès,  César 
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son  armée  pouvait  aiëément  ^tfa  4§fa[^ 
due  pa^  les  traits  lancés  du,  haut  de  ffp 
fortifications. 

57.  Tah()i9  tpjK  te§  événemens 
avaient  Lieu  dans  KAchaïe  et  à  Duif^ffio, 
comme  on  ne  pouvait  plus  ^put^qfi^ 
Scipion  ne  fût  arrivé  en  Macédoio^ 
César^  qui  ne  perdait  point  de  vue  «on 
premier  dessein  de  terminer  la  guerre 
par  la  douceur^  lui  dépêcha  Glodius., 
leur  ami  commun ,  que  Scipion  avait» 
dans  le  principe ,  donné  et  recommandé 
particulièrement  à  César.  0$  général  1^ 
chargea  de  lettres  et  d'ordres  >  (loi)! 
voici  la  substance  :  que  jusqu'alors  jl 
avait  inutilement  tout  tenté  pour  ae 
I  procurer  la  paix ,  sans  doute  par  ui 
i  faute  de  ceux  auxquels  il  eût  désiré  en 
;  être  redevable  y  lesquels  avaient  craint 


ne  crut  pas  devoir  en  rester  là,  et  son-    de  mal  choisir  le  moment  d'en  parb^ 


gea  aux  moyens  de  soumettre  l'Achaîe, 
Pour  cet  effet  il  envoya  Fusius  Calénus, 
lui  associant  Sabinus  et  Cassius  avec 
leurs  cohorles.  A  la  nouvelle  de  leur 
marche,  Ruiilius  Lupus,  qui  comman- 


à  Pompée;  qu'à  l'égard  de  Scipion^  |1 
jouissait  d'un  assez  grand  crédit  »  tH>n- 
seulement  pour  proposer  ayec  liberté 
ce  qui  lui  paraissait  le  plus  convena- 
ble, mais  même  en  quelque  sorte  pour 


dait  dans  cette  province  au  nom  de  ;  forcer  Pompée  à  l'entendre  ^  et  le  rap- 
Pompée,  fit  fortifier  Tisihme  pour  em-  '  peler,  en  cas  d'égarement,  à  des  se»- 
pêcher  Fusius  d'y  entrer.  Delphes,  Thè-  I  timens  plus  justes  |  qu'il  était  à  îa  t^e 


bes  et  Orchomène  se  rendirent  d'elles- 
mêmes  à  celui-ci  ;  quelque^  autres 
villes  furent  emportées  d'assaut ,  et  l'on 
chercha  par  des  députa  lions  à  concilier  le 
reste  au  parti  de  César.  Ces  négociations 
occupèrent  presque  uniquement  Fusius. 
56.  Tous  les  jours  suivans ,  César 
rangea  ses  troupes  en  bataille  dans  la 
plaine,  et  présenta  le  combat  à  Pompée  ; 
il  approchait  presque  sous  les  reiran- 
chemens  ennemis,  de  sorte  que  sa  pre- 
mière ligne  n'était  guère  éloignée  que 
de  la  portée  du  trait.  Pompée  ,  de  son 
côté,  pour  conserver  sa  réputation  et 
l'idée  qu'on  avait  de  lui,  rangeait 
aussi  les  siens  devant  son  camp;  mais 
de  manière  que  sa  troisième  ligne  tou- 
chait à  ces  retrancliemens ,  et  que  toute 


d'une  armée  qui  ne  reconnaissait  qiie 
lui  ;  qu^ainsi  ,  à  l'autorité  il  joignait 
encore  la  force  nécessaire  pour  le  ré- 
primer; que  s'il  le  faisait^  il  aurait 
seul  la  gloire  d'avoir  rendu  le  repos 
à  rilalie^la  paix  aux  provinces,  et 
d'avoir  sauvé  l'empire.  Clodius  remit 
ces  lettres  à  Scipion  qui,  dans  les  pre- 
miers jours,  parut  l'écouter  assez  fav<^ 
rablement  ;  mais  ensuite  il  ne  fui  plus 
admis  à  lui  parler;  Favonîus,  oomme 
nous  l'apprîmes  lorsque  la  guerre  fat 
terminée,  ayant  repris  Scipion  de  hfi 
avoir  donne  audience.  Gtodius  revoit 
donc  trouver  César  sansavoir  pu  réussie. 
58.  Celui-ci  pour  resserrer  plus  étroi- 
tement la  cavalerie  de  Pompée  wprj^ 
deburazzo»  et  l'eiiipêcher  d'aller  au 
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fbitfrdgci,   fit  iiM\6êt  kiedi    le   plus 
pnd  èoM  cm  ôeùt  pà^ges  étiNmts 
dorit  6U  a  pâf lé ,  et  y  fcônstruteil  des 
(Mteatif .  Poihpéë ,  voysltit  que  pat*  là 
m  cK^àliérs  lui  deveteienl    inutiles 
(bib  ce  posté ,  poâHtlt  à  leur  embar- 
qoMieiil  ^elques  jouti»  après,  et  les 
mhtk  âAns  ÈOiï  Cimi^.  La  disette  de 
fourrage  y  étah  si  grande,  qti'<Mî  y 
noiiM^t  les  ebefaux  d«  feuilles  d'ar- 
bres, et  de  racines  ttsidres  de  roseaux 
que  ¥iSn  pilait  ;  car  em  avait  cCMisomtné 
im  les  Mes  semés  dans  reneeinie  dil 
ctmp ,  et  Ton  se  toyaii  réduit  à  fïilre 
leait  du   fourrage  de  Cdrfou  et  de 
TAcAmame,  dont  le  trajet  était  lotig; 
m  cditime  H  n'y  en  avait  qse  fort  peu, 
afin  de  l'aoeiroHte ,  on  était  oUigé  d'y 
mier  de  Toi^  pour  entretenir  la  oé' 
nieiîe.  Mais  lorsque  l'orge,  le   four^ 
fige,  l'herbe ,  les  Teuitles  d'arbres  Tîn- 
tM  à  flmnquer  loialeftnent ,  en  sorte 
qae  les  die?a«x  tombaient  de  maigrevr , 
Pampéecmt  de?  oir  tenterquelqueeortie. 
69.  H  y  avait  alors  dans  la  tavale- 
rie  de  César  denx  frères  allobroges , 
Tim  noaMoné  Roscilkis^  l'autre  Égus; 
ihteîéitt  filsd'AbdiKsiKttSi  long*teinpB 
cM  de  sa  na^on  ;  doaés  l'un  et  l'aatffe 
d'tae  nMe  bravoure^  ils  araiem  tendu 
les  fias  grands  services  à  César  dans 
toutes  868  gueeres  ides  Gaules,  aussi , 
pour  leuf  en  marquer  sa  reconnais- 
ance,  te  avait*tl  baaosés  daas  leitfr 
pays  des  plus  .grandes  eharges.  kftès 
ks  amr  fiût  admeitve  au  séttal  en  «|ua- 
lité  de  surnuméraires ,  il  les  avait  gra- 
tifié) en  Gaule  des  terres  bouquises  sur 
itt  ennemta  ,  y  ajoutant  de  grandes 
lommes  d'aigent;  en  un  mot,  tour 
^avieié  s'était  changée  en  richesse, 
fii  Géaar  les  avait  dans  la  ^s  haute 
otime ,  à  cause  de  leur  valeur,  ils 
a'éttiem  pas  nteins  considérés  parmi 
les  troupes;  mab  fiers  des  bontés  du 
fiiiiral^  et  enflés  d'Un  orgueil  yùn  et 
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ridicule,  qui  ne  convient  qu'à  des 
Barbares,  ils  méprisaient  leurs  frères 
d'armes,  retenaient  la  paie  de  leurs 
cavaliers,  et  taisaient  passer  dans  leur 
pays  tout  le  butin  dont  ils  pouvaient 
se  rendre  maîtres.  Irrités  de  ces  injus- 
tices, les  cavaliers  viiirent  en  corps 
s'eù  plaindre  publiquement  à  César, 
déclarant  de  plus  que  l'état  qu'ils  don- 
naient de  leur  nombre  était  faux,  et 
qu'ils  déldÉrnaient  leur  solde. 

60.  César  qui  ne  croyait  pas  que  le 
moment  fât  arrivé  de  les  punir,  et  qui 
d'ailleurs  avait  les  plus  grands  é^rds 
pour  leur  bravoure,  se  contenta  de  les 
reprendre  en  particulier  de  ce  qu'ils 
rançonnaient  leurs  soldats,  et  de  leur 
dire  qu'ils  devaient  tout  attendre  de 
son  affection,  et  juger  de  ce  qu'il  fe- 
rait pour  eux  dans  la  suite ,  par  ses 
bienfaits  précédens^  Cette  réprimanda 
ne  laissa  pas  de  leur  attirer  la  haine  et 
le  mépris  de  totue  l'armée;  se  que  leur, 
faisaient  aisément  sentir,  et  les  repro- 
ches qu'ils  avaient  à  essuyer,  et  le  té* 
fiaoiguage  de  leur  propre  conscience. 
Dans  cette  situation,  la  honte,  et  peut- 
être  la  crainte  que  leur  châtiment  ne 
fât  <)ue  différé  4  les  fil  résoudre  à  iu>us 
«bandonneri  à  tenter  une  nouvelle  for^ 
lune,  et  à  se  eoneîlier  de  nouveaux 
amisi.  ils  communiquèrent  leur  des- 
sein à  quelques  personnes  de  leur  suite, 
auxqudles  ils  crurent  pouvoir  confier 
un  si  noir  complot  ,  et  méditèrent 
d'abord  de  tuer  C»  Volusénus  »  général 
de  la  cavalerie»  comme  on  le  sut  après 
la  campagne ,  afin  de  ne  point  embras- 
ser la  cause  de  Pompée  sa^s  paraître 
lui  avoir  rendu  quelque  service.  Mais 
cette  entreprise  leur  ayant  semblé  uop 
difficile,  et  l'oocaston  de  rexéculer  ne 
s'étant  point  offerte  «  ils  se  bornèrent  à 
emprunter  le  plus  d'argent  possible , 
sous  prét^te  de  restituer  ce  qu'ib 
avaient  firaudule^aemeni  pris,  achetèrent 
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grand  nombre  de  chevaux ,  ei  vinrent 
trouver  Pompée  avec  tous  leurs  com- 
plices. 

61.  Gomme  ils  étaient  de  grande 
naissance ,  bien  équipés  ,  qu'ils  avaient 
amené  avec  eux  une  nombreuse  suite 
d'hommes  et  de  chevaux  ,  que  Ton 
connaissait  leur  courage  éprouvé,  que 
César  avait  eu  pour  eux  beaucoup  de 
déférence,  et  que  leur  arrivée  était  un 
événement  extraordinaire ,  Pompée  les 
promena  par  tout  son  camp ,  et  les 
montra  dans  tous  ses  quartiers  :  car 
jusque-là  il  était  inouï  que  ni  soldat  ni 
cavalier  eût  quitté  César  pour  venir  se 
rendre  à  Pompée ,  au  lieu  que  presque 
tous  les  jours  il  nous  venait  des  déser- 
teurs du  parti  ennemi ,  entre  autres 
des  soldats  levés  dans  TÉpire  et  dans 
rÉtolie,  et  dans  tous  les  cantons  sou- 
mis à  César.  Ayant  eu  connaissance  dé 
tout ,  sachant  Tétat  des  fortifications 
du  camp  de  César,  et  ce  qui  pouvait  y 
manquer  au  jugement  des  connaisseurs  ; 
%près  avoir  observé  le  temps  propre  à 
i*atiaquer,  la  distance  des.foris  et  des 
corps  de  garde,  et  le  plus  ou  le  moins 
de  vigilance  des  troupes  dans  leurs 
quartiers ,  selon  le  plus  ou  le  moins 
de  zèle  et  d'affection  de  ceux  qui  com- 
mandaient, ces  deux  lâches  transfuges 
en  firent  leur  rapport  à  Pompée. 

62.  Sur  ces  instructions,  celui-ci, 
qui  auparavant  avait  déjà  résolu  d'en- 
treprendre quelque  sortie,  comme  on 
l'a  indiqué  plus  haut,  ordonne  à  ses 
troupes  de  couvrir  leurs  casques  de 
claies  d'osier,  et  de  se  pourvoir  de 
fascines.  Ensuite  il  embarque  de  nuit 
dans  deschaloupes  et  de  petites  embarca- 
tions grand  nombred'infanterie  légère  et 
d'archers  avec  ces  fascines;  et  vers  mi- 
nuit ayant  tiré  soixante  cohortes  de  son 
grand  camp  et  de  ses  forts,  il  les  mène 
vers  cette  partie  du  camp  de  César  qui 
était  la  plus  proche  de  la  mer ,  et  la  plus 
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éloignée  de  son  grand  camp.  Il  y  «i- 
voya  aussi  les  chaloupes  qu'il  avait 
remplies  de  fantassins  et  d'archers» 
coipme  on  vient  de  le  dire,  avec  les 
galères  qu'il  possédait  à  Durazzo,  et 
leur  donna  ses  ordres  à  tous.  Il  avait 
confié  la  défense  de  ce  quartier  au  ques- 
teur Lentulus  Marcellinus  ,  lequel  y 
commandait  la  neuvième  légion  ;  et 
à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé,  Ful- 
vius  Postumus  lui  fut  adjoint. 

63.  Ce  poste  était  défendu  par  un 
fossé  de  quinze  pieds,  et  par  une  mu- 
raille située  en  face  de  l'ennemi ,  la- 
quelle avait  dix  pieds  de  haut  et  au- 
tant de  large.  A  six  cents  pas  de  là , 
s'élevait  du  côté  de  la  campagne  un 
autre  rempart  un  peu  moins  haut 
Quelques  jours  auparavant ,  César ,  qui 
craignait  que  les  ennemis  ne  vinssent 
attaquer  ce  quartier  par  mer  avec  leurs 
vaisseaux,  avait  fait  établir  cette  dou- 
ble fortification ,  afin  de  pouvoir  mieux 
se  défendre,  si  le  combat  devenait  dou- 
teux. Mais  la  grandeur  de  cette  circon- 
vallation  qui  avait  six  lieues  de  tour, 
jointe  aux  autres  travaux  dont  on  était 
chargé,  n'avait  pas  permis  de  l'ache- 
ver :  ainsi  la  ligne  de  cominunication 
qui  devait  joindre  ces  deux  retranebe- 
mens ,  et  régner  le  long  de  la  mer , 
n'était  pas  finie;  et  Pompée  en  fut  in- 
struit par  les  déserteurs  savoyards.  Ce 
fut  pour  nous  un  grand  malheur  ;  car 
au  moment  oà  nos  cohortes  de  la  neu- 
vième légion  étaient  campées  proche  de 
la  mer,  les  troupes  ennemies  arrivent 
à  la  pointe  du  jour,  et  se  font  voir  su- 
bitement ,  tandis  que  celles  qui  abor- 
dent par  mer  lancent  leurs  traits  sur 
notre  retranchement,  et  comblent  le 
fossé  de  fascines.  En  môme  temps  leurs 
liions,  s'eflbrçant  d'escalader  le  rem- 
part intérieur,  attaquent  avec  leurs 
machines  et  à  coups  de  dards  ceux  qui 
le  défendaient;  et  les  archers,  qui  étaient 
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en  grand  nombre,  font  de  toutes  parts 
pleuvoir  sur  nous  une  grêle  de  flèches. 
Nous  n'avions  pour  armes  que  des 
pierres;  les  couvertures  d'osier  dont 
ils  avaient  garni  leurs  casques  les  en 
garantissaient  aisément.  Les  nôtres 
étaient  donc  vivement  pressés ,  et  ne 
résistaient  qu'avec  la  plus  grande  peine. 
Pour  surcroit  de  maux,  les  ennemis 
ayant  remarqué  le  défaut  de  notre 
camp»  lequel  y  comme  on  l'a  dit,  n'é- 
tait point  fortifié  entre  les  deux  relran- 
chemens»  efiectuent  de  ce  côté  une 
descente,  nous  prennent  en  queue, 
rHMis  chassent  de  l'un  et  l'autre  rem- 
part ,  et  nous  réduisent  à  fuir. 

64.  Averti  de  ce  désordre,  Marcel- 
linos  envoya  des  cohortes  à  leur  se- 
cours; mais  elles  ne  furent  capables  ni 
de  retenir  les  fuyards,  ni  de  soutenir 
le  choc  des  ennemis;  en  un  mot ,  tou- 
tes les  troupes  qu'on  put  y  faire  mar- 
cher, entraînées  elles-mêmes  dans  la 
déroule  générale,  ne  servirent  qu'à  aug- 
menter le  péril  et  l'épouvante ,  et  à  em- 
barrasser la  retraite  par  leur  multitude. 
Le  porte-enseigne  de  la  légion  blessé  à 
mort  dans  cette  circonstance,  et  se  sen- 
tant défaillir,  parla  ainsi  à  nos  cava- 
liers :  «  J'ai  défendu ,  dit-il ,  fidèle- 
ment cette  aigle  pendant  plusieurs 
innées;  à  présent  que  je  meurs,  je  la 
remets  avec  la  même  fidélité  à  César  : 
ne  souffrez  pas,  je  vous  en  conjure, 
qu'elle  reçoive  un  affront  qu'on  n'a  ja- 
mais reçu  dans  l'armée  de  notre  géné- 
ral; ayez  soin  de  la  lui  remettre.  »  L'ai- 
gle fut  conservée  par  ce  moyen  ;  mais 
les  centurions  de  la  première  cohorte 
périrent  tous,  excepté  le  premier  cen- 
turion des  princes. 

65.  Déjà  les  ennemis,  après  avoir 
bit  un  grand  carnage  de  nos  troupes, 
approchaient  du  camp  de  Marcellinus, 
et  répandaient  l'épouvante  parmi  le 
reste  de  nos  cohortes;  lorsque  M.  Ati- 
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toine  qui  commandait  dans  un  poste 
voisin ,  informé  de  ce  qui  se  passait , 
pamt  sur  les  hauteurs  avec  douze  co- 
hortes marchant  à  leur  secours.  Son  ar- 
rivée retint  l'ennemi,  et  fit  revenir  les 
nôtres  de  leur  extrême  frayeur.  Peu  de 
temps  après ,  César,  averti  de  l'événe- 
ment par  la  fumée  des  feux  qu'on  al- 
luma aussitôt  dans  tous  les  forts , 
comme  on  l'avait  toujours  pratiqué 
jusqu'alors,  se  rendit  lui-même  à  ce 
poste  avec  quelques  cohortes  qu'il  avait, 
tirées  des  quartiers  voisins.  Après  avoir 
reconnu  le  dommage ,  s'étant  aperçu 
que  Pompée  était  sorti  de  ses  retran- 
chemens ,  et  avait  établi  son  camp  le 
long  de  la  mer ,  autant  pour  avoir  la 
liberté  du  fourrage  qu'à  dessein  de 
conserver  la  communication  avec  ses 
vaisseaux,  il  changea  de  plan,  et  son 
premier  projet  n'ayant  pas  réussi,  il 
vint  camper  en  face  de  son  adversaire. 
G6.  A  peine  les  retranchemens  étaient- 
ils  achevés,  que  ses  espions  viennent  lui 
rapporter  que  derrière  un  bois  parais- 
saient quelques  cohortes,  ayant  l'appa- 
rence d'une  légion ,  et  qu'on  les  me- 
nait dans  l'ancien  camp.  Voici  quelle 
était  la  position  de  César.  Les  jours 
précédens,  sa  neuvième  l^ion,  opposée 
aux  troupes  de  l'ennemi ,  et  s'étant  re- 
tranchée ,  comme  on  l'a  démontré,  sur 
une  hauteur  voisine,  y  avait  établi  son 
camp.  Ce  camp  touchait  à  un  bois,  et 
n'était  éloigné  de  la  mer  que  de  quatre 
cents  pas.  César,  ayant  ensuite  changé 
d'avis  pour  certaines  raisons,  trans- 
porta le  poste  de  cette  neuvième  légion 
un  peu  au-delà  de  cet  endroit;  et  peu 
de  jours  après,  Pompée  prit  position 
dans  ce  premier  camp.  Comme  il  vou- 
lait y  placer  plusieurs  légions,  sans 
détruire  le  premier  retranchement,  il 
en  fit  construire  de  plus  vastes.  Ainsi 
le  premier  camp,  renfermé  dans  le 
grand,  lui  servait  de  utadellc.  Du  côté 
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gauche  de  ce  camp  »  Pom|iâe  afait  tk\\ 
lirer  une  ligui^  d  environ  quatre  cents 
pas  jusqu'à  la  rivière  >  aQn  qu^  ^ 
troupes  pussent  aller  à  Teau  libr^menl 
ei  sans  péril.  Mais  il  changea  ^iissi  d V 
vis  pour  des  moii^  qn'il  n'est  pas  nôr 
cessai  re  de  rapporter ,  et  abandpnpa  ce 
poste  qui  par  la  resta  vide  pendant  plnr 
sieurs  jours,  sans  que  néanmoins  on 
eût  détruit  |ps  retranch^mei:^. 

67.  Pompée  y  ayant  dope  feil  p^ 
^ser  une  légion  i  1^  espions  de  C(ésar 
vinrent  lni  en  donner  avis*,  ce  qui  lui 
fui  encore  confirmé  par  ceux  qui  étaient 
pipcés  dans  les  forts  consu^uits  sur  les 
hai^teucs.  Ca  camp  était  éloigné  d'envi- 
rpn  cinq  cents  pas  du  nouveau  que 
Poippée  pcciiipait  alor^.  César,  dans 
l'espérance  d  acpabler  cette  légion,  et 
de  réparpr  la  perte  qu'il  ^vait  essuyée 
ce  jour-)à ,  ne  laissa  qne  deux  cohortes 
dans  ses  retr^nchemens  pour  qu'ils  pa- 
rtissent toujours  garnis;  ^t  il  partit  par 
un  chemin  détourp^  et  le  plus  secrète- 
ment qu'il  pnt  avf^  trente-trois  autres, 
du  nombre  de^quelleç  était  la  neu- 
vième légion  qui  ay^jt  perdu  beauçoiip 
de  centurions  e^  d^  soldats.  César  range 
ses  cohortes  sur  deux  lignes,  et  attaque 
la  lésion  qne  Ppi^pée  avait  postée 
dans  ce  petit  c^p.  D'abord  son  aiteple 
ne  le  trompa  point;  c^r  i^  y  arriva 
même  avap^  qiie  json  ç  jyal  pOi  en  être 
averti;  et  qupique  ce  caii)p  fûf  i4ès- 
bien  fortifié,  r;iile  g^uché  qu'il  com- 
mandait en  personne  ^  ayant  sur-le- 
champ  aUaqué  les  enneniis,  les  ehas^ 
du  retranchement.!^ portes étaieni pro- 
tégées par  des  chevaux  de  frise  ;  on  y  com- 
battit quelque  ten^ps  ;  car  P^  troupes 
voulant  les  forcer,  l'ennen^i  s'y  opposa, 
eielles  furent  très-bien  défendues  par  ce 
même  T.  Pqlcion ,  lequel  (nous  l'avons 
déjà  dit)  avait  (rahi  l'armée  de  C.  An- 
toine. Ce[>emlnnt  la  valeur  des  nôtres 
rempoiii)  (  nlin  ;  ils  (|<  ii (:i:s  pi  lea 


des  p  pendirent  d'i|bâf4  dans  In  gra^d 
çamptpuisd^ns  |e  petit  que  )egf  4Pd  r^Qr 
fermait  »  e(  qomrne  Id  légion  ^/i^pemifis^y 
était  retirée,  il§  y  tirent  quelque» #o)r 
d#ts  qui  ypnlHreot  fiftir^  4^  ja  f^s^pce. 

69-  Vais  la  lûr(nnq  qui  exQr^  ^nç  8Î 
grande  influ^pca  en  tpi|ies  choses,  ei 
particulièremer)(  k  )a  gnerre,  fait  sou- 
vent éprouver  pp  p^u  de  (emp^  d'étpn- 
p^rites  Yjcisi^itndes,  C't^t  pç  qui  ei^t  lieu 
d^ps  çetfe  c^rcQu^tar^pe  :  car  les  colportes 
de  l'aile  droite  de  Cés|ir,  qui  pç  cpfi- 
Hfiissaient  ppint  1^  ^i(^atiop  dn  camp» 
suivirent  1^  refrgncbemem ,  lequel ,  se- 
lon nqtri^  reiqarque  précédepte,  f;on- 
duisâit  à  1^  rivière,  parce  qif 'elles  crii- 
re^t  que  c'était  celui  dii  çap^p  ip^me 
don^  elle$)  cherchaient  la  porte.  Voy^m^ 
ensuite  qu'il  jojgpait  je  fieuve,  e(qtf'il 
ne  se  pr&entait  personne  pour  le  défen- 
dre, elles  frapchirent  ce  reir^nchemenl, 
et  fiirent  suivies  de  tous  np^  cavalier^. 

69.  Cependant,  après  un  a^sez  Ipp^ 
ipiervalle  de  (emps»  Pompée,  instruit  ^e 
cp  qui  se  passait,  rappelle  sa  cinquièn^e 
légiop  alors  ocpupéeà  forlifler  soncamp, 
et  marche  ayec  ell^  ai|  secours  des  sien^  ; 
il  fi^t  ^pprochpr  jSfi  pôme  temps  sa  est- 
yalerie  de  ïs^  oOtrç^  et  nos  soldats,  (^i 
s'él^ient  rendus  rP^Ure^  du  camp  , 
voyaient  s'avancer  contre  eux  ses  trou- 
pes raqgées  ep  bataille,  ce  qui  chansjea 
en  un  mopient  Is)  iace  des  affaires:  car 
la  légipn  que  noMS  venions  d';|ttaquer, 
sûre  d'un  pronipi  secours,  fil  résistance 
à  la  porte  Déçtimane,  et  v^nt  même 
courageusenient  ppps  assaillir.  D'un 
aulre  c0ié,  notre  cav?ilerie,  qui  ne  mon- 
tait qti'à  la  file  par-d^us  le  rctranchp- 
^enf^  cr^ignanf  poi^r  sa  retraite,  se 
mit  à  fuir.  L'aile  droite  ijui  était  sép;i- 
rée  de  la  ^nçhe,  à  la  yue  dp  Tépou- 
vante  des  cavaliers ,  se  retire  égaleipepi 
par  le  ipôpie  endroit  d'où  el|e  s'éfaït 
élancjée  contre  l'ennemi ,  de  peur  d'être 
açcahlée  dans  ce  relrpuchcmcpt  ;  re- 
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pçs  un  défilé,  ils  se  précipjtenl  dans 
if}  fopsé  de  dix  pieds,  pu  je^  premjecs 
éiant  étouffés  pai  peux  qui  les  suivaient^ 
fajrs  corps  serv^ieni  de  passage  aux 
autres  pour  se  sauver.  L'aile  gauche  qui, 
du  retranchement  d'où  elle  avait  chassé 
rennemi ,  Yoil  Pompée  venir  à  elle,  et 
notrç  aile  droite  prendre  la  fuite,  crai- 
Çnapl  d'être  inveslifS  flans  ce  lieu  élfoil, 
où  elle  allait  avoir  à  cpm battre  les  trou- 
pes ^nnepiies  au-dedaqs  et  au-dehors , 
se  fetire  pqr  le  nnêiQe  endroit  d'où  elle 
éls^i  yçnue.  Partout  régnaient  l'effroi , 
le  désofflre,  )a  confqsion  et  la  fuite,  au 
poii^t  que  Cé^r  s^rrac^ant  les  enseignes 
à  ceux  qui  fuyaient,  et  leur  ordonnant 
de  tenir  ferme,  les  uns  abandonnent 
IçMfs  chevaux   pour  continuer   leurs 

g »urses^  d'autres,  aveuglés  par  la  peur, 
,is8ent  Vf^ème  tomber  leurs  enseignes, 
çlpasufl^p^'firrêlait. 

70.  Au  milieu  de  ce  désastre,  deux 
Cfrcpnstancf^  s'oppp^rent  à  l'entière 
j^e^ruction  de  Tarpriée  de  César.  La  pre- 
jpièfe  fut  que  Pompée,  qui  saps  doute 
ne  s'attei^dait  pas  à  ce(  heureux  succès , 
j|près)|Yoir  vup^u  ^uparavgnt  pes  trou- 
psI^aQjlpn^ejr  Jeufi^  lignes  et  prendre 
u^  fuite,  craij^nit  quelque  embuscade, 
.  P(  fî*9S9  pej^d^^t  quelque  teipps  appfo- 
plier  ^  re(fanç^çmen^.  Lasecpnde  ,f]uC 

rç  ^  (^y^liiïï^  pe  f rouya  retardée  dî^fls 
potf  jpu/te  jpjir  les  ifptîpe?  de  p^r 
Îûi  oqçupaiefit  les  passades  et  [es  pprte^. 
îi)#i  ^  deç  incidens  }éspf^  fVFPgf  de 
«rajyig  iipporiancç ppuf  j^  '^^^^  p^r\'}^  : 
fa;  le  r^iranchem/ai^i,  tijé  di^  c^mp 
fW  ^tive^  arrêjla  h  tifoxfip^e  ej  plejne 
victoifçde  Cé$9^,  (jiij  ayaji  d|éjà  forcé  le 
mpj^  ^ç  |>(Çipp^  j  et  ce  mèmp  re^ran- 
ch«ineii(,  ep  reardantVa  poursuite  j^e 
l'epnemi  j^uy^  nçtr^  frmée. 

71*  h^f^  ces  dei^x  combats  donnés 
'?  mè)[)Qije  jour.  César  perdit  neijf  ceiit 
?PlWl^  fantassins  j  plusieurs  cheva- 
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liçrs  roqains  de  distinction ,  tels  que 
Flavius  Tuticanus  Gallus,  Gis  du  séna- 
tefir,  C.  Felgînas  de  Plaisance,  A.  Gr^- 
vins  de  Pouzzoles,  M.  Sacrativré  de 
Capoue^  et  trente  tribuns  militaire  ou 
centuriops  ;  mai^  la  plupart  furent  écra- 
sés ou  dans  )e  fossé ,  ou  dans  les  retrai^- 
chemens,  ou  sur  le  bord  de  la  rivière. 


pr  leurs  propre  compagnons  que  la 
peur  fajsail  fuir;  et  ils  périrent  sans 
avoir  reçu  la  moindre  blessure.  Nous 
eûmesà  regretter  également  trente-deux 
enseignes.  Cette  action  valut  à  Pompée 
le  titre  d'imperator  :  il  conserva  ce  titre , 
et  souffrit  dans  la  suite  qu'on  le  lui 
donnât  en  le  saluant;  mais  il  ne  mit 
point  de  laurier  aulour  de  ses  faisceaux, 
ni  aux  lettres  qu'il  écrivit.  Labiénus, 
ayant  oblequ  de  lui  Tes  prisonniei-s,  les 
fit  venir  à  la  tête  de  toutes  les  troupes, 
par  osterjtation  à  ce  qu'il  parut,  et 
pour  acquérir  la  confiance  du  parti  où 
il  venait  de  se  jeter  :  après  les  avoir 
traités  dp  frères  d'armes,  leur  deman- 
dant d'un  ton  d'insulte  si  de  vieux  sol- 
dats avaient  coutume  de  fuir,  il  les  fit 
tous  massacrer. 

72.  Cet  événement  donna  tant  de 
confiance  aux  ennemis,  et  les  enfla  au 
poipt  qu'ils  ne  pensaient  plus  aux 
moyeps  de  faire  la  guerre,  et  qu'ils 
s'imagi Iraient  avoir  déjà  vaincu.  Ils  ne 
songeaient  pas  que  leur  avantage  ne 
provenait  que  du  peu  de  troupes  que 
nous  avions,  ou  de  notre  poste  dés- 
avantageux, du  terrain  où  nous  nous 
élions  trouvés  resserrés  après  nous  être 
rendus  maîtres  de  leur  camp,  de  la  si- 
tuation embarrassante  qui  nous  expo» 
sait  à  être  assaillis  au  dehors  et  au 
dedans  des  reiranchemens,  et  de  la 
séparation  des  nôtres,  ce  qui  les  avait 
mis  hors  d'état  de  se  soutenir  mutuelle- 
ment ;  ils  oubliaient  que  ce  n'était  point 
la  suite  d'un  combat  sérieux  et  san- 
glant, puisqu'il  n'y  en  avait  point  eu, 
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et  que  nos  soldats,  en  se  jetant  pêle- 
nièle  dans  des  passages  étroits,  s'étaient 
fait  plus  de  mal  à  eux-mêmes  que  les 
ennemis  ne  leur  en  ataient  fait.  EnGn, 
ils  oubliaient  les  accidens  si  com- 
muns à  la  guerre  ;  de  combien  peu 
de  chose  dépendent  les  bons  ou  les 
mauvais  succès  ;  combien  un  faux  soup- 
çon, une  terreur  panique,  un  scrupule 
peuvent  produire  de  maux  dans  une 
armée,  sans  compter  ce  qui  peut  lui 
arriver  par  la  faute  d'un  tribun  ou  du 
général;  mais,  comme  s'ils  avaient 
vaincu  par  leur  courage,  et  qu'ils  fus- 
sent à  l'abri  de  tout  revers,  ils  annon- 
çaient partout  au  loin,  par  des  messages 
et  par  des  lettres,  la  victoire  de  cette 
journée. 

73.  Après  avoir  échoué  dans  ses  pre- 
miers desseins.  César  crut  à  propos  de 
changer  de  méthode,  et  de  faire  la 
guerre  tout  autrement.  Dans  cette  vue, 
il  retira  le  même  jour  toutes  les  gar- 
nisons de  ses  divers  forts,  abandonna 
son  dessein  d'attaquer,  réunit  toutes  ses 
troupes,  fit  un  discours  à  ses  soldats, 
les  exhortant  à  supporter  patiemment 
lu  disgrâce  qu'ils  venaient  d'essuyer,  et 
à  ne  point  en  concevoir  d'alarmes.  II 
ajouta,  qu'à  cet  échec,  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  considérable,  ils  devaient 
opposer  tant  de  victoires  qu'ils  avaient 
remportées  ;  qu'ils  devaient  rendre  grâce 
à  la  fortune,  d'avoir  soumis  l'Italie, 
sans  répandre  une  goutte  de  sang;  d'a- 
voir pacifié  les  deux  Espagnes ,  quoique 
défendue  par  de  braves  troupes  et  des 
généraux  plein  d'expérience;  d'avoir 
soumis  les  provinces  voisines,  si  abon- 
dantes en  blés;  qu'ils  devaient  enfin  se 
souvenir  avec  quel  bonheur  ils  avaient 
passé  au  travers  des  flottes  ennemies 
maîtresses  de  tous  les  ports  et  de  toutes 
les  côtes,  et  étaient  arrivés  sains  et 
saufs;  que  si  tout  ne  réussissait  pas» 
c'était  à  eux  d'aider  la  fortune  à  force 


de  courage  et  d'activité;  qu'ils  ne  de* 
vaient  attribuer  la  perte  que  l'on  avait 
faite  qu'à  l'inconstance  du  sort,  et  nul- 
lement à  leur  général;  qu'il  leur  avait 
donné  un  poste  avantageux  pour  vain- 
cre; qu'ils  s'étaient  emparés  du  camp 
ennemi,  après  avoir  battu  et  chassé 
ceux  qui  le  défendaient  ;  que  si,  par  im- 
prudence ,  par  méprise  ou  par  malheur, 
ils  avaient  laissé  échapper  une  victoire 
certaine  et  qu'ils  tenaient  entre  les 
mains,  c'était  à  eux  de  faire  tous  leurs 
eflbrts  pour  réparer  cette  perte  par  leur 
valeur  :  qu'alors  ce  mal  tournerait  à 
bien,  comme  il  était  arrivé  à  Moulins; 
et  que  ceux  qui  d'abord  avaient  redouté 
d'en  venir  aux  mains,  se  présenteraient 
d'eux-mêmes  au  combat. 

74.  Après  ce  discours,  il  nota  d'in- 
famie quelques  enseignes,  et  les  cassa. 
A  r^ard  des  troupes,  elles  firent 
paraître  tant  de  mortification  de  leur 
disgrâce,  tant  d'empressement  à  bver 
leur  honte,  qu'il  n'y  avait  point  de 
soldat  qui ,  sans  attendre  l'ordre  de 
son  tribun  ou  de  son  centurion,  ne 
s'imposât  les  plus  rudes  travaux  pour 
se  punir.  En  même  temps,  tous  bril- 
laient d'ardeur  d'en  venir  aux  mains; 
au  point  que  plusieurs  des  principatix 
officiers ,  fortement  émus  de  la  harangue 
du  général ,  étaient  d'avis  de  rester  dans 
le  même  poste,  et  de  livrer  bataille. 
César,  au  contraire,  ne  se  fiant  pas 
assez  à  des  troupes  encore  sous  l'im- 
pression de  la  frayeur,  crut  qu'il  fallait 
leur  donner  le  temps  de  se  remettre 
entièrement;  d'ailleurs,  après  avoir 
abandonné  ses  retranchemens,  il  crai- 
gnait surtout  de  manquer  de  vivres 

76.  Ainsi, sans  délai, après  avoir  seu- 
lement pourvu  au  soin  des  blessés  et 
des  malades,  il  fit  partir  en  silence  à 
l'entrée  de  la  nuit  tout  son  bagage  pour 
ApoUonie,  avec  défense  d'arrêter  en  che* 
min  :  une  légion  futconunàndée  pour  lui 
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servir  d'escorte.  Ensuite,  il  n'en  retint 
dans  le  camp  que  deux  ;  et  sur  les  trois 
heures  du  matin  il  fit  sortir  le  reste  par 
pluieurs  portes,  et  leur  ordonna  de 
prendre  les  devans  parla  même  route. 
Quelque  temps  après  il  fait  sonner  la 
mardie^afin  que  la  discipline  urdi- 
nire  soit  observée ,  et  que  son  départ 
soit  connu  le  plus  tard  possible;  il 
sort  aussitôt  y  suit  son  arrière-garde, 
et  d^  bientôt  loin  de  la  vue  des  deux 
camps.  Pompée  ne  fut  pas  plutôt  in- 
Tormé  de  son  départ,  qu'il  se  pré- 
para de  suite  h  le  poursuivre,  dans 
b  vue  de  le  surprendre  et  de  Tat- 
laquer  dans  sa  marche.  11  sortit  donc 
de  son  camp  avec  toute  son  armée,  et 
fil  prendre  les  devans  à  sa  cavalerie  pour 
arrêter  l'arrière-garde  de  César.  Elle  ne 
puiratteindre ,  parce  que  celui-ci ,  n'é- 
tant point  chargé  de  bagage ,  marchait 
à  grandes  journées.  Mais  arrivé  à  une 
rivièrede  Macédoine,  nommée  Genusus, 
dont  les  bords  étaient  escarpés ,  la  c;)va- 
Icrie  ennemie  le  joint ,  et  donne  sur  son 
arrière^rde.  Il  lui  opposa  sa  cavalerie, 
parmi  laquelle  il  eut  soin  d'entremêler 
quatre  cents  soldats  d'élite,  lesquels 
firent  si  bien  leur  devoir,  que  dans  le 
combat  qui  s'engagea  entre  eux ,  ayant 
repoussé  les  ennemis,  ils  en  tuèrent 
plusieurs  ;  et  se  replièrent  sur  le  gros 
de  l'armée  sans  perte. 

76.  Après  avoir  fait,  ce  jour-là  ,  pré- 
cisément le  chemin  qu'il  s'était  proposé, 
et  traversé  le  Genusus  avec  ses  troupes , 
César  s'arrèla  dans  son  ancien  camp 
d'Asparagium ,  et  ne  permit  à  aucun 
soldat  d'en  sortir  :  ayant  envoyé  sa  ca- 
nlerie  au  fourrage,  il  lui  ordonna  de 
oe  pcMnt  tarder,  et  de  rentrer  au  camp 
par  la  porte  Décumane.  Pompée,  pour 
ne  pas  perdre  son  ennemi  de  vue,  fit 
dans  cette  journée  le  même  chemin  que 
lui ,  et  vint  aussi  se  rendre  à  son  an- 
dra  camp  d'Aspamgium  ;  et ,  comme  il 


n'y  avait  aucun  ouvrage  à  y  foire ,  parce 
que  les  retranchemens  en  étaient  restés 
intacts,  une  partie  de  ses  troupes  s^é- 
loigna  pour  aller  au  bois  et  au  fourrage. 
D'autres  qui ,  à  cause  d'un  départ  aussi 
précipité  ,  avaient  oublié  de  prendre 
une  grande  partie  de  leurs  bagages,  se 
voyant  si  près  du  camp  qu'ils  venaient 
de  quitter ,  après  avoir  laissé  leurs  ar- 
mes dans  leurs  tentes,  sortirent  pour 
aller  chercher  ce  qui  leur  manquait. 
César,  qui  l'avait  prévu,  les  sentant 
hors  d'état  de  le  poursuivre,  donna  le 
signal  de  la  retraite,  et  faisant  ce  jour- 
là  une  double  marche,  vint  camper  en- 
vfron  trois  lieues  plus  loin;  ce  que 
Pompée  ne  put  faire,  ses  troupes  éuint 
dispersées  de  côté  et  d'autre. 

77.  Le  lendemain,  César,  ayant  fait 
également  prendre  les  devans  à  son  ba- 
gage dès  l'entrée  de  la  nuit ,  se  mit  en- 
suite lui-même  en  route  vers  les  trois 
heures  du  matin ,  afin  que ,  s'il  était 
obligé  de  se  battre,  son  attirail  de 
guerre  ne  l'embarrassât  point.  Même 
manœuvre  les  jours  su i vans;  et  par  ce 
moyen  il  ne  reçut  aucun  échec,  ni  au 
passage  des  fleuves  les  ]ilus  pi-ofonds, 
ni  dans  les  chemins  les  plus  difficiles: 
car  Pompée  ,  après  l'avoir  atteint  le 
premier  jour,  n'y  put  réussir  les  jour- 
nées suivantes,  quoiqu'il  en  eût  le  plus 
vif  désir ,  et  qu'il  fit  dans  cette  inten- 
tion plusieurs  marches  forcées  ;  de  sorte 
que  le  quatrième  jour  il  cessa  do  le  sui 
vre,  et  crut  devoir  prendre  d'autres 
mesures. 

78.  César  devait  nécessairement  se 
diriger  sur  Apollonie,  tant  pour  y  lais- 
ser ses  blessés,  pour  payer  ses  troupes, 
et  rassurer  ceux  qui  avaient  pris  son 
parti ,  que  pour  mettre  des  garnisons 
dans  ses  places.  Mais  à  cet  effet  il  n'em- 
ploya que  le  temps  nécessaire  pour  ne 
point  être  retardé;  et,  comme  il  crai- 
gnait que  Pompée  ne  le  prévint,  et 
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ifMf^  %ce  4i|igen^  e(  déployait  1»  e(  d»  mar/cher  y^  ^^r(^c^m  {^«HMa» 
rtï*3  gr^ftçU  ^ivU^.  Or,  lel  ciaji  ^on  ville  de  b  Caivl»viiÇ,  ^«  sftrtQ  qtt'W 
PUq  gél#r$i||  4^nA  )»  Q#  û4  fqmç^ ,  s^bl^il  qpe  le  basafd  r^xpp^^  .(}|^ 
pre^dr^iJ  le  r^vf\e  ijhep^in  qwe  |mj  ,  i|  '  luirp^êo^e  au»  çpvp$  4e  Pftmpfcr  « 
YpMlaii  Téloigneir  (le  )^  n^^  et  de  Pu-  *  que  César  ^v^it  jgPQr4  jIM^U'^lW^r  &I 
r^izzo,  où  il  %w\  d^  troupes  $iv^  tx>u3  ini^me  temps»  Poo^péei  ^y#pt  ^?pyé 
ses  ^pprovisjpnneip^n»  ,  et  l^  forpçr  i  çlaps  lopt^s  ||^  prpvipcp^  ^\  )e^  villes 
de  lutter  k  chances  f^gal^s,  S'il  payait  |  des  lettres  où  il  repcj^jf  cpmj^^  fiveç  I9 
ep  Ii;^Ue  ,  §on  dessin  éfait  ,  après  1  plus  grandp  to^agératiop  d^  T^^ï^milS 
avoi^*  jpint  Pomi^iiis ,  d^  marcher  pu  [  qu'il  venait  de  remporter  à  ppnyKza, 
secours  di^  cef^  provipce  par  Tllly-' le  bruit  courait  partopt  que  Ç^rantii 
rie,  Enfm ,  ^i  ppmpée  voplait  attaquer  |  perdu  presque  loute^  ses  ifppp^  fH 
Orco  el  Apollonie,  et  Ipi  ôter  toute  i  qtt*i|  Tuyait  devant  li||.  C^  npffveUe^ 
commppic^Mpn  avec  les  qôtes,  il  étajt .  avaient  rendu  les  chemins  pçu  #j>r^} 
résolu  de  se  M)urner  contre  Scipiun^r^tdc^ ,  plusieprs  villes  s'étaient  ^épaur^^e  ^ 
(çppt^aipdre  par  là  Pompée  à  venir  le|  çatise-,  de  là  les  çpprripcs  qt^  s'^JM^ot 
secourir.  Daps  ces  vues ,  il  {dépêche  vers .  réciproquemep;  envoya  Qêsar  et  Do* 
Pomitiu^y  pourrinstiuiredeson  projet^  p>iiius  p'avftiept  pu  remplir  'epr  fpe^ 
et  de  ce  qu'il  veut  exécuter;  et,  ^près  :  sage.  Heureusement ,  qMçlquea  §a- 
avoir  laissé  quatre  cohortes  de  garpi-  voyards  amis  de  Roscillps  et  d'^^gi^  ^ 
son  daps  Apollonie,  une  d9P3  Ales^io,  lesquels»  comme  nous  Tavops  4it| 
trois  h  Orco  avec  ses  hlessés,  jl  prit  ^  I  quittèrent  César  pour  passer  au  seryii^ik: 
fparche  par  TÉpire  et  TAcarpjinie.  De  de  Pompée,  ayapi  rencontré  en  chep>ift 
^p  pôté,  Pompée,  qui  se  dpu|a  du  pli^p  les  coureurs  de  Domiiii^fi,  soj^  p^r  y^r 
4e  César,  crut  devoir  au  plps  vite  yenir  nité  ou  par  ^uiiedesppçieppeiJJaisoQ^ 
^u  secours ideScipiop,  en  cas  <]ueCés9t'  l  qu'ils  avaient  eues  4vec  eux  iqi^p^ils 
89  portât  de  ce  côté;  si,  au  cop^raire,  |  Taisaiept  ensemble  la  gue/rp  flai^  k^ 
il  persistait  à  ne  pas  quitter  la  côte  et  I  Gaules,  \^r  apprirept  ls(  v^iité,,  |ep 
le  voisinage  de  Corfou ,  à  capse  des  |é-  j  informant  du  4épart  (^  Cf^r  ^\  ^ 
giops  et  des  chevau^  qp'il  attepc|ait  |  rapproche  de  Poippée,  Ins^ui^  j^^  gu 
d'Italie,  Pompée  se  proposait  de  fopdre    report,  DomiUps^  ^içn  qu'il  ^^f,  4 


sur  Pop^itius  avec  topte^  st^  forcer- 
79.  Ainsi,  ch^un  ^'eux  avait  ses 


peine  quatre  heurji^d'ay^ppç^ppy|- 
pée,  profitp  défi  cepgeigpeï»«ps  de  T^n- 


rpisons  4e  se  hâter,  spit  ppur  secourir  ;  nemi  pour  se  soustraire  ^u  péril?  '' 
}e^  sieps,  ;^ii  poM**  ne  pa?  manquer  piarche  vers  jSginiufla,  ville  MV^  à 
l'occasion  d'accabler  son  ennemi,  )lais  ;  l'entrée  de  la  f  hesiij^lie,  1^  jrepqpqtrç 
Qé^r  ftvait  été  çhîirjté  f|e  marcher  sur  ^  Cé^r  qui  venait  le  joi^idr^^ 
Appl|opieeu  prenant  up  déiopr  ;  taittJis  !  80.  Après  la  réuuiop  4^  4.eux  ipr- 
qpe  Pppipée  tepaij  le  drojj  cl^min  4e  1  ffiég?,  César  ^  rendit  à  (^nfphi^  |wre- 
1^  Bi9cé4piBe  pr  les  p^omu^iiei^  i\ii  I9  '  mi^e  ville  de  The^lie ,  ei^  v^nt  4^ 
(Jap4^yie.  César  rencontra  encore  un  |  l'Ëpire.  Qpe|ques  moï^  appar2(vaf)i. 
;)ptre  obsincle  auquel  il  ne  s'attepdait  e)le  avait  envoyé  offrir  à  César  tout  p^ 
^f  c'esl  que  Domitius,  après  é^C;  qp'elle  possédait,  et  lui deipatider ppi^ 
veste  pepdani  plusieurs  jours  campé  garnibon  de  ses  troupes.  Mai^  déjà  1^ 
^evm  Sçipion,  s'était  vp  fprcé  4'ia- ;  ^>rpil  4om  çft  u  faii  »epi^»,  ^  b| 
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9mmlk  dbft  éfèMmaos  de  OMnimo, 
èijttl  airivés  jiisi|ae4à  :  oq  y  «(foutait 
■iOM  eoe^.  kioai  ,  ÀttlrostbôiM, 
pèmu  da  TbciBaUe»  aimant  mimn 
%kt$ûépr  à  la  wictoice  ck  Pompéa  qu'a 
kdiigiiae  da  ûbat ,  fit  aotrar  dam  k 
fîlie  tout  aa  qu'il  y  anil  d'eBcbvaa  at 
épanaoïMaltbraa  à  laouaipa^e^an 
fanoa  las  por|aa,  al  dép^a  vem  Soir 
pioaaiPoiiiiiéa  pour  laaappdar  à  aon 
«M^,  kfOM  «aodant  qua  aa  plaoa 
kêkmatÊ  hké  foflifiée,  si  Ton  vaqait 
ffompÊÊmmi  lui  prêter  a^iatanoa; 
MIS  qs'il  lui  serait  impossible  de  sou* 
Wm  aa  loag  aiéga.  Instruit  que  laa 
«HMS  avaieot  quiué  Durauû,  Soi^ 
fiiûR  s'élait  rendu  à  Larisse  avee  ses 
iégiaos,  et  Rampéa  ^t  enoore  loin 
dfi  \2L  Thapsalio.  Apaas  avoir  fortifié  son 
euap,  Césaff  donna  ordre  à  ses  troupes 
é$  se  pourvoir  d^échelies,  de  mante*- 
iiu,  de  galeaies  et  de  tout  ce  qui  était 
aéqpmiie  peur  escalader  la  place  :  en- 
aiile,  il  lauf  mprésasta  de  quelle  im- 
psriaapa  serait  poar  eu  la  prise  d'une 
fiUa  riabe  ai  fileine  de  vivres,  qui  les 
neUrak  dans  Tabondance,  ajouiant 
qa#  TeKemple  d*un  tisl  succès  ferait 
uembi»  toutea  les  autces,  s'ils  rem- 
portaient avant  quelle  put  être  secou- 
fqe.  Profitant  donc  de  Fardeur  admi^ 
lahle  qii*il  avait  inapir^  à  ses  anidala , 
le  jour  mdme  de  son  arrivée ,  il  eolre- 
ftcnd,  à  plus  de  trois  heures  après 
mH ,  rauaque  ck  celle  plaee  dont  les 
■uiatttes  étaient  fort  hautes»  s^eneip- 
ptn  avant  le  coucher  du  soleil ,  et 
t'ub^ndoiina  au  piHage.  Aussitôt  après 
il  décampe ,  et  arrive  à  Métropolis  avant 
<|QVn]  A^aii  pu  y  apprendre  la  nouvelle 
4  la  desirueUon  de  Gomphi . 

M.  Prévenus  du  mèqœ  bruit,  les 
kbHaos  de  nette  vifle  prli-ent  d'aboiti 
hnëme  parti,  fermèrent  leurs  portes, 
t  pnicem  leurs  muraiUes  de  ifoupas  ; 
ttis  ensuite  >  ayant  a^ipris  le  sort  de 


m 

G&mtki  par  \m  pmowms  que  C^ 
av^it  Ait  «ppKMïber  d^  mim,  \k  \m 
ouvrirai  l«urfi  p^rl^,  J|  e^tgmrid  wifl 
d'assurer  lei^r  §alqt(  ^t  ia^i)[i{«rai«9ii 
Û^  leurs  destinée^  ay^  (^|^  d§f  b^^j^ÎT 
t^u»  de  Gompbi  fingiigea  io»it«p  \m  i\\lm 
de  la  XUws^liQ,  f^cepté  tarisse  oa 
S^ipiop  oampail  soutenu  de  tou^s  m 
ti0up«B,  à  se  iQuip^ttre  au^  pivlres  d^ 
Çitêi,  là,  trouvapt  1^  UIH  pmqm 
mârs^pr^  d'ôtr^  coupés,  il  résolut 
d'y  4U§ndrQ  Ortivép  d^  sw  enne^pj , 
et  de  Caire  de  cetl^  provipc^  te  ll^tie 
da  1^  guerre. 

83.  Qiwlq«e9  jQurs  aprôç,  Pompée 
arrive  en  Tbessa|i^,  barpngue  $oq  arr 
P)ée,  à  laquelle  il  téo^oigne  s^  r^con- 
p]lissance  pour  les  ^eryices  qu'elle  vient 
de  lui  repdre ,  et  inyiie  o^l)^  de  Sci- 
pion  ^  prendre  pqrt  au  btitin  et  aux 
r^ompenses  dtie^  à  la  récenie^  yjctoire 
qne  les  siens  ont  rompor^e.  U  le^  réu- 
nit ensuite  dans  |o  même  camp,  P9r«- 
tagea  Thonn^ur  du  commapiJenfiefU 
avec  Scipiop,  lui  fil  dresser  Ip  lepie 
de  général,  e|  oidoonp  d§  soppf^r  |p 
clossicuqa  devant  cette  lente,  cpipme 
deviuat  ia  sienne.  Ce  repibrt  de  iroup^ , 
et  la  jonclion  de  ces  deui^  gr^nd^s»  ar- 
mées, confirmèrent  tous  aeqx  de  son 
parti  dans  Ta^ur^ap^  qu'ils  avaient 
d^jà,  en  môme  temiw  qu'il»  ledpublè- 
reni  l'espoir  du  Iripmpbe,  ap  ppipt 
que  loui  le  t#mp«  qui  s'écopl^il  Avapt 
la  bataille  leur  paraissait  up  raiarde- 
m^t  à  leur  retppr  en  lulie*  $i  Pomiivle 
voulait  quelquefois  agir  ayec  plus  de 
eireonspeclîon  ei  de  prudepcp,  ils  di- 
saient qu'il  pouvait  tdfmio«  la  guérie 
en  un  jour;  mais  qu'il  élait  ^ivré  du 
commandement,  et  de  voir  marcb^r 
sous  ses  ordres  des  prétorieps  §A  4^ 
consulaires.  D^'à  ils  se  disputaient  ep- 
tre  eujK  les  récompenses  et  les  dignités, 
et  désignaient  kâs  consuls  de  ^aqiAe 
i  d'nuiiea  demandaient  la  owûi* 
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cation  des  biens  et  des  héritages  de 
ceux  qui  suivaient  le  parti  de  César;  et 
il  s'éleva  une  grande  contestation  entre 
eux  dans  le  conseil,  pour  savoir  si, 
dans  la  prochaine  assemblée  qui  se 
tiendrait  pour  la  nomination  des  pré- 
teurs, on  aurait  égard  à  L.  Hirrus  alors 
absent,  et  que  Pompée  avait  envoyé 
chez  les  Parthes.  Les  amis  de  ce  lieu- 
tenant sollicitaient  Pompée  de  lui  tenir 
la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  à  son 
départ ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  trompé  en 
se  reposant  sur  son  crédit  et  son  auto- 
rité. Les  autres,  se  disant  exposés  aux 
mêmes  fatigues  et  aux  mêmes  périls, 
se  refusaient  à  cet  acte  de  préférence 
exclusive  en  faveur  d'un  seul  homme. 
83.  Déjà  le  sacerdoce  de  César  était 
chaque  jour  l'objet  des  vives  disputes 
de  Domitius,  de  Scipion  et  de  Lentulus 
Spiniher;  ils  en  venaient  même  ouver- 
tement aux  paroles  les  plus  outragean- 
tes. Lentulus  s'appuyait  de  son  ftge  pour 
réclamer  cette  charge  ;  Domitius  y  pré- 
tendait en  faisant  valoir  son  crédit  et  sa 
dignité;  enfin  Scipion  y  aspirait  comme 
allié  de  Pompée.  Attius  Rufus  accusa 
aussi  devant  le  général  L.  Afranius  dV 
voir  trahi  l'armée,  relativement  aux  af- 
faires d'Espagne  ;  et  L.  Domitius  dé- 
clara dans  le  conseil  qu'il  était  d'avis 
(|u 'après  la  campagne  on  accordât  aux 
sénateurs  qui  s'étaient  intéressés  avec 
eux  en  laveur  de  Pompée,  trois  suffra* 
ges>  pour  juger  les  personnes  restées  à 
Rome  ou  dans  les  places  soumises  au 
chef  (Pompée),  sans  rendre  aucun  ser- 
vice dans  cette  guerre,  afin  qu'ils  pus- 
sent les  absoudre,  les  condamner  à  la 
mort  ou  à  l'amende.  En  un  mot,  tous 
ne  s'entretenaient  que  d'honneurs ,  de 
récompenses,  ou  d'actes  de  vengeance 
à  exercer  contre  leurs  ennemis  person- 
nels; ils  ne  pensaient  plus  désormais 
aux  moyens  de  vaincre,  mais  à  la  ma- 
nière dont  ils  useraient  de  la  victoire. 


84.  Après  avoir  pourvu  aux  vhnm, 
et  donné  assez  de  temps  à  ses  troupes 
pour  se  remettre  dé  la  disgrâoe  de  Du* 
razzo,  César,  voyant  leur  courage  entiè- 
rement raffermi ,  crut  devoir  éprouver 
si  Pompée  aurait  le  dessein  ou  la  vo- 
lonté d'en  venir  à  une  bataille.  Dans 
cette  intention,  il  fait  sortir  son  année 
de  son  camp,  et  la  range  en  bataille , 
d'abord  à  peu  de  distance,  et  dans  uo 
intervalle  assez  éloigné  de  la  placequ'oo* 
cupaient  les  ennemis  ;  mais  en  s'écar- 
tant  chaque  jour  de  sesietranchemens , 
et  en  s'approchant  des  hauteurs  dont 
ses 'adversaires  étaient  les  maîtres,  ce 
qui  augmentait  joumellemeat  l'assu- 
rance de  ses  troupes.  Il  suivit  néan- 
moins, par  rapport  à  ses  cavaliers,  la 
méthode  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut;  c'est-à-dire  qu'étant  très-infé* 
rieur  en  cavalerie,  il  faisait  combattre 
avec  la  sienne  ses  meilleurs  et  ses  plus 
agiles  fantassins,  choisis  dans  les  pre- 
miers rangs,  et  qu'un  fréquent  exercice 
avait  accoutumés  à  ce  genre  de  guerre. 
Grâce  à  cette  disposition  et  a  la  disci- 
pline de  cette  infanterie,  mille  de  ses 
cavaliers,  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sentait ,  ne  craignaient  point  de  soutenir 
en  rase  campagne  l'effort  de  sept  mille 
chevaux  ennemis,  et  ils  n'étaient  pa» 
étonnés  de  leur  grand  nombre.  Us  eurent 
même  dans  ces  dernières*  affaires  une 
rencontre  avec  eux  dont  ils  se  tirèrent 
avantageusement  :  ils  en  tuèrent  quel- 
ques-uns, du  nombre  desquels  fut 
Égus,  un  de  ces  deux  Savoyards  que 
nous  avons  vus  quitter  César  pour  passer 
au  service  de  son  rival. 

85.  Cependant  Pompée  se  bornait  à 
ranger  ses  troupes  en  bataille  au  pied 
de  la  montagne  où  il  était  campé,  dans 
l'espérance ,  à  ce  qu'il  semblait ,  de  voir 
César  s'engager  dans  quelque  posfe 
désavantageux.  Celui-ci ,  pei^uadé  que 
d'aucune  manière  il  ne  pourrait  Taf- 
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tirer  au  combat,  crut  que  le  meilleur 
parti  qu'il  pût  prendre  était  de  décam- 
per et  d'être  toujours  en  marche,  espé- 
rant par  ces  fréquens  changeiviens  de 
positions,  et  en  parcourant  divers  can- 
tons, trouver  pliK  de  moyens  de  se 
procurer  des  vivres;  il  comptait  aussi, 
dans  ses   marches,  voir  se   préparer 
peut-être  quelque  occasion  favorable 
d'en  venir  aux  mains  ;  ou  du  moins  fa- 
tiguer Tarmée  ennemie  qui  n'était  point 
accoutumée  au  travail ,  en  la  tenant 
comme  dans  un  mouvement  perpétuel. 
Ce  parti  pris,  on  donne  le  signal  du 
départ,  et  on  plie  les  tentes,  lorsque 
César  s'aperçoit  que ,  contre  sa  coutume 
ordinaire ,  l'armée  ennemie  s'était  un 
peu  éloignée  de  ses  retrancfaemens,  de 
sorte  qu'il  parut  qu'on  pouvait  la  com- 
battre   sans   désavantage.  S'adressant 
donc  à  ses  troupes  d^'à  prêtes  à  sortir 
du  camp  :  c  DiCTérons  pour  le  moment 
notre  retraite  ^  leur  dit-il ,  et  songeons  à 
cette  bataille,  objet   constant  de  nos 
vœux  :  soyons  disposés  au  combat; 
nous  n'en  trouverions  pas  facilement 
l'occasion  dans  la  suite.  »  Il  dit  et  fait 
aussitôt  avancer  ses  troupes  en  bataille. 
86.  De  son  côté.  Pompée,  comme 
on  le  sut  depuis,  entraîné  par  les  sol- 
licitations de  tonte  son  armée,  s'était 
déterminé  à  en  venir  aux  mains  :  il 
avait  même  déclaré  quelques  jours  au- 
paravant, en  plein  conseil ,  que  les  sol- 
dats de  César  seraient  défaits  avant 
même  qu  'on  eût  engagé  l 'action .  Gonune 
on  s'étonnait  généralement  d'uv  tel 
discours  :  c  Je  sais,  dit-il,  que  je  pro- 
mets une  chose  presque  incroyable; 
niais  connaissez   mon  dessein,  pour 
que  vous  marchiez  avec  plus  d'assu- 
tance  contre  l'ennemi.  J'ai  la  promesse 
de  nos  cavaliers,  et  ils  ont  juré  de  le 
faire  lorsqu'ils  seraient  proche,  savoir 
^e  prendre  en  flanc  l'aile  droite  de 
César,  afin  que  l'infanterie  l'attaquant 
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en  queue ,  eUe  soit  mise  eo  désoidie 
avant  que  nous  ayons  lancé  im  seul 
trait.  Ainsi  nous  finirons  la  guerre  sans 
avoir  exposé  nos  légions,  et  presque 
sans  tirer  Tépée  ;  ce  qui  nous  est  très- 
facile,  étants!  supérieurs  en  cavalerie.» 
En  même  temps  il  les  exhorte  à  se  pré- 
pîirer  désormais  au  combat,  et  puis- 
que Koccasion  se  présentait  d'en  venir 
aux  mains,  comme  ils  l'avaient  si  sou- 
vent désiré,  à  ne  point  démentir  la 
bonne  opinion  que  l'on  avait  conçue 
de  leur  expérience  et  de  leur  courage. 
87.  Lâbiénus  prend  alors  la  parole; 
et  méprisant  les  troupes  de  César,  pour 
mieux  rehausser  le  plan  de  Pompée  : 
c  Ne  croyez  pas,  général ,  lui  dit-il , 
que  ce  soit  ici  cette  même  armée  qui  a 
soumis  la  Gaule  et  l'Allemagne.  (Pré- 
sent à  tous  les  combats ,  je  n'avance 
rien  au  hasard  et  dont  je  n'aie  été  le 
témoin.)  Il  ne  reste  que  très-peu  de 
ces  troupes  :  presque  toutes  ont  péri  »  ce 
qui  ne  pouvait  manquer  après  tant  de 
batailles.  L'air  pestilentiel  qui  règne 
en  automne   en  Italie  en  a  emporté 
plusieurs  ;  un  grand  nombre  se  sont 
retirés  chez  eux,  et  autant  d'autres  ont 
été  laissés  dans  le  continent.  N'avez- 
vous  pas  entendu  ce  qui  s'est  dit?  de 
ceux  qui  étaient  restés  malades  à  Brin- 
des  ,  on  a  formé  des  cohortes.  Les 
troupes  que  vous  voyez  ont  été  recru- 
tées des  nouvelles  levées  Eûtes  ces  der- 
nières années  dans  la  Gaule  citérieure, 
et  la  plupart  dans  les  colonies  au-delà 
du  Pô.  D'ailleurs,  tous  les  vétérans 
qui  en  faisaient  la  force  ont  succombé 
dans  les  deux  combats  de  Durazzo.  » 
Après  ce  discours,  il  jure  de  ne  rentrer 
au  camp  que  victorieux ,  et  exhorte  les 
autres  à  en  faire  de  môme.  Pompée,  qui 
l'approuve,  prêle  aussi  ce  serment,  et 
pas  un  ne  balança  à  l'imiter.  Cet  en- 
gagement pris  en  plein  conseil ,  cha- 
cun part   rempli  de  joie  et  d'espé- 
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WAeéî  lte«t«J)«leM(lélfc  iraitHlIiWrt; 
^ëmiiidès  (fttè ,  dàtis  uti«  àffiaiffè  Mi»! 
impbHànte»  iin  gétiérdl  «utei  habita 
A*àtâHÇaitHeflddHt  il  lié  Tût  ttêiEHàsdHré. 
8(J.  Ldtecjûe  Oèsftr  se  fut  âpptoché 
dtt  (Map  de  son  àdtersaife ,  il  remar^ 
quà  qùte  ^^  troupes  étaient  fangées 
dam  Tdtdffe  Wiltànt  :  Pompée  së  tenaii 
à  rafle  gâuchë .  avec  les  deux  légions 
que  Césaf  Itiî  àvall  refttoyée»  aa  com* 
«ientettieht  âé  la  g«eite  Gitite ,  ë«S* 
iràtrt  te  décM  du  Sénrtl ,  et  qui  s'appeu 
laietil  la  premiëfë  et  la  tHiisième.  SeipioA 
et  il»  deuk  t^OrtS  de  Syrie  occti paient 
lé  ttenité  :    celle  de  Cilkle ,  joirite 
àut  cohôttes  eepagnulea  qu'avait  ame' 
aées  avec  lui  AfhAiiius ,  comme  ou  t'a 
dit ,  était  placée  il  Taîle  droite.  Pompée 
ref^Malt  tË^  dèrhières  tro«ipet  ootntne 
ta  prifieipAle  fbree.  Il  uvait  placé  l« 
l*èste  entre  le  cCiAtre  et  les  daix  ailes  ; 
et  lé  tout  etisemble  momaii  à  cent  dix 
tH>bôilesi  eequi  (àimM  quarante-^inq 
tttille  homiffes.Depliis,  il  avait  encore 
environ  deux  cohortes  de  vieux  soU 
dâtsqMi,  réeompeusés  précédemment^ 
étaient  venud  le  joindre  :  il  les  anlit 
ttfapetséés    dans   toute  la  Wgnè.  Les 
autita  j  au  iMMibfe  de  aept ,  avaient  été 
laissées  à  la  garde  de  ^on  camp  et  des 
forte  voieins.  Son  Aile  droite  se  irouvwt 
couverte  d'uii  ruisseau  dont  les  bords , 
étaient  escarpés  ;  €e  qui  l'avait  porté  à 
mettre  toMé  m  cavalel'te»  ses  archers 
et  ees  frondeurs  à  l'aile  gauehe. 

89.  Oésar^  gardant  toujours  son  or«- 
lÉke  de  baiaiHe  ordinaire,  àVaii  ))laeé 
là  <Alxi«Mie  légian  à  i'alile  droite ,  et  à 
gauehe  lli  neuvféiM ,  quoique  fort  af- 
MMie  par  les  oombats  de  Ourazee  :  il 
lui  avait  adjoiift  la  huitième,  de  sorte 
que  toutes  deux  n*m  faisaient  à  peu 
^rès  qu'une ,  et  il  leur  avait  4onné  or- 
-fye  d€f  se  soutenir  fmit«icilemeiit«  Le 
iMJÉtre  était  composé  do  iquatre-vingts 
^HHOftes,  qui  faiSAieht  m  toM  viogt- 


deuii  iMiile  hmonM;  déni  «Ulieiil  f» 
téea  à  la  garde  du  camp.  Antêine  cOH* 
mandait  l'aile  gauche  ^  P.  Syllâ  l'aile 
dh)ite  ^et  Gn.  l)omitios  le  œmre  s  pOur 
hii/il  se  plaça  en  fiice  dt  Pompée» 
Mais ,  après  avoir  redondu  la  dispeii« 
Uon  de  l'armée  e%inemietelMqn«MQf 
venons  de  la  décrire  >  craignant  que 
cette  aile  droite  ne  fût  enveloppée  ptf r  la 
nombreuse  cavalerie  des  ennemis,  il 
tira  de  siiite  une  œfaorte  de  chacune 
des  légions  qui  componient  ia  trcri^ 
sième  ligne,  et  en  forma  «iie  ^na^ 
irième  pour  Toppoeèr  à  cette  catahrie, 
lui  donnant  ses  ordres  ^  et  lui  faisflk 
entendre  que  dans  ce  jour  la  vidoM 
dépendait  de  sa  valeur.  En  môme  temps 
il  recommande  à  toutes  ëes  troupes  »  et 
particulièrement  à  la  troiai^ttie  iigie^ 
de  ne  pas  marcher  sans  son  ordre^  10 
réservant  à  le  donnef  avee  un  éteàdard^ 
lorsqu'il  le  jugerait  néeeslaire. 

90.  Ensuite ,  ^horlânt  iee  siens  le 
combat,  suivant  Tuctage  flCiilica(re,et 
lear  ayant  rappelé  le  iouvenir  des  faku* 
faits  doni  il  les  avait  oomUès  dans 
tous  les  teinps,  il  tes  prenè  toi»  à  té4 
moin  de  l'ardeur  qa'ii  a  teujouM  vmh 
«piée  pour  h  fàlx;  des  eonféreboil  de 
tatinius»  et  de  oalfe  de  QMdins  atfpiès 
de  ScipiOB^  ainsi  q«c  des  insianorii 
qu'il  avait  faites  à  Ubon  auprès  d'Oroe^ 
pour  qu'il  kii  fit  permis  d'envoyer  des 
dépita  à  Pompée  :  il  ayouta  qu'il 
a'cvait  jatnàis  élé  prodigue  dtt  su| 
des  soldats^  et  tpie  jamais  son  intia^ 
tion  n'avait  été  de  priver  la  répubb'qae 
d'une  de  ses  armées.  Aprèe  ce  diaoouil» 
peur  satisfaire  ses  troupes  qui  brûlaieil 
d'en  venir  aux  mains ,  il  dcmne  la  •* 
gnal  du  combat* 

9i .  Dans  son  armée,  se  trouvait  «■ 
volontaire  nommé  Grastinus,  qui ,  Tau- 
née  précédente  »  avait  été  primif^ 
de  la  dixiàme  légion  ;  c'était  un  ef- 
fieier  d'tme.  raie  kraveuie.  A 
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lé  Signal  fdUît  doûtié,  qUé,  s^adrés- 
sant  aux  troupes  :  c  Suivez-moi ,  s*écrie- 
(•il,  vous  qui  thiés  autrefois  mes  com- 
pagnons d'armes ,  secondez  aujourd'hui 
voire  chef  avefc  le  ifcle  que  vous  avez 
promis  de  déployer  à  son  service. 
Voici  le  dernier  Combat ,  donl  le  suc- 
cès doit  lui  rendre  son  honneur,  et  à 
nous  notre  liberté.  »  En  même  temps 
se  loul'nant  vers  César:  «  Mon  général , 
lui  dit-il  y  je  vais  faire  en  sorte  au-^ 
jourJ'hui  que»  vivant  ou  mort,  vous 
ajez  sujet  de  vous  louer  de  moi.»  A 
ces  mois,  il  s'élance  en  a^nt  le  premier 
de  Taile  droilé;  il  est  suivi  d'environ 
cent  vingt  volontaires  d'élite  de  la  même 
ceniurie.' 

92.  Il  n'y  dvait  entre  les  deux  ar- 
mées qu'autant  d'espace  qu'il  en  fallait 
pour  le  choc.  &tais  Pompée  avait  or- 
donné à  ses  troupes  d'essuyer  notre 
elTuii  sans  s'ébranler,  et  de  laisser  ainsi 
les  nôtres  se  rompre  d'eux-mêmes. 
C'était,  dit-on,  G.  triarius  qui  lui 
avait  donné  ce  conseil ,  afin  de  ralentir 
par  là  notre  piemière  impétuosité  et 
noire  première  ardeur ,  et  de  mettre 
nos  rangs  en  désordre,  pour  venir 
ensuite  sur  nous  serrés ,  lorsque  nous 
serions  entr'ouverts.  Il  se  flattait  encore 
que  DOS  pilum  produiraient  moins 
d'eiïet,  ses  soldats  restant  immobiles , 
que  s'ils  couraient  au  devant  du  coup. 
11  comptait  aussi,  qu'en  doublant  leur 
course,  les  soldats  de  César  manqueraient 
d'haleioe  et  tomberaient  d^épuisement  : 
or,  il  me  semble  que  Pompée  n^avait  au» 
cui^e  raison  de  penser  ainsi ,  parce  que 
l*bomme  «st  né  avec  une  certaine  ému- 
iaiion  et  une  certaine  vivacité  qu'en- 
flamme le  désir  de  combattre.  Loin  de 
réprimer  cet  élaii  naturel ,  un  général 
doit  travailler  à  l'accroître  encore;  et 
ce  n*e$t  |>as  sans  motifs  que  nos  ancê- 
tres ont  établi  qu'avant  la  bataille  on 
mmékail  pârtoul  de  la  trompelte>  ei 


.  —  Liv.  m.  MU 

que  l'bii  (>oUsterâlt  dcgràMdé  éll6;  lié 
ont  cru  par  là  pouvoir  jeter  l^èftoil^nte 
parmi  les  enilemis,  et  augmeiiter  l*â^- 
deiir  de  leurs  propres  troupeâ. 

93.  Cependant  au  sigtial  donné,  lëâ 
nôtres  s'avançant,  le  pitum  à  la  ihUit), 
et  voyant  ceux  de  Pompée  ne  felre  dtÉ- 
cun  mouvement  pour  vehir  h  isux, 
leur  expérience  et  la  capacité  quS'tè 
avaient  acquise  dans  les  combats  {)ré^ 
cédens  les  portent  à  s'arrêter  d*eux- 
mêmeS  au  milieu  de  leur  course,  pour 
ne  pas  arriver  épuisés;  et  après  avoir 
repris  haleine  un  moment ,  ils  courent 
de  nouveau  sur  l'ennemi ,  lancent  leurs 
traits,  et  mettent  aussitôt  Tépée  à  là 
main ,  selon  l'ordre  de  César.  Les  sol- 
dats de  Pompée  se  présentèrent  fort 
bien  ,  reçurent  courageusement  les 
traits ,  soutinrent  le  choc  des  légions 
sans  se  rompre ,  et  après  avoir  lancé 
leurs  pilum ,  mirent  aussi  l'épée  à 
la  main.  En  même  temps  la  cavalerie 
de  Pompée  qui  était  à  l'aile  gauche 
partit,  selon  l'ordre  qu'elle  en  avait 
reçu ,  et  vint  avec  tous  les  archers  fon- 
dre sur  la  nÀtrc  qui  ne  put  la  soutenir, 
et  recula  un  peu  ;  celle  de  l'ennemi , 
n'en  devenant  que  plus  vive  dans  ëa 
poursuite ,  commençait  à  déployer  ses 
escadrons  pour  nous  prendre  en  flanc 
et  nous  envelopper.  César,  s'en  étafit 
aperçu ,  donna  le  signal  à  la  quatrîèitje 
ligne  composée  de  six  cohortes,  ktii^ 
sitôt  elles  s'ébranlent,  et  Chargent  tes 
cavaliers  ennemis  avec  tant  de  SriVà- 
ciié,  que  pas  un  ne  tint  ferme;  tous, 
lâchant  pied ,  non-seulement  cèdent  le 
champ  de  bataille ,  mais  même  s'en- 
fuient et  gagnent  les  montagnes.  Leur 
fuite  laissant  les  gens  de  trait  et  tes 
frondeurs  sans  appui  et  sans  défense, 
on  les  passa  tous  au  fil  de  l'^épée.  Du 
même  pas,  ces  cohortes  tombent  sur 
Taile  gauche  de  Pompée  dont  le  cen- 
tre résistait  encore  à  nos  eAorts;  eltês 
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Tenveioppent  et  la  prennent  en  queue. 

94.  Dans  cet  instant  César  fit  avan- 
cer sa  troisième  ligne,  qui  jusque-là 
était  restée  immobile  à  son  poste;  ces 
troupes  fraîches  relevant  celles  qui 
étaient  fatiguées ,  Parmée  de  Pompée, 
qui  avait  d'ailleurs  l'ennemi  sur  ses 
derrières ,  ne  put  soutenir  le  choc  ,  et 
tous  prirent  la  fuite.  César  ne  se  trompa 
point  dans  ridée  qu'il  s'était  formée, 
que  ces  cohortes  dont  il  avait  composé 
une  quatrième  ligne ,  pour  l'opposer  à 
la  cavalerie  ennemie ,  commenceraient 
la  victoire  ainsi  qu'il  l'avait  prédit  à 
ses  troupes  en  les  haranguant.  Cejut, 
en  effet,  par  elles  que  cette  cavalerie  fut 
d'abord  culbutée ,  ce  furent  elles  qui 
taillèrent  en  pièces  les  archers  et  les 
frondeurs,  et  ce  fut  par  elles  encore 
que  l'aile  gauche  des  ennemis  fut  en- 
veloppée; ce  qui  commença  la  déroute; 
car  Pompée  ayant  vu  sa  cavalerie  re- 
poussée, et  la  terreur  répandue  dans 
cette  partie  de  ses  troupes  sur  laquelle 
il  comptait  le  plus,  se  défiant  du  reste, 
abandonna  le  champ  de  bataille,  et 
s'enfuit  droit  au  camp  ,  où  s'a  dressant 
aux  centurions  qu'il  avait  commis  à  la 
garde  de  la  porte  prétorienne ,  il  leur 
dit  à  haute  voix,  pour  que  les  soldats 
l'entebdissent  :  «  Ayez  soin  de  pour- 
voir à  la  sûreté  du  camp  et  de  le  dé- 
fendre avec  courage,  en  cas  de  mal- 
heur; pour  moi,  je  vais  faire  le  tour 
des  autres  portes ,  et  donner  les  mêmes 
ordres  à  cet  égard.  »  Après  avoir  dit  ces 
mots,  il  se  retira  dans  sa  tente,  déses- 
pérant du  succès  «  et  résolu  néanmoins 
d'attendre  l'événement. 

95.  L'ennemi  en  fuite,  et  contraint 
de  regagner  les  retranchemens,  per- 
suadé qu'il  ne  devait  pas  lui  donner  le 


(car  le  combat  avait  duré  jusqu'à  midi)« 
leur  courage  les  mit  au-dessus  de  tout, 
et  ils  obéirent.  Le  camp  était  bien  dé- 
fendu par  les  cohortes  auxquelles  on 
en  avait  laissé  la  garde  ;  et  avec  plus 
de  vigueur  encore  par  les  Thraces  et 
les  autres  troupes  auxiliaires  des  Bar- 
bares :  car  pour  ceux  qui  s'étaient  sau- 
vés du  combat,  tels  étaient  leur  décoa- 
ragement  et  leur  lassitude ,  que  la 
plupart,  jetant  leurs  armes  et  leurs  en- 
seignes, songeaient  plutôt  à  continuer 
leur  fuite  qu'à  défendre  leur  camp. 
Et  ceux  qui  gardaient  les  retranche- 
mens, accablés  d'une  grêle  de  traits, 
ne  purent  tenir  plus  long-temps;  mais 
criblés  de  blessures,  ils  abandonnèrent 
la  place,  et, conduits  par  leurs  cen- 
turiDns  et  leurs  tribuns,  ils  se  retirè- 
rent tous  sur  les  hauteurs  voisines  du 
camp. 

96.  On  y  trouva  les  tables  dressées, 
quantité  de  vaisselle  d'argent  étalée, 
les  tentes  couvertes  de  gazon  frais, 
quelques-unes  même ,  comme  celle  de 
L.  Lentulus  et  de  quelques  autres,  dé- 
corées de  lierre,  et  bien  d'autres  objets 
de  luxe  qui  marquaient  un  raffinement 
de  volupté  et  une  trop  grande  con- 
fiance dans  la  victoire.  Il  était  facile  de 
pénétrer  qu'ils  ne  craignaient  rien  pour 
le  succès  de  la  bataille ,  puisque  non 
conit^usdu  nécessaire,  ils  recherchaient 
même  le  superflu  ;  cependant  ils  avaient 
l'injustice  d'accuser  de  mollesse  l'armée 
de  César,  cette  armée ,  modèle  de  pa- 
tience au  milieu  des  horreurs  de  la  fa- 
mine, et  qui  s'était  toujours  vue  privée 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
A  peine  fûmes-nous  dans  les  retran- 
chemens de  Pompée,  que,  montant  sur 
le  premier  cheval  qu'il  put  trouver, 


temps  de  revenir  de  son  épouvante,  i  après  avoir  quitté  ses  marques  de  gé- 
Céear  exhorta  les  siens  à  profiter  de    néral ,  il  sortit  du  camp  par  la  porte 


leur  avantage  en  assiégeant  le  camp. 
Bien  qu'ils  fussent  accablés  de  chaleur 


Décumane,  et  poussa  jusqu'à  Larisse 
à  toute  bride.  II  ne  s'y  arrêta  point; 
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ayant  rassemblé  quelques-uns 
des  fuyards,  il  courut  jour  et  nuit  avec 
h  même  précipitation  jusqu'à  la  mer, 
suiTi  d'une  trentaine  de  cavaliers ,  et 
'embarqua  sur  un  vaisseau  à  blé,  se 
plaignant  plus  d'une  fois,  à  ce  qu'on 
disait,  de  s'être  tellement  trompé  dans 
ses  espérances,  qu'il  s'était  vu  trahi  en 
quelque  sorte  par  ceux  dont  il  atten- 
dait la  victoire ,  puisqu'ils  avaient  été 
les  premiers  à  prendre  la  fuite. 

97.  Maître  du  camp  ennemi ,  César 
exhorte  ses  soldats  à  ne  pas  laisser  leur 
triomphe  imparfait,  pour  s'occuper  au 
pillage-,  ce  qu'ayant  obtenu  d'eux,  il 
fil  tirer  une  ligne  de  circonvallation 
autour  de  la  montagne  où  s'étaient  ré- 
fugiées les  troupes  ennemies.  Ne  se 
croyant  pas  trop  en  sûreté  dans  ce 
poste ,  parce  que  l'eau  y  manquait , 
elles  l'abandonnent  d'elles-mêmes  et 
C'...mencent  à  se  replier  sur  Larisse. 
César,  s'en  étant  aperçu ,  partage  son 
armée  en  trois  corps  :  il  en  laisse  un 
dans  le  camp  de  Pompée ,  en  renvoie 
un  dans  le  sien  ;  et  avec  le  troisième , 
composé  de  quatre  légions,  il  poursuit 
les  vaincus  par  un  chemin  plus  com- 
mode que  celui  qu'ils  avaient  pris. 
Après  une  marche  de  deux  lieues,  il 
rangea  ses  troupes  en  bataille.  A  cette 
vue,  les  ennemis  s'arrêtèrent  sur  une 
montagne  au  pied  de  laquelle  coulait 
une  rivière.  Quoique  la  nuit  approchât 
et  que  l'armée  de  César  fût  accablée  de 
la  fatigue  de  tout  le  jour,  cependant 
iprès  l'avoir  exhortée  à  prendre  cou- 
rage, il  fit  tirer  une  tranchée  pour  cou- 
per la  communication  de  la  montagne 
avec  le  fleuve,  afin  que  les  fuyards  ne 
pussent  aller  à  l'eau  pendant  la  nuit. 
Voyant  cet  ouvrage  achevé,  ils  dépu- 
tèrent vers  lui  pour  se  rendre.  Quelques 
sénateurs ,  qui  s'étaient  joints  à  eux ,  se 
sauvèrent  ei  prirent  la  fuite  à  la  faveur 
des  ténèbres. 
ui. 


98.  A  la  pointe  du  jour.  César  les  fit 
tous  descendre  de  leur  montagne ,  et 
leur  ordonna  de  mettre  bas  les  armes. 
Ils  obéirent  sans  diOërer,  et  s'étant 
jetés  à  ses  pieds  les  bras  étendus  et  les 
larmes  aux  yeux  pour  lui  demander  la 
vie  y  il  les  fit  relever,  les  consola ,  leur 
parla  en  peu  de  mots  de  sa  clémence 
pour  les  rassurer,  et  leur  conserva  la  vie 
à  tous  sans  exception,  défendant  aux 
siens  de  leur  faire  le  moindre  mal  et 
de  leur  ôter  quoi  que  ce  fût.  Après  ces 
mesures  de  précaution ,  il  fit  venir  d'au- 
tres légions  de  son  camp ,  y  renvoya 
celles  qu'il  avait  amenées  avec  lui ,  afin 
qu'elles  y  prissent  quelque  repos  ;  et 
le  même  jour  il  entra  dans  Larisse. 

99.  Celle  victoire  ne  lui  coûta  que 
deux  cents  soldats;  mais  il  y  perdit 
environ  trente  centurions  dès  plus  bra- 
ves. Au  nombre  des  morts  se  trouva 
l'intrépide  Crastinus  dont  on  a  parlé  ; 
il  reçut  un  coup  d*épée  dans  le  visage 
au  moment  où  il  faisait  des  prodiges  de 
valeur; et  ce  qu*il  avait  dit  en  parlant 
pour  l'action  se  trouva  vérifié;  car 
César  déclara  que  nul  autre  ne  s'était 
signalé  plus  que  lui,  et  qu'il  lui  avait 
rendu  des  services  de  la  dernière  im- 
portance. Pompée  perdit  quinze  mille 
hommes,  et  plus  de  vingt-quatre  mille 
vinrent  se  rendre.  Les  cohortes  même 
commises  à  la  garde  des  forts  se  sou- 
mirent àSylla ,  sans  parler  de  plusieurs 
autres  d'entre  les  vaincus  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  villes  voisines.  On  en- 
leva aux  ennemis  neuf  aigles  et  cent 
quatre-vingts  enseignes.  L.  Domitius, 
en  fuyant  du  camp  sur  la  monlagne , 
tomba  d'épuisement  et  fut  tué  par  nos 
cavaliers. 

iOO.  Vers  la  même  époque  D.  Lélius 
arriva  devant  Brindes  avec  sa  flotte,  et 
s'empara  de  l'ile  située  à  l'embouchure 
du  port  de  cette  ville ,  comme  Libon 
l'avait  lait  avant  lui ,  ainsi  que  nous 

15 
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Tavons  rappofté.  Valitlins  qui  6otn- 
mandait  dans  Brindes,  ayant,  de  son 
côté,  couvert  et  armé  quelques  bar- 
ques, s'efforça  d'aiiirer  les  vaisseaux 
de  Lélius  ;  et  une  de  ses  galères  à  cinq 
rangs  s*étant  trop  avancée,  il  la  prit 
avec  deux  autres  moindres  qui  étaient 
venues  jusqu*à  l'entrée  :  il  répandit 
ensuite  ses  cavaliers  le  long  du  rivage 
pour  empêcher  les  ennemis  de  faire  de 
l'eau.  Mais  comme  Lélius  avait  pris  le 
temps  de  Tannée  le  plus  propre  à  la 
navigation  ,  avec  ses  vaisseaux  de 
charge,  il  lirait  de  Teau  de  Corfou  et 
de  Durazzo ,  sans  se  désister  de  son  des* 
sein ,  en  sorte  qu'avant  d'avoir  été  in»- 
slruii  de  la  bataille  donnée enThessalie, 
ni  la  honte  d'avoir  perdu  ses  vaisseaux , 
ni  la  disette  des  choses  les  plus  néces- 
saires,  ne  purent  le  chasser  du  port  et 
de  nie. 

101.  Presque  dans  le  même  temps 
Cassius  vint  en  Sicile  avec  la  flotte  de 
Syrie,  de  Phénicie  et  de  Cilicie;  et 
comme  celle  de  César  était  divisée  en 
deux  escadres  ,  que  le  préteur  P.  Sul- 
picius  en  commandait  une  dans  le  dé- 
troit auprès  de  Vibon ,  et  que  M.  Pom- 
ponius  commandait  l'autre  à  Messine, 
Cassius  fit  VoiW^ d'abord  de  ce  dernier 
côté,  et  arriva  avant  que  Pomponius 
en, fût  averti.  Celui-ci  nullement  pré- 
paré à  le  recevoir,  et  n'ayant  point  laissé 
de  troupes  à  la  garde  de  ses  vaisseaux 
où  il  n'y  avait  d'ailleurs  aucun  ordre  , 
Cassius  remplit  quelques  bâtimens  de 
charge  de  résine ,  de  poiX,  d'étoupes ,  et 
de  tout  ce  qui  est  propre  à  mettre  le  feu  ; 
ensuite ,  à  la  faveur  d'un  vent  favora- 
ble et  violent ,  il  les  lança  contre  l'es- 
cadre de  Pomponius,  qui  brûla  tout 
entière  au  nombre  de  trente-cinq  vais- 
seaux ,  dont  vingt  de  couverts.  Ce  dé- 
sastre effraya  tellement  la  ville,  que, 
quoiqu'il  y  eût  une  It^ion  en  garnison, 
OQ  ne  b  défendit  qu'avec  la  plus  grande 


peine  ;  et  sans  la  tiouv«ito  di  la  buailk 
gagnée  par  OésaVi  iiouvelto  apitoctée 
par  des  courrit r«  déplQbfe  i  en  tfet , 
on  croit  qu'on  ne  Pilutait  pas  coinn^ 
vée.  La  victoire  de  Phatiale»  amemée 
si  à  propos,  iBUva  b  ville,  et  de  là 
Cassius  tourna  botitre  l'escadre  qtte 
Sulpiciue  commandait  vers  Vibon.  9al- 
picius,  dans  ta  crainte  d'an  pafeil  mt, 
ayant  fait  appitycher  ses  vaisseaex  de 
la  côte ,  Cassius  s'y  prit  de  la  même 
manière.  Profitant  d'un  vent  favorable, 
il  envoya  contre  elle  quarante  brûlots 
qui,  l'enveloppant  par  les  deuxeitfikni* 
tés,  incendièrent  deux  navifes.CMiiiie 
le  feu  se  communiquait  par  la  Violence 
du  vent,  l«  soldats  des  vieilles  Mgiotts 
qu'on  avait  laissés  à  la  garde  des  vib* 
seaux,  parce  qu'ils  étaient  malades,  tie 
purent  souffrir  cet  affront  ;  ils  monté- 
renl  d'eux-mêmes  sur  là  flotte,  mirent 
à  la  voile,  attaquèrent  les  vaisseaux  en- 
nemis, prirent  deux  galères  à  ciqo  raii^ 
de  rames,  et  sur  l'une  desquelles  étaii 
Cassius  en  personne,  qui  se  sauva  dans 
une  chaloupe  t  ils  se  saisirent  encore  de 
deux  autres  trirèmes.  Petl  de  teAps 
après  on  apprit ,  par  des  troupes  même 
de  Pompée,  la  nouvelle  de  la  bataille 
qui  venait  de  se  donner  en  Thessalie , 
et  que  l'on  avait  r^rdée  jusque-là 
comme  une  fkbie  qu'inventaient  les 
émissaires  et  tes  partisans  de  César; 
alors  Cassius  abandonna  la  place»  et  st^ 
retira  avec  sa  flotte. 

102.  César  Crut  devoir  tout  quitter 
pour  suivre  Pompée ,  quelque  part  qu'il 
se  fût  réfugié ,  afin  qu'il  ne  pût  mettre 
une  nouvelle  armée  sur  pied  et  recom- 
mencer la  guerre.  Dans  cette  tue  il  fit 
chaque  jour  les  plus  fortes  marches  aree 
sa  cavalerie ,  ordonnant  à  une  It^ ion 
de  le  suivre  à  petites  journées.  Pompée 
avait  publié  un  décret  à  Amphipolis, 
portant  que  toute  la  jeuaesse  de  cette 
province  et  tous  les  citoyens  romains 
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à  a'j  rendre  pour  lui  prêter 
«noeol.  Hais  avaît-ii  donné  cet  édit 
pour  ne  point  laisser  soupçonner,  ou 
pour  cacher  le  plus  long-temps  qu'il 
pourrait,  le  parti  qu*il  avait  pris  d'al- 
kr  plus  loin  ;    ou   bien  vouiait-il , 
me  de  nouvel  les  levées,  s*il  n'était 
pis  poursuivi ,  se  cantonner  dans  la 
Mtcédoine?  c'est  ce  qu'on  ne  pouvait 
déddor.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  resta 
leale  une  nuit  à  l'ancre,  fit  venir  ses 
amis  d'Amphipolis,  emprunta   d'eux 
Targent  dont  il  avait  besoin,  partit  de 
b  sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  César , 
ei  peu  de  jours  après  vint  aborder  à 
Metelin.  Il  y  fut  retenu  deux  journées 
par  le  mauvais  temps;  ensuite  il  se 
rendit  en  Cilicie  avec  quelques  vais- 
seaux légers  qu'il  avait  joints  à  sa  flotte, 
et  passa  en  Chypre.  Là  il  apprit  que  tous 
les  habiians  d'Anlioche  et  tous  les  né-  ' 
(ocians  romains   qui    s'y  trouvaient . 
s'éiaieat  saisis  de  la  citadelle  à  dessein 
deTen  exclure,  et  qu'ils  avaient  dé- 
puté vers  tous  ceux  qui  depuis  sa  défaite 
s'étaient  retirés  dans  les  villes  voisines,  | 
pour  leur  défendre  sous  peine  de  la  vie 
de  venir  à  Antioche.  La  même  chose 
^t arrivée  dans  Rhodes  à  L.  Lentulus, 
qui  avait  été  consul  l'année  précédente, 
à  P.  Lentulus ,  personnage  consulaire , 
^à  quelques  autres  qui,  fuyant  à  la 
suite  de  Pompée,  ne  purent  après  leur 
débarquement  obienir  d'être  reçus  dans 
la  ville  y  ni  dans  le  port;  on  leur  en- 
^ya  ordre  au  contraire  de  se  retirer  in- 
ttssamment ,  et  ils  furent  réduits  à  se 
embarquer.  Déjà  le  bruit  de  l'approche 
de  César  était  répandu  dans  toutes  les 
ailles  et  les  provinces. 

103.  Instruit  de  ces  nouvelles,  Pom- 
p^  abandonne  le  dessein  qu'il  avait 
•açu  d'aller  en  Syrie ,  enlève  l'argent 
^noetles,  en  emprunte  de  quelques 
NicaHers ,  charge  ses  vaisseaux  de 
;  de  cuivre  pour  payer  ses  trou-  , 
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pes,  embarque  deux  mNle  hommes  I»- 
vés  tant  parmi  les  marchands  que  dans 
les  familles  des  receveurs  des  deniers 
publics  et  parmi  ceux  qui  le  suivaient, 
et  se  rend  à  Péluse.  Le  hasard  lui  fit 
trouver  dans  cette  ville  le  jeune  roi 
Ptolémée,  qui,  avec  des  troupes  nom- 
breuses ,  faisait  alors  la  guerre  à  Cleo- 
pâtre ,  sa  sœur,  que  peu  de  mois  aupa- 
ravant il  avait  chassée  du  trône  à  Taide 
de  ses  parens  et  de  ses  amis  :  les  camps 
du  frère  et  de  la  sœur  n'étaient  pas  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Pompée  députa 
vers  ce  prince ,  pour  le  prier,  en  con- 
sidération de  l'alliance  ei  des  nœuds 
d'hospitalité  qui  l'avaient  uni  avec  le 
roi  son  père ,  de  vouloir  bien  lui  donner 
retraite  dans  Alexandrie,  et  le  servir  de 
ses  forces  dans  son  malheur.  Mais  ceux 
qu'il  députa  vers  le  jeune  souverain, 
après  s'être  acquittés  de  leur  commis- 
sion ,  se  mirent  à  parler  un  peu  trop 
librement  aux  soldats  du  prince,  les 
exhortant  à  rendre  service  à  Pompée  et 
à  ne  pas  l'abandonner  dans  sa  disgrâce. 
Parmi  ces  soldats ,  plusieurs  avaient  au- 
trefois servi  sous  lui  en  Syrie;  Gabi- 
nius  les  avait  tirés  de  son  armée  pour 
les  amener  dans  Alexandrie,  où  après 
la  guerre  ils  étaient  restés  au  service  de 
Ptolémée,  père  du  jeune  roi. 

104.  Les  ministres  de  ce  prince ,  éta- 
blis régens  du  royaume  pendant  sa  mi- 
norité, instruits  de  ces  détails,  crai- 
gnant, comme  ils  en  convinrent  dans 
la  suite,  que  Pompée  ,  après  avoir  dé- 
bauché l'armée  royale,  ne  se  rendit 
maître  d'Alexandrie  et  de  toute  l'É- 
gyple ,  ou  le  méprisant  après  sa  défaite, 
comme  il  arrive  assez  souvent  que  dans 
l'infortune  nos  amis  deviennent  nos 
ennemis,  affectèrent  de  répondre  favo- 
rablement à  ses  envoyés ,  les  chargeant 
d'amener  leur  maître  à  la  cour.  Du 
reste,  ayant  tenu  conseil  entre  eux,  ils 
donnèrent  secrètement  ordre  à  l'un  des 
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généraux  du  roi,  nommé  Achillas, 
homme  hardi ,  et  à  L.  Seplimius,  tri- 
bun militaire,  de  partir  et  de  se  défaire 
de  Pompée.  Ceux-ci  Tabordenl  avec  un 
air  de  franchise ,  surtout  Septimius  qui 
en  était  un  peu  connu ,  parce  qu'il  avait 
commandé  sous  lui  dans  la  guerre  des 
pirates  :  sur  ces  espérances ,  il  entre 
dans  une  chaloupe  avec  quelques-uns 
des  siens ,  et  il  y  est  tué  par  Achillas  et 
par  Septimius.  En  même  temps»  le  roi» 
s'élant  saisi  de  la  personne  de  L.  Len- 
tulus,  le  fit  mourir  en  prison. 

105.  A  son  arrivée  en  Asie,  César 
trouva  que  T.  Ampius  avait  eu  dessein 
d'enlever  le  trésor  du  temple  de  Diane 
qui  était  à  Ëphèse;  qu'en  conséquence 
il  avait  convoqué  tous  les  sénateurs  de 
la  province ,  afin  de  les  prendre  à  té- 
moin de  l'usage  qu'il  en  voulait  faire; 
mais  la  nouvelle  de  la  marche  de  César 
arrôia  l'exécution  de  ce  projet,  et  l'o- 
bligea de  fuir.  Ainsi  César  sauva  deux 
fois  ce  trésor  du  pillage.  On  disait  en- 
core comme  certain ,  que  dans  le  temple 
de  Minerve, en  Élide ,  suivant  les  diver- 
ses observations  qu'on  en  avait  faites, 
le  jour  même  du  triomphe  de  César  à 
Pharsale ,  la  statue  de  la  Victoire ,  placée 
vis-à-vis  de  Minerve  et  en  face  de  son 
image,  s'était  tournée  vers  les  portes  et 
le  seuil  du  sanctuaire.  On  ajoutait  que, 
le  même  jour,  à  Antioche,  en  Syrie,  on 
avait  entendu  à  deux  fois  différentes 
de  si  grands  cris  de  combattans  et  un 
tel  fracas  de  trompettes,  que  toute  la 
ville  se  levant  en  armes  avait  couru 
sur  le  rempart;  que  le  même  prodige 
était  arrivé  à  Ptolémaîde  ;  qu'à  Per- 
game,  dans  la  partie  intérieure  et  la 
plus  reculée  du  temple ,  là  où  les  prê- 
tres seuls  ont  la  permission  d'entrer, 
retraite  que  les  Grecs  nomment  Adula, 
les  tambours  sacrés  avaient  retenti 
d'eux-mêmes;  et  qu'à  Tralles,  dans  le 
temple  de  la  Victoire  où  l'on  avait  élevé 
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une  statue  à  César,  on  montrait  un  pal- 
mier, qui ,  s'élançant  ces  jours-li  du 
sol  au  travers  des  pierres  qui  formaient 
le  pavé,  s'était  élevé  jusqu'à  la  voûte. 

106.  Après  s'être  arrêté  peu  de  jours 
en  Asie ,  César,  informé  que  son  com- 
pétiteur avait  paru  vers  l'île  de  Chypre, 
et  conjecturant  qu'il  prenait  le  chemin 
de  rÉgypte,  tant  à  cause  des  amis  qu'il 
possédait  dans  ce  royaume,  que  des  se- 
cours qu'il  pouvait  en  tirer,  fil  voile 
vers  Alexandrie ,  avec  dix  galères  de 
Rhodes  et  quelques  autres  d'Asie ,  sur 
lesquelles  il  avait  embarqué  huit  cenlâ 
chevaux  et  deux  légions,  dont  l'une 
l'avait  accompagné  de  la  Thessalie,  et 
l'autre  avait  été  tirée  de  l'Achaîe,  où 
elle  était  sous  les  ordres  de  Fusius,  son 
lieutenant.  Ces  deux  légions  ne  faisaient 
en   tout  que   trois  mille  deux  cents 
hommes  ;  les  autres  ,  affaiblis  par  les 
blessures  qu'ils  avaient  reçues  dans  les 
combats ,  ou  accablés  par  les  fatigues 
d'une  marche  longue  et  pénible,  n'a- 
vaient pu  suivre.  Mais  C^r,  comptan 
sur  le  bruit  de  ses  exploits ,  n'avait  pas 
craint  de  partir  avec  d'aussi  faibles  se- 
cours ,  persuadé  que  sur  quelque  point 
qu'il  se  dirigeât  il  serait  toujours  en 
sûreté.  .V  son  arrivée,  il  apprit  la  mort 
de  Pompée;  et  en  débarquant  il  enten- 
dit et  les  crjs  et  les  murmures  des  Urou- 
pes  que  le  roi  avait  laissées  en  garnison 
dans  la  ville ,  lesquelles  s'assemblaient 
autour  de  lui,  parce  qu'il  se  faisait 
précéder  des  faisceaux,  ce  que  tout  ce 
peuple  regardait  comme  une  atteinte 
portée  à  la  majestée  royale.  Cette  pre- 
mière émotion  apaisée,  les  jours  sui* 
vans ,  la  multitude  se  souleva  encore 
plusieurs  fois,  et  il  y  eut  plusieurs  sol- 
dats de  tués  en  divers  quartieisde  la  ville. 

107.  Alors  César  crut  devoir  (aire 
venir  d'Asie  d'auues  légions,  qu'il  avai 
formées  des  débris  de  l'armée  vaincue  : 
car,  pour  lui-même,  il  se  voyait  retenu 
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par  les  f  enifl  étésens ,  qui  sont  fort  con- 
inires  à  ceux  qui  sortent  d'Alexandrie. 
En  attendant  y  il  pensa  qu'il  appartenait 
aa  peuple  romain  »  et  à  lui  par  consé- 
qnenl  en  sa  qualité  de  consul ,  de  régler 
les  débats  sunrenus  entre  les  souverains 
de  ce  pays;  il  s'y  croyait  d'autant  plus 
obligé  y  que  sous  son  consulat  précé- 
dent» une  loi  et  un  décret  du  sénat 
avaient  confirmé  l'alliance  avec  Plolé- 
mée  le  père.  Il  fit  donc  savoir  au  jeune 
roi  et  à  sa  sœur  Cléopàtre,  qu'ils  eus- 
sent à  licencier  leurs  troupes,  leur  en- 
joignant de  venir  traiter  devant  lui  de 
leur  querelle,  au  lieu  de  la  décider  en- 
tre eux  par  tes  armes. 

i08.  La  tutelle  du  royaume  pendant 
la  minorité  du  roi  avait  été  confiée  à 
Teunaque  Photin ,  son  ancien  gouver- 
neur. Celui-ci  commença  d'abord  par 
se  plaindre  à  ses  amis  comme  d'une  in- 
dignité, de  voir  le  monarque  cité  pour 
plaider  sa  cause:  ensuite  ayant  trouvé» 
parmi  ceux  qui  étaient  attachés  au  roi  » 
des personnesdeson  opinion  et  disposées 
à  le  seconder,  il  donna  secrètement  or- 
dre à  l'armée  de  Péluse  de  venir  dans 
Alexandrie;  et  il  donna  le  commande- 
ment au  même  Achillas  dont  on  a 
parlé.  Après  s'être  assuré  de  son  dévoue- 
ment par  des  promesses  qu'il  lui  fit  au 
nom  du  roi  et  au  sien»  il  lui  dépêcha 
des  lettres  et  des  courriers  pour  l'in- 
Uroire  de  son  dessein.  Le  testament  de 
Ptolémée  le  père  avait  nommé  comme 
héritiers  de  la  couronne  l'ainé  de  ses 
deux  fils  et  Talnée  de  ses  deux  filles; 
il  y  conjurait  le  peuple  romain  au  nom 
de  tous  les  dieux ,  et  en  considération 
de  l'alliAnoe  qu'il  avait  faite  avec  lui , 
de  le  faire  observer  religieusement.  H 
eo  avait  envoyé  par  ses  ambassadeurs 
aae  copie  à  Rome  pour  être  déposée 
dans  le  trésor  pub)ic;  comme  on  n'avait 
pu  le  taire  à  cause  des  troubles  civils» 
M  l'avait  remise  entre  les  mains  de 
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Pompée.  Une  autre  copie  était  restée  à 
Alexandrie  ;  et  c'était  celle  que  Ton  pro- 
duisait. 

d09.  Tandis  que  l'on  agiuit  cette 
affaire  devant  César,  qui  désirait  vive- 
ment pouvoir  la  terminer  à  l'amiable 
et  à  la  satisfaction  des  deux  parties»  on 
vint  lui  dire  que  l'armée  du  roi  et  toute 
sa  cavalerie  étaient  sur  le  point  d'arri- 
ver. Il  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour 
se  mettre  en  campagne,  en  cas  qu'il 
fallût  en  venir  aux  mains; c'est  pour- 
quoi il  prit  le  parti  de  fortifier  le  poste 
qu'il  occupait  dans  la  ville,  jusqu'à  ce 
qu'il  sût  quelle  était  l'intention  d'A- 
chillas  :  en  attendant,  il  fit  prendre  les 
armes  à  tous  ses  soldats,  et  engagea  le 
roi  à  députer  quelques-uns  de  ses  mi- 
nistres les  plus  accrédités  vers  ce  géné- 
ral, pour  lui  faire  savoir  sa  volonté. 
Ce  prince  lui  envoya  Dioscoride  et  Sé- 
rapion ,  qui  avaient  tous  deux  été  am- 
bassadeurs à  Rome»  et  en  grand  crédit 
auprès  de  Ptolémée  le  père.  Ils  vinrent 
onc  trouver  Achillas  »  qui ,  dès  qu'ils 
parurent  devant  lui ,  sans  les  entendre 
ni  prendre  connaissance  du  sujet  de 
leur  mission ,  les  fit  saisir  et  massacrer 
à  ses  yeux.  L'un  des  deux,  blességriève- 
ment,  fut  enlevé  pour  mort  par  les 
siens;  l'autre  périt  sur  la  place.  Alors 
César  se  rendit  maître  de  la  personne 
du  roi ,  persuadé  que  son  nom  devait 
être  d'un  grand  poids  auprès  de  ses  su- 
jets» et  pour  faire  voir  que  cette  guerre 
était  plutôt  entreprise  par  des  malfai- 
teurs et  quelques  agens  particuliers  de 
troubles,  que  par  l'ordre  du  prince. 

110.  Achillas  avait  avec  lui  des  trou- 
pes qui  ne  paraissaient  méprisables  ni 
pour  leur  nombre»  ni  pour  leur  valeur» 
ni  pour  leur  expérience  dans  l'art  mili* 
taire;  car  elles  composaient  vingt  mille 
hommes  »  tous  soldats  de  l'armée  de  Ga- 
binius  :  accoutiunés  à  la  vie  licencieuse 
d'Alexandrie  »  ils  avaient  oublié  le  nom 
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ec  la  discipline  du  peuple  romain ,  8*6> 
taient  mariés»  et  la  plupart  avaient  des 
enfans.  Ils  s'élaient  grossis  d'un  ramas 
de  brigands  et  de  voleurs  syriens»  de 
la  Cilicie  et  des  contrées  voisines ,  sans 
compter  Une  foule  de  bannis  et  de  cri- 
minels condamnés  à  mort  :  nos  esda* 
ves  fugitife  trouvaient  dans  Alexandrie 
une  retraite  assurée  »  et  pouvaient  y  me- 
ner tel  genre  de  vie  qu'il  leur  plaisait, 
dès  qu'ils  étaient  protégés  de  l'honora- 
ble nom  de  soldats.  Leurs  maîtres  vou* 
laient-ils  en  faire  arrêter  quelqu'un, 
leurs  camarades  ne  manquaient  pas  de 
l'arracher  de  leurs  mains,  parce  qu'ils 
regardaient  le  châtiment  de  leurs  com- 
plices comme  un  danger  qui  les  tou- 
chait eux-mêmes  »  étant  tous  dans  le 
même  cas.  I>emander  la  mort  des  mi- 
nistres qui  leur  déplaisaient,  s'emparer 
du  bien  des  riches  pour  augmenter  leur 
paie,  assiéger  le  palais  des  rois,  dépos- 
séder les  uns  du  trône,  et  en  établir 
d'autres ,  tels  étaient  les  anciens  obus 
qu'exerçait  l'armée  d'Alexandrie.  On  y 
comptait  en  xHitre  deux  mille  cavaliers 
vieillis  dans  les  guerres  fréquentes  d'A- 
lexandrie: ils  avaient  remis  sur  le 
trône  Ptolémée  le  père  ,  massacré  les 
deux  fils  de  Bibulus,  et  combattu  les 
Égyptiens:  telle  était  l'expérience  qu'ils 
avaient  dans  l'art  militaire. 

iii.  Plein  de  confiance  en  eux,  et 
méprisant  le  petit  nombre  des  troupes 
de  César ,  Achillas  s^empare  de  la  ville , 
a  l'exception  du  quartier  que  celui-ci 
occupait;  il  essaie  même  d'abord  de  le 
forcer;  mais  César,  ayant  distribué  ses 
cohortes  dans  les  avenues,  soutint  vi- 
goureusement son  attaque.  Dans  le 
mêmeiemps ,  on  se  battit  aussi  au  port; 
ce  qui  rendit  l'action  très-vive  et  fort 
meurtrière  :  car  tandis  que  nos  troupes 
aivisèes  combattaient  dans  plusieurs 
mes  de  la  ville,  les  ennemis  faisaient 
lou^  leurs  eHorts  fiour  ^c  rtiidre  m«l- 


tres  des  galèris.  BHes  moMaieDi  m 
nombre  de  cinquante;  on  les  avait  enii 
voyées  au  secours  de  Pompéa ,  et  apiii 
la  bataille  de  Pharaale»  ailes  étaient  ra* 
tournées  dans  lean  ports.  Toutes  a  troii 
et  à  cinq  rangs  de  rames ,  elles  poss^ 
daient  les  objets  nécessaires  à  la  navi*> 
gation.  Il  y  en  avait  de  plus  vingt-devx 
autres  qu'on  laissait  habituellemant 
dans  Alexandrie  pour  la  garde  du  pou  ] 
elles  étaient  toutes  équipéei.  S^ils 
avaient  pu  réussir  à  s'en  ampater, 
après  avoir  ainsi  privé  César  de  sa 
flotte,  ils 'eussent  été  les  maltrei  da 
port  et  de  la  mer ,  et  lui  auraient  6té 
tout  moyen  de  recevoir  des  vivres  et 
du  secours.  Ainsi  l'engagement  fut 
aussi  sérieux  qu'il  devait  l'être  :  César 
y  voyait  une  prompte  victoire,  et  les  en- 
nemis en  faisaient  dépendre  leur  salut. 
Mais  le  premier  eut  l'avantage,  et  brûla 
tous  ces  vaisseaux ,  ainsi  que  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  les  arsenaux ,  parœ 
qu'il  ne  pouvait  garder  tant  de  terrain 
et  tant  de  navires  avec  le  peu  de  monde 
qu'il  avait;  et  sur-le-ehamp  il  alla  (aire 
une  descente  au  Phare. 

449.  Ce  Phare  est  une  tour  fort 
haute,  d'un  travail  admirable  d'archi- 
tecture, bâtie  dans  une  lie  dpnt  elle 
porte  le  nom; cette  fie,  située  en  fcoe 
d'Alexandrie,  forme  le  port.  Avec  les 
terres  des  montagnes  voisines  on  â 
construit  dans  la  mer  une  digue  de 
neuf  cents  pas  de  long,  établissaat  un 
chemin  étroit  et  qui  joint  par  un  poM 
l'Ile  à  la  ville.  Dans  eetie  Ile  plusieun 
habitations  d'Ë^yptiens  y  composent 
un  bourg  aussi  grand  qu'une  ville;  et 
lorsqu'un  vaisseau  quelconque  s'écarte 
de  sa  route  par  imprudence  ou  par  la 
violence  du  vent,  les  babitans  ne  man- 
quent pas  de  le  piller  comme  feraient 
des  corsaires.  L'entrée  du  port  est  m 
étroite,  qu'aucun  bâtiment  n'y  peut 
aborder  malgré  ceux  qui  simt  maîtres 
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da  Phare.  César,  qui  craignait  que  l'en- 
nemi  ne  s'en  emparât ,  ie  prévint  pen- 
dant qu'il  était  qçoiipé  sur  un  auyre 
point,  y  débarqua  êm  trattp^»  »'eii  Mi« 
sit  et  y  plaça  garnison  >  ce  qui  le  mit  en 
état  de  recevoir  sûrement  par  mer  des 
fivres  et  du  secours  ;  aussi  envoya-l-ii 
vers  toutes  les  contrées  du  V4^i^p^ 
pour  s'en  procurer.  Dans  les  autres 
quartiers  de  la  viile,  on  se  battit  sans 
avantage  de  part  et  d'autre»  et  sans 
que  personne  fût  chassé  de  son  poste» 
parce  que  Faction  avait  lieu  sur  un  ter- 
rain étroit  ;  chacun  même  y  perdit  peu 
de  noiide.  Gèsiir  ayant  oeouf^  les  poataa 
les  plus  inporlans  le»  fli  fortifier  pen* 
dant  la  nuit.  Cette  partie  de  la  ville  oà 
il  86  treufait  renferpiait  une  petite 
portion  du  palais,  litu  de  sa  résidence 
à  ion  arrivée.  Elle  était  jointe  à  un 
théâtre  qui  servaitMe  citadelle,  et  d'où 
i*on  allait  au  port  et  à  l'aiaenal.  Il  an 
MgHMQta  les  fortiflcatiMs  lea  jours  aui» 
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vans,  afin  qu'il  lui  servit  comme  de 
de  rempart,  et  qu'il  ne  fût  point  forcé 
de  combattre  malgré  lui.  Sur  ces  entre- 
faites, la  Boeur  cadette  du  roi  Ptolémée, 
regardant  le  trône  comme  vacant ,  et  se 
flattant  de  pouvoir  y  monter ,  s'échappe 
du  palais  pour  venir  joindre  Achillas, 
U  comiœnce  à  faire  la  guerre  de  con- 
cert avec  lui  ;  mais  la  discorde  se  mit 
bientôt  entre  eux  au  sujet  du  comman- 
dement, ce  qui  augmenta  les  largesses 
dont  profitèrent  les  troupes,  chacun 
voulant  les  gagner  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Tandis  que  ces'événemens  se 
passaient  AtA  l'ennemi,  Photin,  gou- 
verneur du  jeune  roi ,  et  régent  du 
rpyauoie,  députait  du  quartier  de  Cé- 
sar vers  Achillas,  pour  l'exhorter  à  te- 
nir bon ,  et  à  ne  point  se  décourager  ; 
ses  courriers  ayant  été  découverts  et 
saisis,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du 
général.  Tels  furent  les  commencemens 
de  la  guerre  d'Alexandrie. 
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Continuation  de  la  guerre  d'Alexandrie.  —  Les 
Égyptiens  s'efforcent  de  retrancher  Feau  à 
César.  —  Une  légion  vient  le  joindre.  — 
Combat  naval.  —  Attaque  de  Tlle  et  de  la 
digue.  —  Départ  du  roi  Ptolémée.  —  Fin  de 
la  guerre.  —  Défaite  de  Doniitius  Calvinus. 
— Événemens  divers  en  Ulyrie.— Concussions 
de  Longinus  en  Espagne.  —  Défaite  de  Phar- 
nace  ;  retour  de  César  en  Italie. 

An  «Tant  J.  C  45  ,  de  Rome  608. 

1.  La  guerre  d'Alexandrie  étant  allu- 
mée. César  fit  venir  des  vaisseaux  de 
Rhodes,  de  Syrie  et  de  Cilicie,  des  ar- 
chers de  Crète,  demanda  de  la  cavale- 
rie à  Malchus ,  roi  des  Nabathéens,  et 
ordonna  partout  qu'on  lui  fournil  des 
machines,  des  vivres  et  du  secours. 
Cependant,  on  augmentait  chaque  jour 
ses  fortifications  par  de  nouveaux  ou- 
vrageâ;  et  tous  les  postes  de  la  ville 
qui  lui  paraissaient  faibles ,  on  les  mu- 
nit de  gabions  et  de  manteleis.  En 
même  temps,  par  des  trous  pratiqués 
dans  les  murailles  des  maisons  de  son 
quartier,  on  bat  les  habitations  voisi- 
nes à  coups  de  bélier,  et  tout  le  ter- 
rain des  édifices  qu*il  ruine,  ou  dont 
il  se  rend  maître  par  la  force,  il  l'em- 
ploie à  étendre  ses  fortifications.  Car 
Alexindrie  est  presque  entièrement  à 
couvert  du  feu  ,  parce  qu'il  n'entre 
poin;  de  bois  dans  la  construction  de 
ses  bâtimens;   tous  les  étages  y  sont 


voûtés,  et  les  toits  en  maçonnerie  »  en 
pavés.  César  s'appliquait,  surtout,  en 
poussant  en  avant  ses  mantelets  et  ses 
ouvrages,  à  couper  du  reste  de  la  vilie 
cette  partie  qui  en  était  séparée  au  midi 
par  un  marais.  Ce  moyen  lui  faisait 
espérer  d'abord  qu'en  la  divisant  ainsi 
en  deux,  il  pourrait  plus  commodé- 
ment donner  ses  ordres  à  ses  troupes, 
qui  se  trouveraient  ensemble  :  il  voyait 
d'ailleurs  qu'il  lui  serait  alors  plus  fa- 
cile de  secourir  celles  qui  auraient  be- 
soin de  son  assistance,  et  d'être  secouru 
lui-même  de  l'autre  côté  de  la  ville; 
mais  par  là  il  se  procurait  surtout  l'a- 
vantage d'avoir  de  l'eau  et  du  fourrage 
en  aoondance;  il  n'avait  que  peu  de 
l'un,  et  l'autre  lui  manquait  totalement: 
il  pouvait  largement  y  pourvoir  à  l'aide 
de  ce  marais. 

2.  Ceux  d'Alexandrie,  de  leur  côté, 
redoublaient  d'ardeur  et  d'activité  :  ils 
avaient  envoyé  des  députés  et  des  com- 
missaires pour  faire  des  levées  sur  tou- 
tes les  frontières  du  royaume  et  dans 
toute  l'Egypte;  ils  s'étaient  pourvus 
d'un  amas  prodigieux  de  traits  et  de 
machines;  ils  avaient  établi  en  outre 
une  foule  de  boutiques  d'armuriers, 
enrôlant  tous  les  esclaves  en  &ge  de  por- 
ter les  armes,  lesquels  étaient  nourris 
et  entretenus  aux  dépens  de  ceux  des 
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maîtres  qu'ils  crurent  assez  riches  pour 
subvenir  à  ces  frais  journaliers.  Celte 
multilude,  distribuée  en  différens  en- 
droits, leur  servait  à  défendre  les  quar- 
tiers les  plus  reculés  :  à  l'égard  des  co- 
hortes de  tétéranSy  ils  les  postaient  dans 
les  lieux  les  plus  populeux  de  la  ville 
sans  les  chaîner  d'aucun  travail ,  afin 
qu'elles  fussent  toujours  fraîches  et  tou- 
jours à  portée  de  secourir  les  autres.  Ils 
avaient  fermé  toutes  les  rues  et  les  car- 
refours par  un  triple  rempart  de  qua- 
lante  pieds  de  haut  y  construit  en  pier- 
res de  taille  :  de  très-hautes  tours  à  dix 
étages  protégeaient  les  endroits  bas  de 
la  ville;  ei  ils  en  avaient  d'autres  tou- 
tes semblables,  mais  mobiles,  qu'ils 
conduisaient  sur  des  roues,  et  avec  des 
cordes  tirées  par  des  chevaux ,  partout 
où  ils  le  jugeaient  nécessaire. 

5.  La  ville,  fort  riche  et  abondam* 
ment  pourvue,  fournissait  aux  ennemis 
des  ressources  de  tous  genres.  De  plus, 
l'esprit  adroit  et  ingénieux  de  ses  ha- 
biians  imitait  avec  tant  d'art  tout  ce 
qu'ils  nous  avaient  vu  faire,  c[ue  l'on 
eût  dit  que  nous  n'étions  que  leurs  imi- 
tateurs ;  ils  inventaient  même  plusieurs 
machines,  se  tenant  à  la  fois  prêts  pour 
l'attaque  et  pour  la  défense.  Du  reste, 
dans  leurs  conseils  et  leurs  assemblées, 
les  principaux. d'entre  eux  représen- 
taient que  la  politique  du  peuple  ro- 
main le  portait  insensiblement  à  se 
rendre  maître  de  ce  royaume  ;  que  peu 
li  années  auparavant ,  Gabinius  était 
venu  en  Egypte  avec  une  armée  ;  que 
Pompée  dans  sa  déroute  l'avait  choisie 
[>our  retraite;  que  César  lui-même  ve- 
nait de  s'y  rendre  avec  des  troupes; 
que  la  mort  de  son  adversaire  ne  l'em- 
pêchait pas  de  rester  chez  eux  ;  que  s'ils 
ne  \\n  chassaient,  il  réduirait  infailli- 
blement leur  royaume  en  province  ro- 
niaine;  ce  qu'il  fallait  promptement 
exécuter»  tandis  que  le  mauvais  temps 


et  la  saison  s'opposaient  à  ce  qu'il. re- 
çût des  secours  par  mer. 

4.  Cependant,  la  division  s-élant 
mise  entre  Achillas ,  lequel ,  comme  on  ^ 
l'a  vu,  était  à  la  tête  des  vieilles  troupes,  { 
et  Arsinoé,  fille  cadette  du  roi  Ptolé- 
mée ,  chacun  d'eux  cherchant  à  sup- 
planter son  rival  et  à  s'assurer  le  com- 
mandement ,  la  princesse  prévint  le 
lieutenant ,  et  le  fit  assassiner  par  l'eu- 
nuque Ganimède ,  son  gouverneur.  Se 
trouvant  par  là  sans  compétiteur,  elle 
s'empare  de  toute  l'autorité ,  et  donne 
le  commandement  des  troupes  à  Gani- 
mède. Celui-ci ,  en  prenant  possession 
de  cet  emploi ,  fit  de  nouvelles  largesses 
aux  soldats,  et  conduisit  le  reste  avec 
la  même  activité. 

5.  Alexandrie  est  presque  toute  creu- 
sée f  et  percée  sous  terre  de  canaux  des- 
tinés à  conduire  l'eau  du  Nil  dans  les 
maisons  des  particuliers  :  c'est  là  qu'a- 
vec le  temps  elle  se  repose  et  se  clarifie 
peu  à  peu.  Les  maîtres  ainsi  que  leurs 
domestiques  ne  boivent  point  d'autre 
eau  :  car  pour  celle  que  le  Nii  roule 
dans  son  Ht,  elle  est  tellement  trouble 
et  chargée  de  limon  ,  qu'elle  engordre 
plusieurs  sortes  de  maladies;  cependant 
le  peuple  est  réduit  à  s'en  contenter, 
parce  qu'il  n'y  a  ni  source,  ni  fontaine 
dans  toute  la  ville.  Or,  ce  fleuve  cou- 
lait dans  le  quartier  qu'occupaient  les 
Alexandrins;  d'où  Ganimède  crut  qu'il 
pourrait  intercepter  l'eau  à  nos  troupes, 
qui,  distribuées  dans  divers  postes 
pour  la  défense  de  nos  ouvrages ,  en  ti- 
raient des  puits  et  des  citernes  des  mai- 
sons particulières. 

6.  Ce  dessein  approuvé,  il  entreprit 
un  travail  grand  et  diflicile.  Il  coupa 
d'abord  la  communication  de  tous  les 
canaux  de  la  partie  de  la  ville  qu'il 
occupait  avec  les  autres  quartiers  :  en- 
suite ,  à  force  de  roues  et  de  machines» 
il  éleva  l'eau  de  la  mer,  qu'il  fit  refluer 
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ëant  iai  lieux  dont  Géwr^laii  le  naUre ; 
ainsi ,  Teau  que  let  siens  poisaienl  des 
eilernes  veiaines  étaii  un  peu  plus  salée 
que  de  eoutuma;  ei  la  cause  de  eel  ao* 
ddent  n'eicîiaif  point  une  surprise  mé^ 
dioere  de  noire  pari.  Nous  nous  en 
lapportioM  d'autant  moins  à  leur  goût , 
que  ceux  des  nôtres  postés  plus  bas 
assuraient  que  l'eau  qu'ils  buvaient 
était  de  môme  nature  et  de  même  sa- 
veur qu'à  l'ordinaire  :  de  sorte  qu'ils 
eomparaieni  l'une  et  l'autre  entre  elles, 
et  en  reconnaissaieni  la  dîfierence  au 
goût.  Mais,  au  bout  de  quelques  jours, 
la  pttenîàre  «e  fui  plus  potable,  «i  lu 
seeoiule  ^mmença  elle^-môme  à  éo 
corrompre  et  à  devenir  salée. 

7.  Dès  lors  plus  de  doute;  la  frayeur 
Ah  ni  franda,  que  lous  se  rc^gardèrent 
GMume  réduits  am  dernières  extrémU 
lés.  hm  uns  murmuraient  de  voir  César 
haliiioer  à  «e  lembarquer  ;  les  autres 
MMgnaiepi  eneora  un  plus  grand  anal» 
liinr,  Tepoemi  ae  iiouvant  si  proche , 
^'it  devenait  ûnposaible  de  smiger  > 
fi  fseMror  sans  qu*il  en  fût  averti  ;  ei , 
qyd  s'il  vouUil  poursuivre  nos  troupes 
me'ppppser  à  leur  embarquement,  il 
éliîl  iuMtile  d'y  penser.  Bans  les  quar- 
(MPI  d'aillema  qu'occupait  César,  1<^ 
ffmm  plnajwr»  babîtans  qu'il  n'avait 
point  (ail  aMk  de  leuin  maisons»  parce 
W'eMériaiMMNM  ito  (signaient  de  lui 
#|ii  ftWaa  •  et  d'avoir  quitté  le  parti  de 
leiifa  cmpatrîiM»  ;  en  sorte  que  si  j'en* 
U^pwttii  id  la  fÛfeiM  des  Alexap* 
àfim  »  M  ii  je  chendlli»  à  prouver  qu'ils 
m  ffm  m  tomim  m  trompeurs,  je 
m'épuiserais  vainement  en  looga  dis- 
iMW  r  car  tnioopmie  aura  une  fois 
HntiHii^  oeue  nation  et  pénétré  son  ca- 
vactère  ne  pourra  douter  qu'elle  ne 
Ipii  le  peuple  le  plus  enclin  à  la  ira- 
bilKm, 

S^Cependant,  César  cherchait  par  sep 
mîmnnemens  à  consoler  et  à  diiûiimer 


les  craintes  de  aca  troupes  :  il  assorait 
qu'en  ereusam  des  puits  on  trouveiait 
iniailliblemettl  de  bonne  eau ,  tous  Iss 
rivages  ayant  naturellement  des  veines 
d'eau  douce;  si  ceux  d'Egypte  diOâ* 
raient  de  tous  les  autres ,  maltrss  de  la 
mer,  puisqiuB  l'ennemi  n'avait  point  ds 
floue,  on  ne  pouvait  les  eespècher  de 
faire  venir  tous  les  jours  de  l'eau  douce 
avec  leurs  vaisseaux»  ou  d'AHierteUi^ui 
était  sur  leur  gauche,  ou  dc  Tila  d« 
Phare ,  qu'ils  avaient  à  leur  àfoM  •  Il 
vent  ne  pouvant  jamais  élra  coplfiîm 
h  la  navigation  de  tous  les  dfttl  oMh 
la  fois.  Ils  ne  devaient  poini  fPtigiC  i 
in  retraite,  non-4eulemen|  pour  p^ 
qu'ils  eussent  de  l'bopneur»  maia  mtoa 
qu'ils  estimassent  la  vie;  d#  leuia  ra- 
trancberoeos  à  peine  pouvaienl^ilsiou* 
tenir  l'effort  des  ennemis  î  s'ils  ahsa» 
donnaient ,  en  perdant  l'avaniage  du 
poste»  ils  seraient  iniaillîblnment  icca* 
blés  par  le  nombre; on  aurait  bian  de 
la  peine  à  passer  des  chaloiipoidtn»  1^ 
vaisseaux ,  ce  qui  emploienûl  biitvcOMp 
de  temps;  lea Âlwiiûlrina  au  çtM^m^ 
étaient  pleins  de  légèreté»  ei  oonmi^ 
saient  parfaitement  les  lima  ;  awm  k 
succès  surtout  redoublait  leur  inso- 
lence» ils  gagneraient  |«|  devant  i  M 
s'empareraient  des  hauteuia^tdil  iQM* 
sons  »  d'oà  ils  s'opposeraient  i  notia  ^ 
traite  et  à  notre  embarqufinonl  Pm 
soiu!  de  toutes  ces  raisons»  hnn ^e  pen- 
ser à  la  retraite  »  il  ne  fallait  MMger  qu'à 
vaincre. 

9.  Ce  discours  ayam  relevé  le  cou* 
rage  de  ses  troupes,  il  chargea  les  ceo- 
ttirions  de  tout  quitter»  pour  (aire  tra- 
vailler jour  et  nuit  à  creuser  des  puits. 
Chacun  s'étant  porté  avec  ardeur  à  ce 
travail»  on  trouva  dans  une  nuit  une 
grande  abondance  d'eau  douce.  Ainsi, 
en  peu  de  temps»  on  remédia  au  ma) 
que  ceux  de  la  ville  l'étaient  offoroéa  de 
nou9  ûûre  en  multipliant  leurs  ruses  al 
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liun  Iravaux.  Deux  Jours  après,  arriva 
sar  les  côtes  d'Afrique  la  trente-sep- 
tième I^ion  formée  des  débris  des  trou- 
pes de  Pompée,  ex  que  Domitius  Cal- 
Yinus  avait  fait  embarquer  avec  des 
vivres,  des  armes ,  des  traits  et  des  ma- 
diines;  elle  jeta  l'ancre  un  peu  au-des- 
sus d'Alexandrie.  Le  vent  d'Orient  qui, 
depuis  plusieurs  jours,  soufflait  sans 
iolerrupiion ,  s'était  opposée  à  ce  qu  elle 
gagnât  le  port;  mais  toute  la  côte  est 
eicellente  pour  mouiller.  Cette  flotte , 
long-temps  retenue  par  les  vents  con- 
traires, vint  à  manquer  d'eau;  elle  en 
instruisit  César  par  un  vaisseau  léger 
qu'elle  lui  dépécha 

10.  Voulant  voir  par  lui-même  le 
parti  qu'il  devait  prendre^  Il  monte  sur 
un  vaisseau  ,  et  donne  ordre  à  toute  sa 
flotte  de  le  suivre.  Il  n'emmena  point 
de  troupes  avec  lui ,  parce  qu'allant  un 
peu  loin ,  il  ne  voulait  pas  dégarnir  ses 
retranchcmens,  en  son  absence.  Arrivé 
près  d'un  lieu  nommé  la  Chersonèse, 
ses  Riatelots  prirent  terre  pour  faire  de 
Teau;  muis  quelques-uns,  s'étant  trop 
^rtés  de  leurs  vaisseaux  pour  piller, 
furent  pris  par  les  cavaliers  ennemis 
qui  apprirent  d'eux  que  César  était  là 
en  personne  avec  sa  flotte ,  et  sans  sol- 
dats. Sur  cette  nouvelle ,  les  ennemis 
se  flattèrent  que  la  fortune  leur  ofl'rait 
une  occasion  des  plus  favorables.  Ils 
embarquent  donc  des  troupes  sur  tous 
les  vaisseaux  qu'ils  tenaient  prêts  h 
Eure  voile,  et  viennent  au-devant  de 
César  qui  revenait  avec  ses  forces  na- 
vales. Ce  Jour-là  il  ne  jugeait  pas  à 
propos  d'engager  l'action,  pour  deux 
iQotifs  :  parce  qu'il  n'avait  point  de 
troupes,  et  qu'il  était  déjà  plus  de  qua- 
tre heures  après  midi.  Or,  il  songeait 
Lia  nuh  devait  donner  plus  de  har- 
e  et  de  confiance  à  ses  adversaires 
qtii  connaissaient  le  terrrain  ;  tandis 
qu'il  n'aurait  pas  même  l'avantage  de 


pouvoir  encourager  les  siens  à  biaa 
bire  :  en  eflÎBi ,  que  servent  les  exhor-r 
tations ,  quand  la  valeur  et  la  Iftehmé 
sont  également  ensevelies  dans  l'obs» 
curité  des  ténèbres?  Il  fit  dotic  ranger  sas 
vaisseaux  le  plus  près  de  terre  qu'il  feil 
possible ,  et  dans  un  poste  où  il  crut 
que  l'ennemi  m  viendrait  pas  \m  ai<» 
Uiquer. 

il.  A  son  aile  droite  émit  une  go- 
lère  de  Rhodes ,  assez  éloignée  du  reste 
de  la  flotte.  Les  Alexandrins  Tayaut 
aperçue  vinrent  aussitôt  fondre  sur 
elle  avec  quatre  galères  couvertes  et 
plusieurs  barques  découvertes.  César 
se  crut  obligé  de  venir  à  son  secours , 
pour  ne  pas  recevoir  un  alTronl  sous 
ses  yeux,  bien  que  s'il  lui  fOt  arrivé 
quelque  malheur,  elle  n'eût  dû  s'en 
prendre  qu'à  elle-même.  On  en  vint 
aux  mains  :  les  Rhodiens^qui  s'étaient 
toujours  distingués  dans  les  batailles 
navales  par  leur  courage  et  leur  exp6* 
rience,  n'hésitèrent  point  de  soutenir 
tout  le  poids  de  l'attaque ,  surtout  dans 
cette  occasion ,  afin  que  l'on  ne  pût 
leur  reprocher  que  c'était  par  leur 
faute  qu'on  avait  reçu  un  échec;  et  ils 
combattirent  avec  tant  de  valeur,  q«M 
l'avantage  leur  resui.  Ils  prirent  uni 
galère  à  quatre  rangs,  en  coulèrent  une 
autre  à  fond,  en  percèrent  une  troi- 
sième, tuèrent  tous  ceux  qui  montaient 
ces  vaisseaux ,  et  un  grand  nombre  de 
troupes  qui  étaient  sur  les  autres.  Etk* 
fin  si  la  nuit  n'eût  terminé  l'action , 
César  se  fût  rendu  maître  de  toute  la 
flotte  des  Alexandrins.  Ce  désastre  ayant 
consterné  l'ennemi,  et  le  vent  eon» 
traire  s'étant  fort  relâché  de  sa  vio* 
lence,  le  vainqueur  fit,  avec  sa  flotte^ 
remorquer  ses  vaisseaux  de  charge  ju»> 
que  dans  Alexandrie. 

12.  Les  habitans  furent  abattoi 
de  ce  mauvais  succès,  qu'ils  altn- 
buaient  moins  à  la  valeur  de  nos  iroi>> 
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pes  qu'à  l'habilelé  de  nos  pilotes.... 
{Le  texte  est  altéré  en  cet  endroit.  )  Pour 
profiter  de  l'avanlage  et  de  la  supé- 
riorité du  poste»  ils  se  retranchèrent 
sur  leurs  terrasses ,  afin  de  pouvoir 
être  défendus  des  maisons  voisines,  et 
s*y  firent  des  remparts  de  bois»  tant 
ils  craignaient  que  notre  flotte  ne  vint 
les  attaquer  jusque  sur  terre.  Gani- 
môde  les  rassure,  et  leur  fait  espérer, 
non-seulement  de  remplacer  les  galères 
perdues,  mais  même  d'en  augmenter 
le  nombre;  alors  ils  s'occupent  avec 
plus  d'ardeur  et  de  zèle  que  jamais  à 
réparer  leurs  anciens  vaisseaux;  et, 
quoiqu'ils  en  eussent  perdu  plus  <\o 
cent  dix ,  tant  dans  le  port  que  dans 
les  arsenaux ,  ils  ne  désespérèrent  point 
de  pouvoir  équiper  une  flotie,  persua- 
dés que  s'ils  étaient  les  plus  forts  sur 
mer,  ils  empêcheraient  César  de  rec 
voir  des  vivres  et  des  secours.  Ajouloii.^ 
que  nés  marins,  dans  une  ville  et  dans 
un  pays  propres  à  la  navigation,  et 
habitués  dès  Tenfance  à  ce  genre  d  exer- 
cice ,  ils  étaient  d'autant  plus  portés  à 
mettre  en  oeuvre  un  avantage  qui  leur 
était  naturel  et  particulier.  Ils  savaient 
d'ailleurs  quelles  ressources  ils  avaient 
trouvées  dans  leurs  petits  vaisseaux  ; 
ils  s'employèrent  donc  avec  une  ex- 
trême activité  à  préparer  une  nouvelle 
flotte. 

13.  Il  y  avait  à  toutes  les  embou- 
chures du  Nil  des  vaisseaux  pour  exi- 
ger les  droits  d'entrée.  Au  fond  de 
l'arsenal  royal  se  trouvaient  plusieurs 
vieux  bâtimens  dont  on  ne  s'était  point 
servi  depuis  plusieurs  années  :  ils  ra- 
doubèrent ces  derniers, et  firent  revenir 
lesautresdansAlexandrie.  On  manquait 
de  rames;  ils  découvrirent  les  portiques, 
les  lieux  d'exercice  et  les  édifices  publics, 
et  en  prirent  la  charpente  et  les  che- 
vrons; leur  adresse  naturelle,  et  l'abon- 
dancequi  ri^nait  dans  la  ville,  suppléè- 


rent atout.  H  ne  s'agissait  pas  d'ailleurs 
d'une  longue  navigation;  il  étaitunique- 
ment  question  pour  eux  de  pourvoir  au 
besoin  pré8ent,etdesemettreenétatde 
combattre  dans  leur  port.  Ainsi  en  peu 
de  jours  ,  et  contre  l'attente  de  tout  le 
monde,  ils  eurent  vingt-deux  galères  à 
quatre  rangs ,  et  cinq  à  cinq  rangs,  aux- 
quelles en  ajoutèrent  plusieurs  moin* 
dres  ,  découvertes.  Aussitôt  ils  les  font 
manœuvrer  à  la  rame  dans  le  port  pour 
les  essayer;  ensuite  ils  les  chargent  de 
soldats  aguerris ,  les  armant  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  combattre.  Cé- 
sar n'avait  que  neuf  galères  de  Rhodes 
(de  dix  qu'on  lui  avait  envoyées,  une 
était  échouée  dans  le  trajet  sur  la  côte 
d'Egypte);  huit  du  Pont,  cinq  de  Ly- 
cie,  et  douze  de  l'Asie  Mineure.  Plein 
de  confiance  néanmoins  dans  la  valeur 
de  ses  troupes,  après  avoir  reconnu  les 
•'  ces  de  l'ennemi,  il  se  prépare  au 
combat. 

14.  Lors  donc  qu'on  en  fut  venu  au 
point  de  compter  chacun  sur  soi-même, 
César  fait  faire  à  sa  flotte  le  tour  du 
Phare ,  et  parait  en  bataille  à  la  vue 
des  Alexandrins.  Il  place  à  l'aile  droite 
les  Rhodiens,  et  ceux  du  Pont  à  la 
gauche;  laissant  entre  deux  un  espace 
de  quatre  cents  pas,  qui  paraissait  sut- 
fire  pour  la  manœuvre  des  vaisseaux. 
Derrière  cette  première  ligne,  il  distri- 
bue le  reste  de  sa  flotte  de  manière  que 
chaque  bâtiment  fût  à  la  suite  de  celui 
qu'il  devait  secourir ,  et  leur  donne  ses 
ordres  en  conséquence  de  cette  disposi* 
tion .  Ceux  d'Alexandrie,  se  présentant  i 
leur  tour ,  se  rangèrent  en  bataille  avec 
beaucoup  d'assurance  :  les  vingt-deux 
galères  à  quatre  rangs  occupaient  le^r 
front  ;  les  autres ,  destinées  à  les  soute- 
nir ,  formaient  leur  seconde  ligne.  Ils 
avaient  de  plus  un  grand  nombre  de 
petits  navires  et  de  barques  chargées 
de  matières  combustibles ,  pour  che^ 
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cher  à  nous  effrayer  |)ar  leur  multi- 
tude, leurs  cris,  et  la  flamme.  Entre 
les  deux  floues  se  trouvaient  des  bancs 
de  sable  qui  forment  un  passage  étroit» 
et  que  les  naturels  du  pays^  disent 
appartenir  à  l'Afrique  avec  la  moitié  de 
Il  ville  d'Alexandrie  ;  chacun,  attendit 
assez  long-temps  avant  de  s'engager 
dans  ce  défilé.  Celui  qui  le  premier 
l'occuperait  devait  éprouver  de  l'em- 
barras à  y  déployer  sa  flotte ,  et  à  efiec- 
luer  sa  retraite  en  cas  de  revers. 

iô.  Les  galères  de  Rhodes  avaient 
pour  commandant  Euphranor,  oflicier 
plus  comparable  aux  Romains  qu'aux 
Grecs  en  grandeur  d'âme  et  en  courage. 
Sa  ^leur  et  son  expérience  consommée 
Tavaient  fait  mettre  par  les  Rhodiens  à 
la  tète  de  leur  flotte.  S'apercevant  de 
rincertitude  de  notre  général  :  c  César, 
lui  dit-il ,  vous  me  paraissez  balancer 
à  vous  embarquer  le  premier  dans  ces 
passages 9  dians  la  crainte  d'être  forcé 
de  combattre  avant  d'avoir  pu  étendre 
le  reste  de  votre  flotte  :  laissez-nous  ce 
soin,  nous  soutiendrons  iattaque  jus- 
qu'à ce  que  les  autres  soient  passés; 
nous  ne  tromperons  point  votre  attente. 
C'est  une  honte  et  un  aflVoni  pour  nous 
que  ces  hommes  osent  tenir  plus  long- 
temps en  notre  présence.»  César,  l'en- 
eourageant  et  le  comblant  d'éloges, 
donne  le  signal  du  combat.  Alors  Eu- 
phranor  s'avance  avec  quatre  de  ses  ga- 
lères; les  Alexandrins  les  entourent  et 
les  attaquent  :  elles  soutiennent  le  choc; 
et  par  leur  adresse  et  leur  science  dans 
la  marine,  elles  se  dégagent,  et  manœu- 
vrent si  habilement,  que  bien  qu'iné- 
gales en  nombre,  elles  n'exposent  ja- 
tnais  le  côté ,  ne  perdent  jamais  leurs 
rames,  et  présentent  toujours  la  proue 
i  Tennemi.  Cependant  elles  sont  suivies 
du  reste  de  la  flotte  :  alors  l'espace  étant 
trop  éuroit  pour  s'étendre,  il  fallut  né- 
cessairement renoncer  à  l'art  ^  et  tout  le 


succès  du  combat  dépendit  de  la  valeur. 
Il  n'y  eut  alors  ni  citoyen  d'Alexandrie» 
ni  soldats  de  nos  troupes,  qui  n'aban- 
donnassent- l'attaque  et  les  travaux 
pour  monter  sur  les  toits  et  sur  les  lieux 
les  plus  élevés,  d'où  ils  pouvaient  dé- 
couvrir la  mêlée ,  chacun  adressant  des 
vœux  et  des  prières  aux  dieux  immor- 
tels ,  afin  d'en  obtenir  la  victoire  pour 
son  parti. 

i6.  Au  reste ,  le  succès  du  combat 
n'était  pas  égal.  Battus,  nous  n'avions 
de  retraite  ni  sur  terre  ni  sur  mer,  et 
le  triomphe  même  ne  nous  assurait  en- 
core de  rien  :  vainqueurs,  les  ennemis 
devenaient  maîtres  de  tout  ;  en  suc- 
combant ,  ils  pouvaient  encore  teriter 
h  fortune.  Quoi  d'ailleurs  de  plus 
sérieux  et  de  plus  affligeant  que  de  voir 
le  salut  commun  dépendre  d'une 
poignée  d'hommes  ,  dont  aucun  ne 
pouvait  se  relâcher  ni  perdre  cou- 
rage, sans  laisser  exposé  au  pouvoir  de 
Tennemi  tout  le  reste  des  troupes,  qui 
n'avaient  pas  même  la  faculté  de  tirer 
le  glaive  pour  leur  défense!  C'est  ce  que 
César  avaitsouvent  représenté  aux  siens 
les  jours  précédens ,  pour  les  exciter  à 
faire  des  eiïorts  d'autant  plus  extraor* 
dinaires,  qu'ils  voyaient  entre  leurs 
mains  le  salut  de  tous.  Chacun  avait 
tenu  le  même  langage  à  son  camarade, 
à  son  ami ,  à  ses  connaissances  lors  de 
leur  départ,  les  conjurant  de  ne  point 
trom(>er  la  bonne  opinion  que  Ton  avait 
eue  d'eux ,  en  les  choisissant  pour  dé- 
fendre leurs  intérêts  communs.  Aussi 
se  comportèrent -ils  si  vaillamment, 
que  ni  l'art  et  l'adresse  des  ennemis 
accoutumés  à  la  mer  et  à  la  navigation , 
ni  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  fort 
supérieur  à  celui  des  nôtres,  ne  leur  ser- 
viicnide  rien ,  et  que  leurs  soldats  choi- 
sis pour  leur  valeur  parmi  un  si  grand 
nombre  d'autres  ne  purent  égaler  le 
courage  des  troupes  de  César.  On  leiu 
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pril  une  galère  à  cii^q  mngs  et  une  a 
deui  rangs»  avec  (ous  les  combalians 
el  les  maielols  qui  les  moulaient ,  et 
trois  furent  coulées  à  fond  »  sans  aucune 
perte  de  notre  part.  Les  autres  vaisseaux 
s'enfuirent  vers  la  ville;  et  de  la  digue 
et  des  maisons»  on  le  défendit  si  bien 
qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  d'en  ap- 
procher^ 

17.  Voulant  empocher  que  de  pa« 
rtils  obstacles  ne  se  renouvelassent  sou- 
vent i  César  erut  devoir  mettre  tout  en 
esuvre  pour  se  rendre  maître  de  Tlle  et 
de  la  jetée  qui  la  joignait;  et  comme 
ses  fortiûcations  étaient  presque  ache- 
vées, il  s'imagina  qu'il  serait  en  état 
d'attaquer  l'Ile  et  la  ville  en  même 
temps.  Cette  résolution  prise,  il  mit  sur 
des  barques  et  des  chaloupes  dix  co- 
hortes, l'élite  de  son  infanterie  légère, 
et  ceux  des  cavaliers  gaulois  qu'il  jugea 
les  plus  propres  à  l'exécution  de  son 
dessein  ;  et  les  envoya  contre  l'Ile ,  tan- 
dis que  pour  (aire  diversion ,  il  com- 
mença l'attaque  d'un  autre  c6lé  par  ses 
galères ,  promettant  de  grandes  récom- 
penses à  celui  qui  le  premier  s'en  sai- 
sirait. Les  habitans  soutinrent  d'abord 
DOS  eilbris  avec  beaucoup  de  courage  : 
car  ils  combattaient  en  même  temps  du 
toit  de  leurs  maisons  et  sur  le  rivage  > 
dont  les  nôtres  n'approchaient  que  dif- 
ficilement »  le  côte  étant  rude  et  escar- 
pée; sans  compter  que  les  Alexandrins 
avaient  cinq  galères  et  plusieurs  cha- 
loupes, dont  ils  se  servaient  avec  beau- 
coup d'adresse  et  d'activité  pour  défen- 
dre l'entrée  qui  était  étroite.  Mais, 
lorsque  après  avoir  reconnu  les  lieux  et 
sondé  les  gués,  quelques-uns  do  nos 
soldats  eurent  gagné  le  rivage,  suivis 
par  .d'autres,  et  que  tous  ensemble  fu- 
rent parvenus  à  charger  courageusement 
ceux  des  ennemis  qui  défendaient  la 
e6te,  la  déroute  devenant  aussitôt  géné- 
laie»  ils  abaiulunnèrent  la  garde  du 


port,  vinrent  échouer  sur  le  rivagQ  tt 
contre  les  murs  du  bourg ,  et  sortirent 
de  leurs  vaisseaux  pour  préserver  lean 
maisons. 

18.  Mais  ils  ne  purent  tenir  long- 
temps dans  leurs  retranchement ^  bien 
que,  toute  proportion  gardée,  leun  ha* 
bitations  fussent  construites  à  peu  pras 
comme  celles  d'Alexandrie;  que  leun 
hautes  tours  qui  se  touchaient  passent 
leur  tenir  lieu  de  rempart;  et  que  lei 
Romains  n'eussent  ni  échelles,  ni  msA' 
teletSi  ni  rien  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  un  assaut.  Mais  la  peur 
ôte  les  forces  et  le  jugement;  ce  qui 
alors  eut  lieu  :  car  ces  mêmes  hommes 
qui  ,  dans  un  terrain  ^1  et  uni , 
avaient  eu  l'assurance  de  se  mesurer 
avec  nous ,  consternés  de  la  fuite  des 
leurs  el  de  la  mort  de  quelques-uns, 
n'osèrent  nous  attendre  dans  des  mai- 
sons hautes  de  trente  pieds;  et  du  haut 
de  la  digue  ils  se  précipitèrent  dans  b 
mer,  et  gagnèrent  à  la  nage  la  ville  qui 
était  éloignée  de  là  de  huit  cents  pas. 
Cependant ,  nous  en  tuâmes  un  grand 
nombre ,  et  nous  en  ftmes  six  cents 
prisonniers. 

19.  César,  après  avoir  livré  le  butin 
aux  siens,  abandonne  les  maisons  au 
pillage,  fait  fortiûer  le  château  con- 
struit près  du  pont  le  plus  voisin  du 
Phare,  que  l'ennemi  avait  évacué  en 
fuyant,  et  y  met  garnison.  Il  s'en  trou- 
vait un  autre  beaucoup  plus  fort  et  plus 
proche  de  la  ville;  les  Alexandrins  ledé- 
fendaiciU;  mais  César,  fidèle  au  même 
plan,  Tattaque  le  lendemain,  persuadé 
que  maître  de  ces  deux  postes,  il  arrê- 
terait les  courses  des  ennemis  et  em- 
pêcherait leurs  bi'igandages.  Dqà  des 
navires,  il  avait  chassé  à  coups  de  traits 
et  de  dards  lancés  de  ses  machines  ceux 
qui  le  gardaient ,  les  contraignant  de  se 
replier  sur  la  ville,  après  avoir  débar^ 
que  à  peu  près  (rois  cohortes,  le  lieu  se 
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tiMMm  trop  élroil  pour  en  oontenir 
VR  plus  gmnd  doœbro;  le  reste  de  ses 
Ifoepeséttil  dans  ses  vaisseeux  pour 
to  soutenir.  Il  ik  ensuite  fortifier  le 
pent  du  oôlé  de  l'ennemi  »  et  ordonna 
de  rsniplir  et  d'obstruer  avec  des  pierres 
TsTchedu  pont  sériant  de  passage  aux 
VÉisstaux.  Ce  dernier  ouvrage  fini,  au* 
csno  chaloupe  ne  pouvait  sortir  du 
port;  à  l'égard  du  premier,  à  peine 
reuuonoomnieneéf^ue  toutes  les  trou- 
pes ennemies  sortirent  en  foule  de  la 
\rille,  et  vinrent  se  ranger  en  bataille 
dans  une  grande  place  située  à  la  tète 
dm  fortifications  du  pont  i  en  même 
temps  les  navires  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  faire  sortir  par  les  deux  ponts 
pour  mettre  le  feu  à  nos  bâti  mens  de 
charge,  trouvant  ces  passages  fermés, 
s'arrêtèrent  uu  pied  de  la  digue.  Ainsi 
les  nôtres  combattaient  du  haut  de  ce 
pont,  et  de  la  digue,  et  l'ennemi  de  la 
place  qui  était  en  tèie  du  même  pont , 
et  de  ses  vaisseaux  placés  au  pied  de 
la  digue. 

30.  Tandis  que  César,  attentif  à  ces 
circonstances,  exhortait  les  siens,  un 
grand  nombre  de  rameurs  et  de  rnate^ 
lots  sortirent  de  nos  vaisseaux  et  se 
jetèrent  sur  la  digue,  les  uns  par  curio- 
sité ,  les  autres  par  le  désir  qu'ils  avaient 
de  prendre  part  an  combat.  D'abord  ils 
obligèrent  les  vaisseavix  ennemis  à  coups 
de  pierres  et  de  fronde  à  s'éloigner  de  la 
digne  t  leurs  traits  paraissaient  môme 
produite  beaucoup  d'effet  ;  mais ,  pris 
bientôt  en  flanc  par  quelques  Alexan- 
drins qui  avaient  oeé  se  hasarder  hors 
de  leurs  vaisseaux,  ils  regagnèrent 
promptetnerH  les  leois  d'où  ils  s'étaient 
ptécipités  en  tumulte  et  saits  aucun  or- 
dre. Encouragés  par  leur  fuite,  ceux 
d'Alexandrie  s'élancent  tous  de  leurs 
vaisseaux  et  les  pressent  p^us  vivement. 
En  Môme  temps  les  soldats  restés  sur 
■ôs  Bsttces  retirent   les  échell»,  et 


s'empressent  de  faire  voile  »  pour  ne  pas 
tomber  au  pouvoir  des  ennemis*  Née 
trois  cohortes  postées  à  la  tête  de  la 
digue  et  sur  le  pont,  surprises  de  cette 
alarme ,  entendant  derrière  elles  de 
grands  cris,  voyant  la  fuite  des  nôtre! , 
et  percées  d'ailleurs  d'une  grêle  de 
traits ,  craignirent  d'être  enveloppées, 
et  de  ne  pouvoir  battre  en  retraite  si 
nos  vaisseaux  s'éloignaient  :  elles  aban- 
donnent donc  l'ouvrage  qu'elles  avaient 
commencé  à  la  tète  du  pont ,  et  courent 
de  toutes  leurs  forces  vers  notre  flotte. 
Les  uns,  gagnant  les  plus  proches  vais- 
seaux >  s'y  jettent  en  si  grand  nombre 
qu'ils  les  font  couler  bas;  les  autres,  te- 
nant ferme  dans  Tincertitude  du  parti 
qu'ils  devaient  prendre,  sont  taillés  en 
pièces  :  quelques-uns  plus  heureux  , 
ayant  atteint  les  vaisseaux  qui  étaient 
à  lancre,  se  jetèrent  dedans  et  prirent 
la  fuite  :  d'autres,  en  petit  nombre,  ré- 
solus de  tout  risquer  pour  éviter  le  péh 
ril ,  joignirent  à  la  nage  les  vaisseaux 
voisins,  en  se  soulevant  sur  leurs  bois- 
cliers. 

21 .  César»  faisant  tous  ses  eflbrts  par 
ses  exhortations  pour  engager  les  trem- 
pes à  résister  sur  le  pont  et  au  retran*- 
chementy  courut  le  même  périls  mais^ 
lorsqu'il  vit  hi  déroute  générale»  il  se 
retira  sur  sa  galère  ,  oâ  il  fut  suivi  d'«il 
si  grand  nombre  de  fuyards»  qu'il  était 
impossible  de  manœuvrer,  et  de  Vé^ 
loigner  de  terre  ;  en  sorteque,  prévoyant 
ce  qui  arriva,  il  se  jeta  dans  la  mer» 
et  atteignit  à  la  nage  les  galères  plus 
éloignées.  De  là»  il  envoya  des  chalou<> 
pes  au  secours  des  siens,  et  en  sauva 
quelques-uns.  A  l'égard  de  sa  galère^ 
l'excès  de  sa  charge  la  fit  couler  à  fond  ^ 
avec  tous  ceux  qui  la  montaient.  Noua 
perdîmes  en  cette  journée  environ  qna* 
tre  cents  soldats  légionnaires  »  et  un  peu 
plus  de  rameurs  et  de  matelots.  Ceux 
d'Alexandrie  ajoutèreni  aussitôt  aprèi 
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plusieurs  nouveaux  ouvrages  au  fort  » 
qu'ils  garnirent  d'une  foule  de  machi- 
nes ;  et ,  débarrassant  Tarche  des  pierres 
dont  nous  l'avions  obstruée ,  ils  en  ren- 
dirent le  passage  libre  comme  précé- 
demment. 

22.  Loin  de  se  laisser  décourager 
par  celle  disgrâce  ,  les  nôtres  n'en  fu- 
rent que  plus  ardens  et  plus  animés , 
repoussant  avec  plus  de  vivacité  que 
jamais  les  Alexandrins ,  touies  les  fois 
qu'ils  voulaient  fuire  quelque  sortie, 
s'emparant  de  leurs  forlincalions,  et 
les  fatiguant  par  de  continuelles  atta- 
ques. . . .  (Le  texte  est  égalenietit altéré  dans 
cepassage.)Te\éimi  le  zèle  avec  lequel  ils 
s'exposaient  aux  plus  grands  travaux  , 
et  le  désir  dont  ils  brûlaient  d'en  venir 
aux  mains  ',  que  César  n'aurait  jamais 
pensé  à  vouloir  tant  exiger  d'eux  lors- 
qu'il leur  adressa  un  discours  après  cet 
échec,  et  que,  bien  loin  d'être  obligé 
de  les  exciter  au  combat ,  il  fallait  les 
retenir ,  pour  les  empêcher  d'affronter 
les  plus  grands  périls. 

25.  Voyant  que  la  prospérité  soute- 
nait le  courage  cîes  Romains,  et  que  les 
levers  ne  faisaient  que  redoubler  leur 
constance,  les  Alexandrins  crurent  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  combattre  avec 
plus  de  fermeté  que  dans  ces  deux  oc* 
casions;  ainsi  agissant,  comme  nous 
pouvons  le  cœijeclurer,  ou  par  le  con- 
seil des  mini:>tres  du  roi  qui  étaient 
auprès  de  César,  ou  avec  l'autorisation 
de  leurs  princes,  auxquels  ils  avaient 
communiqué  leurs  projets  par  de  secrets 
messagers,  ils  députèrent  vers  César, 
le  priant  de  remeure  le  roi  en  liberté, 
et  de  le  rendre  à  ses  sujets;  ils  lui  re- 
présentèrent que  toute  la  nation  ,  lasse 
du  gouvernement  d'une  fille  qui  ne 
jouissait  que  d'un  pouvoir  précaire ,  et 
de  la  domination  tyrannique  de  Gani- 
môde,  éuiii  prêle  à  faire  tout  ce  que 
lui  ordonnerait  son  prince,  et  que  s'il 


leur  conseillait  de  se  soumettre  à  César, 
la  crainte  d'aucun  péril  ne  serait  capa- 
ble de  les  empêcher  de  suivre  ce  parti. 
24.  Quoique  César  connût  cette  na- 
tion pour  fausse  et  perfide,  disant  tou- 
jours le  contraire  de  ce  qu'elle  pensait, 
il  crut  néanmoins  à  propos  de  leur  ac- 
corder ce  qu'elle  désirait,  dans  l'idée 
que  si  les  Alexandrins  agissaient  de 
bonne  foi ,  le  monarque ,  après  son 
départ,  les  contiei^rait  dans  la  fidélité 
qu'il  souhaitait  d'eux,  et  que,  dans  le 
cas  contraire ,  s'ils  ne  demandaient 
leur  souverain  que  pour  le  mettre  à 
leur  têie  dans  cette  guerre,  il  y  aurait 
pour  lui  plus  de  gloire  et  d'honneur 
d'avoir  affaire  à  un  roi  qu'à  un  ramas 
de  fugitifs  et  de  mercenaires.  Ainsi 
après  avoir  exhorté  Plolémée  à  ména- 
ger les  intérêts  d'un  trône  nue  lui  avait 
laissé  son  père ,  à  veiller  au  salut  d'un 
royaume  si  célèbre,  devenu  la  proie 
des  incendies  et  des  ravages,  à  rame- 
ner d'abord  les  esprits  de  ses  sujets  à 
la  raison ,  ensuite  à  les  maintenir  dans 
de  teissentimens,  enfin  à  rester  tou- 
jours fidèle  au  peuple  romain ,  et  à  lui- 
même,  qui  voulait  bien  lui  donner  la 
plus  grande  marque  de  confiance  qu'il 
pût  en  attendre,  puisqu'il  l'envoyait 
pour  chef  à  ses  ennemis;  tenant  la  main 
du  jeune  roi  déjà  grand,  il  prit  congé 
de  lui.  De  son  côté,  ce  prince  dissi- 
mulé et  savant  dans  l'art  de  feindre, 
pour  ne  point  dégénérer  du  caractère 
de  sa  nation ,  conjura  César,  en  pleu- 
rant, de  ne  pas  le  renvoyer,  lui  pro- 
testant que  sa  présence  lui  était  plus 
douce  que  le  trône.  César,  ému  et  tou- 
ché lui-même,  apaisa  les  larmes  de  09 
jeune  roi,  l'assura  que  s'il  persistait 
dans  ces  dispositions  bienveillantes, 
ils  seraient  bientôt  réunis,  et  le  rendit 
à  ses  sujets.  Mais  tel  qu'une  bête  farou- 
che échappée  de  ses  liens,  à  peine  fut-il 
hors  de  sa  vue,  qu'il  lui  déclara  la 
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guerre  h  plus  mortelle;  en  sorte  que 
Ton  ne  pouyait  douter  que  les  pleurs 
qu'il  avait  répandus  dans  ce  dernier 
entrelien  ne  fussent  réellement  des 
larmes  de  joie.  Plusieurs  des  généraux 
de  César,  de  ses  amis ,  de  ses  centurions 
et  de  ses  soldats  s'applaudissaient  de 
voir  que  par  sa  trop  grande  douceur 
il  eût  été  la  dupe  d'un  enfant;  comme 
si ,  dans  cette  occasion ,  il  avait  unique- 
ment agi  par  pure  bonté ,  et  que  la  plus 
fine  politique  ne  lui  eût  pas  servi  de 
guide. 

25.  Quand  les  Alexandrins  virent 
que,  bien  qu'ils  se  fussent  donné  un 
chef  y  ils  n'en  étaient  ni  devenus  plus 
forts^ni  les  Romains  moins  ardens; 
que  les  troupes  méprisaient  l'enfance 
et  la  faiblesse  de  leur  prince;  et  que 
leurs  afiidres  n'en  prospéraient  pas  da- 
vantage,  ils  en  conçurent  une  profonde 
amertunae,  d'autant  plus  que  le  bruit 
courait  qu'il  arrivait  par  terre  à  César 
de  grands  secours ,  tant  de  la  Syrie  que 
de  la  Cilicie  ;  ce  dont  lui-même  n'était 
pais  encore  instruit.  En  attendant ,  ils 
formèrent  le  dessein  d'enlever  les  con- 
vois qui  nous  venaient  par  mer.  Dans 
cette  intention ,  ils  firent  partir  leurs 
galères,  et  mirent  plusieurs  vaisseaux 
légers  en  embuscade  vers  Canope  dans 
les  endroits  qu'ils  jugèrent  convena- 
bles, pour  chercher  à  surprendre  ceux 
qui  nous  apportaient  des  vivres.  César, 
en  ayant  eu  avis,  fait  aussitôt  appareil- 
ler sa  flotte  sous  la  conduite  de  Tibé- 
rius  Néron.  Elle  fut  accompagnée  des 
navires  de  Rhodes,  que  commandait 
Euphranor,  sans  lequel  il  ne  s'était 
donné  jusque  -  là  aucune  bataille  na- 
^le,  et  toutes  avaient  eu  un  heureux 
noces.  Mais  la  fortune,  qui  réserve  or- 
dinairement les  plus  grandes  disgrâces 
iceux  qu'elle  a  le  plus  favorisés,  avait 
chaîné  pour  Euphranor,  et  lui  était 
devenue  contraire  :  car  lorsque  nou$ 
111. 
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fûmes  arrivés  à  Canope»  et  que  les 
deux  flottes  eurent  engagé  l'action, 
Euphranor  qui ,  selon  sa  coutume , 
avait  commencé  l'attaque  »  ayant  percé 
et  coulé  à  fond  une  galère  ennemie  à 
trois  rangs,  en  poursuivit  un  peu  trop 
loin  une  autre  qui  était  proche;  mais» 
comme  il  ne  fut  pas  promptement  sou- 
tenu par  le  reste  de  la  flotte,  les  enne- 
mis l'enveloppèrent  :  personne  ne  vint 
à  son  secours ,  soit  que  Ton  eût  trop 
de  confiance  en  son  courage  et  en  son 
bonheur,  soit  que  chacun  craignit  pour 
lui-môme.  Ainsi  seul  il  se  distingua 
dans  cette  mêlée;  mais  il  périt  aussi 
seul  avec  sa  galère  victorieuse. 

26.  A  la  même  époque,  Mithridate 
de  Pergame,  un  des  personnages  les 
plus  considérables  de  son  pays,  d'un 
courage  rare  et  d'une  expérience  con- 
sommée dans  la  guerre ,  digne ,  par  sa 
fidélité,  de  l'estime  et  Tamitié  de  Cé- 
sar qui,  dès  le  commencement  de  la 
campagne  d'Alexandrie,  l'avait  envoyé 
en  Syrie  et  en  Cilicie  afin  de  lui  en 
amener  des  secours;  Mithridate  arriva 
par  terre  avec  des*troupes  nombreuses, 
que  sa  diligence  et  l'afieciion  des  peu- 
ples de  ces  deux  provinces  lui  avaient 
foit  assembler  en  peu  de  temps.  Il  les 
conduisit  d'abord  à  Péluse,  ville  qui 
joint  l'Egypte  à  la  Syrie.  Achillas>  con- 
naissant l'avantage  de  cette  place,  y 
avait  mis  une  forte  garnison  :  car  on  ne 
peut  entrer  en  Egypte,  du  côté  de  la 
mer,  que  par  le  Phare,  et  du  cOté  de  la 
terre,  que  par  Péluse;  de  sorte  que  ces 
deux  postes  sont  comme  les  deux  clefs 
de  ce  royaume.  Mithridate,  étant  dpnc 
arrivé  devant  cette  ville,  la  fit  de  suite 
investir  et  attaquer  ;  et  malgré  la  vi- 
goureuse résistance  des  assiégés ,  profi- 
tant du  grand  nombre  de  ses  troupes, 
ayant  soin  d'en  envoyer  sans  cesse  de 
fraîches  pour  relever  celles  qui  étaient 
fatiguées  et  blessées ,  à  force  de  per:>é- 
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véitince  cl  do  fermelé,  il  emporta  la 
ptace  le  premier  jour  en  siège,  et  y 
mil  garnison.  Après  cet  heureux  suc- 
cès, il  marcha  vers  Alexandrie  pour 
joindre  César;  et  accompagné  dans  sa 
route  de  l'ascendant  que  donne  près* 
que  toujours  la  victoire,  il  pacifia  tou- 
tes les  provinces  sur  son  passage ,  et  les 
attira  au  parti  de  notre  général.   . 

27.  A  une  )^ère  distance  d'Alexan- 
«li  le  est  un  canton  des  plus  célèbres  de 
TËgypte,  appelé  le  Delta,  nom  qu'il  a 
pris  de  sa  ressemblance  avec  la  lettre 
grecque  qui  le  porte;  car  le  Nil,  se  par- 
tageant en  deux  bras ,  laisse  entre  eux 
un  espace  qui  s'accroît  peu  à  peu;  et 
(-('S  bras  vont  se  rendre  à  la  mer  en 
(eux  endroits  très-éloignés  l'un  de  l'au- 
tre. Ayant  appris  que  Milhridate  appro^ 
chail  du  Delta ,  et  sachant  qu'il  avait  le 
fleuve  à  passer ,  Ptolémée  y  envoie  un 
iîros  corps  de  troupes,  qu'il  croyait  ca^ 
pable  de  le  défaire  et  de  le  tailler  en 
pièces,  ou  du  moins  de  l'arrêter.  Mais 
malgré  son  vif  désir  de  le  vaincre,  il 
lui  sufBsaii  d'empêcher  sa  jonction 
avec  César.  Les  premières  troupes  qui 
purent  travei*ser  le  fleuve  et  venir  à  la 
rencontre  de  Milhridate  se  hâtèrent  de 
l'attaquer,  afin  d'ôter  à  celles  qui  les 
suivaient  l'honneur  de  s'associer  à  leur 
triomphe.  Milhridate,  qui  avait  eu  la 
sage  précaution  de  se  retrancher  selon 
notre  méthode ,  les  reçut  courageuse- 
ment :  ensuite  les  voyant  approcher  en 
désordre  et  sans  précaution  de  ses  li^ 
gnes,  il  fit  de  toutes  parts  une  sortie 
contre  elles ,  et  en  tua  un  grand  nom- 
bre. Si  la  connaissance  des  lieux,  ou 
les  vaisseaux  sur  lesquels  ils  avaient 
franchi  le  fleuve  n'eussent  mis  à  cou- 
vert les  autres,  pas  un  n'eût. échappé. 
Cependant,  après  s'être  insensiblement 
remis  de  leur  frayeur,  les  Alexandrins 
se  joignent  à  ceux  qui  lea  suivaient,  et 
reviennent  assaillir  Milhridate. 


28.  Celui-ci  envoie  préveifiir  Céiar 
de  ce  qui  s'était  passé  ;  et  de  son  côté 
le  roi  en  fut  instruit  par  les  siens.  Ainaî 
tous  deux  partirent  presqu'en  même 
temps,  le  prinee  pour  accabler  Milhri» 
date ,  César  pour  le  joindre.  Ptolémée 
abrégea  sa  marche  en  s'emiiarquant  sur 
le  Nil ,  où  il  avait  t(Hite  prête  une  flotte 
formidable.  César  ne  voulut  pas  suivre 
la  même  route,  de  peur  d'être  obligé 
de  combattre  sur  le  fleuve;  mais»  pre* 
nant  un  détour  par  mer  le  long  de  cette 
côte  qu'on  dit  faire  partie  de  l'Afrique, 
comme  nous  Tavona  remarqué  plus 
haut,  il  parut  en  présence  des  troupe» 
royales,  avant  même  qu'elles  nussmit 
pu  attaquer  Milhridate,  et  se  joignit  à 
oe  chef  sans  essuyer  la  moindre  perlau 
Le  roi  avait  établi  son  camp  sur  une 
hauteur  naturellement  fortifiée ,  qui  écH 
minait  toute  la  plaine  d'alentour.  fiKe 
était  couverte  de  trois  eôtés  par  diflé* 
rentes  sortes  de  foriificaiiona  :  l'un  s'a{>- 
puyait  sur  le  Nil;  l'autre  oecupait  touUî 
la  hauteur,  et  formait  la  plus  grandi; 
partie  du  camp;  un  marais  piotégeaii 
le  troisième. 

29.  Entre  le  campetledieminqae 
tenait  César,  coulait  un  petit  fleuve  dôiftt 
les  rives  étaient  fort  élevées,  et  qui  au 
déchargeait  dand  le  Nil;  oette  rivîtec 
s'éloignait  de  deux  lieues  environ  d« 
camp  (te  PtDlémée.  Ce  prince»  ayant  ap- 
pris que  César  venait  par  là,  y  envoie 
toute  su  cavalerie  et  son  infanierie  d'é- 
lite» pour  nous  en  ieterdire  le  paasage, 
et  nous  att^^uei;  avec  succès  d'un  bacil 
à  l'autre;  situation  qui  ne  donnait 
point  d'exercice  au  courage,  et  où  Iti 
lâcheté  ne  cuuiiait  aucun  risque.  Nos 
soldats ,  tant  cavaliers  que  Cintau^ 
sins,  soufTiaicni  impatiemment  que  le» 
Alexandrins  osassent  tenir  si  loog^eoày^ 
contre  eux.  Alors  la  cavalerie  alfeoiai^»^ 
a'étant  dispersée  pour  chercher  queluie 
gué,  et  trouvant  des  etwlmis  où    |«s 


Digitized  by  VjOOQIC 


GUERRE   D  iLfEYANDRIE. 


243 


boids  éuiem  m(Àm  encsiffé^ ,  (lav^rse 
Il  rivièf^  :  en  même  i^emps  les  légiop-* 
nains»  ay«p(  abattu  et  jeté  sur  le  fleuve 
de  gHMKis  arbres  qui  touchaient  aux 
àmx  berds,  lesco^vrireut  du  premier 
gaMQo  qu'ils  irouvôreot»  (e  qui  facilita 
lew  psflKige;  les  euaenis  craignirent 
si  brt  leur  atuique>  qu'ils  cherchèrent 
leur  ssiul  dans  la  fuite.  Mais  c'était  en 
nin  :  car  peu  des  fuyards  purent  ga^ 
goer  la  camp  du  roi ,  et  le  plus  grand 
nombre  fut  passé,  au  fil  de  Tépée. 

50.  Après  un  tel  explott.  César»  ne 
doiittot  point  que  son  arrivée  imprôr 
Tue  ne  répandit  la  terreur  parmi  les 
Alexandrins ,  marcha  du  même  pas  au 
camp  du  prince^  Mais  le  voyi^t  bien 
fortifié,  dans  un  poste  avanuigeux,  el 
défendu  par  de  nombreuses  troupes 
qni  en  bordaient  les  retranchemens  , 
il  ne^oalui  pas  exposer  à  celte  auaque 
ses  troupes  fiitiguées  de  la  marche  et 
du  combat  :  il  campa  donc  à  peu  de 
dislaBee  des  ennemis.  L^  lendemain,  il 
fil  assaiUir  par  toute  son  armée  un  fort 
construit  dans  un  village  voisin  du 
poste  royal ,  d'oà  les  ennemis  avaient 
tiré  une  ligne  de  communication  avec 
ce  ton,  afin  d*être  les  maîtres  de  ce  vil- 
lage; il  l'emporta  d'assaut.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  crét  pouvoir  s^emparer  de  cette 
Ibneresse  avec  bien  moins  de  monde; 
mais  son  dessein  était ,  après  avoir  ef- 
frayé 1^  Alexandrins  par  ce  succès,  de 
îimrcber  de  suite  aux  relranchemens  du 
nionarque.  En  effet,  les  nôtres  pour- 
suivant les  Alexandrins,  qui  fuyaient 
j  du  fort  pour  gagner  le  camp ,  y  arrivent 
I  ^  l'attaquent  d*abord  de  loin  avec  beau- 

<^p  de  vivacité,  lis  n'en  pouvaient  ap« 


Tabord  était  aisé;  ef  vers  le  Nil>  les. 
Alexandrins  étaient  ^  n^te^  de  repous- 
ser les  nôtres  et  de  les  couvrir  de  blas? 
sures,  puisqu'ils  les  accablaient  defn>nt 
d'une  grêle  de  traits,  et  des  retrancbe- 
mens»  et  du  fleuve,  o^  ils  avaient  phi^ 
sieurs  vaiss^ux  garnis  de  frondew»  H 
d'archers, 

31.  Voyant  que  ses  troupes  ne  pou- 
vaient se  battre  avec  plus  d'ardeur,  el 
qu'elles  faisaient  néanmoins  peu  de 
progrès  à  cause  du  désavantage  de  la 
position;  s'étani  apscçu  à  la  ibis  que  la 
côté  du  camp  ennemi ,  qui  donnait  sur 
le  haut  de  la  Humtagne,  était  vida  da 
défenseurs ,  tant  parce  qu'il  se  garan- 
tissait assea  de  lui-même  qoe  parce 
que  les  uns  par  curîoaâté ,  les  autres  par 
le  désir  d'en  venir  aux  mains,  l'a- 
vaient abandonné  pour  se  précipiter 
vers  le  théâtre  du  combat.  César  or^ 
donne  à  quelques  cohortes  de  faire  de 
ce  côté  le  tour  des  ffetranohemens ,  et  de 
se  saisir  de  cette  hauteur  ;  il  met  à  leur 
tôle  Garsulenos,  brava  offioier,  con- 
sommé dans  l'art  militaire.  Arrivés  au 
poste ,  comme  ils  trouvèrent  peu  de 
résistance ,  et  qu'au  contraire  leur  at- 
taque Alt  très- vive,  les  Alexandrins, 
eftayés  et  trembians  des  cris  qu'ils  en- 
tendaient, et  des  Uessnies  qu'ils  rece- 
vaient sur  tous  les  pmits ,  prirent  la 
fuite  de  toutes  parts  ;  ce  qui  anima  tel- 
lement nos  troupes  qu'elles  forcèrent 
de  tous  eôtés  leur  position  :  cependant 
ceux  qui  avaient  atteint  l'érainence 
furent  les  premiers  à  pénétrer  dans  le 
camp;  et,  tombant  de  là  sur  les  enne« 
mis,  ils  en  firent  un  grand  eamage. 


Les  Alexandrins,  pour  fuir  le  péril,  se 
procher  que  de  deux  endroits  :  do  côté  >  jetèrent  en  foule  du  haut  des  remparts, 
^la  plaine,  accès  que  nous  avons  dit  j  du  côté  du  fleuve.  Les  premiers  ayant 
^re  Eacile,  et  par  un  médiocre  espace  1  été  étouffés  dans  les  retranchemens,  les 
feiiué  entre  le  camp  et  le  Mil.  Les  plus  autres  trouvèrent  phis  (hdfement  les 
nombreuses  et  les  meilleures  troupes  i  moyens  de  se  sauver.  Il  est  certain  que 
tuDtinit's  défendaient  la  partie  dont  1  le  roi  lui-raôme  prit  la  faite,  et  qu'il 
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se  réAigia  sar  un  vaisseau ,  que  la  |  de  la  faire  sortir  du  royaume»  de  peur 
quantité  de  ceux  qui  le  gagnèrent  en  ^  qu'animée  par  quelques  séditieux,  elle 
nageant  fit  couler  à  fond ,  de  sorte  j  n'y  excitât  de  nouveaux  troubles ,  avant 
qu'il  y  périt.  j  que  les  princes  qu'il  avait  élus  eussent 

32.  Après  un  si  prompt  et  si  heureux  j  eu  le  temps  d'allermir  leur  autorité.  Il 
succès,  César,  sur  la  confiance  que  lui  j  prit  avec  lui  la  sixième  légion  toute 
donnait  une  telle  victoire ,  se  rendit  par  j  composée  de  soldats  vétérans,  et  laissa 


terre  devant  Alexandrie  avec  ses  cava- 
liers, et  y  entra  triomphant  du  côté 
où  les  ennemis  avaient  garnison,  il  ne 
se  trompa  point  dans  son  idée,  qu'après 
la  nouvelle  de  l'issue  de  ce  combat ,  les 
ennemis  ne  penseraient  plusà  la  guerre; 
et  il  recueillit  en  arrivant  la  récom- 
pense due  à  sa  valeur  et  à  sa  grandeur 
d'âme;  car  tous  les  habitans  d'Alexan- 
drie ayant  mis  bas  les  armes»  aban- 


les  autres  en  Egypte  pour  appuyer  les 
nouveaux  souverains,  qui  ne  pouvaient 
ni  être  fort  agréables  à  leurs  sujets, 
parce  qu'ils  étaient  toujours  demeurés 
fidèlenoent  attachés  à  c4ar,  ni  avoir  eu 
le  loisir  de  consolider  leur  puissance, 
puisqu'ils  n'étaient  montés  sur  le  Uône 
que  depuis  peu  de  jours.  Il  crut  en 
même  temps  qu'il  était  de  Tintérôt  et 
de  la  dignité  de  la  république  d'être 


donné  leurs  fortifications ,  pris  des  ha-  I  en  état  de  les  seconder  s'ils  persisiaienl 
bits  de  supplians,  et  portant  avec  eux  !  dans  leur  attachement,  et  de  les  retenir 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré ,  comme  dans  le  devoir  par  le  moyen  de  ces 
leur  coutume  était  de  le  faire  lorsqu'ils  '  mêmes  troupes, s'ilsdevenaient  ingrats, 
voulaient  apaiser  le  juste  courroux  de  i  Après  avoir  ainsi  tout  organisé.  César 
leurs  souverains,  sortirent  en  foule  au  i  prit  par  terre  le  chemin  de  la  Syrie, 
devant  de  lui ,  et  se  remirent  à  sa  dis-  ;  ^4.  Tandis  que  ces  événemens  se 
crétion.  Après  leur  avoir  accordé  sa    passaient  en  Egypte,  le  roi  Déjotarus 


protection  ,  César  les  consola ,  et  se 
rendit  dans  son  quartier  au  travers  des 
reiranchcmens  ennemis,  accompagné 
des  cris  de  joie  de  toutes  ses  troupes, 
qui  le  félicitaient non-seulementd'avoir 
terminé  cette  guerre,  mais  encore  de 
l'avoir  faite  si  heureusement. 

53.  Maître  de  l'Egypte  et  d'Alexan- 
drie» César  y  établit  pour  rois  ceux  que 
Ptolémée  avait  désignés  par  son  testa- 
ment» auquel  il  conjura  le  peuple  ro- 
main de  ne  rien  changer.  En  effet,  l'atné 
des  deux  fils  de  ce  prince  étant  mort, 
il  donna  la  couronne  au  cadet ,  et  à 
Gléôp&tre,  sa  sœur  aînée,  qui  était  tou- 
jours restée  fidèle  à  César  et  n'avait 
point  quitté  son  camp.  A  l'égard  d'Ar- 
sinoé,  la  plus  jeune,  sous  le  nom  de 
laquelle  Ganimède  avait  exercé  long- 
temps, comme  nous  l'avons  dit,  un 
pouvoir  tyrannique,  il  jugea  convenable 


vint  trouver  Domitius  Calvinus,  à  qui 
César  ayatt  donné  le  gouvernement  de 
l'Asie  et  des  provinces  voisines ,  pour  le 
prier  de  ne  pas  permettre  que  Pbarnace 
retint  et  ravageât  la  petite  Arménie,  son 
royaume,  et  la  Cappadoce  qui  était  ce- 
lui d'Ariobarzane;  lui  représentant  que 
si  on  ne  les  mettait  à  couvert  de  ses 
hostilités  ,  il  leur  serait  impossible 
d'exécuter  les  ordres  de  César,  et  de 
fournir  l'argent  qu'ils  lui  avaient  pro- 
mis. Domitius,  qui  jugeait  bien  que, 
non-seulement  il  avait  besoin  d'argent 
pour  les  frais  de  la  guerre,  mais  môme 
qu'il  serait  honteux  pour  le  peuple  ro* 
main  et  pour  César,  qu'il  serait  désho- 
norant pour  lui-même,  que  les  états 
des  rois  amis  et  alliés  de  la  république 
fussent  usurpés  par  un  prince  étranger, 
envoya  aussitôt  des  ambassadeurs  à 
Pharnaoe,  pour  lui  enjoindre  de  sortir 
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incessamment  de  TArménie  et  de  la 
Gappodoce ,  et  de  ne  point  profiter  des 
circonstances  de  la  guerre  civile,  pour 
entreprendre  de  violer  les  droits  et  la 
majesté  du  peuple  romain.  Persuadé 
que  cet  ordre  aurait  plus  de  poids,  s'il 
approchait  de  ces  pays  avec  son  armée , 
il  partit  pour  aller  joindre  ses  légions, 
emmenant  avec  lui  la  trente-sixième, 
et  en  envoya  deux  à  César  qui  les  avait 
demandées;  mais  Tune  des  deux  ne 
put  se  trouver  à  la  guerre  d'Alexandrie, 
parce  qu'elle  avait  pris  sa  roule  par  la 
Syrie.  A  la  trente-sixième  légion ,  Do- 
m^tius  en  joignit  deux  de  celles  de  Dé- 
jolaru8,que,  depuis  plusieurs  années, 
il  avait  formées  et  instruites  selon  notre 
discipline  ;  il  y  ajouta  cent  chevaux,  et 
en  reçut  autant  d'Ariobarzane.  Il  en- 
voya P.  Sextius  au  questeur  G.  Pléto- 
rius,  pour  lui  ordonner  de  lui  amener 
lal^ion  qu'il  avait  levée  à  la  hâte  dans 
le  royaume  de  Pont;  et,  Quinctus  Pa- 
ti$ius,  en  Cilicie,  pour  en  faire  venir 
des  troupes  auxiliaires.  Toutes  ces  forces 
se  rendirent  aussitôt  à  Comane,  où  Do- 
mitius  leur  avait  donné  rendez-vous. 
55.  Au  milieu  de  ces  préparatifs,  des 
ambassadeurs  envoyés   par    Pharnace 
vinrent  Taveitir  que  ce  prince  avait 
abandonné  la  €appadoce;  qu'il  n'avait 
retenu  la  petite  Arménie  qu*à  titre  d'b)§- 
ritage  paternel  ;  qu'au  reste,  il  deman- 
dait qu'on  remît  la  décision  entière  de 
ce  différend  à  César;  qu'il  était  prêt  à 
laire  tout  ce  qu'il  lui  ordonnerait.  Do- 
mitius  comprit  parfaitement  que  s'il 
avait  évacué  la  Cappadoce  »  ce  n'était 
que  par  nécessité,  et  non  de  plein  gré; 
qu'il  gardait  l'Arménie,  parce  qu'étant 
voisine  de  ses  états ,  il  lui  était  plus 
iacile  de  la  défendre  que  loutre  qui  se 
trouvait  plus  éloignée ,  et  qu'il  avait 
cru  que  Domitius  marcherait  contre  lui 
avec  ses  trois  légions  ;  de  sorte  qu'ayant 
appris  depuis,  qu'on  en  avait  envoyé 


deux  à  César,  il  n'en  devenait  que  plus 
déterminé  à  se  maintenir  dans  la  pos- 
session de  l'Arménie.  Aussi  Domitius 
continua  d'exiger  qu'il  sortît  également 
dece  royaume,  puisqu'il  n'avaitpas  plus 
de  droit  sur  l'un  que  sur  l'autre;  et  il 
lui  fit  dire  qu'il  n'était  pas  juste  de  de- 
mander qu'on  laissât  les  affaires  dans 
le  même  état  jusqu'à  l'arrivée  de  César  ; 
puisque  pour  qu'elles  fussent  en  leur 
entier,  il  fallait  les  rétablir  comme  elles 
étaient  .luparavant.  Après  lui  avoir  fait 
cette  réponse ,  il  se  mit  en  marche  pour 
l'Arménie  avec  les  troupes  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut ,  et  dirigea 
sa  marche  par  les  hauteurs  :jcar  en  par 
tant  du  Pont,  depuis  Comane  règne 
une  haute  montagne  couverte  de  bois, 
qui  s'étend  jusqu'à  la  petite  Arménie, 
et  la  sépare  de  la  Cappadoce.  Un  avanr 
tage  certain  de  cette  route ,  c'était  de 
n'avoir  point  à  craindre,  de  ces  lieux 
élevés,  que  l'eimemi  pût  subitement 
fondre  sur  lui;  et  d'ailleurs  la  Cappa- 
doce ,  qui  était  au  pied  de  ces  monta- 
gnes, pouvait  lui  fournir  des  vivres  en 
abondance. 

36.  Dans  son  trajet,  Pharnace  en- 
voya plusieurs  fois  des  députés  à  Do- 
mitius pour  traiter  avec  lui  de  paix ,  et 
lui  offrir  les  présens  accoutumés;  mais 
Domitius  les  refusa  toujours,  disant 
que  rien  ne  lui  serait  jamais  plus  sacré 
que  de  maintenir  la  majesté  du  peuple 
romain,  et  de  rendre  à  ses  alliés  leurs 
états.  Après  une  longue  marche  qu'il 
fit  sans  s'arrêter,  il  arriva  proche  de 
Nicopolis,  ville  de  la  p^ite  Arménie, 
située  dans  une  plaine ,  mais  défendue 
sur  deux  de  ses  côtés  par  de  hautes 
montagnes  qui  en  sont  assez  âoignées; 
il  campa  environ  à  deux  lieues  de  cette 
place.  Comme,  pour  marcher  de  là 
contre  Pharnace ,  il  lui  fallait  franchir 
des  défilés  étroits  et  embarrassés  de 
bois ,  ce  prince  y  plaça  ses  meilleuiv 
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{antasÛBS  et  pieique  loate  sa  cavalerie 
en  embuscade;  et  pour  Vy  attirer^  il  fit 
répandre  dans  ces  gorges  grand  nombre 
de  bestiaux»  voidant  que  ceux  de  la 
ville  et  des  eampagnes  8*y  rendissent  à 
rordinaire ,  afin  que  si  Domitius  s'y 
engageait  à  titre  d'ami ,  il  n'eût  aucun 
soupçon  i  en  voyant  ainsi  les  troupeaux 
paître  et  les  hommes  vaquer  sans 
crainte  à  leurs  oecupations,  comme  si 
des  alliés  arrivaient.  S'il  entrait  au  con- 
traire dans  le  pays  avec  des  intentions 
hostiles^  ses  soldais  se  dispersant  pour 
piUer  »  leur  désordre  fournirait  aisè- 
meni  les  moyens  de  les  tailler  en  pièces. 

^7. Gep^dant» tandis  qu'il  hii  dres- 
sait ces  pièges,  il  ne  cessait  de  députer 
vârslui^  pour  lui  faire  des  propositions  de 
paix  et  d'alliance,  croyam  par  là  même 
pouvoir  le  tromper  (dus  aisément  ;  mais 
l'espoir  d'une  Irève  fut  cause  que  Do- 
mitius ne  quitta  point  son  camp.  Ainsi 
Pfaamaee»  voyant  que  l'occasion  favo- 
rable d'exéouter  son  projet  lui  était 
échappée  ^  fit  ranirer  les  siens  dans  leurs 
retranobennens  ^  parce  qu'il  craignait 
que  son  stratagème  ne  fût  découvert. 
Le  lendemaiti  »  Domitius  s'approcha  de 
pllis  prôs  de  Nicopolîs  *  el  vint  camper 
devant  celle  plaee.  Pendani  que  ks 
nôtres  irataillaient  à  se  retrancher, 
Phamaoe  rangea  mm  armée  em  bataille 
selon  sa  méthode  ^c'esl^à^re  tar  une 
ievle  ligne»  avec  trois  corps  de  réserve 
aux  deuil  ailes  :  i  1  y  en  avait  au  centre  un 
nombre  égal  ;  et  les  deux  intervalles  qui 
Séparent  la  droite  et  la  gauche  du  oentre 
étaient  remplis  pat  des  troupes  disposées 
sur  peu  de  profondeur.  Domitius  acheva 
ItB  fortifications  du  camp ,  et  couvrit  les 
ouvragés  d'une  partie  de  ses  soldats. 

S8.La  nuit  suivante»  Phamaoe»  ayant 
Intercepté  des  courriers  qui  portaient  à 
Domitius  des  nouvelles  d'Alexandrie^ 
apprit  que  César  était  en  grand  péril  ; 
fpi'll  priait  ^(>n  lieutpnonf  de  lui  en- 


voyer des  secours  le  plus  tôt  qu'il  Uâ 
serait  possible»  et  de  s'approt^  lai- 
méme  de  cette  villa  par  la  route  da 
Syrie.  Sur  cotte  nouvelle ,  oe  prince  re- 
garda comme  un  triomphe  de  pouvoir 
gagner  du  temps  i  parce  qu'il  voyait 
bien  que  Domitius  serait  incessamment 
contraint  de  partir.  Dans  cette  vue,  il 
fit  élever  deux  retrancbemena  de  quatre 
pieds  de  haut^  et  assez  peu  éloignés 
l'un  de  l'antre»  pour  défendre  le  pas- 
sage par  lequel  on  pouvait  le  plus  ai- 
sément pénétrer  daus  la  ville  et  l'as- 
saillir, et  il  ne  les  poussa  qu'aussi  loin 
qu'il  voulait  étendre  ses  troupes  :  en- 
suite il  tint  toujours  son  infanterie  ran- 
gée en  bataille  entre  ces  deux  lignes ,  et 
jeta  au-delà  sur  ses  ailes  toute  sa  cava- 
lerie» qui  ne  pouvait  lui  être  d'aucun 
autre  usage»  et  surpassait  de  beaucoup 
la  nôtre  é 

39.  Plus  alarmé  du  péril  que  éoa- 
rait  Gésarque  du  sien  propre»  Domidtts 
ne  crut  pas  d'ailleurs  pouvoir  partir 
avec  sûreté,  s'il  acceptait  les  conditions 
qu'il  avait  njetées ,  ou  s'il  se  Mirait 
sans  qtt'il  parût  en  avoir  quelque  tOo- 
tif  plausible.  Il  fit  sortir  ses  troupes 
de  son  camp,  cfl  les  rangea  en  (m- 
laille  :  il  plaça  la  trente*sixième  légion 
à  l'aile  droite,  cdle  du  Pont  k  Taile 
gauche  I  et  les  deux  de  Déjotarus  au 
centra»  de  Sorte  pourtant  qu'elles  ne 
présentaient  qu'un  front  très-étroit;  le 
reste  de  ses  cohortes  était  destiné  à  ser^ 
vir  de  coips  de  réserve.  Les  deaï  ar- 
mées ainsi  disposées»  elles  ttiait^faêtelit 
Tune  contre  Tautre. 

40*  Le  signal  donné  pfésqui  b 
fois  des  deux  côtés,  on  en  vint  attx 
mains  avec  beaucoup  d'ardeur  »  mais 
e  succès  fut  dMétient  :  car  la  trente- 
sixième  attaqua  si  heUheusement  la 
cavalerie  du  roi ,  qui  était  hors  de  la 
trattchée,  qu'elle  la  rofhpit,  pcmssa 
jusqu'aux  murs  de  la  ville,  franchit 
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W  hné  •  el  prit  Tinlanlerle  en  queue* 
Uêm,  d'une  auire  pari»  la  légion  du 
Pont  ayant  un  peu  plié ,  et  la  seconde 
l^ne  qui  tint  la  soutenir  voulant  faire 
lelOQr  du  retranchement  pour  prendre 
l'enneini  en  flanc  «  elle  fut  accablée  et 
percée  de  traits  en  traversant  le  fossé. 
Quant  aux  légions  de  Déjotarus,  à 
peine  purent -elles  résister  au  premier 
eiM)c.  Ainsi  les  troupes  du  roi  i  victo- 
rieuses à  leur  aile  droite  et  au  centre» 
tournèrent  contrôla  trente -sixième  lé- 
gion »  qui  les  reçut  pourtant  avec 
courage;  et  quoique  environnée  par 
les  forces  ennemies ,  elle  eut  la  présence 
d'esprit  de  faire  front  de  tous  côtés 
et  parvint  au  pied  des  montagnes  > 
où  Pbamace  ne  jugea  pas  à  propos 
de  la  poursuivre,  à  cause  de  la  mau- 
vaise déposition  du  lieu.  La  légion 
du  Pont  périt  presque  tout  entière  : 
les  deux  de  Déjotarus  perdirent  la  plus 
gtande  partie  de  leurs  soldats;  et  la 
ifttite-sixiènie,  qui  gagna  les  hauteurs, 
tt'eat  que  deux  cent  cinquante  hommes 
de  tués  :  noua  eûmes  aussi  à  regretter 
dans  ce  combat  quelques  chevaliers  ro- 
iBains  de  marque.  Après  sa  défaite, 
l^nmiiius  ramassa  les  débris  de  son 
irmée,  et  se  retira  eu  Asie  par  les  che^ 
OMS  les  plus  sûrs  de  la  Cappadoce. 

41.  Enflé  de  ce  succès,  et  persuadé 
(f»  les  afiaires  de  César  éuient  en 
aassi  mauvais  état  qu'il  le  désirait, 
Hiamace  s*empara  du  Pont  avec  toutes 
iei  forces.  Là,  en  roi  vainqueur  et 
creel,  se  promettant  d'avance  un  sort 
dos  heureux  que  celui  de  son  père,  il 
détruisit  plusieurs  villes,  pilla  les  biens 
<!«•  dloyeas  romains  et  de  ceux  du 
nvs,  exerça  des  supplices  plus  cruels 
fjue  la  mort  sur  tous  ceux  quf'  distin- 
(uaiem  leur  âge  et  leur  beauté.  Par  ce 
Mven,  il  se  rendit  maître  du  Pont 
'<tt*d  avait  trouvé  sans  défense,  se  van- 
iMt  Savoir  fisouvié  rhérilaeepatenMi. 


43.  Vers  le  même  temps ,  on  reçut 
un  échec  en  illyrie^  province  qui»  les 
mois  précédons  I  avait  été  conservée , 
non-seulement  sans  mauvais  succès, 
mais  encore  d'une  manière  digne  d'é- 
loge :  car  Tétéd'aupara  vaut.  César  y  avait 
envoyé  avec  deux  légions  son  questeur 
Cornificius  en  qualité  de  propréteur  : 
bien  que  cette  province  peu  abondante 
par  elle-même ,  et  de  plus  ruinée  par 
le  voisinage  de  la  guerre,  fût  peu  ca- 
pable d*enlretenir  une  armée,  cepen- 
dant grâce  à  sa  prudence»  à  sa  vigi- 
lance extrême,  et  au  soin  qu'il  eut  de 
ne  pas  s'exposer  aveuglément,  Cornifi- 
cius  la  mit  à  couvert ,  et  la  défendit  de 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  entreprendre 
contre  elle.  Il  s'empara  de  plusieurs 
châteaux ,  dont  les  maîtres  se  préva- 
laient de  la  position  avantageuse  pour 
parcourir  et  ravager  la  campagne;  i! 
en  abandonna  le  pillage  à  ses  soldats  : 
et  quoique  le  butin  qu'ils  y  firent  fût 
peu  considérable,  cependant  »  relative- 
ment au  malheureux  état  du  paySi  il 
ne  laissa  pas  de  leur  faire  beaucoup  de 
plaisir ,  surtout  parce  qu'il  éuit  la 
conquête  de  leur  bravoure.  Ekisuiie, 
après  la  journée  de  Phorsale,  Octavius, 
partisan  de  Pompée ,  a  était  rendu  dans 
ce  golfe  suivi  d'une  grobSe  flotte^  Cor- 
nifidus  avec  quelques  vaisseaux  des 
laderlins,  qui  avaient  toujours  témoi- 
gné une  affection  singulière  pour  la 
république 9  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs de  ses  galères  qui  s'étaient  écar- 
tées; de  sorte  que  lea  joignant  aux 
vaisseaux  de  ses  alliés,  il  put  mettre 
en  mer  une  armée  navale  prête  à  com- 
battre. César  de  son  côté,  tandis  qu*il 
poursuivait  Pom|)ée  dans  des  pays  fort 
éloignés  de  cette  province ,  ayant  appris 
que  plusieurs  de  ses  adversaires,  après 
avoir  rassemblé  les  débris  de  leurs  for- 
ces^ s'étaient  reiirés  eu  lUyrie.  i>arce 
que  celte  contrée  était   voisine  Uc  la 
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Macédoine;  César,  dis -je,  mande  à 
Gabinius  de  s'y  rendre  prompiement 
avec  ses  légions  nouvellement  levées  ^ 
et  de  se  joindre  à  GorniGcius ,  afin  de 
pourvoir  ensemble  à  la  sûreté  de  cette 
province;  il  lui  enjoignait,  dans  le  cas 
où  elfe  n'aurait  pas  eu  besoin  de  tant 
de  troupes  pour  sa  défense ,  de  les  faire 
passer  en  Macédoine  :  car  tant  que 
Pompée  vivrait,  il  croyait  que  ce  pays 
serait  toujours  prêt  à  renouveler  la 
guerre. 

43.  Gabinius  arriva  en  Illyrie  au 
milieu  de  l'hiver,  et  dans  la  plus  mau- 
vaise saison  de  l'année,  soit  qu'il  re- 
gardât cette  contrée  comme  plus  abon- 
damment pourvue  qu'elle  ne  l'était , 
soit  qu'il  fût  plein  de  confiance  dans  la 
fortune  qui  suivait  les  armes  de  César, 
ou  qu'il  comptât  sur  sa  propre  valeur 
ot  sur  son  habileté,  qui  l'avaient  fait 
sortir  heureusement  des  entreprises  les 
plus  grandes  et  les  plus  audacieuses. 
Mais  il  ne  put  tirer  aucun  secours  des 
lllyriens,  parce  qu'ils  étaient  en  partie 
épuisés,  ou  dans  de  mauvaises  dispo- 
sitions :  l'hiver  ne  lui  permettait  pas 
en  outre  de  tirer  des  vivres  par  mer. 
La  nécessité  le  força  donc  à  combattre 
comme  il  put,  et  non  comme  il  aurait 
voulu.  Ainsi  pressé  par  le  besoin,  il 
fut  contraint  d'assiéger  par  les  temps 
les  plus  rudes  quelques  villes  et  quel- 
ques châteaux  où  il  essuya  toutes  sortes 
d'incommodités;  et  ses  revers  le  rendi- 
rent si  méprisable  aux  yeux  des  Barba- 
res, que  comme  il  se  retirait  à  Salone, 
ville  maritime  habitée  par  dès  citoyens 
romains  très-braves  et  très-fidèles,  ils 
Obèrent  l'attaquer  dans  sa  route  et  le 
forcer  à  livrer  bataille.  Après  avoir 
perdu  dans  cette  action  plus  de  deux 
mille  soldats,  trente-huit  centurions, 
et  quatre  tribuns,  il  arriva  enfin  à 
Salone  avec  le  reste  de  ses  troupes,  et 
s'y  trouva  si   dénué  de  tout»   qu'au 


bout  de  quelques  mois ,  il  y  mourut  de 
maladie.  Les  malheurs  qu'il  éprouva 
sur  la  fin  de  ses  jours,  et  sa  mort  80u« 
daine ,  firent  concevoir  à  Octavius  de 
grandes  espérances  de  se  rendre  maltie 
de  cette  province  ;  mais  la  fortune  qai 
a  tant  de  part  aux  événemens  de  It 
guerre,  la  vigilance  de  Comificius  et 
la  valeur  de  Vatinius ,  ne  lui  permirent 
pas  long-temps  de  jouir  des  idées  de 
triomphe  dont  il  se  berçait. 

44.  Vatinius  ayant  appris  à  Brindes 
où  il  était  alors,  d'après  plusieurs  let- 
tres de  Gornificius,  qui  l'appelait  ao 
secours  de  l'Illyrie,  ce  qui  avait  eu  lieu 
dans  cette  contrée,  et  sachant  du  reste 
qu'Octavius  s'était  allié  avec  les  Bar- 
bares, et  qu'en  plusieurs  endroits  il 
avait  attaqué  nos  garnisons,  Vatinius, 
dis-je,  aborda  en  Illyrie,  moitié  par 
mer  avec  sa  flotte,  moitié  par  terre 
avec  le  secours  des  Barbares.  Bien  qu'il 
fût  languissant  par  suite  d'une  grande 
maladie ,  et  qu'il  pût  à  peine  se  soute- 
nir, son  courage  le  mit  au-dessus  de 
son  mal ,  et  lui  fit  surmonter  tous  les 
obstacles  que  pouvait  lui  offrir  la  né- 
cessité de  faire  sur-le-champ  ses  prépa- 
ratifs au  cœur  de  rhiver.  Gomme  il 
avait  peu  de  galères  dans  son  port,  il 
écrivit  d'abord  en  Achaîe ,  à  Q.  Cal^ 
nus  de  lui  envoyer  une  flotte;  ensuite, 
voyant  qu'elle  lardait  plus  que  ne  pou- 
vait le  permettre  le  danger  que  cou- 
raient les  nôtres,  qui  ne  pouvaient  plus 
résister  aux  efforts  d'Octavius ,  il  arma 
d'éperons  les  vaisseaux  de  charge  qu'il 
possédait  .en  assez  grand  nombre ,  les- 
quels d'ailleurs  n'étaient  pas  de  mesure 
à  pouvoir  servir  dans  une  bataille;  et  il 
les  joignit  à  ce  qu'il  avait  de  galères; 
par  ce  moyen  ayant  grossi  sa  flotte,  il 
y  embarqua  des  soldats  vélérans  de 
toutes  les    légions  qui  étaient  restés 
malades  à  Brindesen  assez  grande  qtian- 
tité ,  lorsque  Panooée  paasa  an  Gîte:  » 
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et  il  partit  pour  IlHyrie.  11  soumit 
d'abord  quelques  villes  maritimes,  qui 
avaient  quitté  notre  parti  pour  se  don- 
ner à  Ociavius;  et  sans  s'arrêter  à  vou- 
loir réduire  celles  qui  persistèrent  dans 
leur  désobéissance,  il  ne  pensa  qu'à 
poursuivre  Octavius  avec  toute  la  dili- 
gence possible.  En  arrivant ,  il  le  força 
de  lever  le  siège  de  Raguse,  où  nous 
avions  garnison  »  et  qu'il  tenait  bloquée 
par  (erre  et  par  mer,  et  en  fit  passer  la 
garnison  sur  ses  vaisseaux. 

45.  Instruit  que  les  forces  navales 
de  Vatinius  n'étaient  pour  la  plupart 
composées  ^e  de  petits  vaisseaux  de 
charge,  et  comptant  sur  sa  flotte,  Oc- 
tavius l'attendit  à  l'Ile  de  Tauris ,  vers 
laquelle  son  adversaire  se  ^dirigeait,  en 
le  poursuivant,  non  qu'il  sût  qu'il  s'y 
éuût  arrêté,  mais  parce  qu'il  avait  ré- 
solu de  le  suivre  dans  le  cas  où  il  pous- 
serait plus  loin.  Près  de  Tauris,  où  ses 
vaisseaux  se  trouvaient  éloignés  les  uns 
des  autres,  parce  que  le  (emps  était 
orageux  et  qu'il  ne  soupçonnait  pas  la 
rencontre  de  l'ennemi ,  Vatinius  vil 
(out-à-coup  venir  à  lui  un  vaisseau 
d'Octavius  chargé  de  combattans  et 
dont  les  vergues  étaient  baissées  sur  le 
milieu  du  m&t.  Aceite  vue,  il  ordonne 
aussitôt  de  carguer  les  voiles ,  de  bais- 
ser les  vergues  et  de  s'armer;  et  il  fait 
arborer  l'étendard  pour  donner  le  si- 
gnal du  combat,  a6n  d'avertir  1^  bâ- 
timens  qui  le  suivaient  de  faire  les 
mêmes  préparatifs.  Les  nôtres  surpris 
le  préparaient  en  diligence,  tandis  que 
l'ennemi  tout  prêt  sortait  du  port.  De 
part  et  d'autre ,  on  se  range  en  bataille  ; 
Octavius  a  plus  d'ordre,  et  Vatinius 
l^us  de  résolution. 

46.  Ce  dernier  se  voyant  très-infé- 
rieur à  son  ennemi ,  soit  par  la  gran- 
deur ou  le  nombre  des  vaisseaux ,  ré- 
solut de  tout  tenter.  Avec  sa  galère  à 
onq  rangs,  il  fondit  le  premier  ^r 


celle  d'Octavius  qui  était  à  quatre  rangs; 
et  le  choc  fut  si  vif,  les  deux  galères 
s'entre -choquèrent  avec  tant  de  vio- 
lence, que  celle  d'Onavius  y  perdit  son 
éperon.  Le  combat  ^  allume  vivement 
sur  tous  les  autres  points,  et  particu- 
lièrement dans  le  quartier  des  géné- 
raux ;  en  eiïet,  chacun  courant  au  secours 
du  sien ,  la  môlôe  devint  très-sanglante 
vers  cet  endroit  resserré.  Plus  les  vais- 
seaux avaient  de  facilité  d'en  venir  à 
l'abordage ,  plus  aussi  ceux  de  Vatinius 
l'emportaient  sur  leurs  adversaires  :  car 
avec  un  courage  digne  d'admiration, 
nos  soldats  ne  balançaient  pas  à  s'élan- 
cer de  leurs  navires  dans  ceux  des  en- 
nemis ;  et  rendant  par  ce  moyen  les 
armes  égales,  comme  ils  étaient  beau- 
coup supérieurs  en  valeur,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  réussir.  La  galère  à 
quatre  rangs  de  rames  que  montait  Oc- 
tavins  fut  coulée  à  fond,  ainsi  que 
plusieurs  autres  que  nous  perçâmes  de 
nos  éperons  :  on  en  prit  quelques-unes, 
et  les  soldats  de  l'équipage  furent  en 
partie  forgés,  et  en  partie  précipités 
dans  la  mer.  Octavius  se  réfugia  dans 
sa  chaloupe  que  firent  couler  à  fond  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  jetèrent 
après  lui  :  cependant ,  tout  blessé  qu'il 
était ,  il  atteignit  encore  à  la  nage  son 
brigantin  ;  et  la  nuit  ayant  fait  cesser  le 
combat,  il  profita  du  temps  orageux 
pour  s'enfuir  à  force  de  vcnles  :  il  fut 
suivi  par  quelques-uns  de  ses  vaisseaux 
échappés  heureusement  au  péril. 

47.  Après  ce  glorieux  exploit,  Vati- 
nitis  donne  le  signal  de  la  retraite,  et 
entre  avec  sa  flotte  victorieuse  dans  le 
môme  port  d'où  son  rival  était  sorti 
pour  le  surprendre.  Il  lui  prit,  dans 
cette  action,  une  galère  à  cinq  rangs, 
deux  à  trois,  huit  à  deux,  plusieure 
rameurs,  et  resta  le  lendemain  dans  le 
même  lieu  pour  y  réparer  ses  vaisseaux 
et  ceux  des  ennemis  dont  il  s'était 
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rendii  m«i!im.  Le  tfOl«fême|oiff,  il  tira 
vers  rile  de  Lf«a,  parce  qu'il  croyait 
qtt'Ocinviu»  8*y  était  réfugié.  Il  y  atait 
dans  cette  île  une  ville  très-considérable 
e«  très-affectionnée  à  Oclavius  :  mai»  à 
Tarrivée  de  Vaiinius,  ses  habilahs  vin- 
rent ,  on  posfui'e  de  supplians  ,  se  sou*- 
n)ettre  à  lui,  et  lui  apprirent  qu'à  la 
faveur  d'un  bon  vent,  son  ennemi,  atec. 
quelques  petites  golèies  qui  lui  res- 
taient, avait  tiré  vers  )a  Grèce,  d'où  il 
devait  passer  en  Sicile ,  et  de  là  en 
Afrique.  Vaiinius  ayant  ainsi  terminé 
en  peu  de  temps  et  d'une  manière  si 
glorieuse  les  affaires  de  Tlllyrie,  pacifié 
celte  province  qu'il  remit  à  Cornitlcins, 
cl  chassé  la  flotte  ennemie  de  tout  ce 
détroit,  se  relira,  couvert  de  gloire ,  à 
»  Brindes  avec  sa  flotte  et  son  armée  dans 
un  état  florissant. 

48.  Tandis  que  César  tenait  Pompée 
ajisiégé  près  de  Duraztt),  qu'il  triom- 
phait à  Pharsale,  et  qu'il  se  trouvait 
en  grand  péril  dans  Alexandrie,  péril 
que  la  rénommée  exagérait  encore , 
Gassius  Longinus,  qu'il  ataii  laissé  en 
Espagne,  avec  le  liti-e  de  propréteur, 
pour  gouviîrnerla  province  ultérieure, 
toil  par  cetlç  i)erversiié  qui  lui  était 
ordinaire,  soit  qu'il  eftt  conçu  de  la 
haine  contre  ce  pays,  où  il  avait  été 
blessé  en  trahison  durant  sa  quesiui-e, 
avait  beaucoup  augmenté  par  sa  con- 
duite l'aversion  que  ces  peuples  nour- 
rissaient contre  lui.  Il  (X)uvait  facile- 
ment s'en  apercevoir ,  et  d'après  sa 
propre  conscience  qui  le  portait  à  croire 
qu'on  lui  rendait  haine  pour  haine, 
el  par  les  preuves  et  les  témoignages 
qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  lui 
ert  dontier;  de  sorte  que  poui  s'en  dè- 
dommager,  il  s'efforça  de  gagner  l'af- 
féction  des  troupes.  Ainsi ,  aussitôt  qu'il 
put  les  réunir,  il  promit  cent  sesterces 
à  chaque  soldai  ;  ei  peu  après  ayant 
pris  Armenna  en  Portugal,  et  S'étaut 


rendu  matire  âé  tùmi  Arnilno ,  oA 
s'étaient  reliras  les  habilans  de  cette 
ville,  il  leur  en  donna  encore  cent, 
pour  y  avoir  été  proclanné  impetatnt. 
Il  leur  prodiguait  aussi  en  partitnilier 
beaucoup  de  laiigesses,  qui  pour  le  pré- 
sent paraissaient  augmenter  l'amottr 
des  soldais  envers  lui,  mais  qui  dans 
le  fond  lendûieni  insensiblement  I  re^ 
lâcher  la  discipline  mititaife. 

49.  Après  atoir  mis  ses  légions  en 
quartier  d'hiver,  Cassitis  se  rendit  à 
Gordoue  pour  y  tenir  les  émis  de  lai 
province.  Là ,  il  résolut  d'acquitier ,  aux 
dépens  du  pays  qu'il  accabla  d'impô49« 
les  dettes  qu'il  avait  contraciées  dans 
cette  ville;  el  selon  la  coutume  des 
prodigues,   sous  le  spécieut  prétexte 
de  faire  des  libéralités,  il  tirait  des  peu- 
ples beaucoup  au  ^  delà  de  ce  qu'il 
devait  exiger.  Il  taxait  les  Hches;  et 
non^eulement   il  souffrait  qu'ils   loi 
apportassent  ces  sommes»  mais  même 
il  les  y  contraignait  :  le  moindre  stijei 
de  mécontentement  suffisait  de   plus 
pour  tirer  de  l'argent  des  persormes 
opulentes;  et  quelque  genre  d'exaction 
qu'on  pût  imaginer,  grand  ou  petit , 
honnête  ou  sordide ,  on  en  profitait 
dans   la  maî^n  et  au   tribunal    da 
gouverneur.  Quiconque  avait  quelque 
chose  à  perdre  était  d'abord  ctiè»  ou 
mis  au  nombre  des  coupables.  Ainsi 
sans  compter  la  perte  de  son  bien ,  on 
avait  continuellement  à  craindre  de  pftis 
grands  maux  encore. 

50.  Il  arriva,  pour  ces  raisons»  que 
Longinus  tenant  dans  ton  gouverne- 
meiu  la  même  conduite  qu'il  avait  eue 
pendant  sa  questure,  tous  les  peuples 
de  la  province  se  révoltèrent  une  M* 
conde  fois  contre  lui.  QaelqueS-uns 
même  de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus 
attachés  les  entretenaient  dans  cette 
aversion  ;  el  bien  qu'ils  eussent  leUr 
part  du  pilhge,  ils  ne  laiseatent  pas  de 
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birceM  an  nom  duquel  Ite  se  per- 
■Mt&ient  tooits  ces  rapines,  perce 
^'ik  ne  ntaient  gré  qu'à  eux-mêmes 
de  butin  donc  ite  proOtaieinl  ^  et  met- 
Itiem  sur  le  oonpte  de  Gassius  tout 
tt  qu'ils  ne  penvaiait  prendre.  Il  leva 
■ne  cmquième  légion;  la  haine  que 
Ton  ami  contre  lui  s'accrut  de  cette 
BOHYelle  levée  »  et  de  la  dépense  qu'elle 
€8Mt4  Enfin  il  twmn  un  corps  de  trois 
niUe  ehe<vaui;ce  qui  augmenta  d'une 
■nnièrs  exorbitante  les  charges  de  la 
province» 

51.  Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  des 
ieitree  de  César  ^  qui  lui  ordonnait  de 
pass^  en  Afrique  avec  ses  troupes ,  et 
de  traverser  la  Mauriianie  pour  se  ren- 
dre dans  In  Numidie ,  panœ  que  le  roi 
Juba  avait  envoyé  de  grands  secours 
t  Cn.  Pompée,  él  qu'il  ne  doutait  pas 
qu'il  ne  lui  en  envoyât  encore  de  plus 
considérables.  Ces  lettres  lui  causàrent 
le  plus  vir  plaisir,  à  cause  du  moyen 
qu'elles  lui  fournissaient  d'aller  piller 
de  Douvellee  provinces ,  et  de  s'enrichir 
dœ  trésors  d'un  royaume  extrêmement 
fertile.  Il  passa  donc  en  Portugal ,  pour 
y  ràaseaabler  ses  légions  et  ses  auxi- 
liaires. Cependant  il  chargea  des  affi- 
lés de  lui  tenir  pr6ts  cent  vaisseaux  et 
dei  vivres ,  ainsi  que  de  faire  le  budget 
et  la  levée  des  sommes  dont  il  avait 
besein,  afin  que  tien  ne  l'arrêtai  à  son 
roleur.  il  fut  pltis  prompt  que  l'on  ne 
l'y  atlendaii,  en  ne  reculant  devant  ni 
travaux,  ui  peines^  surtout  lorsqu'il  s'a^ 
giaiait  de  aatisfiaire  ses  désirs. 

52 i  Rassemblant  son  armée  ,  après 
.  Moir  établi  son  eanap  près  de  Cordoue , 
il  bit  connaître  aux  siens  les  ordres 
qu'il  a  reçue  de  César,  leur  promet  à 
chacun  cent  sesterces  lorsqu'il  serait 
ttrivé  en  Manritanie,  et  ajoute  que  la 
cinquième  l^ion  doit  rester  en  Espa- 
giM.  Ensuite  il  entra  dans  Cordoue;  et 
le  même  jour  vers  midi,  lorsqu'il  se 


rendait  ad  palais ,  un  (Certain  Minufius 
Silo  attaché  à  L.  HacitiUs  lui  présenta 
Une  requête ,  à  titré  de  soldat  qui  lui 
demandait  quelque  grâce.  Puiir  ayant 
passé  derrière  Racilius  {  celui  -  ci  mar- 
chait à  coté  de  Cassius  ),  comme  pour 
anendre  la  réponse  à  son  placet ,  lors- 
qu'il vit  le  moment  favorable ,  de  la 
main  gauche  il  saisit  le  gouverneur,  et 
de  la  droite  il  lui  donna  deux  coups  de 
poignard.  A  cette  action  il  s'éleva  un 
grand  cri;  et  tous  les  conjurés  accon- 
rureni.  Munaiias  Placcus  pansa  son 
épée  au  travers  du  corps  d'un  licteur 
qui  était  près  de  Longinus,  et  blessa 
le  lieutenant  Q.  Cassius.  T.  Vasius  et 
L*  Mergilio  viennent  avec  la  môme 
assurance  seconder  Flaccus  leur  com- 
patriote :  car  ils  étaient  tous  d'Avila. 
L.  Licinius  Squilhis  se  précipite  éga- 
lement sur  Longinus  qu'on  avait  ter- 
rassé ,  et  Ini  porte  quelques  légères 
blessures. 

53.  D'un  autre  côté,  on  accourt  ù  la 
défense  de  Cassius;  car  il  avait  toujours 
à  sa  suite  plnsieurs  braves  ,  et  un  grand 
nombre  de  vétérans  armés  de  danis, 
et  qui  lui  servaient  dé  garde.  Ceux  •  ci 
arrêtèrent  le  reste  des  conjurée  qui  ve- 
naient à  la  anite  des  autres  pour  con- 
sommer l'assassinat  ;  parmi  eux  se  trod- 
vèreniCalpumius  Salvianus  et  Manilius 
Tttsculus.  Minutius ,  voulant  fuir,  fut 
accablé  de  coups  de  pierres  qui  vo- 
laient de  toutes  parts ,  et  conduite  Cas- 
sius qu'on  avait  transporté  cbet  lui. 
Racilius,  ignorant  si  le  gouverneur  était 
tué ,  se  retira  chez  un  de  ses  amis  qui 
demeurait  dans  le  voisim^e,  pour  at- 
tendre des  nouvelles  positives.  L.  La« 
térensis,  persuadé  de  sa  mort,  court  au 
camp,  ivre  de  joie  ;  il  félicite  les  eol- 
data  indigènes,  et  ceux  de  la  seconde 
légion ,  auxquels  il  savait  que  Cassius 
était  particulièrement  odieux  :  aussitôt 
ils   relèvent   sur    le   tribunal»   et   le 
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saluent  en  qualité  de  préteur,  car  il  n'y 
ayait  dans  ces  deux  Irions  aucun 
homme,  soit  du  pays»  soit  étranger 
naturalisé  dans  la  province  par  un  long 
séjour»  tels  que  tous  ceux  de  la  seconde 
l^on  »  qui  ne  partage&t  la  haine  géné- 
rale deshabitans  contre  le  gouverneur. 
A  r^rd  de  la  trentième  et  de  la 
vingt  et  unième  légion ,  après  les  avoir 
levées  depuis  peu  de  mois  en  Italie  » 
César  les  avait  données  à  Cassius  ;  et 
la  cinquième  venait  d'être  formée  tout 
récemment  dans  le  pays. 

54.  Sur  ces  entrefaites»  on  vint  pré- 
venir Latérensis  que  Cassius  était  vi- 
vant. Cette  nouvelle  Taffligea  plus 
qu'elle  ne  le  troubla;  prenant  aussitôt 
son  parti ,  il  vient  lui  faire  visite.  In- 
struite de  ce  qui  s'était  passé  »  la  tren- 
tième légion  se  rendit  à  Cordoue  pour 
secourir  son  général  »  et  la  vingt  et 
unième  suivit  son  exemple.  Elles  y 
furent  aussitôt  jointes  par  la  cinquième. 
U  ne  restait  donc  plus  dans  le  camp 
que  deux  légions;  la  seconde  craignant 
de  demeurer  seule,  et  que  par  là  ses 
sentimens  ne  fussent  découverts,  imita 
les  trois  autres.  Quant  à  celle  du  pays» 
elle  tint  ferme,  et  rien  ne  put  l'ébranler. 

55.  Cependant  Cassius  fait  arrêter 
les  complices  du  meurtre ,  et  renvoie 
la  cinquième  légion  au  camp»  ne  rete- 
nant auprès  de  lui  que  trente  cohortes. 
Par  la  déposition  de  Minutius,  il  ap- 
prend que  L.  Radlius»  L.  Latérensis 
et  Annius  Scapula  ,  personnage 
plus  distingués  du  pays»  en  grand  cré- 
dit dans  la  province  »  et  qui  n'était  pas 
moins  de  ses  amis  que  Latérensis  et 
Racilius»  se  trouvaient  au  nombre  des 
conjurés.  Sa  vengeance  ne  fut  pas  dif- 
férée» et  il  les  fit  de  suite  mourir.  En 
même  temps  il  livre  Minutius  à  ses  af- 
franchis pour  qu'il  subisse  la  torture» 
et  lui  joint  Caipurnius  Salvianus,  qui 
par  ses  aveux  grossit  le  nombre  des 
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conspirateurs  ;  quelques  •  uns  peinent 
que  c'était  avec  fondement,  d'autres 
prétendent  qu'il  y  fut  contraint.  On 
condamna  L.  Mergilio  à  la  môme  peine. 
Squillus  nomma  plusieurs  autres  com- 
plices ,  que  Cassius  punit  tous  de  mort» 
à  la  réserve  de  ceux  qui  se  rachetèrent 
à  prix  d'or  :  car  il  traita  publiquement 
avec  Caipurnius  pour  dix  mille  serter- 
ces»  et  avec  Q.  Sexiius  pour  cinquante 
mille.  Quoique  l'on  ne  dout&l  point 
qu'ils  ne  fussent  justement  punis»  néan- 
moins la  mort  et  les  supplices  qu'ib 
s'épargnaient  par  leur  argent  prouvè- 
rent que  le  gouverneur  n'était  pas 
moins  jaloux  d'assouvir  sa  t^upidité  que 
sa  vengeance. 

56.  Quelques  jours  après»  Cassius 
reçut  des  lettres  de  César,  qui  lui  appre- 
naient la  défaite  de  Pompée  et  sa  fuite. 
Cette  nouvelle  ne  lui  donna  qu'une 
joie  mêlée  d'af&iclion  :  la  victoire ,  il 
est  vrai,  lui  faisait  plaisir,  mais  en 
même  temps  la  fin  de  la  guerre  lui 
ôlait  le  moyen  et  la  licence  de  piller 
et  de  rançonner  les  peuples  :  aussi 
était-il  dans  l'incertitude  de  savoir  ce 
qu'il  devait  préférer,  ou  de  n'avoir 
rien  à  craindre»  ou  de  pouvoir  se  per^ 
meure  tout  impunément.  Dès  qu'il  fut 
guéri  de  ses  blessures ,  il  fît  venir  tous 
ceux  qui  s'étaient  engagés  à  lui  payer 
certaines  sommes  »  leur  signifia  de  les 
acquitter»  et  augmenta  les  impositions 
des  personnes  qui  lui  parurent  taxées 
trop  bas  :  en  même  temps  dans  les  le- 
vées qu'il  avait  fait  faire,  soit  parmi  les 
citoyens  romains,  soit  au  centre  des 
villes  et  des  colonies  de  la  province» 
quiconque  avait  de  la  répugnance  à 
entreprendre  une  campagne  au-delà  de 
la  mer,  il  l'en  dispensait  pour  de  ^a^ 
gent.  Par  là  il  gagna  des  biens  im* 
menses,  mais  il  s'attirait  encore  plus 
de  haine.  Ensuite  il  fit  la  revue  de  toutes 
ses  troupes,  et  envoya  vers  le  détroit 
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place.  Furieux  de  ces  soulèvemens,  il 
décampe ,  et  le  lendemain  arrive  à  Ségo- 
vie,  ville  située  sur  le  Xénil.  Là,  ayant 
harangué  ses  troupes  pour  s'assurer  de 
leurs  dispositions»  il  connut  que  si  elles 
lui  restaient  fidèles,  ce  n'était  pas  pour 
lui ,  mais  par  l'attachement  qu'elles 
portaient  à  César,  et  que  pour  réduire 
celte  province  sous  son  obéissance, 
elles  ne  reculeraient  devant  aucun  péril. 
58.  Cependant  Tborius  amena  les 
anciennes  légions  près  de  Cordoue;  et 
pour  que  le  commencement  de  la  ré- 
volte ne  parût  venir  ni  de  sa  part,  ni 
de  celle  des  siens,  et  en  même  temps 
afin  d'opposer  à  Cassius ,  qui  semblait 
agir  au  nom  de  César,  une  autorité  non 
moins  imposante,  il  déclara  publique- 
ment que  c'était  pour  Pompée  qu'il  pré- 
tendait recouvrer  cette  province.  Peut- 
une  autre  route.  Sur  cette  nouvelle,  i  être  agit-il  aussi  de  la  sorte  par  haine 
il  part  de  nuit  avec  cinq  cohortes  de  la  j  pour  César  et  par  amour  pour  son  ad- 
vingt  et  unième  légion  ^  et  y  arrive  le  j  versaire,  dont  le  nom  pouvait  beaucoup 
matin.  Après  y  être  resté  ce  jour-là ,  auprès  des  légions  que  Varron  avait 
pour  voir  ce  dont  il  s'agissait,  il  se  commandées  :  mais  on  ne  peut  avoir 
rendit  à  Carmone.  Il  y  trouva  la  tren-  !  que  des  conjectures  sur  les  motifs  qui 
tième  et  la  vingt  et  unième  légion ,  avec  1 1^  guidaient.  Au  moins  est-  il  constant 
quatre  cohortes  de  la  cinquième,  et  qu'il  se  couvrait  de  ce  prétexte,  et  ses 
toute  sa  ca^lerie  rassemblée  :  il  y  ap-  i  soldats  en  faisaient  si  peu  mystère,  qu'ils 
prit  que  le  légion  composée  de  troupes 
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la  légions  et  les  soldats  auxiliaires  qu'il 
devait  conduire  en  Afrique;  pour  lui, 
il  98  rendit  à  Sévi  lie,  afin  de  voir  la  flotte 
qn'on  y  équipait.  Là  il  séjourna  quel- 
que temps,  parce  qu'il  avait  fait  pu- 
blier dans  toute  la  province*un  édit  en- 
joignant à  ceux  qui  n'avaient  point  payé 
leur  taxe,  de  venir  le  trouver  dans 
cette  ville; cet  ordre  répandit  partout 
l'alarme. 

57.  Sur  ces  entrefaites,  L.  Titius, 
alors  tribun  de  la  légion  indigène,  lui 
mande  que  le  bruit  courait  que  la  tren- 
tième, conduite  par  Q.  Cassius,  gé- 
néral, vers  le  détroit,  s'était  mutinée 
dans  son  camp  auprès  de  la  ville  d'Il- 
lora;  qu'après  avoir  tué  quelques  cen- 
turions qui  s'opposaient  à  son  départ , 
elle  était  venue  joindre  la  seconde  lé- 
gion qui  marchait  vers  le  détroit  par 


'  portaient  écrit  le  nom  de  Pompée  sur 
leiuB  boucliers.  A  leur  approche  tous  les 
magistrats  de  Cordoue,  suivis  des  mères 
de  familles  les  plus  distinguées  et  de 
leurs  enfans,  sortirent  en  foule  au  de- 
vant d'eux,  pour  les  prier  de  ne  point 
piller  letir  ville  comme  une  place  enne- 
mie, protestant  qu'ils  étaient  tous  dans 
les  mômes  sentimens  que  le  reste  de  la 
province  au  sujet  de  Cassius,  et  de- 
mandant pour  unique  grâce  qu'on  ne 
les  forçât  pas  à  s'armer  contre  César. 
59.   Touchées  des   prièces  et   des 


du  pays ,  après  avoir  enlevé  près  d'Obu- 
cola  quatre  cohortes,  était  venue  trqpver 
la  deuxième ,  qu'elles  s'étaient  jointes 
ensemble,  et  avaient  mis  à  leur  tète 
T.  Thorius  d'Alcala.  Assemblant  atis- 
sitôt  son  conseil ,  il  dépêche  Marcellus  à 
Cordoue  pour  la  contenir  dans  le  de- 
voir, et  envoie  Q.  Cassius,  général ,  à 
Séville.  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
reçoit  la  nouvelle  que  la  garde  Urbaine 
de  Cordoue  s'était  révoltée  contre  lui , 
et  que  Marcelltis,  soit  volontairement, 
ou  de  force  (car  on  en  parlait  diverse-  J  larmes  d'un  si  grand  nombre  de  per- 
ment),  avait  traité  avec  les  mutins,  j  sonnes,  voyant  qu'elles  n'avaient  pas 
sûnsi  que  deux  cohortes  de  la  cinquième  I  besoin  du  nom  et  du  souvenir  de 
légion  qui  était  en  garnison  dans  cette  |  Pompée  pour  poursuivre  Cassius,  égàr 
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Ipmem  Oi  horreur  aux  deux  partis ,  et 
9u'i!  ffj  wn\{  pat  moyen  d'engager 
Haicatlus  m  les  citoyena  de  Gordoae  i 
trahir  César ,  ces  troupes  arrachent  le 
nom  de  Pompée  de  leurs  boucliers, 
mettent  à  leur  tête  Marcellus  qui  se 
déeiarail  hautement  pour  le  vainqueur 
des€aulesy  le  proclament  préteur,  se 
joignent  à  ceux  de  Gordoue,  et  vien- 
nent camper  sous  ses  murs.  Deux  jours 
après,  Gassius  prit  aussi  ses  positions 
à  quatre  milles  de  cette  ville,  sur  une 
hauteur  au-delà  du  Guadalquivir.  De 
là  il  prie  par  ses  lettres  Bogud  ,  roi  de 
Mauritanie, et  M.  Lépidus,  proconsul  de 
l'Espagne  citérieure ,  de  venir  promp* 
tement,  en  considération  de  Gés;)r,  au 
secours  de  sa  province,  ^'pendant  il 
entre  en  ennemi  sur  les  terres  de  Gor- 
doue,  les  dévaste,  et  incendie  les  habi- 
tations. 

60.  Témoins  de  ces  ravages  et  d'une 
telle  indignité,  les  légions  qui  avaient 
pris  Marcellus  pour  leur  chef  courent 
à  lui  en  foule ,  te  supplient  de  les  me- 
ner an  combat,  et  de  leur  permettre 
d'engager  l'action,  plutôt  que  d'éprou- 
ver ta  douleur  el  la  honte  de  voir  piller 
sous  leurs  yeux ,  et  désoler  par  le  fer 
et  le  feu ,  ce  que  les  habitans  de  Gor- 
doue  avaient  de  pkia  cher  et  de  plus 
précieux.  Persuadé  qu'une  bataille, 
quel  qu'en  fOt  l'événement ,  tournerait 
toujours  en  pure  perte  à  César,  mais 
qo*il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  s'y 
opposer,  Marcellus  fait  passer  le  fleuve 
à  ses  légions,  et  les  dispose  à  com- 
battre. Ensuite,  voyant  que  Gassius  te- 
nait son  armée  rangée  sur  la  hauteur  à 
la  tête  de  son  camp,  et  qu'il  ne  des- 
cendait pas  dans  la  plaine,  il  persuade 
à  ses  troupes  de  se  retirer  dans  leurs 
retranchemens.  il  se  mit  donc  en  devoir 
de  leur  faire  repasser  le  fleuve.  Gassius, 
qui  lui  était  très-supérieur  par  sa  cava- 
lerie» la  détacha  contre  l'arrière-gaide 


des  légions  au  moment  oà  allas  i 
tuaient  leur  retraite»  et  leur  fit  eassyar 
une  perte  considérable  sur  les  bordb 
du  fleuve.  Marcellus  comprit  par  oel 
échec  le  désavantage  et  k  péril  qu'il  y 
avait  à  traverser  le  fleuve  an  préseaea 
de  l'ennemi  :  il  transporta  soo  camp 
plus  loin,  et  pendant  plusieurs  jouis 
les  deux  armées  se  tinrent  en  bataille , 
sans  néanmoins  en  venir  aux  mains 
à  cause  de  la  difficulté  des  lieux. 

61.  Marcellus  l'emportait  de  beau- 
coup en  infanterie  :  car  il  n'avait  qua 
des  légions  de  vétérans  éprouvés  dans 
plusieurs  combats  :  Gassius  comptait 
plus  sur  la  fidélité  de  ses  troupes  qua 
sur  leur  valeur.  Les  deux  camps  étaieiM 
voisins  l'un  de  l'autre;  et  Marcellus 
s'étant  saisi  d'une  position  propre  à 
bâtir  un  fort,  dcmt  il  pouvait  se  servir 
pour  ôier  l'eau  à  l'eMnerai,  Gassius,  qui 
craignait  de  se  voir  investi  et  oomnae 
assiégé  dans  un  pays  où  tout  lui  était 
contraire,  et  où  on  le  détestait,  sortit 
de  son  camp  la  nuit  en  silence*  et  ga^ 
gna  au  plus  vite  Monl^Mayor,  ville 
qu^il  croyait  dans  ses  intérêts.  Il  campa 
si  proche  de  cette  place ,  que  eomma 
elle  était  sito^  sur  une  haute  naonia» 
gne,  son  camp  se  trouvait  égalensent 
défendu  par  la  nature  du  terrain  et  par 
les  miirs  de  la  ville.  Marasllus  l'y  suit» 
et  campe  en  faoe  de  loi  le  plus  piés 
qu'il  putdeMonte-Mayor;«nsuite,aprèa 
avoir  reoonnu  les  lieux ,  il  se  vit  forcé 
de  prendre  le  parti  le  plus  conforme  à 
ses  vœux ,  c'est-à-dire  de  ne  point  eo 
venir  aux  mains  (ce  qu'il  n'aurait  p« 
éviter  si  l'occasion  s'en  fûtoflerte,  tant 
ses  troupes  étaient  am'mées),  et  d'em- 
pêcher Gassius  de  se  répandre  dans  la 
campagne,  afin  qu'il  ne  fit  phis  épron- 
ver  ses  fureurs  à  plusieurs  antres  villes^ 
comme  aux  habitans  de  Gordoae.  Daaa 
cette  vue  y  il  construit  plusieurs  foiia 
d'espace  en  espace  dans  des  poalist 
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faoriblesy  le^  contiaue  tout  amour  de 
la  ?iile>  et  par  là  bloque  à  h  toh  la 
place  et  le  camp  de  Gastius.  Avant  que 
tous  ces  ouvrages  fussent  achevés ,  ce- 
lui^ mit  toute  sa  cavalerie  en  campa- 
gne» persuadé  qu*elle  pourrait  lui  ètie 
d'uQgraod  secours»  si  elle  empêchait 
Harcellus  d^envoyer  au  fourrage  et  aux 
vivres,  au  lieu  qu'elle  deviendrait  pour 
lui  non^seulement  inutile,  mais  encore 
très-embarrassante,  si»  se  trouvant  in- 
vesti et  assiégé»  il  était  contraint  de  la 
nourrir, 

62.  Peu  de  jours  après»  le  roi  Bo- 
gud»  ayant  reçu  les  leUres  de  Cassius» 
arrive  avec  ses  troupes ,  et  se  joint  à  lui 
ainsi  qu'une  l<^ion  qu'il  avait  amenée» 
et  plusieurs  cohortes  auxiliaires  com- 
posées d'Espagnols:  car»  dans  les  trou- 
bles civils»  rien  de  plus  ordinaire  que 
de  voir  les  peuples  se  partager  entre 
les  iliflcreus  parus.  Ainsi  à  cette  épo- 
que quelques  villes  d'Espagne  tenaient 
pour  Cassius;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre favorisait  Harcelius.  Bogud  et  ses 
troupes  approchèrent  des  fortifications 
^tért^res  de  ce  général  ;  on  s'y  battit 
vivement  de  part  et  d'autre;  et  la  for^ 
tune  inconstante  »  selon  sa  coutume  » 
donna  souvent  la  victoire  tantôt  à  Cas- 
sius» tantôt  à  son  adversaire;  on  ne 
put  cependant  parvenir  à  chasser  UarT 
cellus  de  ses  lignes. 

63 «  De  son  côté»  Lépidus  arriva  de 
la  province  citérieure  avec  trente-cinq 
cohortes  tirées  des  légions»  im  grand 
nombre  de  cavaliers  et  d'autres  trou- 
pes auxiliaires,  dans  l'intention  de  tra- 
vailler sans  partialité  à  mettre  d  accord 
ensemble  Cassius  et  Marcellus.  A  son 
arrivée,  Marcellus  va  le  trouver  sans 
balancer»  et  lui  confie  ses  intérêts.  Cas- 
sius» au  contraire,  se  tint  renfermé  dans 
son  camp,  soit  qu'il  crût  mériter  plus 
d'^rds»  ou  qu'il  craignit  que  son  ri- 
val a'eùt  prévenu  contre  lui  Lépidus 


par  ses  déférences.  Ce  derni«f  Tient 
ca^^)er  devant  Monte-Mayor  »  et  agit  de 
concert  avec  Marcellus.  U  défend  aMX 
deux  partis  de  combattre ,  invite  Cas» 
sîus  à  vt;nir  le  trouver,  et  lui  donne 
parole  qu'il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal. 
Apr^s  avoir  long-temps  balancé  suc  œ 
qu'il  doit  résoudre»  et  sur  la  confiance 
qu'il  peut  mettre  en  Lépidus»  Cassius, 
ne  voyant  enfin  nulle  ressource  pour 
lui»  s'il  persistait  à  vouloir  demeurer 
dans  son  camp»  demande  que  la  ligne  de 
circonvallation  soit  comblée,  et  qu'où 
lui  permeue  d'efiectuer  sa  retraite.  Déjà 
on  était  convenu  d'une  trève»  déjà  on 
avait  commencé  à  combler  les  tran*» 
chées  d'où  étaient  sortis  leurs  défeof* 
sâurs»  lorsque  ik)gud  avec  ses  troupaa 
vint  attaquer  un  des  forts  de  Marcellus 
qui  était  voisin  de  son  camp ,  sans  que 
personne  s'y  atiendît  »  ni  en  eût  con*- 
naissance,  excepté  peut-ftire  Cassius 
(car  on  doute  fort  qu'il  n'en  fût  pas 
informé).  Le  roi  Barbare  y  fit  un  grand- 
massacre  ;  H  si  Lépidus  indigné  d'une 
telle  perfidie  n'y  était  accouru  prompte^ 
ment,  et  n'eût  arrôté  cette  boucherie, 
on  essuyait  une  perte  encore  plus  cou* 
sidérable. 

64.  Le  passage  était  donc  ouvert  à 
Cassius ,  Marcellus  et  Lépidus  joignent 
leur  camp,  et  se  dirigent  tous  deux  à  la 
fois  sur  Gordoue  avec  leurs  troupes, 
tandis  que  Cassius  et  Bogud  prennent 
le  chemin  de  Carmone.  Dans  ces  cir<* 
constances,  on  apprend  que  Trébonius, 
nommé  gouverneur  de  celte  province 
en  qualité  de  proconsul  »  est  sur  le  poini 
d'arriver.  A  cette  nouvelle  »  Cassius  met 
ses  légions  et  sa  cavalerie  en  quartiers 
d'hiver,  ramasse  à  la  hâte  tout  ce  qu'il 
avait»  part  pour  Halaga»  et  s'eqabarque 
malgré  la  mauvaise  saison ,  afin  »  di*' 
sait-il  hautement,  de  ne  pas  se  livrera 
la  merci  de  Trébonius  »  de  Lépidus  el. 
de  M^cellus^Ses  amis  prociaiQcuient,49 
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leur  côté»  que  c'était  pour  éviter  la  I  alors  tout-à-fait  paisibles.  Il  ne  se  fXm^ 
honte  de  traverser  d'une  manière  peu    tait  pas  de  trouver  les  mêmes  facilités 


honorable  une  province»  dont  une  par- 
tie  l'avait  abandonné;  et  les  autres  pré- 
tendaient qu'il  craignait  qu'on  ne  lui 
enlevât  les  richesses  immenses  qu'il 
avait  acquises  à  Torce  de  rapines.  Il  par- 
tit donc  par  uVi  temps  assez  favorable 
pour  l'hiver  :  s'étant  arrêté  à  l'embou- 
chure de  l'Êbre  pour  y  passer  la  nuit» 
il  s'éleva  bientôt  une  violente  tempête, 
malgré   laquelle  il  fit  voile,  croyant 
pouvoir  continuer  sa  route  ;  mais  il 
trouva  au  sortir  du  fleuve  des  flots  ter- 
ribles qui  l'y  repoussaient  ;  de  sorte  que 
ne  pouvant  ni  retourner  à  cause  du  ra- 
pide courant  de  la  rivière>  ni  résister 
atix  vagues  amoncelées  qui   venaient 
fondre  sur  lui»ilpérit  avec  son  vaisseau. 
65.  De  l'Ë^ypte,  César  passa  en  Sy- 
rie, où  il  apprit  par  ceux  qui  vinrent  le 
trouver  de  Rome,  et  d'après  les  lettres 
qu'il  reçut  de  cette  ville,  que  la  répu- 
blique était  en  proie  à  une  foule  d'abus 
et  de  désordres ,  et  que  dans  les  aflaires 
on  ne  consultait  ni  les  lois  ni  la  justice , 
soit  à  cause  des  troubles  occasionnés 
par  Ici  division  qui  régnait  entre  les  tri- 
buns du  peuple,  soit  par  suite  de  l'am- 
bition et  de  la  mollesse  des  tribuns  mi- 
litaires et  de  ceux  qui ,  se  trouvant  à  la 
tête  des  légions,  avaient  introduit  dans 
la  discipline  plusieurs  innovations  dan- 
gereuses et  tenHuni  h  lui  ôter  toute  sa 
force;  de  tels  excè> (il  le  sentait  bien) 
réclamaient  nécessairement  sa  présence. 
Cependant  il  crut  convenable  de  laisser 
les  pays  et  les  provinces  où  il  était  or- 
ganisé de  manière  à  ne  plus  redouter 
de  guerre  civile ,  à  faire  respecter  aux 
peuples  de  ces  contrées  les  luis  et  les 
ordres  du  peuple  romain ,  et  à  les  af- 
franchir de  toute  crainte  de  la  part  dos 
ennemis  extérieurs  ;  c'est  ce  qu'il  espé- 
mit  pouvoir  protnptement  exécuter  en 
Syrie,  en  Gilicie  et  en  Asie»  provinces 


en  Bilhynie  et  dans  le  Pont;  car  il  nV 
vait  point  appris  que  Phamace  eût 
abandonné  ce  royaume  ;  et  il  ne  pouvaît- 
même  s'iniaginer  qu'il  en  voulût  sortir, 
tant  il  était  fier  de  l'avantage  qu'il  avait 
remporté  sur  DomitiusCalvimis.  Il  s'ar- 
rêta dans  presque  toutes  les  grandes 
villes,  accorda,  tant  en  public  qu'en 
particulier,  des  grftoes  à  ceux  qui  en 
méritaient,  prit  connaissance  des  an- 
ciennes contestations  et  les  r^la  ;  reçut 
l'hommage  des  rois,  des  satrapes,  des 
gouverneurs  de  la  province  et  des  pays 
voisins,  les  chargea  de  veiller  à  la  con- 
servation et  à  la  défense  de  leur  gou- 
vernement, et  les  renvoya  pleins  des 
meilleures  dispositions  pour  lui  et  poar 
la  république. 

66.  Après  avoir  passé  quelques  jours 
dans  cette  province,  il  laisse  à  Sext.  Cé- 
sar, son  ami  et  son  parent,  le  com- 
mandement des  légions  et  de  la  Syrie  ; 
et  sur  la  même  flotte  qui  l'avait  trans- 
porté, il  se  rend  en  Cilicie,  et  convo- 
que toutes  les  villes  de  ce  canton  à 
Tarse,  la  plus  considérable  et  presque 
la  plus  forte  de  toute  la  Cilicie.  Là, 
ayant  mis  ordre  aux  aflaires  de  celte 
contrée  el  des  états  voisins,  le  désir  qu'il 
avait  de  voler  au  combat  ne  l'y  retient 
pas  long-temps;  il  traverse  à  grandes 
journées  la  Cappadoce,  reste  deux  jours 
à  Mazaca ,  et  vient  visiter  l'ancien  et 
vénérable  temple  de  Bellone  à  Coma  ne 
en  Cappadoce;  ce  temple  est  l'objet 
d'un  culte  si  respectueux,  que  le  prêtre 
de  la  déesse  passe  chez  cette  nation 
pour  la  seconde  personne  de  l'empire, 
n'ayant  au-dessus  de  lui  en  majesté» 
en  pouvoir  et  en  prérogatives,  que  le  roi 
seul.  Il  conféra  celte  dignité  à  Lyco- 
mède ,  personnage  des  plus  illustra  de 
la  Bithynie,  issu  des  andens  rois  de 
Cappadoce  I  mais  dont  le  droit  incon- 
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leMblesur  cette  OMronne  s'était  trouvé 
uHerrompu ,  depuis  que  par  le  malheur 
de  ses  ancêtres  elle  avait  été  transférée' 
dans  une  autre  maison  ;  Lycomède  ré- 
clamait ce  haut  poste.  A  l'égard  d'A- 
riobarzane,  et  d'Ariaratbe  son  frère, 
qui  tous  deux  avaient  bien  servi  la  ré- 
publique, il  confirma  le  premier  dans 
h  possession  du  trône  qu'il  occupait; 
et»  pour  qu'Ariarathe»  son  héritier,  ne 
fût  pas  tenté  de  remuer  et  d'exciter  les 
inquiétudes  d'Ariobarzane ,  il  le  soumit 
i  son  frère  et  le  mit  dans  son  entière 
dépendance  :  ensuite  il  poursuivit  sa 
mMche  arec  la  même  diligence  qu'il 
l'avait  entreprise. 

67.  Gomme  iP  approchait  du  Pont 
et  des  frontières  de  la  Galatie,  Déjotarus, 
alors  létrarque  de  presque  toute  cette 
province  (  ce  que  les  autres  tétrarques 
piétendaient  ne  lui  être  dû  ni  par  les 
lois  ni  par  la  coutume),  mais  à  qui  l'on 
ne  disputait  point  du  reste  le  titre  de 
roi  de  la  petite  Arménie,  que  lui  avait 
donné  le  sénat,  Déjotarus  vint  se  pré- 
senter à  lui  dépouillé  de  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  et  non-seulement 
en  habit  de  simple  particulier,  mais 
môme  de  criminel  :  il  le  supjdia  de  lui 
pardonner  si,  s'étant  trouvé  dans  un 
pays  où  César  n'avait  point  de  troupes , 
il  avait  été  contraint  de  suivre  les  dra- 
peaux de  Pompée  et  de  le  secourir; 
que  comme  il  ne  devait  pas  être  juge 
des  différends  du  peuple  romain,  il 
avait  obéi  aux  ordres  qu'on  lui  donnait. 

68.  César  dans  sa  réponse  lui  rap- 
pda  les  nombreux  services  qu'il  lui 
avait  rendus ,  et  les  décrets  qu'il  avait 
bit  publier  en  sa  faveur  durant  son 
consulat  :  il  lui  fit  sentir  aussi  que, 
inalgré  sa  justification,  il  ne  pouvait 
excuser  son  imprudence;  qu'un  homme 
td  que  lui ,  aussi  sage  et  aussi  habile, 
n'avait  pas  dû  ignorer  quel  était  le 
maître  de  Rome  et  de  lltalie^  où  étaient 
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le  sénat  et  le  peuple  romain,  la  répu- 
blique ,  enfin  quel  consul  avait  succédé 
à  L.  Lentulus  et  à  C.  Marcelius.  Il 
ajouta  que  cependant  il  voulait  bien 
lui  pardonner  en  considération  de  ses 
services  passés,  de  leurs  liaisons  et  de 
leur  ancienne  amitié,  de  son  rang,  de 
son  âge ,  et  à  la  prière  de  ceux  des  amis 
de  ce  prince  qui  s'étaient  rendus  en 
foule  auprès  de  lui  pour  solliciter  sa 
grâce.  11  lui  dit  que,  dans  la  suite,  il 
prendrait  connaissance  des  contesta- 
tions qu'il  avait  avec  les  autres  tétrar- 
ques; puis  il  lui  rendit  les  marques  de 
sa  dignité ,  et  ordonna  de  lui  amener 
la  légion  composée  de  ses  sujets ,  qu'il 
avait  armée  et  disciplinée  à  la  romaine, 
et  d'y  joindre  toute  sa  cavalerie,  dont 
il  avait  besoin  pour  la  guerre. 

69.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  Pont, 
il  y  assembla  toutes  ses  troupes,  qui 
étaient  en  petit  nombre  et  peu  exercées 
au  métier  des  armes;  car,  excepté  la 
sixième  légion ,  foute  composée  de  vé- 
térans ,  et  qu'il  avait  amenée  avec  lui' 
d'Alexandrie,  mais  tellement  diminuée 
par  les  travaux  et  les  périls  qu'elle 
avait  essuyés,  qu'à  peine  formait-elle 
mille  hommes,  plusieurs  soldats  avaient 
péri  soit  par  la  difTiculté  des  chemins 
sur  terre  et  sur  mer,  soit  dans  les  fré- 
quentes batailles  qu'ils  avaient  don- 
nées. Le  reste  ne  consistait  qu'en  trois 
légions,  celle  de  Déjotarus,  et  les  deux 
qui  s'étaient  trouvées  au  combat  où 
Phamace,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  défait  C.  Domitius.  Des  ambassa- 
deurs du  roi  de  Pont  vinrent  le  trouver, 
et  lé  prièrent  d'abord ,  de  la  part  de  leur 
mailre,  de  ne  point  entrer  sur  son  ter- 
ritoire en  ennemi ,  l'assurant  qu'il  était 
prêt  à  obéir  en  tout  à  ses  ordres ,  et  lui 
représentant  surtout  qu'il  n'avait  jamais 
voulu  donner  aucun  secours  à  Pompée 
contre  lui ,  comme  avait  fait  Déjotarus 
auquel  il  venait  de  pardonner. 
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0.  César  répondit  que  Pbarnace 
n'aurait  point  sujet  de  se  plaindre  de 
son  équité,  s'il  exécutai!^ sa  promesse. 
En  même  temps,  il  avertit  avec  douf 
ceur  les  envoyés^  selon  sa  coutume» 
de  ne  pas  lui  opposer  la  conduite  de 
Déjotarus,  ni  trop  se  prévaloir  do  ce 
que  leur  maître  n'avait  pas  secouru 
Pompée  ;  qu'il  n'y  avait  rien  où  il  ne 
se  portât  plus  volontiers  qu'à  faire 
grâce;  mais  que  pour  las  injustices 
commises  envers  les  provinces  et  le 
public,  il  ne  pouvait  les  excuser,  môme 
dans  cetix  qui  lui  avaient  raouiu  quel- 
que service;  que  celui  de  n'avoir  point 
secouru  Pompée  avait  été  plus  avan-^ 
tageux  à  Pharnace,  qui  avait  évité  par 
lu  d'être  vaincu ,  qu'à  lui-même  à  qui 
les  dieux  immortels  avaient  accordé  la 
victoire;  qu'il  consentait  donc  à  lui 
pardonner  les  ii^ures  atroces  et  les 
traitemens  barbares  que  les  citoyens 
rcfmains  avaient  reçus. de  lui  dans  le 
Pont,  parce  qu'on  ne  pouvait  les  ré- 
parer; qu'il  lui  était  impossible  en 
effet  de  rendre  la  vie  à  ceux  qu'il  avait 
fait  massacrer,  ni  la  virilité  à  ceux 
qu'il  avait  mutilés ,  supplice  plus  cruel 
que  la  mort  pour  des  Romains;  mais 
qu'il  sortît  du  Pont  sur-le-champ;  qu'il 
remit  en  liberté  les  familles  des  rece- 
veurs des  deniers  publics,  et  qu'il  res- 
tituât aux  citoyens  romains  et  aux  alliés 
ce  qu'il  leur  avait  enlevé  :  qu'il  pour- 
rait ensuite  lui  envoyer  les  présens  que 
les  généraux  de  Rome,  après  leurs  ex- 
ploits ,  avaient  coutun^  de  recevoir  des 
princes  et  des  peuples  amis»  car  Phar- 
nace lui  avait  envoyé  une  couronne 
d'or.  Après  cette  réponse»  il  congédia 
les  ambassadeurs. 

74.  Le  roi  promit  tout  sans  hésiter, 
espérant  que  César,  qui  était  pressé» 
ferait  plus  de  fond  qu'il  ne  devait 
sur  ses  promesses,  afin  de  partir  plus 
promptement  et  d'une  manière  plus  ho- 


norable, pour  une  expédilitti  d'uae 
tout  autre  importance  ;  car  personao 
n'ignorait  que  mille  motife  le  rappb* 
laient  à  Rome.  Pharnace  trut  donc  de- 
voir user  de  lenteur  :  il  demanda  un 
délai  plus  long  pour  se  retirer»  il  y  nii 
des  conditions) en  un  mot»  il  ne  cher- 
cha qu'à  éluder  ses  engagameos*  César, 
qui  s'aperçut  de  ses  ruses,  fitalon  par 
nécessité  ce  que  dane  d'aiUlres  circon- 
stanecB  il  faisait  nuturellement)  il  s6 
décida  donc  à  en  venir  aox  main$  beau- 
coup plus  tôt  qu'on  ne  s'y  auendait. 

72.  Zella  est  une  ville  du  Pont»  aussi 
foctequ'elle  peut  l'ètredans  une  plaine: 
car  elle  se  trouve  située  sur  une  émi- 
nence  naturelle  qui  parait  un  ouvrage 
de  l'art  »  et  sert  à  çn  soutenir  les  nau- 
railles  de  tous  côtés.  Autour  de  celle 
place  régnent  un  grand  nombre  de 
hautes  collines  entrecoupées  de  valions; 
et  la  plus  élevée  d'entre  elles ,  qui  se 
trouve  comme  jointe  à  la  ville  au  moyen 
des  roules  pratiquées  de  l'une  à  l'aulre, 
est  fameuse  dans  le  pays  par  la  victoire 
que  Miihridale  y  remporta  sur  Triarius» 
et  par  l'échec  qu'y  reçurent  les  troupes 
romaines^.  Elle  n'est  guère  éloignée  de 
Zella  que  d*une  lieue.  Ce  fut  là  que 
Pharnace  vint  cauf^pei^  ^vec  toutes  ses 
troupes,  après  avoicr^cé  les/)UYipjgBS 
que  son  père  avait  fait  élever  autrefois 
dansce  posiequi  luiavait  étéai  favorable. 

75.  César  établit  son  camp  à  cinq 
milles  de  lui  ;  et  après  avoir  remarqué 
que  ces  vallons  qui  défendaient  les  re- 
tranchemens  du  roi  protégeraient  le 
sien  dans  le  même  intervalle,  pourvu 
que  Teimemi  qui  en  était  plus  proche 
ne  s*en  saisit  pas  le  premier,  il  Ot  por- 
ter grand  nombre  de  pieux  et  de  tas- 
cines  dans  ses  fortifications.  Ce  iravail 
prompien^cnt  terminé,  la  nuit  suivante, 
vers  les  quatre  heures  du  matin,  lais- 
sant tout  son  bagage  dans  le  camp, 
il  part  avec  ses  légipns,  arrive  à  b 
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potete  du  joar,  et  tans  que  rennemi 
ei  rit  aucun  soupçon;  H  s'empare  de 
es  mdme  posie  oà  M ilhrideie  avait  dé* 
failTriarius.  Dès  qu'il  y  Tut,  il  y  Til 
titnspertef  du  camp  ses  pieux  et  ses 
fasetnes  ptr  les  valets  de*  Tannée,  afin 
qin  ses  soldats  qui  se  rstranchaient  ne 
qo^SMnt  poHit  leur  ouvrage;  car  ce 
nouveau  camp  n'émit  séparé  de  celui 
de  l'ennemi  que  par  un  vallon  »  qui 
n'avait  pas  plus  d'un  mille  de  latitude. 
74.  Rharnace,  ayant  aperçu  dès  l'au« 
rore  ce  qui  venait  d'avoir  lieu ,  rangea 
tooteB  ses  troupes  en  bataille  à  la  tète  de 
son  camp.  Mais  le  chemin  pour  venir 
à  nous  était  si  difficile  et  si  dangereux, 
que  Oésar  crut  d'abord  qu'il  le  faisait 
sans  aucun  dessein ,  d'après  une  tacti- 
que  assez  commune  dans  la  guerre ,  ou 
pouf  retarder  nos  travaux ,  et  nous  con- 
(rarmlre  à  tenir  plus  de  monde  sous  les 
armes ,  ou  enGn  par  pure  osteniaiion  de 
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ap«ès  en  ftire  venues  aux  mains  avec 
notre  yingl-deuxitoie  légion»  avaient 
remporté  la  victoire  sur  elle;  enfin  mé*> 
prisant  de$  honunea  qu'il  savait  avoir 
battus»  lorsqu'ils  étaient  commandés  par 
DomitiuSi  il  se  détermine  à  livrer  ba- 
taille ,  et  commence  à  descendre  de  sa 
montagne  avec  toutes  ses  forces.  A 
cette  vue»  César  ne  put  d'abord  s'em- 
pêcher de  rire  de  la  sotte  vanité  de  ce 
prince»  dont  les  troupes  se  trouvaient 
entaisées  dans  une  position  qu'un  en- 
nemi sensé  n'eût  jamais  choisie.  Cepen* 
dant  Pharnace  fit  remonter  le  vallon 
aux  siens  du  môme  pas  dont  ils  l'a* 
vaieni  desûondu. 

75.  Alors  César,  surpris  d'une  témé- 
rité ou  d'une  confiance  si  incroyat)le» 
se  voyant  attaqué  à  l'improviste,  rap- 
pelle en  même  temps  ses  troupes  du 
travail ,  leur  (ait  prendre  les  armes  et 
les  range  en  bataille,  tandis  que  ses 


h  grandeur  de  ses  forces ,  et  pour  nous  I  légions  se  disposent  à  faire  face  à  ren-< 
faire voirqu'ilélailégalementcu(jablede  |  nemi,  ce  qui  causa  ,  par  suite  du  pre* 

miei'  élonnement»  quelque  désordre 
prmi  nous.  Les  nôtres  n'étaient  paa 
encore  tout -à -fait  dans  leurs  rangs» 


se  défendre  en  rase  campagne,  conrmie 
dans  un  poste  fortifié.  Ainsi,  sans  s'é- 
tonner, il  fait  poursuivra  ses  travaux 
pir  une  partie  de  ses  troupes  »  tandis 
que  sa  première  ligne  restait  en  bataille 
à  la  lèie  du  retranohemeni.  Mais  PImr-* 
oaie,  soit  qu'il  fût  animé  par  lavanlage 
du  poste  même  qui  avait  procuré  la 
vicNiire  à  son  père;  soit  qu'il  y  fût 
Hxdté  par  quelque  motif  de  supersti* 
li<»n ,  et  qu'il  crût  devoir  combuttre 
KMis  d'heureux  auspices»  comme  nous 
i'apprlmes  dans  la  suite;  soit  qu'il  s'i- 
maginât que  nous  étions  en  petit  nom- 
bre tous  les  armes^  et  que  jugeant  de 
ce  qui  se  faisait  aifoyrs  pacce  qui  se  pra* 
(ique  ordinairement»  il  prit  cette  mul- 
titude de  valets  occupés  à  porter  des  fas- 
cines pour  autant  de  soldats;  soit  aussi 
qu'il  comptât  sur  son  armée  toute  com- 
posée de  vieilles  troupes  qui  »  comme 
ses  ambassadeurs  s'en  étaient  vantés» 


lorsque  assaillis  par  les  chariots  armés 
de  faux  de  l'armée  du  roi»  ils  furent 
d'abord  ébranlés  »  mais  ils  les  accablè- 
rent bientôt  à  coups  de  traits.  L'ennemi 
suivit  ses  chars  »  on  en  vint  aux  mains 
avec  de  grande  cris.  Nous  ne  fûmes 
point  médiocremeut  secondés  par  l'a- 
vantage de  notre  post^  et  la  faveur  dj^ 
dieux  immortels  qui»  présidant  toujours 
aux  divei;s  événemens  de  la  guerre , 
prêtent  leur  secours  surtout  dans  les  oc- 
casions que  la  prudence  n'a  pu  prévoir. 
76.  Apr^  un  combat  fort  vif  et  for( 
opiniâtre,  l'aile  droite,  oij  était  la 
sixième  légion  composée  de  vétérans» 
commença  de  décider  la  victoire  ;  elle 
culbuta  les  ennemis  sur  le  penchant  du 
coteau  :  à  l'aide  des  dieux,  et  quoi- 
qu'un peu  plus  lard  »  l'aile  gauche  ei  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


280 


CÙ&A.H.  —  6UEIIUK    U  ALKKANDHIB. 


corps  de  bataille  renversèrent  aussi  tou- 
tes les  troupes  du  roi,  qui  s'étant  en- 
gagées sans  obstacle  dans  un  mauvais 
pas ,  Turent  mises  en  désordre  avec  la 
même  Tacilité ,  sans  pouvoir  se  tirer  de 
cette  position  i&cheuse.  Ainsi  plusieurs 
d'entre  eux  ayant  été  ou  passés  au  fil  de 
l'épée ,  ou  écrasés  dans  la  descente  par 
ceux  qui  les  suivaient,  les  fuyards, 
après  avoir  abandonné  leurs  armes  et 
traversé  le  vallon,  ne  furent  plus  en 
état ,  bien  qu'ils  eussent  gagné  la  hau- 
teur, de  faire  la  moindre  résistance. 
Les  nôtres,  de  leur  c6té,  animés  par  le 
succès  ,  montent  sans  balancer  après 
eux  y  et  attaquent  leurs  retranchemens. 
Gomme  ils  n'étaient  défendus  que  par 
les  cohortes  que  Pharnace  y  avait  lais- 
sées ,  on  les  force  et  Ton  s'empare 
bientôt  du  camp.  Tout  ce  qui  s'y  trouva 
fut  tué  et  pris;  pour  Pharnace ,  il  s'en- 
fuit avec  quelques  cavaliers  :  et  si  le 
temps  que  l'attaque  de  son  camp  dut 
coûter  à  nos  troupes  ne  lui  eût  pas 
donné  la  facilité  de  prendre  la  fuite ,  il 
tombait  vivant  au  pouvoir  de  César. 

77.  Celui-ci ,  tant  de  fois  vainqueur, 
ressentit  une  joie  incroyable  d'un  tel 
succès ,  il  s'applaudissait  surtout  d'avoir 
terminési  promptement  une  guerre  très- 
importante  ;  et  le  souvenir  du  péril  qu'il 
avait  couru  le  charmait  d'autant  plus, 
que  la  difficulté  même  de  vaincre  lui 
avait  facilité  la  victoire.  Ayant  ainsi 
recouvré  le  royaume  de  Pont,  et  aban- 
donné à  ses  troupes  les  trésors  du  roi , 
il  partit  le  lendemain  avec  sa  cavalerie 
légère.  Il  donna  ordre  à  la  sixième  lé- 
gion de  se  rendre  en  Italie,  pour  y 
recevoir  les  récompenses  et  les  honneurs 


qu'elle  méritait  ;  et  renvoyant  à  Data- 
nts ses  troupes  »  il  laissa  dans  le  Pont 
deux  légions  sous  le  commandement  de 
Célius  Vindanus. 

78.  Ensuite  il  traversa  la  Galatie  et 
la  Bithynie ,  pour  arriver  en  Asie ,  dé- 
cidant les  contestations  dans  toutes  les 
provinces ,  et  réglant  les  droits  des 
tétrarques ,  des  rois  et  des  villes.  Quant 
à  Milhridate  de  Pergame ,  qui  (  nous  l'a- 
vons montré  plus  haut)  l'avait  secouru 
si  heureusement  et  avec  tant  de  promp- 
titude en  Egypte  y  comme  il  était  d'ail* 
leurs  de  race  royale ,  et  qu'il  avait  été 
nourri  en  roi  par  Mithridate ,  roi  de 
toute  l'Asie,  lequel,  à  cause  de  son 
illustre  naissance ,  après  l'avoir  tiré  de 
Pergame  encore  tout  jeu  ne ,  et  conduit  à 
sa  suite  dans  son  camp ,  l'y  avait  gardé 
pendant  plusieurs  années.  César  Tàa- 
blit  roi  du  Bosphore  qu'avait  usurpé 
Pharnace.  Ce  fut  ainsi  qu'il  mit  les 
provinces  de  l'empire  à  couvert  des 
insultes  des  Barbares  et  des  rois  enne- 
mis des  Romains,  en  leur  opposant 
pour  barrière  un  prince  très-aflectionné 
à  la  république.  Il  lui  donna  de  plus 
le  titre  de  tétrarque  de  Galatie,  comme 
lui  appartenant  suivant  les  lois  du 
pays  et  par  le  droit  de  sa  naissance; 
quoique  Déjotarus  qui  s'en  était  rendu 
maître  le  possédât  depuis  plusieurs  an- 
nées. Du  reste,  il  ne  s'arrêu  nulle 
part  plus  long-temps  que  ne  s^nbhit 
le  lui  permettre  la  nécessité  de  réprimer 
les  troubles  domestiques.  Ainsi ,  après 
avoir  terminé  toutes  les  guerres  avec 
non  moins  de  bonheur  que  de  célérité  ^ 
il  arriva  en  Italie  plus  loi  qu'on  ne  s*) 
attendait  généralement. 
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Cësir  passe  en  Afrique.  —  S'empare  de  la  ville 
de  Lébéda;  il  y  donne  rendez-vous  à  ses 
troupes,  et  y  combat  plusieurs  fois  contre 
Labiénus.  —  Scipion  joint  ses  troupes  à  celles 
de  Pétréius  et  de  Labiénus.  ~  César  défait 
la  cavalerie  de  Scipion.  —  Juba  vient  au  se- 
cours de  Scipion  avec  une  armée.  —  Victoire 
t César  à  Thapse.  —  Mort  de  Caton.  —  Cé- 
se  rend  maître  d'Utique  et  de  plusieurs 
autres  places.  —  Fin  de  la  guerre  d*Afrique. 

An  «Tant  J.  C  H,  ée  Rmne 609. 

1.  Sans  forcer  sa  marche  ni  s'arrê- 
ter en  aucun  lieu ,  César  arrive  à  Lily- 
bée  le  19  décembre ,  et  fait  aussitôt 
connaître  l'empressement  qu'il  a  de 
sembarquer,  bien  qu'il  n'eût  alors 
qu'une  l^iun  de  nouvelles  levées,  et 
à  peine  six  cents  chevaux.  En  effets  il  Gt 
dresser  sa  lente  si  proche  du  rivage , 
que  la  mer  venait  presque  la  battre  de 
ses  flots  :  par  là  son  intention  était  de 
prévenir  tout  retard;  il  voulait  que  l'on 
se  tint  tous  les  jours  et  à  toute  heure 
prêt  à  partir.  Le  vent  se  trouvait  alors 
contraire»  et  la  saison  peu  propre  à  na- 
figuer;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
retenir  les  soldats  et  les  matelots  sur  sa 
flotte  sans  leur  permettre  d'en  sortir, 
afin  de  ne  pas  perdre  l'occasion  du  dé- 
part »  d'autant  plus  qu'on  ne  parlait 
dans  le  pays  que  des  grandes  forces  de 
ses  adversaires.  Ils  possèdent ,  disait- 
on,  une  cavalerie  innombrable,  quatre 
légions  du  roi  Juba ,  beaucoup  de  trou* 


pes  armées  à  la  légère,  dix  liions  de 
Scipion,  cent  vingt  éléphans  et  plu- 
sieurs flottes  nombreuses.  Cependant 
rien  ne  le  détournait  de  son  dessein  : 
sa  valeur  et  sa  conGance  relevaient  au- 
dessus  de  tout.  En  attendant,  il  voyait 
augmenter  chaque  jour  le  nombre  de 
ses  galères  et  de  ses  vaisseaux  de  trans* 
port;  il  lui  vint  aussi  quelques  légions 
de  nouvelles  recrues,  avec  la  cinquième 
toute  composée  de  vétérans,  et  jusqu'à 
deux  mille  chevaux. 

2.  Ayant  ainsi  rassemblé  six  légions 
et  deux  mille  hommes  de  cavalerie,  il 
flt  embarquer  les  légions  sur  les  galères 
à  mesure  qu'elles  arrivaient ,  et  mit  les 
cavaliers  sur  les  vaisseaux  de  charge. 
Ensuite  faisant  prendre  les  devans  à  la 
meilleure  partie  de  sa  flotte,  il  lui  or- 
donna de  se  rendre  à  l'île  Aponiaiia  peu 
distante  de  Lilybée,  où  il  resta  encore 
plusieurs  jours  pour  faire  vendre  à  l'en- 
can les  biens  de  quelques  particuliers  ; 
puis,  après  avoir  donné  ses  instructions 
au  préteur  AUiénus ,  gouverneur  de 
Sicile ,  lui  recommandant  de  faire  in- 
cessamment embarquer  le  reste  des 
troupes ,  il  mit  à  la  voile  le  27  de  dé- 
cembre, et  eut  bientôt  atteint  ses  au- 
tres vaisseaux.  Ayant  le  vent  en  poupe» 
et  monté  sur  un  bon  voilier,  il  se 
trouva  le  quatrième  jour  avec  quelques 
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galères  à  la  vue  de  l'Afrique  :  quant  à 
ses  vaisseaux  de  charge,  écartés  pour 
la  plupart 9  et  dispersés  par  la  violence 
du  vent ,  ils  avaient  abordé  en  difTérens 
endroits.  Il  rasa  Ciupée,  Neapolis»  et 
plusieurs  villes  et  châteaux  situés  SUr 
la  cOie. 

5.  En  arrivant  devant  Adttnhète , 
(ioni  la  garnison  était  sous  les  ordres 
(Je  Considius,  il  vil  paraître  le  long  du 
rivage,  du  côié  de  Ciupée,  Cn.  Pison 
avec  la  cavalerie  de  cetle  ville,  et  en- 
viron trois  mille  Maures.  Après  être 
lesié  (juelque  temps  à  Tancre  vers  l'en- 
trer du,  port  en  attendant  ses  autres 
.  vaisseaux,  il  fait  débarquer  son  armée, 
qui  consistait  alors  en  trois  mille  hom- 
mes de  pied  et  cent  cinquante  chevaux, 
Cîuiipe  devant  la  ville,  s'y  retranche 
sans  aucune  opposition,  et  défend  aux 
siens  de  s'écarter  pour  motif  de  pillage. 
Alors  les  habitans  garnissent  leurs  mu- 
railles de  soldats,  et  courent  en  foule 
bc  mettre  en  défense  devant  la  porte  : 
il  y  avait  deux  légions  dans  la  place. 
César ,  en  ayant  Tait  '  le  tour  à  cheval , 
rentra  dans  son  camp  après  l'avoir  re- 
connue. Quelques-uns  le  blâmèrent  et 
le  taxèrent  d'imprudence,  de  n'avoir 
pas  assigné  un  rendez-vous  fixe  aux 
officiers  de  ses  troupes  et  à  ses  pilotes, 
ou  de  ne  leur  avoir  pas  donné,  selon 
ce  qu*il  avait  toujours  pratiqué  jusqu'a- 
lors, des  ordres  cachetés,  afin  que  les 
ouvrant  à  certain  moment,  ils  pussent 
Ions  se  rendre  au  même  port.  Ces  ré- 
llexions  ne  lui  avaient  pas  échappé; 
mais,  comme  il  ne  croyait  point  qu'il  y 
eût  pour  sa  flotte  sur  la  côte  d'Afrique 
aucun  port  où  elle  pût  être  en  sûreté 
contre  les  garnisons  ennemies,  il  avait 
jugé  convenable  de  laisser  à  ses  vais- 
seaux la  liberté  d'aborder  où  le  hasard 
les  conduirait. 

4.  Cependant  L.  Plancus,  un  de  ses 
lieutenans,  lui  demanda  la  permission 


CÉSAR. 

de  conférer  avec  Considius  ,  pour  Toir 
si  par  quelque  moyen  il  pourrait  le 
rameaet  à  la  nimm.  Ayant  donc  ob- 
tenu l'agrément  de  César,  il  écrivit  à 
Considius  une  lettre,  qu'il  lui  fit  por- 
ter par  un  captif.  A  peine  celui-ci  l'eut* 
il  présentée  suivant  ses  ordres,  qu'avant 
de  là  prendre ,  Considitis  lui  demanda 
de  quelle  part  elle  venait.  «  De  notre  gé- 
néral César,»  répondit- il.  «Il  n'y  a  point 
aujourd'hui  d'autre  général  du  peuple 
romain  que  Scipion,  »  reprit  Considius; 
en  même  temps  il  fit  massacrer  sur-le- 
champ  le  prisonnier  en  sa  présence;  et 
sans  lire  ni  ouvrir  la  lettre,  il  l'envoie 
à  Scipion  par  un  homme  sûr. 

6.  Après  avoir  passé  un  jour  et  une 
nuit  devant  la  ville,  sans  qtie  Gonii- 
dius  fit  aucune  réponse;  ei  voyant  que 
le  reste  de  son  armée  n'arrivait  poiA, 
qu'il  avait  très^peu  de  cavalerie,  cpie 
ses  troupes,  composées  de  nouvelles 
recrues,  n'étaient  ni  assez  nombreuses 
ni  assez  aguerries;  ne  voulant  pas  d'ail- 
leurs à  son  arrivée  s'exposer  à  recevoir 
un  échec  devant  une  ville  bien  forti- 
fiée, dont  les  approches  étaient  diffici- 
les, et  au  secours  de  laquelle  allait  ar- 
river, disait-on,  un  corps  considérable 
de  cavalerie ,  César  ne  crut  pas  devoir 
s'arrêter  à  l'assiéger,  de  peur  qu'une 
fois  engagé  dans  cette  entreprise,  la  ca- 
valerie ne  vint  le  prendre  en  queue  et  • 
l'envelopper. 

6.  Au  moment  où  il  décampait,  lea 
ennemis  sortirent  en  foule  de  la  place; 
et  le  hasard  voulut  que  la  cavalerie  ai^ 
rivât  à  leur  secours,  Juba  l'envoyait 
pour  recevoir  sa  paie  :  aussitôt  ils  s'em- 
parent du  camp  dont  César  venait  de 
sortir  pour  se  mettre  en  marche  ,  et 
commencent  à  poursuivre  son  arrière- 
garde.  A  cette  vue  les  l^ionnaires  s*ar- 
rêient  ;  et  notre  cavalerie ,  malgré  son 
petit  nombre  y  vient  audacieusement  & 
la  charge  contre  une  si  grande  mulii- 
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ode.  Exploit  incroyable  !  trente  cava- 
liers gaulois  au  plus  battirent  deux  mille 
hommes  de  cavalerie ,  et  les  repoussè- 
rent jusque  dans  la  ville;  ensuite  César 
reprit  sa  marche.  Et  comme  ces  atta- 
ques se  renouvelaient  souvent ,  et  que 
tantôt  les  ennemis  s'opiniâtraient  à 
.  nous  poursuivre ,  et  tantôt  étaient  re- 
pousses, il  eut  soin  de  placer  i  Tar- 
rière-garde  quelques  cohortes  de  vété- 
rans, avec  une  partie  de  ses  cavaliers; 
et  par  ce  moyen  il  continua  tranquil- 
lement sa  route  :  car  plus  nous  nous 
éloignions  de  la  ville,  moins  les  Nu- 
mides se  tnontraient  ardens  à  nous 
poursuivre.  Dans  sa  marche,  il  reçut 
des  députés  de  plusieurs  villes  et  châ- 
teaux, qui  vinrent  lui  offrir  des  vivres, 
et  lui  promettre  obéissance.  Ce  jour-là, 
qui  était  le  premier  janvier,  il  campa 
proche  de  Mahadia. 

T.  De  là  il  se  rendit  auprès  de  Lé- 
béda,  place  libre  et  indépendante  »  qui 
envoya  aussi  des  députés  au  devant  de 
lai,  pour  l'assurer  qu'elle  était  prête  ï 
hire  tout  ce  qu'il  ordonnerait.  En  con- 
séquence, il  mit  des  centurions  et  des 
gardes  aux  portes,  afin  d'empêcher  ses 
soldats  d'y  entrer  et  de  faire  tort  à  qui 
que  ce  fût ,  et  campa  proche  de  la  ville 
sur  les  bords  de  la  mer.  Sur  ces  entre- 
laites,  arrivèrent  quelques-uns  de  ses 
tiiisseaux  de  charge  avec  quelques  ga- 
lères; et  il  apprit  que  le  reste  de  sa  flotte, 
incertaine  du  lieu  où  il  avait  abordé, 
paraissait  avoir  suivi  la  route  d'Utique. 
A  cette  nouvelle  il  prend  le  parti  de  ne 
point  s'éloigner  de  la  mer,  et  de  ne 
pobt  entrer  dans  les  terres ,  parce  que 
SCS  vaisseaux  s'étaient  égarés;  il  ne 
psntïit  pas  même  à  sa  cavalerie  de  dé* 
bafquer ,  dans  la  crainte,  comme  je  le 
pense,  qu^etle  ne  ravage&i  la  campa- 
gne; et  il  lui  faisait  porter  de  Teau  dans 
M  navires.  Quelques-uns  de  ses  mate*  i 
l<ffs  tomitocendus  à  terre  pour  foire  i 


de  Teau ,  la  cavalerie  maure  tomba 
tout  d'un  coup  sur  eux  lorsqu'ils  y 
pensaient  le  moins,  en  tua  plusieurs, 
et  en  blessa  d'autres  à  coups  de  traits: 
car  les  soldats  de  cette  nation  se  tien- 
nent en  embuscade  dans  les  vallons 
avec  leurs  chevaux,  et  fondent  sur  vous 
à  {'improviste,  sans  être  d'ailleurs  ca- 
pables de  se  battre  en  plaine. 

8.  Cependant  César  envoya  des  or- 
dres en  Sardaigne  et  dans  les  autres 
provinces  voisines,  pour  qu'à  la  récep- 
tion de  ses  lettres  on  lui  ftt  de  suite  pas- 
ser des  troupes ,  des  vivres  et  du  blé  ;  et , 
déchargeant  une  partie  de  ses  galères , 
il  dépêcha  Rabirius  Postumusen  Sicile, 
pour  en  amener  un  second  convoi.  En 
même  temps ,  il  détacha  dix  autres  ga- 
lères pour  aller  chercher  le  reste  de  ses 
vaisseaux  de  charge  qui  s'étaient  éga- 
rés ,  et  pour  croiser,  afin  de  tenir  la  mer 
libre.  Il  envoya  enfin  le  préteur  C.  Sal- 
lustius  Crispus  avec  un  certain  nombre 
de  vaisseaux  du  côté  de  l'île  Cercare 
dont  les  ennemis  étaient  maîtres,  parce 
qu'il  y  avait  quantité  de  blé  dans  cet 
endroit.  Il  leur  recomndanda  expressé- 
ment à  tous  l'exactitude  et  la  diligence 
autant  qu'il  serait  possible.  Cependant, 
apnt  appris  des  habitans  et  des  trans- 
fuges les  engagemens  onéreux  que  Sci- 
pion  et  ses  partisans  avaient  contractés 
avec  luba  (car  ils  étaient  obligés  d'en- 
tretenir à  leurs  dépens  la  cavalerie  de 
ce  roi  dans  la  province),  il  gémit  de 
voir  qu'il  se  trouvât  des  hommes  assez 
aveuglés  pour  aimer  mieux  se  rendre 
tributaires  d'un  prince  Barbare ,  que  de 
vivre  en  repos  au  sein  de  leurs  foyers , 
au  milieu  de  leurs  parens  et  de  leurs 
concitoyens. 

0.  César  quitte  sa  position  le  5  de 
janvier,  laisse  à  Lébéda  six  cohortes  en 
garnison  sous  les  ordres  de  Saserna ,  n 
retourne  avec  le  reste  de  ses  troupes  à 
Mahadia,  d'où  il  étuit  parti  le  jour  pré- 
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cèdent.  Là  il  laissa  tout  le  bagage  de 
son  armée,  et  à  la  tète  d'un  camp  mo- 
bile il  parcourut  les  bourgades  envi- 
ronnantes pour  y  chercher  du  blé  »  après 
avoir  donné  ordre  aux  habitans  de  cette 
ville  de  le  suivre  avec  des  bêtes  de 
comme  et  des  chariots.  Il  6t  ainsi  une 
abondante  récolte ,  et  revint  à  Mahadia. 
Par  cette  excursion ,  son  dessein  était, 
à  ce  que  je  pense,  de  ne  point  laisser 
derrière  lui  les  villes  maritimes  d^r- 
nies ,  et  de  les  assurer  au  moyen  de 
garnisons»  afin  que  sa  flotte  pût  y  trou- 
ver une  retraite. 

10.  Dans  ces  dispositions»  après  avoir 
confié  la  garde  de  cette  place  à  P.  Sa- 
serna»  frère  de  celui  qu'il  avait  laissé 
avec  une  l^ion  à  Lébéda ,  ville  voisine, 
en  lui  recommandant  d'y  Taire  des  pro- 
visions de  bois,  il  part  soutenu  de  sept 
cohortes  tirées  des  vieilles  légions  qui 
avaient  servi  sur  la  flotte  commandée 
par  Sulpicius  et  Yatinius,  se  rend  à 
un  port  éloigné  de  deux  milles  de  Ma- 
hadia ,  et  s'embarque  sur  le  soir,  lui 
et  les  siens,  sans  que  personne  de  l'ar- 
mée  sût  le  projet  de  son  général.  Ce 
départ  inspira  de  grandes  craintes  et  de 
vives  inquiétudes  à  ses  soldats;  car  avec 
un  petit  nombre  de  troupes  de  nou- 
velles levées,  et  qui  n'étaient  pas  en- 
core toutes  arrivées,  ils  se  voyaient  dans 
le  sein  de  l'Afrique,  exposés  aux  efforts 
d'une  armée  nombreuse,  d'un  peuple 
perfide  et  d'une  cavalerie  innombrable; 
ils  n'espéraient  plus  désormais  de  con- 
solation, de  secours  que  la  présence  de 
leur  général,  et  de  cet  air  de  grandeur 
d'âme  et  de  sérénité  qui  brillait  dans 
toute  sa  personne.  Il  avait  en  effet  un 
port  plein  de  noblesse  et  de  majesté; 
toutes  les  troupes  se  reposaient  sur  cet 
extérieur  imposant  ;  convaincues  que  , 
dirigées  par  son  expérience  et  par  ses 
conseils,  elles  ne  trouveraient  rien 
d'impossible. 


il .  Après  avoir  passé  k  nuit  sur  sâ 
flotte,  G^ar  se  préparait  i  mettre  à  la 
voile  au  point  du  jour,  lorsqu'il  vit 
paraître  ceux  de  ses  vaisseaux  dont 
il  était  le  plus  inquiet;  le  hasard  seul 
les  amenait  à  la  côte.  A  ce  spectacle 
inattendu ,  il  fait  débarquer  ses  gens 
et  les  range  en  bataille  sur  le  rivage 
pour  y  attendre  et  protéger  les  autres 
soldats  qui  arrivent.  Dès  que  ses  vais- 
seaux furent  dans  le  port ,  et  que  ses 
troupes,  tant  infanterie  que  cavalerie , 
eurent  été  mises  à  terre,  on  reprit  la 
route  de  Mahadia.  César,  après  y  avoir 
assis  son  camp ,  en  partit  sans  bagage 
avec  trente  cohortes  pour  aller  chercher 
des  vivres  dans  le  pays».  Tout  cela  fil 
juger  qu'en  se  remettant  en  mer,  son 
dessein  avait  été  d'aller  avec  sa  flotte 
au  devant  des  vaisseaux  de  transport 
qui  s'étaient  égarés  dans  la  traversée. 
Comme  ib  ne  pouvaient  savoir  que  la 
flotte  ennemie  fût  dans  ces  parages» 
César  crai^ait  que  le  hasard  ne  les 
poussât  de  ce  côté.  Ce  fut  pour  mieux 
assurer  celte  expédition  qu'il  voulut 
s'embarquer  à  l'insu  de  l'ennemi  ;  il 
avait  même  désiré  que  ce  fût  un  secret 
pour  les  troupes  qu'il  laissait  à  la  garde 
de  son  camp ,  dans  la  crainte  qu'en  son 
absence  elles  ne  prissent  l'épouvante 
à  la  vue  de  leur  petit  nombre,  si  dis- 
proportionné aux  grandes  forces  qui 
pouvaient  venir  les  attaquer. 

12.  Cè)ur  n'était  encore  qu'à  envi- 
ron trois  mille  pas  de  son  camp,  lors- 
que ses  éclaireurs  et  les  cavaliers  de  son 
avant-garde  vinrent  lui  annoncer  que 
l'ennemi  avait  été  aperçu  à  une  distance 
peu  éloignée.  En  eflet ,  on  vit  s'élever  aa 
moment  même  une  épaisse  poussière.* 
César  expédia  ses  ordres  au  camp  pour 
en  faire  venir  promptement  toute  se 
cavalerie  dont  il  n'avait  avec  lui  qu'une 
faible  partie,  ainsi  que  ses  archers  qui 
n'étaient  pas  nombreux.  Ayant  ensoite 
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commandé  à  ses  liions  de  se  ranger  en 
bauiile  el  de  le  suivre  au  petit  pas,  il 
prit  les  devans  avec  quelques  hommes 
armés.  D'aussi  loin  qu'il  découvrit  Ten- 
oemi»  ii  fit  mettre  le  casque  en  tète  à 
ses  soldats»  et  se  prépara  au  combat.  U 
n'avait  en  tout  que  trente  cohortes, 
quatre  cents  chevaux  et  cent  cinquante 
archers. 

13.  Les  emmsum  cependant ,  com- 
mandés par  Labiénus  et  par  les  deux 
Paçidius»  formèrent  de  leurs  troupes 
une  ligne  d'une  grande  étendue  et  sans 
intervalles ,  composée  non  d'infanterie» 
mais  de  cavalerie  mêlée  de  Numides 
armés  à  la  légère  et  de  gens  de  trait. 
Celte  ligne  était  d'ailleurs  si  serrée  que» 
de  loin ,  les  soldats  de  César  crurent 
qu'elle  n'était  formée  que  d'infanterie. 
La  droite  et  la  gauche  étaient  renforcées 
d'un  grand  nombre  d'escadrons.  César 
rangea  ses  troupes  comme  il  put  sur  une 
seule  ligne  à  cause  de  leur  petit  nombre. 
Il  jeta  en  avant  ses  archers,  et  plaça 
aux  deux  ailes  sa  cavalerie,  à  qui  il 
recommanda  de  prendre  surtout  bien 
garde  de  ne  pas  se  laisser  envelopper 
par  la  nombreuse  cavalerie  des  enne- 
mis :  car  il  croyait  que  c'était  contre 
une  ligne  d'infanterie  qu'il  allait  com- 
battre. 

14.  Tandis  que  l'on  s'observait  de 
part  et  d'autre,  et  que  César  ne  faisait 
lucun  mouvement,  persuadé  que  pour 
résister  avec  si  peu  de  monde  il  avait 
besoin  de  plus  d'adresse  que  de  vigueur 
d'exécution,  loui-à-coup  la  cavalerie 
ennemie  se  déploie,  s'étend,  embrasse 
ies  collines ,  force  les  escadrons  de  Cé- 
sar à  s'éclaircîr  et  se  prépre  à  les  en- 
velopper. Les  cavaliers  deCésar  se  main- 
tinrentavecpeinecontrecettemultitude. 
I^à  les  deux  corps  de  bataille  s'ébran- 
laient aussi  pour  en  venir  aux  mains, 
quand  on  vit  soudain  sortir  de  la  ligne 
épaisse  de  l'ennemi  ces  Numides  armés 


à  la  légère  à  (ned  et  à  cheval,  et  aoca* 
hier  de  traits  nos  soldats  légionnaires^ 
Ceux-ci  les  chargeant  alors  avec  imp^ 
tuosité,  les  cavaliers  s'enfuirent;  mais 
les  fantassins  tinrent  ferme,  afin  de 
donner  le  temps  aux  cavaliers  de  se 
rallier  et  de  revenir  à  la  charge  pour 
soutenir  les  leurs. 

15.  Dans  ce  nouveau  genre  de  com- 
bat ,  César  s'aperçut  que  ses  soldais» 
en  s'élançant  sur  l'ennemi ,  rompaient 
leurs  rangs ,  et  qu'en  s'écartant  de  la 
ligne  afin  de  poursuivre  les  cavaliers, 
ils  prêtaient  le  flanc  aux  plus  proches 
des  Numides  dont  les  traits  les  bles- 
saient ,  tandis  que  les  cavaliers  évitaient 
aisément  par  leur  vitesse  le  piium  des 
légionnaires.  Il  défendit  aux  soldats, 
en  faisant  passer  l'ordre  de  rang  en 
rang»  de  s'écarter  au-delà  de  quatre 
pieds  du  front  de  la  ligne.  La  cavalerie 
de  Labiénus,  fière  du  nombre,  tâcha 
toujours ,  de  son  côté,  d'envelopper  la 
cavalerie  de  César;  et  comme  celle-ci 
n'était  pas  nombreuse,  qu'elle  éuiit 
harassée,  ayant  tant  d'ennemis  sur  les 
brieis ,  et  que  beaucoup  de  ses  chevaux 
étaient  blessés,  elle  perdit  peu  à  peu 
du  terrain,  et  l'ennemi  la  pressa  de 
plus  en  plus.  Ainsi ,  dans  un  instant , 
les  l^ionnaires  se  trouvant  enveloppés 
par  la  cavalerie  ennemie,  les  troupes 
de  César  se  virent  réduites  à  ne  former 
qu'une  seule  masse,  et  à  se  battre  res- 
serrées dans  une  enceinte  très-étroite. 

16.  Cependant  Labiénus  parcourt  à 
cheval  el  tête  nue  les  premiers  rangs; 
tantôt  il  excite  les  siens,  tantôt  s'adres- 
sant  aux  légionnaires  de  César  :  «  Gom- 
ment donc,  s'écriait-il,  soldats  novices, 
vous  montrez  bien  de  Taudace!  cet 
homme  vous  a-t-il  aussi  séduits  par  ses 
beaux  discours?  Certes,  il  vous  a  en* 
gagés  là  dans  un  mauvais  pas  :  j'ai 
pitié  de  vous.  »  Alors  un  des  nôtres 
prenant  la  parole  :   (r  jo  ne  suis  point 
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im  soldat  tiovlce,  lai  i^nd'^);  mate 
im  vétéran  de  la  dixième  légion.  — Je 
n'en  reconnais  point  les  enseignes,  ré- 
plique Labiénus.  —  Vois  h  l'instant 
IBême  qui  Je  Buis ,  reprend  le  légion- 
nait«.  »  fen  mén^  temps  it  ôte  son 
Gisque  pour  ^  faire  connaître,  et  lui 
lance  avec  tant  de  vigueur  son  pilum, 
ipi'îl  s'enfonce  bien  avant  dans  le  poi- 
trail an  cheval.  «  Juge  à  présent ,  La- 
biéiHis,  lui  dil*il,  si  ce  coup  ne  part 
pas  de  la  main  d*un  soldat  de  la  dixième 
légion.  »  Cette  hardiesse  ne  rassurait 
tependani  point  les  nouveaux  soldats  : 
tous,  les  yeux  sur  César,  n'étaient 
attentifs  qu'à  éviter  les  coups  de  Ten- 
nemi. 

17.  César,  apnt  pénétré  le  dessein 
lie  l'ennemi,  ordonna  à  ses  Iroupes  de 
prolonger  la  ligne  autant  qu'il  leur  se- 
rait possible,  et  aux  cohortes  de  faire 
alternativement  un  demi-tour,  de  façon 
que  l"une  se  trouvât  derrière,  et  Taiitre 
devant  les  enseignes.  Il  sépara  donc 
avec  sa  droite  et  avec  sa  gauche  Ten- 
teinte  de  l'ennemi  parle  milieu,  et, 
rayant  ainsi  divisée,  il  en  chargea  la 
moitié  avec  sa  cavalerie  en  dedans ,  et 
avec  Tinfanterie  qui  mit  l'ennemi  en 
déroule  à  coups  de  pilum.  Maisia  crainte 
de  quelque  embuscade  l'empêcha  de 
s'avancer  beaucoup,  et  il  retourna  vers 
les  siens.  L'autre  partie  de  sa  cavalerie 
et  de  son  infanterie  en  fil  autant.  Après 
cet  exploit,  et  ayant  repoussé  et  fort 
maltraité  ('ennemi,  il  reprit  le  chemin 
de  son  camp,  ne  changeant  rien  dans 
sa  disposition. 

18.  Sur  ces  entrefaites  M.  Pétréius 
et  Cn.  Pison  arrivent  avec  onze  cents 
chevaux  numides  tous  d'élite,  et  un 
assez  bon  nombre  d'infanterie  légère 
qu'ils  amenaient  au  secours  de  Labié- 
nus.  Ce  renfort  rassure  Tennemi;  il 
reprend  courage  :  sa  cavalerie,  retour«- 
naut  bride,  vient  prendre  en  queue  no6 


CÈ&kti. 

légion^  qui  se  retiraient ,  et  cherche  à 
les  empêcher  de  rejoindre  leur  camp.  A 
cette  vue  César  revient  aussi  à  la  charge» 
et  recommence  le  combat  au  milieu 
de  la  plaine.  Hais,  comme  l'ennemi 
éontinuait  toujours  la  même  manœuvre, 
se  bornant  à  de  simples  escarmoudies 
sans  jamais  en  venir  aux  rosdns;  que 
notre  cavalerie  se  trouvait  d'ailleurs 
bots  d*étai  de  le  poursuivre,  parce  que 
les  chevaux,  peu  nombreux,  encore 
fatigués  de  la  mer,  et  accablés  de  soif, 
de  lassitude  et  de  blessures,  ne  pou- 
vaient fournir  une  longue  course,  et 
que  le  jour  lirait  vers  sa  fin,  César  or- 
donne à  sa  cavalerie  et  à  son  infanterie 
de  charger  tous  ensemble,  et  de  ne 
quitter  l'ennemi  qu'après  l'avoir  chassé 
au-delà  des  collines  les  plus  lointaines, 
et  s'en  être  rendus  maîtres.  Il  donna 
donc  le  signal  ;  et  dans  le  moment  où 
nos  adversaires  ne  lançaient  plus  leurs 
traits  que  lan<>[uissamment  et  avec  mol- 
lesse, il  détache  contre  eux  ses  co- 
hortes et  ses  escadrons  :  dans  un 
moment,  ils  leur  firent  sans  peine  aban- 
donner le  terrain  et  le  poussèrent  jus- 
qu'au-delà des  collines,  où  trouvant 
un  poste  convenable,  ils  s'y  arrêtèrent 
quelques  inslans  pour  reprendre  ha- 
leine :  puis  ils  retournèrent  tranquille- 
ment dans  le  même  ordre  vers  le  camp. 
Quant  aux  ennemis,  après  avoir  es- 
suyé une  grande  perte,  ils  se  retirèren! 
enfin  dans  leurs  retranchemens. 

19.  Depuis  ce  combat,  plusieurs 
déserteurs  ennemis  de  toute  espèce  vin- 
rent se  rendre  au  camp  de  César;  ou 
fil  en  outre  prisonniers  divers  cavaliers 
et  piétons,  qui  nous  apprirent  le  des- 
sein des  ennemis;  c'était  d'étonner  nos 
nouveaux  soldats ,  et  môme  nos  vété- 
rans qui  étaient  en  petit  nombre,  par 
une  tactique  extraordinaire  et  inconnue, 
et  tie  les  tailler  en  pièces  après  les 
avoir  enveloppés  avec  leur  cavalerie,  à 
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Texemple  de  Curion  ei  de  son  armée. 
Ubiénus ,  suivant  le  rapport  des  cap- 
tifs, avait  assuré  dans  le  conseil ,  qu'il 
nous  chargerait  tant  de  fois  et  avec  tant 
de  troupes,  que  fatigués  à  force  de 
massacres  et  de  victoires ,  nous  suc- 
comberions au  sein  même  du  triomphe. 
Or>  il  se  fiait  beaucoup  sur  le  grand 
nombre  de  ses  troupes;  premièrement 

Sarce  qu^il  avait  appris  qu*à  Rome  la 
iscorde  régnait  parmi  les  liions  des 
vétérans,  et  qu'elles  ne  voulaient  point 
passer  en  Afrique  ;  il  comptait  en  se- 
cond lieu  sur  la  fidélité  de  ses  soldats, 
qu'il  avait  su  s'attacher  depuis  trois 
ans  qu'ils  étaient  accoutumés  à  vivre 
dans  ce  pays;  enfin  il  se  voyait  sou- 
tenu par  des  troupes  nombreuses  de 
cavalerie  et  d'infanterie  numidesarmées 
à  la  légère.  Il  avait  encore  un  grand 
nombre  de  cavaliers  allemands  et  gau- 
lois, ramussés  des  débris  de  Pharsale  , 
etqu'il  avaitamenésaveclui  deBrindes; 
sans  citer  tous  tes  hommes  de  couleur 
ainsi  que  les  affranchis  et  les  esclaves 
enrôlés  dans  le  pays,  lesquels  il  avait 
armés,  et  instruits  à  conduire  les  che- 
mix  au  moyen  de  la  bride.  Joignez  à 
ces  forces  les  troupes  du  roi  Juba ,  cent 
Yingt  éléphans  ,  une  cavalerie  innom- 
brable, des  légions  composées  d'indi- 
vidus de  toute  espèce  et  qui  montaient 
I  plus  de  douze  mille  hommes.  Plein 
d*espérance  et  enflammé  d^audace ,  se 
foyant  à  h  tête  de  seize  cents  chevaux 
allemands  et  gaulois,  de  huit  mille 
numides  qui  ne  se  servaient  point  de 
mois,  de  onze  cents  autres  cavaliers 
<fie  lui  avait  amenés  Pétréius,  de  quati-e 
fois  autant  d'infanterie,  de  troupes  ar- 
Uèes  à  la  légère  et  d^un  grand  nombre 
d*archers  etde  frondeurs  tant  à  pied  qu'à 
dievat ,  Labîénus  attaqua  César  en  rase 
Campagne,  le  4  janvier,  trois  jours  après 
son  débarquement  en  Afrique;  et  Ton 
combattit  depuis  onze  heures  du  matin 


jusqu'au  coucher  du  soleil.  Pétréius, 
blessé  grièvement ,  se  relira  du  champ 
de  bataille. 

20.  Cependant  César ,  ayant  fortifié 
son  camp  avec  plus  de  soin,  doubla 
la  garde  des  forts  et  fit  tirer  deux  re- 
tranchemens,  l'un  depuis  la  ville  de 
Hahadia  jusqu^à  la  mer,  l'autre  de- 
puis son  camp  paiement  jusqu'au  ri- 
vage, afin  de  pouvoir  aisément  com- 
muniquer de  l'un  à  rautre,et  recevoir 
sans  risque  le  secours  qui  lui  viendrait. 
On  transporte  aussi  dans  ces  fortifica- 
tions les  armes  et  les  machines  qui 
étaient  sur  ses  vaisseaux  ;  on  arme  une 
partie  des  matelots  e{  des  rameurs  qui 
montaient  les  navires  gaulois  et  rho- 
diens,  et  on  les  fait  venir  au  camp, 
afin  de  voir  si,  à  l'exemple  de  l'ennemi. 
César  ne  pourrait  pas  entremêler  de 
l'infanterie  légère  parmi  ses  cavaliers  ; 
on  tira  des  vaisseaux  de  Syrie  et  de 
Palestine  grand  nombre  d'archers  de 
fout  genre,  qui  contribuèrent  à  grossir 
l'armée;  car  on  disait  que  Scipion  de- 
vait arriver  sous  trois  jours ,  et  joindre 
aux  troupes  de  Labiénus  et  de  Pétréius 
les  siennes  qui  consistaient  en  huit  lé- 
gions et  quatre  mille  chevaux.  En  con- 
séquence ,  César  fit  dresser  des  forges , 
fabriquer  quantité  de  flèches  et  de  dards, 
fondre  des  balles  et  préparer  des  pieux  ; 
il  envoya  en  Sicile  pour  en  tirer  du 
fer,  du  plomb,  des  claies  et  du  bois 
propre  à  construire  des  béliers,  parce 
qu'il  n'y  en  avait  point  en  Afrique.  Il 
remarqua  également  qu'il  ne  pourrait 
avoir  de  blé  du  pays ,  et  qu'il  serait 
contraint  d'en  faire  venir  de  dehors , 
parce  que,  l'année  précédente,  les  enne* 
mis  avaient  enrôlé  tous  les  labout'eurs, 
et  que,  par  suite  de  cet  enrôlement ,  il 
ne  s'était  point  fait  de  moisson;  ajou* 
tons  qu'ils  avaient  eu  soin  de  faire 
transporter  de  toute  l'Afrique  dans 
quelques  villes  fortes  le  peu  qQ^il  s'y 
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en  était  tirouvé,  et  qu'à  la  réserve  d'un 
petit  nombre  de  places  où  ils  entrete- 
naient garnison ,  ils  avaient  détruit  et 
saccage  toutes  les  autres,  ravagé  et  dé- 
solé la  campagne ,  et  réduit  les  habi- 
lans  à  se  transporter  dans  les  lieux 
Tortifiés  qui  leur  restaient. 

21  •  La  nécessité  le  pressant  »  il  fit  si 
bien ,  à  force  de  prières  et  de  caresses , 
qu'il  tira  un  peu  de  blé  de  quelques 
particuliers  9  et  il  le  ménageait  avec 
grand  soin.  II  visitait  aussi ,  tous  les 
jours,  ses  travaux  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude,  et  faisait  monter  al- 
ternativement la  garde  à  ses  cohortes, 
à  cause  de  la  multitude  des  ennemis. 
Labiénusfit  transporter  sur  des  chariots, 
dans  Adrumèle,  ses  blessés  qui  étaient 
en  très-grand  nombre.  Cependant,  in- 
certains du  lieu  où  était  campé  César, 
ses  vaisseaux  de  charge  erraient  à  l'a- 
venture, et  les  chaloupes,  les  ayant  at- 
taqués l'un  après  l'autre,  les  avaient 
ou  pris  ou  brûlés.  Instruit  de  ce  mal- 
heur, César  fit  croiser  sa  flotte  autour 
des  îles  et  îles  ports  pour  la  sûreté  de 
ses  convois. 

22.  M.  Cafon,  qui  commandait  dans 
Utique,  ne  cessait  cependant  de  sol- 
liciter et  d'exciter,  en  ces  termes  , 
Cn.  Pompée  le  fils.  «  Votre  père,  lui 
disait-il,  à  votre  âge,  voyant  la  répu- 
blique opprimée  par  l'audace  des  mau- 
vais citoyens,  les  gens  de  bien  mis  à 
mort  ou  proscrits  de  la  patrie  et  de 
Rome;  animé  par  son  grand  courage 
et  par  son  amour  pour  la  gloire,  quoi- 
que simple  particulier  et  encore  très- 
jeune,  osa  rallier  les  débris  de  l'armée 
paternelle,  avec  lesquels  il  aflranchit 
de  l'esclavage  Rome  et  l'Italie  qui  gé- 
missaient et  paraissaient  comme  anéan- 
ties sous  le  joug  des  tyrans;  il  recon- 
quît ensuite,  par  les  armes,  avec  une 
promptitude  merveilleuse,  la  Sicile, 
rAGrique,  la  Numidie  et  la  Mauritanie. 


Par  là  il  acquit  chez  tous  les  peupla 
cette  haute  imputation  dont  il  a  joui» 
et  mérita  les  honneurs  du  triouH 
phe  presqu'au  sortir  de  l'enfance ,  el 
n'ayant  que  le  titre  de  chevalier  ro* 
main.  Et  pourtant  lorsqu'il  prit  eo 
main  les  rênes  de  la  république,  il 
n'avait  à  soutenir,  ni  l'éclatante  re- 
nommée de  son  père,  ni  la  gloire  dont 
s'étaient  couverts  ses  ancêtres,  il  n'a-> 
vait  point  encore  un  grand  nom  ni  dé 
grandes  alliances.  Vous,  au  contraire, 
qui  avez  hérité  des  honneurs  et  de  la 
réputation  de  votre  père,  et  qui  par 
vous-même  ne  manquez  ni  de  courage 
ni  de  grandeur  d'âme,  ne  ferez  -  vous 
aucun  effort?  N'irez-vous  point  trouver 
les  amis  de  l'auteur  de  vos  jours  pour 
les  solliciter  d'entreprendre  votre  dé- 
fense, celle  de  la  république  et  de  tous 
les  citoyens  vertueux  ?  » 

25.  Animé  par  ces  discours  sortis 
de  la  bouche  d'un  homme  si  grave, 
ce  jeune  homme  prend  trente  vaisseaux 
de  toute  espèce,  parmi  lesquels  il  y  en 
avait  peu  qui  fussent  armés  en  guerre, 
part  d'Utique  pour  la  Mauritanie,  en- 
tre dans  le  royaume  de  Bogud  avec  une 
troupe  de  deux  mille  hommes,  tant 
libres  qu'esclaves,  armés  ou  désarmés 
en  partie,  et  s'approche  de  la  ville 
d'Ascurum,  où  le  roi  tenait  garnison. 
A  son  arrivée,  les  habitans  le  laissèreot 
d'abord  approcher  jusqu'aux  portas; 
ensuite  faisant  une  sortie,  ils  le  mirent 
en  désordre,  et  le  contraignirent  de 
regagner  la  mer  et  ses  vaisseaux.  Après 
cet  échec,  il  partit  sans  reparaître  de- 
puis sur  cette  côte,  et  prit  avec  sa  floue 
la  roule  des  Iles  Baléares. 

21.  De  son  cdté,  Scipîon,  après 
avoir  mis  une  forte  garnison  daas 
Utique,  vint,  avec  les  troupes  dont  en 
a  parlé,  camper  d'abord  près  d'Adru- 
mète;  ensuite,  au  bout  de  quelques 
jours,  partant  de  nuit«  il  alla  joindre 
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larmée  de  Labiénus  el  de  Pétréius  : 
après  leur  réonioDy  ils  campèrent  en- 
!»emble,  ainsi  que  toutes  leurs  forces,  à 
Qne  lieue  environ  de  cette  place.  Ce- 
pendant leurs  cavaliers  se  répandent 
autour  des  retranchemens  de  César  et 
enlèvent  ceux  qui  en  sortent  pour  aller 
au  fourrage  ou  pour  faire  de  Feau. 
Par  là  ils  obligent  nos  troupes  à  rester 
dans  leur  camp;  ce  qui  bientôt  y  mit 
la  disette;  car  il  n'avait  point  encore 
reçu  de  convois  de  Sicile  ni  de  Sardai- 
gne,  et  par  suite  de  la  mauvaise  saison 
l'on  ne  pouvait  sans  péril  se  mettre  en 
mer;  et  César  n'avait  pas  plus  de  deux 
lieues^  tour  où  il  pût  s'étendre  pour 
fourrager»  circonstance  qui  augmentait 
l'embarras  de  sa  position.  Dans  cette 
extrémité ,  les  vétérans  et  les  cavaliers 
qui  avaient  long-temps  fait  la  guerre 
sur  terre  et  sur  mer,  et  s'étaient  souvent 
trouvés  en  butte  à  une  pareille  famine , 
ramassaient,  au  bord  de  la  mer,  de 
l'algue  qu'ils  lavaient  dans  de  re:m 
douce ,  et  ils  en  nourrissaient  leurs 
chevaux. 

25.  Cependant,  instruit  des  obsta- 
cles qu'éprouvait  César,  et  du  petit 
nombre  de  ses  troupes  >  le  roi  Juba  ne 
crut  point  devoir  lui  donner  le  temps 
de  se  remettre  et  d'augmenter  ses  for- 
ces. En  conséquence,  il  sort  de  ses 
états  avec  une  cavalerie  et  une  infante- 
rie considérables,  et  marche  au  secours 
de  ses  alliés.  D'un  autre  côté,  P.  Sitius 
et  le  roi  B<^d>  apprenant  son  départ, 
réunissent  leurs  drapeaux,  entrent  dans 
son  pays,  assiègent  Constantine,  la 
plus  ricbe  de  ses  villes,  et  l'emportent 
au  bout  de  quelques  jours,  ainsi  que 
deux  autres  places  de  la  Gétulie.  Ils 
avaient  offert  aux  habitans  de  ces  deux 
dernières  la  liberté  de  sortir  en  leur  li- 
vrant leurs  viHes;  mais  sur  leur  refus, 
on  les  prit  d'assaut,  et  tout  fut  passé 
au  fil  de  l'épée.  De  là  ils  allèrent  d6- 
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vaster  la  campagne  et  désoler  les  vîHeB. 
Averti  de  ces  ravages  au  moment  où  il 
était  près  de  joindre  Scipion  et  les  au- 
tres chefs  confédérés,  Juba  tint  conseil, 
et  jugea  plus  convenable  d'aller  au  se- 
cours de  son  propre  pays  que  de  cou- 
rir les  risques  d'en  être  chassé,  sans 
pouvoir  peut-être  réussir  à  porter  assis- 
tance aux  autres.  Craignant  donc  pour 
lui-même  et  pour  ses  propres  foyers, 
il  se  retire  une  seconde  fois,  et  en  vient 
jusqu'à  emmener  avec  lui  les  troupes 
qu'il  avait  envoyées  à  Scipion ,  lui  lais- 
sant seulement  trente  élépbans;  de  là 
il  part  au  secours  de  ses  frontières  et 
de  ses  places. 

26.  Informé  que,  dans  le  pays,  on 
doutait  de  son  arrivée,  et  que  personne 
ne  le  croyait  à  la  tête  de  ses  troupes , 
qu'on  supposait  n'être  venues  en  Afri- 
que qu'avec  un  de  ses  lieuienans,  Cé- 
sar envoie  partout  des  courriers  et  des 
lettres,  pour  avertir  les  villes  de  sa  pré- 
sence. Alors  plusieurs  personnes  distin- 
guées de  la  province,  abandonnant 
leurs  demeures,  vinrent  le  trouver  dans 
son  camp,  et  ^i  firent  le  tableau  de  là 
conduite  indigne  et  de  la  cruauté  de 
ses  ennemis.  Jusqu'alors  il  s'était  tenu 
tranquille  dans  ses  retranchemens; 
mais,  touché  de  leurs  larmes  et  de 
leurs  plaintes,  il  résolut  de  se  mettre 
en  campagne,  dès  le  retour  du  beau 
temps,  et  lorsque  toutes  ses  forces  se- 
raient rassemblées.  En  conséquence,  il 
écrivit  de  suite  en  Sicile  à  Rabirius 
Postumus  et  Alliénus,  auxquels  il  dé- 
pêcha ses  lettres  par  une  barque  légère, 
leur  mandant  que  sans  délai ,  et  sans 
penser  à  s'excuser  sur  la  mauvaise  sai- 
son ou  sur  les  venls  contraires,  ils  lui 
envoyassent  le  reste  de  ses  troupes; 
sinon  c'en  était  fait  de  l'Afrique.  Ses 
ennemis  la  détruisaient  de  fond  en 
comble;  que  si  l'on  n'y  apportait  un 
prompt  remède,  il  n'y  resterait  pas  une 
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makon  où  Vm  pOt  se  retirer,  et  que 
rien  n'échapperait  à  la  fureur  et  aux 
itrocités  qu'y  coiameitai^t  ceux  du 
parti  coniraire.  H  avait  tant  d'iiupa- 
tieuce  et  d'empressement  de  voir  déri- 
ver le  secours  qu'il  demandait ,  que 
dès  le  lendemain  du  départ  de  ses  let- 
tres et  de  ses  courriers  pour  la  Sicile» 
il  se  plaignait  du  retardement  de  sa 
flotte  et  de  son  armée»  et  que  nuit  et 
jour  il  avait  les  yeux  et  Tesprit  tour- 
nés vers  la  mer.  Ce  qui  ne  doit  pas 
paraître  surprenant»  puisqu'il  voyait 
en  sa  présence  brûler  les  villages»  ra- 
vager les  terres,  délriiire  le  bétail, 
ruiner  et  désoler  les  châteaux  et  les 
villes,  mettre  à  mort  ou  charger  de 
chaînes  les  principaux  du  pays,  et  em- 
mener leurs  enfans  en  servitude  sous 
le  nom  d'Otages»  sans  que  le  petit 
nombre  de  ses  troupes  lui  permit  de 
secourir  tant  de  malheureux  qui  im- 
ploraient sa  protection.  Il  s'occupait 
cependant  à  faire  travailler  ses  soldats» 
à  se  bien  retrancher,  à  élever  des  tours 
et  des  forts ,  et  à  pousser  des  digues 
jusqu'à  la  mer, 

27,  De  son  côté,  Scipion  usa  de  ce 
moyea  pour  dresser  ses  éléphans.  Par- 
Ugeant  son  armée  en  deux  corps,  l'un 
composé  de  ses  frondeurs  était  opposé 
au^  éléphaus,  comme  représentant  l'en- 
nemi» et  il  leur  lançait  de  petites 
pierres;  Vautre  se  tenait  rangé  en  ba- 
uiille  derrière  ces  animaux  »  afin  que 
quand  l'ennemi  leur  jetterait  des  pierres  » 
et  qu'ils  voudraient  tourner  face  pour 
a'eofuir»  ses  troupes  les  contraignissent 
IQ^OUES  en  les  chargeant  de  pierres  à 
retourner  contre  l'ennemi.  Ce  qu'ils 
B'exécutaient  qu'avec  peine  el  lenteur  ; 
car  ces  animaux»  même  après  plusieurs 
auées  d'instruction  et  de  pratique , 
sont  dans  un  combat  également  capa- 
bles de  nuire  à  l'ami  et  à  l'ennemi. 

9%p  Tandis  que  près  de  Mahadiaces 


événemens  avaient  lieu  eptce  les  gêné» 
raux  des  deux  armées»  C.  VirgîHus 
Prétorius»  commandant  à  Thaspe ,  ville 
maritime,  ayanl  aperçu  quelques-uns 
des  vaisseaux  qui  portaient  les  troupes 
de  notre  chef,  flouer  au  hasard,  incer- 
tains de  la  position  qu'il  avait  prise, 
pour  profiler  de  la  circonstance,  rem- 
plit de  soldats  et  d'archers  un  de  ses 
vaisseaux  de  charge ,  y  joint  quelques 
chaloupes»  et  se  met  à  poursuivre  la 
flotte  dispersée  de  César.  Déjà  il  venait 
d'attaquer  plusieurs  navires»  qui  l'a- 
vaient repoussé  et  chassé;  cependant  il 
ne  cessait  de  les  poursuivre  »  lorsque 
le  soit  lui  en  fit  rencontrer  un  où  se 
trouvaient  deux  jeunes  Espagnols  nom- 
més Titius»  qui  étaient  tribuns  de  la 
cinquième  légion ,  et  dont  César  avait 
fait  le  père  sénateur.  Ils  avaient  avec 
eux  T.  Saliénus,  centurion  de  la  même 
légion ,  lequel ,  après  avoir  soulevé  la 
garnison  de  Messine  contre  M.  Messala, 
lieutenant  de  César»  s'était  rendu  cou- 
pable envers  lui  des  discours  les  plus 
séditieux  :  il  avait  même  fait  arrêter 
et  garder  l'or  et  les  ornemens  destinés 
au  triomphe  de  notre  général;  aussi 
craignait-il  de  tomber  entre  ses  mains. 
Convaincu  donc  par  sa  propre  con- 
science des  châiimens  qu'il  méritait»  il 
persuada  aux  deux  jeunes  gens  de  se 
rendre  sans  balancer  au  pouvoir  de 
Virgilius.  Celui-ci  les  envoie  de  suite  à 
Scipion»  qui  les  ayant  livrés  à  ses  sa- 
tellites, les  fit  mourir  trois  jours  après. 
On  dit  qae  l'aîné  des  Titius  demanda 
aux  centurions  qui  les  conduisaient 
au  supplice»  d'être  exécuté  avant  son 
frère  :  ils  lui  accordèrent  facilement 
cette  grâce. 

29.  C<e|iendant  les  cavaliers  de  garde, 
à  la  tôle  des  deux  camps,  étaient  tous 
les  jours  aux  prises  :  il  se  donnait  entre 
eux  de  légers  combats;  et  quelquefois 
aussi  la  cavalerie  allemande  et  gauloise 
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deLabiénas&îsam  trêve  avec cellede  Cé- 
sar, les  soldats  s'entretenaient  familière^ 
ment  ensennble.  Labiénus ,  sur  ces  en- 
trefaites, soutenu  d'une  partie  de  ses 
cavaliers,  essaya  d^assiégeretd'emporter 
d'assaut  la  ville  de  Lébéda ,  où  Saserna 
commandait  avec  trois  cohortes.  Mais 
cette  place  étant  bien  fortifiée  et  abon* 
damment  pourvue  des  machines  de 
guerre,  on  la  défendil  sans  peine  et  sans 
péril.  Comme  la  cavalerie  revenait  sou-  ' 
vent  à  la  charge,  et  qu'un  jour  un  fort 
pscadron  ennemi  élait  venu  attaquer  la  ^ 
porte ,  un  scorpion  lancé  avec  adresse  ' 
ailHgnit  rofficier  qui  commandait  celte 
lrou|)e,  et  le  renversa;  les  autres,  frap- 
pés de  terreur,  s'enfiiiieni  aussilôl  vers 
leur  camp,  et  n'osèrent  plus  rien  en- 
iM'prendre  contre  Lébéda. 

30.  D'un  autre  côte,  Sci pion  ran- 
geait presque  tous  les  jours  son  armée 
en  bataille  environ  à  trois  cents  pas  de 
son  camp  y  y  restait  la  plus  jurande  par- 
tie du  jour  et  rentrait  sur  le  soir  dans 
ses  retranchemens.  Comme   il  réitéra 
plusieurs  fois  une  telle  manœuvre,  sans 
que  qui  que  ce  fût  sortit  du  camp  de 
César,  et  s'approchât  plus  près  de  lui ,  | 
celte  patience  et  celte  tranquillité  lui  , 
inspirèrent  un  si  profond  mépris  pour 
notre  général  et  ses  troupes,  qu'il  osa  , 
s'avancer  avec  tous  les  siens,  faisant  [ 
marcher  en  première  ligne  trente  élé- 
phans  chargés  de  tours  »  et  donnant 
le  plus  grand  front  qu^il  put  à  ses  ca- 
valiers et  à  ses  fantassins  qui  étaient 
fort  nombreux  :  ce  fut  ainsi  qu'il  s'ar- 
rêta dans  la  plaine  à  une  légère  dis- 
lance de  nos  retranchemens. 

51 .  Alors  César  envoie  donner  ordre 
à  ceux  de  ses  soldats  sortis  du  camp 
pour  fourrager,  faire  du  bois,  ou  cher- 
cher ce  qui  pouvait  être  nécessaire  aux 
fortifications ,  de  rentrer  dans  les  lignes 
les  uns  après  les  autres  sans  bruit  et  sans 
confusion,  et  de  s'y  tenir  immobiles  à 


AFRIQUE.  IXt 

leur  poste  :  en  mtoae  temps  il  wn^ 
mande  à  sa  cavalerie  qui  avait  été  de 
garde ,  de  reprendre  le  terrain  qu'dte 
occupait  peu  auparavant,  de  n'en  point 
sortir  que  l'ennemi  ne  lui  eût  Itmoé 
quelques  traits,  et  dans  le  cas  où  il 
s'approcherait  davantage ,  de  se  replier 
sur  le  camp  dans  le  meilleur  ordre  qu'il 
lui  serait  possible.  Il  enjoignit  également 
au  reste  de  ses  cavaliers  de  se  tenir  prêts 
à  marcher ,  chacun  dans  son  quartier. 
Et  de  tels  ordres,  il  n'avait  pas  besoin, 
pour  les  donner,  de  se  transporter  sur  le 
rempart ,  afin  de  reconnaître  par  lui- 
môme  les  mouvemens  de  l'ennemi  ; 
mais,  comme  son  expérience  militaire 
élait  consommée,  sans  sortir  de  sa  tente, 
il  les  faisait  porter  |)ar  ses  officiera  et 
ses  coureurs  :  car  il  était  persuadé  que 
ses  adversaires,  malgré  leur  confiance 
dans  leur  multitude,  se  souviendraient 
qu'il  les  avait  souvent  battus  et  mis  en 
fuite  ,  leur  avait  accordé  la  vie  et  par- 
donné; et  qu'en  se  rappelant  ainsi  et 
leur  faiblesse  et  leurs  crimes,  ils  ne 
compteraient  jamais  assez  sur  la  vic^ 
toire  pour  oser  attaquer  son  camp. 
D'ailleurs  il  savait  que  son  nom  seul 
et  sa  réputation  suffisaient  pour  intimi- 
der la  plus  grande  partie  de  l'armée 
ennemie.  De  plus,  son  camp  était,  très- 
bien  retranché;  son  rempart  fort  haut 
et  son  fossé  fort  profond;  ses  dehors  si 
bien  garnis  de  chausses-trappes ,  qu'ils 
se  défendaient  d'eux-mêmes.  Il  avait 
enfin  force  provisions  de  scorpions ,  de 
machines,  de  dards,  de  traits  et  de 
toutes  sortes  d'armes  propres  à  une  vi- 
goureuse résistance,  qui  suppléaient  à 
son  peu  de  monde,  et  à  l'inexpérience 
de  ses  troupes.  S'il  paraissait  timide  et 
retenu,  ce  n'était  point. qu'il  redout&t 
l'ennemi  :  s'il  ne  se  présentait  point 
en  bataille,  ce  n'était  point  qu'il  dou- 
tât du  succès ,  bien  que  ses  troupes  tus- 
sent peu  nombreuses  et  sans  expérience  ; 
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mais  il  regardait  comme  très  -  impor- 
tant d'apprécier  de  quelle  nature  pou- 
vait être  la  victoire,  et  il  lui  paraissait 
bonleux  après  tant  d'exploits  éclatans, 
d'années  formidables  anéanties,  et  de 
triomphes  signalés ,  qu'on  pût  s'imagi- 
ner qu'il  n'eût  pu  réussir  à  soumettre 
un  reste  d'ennemis  vaincus,  sans  qu'il 
lui  en  eût  coûté  du  sang.  Il  avait  donc 
résolu  de  souffrir  leurs  bravades,  jus- 
qu'au moment  où  un  second  convoi 
lr*ur  apporterait  quelque  partie  de  ses 
vieilles  légions. 

7i2.  Cependant  Scipion ,  après  être 
resté  quelque  temps  en  bataille  dans  la 


César  des  ambassadeurs  d'Acilla ,  cité 
libre,  et  de  plusieurs  autres  endroits, 
pour  l'assurer  qu'ils  étaient  prêts  à  exé- 
cuter ce  qu'il  ordonnerait  :  ils  lui  de- 
mandèrent seulement  des  garnisons, 
afin  de  pouvoir  se  conformer  à  ses  io* 
structipns  plus  sûrement  et  sans  péril. 
Ils  ajoutèrent  qu'alors  pour  le  bien  de 
la  cause  commune,  ils  lui  fourniraient 
du  blé  et  tout  ce  qui  était  en  leur  pou- 
voir. César  leur  accorde  sans  peine  ce 
qu'ils  souhaitaient,  leur  donne  des 
troupes,  et  enjoint  à  C.  Messius,  qtû 
avait  été  édile,  de  partir  pour  Acilla. 
ConsidiusLongus  qui  commandait  dans 
plaine,  comme  on  l'a  dit,  de  manière    Adrumète  avec  deux  légions  et  sept 


à  paraître  avoir  méprisé  César ,  fait  ren- 
trer lentement  ses  troupes  dans  son 
camp,  les  assemble,  et  leur  adresse  un 
discours  sur  la  terreur  qu'il  nous  a  in- 
spirée, et  sur  le  découragement  des  nô- 


cents  chevaux ,  en  ayant  eiî  connais- 
sance, laisse  une  partie  de  sa  garnison 
dans  sa  place,  et,  suivi  de  huit  cohor- 
tes, marche  en  diligence  sur  Acilla; 
mais  Messius  l'avait  prévenu,  et  s'en 


Ires.  Après  les  avoir  exhortés  à  bien  était  rendu  maître  le  premier ,  li|i  et 
faire ,  il  leur  promet  dans  peu  une  vie-  '  les  siennes.  En  approchant  de  la  ville, 
toire  complète.  César  fait  retourner  ses  |  Considius  s'aperçut  que  les  troupes  de 
soldats  au  travail ,  et  sous  prétexte  du  1  César  y  avaient  pénétré  ;  ne  voulant 
besoin  qu'on  avait  de  fortifier  le  camp,  point  tenter  Tallaque  à  ses  risques,  il 
il  ne  laisse  pas  un  moment  de  relâche    retourna  dans  Adrumète,  sans  avoir  osé 


à  ses  nouvelles  recrues ,  afin  de  les  en- 
durcir à  la  fatigue.  Cependant  les  Nu- 
mides et  les  Gélules  de  l'armée  de  Sci- 
pion désertaient  tous  les  jours  :  les  uns 
se  retiraient  dans  leur  pays  ;  les  autres 
venaient  en  foule  se  rendre  au  camp  de 
César,  par  suite  des  obligations  qu'eux 
et  leurs  ancêtres  avaient  à  C.  Marius , 
dont  on  disait  César  allié.  Parmi  eux, 
il  choisit  les  plus  considérables  d'entre 
les  Gétules,  qu'il  renvoya  dans  leur 
patrie  avec  des  lettres  pour  les  princi- 
paux de  leurs  villes,  par  lesquelles  il 
les  exhortait  à  lever  des  troupes  pour 
de  défendre  eux  et  leurs  concitoyens , 
cA  à  ne  plus  obéir  aux  ordres  de  ses  en- 
nemis. 


rien  entreprendre  malgré  ses  forces.  Pea 
de  jours  après,  Labiénus  lui  ayant  en* 
voyé  de  la  cavalerie,  il  reprit  le  siège 
de  cette  place. 

34.  Cependant  C.  Sallustius  Cris- 
pus,  que  César  avait  fait  partir  quel- 
ques jours  auparavant  avec  une  flotte, 
aborde  à  l'île  Cercare.  A  son  arrivée, 
C.  Décimius,  ancien  questeur,  et  qtii, 
soutenu  d'une  forte  garnison  composée 
de  ses  domestiques ,  était  chaîné  de 
pourvoir  dans  cette  lie  aux  convois  de 
l'armée  ennemie,  monte  sur  un  petit 
vaisseau  de  rencontre ,  et  prend  la  fuite. 
Sallustius  fut  reçu  par  les  insulaires  en 
qualité  de  préteur;  ayant  trouvé  du  blé 
en  abondance  dans  cette  Ile,  il  en  rem- 


83.  Tandis  que  de  tels  événemens   plit  des  vaisseaux  de  charge  dont  ce 
se  passaient  près  de  Mabadia»  il  vint  à  I  portétaitplusquesufâsammentpourvu, 
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•C  let  «voja  aa  camp  de  Géaar.  D*uiie 
antre  part  »  le  prooonsal  Alliénus  ayant 
embarqué  à  Lilybée,  sur  des  navires  de 
transport»  la  treizième  et  la  quatorzième 
légioû ,  avec  huit  cents  chevaux  gau- 
lois et  mille  frondeurs  ou  archers,  fit 
partir  ce  second  convoi  vers  César  en 
Afrique;  cette  flotte, profitant  d'un  vent 
fiiYorable,  arrive  à  bon  port  au  bout 
de  quatre  joura»  à  Mahadia  ,  où  César 
était  campé.  Il  ressentit  donc  double- 
ment de  la  joie  de  ce  nouveau  secours 
de  troupes  et  de  vivres,  qui  ranima 
Tardeur  de  ses  soldats,  en  les  délivrant 
de  la  crainte  de  tomber  dans  la  disette. 
On  débarque  les  légions  et  la  cavalerie; 
el  pour  leur  laisser  le  temps  de  se  re- 
mettre des  btigues  de  la  navigation , 
en  les  distribue  dans  les  forts  et  les  re- 
tranchemens. 

35.  Scipion  et  ses  partisans  ne  pou- 
vaient que  témoigner  leur  surprise  de 
cette  conduite  ;  ils  se  demandaient  en- 
tre eux  comment  ce  même  César,  le 
premier  d'ordinaire  pour  l'attaque,  était 
si  diangé  tout-à-coup  ;  et  ils  le  soupçon- 
nèrent d'agir  ainsi  non  sans  de  grands 
BiotiCi.  Inquiets  et  alarmés  de  le  voir  si 
tranquille,  ils  détachèrent  deuxGétules 
qu'ils  croyaient  leur  être  entièrement 
dévoués  ;  leur  promettant  de  magnifi- 
ques récompenses  ,  et  les  envoyant 
comme  déserteurs  épier  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  camp.  Admis  en  sa  pré- 
sence, ils  demandèrent  qu'il  leur  fût 
permis  de  parler  sans  péril.  L'ayant  ob- 
tenu :  «  Général ,  dirent-ils,  nombre  de 
Gélules  comme  nous,  cliensdeC.  Marius 
et  presque  tous  citoyens  romains  de  la 
quatrième  et  de  la  sixième  l^ion  ,  ont 
souvent  eu  le  désir  de  passer  dans  votre 
camp;  mais  jusqu'à  ce  jour  nous  n'a- 
vons pu  le  foire  sans  péril,  veillés 
ooomie  nous  Tétions  de  si  près  par  la 
cavalerie  numide:  maintenant  que  Toc- 
lasîon  s'en  présente  et  que  nous  pou- 

lU. 


vous  suivre  notre  penchant,  apprenez 
que  Scipion  nous  envoie  auprès  de  vous 
en  qualité  d'espions,  pour  examiner  si , 
à  la  tête  de  votre  camp  et  devant  les 
portes  de  vos  retranchemens,  il  n'y  a 
point  quelques  fosses  secrètes,  quelque 
piège  tendu  à  ses  éléphans  ;  nous  som- 
mes chargés  d'éclairer  vos  desseins  con- 
tre ces  animaux,  et  de  pénétrer  votre 
plan  de  bataille,  afin  de  lui  en  rendre 
compte.»  César,  leur  donnant  des  élo- 
ges^ les  prit  à  son  service,  et  les  fit 
conduire  au  quartier  des  transfuges. 
L'événement  confirma  bientôt  leur  rap- 
port :  car ,  dès  le  lendemain ,  plusieurs 
soldats  des  légions  dont  ces  Gétules 
avaient  parlé  quittèrent  le  camp  de 
Scipion  pour  se  rendre  dans  celui  de 
César. 

36.  Voilà  ce  qui  se  passait  près  de 
Mahadia ,  lorsque  M.  Caton ,  gouver- 
neur d'Utique,  faisant  sans  cesse  des 
levées  d'aflVanchis,  d'Africains,  d'es- 
claves en  un  mot ,  et  d'individus  de 
toute  espèce,  dès  qu'ils  étaient  en  ftge 
de  porter  les  armes ,  les  envoyait  de 
suite  au  camp  de  Scipion.  Sur  ces  en- 
trefaites, des  députés  de  Cair(yan,  ville 
où  les  marchands  italiens  et  les  labou- 
reurs avaient  déposé  trois  cent  mille 
boisseaux  de  froment,  vinrent  trouver 
César  et  lui  donner  avis  de  ce  dépôt  ; 
ils  le  prièrent  en  même  temps  de  leur 
envoyer  garnison  ,  tant  pour  le  garder 
que  pour  conserver  le  reste  de  leurs 
biens.  Notre  chef,  les  remerciant  de  ces 
bonnes  dispositions,  promit  de  leur  en- 
voyer des  troupes  dans  peu  de  temps, 
et  les  fit  partir  pour  leur  province, 
après  les  avoir  exhortés  à  lui  rester 
fidèles.  Dans  ces  circonstances,  P.  Si- 
tius  entra  dans  la  Numidie  avec  des 
troupes;  et  metuint  le  siège  devant  un 
château  fort  situé  sur  une  montagne, 
où  Juba  avait  fait  porter  des  vivres  et 
toutes  les  autres  provisions  nécessaires 
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pour  la  cam^nigiie ,  il  Temporia  d*»' 
saut. 

,  57 .  Après  s'êire  renfbrcé  de  deux  lé- 
gions de  vétérans,  ainsi  que  de  la  ca- 
valerie Cl  des  troupes  àrmfes  à  la  lé- 
gère que  lui  avait  amenées  le  Second 
convoi,  César  renvoya  sur-le-champ  six 
vaisseaux  de  transporta  Lilybée,  pouf 
en  faire  venir  le  reste  de  ses  troupes. 
Après  avoir  donné  ordre,  le  21  de  jan- 
vier vers  six  heures  du  soir,  à  tpus  ses 
coureurs  et  autres  bas  officiers  ,  de  se 
tenir  prêts  à  le  suivre,  il  part  eu  per- 
sonne vers  minuit  avec  toutes  ses  lé- 
gions ,  Sans  que  personne  fût  averti  de 
son  dessein,  ou  même  en  eût  aucun 
soupçon,  et  marche  droit  à  Mahadia, 
ville  où  il  avait  mis  garnison ,  et  qui 
la  première  s'était  déclarée  en  sa  fa- 
veur. De  In  tirant  sur  la  gauche  de  Son 
camp ,  et  suivant  une  pente  douce,  il 
arrive  avec  ses  légions  sur  le  bord  de 
la  mer,  dans  une  plaine  admirable, 
de  quinze  milles  d'étendue ,  bordée 
d'une  chaîne  de  montagnes  peu  éle- 
vées, lesquelles,  partant  de  la  côte, 
formaient  en  ce  lieu  une  «pèce  d'am- 
phithéâtre. De  ces  monts  on  voyait  sail- 
lir quelques  collines  assez  hautes,  sur 
lesquelles  on  avait  anciennemetit  bâti 
des  tours ,  avec  de^  points  d'observa- 
tion ,  d'où  Ton  pouvait  découvrir  tous 
les  endroits  environnans.  Scipion ,  s'é- 
tant  rendu  maître  de  la  dernière  de  ces 
collines,  y  avait  mis  garnisoVi. 

38.  Arrivé  au  sommet  de  cette  chaîne 
de  montagnes ,  César  commence  à  faire 
élever  sur  chacune  de  ces  collines  des 
tours  et  des  forts,  ce  qui  fut  exécuté  en 
moins  d'une  demi-heure.  Mais  en  s'ap- 
prochant  de  la  dernière,  et  de  la  tour  la 
plus  voisine  du  camp  ennemi,  où  se 
tenait,  comme  je  l'ai  dit,  une  garde  de 
Numides,  il  s'arrêta  un  moment;  re- 
connaissant lé  terrain,  il  poste  toute  sa 
cavalerie  de  manière  à  pouvoir  couvrir 


ses  travaiHeuni  :  ensuhe  tl  ditiRto 
l'ouvrage  entre  b»  légionnaires^  et fiûi 
ouvrir  une  tranchée  au  Uavets  de  It 
montagne^  depuis  l'endroH  où  il  était, 
jusqu'à  son  point  de  départ*  A  cette  vue^ 
Seipion  et  Labiénus  tirent  toute  leuroh 
Valérie  de  leur  camp,  la  rangent  en  ba- 
taille ^  avancent  envifoH  uh  mtllti  tk 
placent  leur  infanterie  sur  une  sseondé 
ligne ,  à  quatre  cents  pas  environ  de 
leurs  retranchemens. 

39.  César  n'en  continué  pas  nloifll 
d'encourager  les  siens  au  travail ,  San» 
s'inquiéter  du  mouvement  de  ses  ad-^ 
versaires.  Mais  quand  il  vit  qu'ils  n'é^ 
talent  plus  qu'à  quinze  cents  pas  dêSél 
forliOcations ,  persuadé  qu'ils  ne  niâi^ 
chaient  à  lui  que  pour  empêcher  les  tra- 
vaux de  ses  troupes,  et  les  contralfldrS 
à  y  renoncer  ;  comprenant,  de  pitis,  là 
nécessité  où  il  se  trouvait  d'en  retirer 
ses  l^ons ,  il  ordonne  à  un  escadrdn 
decavalerie  espagnole  de  gagner  pronip- 
tement  la  hauteur  voisine,  d'en  dé- 
busquer la  garnison  ennemie,  et  de 
s'en  rendre  maître;  il  le  fait  soutenir 
par  quelque  infanterie  légère.  Ceux-ei, 
attaquant  les  Numides»  en  font  pla* 
sieurs  prisonniers,  dispersent  le  reste, 
en  blessent  quelqiM*uils,  et  s'empa- 
rent de  ce  poste.  A  cène  Vue,  Labffikttts 
pour  secourir  plus  promptement  les 
siens,  tire  presque  toute  là  cavalerie  de 
son  aile  droite,  et  vient  de  suite  sotH 
tenir  les  fuyards.  De  son  côté ,  César,  le 
voyant  éloigné  de  son  corps  de  bataille, 
détache  toute  la  cavalerie  de  son  ailé 
gauche  pour  le  couper. 

40.  Dans  la  plaine,  théfttre  du  com- 
bat, était  située  une  maison  de  cam* 
pagne  très-étendue ,  flanquée  de  quatre 
tours,  qui  empêchait  Labiénus  de  voir 
le  mouvement  de  notre  cavalerie  : 
aussi  ,  n'aperçut-il  nos  troupes  que 
lorsqu'il  en  fut  informé  par  le  carnage 
qu'elles  faisaient  à  son  arrière-garde ' 
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Of  qui  léfMuidit  une  si  granda  ierrenr  i  il  lirait  l'eau  et  les  vivres  nécessaires 
parmi  ses  cavaliers  numides  qu'ils  s'en-  pour  l'entretien  de  ses  soldats ,  fil  sortir 
fuient  droit  au  camp»  Les  Gaulois  et  |  toutes  ses  troupes,  qu'il  disposa  sur 
les  Allemands  qui  restaient,  pris  en  i  quatre  lignes,  selon  sa  tactique  habi- 
qoeue et  enveloppés  des  hauteurs,  sont    tuelle;  ses  cavaliers  formaient  la  pre- 


ODtièrement  massacrés»  malgré  leur  vi- 


mière,  et  il  y  avait  entremêlé  ses  élé- 


goureuse  résistance.  Les  légions  de  Sci-  phans  armés  et  chargés  de  tours.  César, 
pion  rangées  en  bataille  à  la  lètedeson  [  qui  le  vit  s'avancer  en  cet  ordre,  crut 
Gimp,  témoins  de  cet  échec,  aveuglées  [  qu'il  venait  pour  le  combattre;  mais 


par  la  crainte  et  par  la  frayeur^  rentré- 
relit  en  foule  dans  leurs  retranchemens. 
Après  l'action ,  César   qui  venait  de 


Scipion  s'arrêta  devant  la  ville,  pres- 
qu'au  lieu  dont  on  vient  de  parler ,  et 
couvrit  son  corps  de  bataille  de  la 


chasser  Scipion  et  ses  troupes  de  la  placer  tandis  qu'il  déployait  à  droite  et 
plaine  et  des  hauteurs,  et  de  les  forcer  !  à  gauche  ses  ailes  où  élaient  ses  élé- 
à  se  renfermer  dans  leur  camp,  fit  son-    phans. 


ner  la  retraite,  et  rentrer  toute  sa  ca- 
valerie. La  plaine  libre  et  vide  d'en- 
nemis, il  ne  put  voir  saiis  àurprise  les 
cadavres  des  Gaulois  et  des  Allemands 
tués  dans  ce  combat;  les  uns  avaient 
suivi  Labiénusau  sortir  des  Gaules;  les 
présens  et  les  promesses  avaient  engagé 
les  autres  à  prendre  son  parti ,  et  plu- 


42.  Après  avoir  attendu  presque  jus- 
qu'au coucher  du  soleil  quo  Scipion 
vînt  à  lui,  César,  s'apercevant  qu'il  se 
tenait  immobile  dans  son  poste,  et 
qu'il  était  plus  disposé  à  profiter  de 
l'avantage  de  la  position,  en  cas  de  be- 
soin, qu'à  tenter  une  bataille  en  rase 
campagne,  ne  jugea  pas  à  propos,  ce 


sieurs,  iaits  prisonniers  lors  de  la  défaite  jour-là ,  de  s'approcher  plus  de  la  ville, 
de  Curion,  avaient  obtenu  grâce  de  la  |  qu'il  savait  avoir  une  forte  garnison  de 
vie,  et  voulu  signaler  leur  dévouement  Numides,  et  qui  couvrait  le  centre  des 
sous  ce  nouveau  chef,  comme  sous  le  ,  ennemis  :  il  comprit  d'ailleurs  qu'il 
premier.  Leurs  corps,  d'une  grandeur  était  difficile  d'attaquer  la  place,  en 
et  d'une  beauté  remarquables ,  élaient  i  même  temps  que  de  soutenir  dans  un 
diversement  percés  et  étendus  pèle-  I  poste  désavantageux  tout  l'effort  de 
mêle  sur  le  champ  de  bataille.  1  deux  ailes ,  surtout  avec  des  troupes  qui 

41.  Le  lendemain  de  celte  action,  |  élaient  sous  les  armes  depuis  le  matin  et 
César,  tirant  ses  cohortes  de  divers  pos-  '  encore  à  jeun.  Il  les  ramena  donc  au 
les  où  il  les  avait  placées,  rangea  toutes  camp;  et  dès  le  lendemain  il  fil  pousser 
ses  troupes  en  pleine  campagne.  Sci-  j  ses  fortifications  dans  la  plaine,  pour 
piun,  au  contraire,  qui  avait  essuyé    aborder  de  plus  près  l'ennemi. 


une  perte  considérable  »  et  dont  les 
morts  et  les  blessés  étaient  fort  nom- 
breux ,  se  tint  renfermé  dans  ses  forti- 


43.  Cependant  Considius  qui,  sou- 
tenu de  huit  cohortes  de  Numides  et  de 
Gélules,  assiégeait  Acilla,  où  C.Messius 


fications.En  conséquence.  César,  ayant  'commandait  avec  sa  garnison,  voyant 
mis  son  armée  en  bataille  au  pied  des  qu'il  perdait  un  temps  inutile,  parce 
montagnes,  s'approcha  lentement  de  que  les  assiégés  avaient  souvent  brûlé 
sesretranchemens;  et  déjà  il  n'était  pas  '  ses  machines  et  ruiné  ses  travaux  de- 


&  plus  d'un  mille  de  la  ville  d'Uzila  où 
Scipion  tenait  garnison ,  lorsque  celui- 


vant  la  place,  n'eut  pas  plutôt  reçu 
la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  la  ca- 


Qii  craîgnant.de  perdre  cette  place»  d'où   valerie  de  Labiénus  contré  César,  qu'a* 

18. 
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près  avoir  incendié  le  blé  dont  son 
camp  était  abondamment  fourni ,  gâté 
le  vin,  rhuile  et  le  reste  des  vivres,  il 
lève  le  siège  d'Acilla ,  partage  ses  trou- 
pes avec  Scipion ,  et,  traversant  le 
royaume  de  Juba,  se  retire  dans  Adru- 
mèie. 

'  44.  Sur  ces  entreraites,  un  vaisseau 
de  transport  du  nombre  de  ceux  qu*AI- 
liénus  avait  envoyés  de  Sicile  par  le 
second  convoi ,  et  qui  portait  Q.  Co- 
minius  et  L.  Ticida,  chevalier  romain, 
s'élant  égaré  du  reste  de  la  flotte,  fut 
poussé  par  les  vents  à  Thapse,  où  Vit- 
gilius  le  prit  à  l'aide  de  quelques 
barques  et  de  quelques  bàtimens  de 
charge ,  et  l'envoya  à  Scipion.  Une 
galère  à  trois  rangs  de  rames  également 
du  même  convoi,  s'étant  trouvée  séparée 
des  autres,  fut  jetée  par  la  tempête  à  la 
Galetta ,  où  les  forces  navales  de  Varus 
et  de  M.  Octavius  la  capturèrent.  Elle 
portait  un  centurion,  des  soldats  vété- 
rans et  quelques  autres  de  nouvelles 
levées,  que  Varus  envoya  aussi  à  Sci- 
pion sous  bonne  escorte, sans  leur  avoir 
fait  le  moindre  outrage.  Présentés  à  ce 
chef  lorsqu'il  était  sur  son  tribunal  :  «  Je 
sais,  leur  dit-il,  que  ce  n'est  pas  de 
vous-mêmes,  mais  à  l'instigation  et  par 
Tordre  criminel  de  votre  général ,  que 
vous  poursuivez  à  outrance  les  citoyens 
lesmeilieurseilesplushonnêtesdela  ré- 
publique. Ainsi,  puisque  la  fortune  vous 
a  mis  en  ma  puissance,  si  vous  êtes 
dans  l'intention  de  faire  votre  devoir, 
et  de  défendre  l'état  avec  tous  les  Ro- 
mains vertueux ,  mon  dessein  est  non- 
seulement  de  vous  donner  la  vie,  mais 
même  de  vous  accorder  une  gratifica- 
tion. Parlez  donc,  et  expliquez-vous.  » 
45.  Après  ce  discours ,  Scipion ,  ne 
doutant  point  qu'ils  ne  dussent  lui  ren- 
dre de  grandes  actions  de  grâce,  leur 
permit  de  répondre.  Alors  un  centurion 
de  la  quaïorzième  légion  prenant  la  pa- 


role :  «  le  le  remercie,  reprit-il,  Sci- 
pion (car  je  ne  puis  l'appeler  mon  gé- 
néral), de  ce  qu'étant  ton  prisonnier 
par  le  droit  de  la  guerre,  tu  me  pro- 
mets la  vie  et  la  liberté;  et  peut-être 
profiterais-je  de  cette  faveur  et  de  tes 
offres,  si  un  grand  crime  n'y  était  at- 
taché. Quoi!  je  pourrais  porter  les  ar 
mes  contre  César,  mon  chef,  sous  lequel 
j'ai  commandé,  et  contre  ses  troupes, 
pour  l'honneur  et  la  gloire  desquelles 
je  sers  depuis  plus  de  trente-six  ans! 
Non,  je  ne  puis  le  faire;  et  je  t'exhorte 
très-fortement  à  changer  toi-même  de 
résolution  :  car,  pour  t'apprendre  à  qui 
tu  as  afiEsiire ,  si  tu  ne  le  sais  pas  en- 
core par  ta  propre  expérience,  choisis 
celles  de  les  cohortes  sur  laquelle  tu 
comptes  le  plus,  et  fais-la  combattre 
contre  moi  :  je  ne  prendrai  que  dix  de 
mes  compagnons  qui  sont  ici  captifs. 
Alors  par  les  preuves  que  nous  nous 
donnerons  de  notre  valeur,  tu  verras  ce 
que  tu  dois  attendre  de  tes  troupes.  » 

46.  Ce  centurion,  ayant  ainsi  parlé 
avec  le  plusgrand  sang-froid,  contre  rat- 
tente  de  Scipion ,  celui-ci  irrité,  confus 
d'une  réponse  aussi  ferme ,  fit  signeà  ses 
centurions ,  qui  le  massacrèrent  aussi- 
tôt en  sa  présence;  ensuite,  faisant  sé- 
parer le  reste  des  vétérans  d'avec  les 
nouveaux  soldats  :  <  Otez,  dit-il ,  de 
devant  mes  yeux  ces  pervers  noircis  de 
crimes,  et  engraissés  du  sang  des  ci- 
toyens. »  On  les  emmène  de  suite,  et 
on  les  égorge  impitoyablement.  Quant 
aux  nouveaux  soldats,  il  les  fit  disper- 
ser dans  ses  troupes.  Mais,  pour  Comî- 
nius  et  Ticida,  il  ne  voulut  jamais  les 
voir.  Touché  de  ce  malheur,  César  cassa 
ignomieusemeni  pour  leur  négligence, 
et  chassa  de  son  armée  ceux  qu'il  a^^ait 
mis  de  garde  avec  des  galères  devam 
Thapse  pour  croiser  et  pour  la  sûreté  de 
ses  convois. 

47.  Presqu'à  la  même  époque  oir- 


Digitized  by  VjOOQIC 


GUBRRE   0 AFRIQUE. 


fint  parmi  ses  troupes  un  accident 
inouï  et  presque  incroyable.  Après  le 
coucher  des  Pléiades ,  vers  neuf  heures 
du  soir,  tout-à-coup  s'élève  un  violent 
orage  mêlé  d'une  grêle  de  pierres.  Les 
soldats  en  souffrirent  d'autant  plus  que 
César  ne  les  tenait  point  sous  des  tentes» 
comme  les  autres  généraux ,  mais  qu'en 
changeant  de  camp  tous  les  trois  ou 
quatre  jours  pour  s'approcher  de  l'en- 
nemi, et  les  occupant  sans  cesse  à  se 
retrancher,  il  ne  leur  laissait  pas  le  loi- 
sir de  respirer.  D'ailleurs ,  lors  de  leur 
embarquement  pour  la  Sicile,  il  avait 
défendu  qu'il  entrât  dans  les  vaisseaux 
rien  autre  chose  que  la  seule  personne 
du  soldat  avec  ses  armes,  sans  per- 
meure  qu'on  transportât  ni  ustensiles, 
ni  valets,  ni  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait être  d'usage  aux  irpupes;  et  depuis 
leur  séjour  en  Afrique ,  loin  d'avoir  pu 
£aiire  la  moindre  acquisition,  le  prix 
exorbitant  des  vivres  les  avait  réduites 
à  dépenser  le  peu  qu'elles  possédaient. 
Aussi,  les  nôtres  étaient-ils  si  miséra- 
bles, que  bien  peu  d'entre  eux  avaient 
des  (entes;  les  autres  s'en  étaient  con- 
struit de  petites  avec  leurs  vôtemens, 
les  couvrant  de  jonc  et  de  roseaux  ; 
iiusi,  dans  l'occasion  présente,  acca- 
blés de  la  pluie  et  de  la  grêle  qui  rui- 
nèrent toutes  leurs  frêles  habitations, 
éteignirent  les  feux ,  et  corrompirent 
tous  les  coniestibles,on  les  voyait  cou- 
rir dispersés  à  travers  le  camp  au  mi- 
lieu des  ténèbres  de  la  nuit ,  se  garan- 
tissant la  têle  avec  leurs  boucliers.  Celte 
même  nuit,  la  pointe  des  javelots  des 
soldats  de  la  cinquième  légion  parut 
tout  en  feu. 

48.  Cependant ,  instruit  de  l'escar- 
mouche qui  avait  eu  lieu  entre  César 
et  ScipioD ,  et ,  sollicité  par  ce  dernier 
de  venir  le  joindre,  le  roi  Juba  laisse 
Sabura ,  son  lieutenant ,  avec  une  partie 
de  son  armée  pour  agir  contre  Sitius; 


et,  afin  de  rendre  quelque  confiance 
aux  troupes  de  Scipion  et  d'effrayer 
celles  de  César,  il  sort  de  ses  états,  et 
marche  au  secours  de  ses  alliés  avec 
trois  légions,  huit  cents  hommes  de  ca- 
valerie qui  se  servaient  de  brides,  grand 
nombre  de  cavaliers  numides  qui  n'en 
avaient  point ,  un  fort  parti  d'infanterie 
armée  à  la  légère ,  et  trente  éléphans. 
Lorsqu'il  eut  joint  Scipion  ,  il  prit  son 
camp  à  part  avec  les  siens  à  une  légère 
distancedecegénéral.(Avantsonarrivée, 
la  terreur  s'était  répandue  dans  le  camp 
de  César,  et  nous  étions  fort  inquiets 
dans  l'attente  des  forces  de  ce  prince; 
mais  à  peine  les  nôtres  le  virent-ils  à 
portée  de  nos  retranchemens ,  qu'ils 
commencèrent  à  les  mépriser,  et  que 
toute  cette  crainte  s'évanouit.  Ainsi  sa 
présence  dissipa  cette  idée  formidable 
qu'on  avait  conçue  de  .lui  lorsqu'il  était 
absent.)  Du  reste,  il  fut  aisé  de  com- 
prendre combien  son  approche  avait 
relevé  le  courage  et  la  confiance  de  Sci- 
pion; car,  dès  le  lendemain  Jl  fit  sortir 
toutes  ses  troupes ,  celles  du  roi  et 
soixante  éléphans ,  les  rangea  en  bataille 
avec  le  plus  d'apparence  qu'il  lui  fut 
possible,  s'éloigna  de  ses  retranche- 
mens un  peu  plus  que  de  coutume ,  et 
rentra  bientôt  dans  son  camp. 

49.  De  son  côté.  César,  voyant  que 
l'ennemi  avait  à  peu  près  reçu  fous  les 
secours  qu'il  attendait,  et  qu'il  ne  refu- 
serait plus  d'en  venir  à  une  action,  di- 
rigea sa  marche  avec  toutes  ses  troupes 
par  les  hauteurs ,  fit  tirer  des  lignes  de 
communication  de  l'uneà l'autre,  con- 
struisit des  forts  sur  chacune,  et  s'appro- 
cha de  Scipion  de  plus  en  plus  à  me- 
sure qu'il  se  rendait  maître  de  quelque 
poste.  Les  ennemis,  comptant  sur  le 
grand  nombre  de  leurs  troupes ,  se  sai- 
sirent d'une  colline  voisine,  et  par  ce 
moyen  l'empêchèrent  d'avancer.  Labié- 
nus  avait  formé  le  dessein  d'occuper  la 
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m^ne  pasitipn;  et  comme  il  en  :^tait 
plot  près  que  Gé$ar,  il  y  arriva  auaai 
le  premier. 

M.  Dans  cet  endroit  se  trouvait  une 
vallée  aeseï  large ,  d'une  pente  raide 
et  escarpée ,  et  remplie  de  trous  con^ 
sidérables  :  il  fallait  que  notre  chef 
k  traversât  avant  de  parvenir  à  la  coU 
line  dont  il  voulait  s'emparer.  Au- 
delà  du  vallon  régnait  un  vieux  bois 
d'oliviers  fort  touffu.  Labiéous,  par 
la  connaissance  qu'il  avait  des  lieux, 
voyant  que  pour  arriver  à  la  colline 
César  serait  obligé  de  franchir  ce  val* 
Ion  et  ce  bois,  s'y  met  en  embuscade 
avec  son  infanterie  légère,  une  partie 
de  ses  cavaliers,  et  cache  le  reste  der- 
rière la  montagne  et  les  collines,  afin 
qu'attaquant  nos  légions  lorsqu'elles  s'y 
attendraient  le  moins,  sa  cavalerie  pa- 
rût en  même  temps  sur  la  hauteur,  et 
que  notre  armée  prise  en  tète  et  en 
queue,  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer, 
fût  ainsi  enveloppée  et  taillée  en  pièces, 
^norant  le  piège ,  César  avait  bit  pren- 
dre les  devans  à  sa  cavalerie  :  quand 
elle  eut  aueint  le  vallon ,  les  troupes  de 
Labiénus,  oubliant  ou  exécutant  avec 
maladresse  les  ordres  qu'elles  avaiei^t 
reçus,  ou  soit  qu'elles  craignissent  d'è^ 
tre  culbutées  dans  le  vallon  par  la  ca- 
valerie ,  commencèrent  à  sortir  de  leur 
embuscade  à  la  file  et  chaque  soldat 
l'un  après  l'autre  pour  gagner  la  hau- 
teur. Nos  cavaliers  se  mettent  aussitôt 
à  les  poursuivre,  en  tuent  un  grand 
nombre,  font  plusieurs  prisonniers,  |e 
dirigent  de  suite  vers  la  hauteur  et  s'en 
emparent,  après  en  avoir  chassé  les 
troupes  qu'y  avait  postée^  Labiénus, 
lequel  eut  même  bien  de  la  peine  à  s'é- 
chapper aveo  une  partie  de  sa  cavalerie. 

51.  Après  ce  succès ,  César,  ayant 
distribué  les  travaux  à  ses  légions,  se 
fetrancha  sur  la  colline  dont  il  venait 
do  s'emparer.   Puis  ,   de  son  camp 


principal,  îl  fit  wvrir  au  milieu  du 
champ  de  bataille  deux  tranchées  en 
face  la  ville  d'Uzita,  située  dans  la 
plaine  même,  entre  son  camp  el  eeluî 
de  Seipion ,  qui  éiait  mattre  de  natta 
pl^e,  et  les  poussa  de  manière  qu'elles 
embrassaient  la  droite  et  la  gauche  de 
la  ville.  Son  plan  était,  lorsqu'il  vou- 
drait s'approcher  davantage  de  cette 
place  et  l'investir,  de  couvrir  ses  côtés 
par  de  telles  fortifications;  il  empochait 
également  la  nombreuse  cavalerie  de 
son  adversaire  de  l'envelopper  et  de  re- 
tarder ses  attaques.  Il  voulait  encore 
par  là  fiiciliter  aux  habitans  de  la  ville 
qui  désiraient  venir  se  rendre  à  lui,  le 
moyen  de  le  faire  aisément  et  sans  pô» 
ril;  ce  qu'ils  ne  pouvaient  auparavant 
exécuter  sans  courir  les  plus  grands 
risques  :  enfin,  son  intention  âait  de 
voir  si ,  en  abordant  de  plus  près  l'en** 
nemi ,  il  se  déciderait  à  combaitre.  Un 
autre  motif  qui  le  guidait  encore,  o*est 
que  ce  terrain  étant  fort  bas ,  il  pouiw 
rait  y  creuser  quelques  puits;  car  îl  se 
procurait  difficilement  de  l'eau  ;  et  îl 
se  voyait  obligé  de  la  bire  venir  de 
loin.  Tandis  qu'une  partie  des  légions 
était  occupée  aux  triivaux  dont  je  viens 
de  parler,  l'autre,  rangée  en  bataille, 
protégeait  les  travailleurs  et  faisait  face 
à  l'ennemi,  dont  les  cavaliers  et  les 
fantassins  armés  à  la  légère  ne  cessaient 
iMirs  escarmouches. 

62.  Vers  le  soir.  César  avait  retiré  aes 
légions  du  travail  pour  les  ramener  au 
camp,  lorsque  Juba ,  Seipion  et  labié- 
nus  vinrepl  fondes  «ur  nos  cavalitffs 
avec  toute  leur  infanterie  légère  et  leur 
cavalerie.  Surprise  et  poussée  par  l'ef- 
fort de  tant  d'ennemie  qui  venaient  l'at- 
taquer à  l'improviste,  la  nôtre  plia  un 
peu  ;  mais  nous  eûmes  aussitôt  noire 
tour  ;  car  César,  faisant  revenir  ses  1^ 
gions  qui  se  retiraient  au  camp,  las 
mène  au  secours  de  la  cavalerie  ;  et 
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nHe-d  rflfHnant  a>uiagÉ,6t  tournant 
Me  contre  les  Barbares  acharnés  à  la 
(narsuite  et  dispersés  çà  et  là  »  tombe 
sur  eux,  en  Uesae  et  en  tue  plueieurs , 
etrepoussele  reste  jusqu'au  campduroif 
ft  Taction  n'eût  pas  commencé  si  lard , 
ei  si  la  poussière  que  le  vent  soûlerait 
a^  pas  aveuglé  les  soldais,  Labiénuset 
hha  tombaient  au  pouvoir  de  César, 
SI  toute  leur  cavalerie  ainsi  que  leur 
inlinterie  légère  auraient  élé  détruites. 
Oa  ne  saurait  croire  néanmoins  com- 
bien de  soldats  de  la  quatrième  et  de  la 
sixième  légion  de  Scipion  désertèrent 
•t  Vincent  se  rendre  dans  notre  camp , 
ou  se  retirèreni  de  différens  côtés 
cemroe  ils  le  purent.  Plusieurs  des  ca- 
istiers  qui  avaient  servi  sous  Curion , 
ni  oomplant  ni  sur  Scipion ,  ni  sur 
m  tfoupee»  passèrent  aussi  de  notre 
idté. 

63.  Au  milieu  de  ces  opérations  des 
ds|ii  généraux  autour  d'Uzila.  la  neu- 
vième et  la  dixième  légion»  embarquées 
m  Sicile  sur  des  navires  de  charge , 
étaient  sur  le  point  de  mouiller  au  pori 
deMabadia»  lorsque  ayant  aperçu  les 
«sitteaux  de  César  à  Tancre  dans  la 
ndedeTbapse,  e^  craignant  de  ren- 
fiODtrer  la  flotte  ennemie  qu'elles  y  cm- 
isnt  en  embuscade ,  elles  gagnèrent  à 
•ontpe-tempa  la  haute  mer;  et  après 
ivoirété  longtemps  le  jouet  des  veots, 
«puisées  de  faim  et  de  fatigues ,  elles 
arrivèient  enfin  à  plusieurs  jours  de  là 
su  aamp  de  César. 

64.  A  peine  furent-elles  débarquées  > 
que  notre  général ,  plein  de  ressenti- 
ment des  exactions  et  des  désordres 
4entceruins  individus  s'étaient  raudus 
aaupables  en  lulie,  profite  du  pit^ 
liger  prétexte  pour  les  pt^nir;  et  stir  oe 
qne  C.  Aviéaus,  tribun  de  la  dixième 
légion  y  avait  rempli  un  vaisseau  de 
«ivTsa,  d'esclaves  et  de  cbevaqx ,  sans 
loi  amener  de  Sicile  un  seul  sold^> 
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dès  le  lendnnain  11  monta  sur  son 
tribunal  ,    et  après  avoir   convoqué 
u>us  les  tribuns  et  les  centurions  de 
ses  légions:  «  Je  voudrais  bien,  leur 
dit-^il^  que  certains  hommes  eussent 
mis  fin  à  leur  insolence  et  à  leurs 
excès ,  et  qu'ils  n'eussent  pas  abusé 
de  ma  douceur,  de  ma  modération 
et  de  ma  patience.  Mais ,  puisqu'ils 
ne  gardent  ni  mesure  ni   règle,  afin 
d'apprendre  aux  autres  à  se  mieux 
conduire,  je  vais  sur*le*champ  en  faire 
moi-même  un  exemple  selon  l'ordre  de 
la  discipline  militaire.  Vous ,  C.  Avié- 
nus ,  parce  qu'en  Italie  vous  avez  sou- 
levé   les   soldats  du   peuple  romain 
contre  la  république;  que  vous  avez 
rançonné  les  villes  municipales;  que 
vous  avez  été  inutile  a  l'état  et  à  moi; 
que  vous  avez'fait  servir  mes  vaisseaux 
à  transporter  ici  vos  domestiques  et  vos 
équipages  au  lieu  de  mes  troupes ,  et 
que  par  là  vous  êtes  cause  que  la  ré- 
publique en  manque  au  besoin;  con- 
sidérant de  tels  délits,  je  vous  casse 
honteusement ,  je  vous  chasse  de  mon 
armée,  vous  enjoignant  de  partir  dès 
ce  jour,  et  à  l'heure  même,  de  l'Afrique. 
Vous,  A.  Fontéius,  tribun  militaire, 
je  vous  réforme  comme  séditieux  et 
mauvais  citoyen.  Vous,  T.  Saliénus, 
M.  Tiro  et  C.  Clusinas,  après  avoir  ob- 
tenu du  commandement  parmi   mes 
troupes,  npn  par  voire  courage,  mais 
par  ppre  faveur ,  puisque  vous  n'avez 
montré  ni  valeur  dans  la  guerre,  ni 
amour  du  bien  pendant  la  paix,  et 
que  vous  vous  êtes  plus  appliqués  à 
excilev  les  soldats  contre  votre  général 
qu^  bire  votre  devoir  avec  honneur 
et  modestie,  je  vous  déclare  indignes 
d'occuper  aucun  grade  sous  mes  dra- 
peaux; je  vous  casse,  et  vous  ordonne 
de  vider  au  plus  tôt  l'Afrique.  »  Après 
cet  arrêt  il  les  livra  à  des  centurions, 
qui  les  firent  emb;irquci  sôpiiiément. 
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et  sans  leur  permettre  d'emmener  avec 
eux  chacun  plus  d'un  seul  valet. 

55.  Cependant  ceux  des  Gétules  qui 
étaient  venus  se  rendre  au  général ,  et 
qu'il  avait  envoyés  vers  leurs  compa- 
triotes chargés  de  leUres  de  sa  part» 
arrivent  dans  leur  pays;  le  crédit  dont 
ils  jouissaient  parmi  leurs  concitoyens 
les  entraîne  facilement  et  achève  de  les 
persuader  non  moins  que  la  réputation 
de  César  ;  abandonnant  le  parti  de 
Juba,  ils  prennent  tous  les  armes,  et 
sans  balancer  se  déclarent  contre  le  roi. 
Instruit  de  ce  soulèvement ,  et  se  voyant 
par  là  engagé  dans  une  triple  guerre, 
Juba  Tut  contraint  de  tirer,  des  troupes 
qu'il  avait  destinées  à  combattre  César, 
six  cohortes  pour  garder  ses  frontières 
contre  les  Gétules. 

56.  De  son  c6té,  César  ayant  achevé 
ses  deux  lignes,  après'  les  avoir  pous- 
sées jusqu'à  Uzita,  mais  hors  de  la 
portée  du  trait,  se  fortifia  aussitôt  dans 
ce  poste, garnit  la  tète  de  son  camp  d'un 
grand  nombre  de  machines  de  guerre 
tournées  contre  la  place,  avec  lesquelles 
il  ne  cessait  de  harceler  ceux  qui  défen- 
daient les  remparts,etyconduisitcinq1é- 
gions  qu'il  tira  de  ses  anciens  retranche- 
mens.  Cette  disposition  donna  moyen 
aux  plus  distingués  et  aux  plus  connus 
des  Gétulesdu  parti  ennemi,  dechercher 
à  voir  et  à  entretenir  ceux  de  leurs  par- 
tisans et  de  leurs  proches  qui  tenaient 
pour  Scipion.  César  n'ignorait  pas  de 
quels  avantages  pouvaient  être  pour 
lui  de  pareilles  entrevues  :  en  eflet, 
plusieurs  des  principaux  officiers  d'es- 
cadrons de  ce  peuple  qui  marchaient 
sous  les  étendards  de  Juba,  et  dont  les 
pères  ayant  servi  sous  Marins  avaient 
obtenu  pour  récompense  des  terres  en 
ce  pays-là ,  lesquels  après  la  victoire  de 
Sylla  étaient  passés  sous  la  domination 
du  roi  Hiempsal,  ces  officiers,  dis-je, 
priieni  leur  temps,  la  nuit,  lorsque 


les  feux  furent  allumés»  pour  se 
dre,  eux ,  leurs  cavaliers  et  leurs  valela» 
au  nombre  d'environ  mille  chefans» 
dans  le  camp  que  César  avait  établi 
près  d'Uzita. 

57.  Scipion  et  les  autres  cheb»  in- 
struits de  ce  malheureux  événemem , 
étaient  encore  dans  la  constematioQ 
qu'il  leur  avait  causée,  lorsque  pie»» 
qu'au  môme  instant  ils  aperçurom 
M.  Aquinius  qui  s'entretenait  avec 
C.  Sasema.  Scipion  lui  envoie  donner 
l'ordre  de  cesser  une  telle  entrevue;  el 
comme  il  n'en  continuait  pas  moins 
son  entretien,  voulant  achever  ce  qu'il 
avait  à  dire,  Juba  lui  dépêche  un  de 
ses  courriers ,  qui  en  présence  de  8a- 
serna  :  «  Le  roi ,  lui  dit-il,  vous  défend 
de  poursuivre  :  »  alors  tout  tremblant» 
il  se  retira ,  et  obéit  à  cette  inJondioQ 
royale.  On  ne  peut  trop  s'étonner  qu'on 
citoyen  romain  ,  après  avoir  obteoa 
les  plus  hautes  dignités  de  la  lépn» 
blique  ,  n'ayant  d'ailleurs  à  crain» 
dre  ni  pour  sa  liberté,  ni  pour  wm 
biens,  ait  mieux  aimé  obéir  à  un  n» 
Barbare  que  de  se  rendre  aux  ordvat 
de  Scipion ,  ou  de  revenir  libre  danasm 
patrie  après  la  ruine  de  ceux  de  son 
parti.  Mais  l'orgueil  et  l'insolence  de 
Juba  s'adressaient  moins  à  M.  Aqui- 
nius,  patricien  d'un  ordre  inférieur  el 
homme  nouveau,  qu'à  Scipion  lui- 
même,  ce  général  d'une  famille  aussi 
recommandable,  et  qui  avait  passé  par 
toutes  les  charges  :  car,  comme  avant 
l'arrivée  du  prince  il  portait  le  man- 
teau de  pourpre,  on  dit  que  ce  mo- 
narque superbe  lui  fit  entendre  qu'R 
ne  devait  pas  paraître  vêtu  de  la  mtais 
couleur  que  lui;  en  sorte  que  Scipion 
fut  réduit  à  prendre  le  blanc,  ponr  as- 
tisfaire  Juba,  le  plus  vain  et  le  pins 
lâche  de  tous  les  hommes. 

58.  Le  lendemain  l'un  et  l'autre  Ibnt 
sortir  toutes  leurs  troupes,  ki  i 
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en  bttaMIe  te  tmig  d'un  min  qui  se  trou- 
nil  aeeei  proche  de  noire  camp,  et  s'y 
«fêlent.  César  suivit  leur  exemple»  et 
di^osa  promptement  les  siens  pour  le 
combat,  dans  la  plaine ,  à  la  tête  de  ses 
letrandiemens,  cù  il  les  retint»  per- 
suadé que  les  ennemis  qui,  avec  les 
secours  du  roi,  formaient  une  armée 
ii  nombreuse ,  et  s'étaient  avancés  les 
pramieray  s'approcheraient  de  lui  et 
commoiceraient  l'attaque.  Ensuite , 
lyant  parcouru  les  rangs  à  cheval , 
il  exhorte  ses  légions,  donne  le  signal 
61  attend  que  l'ennemi  se  présente. 
Pour  hii ,  divers  motib  rempèchaient 
de  trop  s'éloigner  de  son  camp  :  la 
ville  d'Uzita ,  dont  Scipion  était  maître , 
avait  été  garnie  de  cohortes.  César,  dont 
la  droite  était  adossée  à  cette  vrile, 
avait  lieu  de  craindre  que  s'il  avan- 
çait au-delà,  ces  cohortes  ne  fissent 
une  sortie  pour  le  prendre  en  flanc. 
Ce  qui  le  retenait  encore,  c'est  que  le 
bout  de  l'armée  de  Scipion  était  cou- 
vert par  un  terrain  embarrassé,  qui 
aurait  pu  empêcher  que  ses  troupes 
ne  l'attaquassent  librement. 

69.  Je  crois  devoir  indiquer  ici  quel 
teit  l'ordre  de  bataille  des  deux  ar- 
inées.  Voici  celui  de  Scipion  :  il  ran- 
gea en  première  ligne  ses  légions  et 
eelks  de  luba;  il  forma  ensuite  une 
seconde  ligne  de  Numides;  mais  ces 
troupes  se  présenUdent  sur  si  peu  de 
profondeur,  et  sur  une  telle  étendue, 
que,  de  loin ,  le  centre  de  cette  armée 
sembhit  à  nos  légionnaires  ne  former 
<|tt*une  seule  ligne.  Les  ailes  seules 
bisaiient  mieux  juger  la  disposition. 
On  i^ppu]^,  h  la  droite  et  à  la  gauche 
des  liions,  et  avec  des  intervalles  égaux 
Wk  eux,  tous  les  éléphans;  et  der- 
nte  eux ,  Tinfanterte  légère  et  les  trou- 
pes auxiliaires  des  Numides.  On  porta 
i  l'aile  droite  toute  la  cavalerie  à  bri- 
do^  on  n'en  mit  point  à  l'autre  aile, 


où  elle  eût  été  inutile ,  parce  que  la 
ville  d'Uzita  servait  de  point  d'appui  à 
cette  gauche  de  l'armée.  Comme  le 
terrain  ne  permettait  pas  de  dévelop- 
per sur  le  même  front  toute  la  cavale- 
rie, Scipion  avait  posté  au  pied  des 
montagnes ,  à  environ  mille  pas  de  sa 
droite ,  et  tm  peu  en  écharpe,  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  numide  avec  im 
corps  nombreux  d'armés  à  la  légère. 
L'emplacement  de  cette  réserve  à  une 
telle  distance  avait  pour  objet  d'atten- 
dre que  les  deux  armées  s'ébranlassent 
pour  le  choc,  et  de  saisir  ce  mo- 
ment pour  se  porter  brusquement  en 
avant ,  se  développer  sur  le  flanc  et 
sur  les  derrières  de  l'armée  de  César, 
Taocabler  d'une  grêle  de  traits,  et 
par  cette  attaque  imprévue  en  préci- 
piter la  défaite.  Tel  était,  ce  jour-là. 
Tordre  de  bataille  de  Scipion. 

60.  L'armée  de  César  était  rangée 
en  bataille  de  la  manière  suivante ,  en 
commençant  par  sa  gauche  pouf  reve- 
nir à  sa  droite.  La  neuvième  légion  et 
la  huitième  étaient  à  l'aile  gauche  ;  la 
trentième  et  la  vingt  -  huitième  à  la 
droite;  la  treizième,  la  quatorzième, 
la  vingt -sixième,  la  vingt -neuvième, 
dans  le  corps  de  bataille;  mais  l'aile 
droite  était  encore  comprise  dans  son 
corps  de  bataille,  et  il  se  servait  de  sa 
seconde  ligne  pour  en  former  la  droite 
à  la  place  des  cohortes  qui  avaient  été 
placées  au  corps  de  bataille  ;  il  y  ajouta 
quelques-unes  de  ces  cohortes  que  l'on 
avait  tirées  de  légions  nouvellement  le- 
vées. 11  transporta  toute  sa  troisième 
ligne  à  l'aile  gauche,  et;  la  fit  aller  jus- 
qu'au centre  de  ce  qui  avait  été  sa 
gauche  avant  la  nouvelle  dispositva»^ 
en  la  plaçant  de  leçon  qu'elle  était  sur 
trois  lignes.  Ce  qui  l'avait  porté  à  cet 
arrangement ,  c'est  que  ses  retrancha» 
mens  couvrai^t  son  aile  droite,  a« 
lieu  que  sa  gauche  avait  à  soutenir 
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lottl  l'«ffiii  de  b  eavaierie  ennemie 
qui  éiait  tiès  r  nombieuse.  C'est  pour- 
qoûi  il  y  jeu  enonre  toute  sa  civalerio; 
€$  oomma  il  n'y  ooropiaît  pas  beau- 
ionp,  il  plaça  devant  elle  la  eii^- 
qttièoM  légion  pour  la  proléger,  et 
rantsemôla  de  troupes  armées  à  la  lé- 
gèie.  A  regard  de  aes  archers,  îl  les 
■ipandit  çà  et  là,  principalement  sur 
les  ailes. 

61 .  Les  deux  armées,  ainsi  rangées 
en  bataille  à  trois  cents  pas  tout  au 
plus  l'une  de  l'autre,  restèrent  en  pré- 
sence depuis  le  lever  du  soleil  jusque 
vers  les  quatre  heurtes  du  soir,  sans  en 
venir  aux  mains,  ce  qui  ne  s'était 
peut  •- être  jamais  vu.  César  bisaii  en- 
fin rentrer  l'armée  dans  ses  reftrancbe- 
mens ,  lorsque  toui'àHX)up  la  cavalerie 
kigtee  des  Numides  et  des  Gétules,  que 
Scipion  avait  mise  en  écharpe,  en 
arrière  de  son  armée,  se  mil  en  mou- 
f^ment  et  se  pi:>rta  vers  les  retran- 
obemeu))  que  César  avqii  sur  la  hau- 
teur. Labiénus,  pour  favoriser  ceue 
#ntrepri:ie,  resta  en  bataille  avec  toute 
aa  cavalerie  à  brides,  et  tint  ainsi  en 
échec  les  légiiMis*  A  celte  vue,  tme 
partie  de  la  cavalerie  de  Cé^ar,  suivie 
de  l'infanierie  légi^re ,  s'étimt  abandon- 
née sans  ordre  à  lu  poursuite  des  Gé- 
lules, et  ayant  puut«é  l'impiudence 
juaqu'l  se  Ui«eer  emporter  au-delà  d  un 
Boarais ,  elle  ne  put  soutenir  les  eObrts 
d  ua  ennemi  trop  supérieur  en  nom- 
bre; en  sorte  qu'abandonnée  par  les 
tHHipash^rea.ellefut  mallraitéeetcon- 
iMÎnte  de  regagner  en  désordre  le  gros 
de  Tarmée,  après  avoir  eu  un  cavalier 
mé,  plusieurs  ehevaux  blessés,  i^ 
ïïhAë  perdu  vingt-aix  bAounea  de  urou- 
pa»  légères.  Soîpion ,  tout  glorieux  de  ce 
fiiit  awntage»  fit  sur  le  soir  reiurer 
aaa  inmpes  dana  le  eamp.  Mais  aa  joie 
tàl  de  courte  durée  :  car  déa  le  lende^ 
main*  une  partie  des  cavalien  de  fier 


sar»  a'éuinft  nandus  |  Léhéda  pottr  y 
chercher  du  blé ,  renoomrôfsanl  dans 
leur  marche  des  nmiaudeura  de  k  ei^ 
Valérie  numide  et  gétule  :  lûmhaol  a»r 
eux  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  i 
ils  en  tuèrent  ou  prirçnt  une  i 
environ.  Bandant  ce  temps.  César  ne 
eassaii  d'occuper  ses  légionxaux  ligMs 
et  aux  reuanohemens  qu'il  pratiquait 
à  travers  la  plaine,  pour  fermer  le  pnt- 
sage  à  l'ennemi  dans  sea  exetirsiona. 
De  son  côté,  Scipion  se  retranchait  à 
l'opposite ,  de  peur  que  César  ne  lui 
inieroeptât  toute  oommuqication  aiwc 
lea  hauteurs.  Ainsi ,  dans  les  deux  ar- 
mées, l'un  et  l'autre  chefs  se  parta- 
geaient entre  les  travaux  et  les  ooai- 
bals  que  se  liviait  chaque  jour  Laur 
cavalerie. 

62.  Cependant  Varus,  instruit  que  bi 
septième  et  la  huitième  légion  étaient 
arrivées  de  Sicile,  fit  sortir  sa  flotte  du 
port  d'Utique  où  il  Tavait  retenue  tout 
l'hiver;  l'ayant  remplie  de  rameura  et 
de  matelots  gétulas  »  il  s'avance  pour 
croiser,  et  se  présente  devant  Adrurocœ 
avec  cinquante*cinq  vaisseaux.  César, 
qui  l'ignore ,  envoie  L.  Gispius  et  vingt- 
sapt  galèrea  aa  poster  è  Thapse  pour 
servir  d'oKorte  à  ses  convois;  il  tait 
partir  aussi  pour  le  même  obji  t  vara 
Adrumàie  treize  autres  galèrea  soua  la 
conduite  de  Q.  Aquila.  Cispius  ne  tarda 
pas  a  parvenir  au  but  de  aa  navigation; 
mais  Aquila  eut  un  ai  mauvais  tempa» 
qu'il  lui  fut  impossible  de  doubler  le 
cap  :  de  sorte  qu'ayant  trouvé  une  p^ 
tite  anse  à  l'abri  de  la  tempête ,  îl  a^ 
mit  à  couvert  avec  ses  vaiaseaux  hors 
de  la  vue  des  ennemis.  Le  reste  de  no- 
tre fiotu  se  tenait  en  rade  près  Lébéda; 
et  les  matelots  descendus  à  terre  éutieat 
en  partie  dispersés  sur  le  rivage,  et  eo 
partie  dans  la  ville  pour  acheter  des 
vivrea  :  ainsi  elle  se  trouvait  sana  dé- 
fense. Varus  en  est  bîeniAt  averti  par 
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6m  déserteurs  ;  profitant  de  l'occasion , 
il  sori  du  por(  d'Adrunlète,  arrWe  dès 
la  pointe  dti  iour  avec  tontes  ses  forces 
navales  à  Lébéda ,  brûle  sans  opposi- 
tion les  vaiâseaux  de  charge  qu'il  trouve 
à  l'ancre  éloignés  du  port ,  et  prend 
deux  galères  à  cinq  rangs  de  rames ,  et 
dépourvues  de  leur  équipage. 

63.  César  ayant  appris  cette  nou- 
vdte,  au  moment  où  il  visitait  ses  ou- 
vrages à  deux  lieues  de  ce  port ,  aban* 
donne  tout  et  court  bride  abattue  vers 
Lébéda.  Après  y  avoir  exhorté  sa  flotte 
à  le  su  ivre,  il  monte  sur  le  premier  bâ« 
timent  qui  se  présente ,  prend  en  pas- 


ritis,  qui,  apvès  avoir  oombaltu  daaa 
Tarmée  d^Afranius  en  Espagne ,  avait 
été  pris,  et  relâché  aveo  les  autrta. 
Depuis,  ayant  suivi  Pompée,  échanpé 
à  la  bataille  de  Pharsale,  il  était  venu 
joindre  Varus  en  Afrique.  César  le  fit 
mourir  à  cause  de  son  paijur«  et  de  sa 
perfidie;  mais  il  accorda  la  vie  à  P.  Yes- 
iriuSy  non-seulement  paroe  que  son 
frère  avait  payé  à  Rome  la  taxe  impo- 
sée ;  mais  encore  parce  qu'il  justifia 
parfaitement  sa  conduite;  car  il  repré- 
senta qu'après  avoir  été  pris  par  la 
flotte  de  Nasidius  e|  sauvé  par  Varus 
au  moment  où  on  le  conduisait  à  la 
sant  Aquila,  qu'avait  effrayé  le  grand  |  mort,  il  n'avait  jamais  pu  depuis  trou- 
nombre  des  vaisseaux  >  et  se  met  à  pour-  ver  moyen  de  rejoindre  César  et  de  pas- 
suivre  les  ennemis.  Surpris  de  sa  dili-  '  ser  sous  ses  drapeaux, 
genceetdeson  audace,  Varus  rebrousse  65.  C'est  une  coutume,  parmi  les 
chemin,  et  s'enftiit  vers  Adrumète avec  '  habitans  de  l'Afrique ,  de  pratiquer 
tousses  navires.  César  le  poursuivit  l'es- '  dans  presque  toutes  les  campagnes  et 
pace  de  quatre  milles,  reprit  une  de  '  les  villages,  des  trous  souterrains  et 
ses  galères  h  cinq  rangs,  ainsi  que  tous  i  secrets  pour  y  serrer  le  blé;  ce  qu'ils 
ceux  qui  la  montaient,  et  cent  trente  font  à  cause  de  leurs  guerres  fréquentes 
soldats  que  ses  adversaires  avaient  com-|  et  des  subites  invasions  de  l'ennemi, 
mis  à  sa  garde;  une  galère  à  trois  rangs  César,  ayant  eu  connaissance  de  cet 
ayant  voulu  se  mettre  en  défense  fut  i  usage ,  fit  partir  vers  minuit  deux  lé- 
lossi  prise  avec  tous  les  matelots  et  les  |  gions  av|BC  ses  cavaliers ,  les  envoyant 
rameurs  dont  elle  était  chargée.  Le  à  dix  milles  de  son  camp ,  d'où  ils  re- 
vinrent chargés  de  blé.  Labiénus,  à 
celte  nouvelle ,  s'avance  par  les  mêmes 
hauteurs  que  César  avait  traversées  le 
jour  précédent  jusqu'à  sept  milles  de 
ses  fortifications ,  et  il  y  poste  deux  lé- 
gions; espérant  que  les  nôtres  pren- 
draient souvent  la  même  route  pour 
aller  chercher  du  blé ,  il  s'y  tenait  tous 
les  jours  en  embuscade ,  dans  des  po- 
sitions avantageuses,  et  soutenu  dNin 
grand  nombre  de  cavaliers  et  de  gens 
de  trait. 

66.  Instruit  de  son  projet  par  des 
transfuges,  après  avoir  laissé  pasaer 
quelques  joui*s  sans  sortir  de  ses  re- 
tranchemens,  afin  que  l'ennemi  oonti- 
nuant  toujours ,  mais  en  vain ,  le  i 


reste  de  la  flotte  ennemie  doubla  lé 
cip ,  et  rentra  au  port  d'Adrumète.  Cé- 
sar ne  put  le  faire  avec  le  même  vent  : 
il  resta  donc  en  rade  à  Tancre  pendant 
la  nuit  ;  et  le  lendemain,  dès  Taurore, 
il  parut  devant  Adrumète,  où  il  brûla 
tous  les  vaisseaux  de  transport  qui 
ét2^ient  en  rade,  s'empara  de  tous  les 
autres,  ou  les  contraignit  de  se  réfugier 
dans  le  port.  Après  cet  exploit ,  il  de- 
meura encore  quelque  temps  devant  la 
^lle,  pour  voir  si  l'ennemi  voudrait 
en  venir  à  un  combat;  puis  il  rentra 
daqs  son  camp. 

64.  Sur  la  galère  à  trois  rangs  qu'il 
}ivaii  capturée,  se  trouvèrent  P.  Ves- 
trius ,  chevalier  romain ,  et  P.  Liga- 
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exercice ,  se  relàch&t  de  sa  vigilanqB  or- 
dinaire et  devint  plus  négligent ,  Cé- 
sar sortit  un  matin  par  la  porte  Dé- 
cumane  avec  hu)t  légions  de  irétérans 
et  une  partie  de  ses  cavaliers,  qui, 
ayant  pris  les  devans ,  surprirent  ceux 
qui  étaient  en  embuscade  cachés  dans 
les  vallons»  massacrèrent  environ  cinq 
cenis  hommes  d'infanterie  légère,  et 
réduisirent  le  reste  à  une  fuite  hon- 
teuse. Labiénus  vint  de  suite  au  secours 
des  siens  avec  toute  sa  cavalerie;  et 
comme  la  nôtre  était  en  trop  petit 
nombre  pour  tenir  contre  tant  d'assail- 
lanSy  elle  commençait  à  plier,  lorsque 
César  parut  av^  ses  légions  rangées 
en  bataille.  A  celte  vue,  Labiénus 
étonné  s'arrête;  et  César  ramène  sa 
cavalerie  sans  la  moindre  perte.  Le 
lendemain,  Juba  fit  mettre  en  croix 
tous  ceux  des  Numides  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  le  camp,  après  avoir 
abandonné  leur  poste. 

67.  Cependant  César,  voyant  la  di- 
sette de  blé  qui  le  pressait ,  réunit 
toutes  ses  troupes  dans  un  seul  camp, 
met  garnison  à  Lébédu ,  dans  Mahadia 
et  Acilla,  charge  Cispius  et  Aquila  de 
croiser  avec  leurs  flottes ,  Tun  devant 
Adrumète,  l'autre  devant  Thapse,  in- 
cendie ses  fortifications  d'CJzita ,  et  vers 
trois  heures  du  matin ,  après  avoir 
placé  son  bagage  à  l'aile  gauche,  il 
part  en  bataille,  et  arrive  devant  Agar, 
ville  souvent  assiégée  par  les  Gétules, 
et  toujours  courageusement  défendue 
par  ses  habitans.  De  là,  campant  dans 
la  plaine ,  il  va  chercher  des  vivres  avec 
une  partie  de  son  armée  dans  les  villa- 
ges environnans,  et  rapporte  une  forte 
provision  d'orge,  d'huHe,  de  vin  et  de 
figues,  mais  peu  de  blé;  ce  qui  lui 
servit  à  rafraîchir  ses  troupes.  De  son 
côté,  Scipion  ,  instruit  de  ce  départ, 
le  suivit  par  les  hauteurs  avec  tous 
ses  soldats,  et  vint  se  po^«r  à  deux 


lieues  de  lui,  où  il  forma  trois  camps 


68.  A  dix  milles  de  ses  lignes» 
était  une  ville  nommée  Zerbi,  située 
dans  une  plaine  où  s'étendait  uoe  partie 
de  son  camp,  mais  plus  éloignée  de 
celui  de  César,  distant  de  six  lieues  de 
cette  position.  Scipion  y  avait  envoyé 
deux  légions  pour  se  procurer  du  blé. 
Averti  par  un  transfuge.  César  trans- 
porte aussitôt  son  camp  de  la  plaine 
sur  une  ^hauteur,  afin  qu'il  soit  plus 
en  sûreté,  y  laisse  des  troupes  à  sa 
garde,  et  se  mettant  en  marche  vers 
trois  heures  du  matin,  il  passe  à  la  vue 
du  camp  ennemi  avec  son  armée,  et 
se  rend  maître  de  la  ville.  En  même 
temps,  il  apprit  que  les  deux  liions 
ennemies  étaient  allées  plus  loin  pour 
amasser  du  blé;  et  comme  il  se  dispo> 
sait  à  les  poursuivre ,  il  aperçut  les 
troupes  de  Scipion  qui  marchaient  à 
leur  secours  ;  ce  qui  l'arrêta.  La  prise 
de  Zerbi  fit  tomber  en  son  pouvoir 
deux  chevaliers  romains,  dont  l'un 
était  C.  Mutins  Réginus ,  ami  intime 
de  Scipion  ,  et  qui  commandait  dans 
la  place;  et  l'autre  P.  Arrius,  membre 
des  états  d'Utique.  Il  se  rend  aussi 
maître  de  vingt -deux  chameaux  qui 
appartenaient  au  roi  Juba ,  les  emmène 
avec  lui ,  laisse  la  garde  de  cette  place 
à  Oppius,  son  lieutenant,  qu'il  y  éu- 
blit  avec  une  garnison ,  et  se  met  en 
chemin  pour  se  retirer  dans  son  camp. 

69.  Comme  il  était  peu  éloigné  des 
retranchemens  ennemis,  près  desquels 
il  lui  fallait  passer  pour  se  rendre  dans 
les  siens ,  Labiénus  et  Afranius,  en  em- 
buscade sur  les  coteaux  voisins  avec 
tous  leurs  cavaliers  et  leur  infanterie 
légère,  parurent  soudainement,  et  vin- 
rent charger  son  arrière  -  garde.  Se 
voyant  attaqué.  César  détacha  d'abord 
sa  cavalerie  pour  soutenir  leur  premier 
effort;  en  même  temps,  il  commande 
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an  légions  de  mettre  fout  leur  bagage 
en  un  seul  endroit ,  et  de  donner  sur 
rcnnemi.  Dès  leur  premier  choc ,  la  ca- 
valerie et  les  gens  de  trait  de  Scipion 
Tarent  sans  peine  chassés  de  leur  poste 
et  débusqués  du  coteau.   César  crut 
qu*après   les   avoir  si    maltraités,  ils 
cesseraient  leurs  escarmouches;  mais 
à  peine  eut-il  repris  sa  marche,  qu'il 
les  revit  de  suite  descendre  des  coteaux 
foisins ,  en  exécutant   la   manœuvre 
dont  on  a  parlé ,   pour  assaillir  nos 
légions  :  car  on  ne  saurait  concevoir 
la  vitesse   et   l'agilité  avec  lesquelles 
rinbnierie  l^ère  des  Numides  mêlée 
avec  leur  cavalerie  savait  combattre , 
soit  pour  se  présenter  ensemble  â  l'at- 
taque, soit  pour  disparaître  dans  la 
retraite.  Comme   ils  ne  cessaient  de 
fondre  sur  nous,  dès  que  nous  nous 
mettions  en  marche,  et  de  se  retirer 
lorsque  nous  résistions  ;  que  cependant 
ibn'en  venaient  jamais  aux  mains,  et  se 
contentaient  de  nous  accabler  de  traits  ; 
qu'en  un  mot  ils  avaient  un  genre  tout 
particulier  de  combattre  ;  César  sentit 
qu'ils  n'avaient  en  vue  que  de  le  réduire 
à  camper  dans  ce  lieu  où  l'eau  man- 
quait, afin  que  ses  chevaux  et  ses  hom- 
mes, à  jeun  depuis  trois  heures  du 
matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir, 
périssent  de  soif. 

70.  Ainsi ,  considérant  que  le  soleil 
était  bientôt  près  de  se  coucher,  et  qu'il 
n'avait  pas  fait  cent  pas  en  quatre  heu- 
rtt>  il  fait  retirer  toute  sa  cavalerie  de 
Tarrière-garde,  parce  qu'elle  avait  perdu 
^  plupart  de  ses  chevaux ,  et  ordonne 
i  ses  légions  de  se  rendre  chacun  tour- 
^tour  à  la  queue,  pour  fermer  la  mar- 
che. Par  ce  moyen,  il  avançait  lente- 
oi^t,  il  est  vrai,  mais  du  moins  avec 
plus  de  sécurité,  et  résistant  mieux  à 
l'impétuosité  de  l'ennemi,  auquel  il 
opposait  ses  légions.  Cependant  la  ca- 
valerie numide,  couronnant  les  hau- 
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teurs ,  s'étendait  à  droite  et  à  gauctie . 
tantôt  cherchant  à  nous  envelopper  par 
sa  multitude,  tantôt  suivant  notre  ar- 
rière-garde qu'elle  harcelait;  mais  dès 
que  trois  ou  quatre  de  nos  vienx  sol- 
dats seulement  faisant  face  lançaient 
avec  vigueur  leurs  javelots,  plus  de  deux 
mille  de  ces  cavaliers  numides  tour- 
naient le  dos  de  suite,  et  ne  man- 
quaient pas  de  revenir  sur-le-champ 
en  troupe  à  la  charge,  s'atiachant  à  nos 
pas,  et  accablant  nos  légions  d'une 
grêle  de  traits.  Ainsi ,  tantôt  en  mar- 
chant, tantôt  en  résistant.  César  ne  put 
avancer  qu'avec  une  lenteur  extrême  ; 
de  sorte  r]u'il  était  une  heure  de  nuit, 
lorsqu'il  arriva  au  camp  avec  tous  les 
siens,  sains  et  saufs,  n'ayant  eu  qne  dix 
blessés.  Labiénus  perdit  environ  trois 
cents  hommes;  un  grand  nombre  fut 
blessé,  et  se  relira  avec  ses  troupes 
fatiguées  de  leurs  attaques  soutenues. 
Scipion  ,  qui  pendant  ce  temps -là 
était  resté  toujours  en  bataille  à  la 
tête  de  son  camp  avec  ses  éléphans 
pour  imprimer  plus  de  terreur»  rentra 
dans  ses  retranchemens. 

71 .  Afin  de  former  ses  troupesaugenre 
de  tactique  nécessaire  pour  combattre 
un  ennemi  de  cette  espèce,  César  était 
obligé  de  s'y  prendre ,  non  comme  un 
général  à  la  tète  d'une  armée  de  vieux 
soldats  vainqueurs  et  illustrés  par  les 
plus  grands  exploits,  mais  comme  un 
maiire  d'escrime,  qui  veut  dresser  des 
gladiateurs  novices  :  il  leur  apprenait 
l'art  de  se  garantir  des  ennemis;  de  se 
présenter  en  bataille  et  de  résister,  sui- 
vant l'étendue  du  terrain  qu'ils  occu- 
paient; il  nous  montrait  comment  nous 
devions  tantôt  avancer,  tantôt  reculer, 
tantôt  feindre  l'attaque  :  en  un  mot,  il 
nous  marquait  popr  ainsi  dire  le  but 
où  devaient  porter  nos  javelots  et  la 
manière  de  les  décocher.  Il  est  vrai  que 
l'infanterie  légère  des  ennemis  noua 
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caotiU  dei  inquléindés  et  dm  embar- 
ras CTtraonlinaires.  Nos  eavaliets  n'o- 
saiant  se  oommelire  avec  elle^  parce 
qu'elle  tuail  leurs  chevaux  à  coups  de 
iTiils;  et  l'agilité  de  leur  course  épui- 
sait bientôt  nos  légions  de  Taligue;  car 
lorsque  le  soldat  romain  pesamment 
armé^  poursuivi  par  ces  Numides,  s'ar- 
rêtait pour  fondre  sur  eux,  ils  évitaient 
facilement  le  péril  par  leur  fuite  légère. 
72.  Getétatdechosesiospirâil  demor- 
tellesalarmes  à  César,  puisque  toutes  les 
fois  que  sa  cavalerie  en  venait  aux  mains 
sans  être  soutenue  de  ses  fantassins  ^ 
die  ne  pouyait  résister  à  Teffori  des  es- 
cadrons ennemis  et  de  son  infanterie 
légère.  Getie  infériorité  l'embarrassait 
d'autant  plus  qu'il  ne  connaissait  point 
encore  leurs  légions  par  expérience,  et 
ne  voyait  pas  comment  il  pourrait  leur 
tenir  tète,  si  elles  étaient  jointes  à  leur 
cavalerie  et  à  leurs  troupes  légères,  qui 
étaient  admirablesi  Un  autre  sujet  d'iu" 
qttiétude  pour  lui,  c'est  que  la  gran- 
deur et  la  multitude  des  éléphans 
effrayaient  le  soldat.  C'était  le  seul  ob- 
stacle auquel  il  avait  trouvé  néanmoins 
un  remède.  Ayant  fait  venir  des  élé- 
phans d'Italie,  pour  que  les  siens  s'ac- 
coutumassent à  leur  vue,  connussent 
leur  force  «  leur  courage,  et  la  partie 
de  leur  corps  où  ils  devaient  les  frap- 
per; en  leur  faisant  voir  ces  animaux 
armés  et  bardés  de  fer,  il  leur  indi- 
quait la  place  qu'on  leur  laissait  nue, 
et  où  il  fallait  diriger  leurs  coups.  Par 
là  il  voulait  aussi  habituer  les  chevaux 
à  leur  odeur,  à  leur  cri ,  à  leur  fornne, 
afin  qu'ils  n'en  eussent  point  de  peur. 
Ge  moyen  lui  avait  admirablement 
réussi;  car  les  nôtres  ne  se  faisaient 
plus  de  peine  de  les  toucher,  et  ils  en 
eonnaissaient  la  l^teur;  sa  cavalerie 
leur  lançait  des  traits  émoussés,  et  la 
patience  de  ces  animaux  avait  famiiia- 
liai  te  cheval  avec  eux. 


7  Si  Tourmenté  pour  lea  moUb  que 
{e  viens  de  produire  y  César  était  plus 
retenu,  plus  circonspect  qu'à  Tordi- 
nairci  et  ne  faisait  paraître  dans  cett« 
occasion  ni  la  même  ardeur,  ni  la  mtaie 
activité  qu'autrefois  :  ce  qui  n'avait 
rien  d'étonnant  ;  car  ses  troupes  étaient 
accoutumées  à  combaUre  dans  les  Gau- 
les, pays  couvert  de  plaines,  ayant  af- 
faire à  des  Gaulois,  hommes  francs  et 
sans  finesse,  et  dont  l'usage  était  d'em- 
ployer la  valeur  plutôt  que  la  ruse  au 
milieu  des  batailles;  au  contraire»  dans 
la  guerre  présente  il  était  obligé  de  leur 
apprendre  à  connaître  les  stratagèmes , 
les  embûches  et  les  artifices  des  enne- 
mis, avec  lesquels  il  fallait  savoir  ce 
qu'on  devait  faire  Ou  éviter.  Afin  donc 
que  ses  soldats  se  pénétrassent  plus 
promptement  de  cette  nouvelle  tacti- 
que, il  avait  soin  de  ne  pas  les  tenir 
long-temps  dans  le  même  camp;  mais  il 
les  faisait  souvent  changer^  sous  prétexte 
de  chercher  des  vivres,  convaincu  que 
Tennemi  ne  le  perdrait  point  de  vue 
et  s'attacherait  à  ses  traces.  Trois  jours 
après,  il  range  avec  grand  soin  ses 
troupes  en  bataille,  passe  ainsi  avec 
elle  devant  le  camp  de  ses  adversaires» 
et  leur  présente  le  combat  en  rase  cam- 
pagne; mais  voyant  qu'ils  ne  voulaient 
point  s'y  déterminer,  il  ramène  au  camp 
ses  légions  sur  le  soir. 

74.  Cependant  des  députés  lui  ar- 
rivent de  Vacca  ,  ville  de  Zerbi  dont 
nous  avons  vu  qu'il  s'était  rendu  maî- 
tre; ils  le  prient  et  le  conjurent  de  leur 
envoyer  garnison,  l'assurant  qu'ils  sont 
en  état  de  lui  fournir  plusieurs  objets 
nécessaires  pour  continuer  la  campa* 
gne.  A  la  môme  époque  ^  la  faveur  spé- 
ciale des  dieux  envers  César  permit 
qu'un  déserteur  de  celle  ville  vînt  aver- 
tir ces  députés,  qu'avant  l'arrivée  de 
.  notre  garnison ,  Juba  y  était  accouru 
l  avec  ses  troupes»  l'avait  assiégée,  prises 


Digitized  by  VjOOQIC 


GUERRE   D 

el  litrte  ail  piUm^i  *prè»  avoir  fait 
paM^  au  fil  de  Tépée  loas  se»  habi^i* 
tans. 

7B«  Ayant  fait  b  revue  générale  de 
son  armée  le  21  mars^  César  sortit  de 
ses  retranchemens  le  lendemain  atec 
toates  ses  forces,  s'avança  près  de  deux 
lieues  dans  là  plaine»  el  parut  en  ba- 
taille environ  à  deux  milles  du  camp 
de  Sctpion^  Après  y  èlre  resté  assez 
long-temps  à  inviter  l'ennemi  au  com- 
bat ^  voyant  qu'il  n'y  était  nullement 
disposé  y  il  ranaena  ses  troupes.  Le  len*^ 
demain  il  décampe ,  et  marcbe  vers  la 
ville  de  S^rsura  »  où  Scipion  tenait  une 
garnison  de  Nutnides,  et  avait  des  ma- 
gasins de  Ué.  Instruit  de  sa  marche, 
Labfénus  part  aussitôt  avec  ses  cavaliers 
el  ses  gens  de  trait ,  attaque  notre  ar** 
rière^garde ,  et  enlèVe  quelques  chariots 
de  vivatidiers  et  de  marchands;  enflé 
Je  co  léger  succès  ,  il  approche  hardi-* 
ment  de  nos  légions,  qu'il  croyait  char- 
i;res  de  bagage,  et  conséquemment  hors 
<i*état  de  lui  résister*  Mais  César  avait 
prévu  eei  accident  ;  dans  chacune  de 
ses  légions  il  entretenait  environ  trois 
cents  hommes  armés  à  la  légère*  Il  les 
fit  donc  marcher  pour  soutenir  sa  ca- 
valerie contre  celle  de  Labiénus.  Alors 
cetai^d  n'eut  pas  plutôt  aperçu  Jes 
drapeaux  des  légions,  que  tournant 
bride,  il  pretid  honteusement  la  fuite, 
aprèa  avoir  eu  plusieurs  soldats  tués  ou 
blessés.  Ensuite  les  nôtres  rejoignirent 
le  corpa  de  bataille,  et  continuèrent 
leur  marche;  ce  qui  n'empêcha  pas 
Labiénus  de  nous  suivre  de  loin  sur  la 
droite  par  les  hauteurs. 

76.  Arrivé  devant  Sarsura,  César  la 
prit  à  la  vue  de  Labiénus,  et  passa  au 
fil  de  l'épée  la  garnison ,  sans  que  ee 
général  osât  la  secourir  :  P.  Cornélius, 
volontaire  qui  commandait  dans  la 
place,  86  défendit  avec  courage,  y  fut 
entdoppéel  tué.Gés:\r,  ayant  distribué 
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entre  sea  trtopes  tout  le  blé  qu'il  y 
trouva»  arrive  le  lendenaain  devant 
Cairôan ,  Où  a'était  jeté  Considiils  aveê 
une  forte  garnis^m ,  et  sa  cohorte  de 
gladiateurs.  O^r  commence  par  te* 
connaître  la  plice,  et  ctiuime  il  man- 
quait des  choses  indispensables  pour 
en  faire  le  siège,  il  part  atfêsitôt>  campe 
environ  à  quatre  milles  Je  là,  dans  un 
endroit  où  il  irojive  de  l'eau,  le  quitte 
au  bout  de  quatre  jours  «  el  regagne  son 
camp  proche  d*Agar.  Scipion  «  à  son 
exemple ,  ramène  ses  soldats  dans  lems 
anciens  retranchemens. 

77.  Cependant  ceux  de  Thabi^nneSi 
ville  à  rextrémiié  du  royaume  de  loba» 
dans  un  canton  voisin  de  la  mer  »  après 
avoir  vécu  jusqu'alors  sous  les  lois  et 
la  domination  de  ce  prince,  massa'* 
crent  la  garnison  qu'il  avait  mise  dans 
leur  place,  et  députetit  vers  César  pour 
lui  apprendre  ce  qu'ils  viennent  de 
faire ,  le  priant  de  les  soutenir  et  de  les 
proléger  en  considération  d'un  tel  ser« 
vice  rendu  au  peuple  romain.  Approu^ 
vani  cette  action,  il  ietir  envoya  le 
tribun  M.  Crispiusj  lai  joignant  utle 
cohorte,  quelques  archers ,  et  un  grand 
nombre  de  machines  pour  la  défense 
de  leur  ville.  Dans  ce  même  temps  ^  les 
soldats  de  toutes  les  légions,  qui,  pour 
cause  de  maladie,  ou  par  suite  descon* 
gée  obtenus ,  n'avaient  pu  passer  en 
Afrique  avec  leurs  corps»  arrivèrent  au 
nombre  de  quatre  mille  légionnaires  i 
de  quatre  cents  chevaux,  et  de  millc^ 
hommes,  tant  archers  que  frondeurs. 
César,  ayant  donc  fait  sortir  ces  troupes 
et  toutes  ses  légions,  s'avança  en  ba^ 
taille  dans  la  plaine  à  huit  milles  de 
son  catnp,  et  1  quatre  de  cdui  de  Set* 
pion. 

78.  Ao-dessuS  des  retranchemens  en* 
nemis,  se  troutait  une  ville  nommée 
tegea ,  où  Scipion  avait  coutume  d'en* 
tretenir  une  garnison  de  quatre  cettti 
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cavaliers.  H  les  range  à  droite  et  à  gau- 
che de  cette  place,  fait  sortir  ses  lé- 
gions de  leurs  lignes,  et  les  dispose  en 
bataille  au  pied  d'une  colline  à  un 
mille  environ  de  ses  fortifications. 
Gomme  Scipion  restait  immobile  au 
même  poste,  et  que  le  jour  se  passait 
inutilement ,  César  ordonne  à  une  par- 
lie  de  ses  cavaliers  de  charger  ceux  de 
l'ennemi  postés  proche  de  la  ville ,  et 
détache  à  la  fois  toute  son  infanterie 
légère  avec  ses  archers  et  ses  frondeurs 
pour  la  soutenir.  Cet  ordre  exécuté, 
notre  cavalerie  ayant  donné  très-vive- 
ment ,  Pacidius  commence  à  étendre  la 
sienne  sur.un  grand  front ,  afin  de  pou- 
voir nous  envelopper;  il  n'en  continue 
pas  moins  de  se  battre,  en  déployant 
une  ^gueur  et  une  activité  extraordi- 
naires. A  cette  vue.  César  dirige  contre 
lui  trob  cents  soldats  de  la  légion  la 
plus  voisine,-  du  nombre  de  ceux  qu'il 
faisait  marcher  avec  leurs  seules  armes , 
et  les  envoie  au  secours  de  ses  cavaliers. 
De  son  côté,  Labiénus  détachait  aussi 
sans  cesse  de  la  cavalerie  fraîche  pour 
relever  et  secourir  ceux  qui  étaient 
blessés  ou  épuisés  de  fatigue.  Enfin , 
nos  escadrons  composés  de  quatre  cents 
hommes  seulement,  étant  hors  d'état 
de  soutenir  l'eflbrt  des  ennemis  au 
nombre  de  quatre  mille,  et  se  voyant 
pressés  d'ailleurs  par  Tinfanlerie  des 
Numides ,  commençaient  à  plier,  lors- 
que César  fit  partir  un  autre  corps  de 
cavalerie  pour  aller  à  leur  secours. 
Alors  les  nôtres,  reprenant  courage, 
chargent  tous  ensemble  les  ennemis, 
les  repoussent ,  en  tuent  et  blessent  un 
grand  nombre;  après  les  avoir  poursui- 
vis l'^pace  de  trois  milles,  et  chassés 
jusque  dans  les  montagnes,  ils  vien- 
nent rejoindre  le  gros  de  l'armée.  Cé- 
sar était  resté  jusqu'à  quatre  heures  du 
âoir  en  bataille;  enfin  il  rentra  au  camp 
sans  aucune  perte.  Dans  celte  action  « 


Pacidius  fut  grièvement  bkné  1  la 
tète  d'un  coup  de  javelot;  quant  i  l'en- 
nemi ,  une  ibulè  de  ses  officiers  supé- 
rieurs et  de  ses  plus  braves  soldats  y 
furent  tués  ou  couverts  de  blessures. 

79.  Voyant  qu'il  lui  était  impossible 
d'attirer  les  ennemis  dans  la  plaine, 
ou  de  les  engager  à  faire  l'épreuve  de 
leurs  légions  contre  les  nôtres;  consi- 
dérant d'ailleurs  qu'il  ne  pouvait  trans- 
porter son  camp  plus  proche  d'eux 
faute  d'eau ,  César  sentit  qu'ils  comp- 
taient moins  sur  leur  courage  que  sur 
l'extrémité  où  le  réduisait  le  genre  de 
privation  dont  nous  venons  de  parler. 
En  conséquence ,  le  4  avril ,  étant 
parti  de  son  camp  d'Agar  à  trois  heures 
du  matin ,  après  avoir  fait  environ  cinq 
lieues  dans  l'obscurité,  il  vint  camper 
devant  Thapse  ,  où  Virgilius  comman- 
dait avec  une  forte  garnison.  Le  jour 
même  de  son  arrivée,  il  fit  travailler  i 
la  circonvallalion  de  la  place ,  et  se 
saisit  de  plusieurs  postes  avantageux  eà 
il  disposa  des  troupes ,  pour  empêcher 
l'ennemi  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  et 
d'approcher  de  cette  ville.  Cette  entre- 
prise mit  Scipion  dans  la  nécessité  d'en 
venir  à  une  bataille,  pour  éviter  l'tf- 
front  d'abandonner  lâchement  et  de 
pei;^re  Virgilius  et  ceux  de  Thapse  qui 
se  montraient  si  fidèles  à  son  parti.  Il 
suivit  donc  César  par  les  hauteurs,  et 
arriva  enfin  à  trois  lieues  de  cette  place, 
où  il  établit  deux  camps. 

80.  Il  y  avait  un  marais  d*eau  salée, 
et  entre  ce  marais  et  la  mer  un  passage 
d'environ  quinze  cents  pas  »  sur  lequel 
Scipion  voulait  se  frayer  un  chemin 
pour  secourir  les  assiégés;  mais  César, 
qui  s'y  attendait,  avait  eu  soin  d'y 
construire  un  fort  dès  la  veille ,  et  d'y 
mettre  triple  garnison  ,  tandis  qu*avec 
le  reste  de  ses  troupes  campées  en  crois- 
sant, il  continuait  les  travaux  autour 
de  la  ville.  Scipion  trouva  donc  ce  cbe- 
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min  tetmé  :  après  avoir  passé  le  joue 
suivant  et  la  nuit  au-dessus  du  marais, 
le  surlendemain  dès  la  pointe  du  jour 
il  vint  camper  du  côté  de  la  mer,  en- 
riron  à  quinze  cents  pas  de  nos  lignes 
et  du  fort  dont  on  a  parlé;  il  commença 
dès  lors  i  s'y  retrancher.  César,  l'ayant 
appris,  retire  aussitôt  les  siens  du  tra- 
vail ,  laisse  le  proconsul  Asprenas  avec 
deux  légions  à  la  garde  des  reiranche- 
meus,  et  marche  avec  son  armée  d^[agée 
deses  bagages  vers  le  poste  qu'occupait 
l'ennemi.  En  partant,  il  laissa  une  par- 
lie  de  sa  flotte  devant  Thapse,  recom- 
mandant à  l'autre  de  venir  se  ranger 
derrière  Scipion  le  plus  près  qu'elle 
pourrait  du  rivage,  et  d'observer  avec 
soin  le  signal  qu'il  donnerait  ;  afin  qu'a* 
lors  ils  jetassent  aussitôt  de  grands  cris , 
etque ses  adversaires,  frappésde crainte 
et  troublés  par  ce  tumulte,  fussent  con- 
traints de  tourner  la  tète. 

81 .  A  son  arrivée,  ayant  reconnu  que 
les  troupes  de  Scipion  étaient  disposées 
en  bataille  à  la  tête  de  ses  retranche- 
mens,  les  éléphanssur  les  deux  ailes, 
tandis  qu'une  partie  de  ses  soldats  ira- 
vailbdt  avec  ardeur  à  fortiGer  le  poste. 
César  rangea  lui-même  son  armée  sur 
trois  lignes,  plaça  la  dixième  et  la  se- 
conde légion  à  l'aile  droite,  la  huitième 
et  la  neuvième  à  la  gauche ,  et  cinq  lé- 
gions au  centre;  il  place  en  outre  cinq 
cohortes  à  chaque  aile  vis-à-vis  des 
âéphans,  distribue  ses  archers  et  ses 
fnmdeurs  par  égale  partie  sur  ses 
flancs  et  entremêle  ses  troupes  légères 
parmi  sa  cavalerie.  Après  cette  dis- 
position ,  parcourant  à  pied  tous  les 
nuogs,  il  excite  les  vétérans  à  bien  Taire 
par  le  souvenir  de  leurs  exploits  dans 
les  expéditions  précédentes»  et  il  leur 
prodigue  les  noms  les  plus  flatteurs. 
Quant  aux  nouvelles  levées,  qui  n'a- 
uient  point  encore  combattu  en  bataille 
nuigée,  il  les  exhorte  à  imiter  le  cou- 
m. 
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lage  des  vétérans,  et  à  s'efforcer  d'ac- 
quérir par  la  vidtoire  l'honneur,  la  re- 
nommée et  la  place  dont  ceux-ci  étaient 
en  possession. 

82.  Tandis  qu'il  parcourait  ainsi  Bom 
armée ,  il  aperçut  dans  le  canip  ennemi 
des  symptômes  de  trouble  et  de  Trayeur; 
les  soldats  consternés,  allant  et  venant 
çà  et  là  sans  aucun  ordre,  rentraient 
dans  leurs  retranchemens ,  ou  en  sor^ 
laient  sans  observer  nulle  discipline , 
et  comme  des  hommes  éperdus.  Plu- 
sieurs autres  ayant  remarqué  des  mou- 
vemens  semblables,  tous  aussitôt  l'en- 
vironnent, généraux  et  volontaires;  ils 
le  conjurent  de  ne  pas  balanceràdonner 
le  signal ,  jurant  que  les  dieux  immor- 
tels lui  offraient  une  victoire  assurée. 
Comme  il  hésitait  encore  de  satisfaire 
leur  ardeur  empressée,  s'écriant  qu'un 
tel  genre  d'attaque  lui  déplaisait ,  et 
mettant  tout  en  œuvre  pour  arrêter  leur 
fougue,  toul-à-coup,  sans  attendre  ses 
ordres ,  on  entendit  à  l'aile  droite  un 
trompette,  forcé  par  les  troupes,  don- 
ner le  signal  du  combat.  En  même 
temps  toutes  les  cohortes  s'ébranlent , 
et  nuirchent  à  l'ennemi  malgré  l'oppo- 
sition de  leurs  centurions,  qui  s'eiSbr- 
çaient ,  naais  en  vain,  de  les  retenir,  et 
de  les  empêcher  de  charger  sans  le 
commandement  de  leur  général. 

83.  Comprenant  alors  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  changer  les  dispositions 
du  soldat,  après  avoir  donné  pour  n^ol 
d'ordre  le  mot  bonheur.  César  monte  à 
cheval ,  et  se  dirige  vers  l'ennemi  à  la 
tête  de  ses  légions.  Cependant  la  troupe 
des  archers  et  des  frondeurs  de  l'aile 
droite  accable  les  éléphans  d'une  grêle 
de  traits;  et  ces  animatix,  effrayés  du 
sifflement  des  frondes  et  des  pierres 
qu'on  leur  lance,  se  tournent  contre 
leurs  propres  gens  qui  marchaient  ser- 
rés derrière  eux ,  les  foulent  aux  pieds» 
et  se  précipitent  en  foule  vers  les  portes 
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dtt  camp  qui  n*élai!  etimte  élabfi  (f«'à 
moitié.  El»  mtme  temp6  les  cat&llers 
nmifes  portés  à  h  même  arfle  que  les 
éléphanSy  se  voyant  privé»  de  Ce  se- 
cours, prertneni  tes  premiers  fa  firiie. 
Avnsf ,  après  s'êire  prompiemétii  débats 
rassées  dt  ces  afnimaux ,  nos  légions 
yemparent  des  retranchemens  enne- 
mis :  quelques-uns  se  foni  ruer  en  se  dé- 
fendant avec  courage  ;  les  autres  s'en- 
fuient en  désordre  vers  le  camp  qu'ils 
ataient  occupé  la  veille. 

M.  Je  ne  crois  pas  devoir  oublier 
fd  le  trait  de  courage  d'un  soldat  vé- 
téran de  la  cinquième  légion.  Un  élé- 
phant de Tailc gauche,  devenu  furieux 
par  le  mal  que  lui  Alisail  éprouver  une 
blessure  qu'il  avait  reçue ,  s'âait  Jeté 
sur  un  valet  sans  armes ,  et  le  tensttit 
sous  ses  pieds  et  sous  ses  genousr,  il 
récrasait  de  tout  son  poids,  élevant  et 
agiram  sa  trompe  avec  des  hurlemens 
épouvantables;  touché  de  ce  spectacle, 
le  vétéran  marche  contre  cet  animal. 
Celui-ci ,  le  voyant  approcher  le  javelot 
à  la  main ,  abandonne  le  cadavre  de  sa 
victime,  enlace  le  soldat  de  sa  trompe, 
et  Tenlève  tout  armé.  Mais  le  brave  Ao^ 
main ,  qui  dans  ce  péril  imminent  voit 
qu'il  ne  fkut  pas  perdre  sa  présence  d'es* 
prit ,  donne  unt  de  coups  d'épée  sur 
cette  trompe  qui  l'enveloppait ,  que  sop 
emiemi ,  vaincu  par  la  douleur,  le  lâche, 
et  s'enfuit  vers  les  autres  éléphans,  en 
poussant  des  cris  terribles. 

85.  Cependant  les  troupes  en  garni- 
son dans  Thapse  firent  une  sortie  du 
C5té  de  la  mer,  sort  pour  secourir  leurs 
partisans,  soit  pour  évacuer  la  place  et 
dkerebér  leur  salut  dans  la  fuite  ;  s'é- 
tant  jetées  à  l'eau  dont  elles  avaient 
jusqu'à  la  ceinture,  elles  s'efforçaient 
de  prendre  terre ,  lorsque  les  valets  de 
Tarmée  et  les  esclaves  qui  gardaient  le 
oimp  les  repoussèrent  à  coups  de  pier- 
IM  et  de  dards^  et  les  contraignirent  à 


rentrer  (htis  la  ^Itle.  Ceux  de  Scipton 
ainsf  mis  en  déroute,  e(  fuyant  dé  tous 
c6tés  dans  la  plaine ,  nos  légions  d'at- 
tndient  aussitôt  à  leur  poursuite,  sans 
leur  donner  le  rëràps  de  se  reconnaître. 
Arrivés  au  camp  tfû  ils  s'étaient  sauvés, 
dans  l'espérance  de  pouvofr  de  nouveau 
s'y  retrancher  et  s*y  défendre,  les 
fuyards  cheréhent  un  général  capable  4e 
les  commander  et  de  les  conduire.  N'en 
voyant  paraître  aucun ,  ils  abandonnent 
de  suite  leurs  armes ,  et  s'enfuient  vers 
te  camp  du  roi.  Arrivés  là ,  ik  le  trou- 
vent occupé  par  nos  troupes  :  alors  dés- 
espérant de  leur  salut,  ils  s'arrêtent sor 
une  hauteur,  baissent  leurs  armes,  et 
font  le  salut  habituel  des  gens  deguerre. 
Bfais  cette  soumisssion  ne  fut  qu'un  &!• 
ble  secours  pour  ces  malheureux  :  car 
nos  vétérans ,  transportés  de  fureur  et 
de  rage,  non-seulement  ne  purent  se 
résoudre  à  leur  faire  grâce,  quelques 
eflbris  que  l'on  fît  pour  les  y  engager; 
mais  même  ils  massacrèrent  ou  blessè- 
rent plusieurs  citoyens  distingués  de 
Rome  qui  se  trouvaient  parmi  les  trou- 
pes, et  qu'ils  accusaient  de  tenir  pour  te 
parti  contraire.  De  ce  nombre  ftirènt 
Tullius  Ruftts,  ancien  questeur,  qu'un 
soldat  frappa  mortellement  de  son  ja- 
velot; et  Pompéius  Rufus,qui  reçtit  un 
coup  d'épée  dans  le  bras ,  et  aurait 
perdu  la  vie,  s'il  ne  s'était  réfugié 
promplemenf  auprès  deCésar.  Cette  in- 
solence de  la  soldatesque  obligea  plu- 
sieurs sénateurs  et  chevaliei-s  romains 
de  se  retirer,  pour  ne  pas  f^rîr  victioies 
des  troupes,  qui ,  après  une  si  grande 
victoire  et  d'aussi  mémorables  exploi  ts 
se.  croyaient  tout  permis,  et  s'imagi- 
naient pouvoir  tout  oser  impunément* 
Ainsi  ces  soldats  de  Scipion ,  bien  qu'ib 
implorassent  la  clémence  de  César,  et 
que  lui-même  suppliât  les  siens  de  leur 
pardonner,  furent  tous  égorgés  sous  ses 
yeux,  sans  qu'il  en  échapfârunatttt 
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8ë.  Après  s'être  rendu  roaitre  des 
tieis  campB  de  Tennemi ,  lui  avoir  tué 
dix  liiiUé  hommes,  et  mis  le  reste  en 
failli,  Césat  rentra  dans  ses  retranche- 
weaBf  avec  une  perle  de  cinquante 
toMatset  ne  comptant  qu'un  petit  nom- 
bre de  blessés.  De  là  il  vint  se  présenter 
devant  TbapsCy  faisant  marcher  à  la 
tôle  de  ses  légions  soixante-cfualre  élé- 
pbans  armés  en  guerre  et  chargés  de 
tours,  pour  voir  si  Virgilius  et  les  au- 
tres assiégés  persisteraient  dans  leur 
obstination ,  quand  ils  auraient  des 
preuves  si  manifestes  de  la  défaite  de 
leur  parti.  Lui-même  appelle  Virgilius, 
le  sollicite  de  se  rendre,  et  lui  fait  tout 
espérer  de  sa  douceur  et  de  sa  clémence  ; 
mais  voyant  qu'il  n'en  recevait  aucune 
réponse,  il  se  retira  de  devant  la  ville. 
Le  lendemain,  après  avoir  sacrifié  aux 
dieux ,  il  assemble  son  armée  à  la  vue 
de  ceux  deThapse,  la  comble  d'éloges, 
récompense  tous  les  vétérans,  et,  du 
ktut  de  son  tribunal,  distribue  des 
hrgeases  à  chacun  selon  son  mérite  et 
ses  seWices.  De  là  il  pari ,  laissant  le 
proeoBsnl  G*  Rébellus  avec  trois  lé- 
gions pour  continuer  le  siège;  et  il 
envoie  Cn.  Domitius  avec  deux  autres 
améger  le  Gairôan,  où  commandaii 
Conaidias.  Pour  lui,  il  marche  sur 
IHîquci,  après  avoir  fait  prendre  les 
ievans  à  M.  Messala  et  à  sa  cavalerie. 

87.  Cependant  celle  de  Scipion  qui 
9*éttût  sattvée  de  la  bataille,  ayant  pris 
la  même  route ,  arrive  à  Parada.  Ses 
taabitans^  instruits  par  la  renommée  de 
la  Ticloire  de  César,  refusèrent  de  lui 
en  onvrir  les  portes  :  elle  les  força  ;  et, 
s^élant  emparée  de  la  ville,  elle  dresse 
mn  grand  bûcher  au  milieu  de  la  place, 
y  jette  tout  ce  qui  pouvait  appartenir 
pix  citoyens,  et  après  y  avoir  mis  le 
feu,  les  y  précipite  enchaînés,  et  les 
j  brûle  cruellement  tout  vi£s,  sans 
dittioctton  d'f^go  ni  de  sexe»  puis  se 


dirige  aussitôt  vers  Ulique.  Galon,  qui 
précédemment  n'avait  pas  cru  celte 
ville  fort  affectionnée  à  son  parti ,  en 
raison  des  privil^es  que  lui  accordait 
la  loi  Julia,  s'était  occupé  d'en  faire 
sortir  la  populace,  après  l'avoir  dés- 
armée ,  et  contrainte  de  rester  hors  de 
la  porte  Bellica ,  camp  qu'il  avait  en- 
vironné d'une  faible  fortification,  au- 
tour de  laquelle  il  plaça  des  gardes;  à 
l'égard  du  sénat,  il  le  retenait  dans  la 
ville.  La  cavalerie  de  Scipion,  n'igno- 
rant donc  pas  que  ces  peuples  favori- 
saientle  parti  deCésar,  attaque  leurcamp 
d'abord  dès  son  arrivée,  à  dessein  de 
venger  par  leur  mort  la  honte  de  sa  dé- 
faite; mais  notre  victoire  leur  donnant 
de  l'audace,  ils  s'arment  de  pierres  et 
de  bâtons,  et  la  repoussent.  Ainsi  dés- 
espérant d'emporter  ce  posie,  elle  en- 
vahit la  ville,  tue  plusieurs  citoyens, 
pille  et  ravage  leurs  maisons.  En  vain 
Caion  fit  ses  efforts  pour  l'engager  à 
cesser  de  pareils  brigandages,  et  à  dé- 
fendre, de  concert  avec  lui ,  la  place; 
voyant  qu'il  ne  pouvait  y  réussir,  et 
sachant  ce  que  ces  cavaliers  deman- 
daient, pour  se  débarrasser  de  leurs 
sollicitations  importunes,  il  leur  fit 
compter  à  chacun  cent  sesterces.  Faus- 
lus  Sylla  leur  en  donne  autant  de  ses 
propres  deniers ,  et  partant  d'Uiique 
ensélUe,  ils  gagnent  les  éuts  du  roi 
Jubi^ 

88.  Cependant  plusieurs  autres 
fuyards  s'étant  rendus  aussidansUtique, 
Caton  les  assemble  avec  les  trois  cents 
qui  avaient  fourni  à  Scipion  des  sub- 
sides pour  entreprendre  la  guerre ,  les 
exhorte  à  mettre  en  liberté  les  esclaves 
et  à  défendre  la  ville;  mais  voyant  qu'il 
y  en  avait  peu  qui  voulussent  prendre 
ce  parti ,  et  que  les  autres  dans  leur 
frayeur  et  leur  consternation  ne  son- 
geaient qu'à  effectuer  leur  retraite,  il 
ne  leur  en  parle  plus ,  et  leur  donne 
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des  vaisseaux  pour  aller  chacun  où  il  |  gent, 
leur  plairait.  Pour  lui,  après  avoif  ré- 
glé ses  affiiireSy  et  recommandé  ses 
enfons  à  L.  Gésai,  qui  lui  tenait  alors 
Heu  de  questeur,  il  se  retira  dans  sa 
diambre  pour  se  coucher,  sans  que  son 
visage  ni  ses  discours  annonçassent  rien 
d'extraordinaire  ;  il  y  porte  secrètement 
son  épée,  et  se  la  passe  au  travers  du 
corps.  Gomme  il  ne  mourut  pas  du 
coup,  et  qu'il  fit  du  hruit  en  tombant, 
son  médecin  et  les  gens  de  sa  maison , 
qui  soupçonnaient  un  tel  suicide,  ac- 
courent aussitôt ,  enfoncent  la  porte 
de  son  appartement,  et  se  mettent  en 
devoir  de  bander  sa  plaie  ;  mais  il  ar- 
rache impitoyablement  l'appareil  de 
ses  propres  mains ,  et  se  tue  lui-même 
de  sang-froid.  Bien  que  la  cause  qu'il 
avait  suivie  l'eût  privé  de  l'afTection  de 
ceux  d'Ulique ,  néanmoins  en  considé- 
ration de  sa  rare  intégrité,  qui  le  dis- 
tinguait des  autres  généraux  du  même 
parti ,  et  parce  qu'il  avait  admirable- 
•  ment  fortifié  leur  ville,  et  augmenté  le 
nombre  de  ses  tours,  ils  lui  rendirent 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Après  sa 


mort ,  L.  César,  voulant  tirer  avantage 
de  cet  événement ,  assemble  le  peuple, 
k  harangue,  et  l'exhorte  à  ouvrir  ses 
portes  à  César,  l'assurant  qu'il  espé- 
rait tout  de  sa  clémence.  Les  portes 
de  la  ville  s'ouvrent  donc ,  il  en  sort , 
et  vient  au-devant  du  vainqueur. 
Dans  ce  moment  arrive  Messala,  qui 
d'après  ses  ordres ,  s'assure  de  la  place, 
et  met  des  gardes  à  toutes  les  portes. 

89.  CependantCésar,  parti  de Thapse, 
parvint  à  Usceta ,  où  Scipion  avait  de 
grands  approvisionnemens  de  blé,  des 
armes,  des  traits  et  autres  munitions 
de  guerre;  cette  ville  n'était  défendue 
que  par  une  faible  garnison;  aussi  s'en 
rendit-il  maître  d'abord.  De  là  il  gagne 
Adrumète,  où  pénétrant  sans  opposi- 
tion, il  se  fait  donner  un  état  de  Tar- 


vivres  et  des  armes  qui  s'y 
trouvaient ,  et  pardonne  à  Quintus  Li- 
garius  et  à  Caius  Considius  le  fils, 
qui  alors  y  était  renfermé.  Le  voème 
jour  il  en  partit ,  après  y  avoir  laisiè 
Livincius  Régulus  avec  une  légion  »  et 
continua  sa  route  vers  Utique.  Dans  si 
marche, il  rencontre  Lucius  César,  qui 
se  jetant  d'abord  à  ses  pieds ,  lui  de- 
mande la  vie  pour  toute  grâce.  César, 
naturellement  porté  à  la  clémence,  lui 
pardonna  facilement  selon  ses  prin- 
cipes d'humanité,  ainsi  qu'à  Cécina, 
C.  Ateius,  P.  Atrius ,  L.  Cella  père  et 
fils,  M.  Eppius,  M.  Aquinius;  son 
pardon  s'étendit  sur  les  fils  de  Caton 
et  les  enfans  de  Damasippe  ;  et, arrivant 
devant  Utique  la  nuit  aux  flambeaux , 
il  coucha  hors  de  la  ville. 

90.  Le  lendemain  matin  il  y  fûl 
son  entrée,  convoque  le  peuple,  loue 
et  remercie  les  habiuns  d'Utique  de 
l'affection  qu'ils  lui  ont  témoignée  : 
il  censura  vivement  au  contraire  les 
marchands  romains  et  les  trois  cents 
qui  avaient  fourni  de  l'argent  à  Varus 
et  à  Scipion ,  s'étendit  longuement  sur 
l'énormilé  de  leur  crime,  et  finit  par 
conclure  qu'ils  pouvaient  se  montrer 
sans  crainte,  déclarant  qu'il  leur  ac- 
cordait la  vie,  mais  qu'il  ferait  vendre 
leurs  biens,  de  manière  pourtant  que 
si  quelqu'un  d'entre  eux  voulait  ra- 
chetei'  ce  qui  lui  appartenait,  il  pour- 
rait le  faire  à  l'enchère,  en  payant  pour 
sa  grâce  par  forme  d'amende  la  somnae 
à  laquelle  on  la  porterait.  Ceux-ci  gla- 
cés de  frayeur,  et  désespérant  d'éviter 
la  mort  qu'ils  méritaient ,  voyant  i 
quel  prix  on  leur  offrait  la  conserva- 
tion de  leur  existence ,  acceptèrent  la 
condition  avec  joie  et  empressement, 
et  le  prièrent  d'imposer  lui-même  une 
certaine  somme  sur  tous  les  trois  ceois 
solidairement.  Il  y  consent,  et  1^  uxe, 
envers  le  peuple  romain ,  à  deux  oeot 
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mille  grands  sesleiced,  pa\abl('S  eu 
trois  ans,  de  six  mois  en  six  mois.  Loin 
de  s'en  plaindre,  lous  le  remercièrent 
et  reconnurent  que ,  ce  jour-là ,  il  leur 
a^it  rendu  la  vie. 

91 .  Cependant  le  roi  Juba,  qui  s'était 
sauvé  de  l'action ,  se  cachait  de  jour 
dans  les  villages  avec  Pétréius,  et ,  ne 
marchant  que  de  nuit,  il  arrive  enGn 
dans  son  royaume  et  se  présente  d'abord 
devant  Zamora,  ville  où  il  faisait  sa 
résidence  ordinaire  ,  où  étaient  ses 
femmes  et  ses  enfans  ,  dans  laquelle  il 
avait  fait  porter  tout  l'argent  de  ses 
états  et  ce  qu'il  possédait  de  plus  pré- 
cieux ,  qu'enfin  dès  le  commencement 
de  la  guerre  il  avait  fortifiée  avec  le  plus 
grand  soin.  Mais  les  habitans  qui ,  à 
leur  vive  satisfaction,  avaient  déjà  con- 
naissance de  notre  victoire,  lui  en  in- 
terdirent l'entrée,  parce  qu'après  avoir 
déclaré  la  guerre  au  peuple  romain ,  il 
avait  fait  dresser  un  vaste  bûcher  au 
Dulieu  d(;  la  place,  dans  le  dessein,  en 
cas  de  défaite,  de  les  y  précipiter  tous 
avec  leurs  biens  après  les  avoir  égorgés, 
d'y  mettre  ensuite  le  feu,  de  s'y  tuer 
enfin  lui-même,  et  de  s'y  brûler  ainsi 
que  ses  femmes ,  ses  enfans,  ses  sujets 
et  tous  ses  trésors.  Étant  resté  long- 
temps aux  portes  à  les  menacer  sans 
Tien  obtenir,  il  eut  ensuite  recours  aux 
prières ,  les  suppliant  de  permettre  qu'il 
revit  ses  pénates.  Enfin  ,  voyant  qu'ils 
persistaient  dans  leur  refus ,  et  que  ni 
ses  prières  ni  ses  menaces  ne  pouvaient 
les  engager  à  le  recevoir,  il  les  conjure 
de  lui  rendre  ses  femmes  et  ses  enfans, 
afin  qu'il  pût  les  emmener  avec  lui. 
Ne  recevant  aucune  réponse  et  ne  pou- 
Tant  rien  obtenir,  il  s'éloigne  de  la 
ville ,  et  se  retire  à  sa  maison  de  cam- 
pfl^gne,  suivi  de  Pétréius  et  de  quelques 
cavaliers. 

93.  Aussitôt  ceux  de  Zamora  dépu- 
versCésarqui  était  à  Uiique,  l'in- 


forment de  ce  qui  vient  d*avoîr  lieu, 
et  le  prient  de  leur  envoyer  du  secours, 
avant  que  luba  n'ait  réuni  des  troupes 
pour  les  attaquer,  l'assurant  en  même 
temps  que  tant  qu'ils  vivraient,  eux  el 
leur  ville  seraient  à  sa  disposition. 
Après  avoir  loué  ces  ambassadeurs  de 
tels  sentimens.  César  les  renvoya  chez 
eux  annoncer  sa  prompte  arrivée.  Il 
quitte  en  effet  Utique  le  lendemain , 
et  marche  avec  sa  cavalerie  vers  le 
royaume  de  Juba.  Cependant  viennent 
à  sa  rencontre  sur  son  passage  plusieurs 
officiers  de  ce  prince ,  qui  implorent 
sa  pitié  :  il  accorde  à  leurs  prières  le 
pardon  qu'ils  demandaient;  et  ils  arri- 
vent à  sa  suite  dans  Zamora.  Le  bruit 
de  sa  clémence  et  de  sa  douceur  se  ré- 
pandant partout  y  attira  auprès  de  lui 
presque  toute  la  noblesse  du  royaume; 
il  la  rassure ,  et  la  met  en  état  de  ne 
rien  craindre. 

93.  Cependant  Considius  ,  qui  était 
dans  la  ville  de  Cairôan  avec  sa  Ta- 
mille ,  une  garnison  de  Gétules  et  une 
troupe  de  gladiateurs ,  ayant  appris  la 
déroute  de  ses  partisans  ,  redoutant 
l'arrivée  de  Domitius  et  de  ses  légions, 
et  désespérant  de  pouvoir  garder  cette 
place,  l'abandonna,  en  sortit  secrète- 
ment avec  quelques  Barbares ,  et  chargé 
d'or,  prit  le  chemin  du  royaume  de 
Juba  ;  mais  les  Gétules  qui  l'accompa- 
gnaient l'assassinèrent  sur  la  route  pour 
avoir  son  argent  ;  puis  chacun  d'eux  se 
retira  où  il  put.  Pour  Virgilius,  quand 
il  vit  qu'enfermé  dans  Thapse  par  mer 
et  par  terre ,  il  se  trouvait  hors  d'état 
de  rien  entreprendre;  que  tous  ceux 
de  son  parti  étaient  morts  ou  en  fuite  ; 
que  Caton  s'était  tué  à  Utique;  que 
Juba  errait ,  abandonné  et  en  butte  au 
mépris  général  ;  que  Sabura  el  «es 
troupes  avaient  élé  taillées  en  pièces  nar 
Sitius;  qu'on  avait  reçu  sans  opposition 
César  dans  Utique;  que  d'une  ni  granfli 
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armée  il  n^  restail  personne  qui  pût 
le  secourir  lof  ai  ses  enfans;  après 
avoir  reçu  la  parole  du  proconsul  Ca- 
ninius  qui  l'assiégeait ,  il  se  rendit 
avec  la  place  et  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait. 

94.  De  son  côté,  le  roi  Juba,  qpf 
trouvait  les  portes  de  toutes  les  villes 
fermées  pour  lui ,  désespérant  ^e  sop 
salut,  après  s'être  déjà  battu  contrp 
Pétréjus,  afin  qu'il  par^t  di^  moins 
périr  généreusement»  en  vjpt  aux  maips 
de  nouveau  avec  lui  ;  et  com^ie  Juba 
éiait  plus  vigoureaux  que  Pétréius»  il 
le  tua  sans  peine.  Ensuite  s'efibrçant 
de  se  passer  son  épée  au  travers  du 
corps,  il  ne  put  y  parvenir,  et  pria  un 
de  ses  esclaves  de  lui  ôter  la  vie;  ce  qu'il 
obtint. 

95.  D'une  autr^  part,  Sitius,  après 
avoir  défait  et  tué  Sabura ,  général  du 
prince ,  traversait  la  Mauritanie  avec  un 
petit  corps  de  troupes  pour  venir  trou- 
ver César,,  lorsque  le  hasard  lui  fit  ren- 
contrer Faustus  Sylla  et  Afranius,  lesr 
quels  allaient  en  Espagne  avec  la  mén^ 
cavalerie  qui  leur  avait  servi  à  pillef 
Utique  ;  elle  était  d'environ  quinze 
cents  chevaux.  Sitius,  leur  ayant  dressé 
une  embuscade  de  nuit,  les  attaque 
dès  l'aurore  ;  et,  à  la  réservç  d'un  pe- 
tit nombre  de  cavaliers  qui  des  pre- 
miers s'enfuirent,  toi^t  le  reste  fut  tué 
ou  pris.  Faustus  et  Afranius  furent 
faits  prisonniers  eux-mêmes,  avec  la 
femme  de  Faustus  et  fes  çnfans.  Quel- 
ques jours  après,  da^s  une  sédition 
qui  s'éleva  parmi  les  trqupes,  on  mas- 
sacra Faustus  et  Afranius.  César  ac- 
corda la  vie  à  Pompeia,  épouse  de 
Fausius,  et  à  ses  enfans,  et  leur  laissa 
tout  leur  bien. 

96.  A  l'égard  de  Scipion»  il  s'était 
embarqué  sur  ses  galères  avec  Dama- 
sippe,  Torquatus  et  Plétorius  Ruslia- 
j^\X!9,  à  dessein  de  passer  en  Espagne» 


lorsque,  après  avoir  éié  long-iemp^  le 
jouet  des  flots,  il  fut  enfin  jeté  à  Bone, 
où  se  tenait  la  flotte  de  P.  Sitius.  Les 
vaisseaux  de  Scipion ,  peu  nombreux , 
furent  d'abord  enveloppés  et  coulés  à 
foQd  par  ceux  de  Sitius  qui  l'empor- 
taient en  grandeur;  et  Scipion  périt» 
ainsi  que  tous  ceux  que  nous  venons 
de  nommer. 

97.  Après  avoir  fait  à  Zamora  la 
vente  publique  des  biens  de  juba ,  et 
de  ceux  des  citoyens  romains  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  la  répu- 
blique, César  gratifia  les  habiians  de 
cette  ville  qui  avaient  été  d'avis  d'en 
fermer  les  portes  au  monarque,  rédui- 
sit ce  royaume  en  province,  supprima 
tous  les  impôts  établis  par  Juba,  y 
laissant  Crispus  Salluslius  en  qualité 
de  proconsul ,  et  de  là  se  rendit  à  Uti- 
que. Il  y  fait  vendre  les  biens  des  offi- 
ciers qui  avaient  servi  sous  Juba  et  sous 
Pélréius;  condamne  ceux  de  Thapse  à 
50  mille  écus  d'amende,  et  leur  dis- 
trict à  75  mille  ;  ceux  d'Adrumète  à 
75  mille  également,  et  leur  ressort  i 
^50  mille  :  moyennant  de  pareille^ 
taxes  il  exempta  ces  villes  et  leurs 
biens  du  pillage.  Ceux  de  Lébéda  dont 
Juba,  les  années  précédenies ,  avait 
ravagé  les  terres,  et  en  faveur  desquels, 
sur  leurs  plaintes,  le  sénat  avait  nommé 
des  arbitres,  chargés  de  leur  (aire  ren- 
dre ce  qui  leur  avait  été  enlevé,  furent 
condamnés  à  fournir  chaque  année 
trois  cent  mille  livres  d'huile,  parce 
qu'au  commencement  de  la  guerre , 
la  division  s'élant  mise  entre  les  priii- 
cipaux  d'entre  eux,  ils  s'étaient  alliés 
avec  Juba,  et  lui  avaient  fourni  de^ 
armes,  des  soldats  et  de  l'argent.  Enfin 
la  ville  de  Cairôan,  comme  peu  consi- 
déra))le,  ne  fut  soumise,  pour  «ontri- 
bu  lion  ,  qu'à  payer  une  certaine  quan- 
tité de  blé. 

98.  l^  '  '^'^î-^  ainsi  organisées  ^ 
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César  s^embarque  à  Ulique  le  15  de 
juin  y  et  arrive  trois  jours  après  à  Ca- 
gfiari ,  en  Sardaign$.  j^  il  cçndamil 
les  Sulcilains  à  rnirn  ■a^nëa  4*^^*^* 
cent  cinquante  mille  écus»  pour  avoir 
reçu  la  flotte  de  Nasidius  dans  Wvr 
fotif  et  lui  aYoir  fourni  des  troupes; 


e(  au  lieu  du  dixième  qu'ils  payaient, 
il  les  taxa  au  huitième ,  et  fit  vendre 
Jit  biens /)ç  ouel^fW^^s  d*entre  eux. 
»B  là  U  Vaftii  l«  Mfuin,  côtoya  File, 
et  aborda ,  au  bout  de  vingt-huit  jours» 
à  Borne ,  ayant  été  retenu  dans  bas  ports 
par  les  vents  contraires. 
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Arrivée  de  César  en  Espagne ,  avec  le  secours 
donné  à  Monte-Maior.  —  Siège  de  Tébala- 
Véja.  —  Événemens divers  qui  ont  lieu  jusqu*à 
la  bataille  de  Munda.  —  Description  de  cette 
bataille.  —  Prise  de  Gordoue  et  de  Séville. 
Mort  de  Pompée  Talné.  ~  Les  troupes  de 
César  s'emparent  de  Munda ,  etc. 

An  arant  J.  C.  43 ,  de  Rome  6io. 

i .  Pharnace  vaincu  et  TAfrique  re- 
conquise ,  ceux  qui  purent  échapper 
au  glaive  du  vainqueur  se  retirèrent 
en*Espagne  avec  le  jeune  Gn.  Pompée. 
Celui-ci  s'élant  rendu  maître  de  la 
province  ultérieure,  tandis  que  César 
s'occupait  en  Italie  de  distribuer  des 
récompenses, s*eflbrça  d*auirer  les  villes 
à  son  parii  pour  èire  plus  en  état  de 
résister.  Ayant  ainsi ,  par  prières  et 
par  contrainte,  assemblé  une  armée 
nombreuse,  il  se  mil  à  ravager  la  pro- 
vince. Dans  ces  circonstances ,  plusieurs 
villes  lui  envoyèrent  volontairement 
des  secours  ;  d'autres  lui  fermaient  leurs 
[)or(es.  Dans  les  places  qu'il  emportait 
d'assaut,  s'il  se  trouvait  quelque  ci- 
toyen qui  fût  riche,  alors  même  qu'il 
eût  rendu  des  services  à  Cn.  Pompée 
son  père,  on  imaginait  un  prétexte  pour 
le  perdre  et  lui  enlever  son  bien ,  qui 
servait  ensuite  à  enrichir  des  brigands. 
En  gagnant  ainsi  ^  à  peu  de  frais,  ceux 
qu*.  lui  étaient  contraires,  son  armée 
s'augmenlait  à  tous  momens  :  aussi  les 


villes  opposées  à  ses  intérêts  envoyaiem^ 
elles  courriers  sur  courriers  en  Italie, 
pour  solliciter  des  secours. 

2.  Dictateur  pour  la  troisième  fois, 
et  promu  de  nouveau  à  cette  dignité 
pour  l'année  suivante ,  après  tant 
d'expéditions  militaires ,  César  aocouit 
de  suite  en  Espagne,  pour  terminer 
cette  guerre.  A  peine  arrivé,  des  dé- 
putés de  Gordoue,  qui  avait  aban- 
donné le  parti  de  Pompée,  vinrent 
l'avertir  que  leur  ville  pouvait  être 
emportée  la  nuit  même,  s'il  voulait, 
parce  qu'on  ignorait  qu'il  fût  enoore 
dan^le  pays;  les  courriers  qtte  Pompée 
avait  mis  partout  pour  l'instruire  de 
son  approche  ayant  été  interceptés. 
Ils  ajoutèrent  plusieurs  autres  raisons 
assez  apparentes.  Sur  cet  avis,  il  in* 
forma  de  son  arrivée  Q.  Pédius  et 
Q.  Fabius  Maximus  qu'il  avait  mis  à  i» 
tête  des  troupes,  leur  mandant  de  lui 
envoyer  pour  escorte  la  cavalerie  qu'ib 
avaient  levée  dans  la  province.  Mais  il 
les  joignit  plus  tôt  qu'ils  ne  se  l'étaient 
imaginé;  en  sorte  qu'il  ne  put  se  lairt 
escorter  par  cette  cavalerie,  comme  il 
l'aurait  désiré. 

5.  Sextus  Pompée,  frère  de  On.,  se 
trouvait  alors  avec  une  garnison  dans 
Gordoue  y  qui  passait  pour  la  capitale 
de  la  province,  tandis  que  Talné,  de- 
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pois  quelques  mois,  était  occupé  au 
siège  de  Monie-Maior.  Instruits  de  l'ap- 
proche de  César,  les  assiégés  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  qui,  ayant 
passé  secrètement  au  travers  du  camp 
de  Pompée,  vinrent  le  prier  de  les 
secourir  le  plus  promptement  possible. 
César/ qui  savait  que  de  tout  temps 
cette  ville  avait  eu  un  attachement  ez- 
'  irtaie  pour  les  Romains ,  fit  partir,  vers 
les  neuf  heures  du  soir,  six  cohortes 
avec  un  nombre  égal  de  cavaliers,  sous 
les  ordres  de  L.  Julius  Paciécus,  brave 
officier,  et  bien  connu  dans  la  province. 
A  peine  ces  troupes  furent-elles  au 
camp  de  Pompée,  qu'il  survint  un  si 
terrible  orage ,  accompgné  d'un  veni 
si  fort ,  qu'on  ne  se  voyait  pas,  et  qu'à 
peine  pouvait-on  reconnaître  son  voi- 
sin ;  ce  qui  fut  très-favorable  pour  cette 
entreprise  :  car  Paciécus ,  étant  arrivé 
là  ,  fit  marcher  ses  cavaliers  doux  à 
Jeux  droit  vers  la  ville  au  travers  du 
camp  des  assiégeans  ;  et  une  senti- 
nelle leur  ayant  demandé  qui  ils 
étaient,  un  des  nôtres  lui  dit  de 
garder  le  silence  et  de  ne  point  faire 
de  bruit,  parce  qu'ils  cherchaierit  à 
s'approcher  du  mur  pour  surprendre 
la  place.  Ainsi  la  garnison  que  l'orage 
empêchait  déjà  de  faire  une  surveil- 
lance très-exacte  en  fut  encore  détour- 
née par  cette  réponse.  Arrivés  donc  aux 
portes  de  la  ville,  à  un  certain  signal 
U^>  liahitans  nous  y  introduisent;  et 
hiuifs  nos  troupes,  tant  cavaliers  que 
ilintassins,  après  avoir  laissé  une  partie 
des  leurs  dans  la  place,  poussant  en 
mênDc  temps  un  grand  cri,  firent  une 
sortie  sur  le  camp  des  assiégeans ,  les* 
queb  ne  s'y  attendant  pas ,  se  crurent 
presque  tous  perdus. 

4.  Après  avoir  envoyé  ce  secours  à 
■onte-Maior  pour  contraindre  Pompée 
à  en  lever  le  si^e.  César  marche  sur 
Cordôue.  En  chemin  »  il  fait  prendre 
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les  devans  à  une  troupe  de  cavalerie, 
suivie  de  braves  soldats  couverts  de 
cuirasses,  qui,  en  approchant  de  la 
ville,  montèrent  en  croupe  derrière 
les  cavaliers  ,  sans  que  les  habitans 
aient  pu  le  savoir.  Lorsqu'ils  en  fu- 
rent tout  près ,  les  ennemis  sortirent 
en  foule  pour  accabler  la  cavalerie; 
mais  les  légionnaires  dont  on  vient  de 
parler,  s'élançant  de  leurs  chevaux,  les 
attaquent  avec  tant  de  vivacité,  que  de 
cette  multitude  sortie  de  la  ville  il 
n'en  rentra  qu'un  petit  nombre.  Ef- 
frayé de  cette  disgrâce,  Sextus  Pompée 
en  donne  aussitôt  avis  à  son  frère, 
pbur  qu'il  vienne  en  diligence  à  son 
secours ,  avant  que  César  ne  se  fût 
rendu  maître  de  la  place.  Ainsi  Cn. 
Pompée ,  qui  était  sur  le  point  de 
prendre  Maior,  levant  le  si^e  de  cette 
ville  sur  les  lettres  de  son  frère, 
marcha  vers  Coidoue  avec  toutes  ses 
troupes. 

5.  Arrivé  au  Guadalquivir,  qu'il  ne 
put  traverser  à  gué  à  cause  de  sa  pro- 
fondeur. César  y  fit  jeter  de  grands 
mannequins  remplis  de  pierres,  sur 
lesquels  il  construisit  un  pont  composé 
de  deux  rangs  de  grosses  poutres ,  qui 
prenaient  depuis  la  tète  du  pont  jusqu'à 
l'autre  bord  vers  la  ville  ;  par  ce  moyen 
son  armée  passa  en  trois  fois.  Pompée 
se  rendit  au  même  endroit  soutenu  des 
siens  ,  et  campa  de  môme  en  face  de 
lui.  Pour  lui  couper  les  vivres  et  lui 
intercepter  toute  communication  avec 
la  ville.  César  fit  tirer  un  retranche- 
ment depuis  son  camp  jusqu'au  pont. 
Pompée  suivit  son  exemple  :  en  sorte 
que  ces  deux  généraux  se  disputaient  à 
qui  s'emparerait  le  premier  du  pont; 
c'est  ce  qui  tous  les  jours  donnait  lieu 
à  de  légers  combats ,  où  tantôt  l'un , 
tantôt  l'autre  avait  l'avantage.  Enfin, 
les  deux  partis  s'étant  échauffés,  on  en 
vient  aux  mains;  et  tandis  que  de  part 
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et  d'aulrç  »jfi  ^'ftfffvrc^  d'jiUeûulff  le 
pçnl,  plus  op  3*jpj»rochfi  ,  pJjus  on  sç 
trouve  rtisserré  par  les  bords  du  fleuve; 
d^  deux  cOjÉ^  ou  c'y  prpcipûe,  qii  ^ 
donne  ù  Tepvi  inilljç  fixons ,  et  l'on  ne 
vpji  plus  que  d/ss  monceaux  de  ca4f' 
yres  ^tassés  les  gps  sur  le^  ^i^es, 
C*esl  ^im\  que,  durant  plusieurs Xq^i^, 
César  fit  tous  ses  efforts  pour  fiilir^ 
les  enpeipis  au  congibat  (^ans  la  plaine  » 
afin  de  fini^r  pron^piepent  la  gM^rre. 

6.  JLorsqu'jl  vit  qu'il  ne  pouvait  les 
y  contraindra,  quoiqii'il  n'eût  mis  ob- 
stacle à  l'exécution  de  |eurs  desseins 
que  pour  les  engager  eq  rase  campa- 
gne, il  allume  pendaq)  la  nuit  de 
grands  feux ,  passe  la  rivière  avec  ses 
troupes  et  marche  sur  Tébala  -  Véja, 
upe  des  plus  fortes  places  qui  tepaient 
pour  ses  adversaires.  Averti  par  quel- 
ques transfuges  que  César  avait  fjanchi 
le  fleuve,  Pompée  relira  le  m^m^  jour  ! 
plusieurs  de  ses  chariots  et  de  ses  t^A- 
listes ,  qu'il  s'était  yu  forcé  dç  laisser 
en  chemin  à  cause  de  la  diflic^lt^  et 
de  l'embarras  de  la  route,  et  entp 
dans  Cordoue.  De  son  côté.  César  se 
retranche  devant  Tébala- Véja,  et  com- 
mence à  Tinvesiir.  Sur  celle  nouvelle. 
Pompée  part  le  même  jour  pour  aller 
la  secourir.  Mais  César  s'était  d'abord 
assuré  de  tous  les  postes  avantageux 
des  environs,  et  y  avait  fait  construire 
des  forts,  tant  pour  y  mettre  sa  cava- 
lerie que  pour  y  placer  des  corps  de 
garde  de  fantassins ,  afin  de  ^urvoir 
à  1^  sûreté  du  camp,  ^.e  matin  qu'ar- 
riva Pompée,  il  y  eut  un  brouillard 
si  épais,  qu'à  la  faveur  des  ténèbres, 
il  trouva  le  moyen  avec  quelques  cohor- 
tes et  quelques  escadrons  d'envelopper 
la  cavalerie  de  César,  dont  les  ennemis 
firent  un  si  grand  carnage  qu'il  s'en 
échappa  très-peu. 

7.  La  nuit  suivante ,  Pompée  in- 
cendie son  camo ,  passe  la  rivière  de 


Guaijajûs,  61,  Ua^ffi?pi  ri«««f»P  l^}- 
Iqus  ,  vieiU,can)per  sur  une  ^naniagne 
entre  les  dt'ux  villes  dy  Tébala-Véja  et 
dp  Lucubi.  Ce|^n<lf>ni  César  était  daiis 
seç  lignes,  où  i)  avait  fait  préparer  des 
ni^rjUileis  ,  et  tout  ,ce  q^i  egi  nécej^aire 
à  un  ?jége.  Ces  ppys  élevés  et  ipon- 
tue^ic  sen^bleni  faits  pour  la  guerre. 
Le  fleuve  de  Guâdajos  cpule  au  milieu 
de  }a  plaine^  niais  pli^  proche  de  Jç- 
bala-Véja  ,  qui  n'en  e§t  éloignée  qi^^ 
d'environ  deux  milles.  Vis-à-vis  de 
cette  place.  Pompée  était  campé  çur  des 
hauteurs ,  et  à  la  vue  de  l'upe  et  <)• 
l'autre  ville,  il  n'osa  secourir  les  as- 
siégés. Il  avait  cependant  treize  lé- 
gions ;  mais  il  ne  comptait  guère  que 
^r  les  deux  composées  des  troupes  dd 
la  province  I  lesquelles  avaient  quitté 
Tfébonius  ;  |ur  UU  autre  tirée  des  co- 
lonies romaines  établies  dans  le  can- 
ton ,  et  sur  une  quatrième  qu'Afranius 
seyait  aipenée  d'Affique  avec  lui  :  le 
reste  consistait  en  d^erteurs  et  en  fu- 
gitifs. A  l'^rd  de  ses  caTaliers  et  de 
son  infanterie  l^^r^,  celle  de  Qésar 
était  de  beaucoup  supérieure  en  pombre 
ainsi  qu'en  valeur. 

8.  Ce  qui  facilitait  du  reste  à  Pom- 
pée les  moyens  de  prolonge^  la  cam- 
pagne ,  c'est  que  ce  pay§  est  fort  raon- 
tueux ,  et  très  -  propre  à  établir  des 
camps  fortifiés  :  car  presque  toute  celte 
province  ultérieure  de  l'Espagne,  par 
la  raison  môme  qu'elle  est  très  -  fertile 
et  très-abondante  en  eau,  présente  peu 
d'accès  faciles  pour  l'attaque.  Ajoutei 
que,  par  suite  des  fréquentes  incursicos 
des  Barbares,  tous  |es  lieux  éloignés 
des  villes  sont  munis  de  forts  et  de 
tours  ;  et  on  les  y  couvre ,  comme  eq 
Afrique,  de  ciment  et  non  de  tuiles. 
Là  se  trouvent  disposées  des  guérites, 
d'où,  à  cause  de  leur  hauteur,  la  vu^ 
s'étend  fort  loin.  La  plupart  des  villes 
de  cette  province  ont  également  M 
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huis  nr  des  émiiieooes  ei  dans  des 
tamiùs  exœUens  ;  de  sorle  qu'il  n'est 
{M  aisé  d'y  gravir  et  d'y  atteindre. 
Aiosi  la  itMiation  seule  de  ces  places 
de  TfiipagDe  en  rend  Tallaque  presque 
impoeible,  et  Ton  ne  peut  les  em- 
porter qu'avec  la  plus  grande  peine  ; 
c'est  œ  qui  parut  dans  cette  guerre  : 
or  Pompée  ayant  pris  ses  positions 
(  BOQi  l'avons  nipporté  plus  haut  ) 
eotre  Tébala-Véja  el  Lucubi  »  et  en  face 
è  cet  deux  postes ,  à  quatre  milles 
eaiiroo  de  son  camp  était  une  éléva- 
tion très^vantageusemeni  située ,  nom- 
née  le  camp  de  Postumius,  où  César 
liait  construit  un  fort  et  placé  garnison . 

9.  Se  trouvant  couvert  par  cette 
oÉffie  hauteur  à  une  assez  grande  dis- 
uœe  du  camp  de  son  ennemi ,  Pom- 
pée reconnut  l'avantage  du  poste  ;  el 
comme  la  rivière  de  Guadajos  nous  en 
séparait ,  il  crut  que  nous  renoncerions 
à  le  secourir,  vu  la  difficulté  qu'offrait 
le  terrain.  Dans  cette  persuasion,  il 
part  fers  minute  pour  venir  aUaquer 
oe(brt,qui  inoonunodait  beaucoup  les 
«iégeans.  Les  nôtres ,  le  voyant  ap- 
prodier,  pouisent  de  grands  cris,  lan- 
om  noe  grêle  de  traits,  et  lui  font  un 
gnuid  nombre  de  blessés.  Ainsi  ceux 
^  fort  s'étant  mis  en  défense.  César 
^i  était  dans  son  grand  camp ,  averti 
^  ce  qui  se  paasait,  y  accourut  aussi- 
1^  avec  trois  légions.  A  son  arrivée, 
beDoemis  pleins  d'effroi  prennent  la 
faite,  laissant  plusieurs  morts  et  plu- 
Mii  prisonniers  :  beaucoup  abandon- 
atat  leurs  armes  pour  se  sauver  plus 
pnnpiement ,  et  l'on  rapporu  quatre- 
«iagis  de  ieura  boucliers. 

19.  Le  jour  stûvant ,  Arguétius  ar- 
lita  dlialie  avec  un  renfort  de  cava- 
liss ,  etapporta  cinq  enseignes  prises 
■r  les  Sagonlins.  On  ne  lui  ûl  pas 
gnaid  accneil.  César  ayant  d^  reçu 
^Ite  des  cheraux  conduits  par  As- 
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prenas.  Cette  nuit  même ,  Pompée  n^jlt 
le  feu  à  son  camp  >  et  marcha  vers 
Cordoue.  Un  roi  nommé  Indo,  qui 
nous  avait  amené  de  la  cavalerie  et 
des  fantassins,  s'éuint  trop  vivement 
engagé  à  la  poursuite  des  ennemis  » 
fut  pris  et  tué  par  quelque^  soldats 
des  deux  légions  leyées  dans  la  pro- 
vince. 

14.  Le  lendemain,  nos  cavaliers  ^ 
poursuivirent  très -loin  vers  Cordoue  } 
ceux  qui  amenaient  de  celte  ville  des 
vivres  au  camp  de  Pompée;  cinquante 
furent  pris  entre  autres ,  avec  leurs  che- 
vaux ,  el  conduits  au  camp.  Le  même 
jour,  Quintus  ilarcius,  qui  servait  sous 
Pompée  comme  tribun  miliuire,  vinlse 
rendre  à  nous.  Vers  minuit»  les  assié- 
gés firent  sur  nos  troupes  une  sortie 
très-vive,  et  nous  lancèrent  de  la  ville 
des  feux  de  toute  espèce.  Quelque  temps 
après,  C.  Fundanius,  chevalier  romain, 
passa  du  camp  ennemi  dans  le  nôtre. 

12.  Notre  cavalerie,  le  lendemain, 
prit  deux  soldats  d'une  des  deux  lé- 
gions indigènes.  Ils  se  disaient  escla- 
ves; mais  comme  on  les  amenait  au 
camp»  ils  furent  reconnus  par  ceui(  des 
nôtres  qui  avaient  porté  les  armes  sous 
Fabius  et  Pédius,  et  quitté  Tréboniii^ 
Ils  ne  purent  obtenir  grâce  el  furent  mas- 
sucrés.  On  intercepta  le  môme  jour  des 
courriers  de  Cordoue  ,  se  rendant  au- 
près de  Pompée,  lesquels  par  impru- 
dence étaient  tombés  dans  notre  camp* 
On  leur  coupa  Les  pnains,  el  on  les 
renvoya.  Suivant  leur  coutume,  sur 
les  neuf  heures  du  soir,  les  assiégés^ , 
nous  accablant  d'une  quantité  prpdi* 
gieuse  de  feux  et  de  traits  ,  nous  blés- 
sèreni  beaucoup  de  monde.  L91  nuit 
s'étant  écoulée ,  ils  vinrent  assaillir  la . 
sixième  légion  alors  occupée  aux  ira- 
vaux  :  on  se  battit  avec  acharnement  ; 
mais  l'ennemi  fut  repoussé ,  bien  qu'il 
eût  l'avantage  de  combattre  des  hau- 
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leurs.  Ainsi,  malgré  leur  sortie,  et 
quoique  nos  troupes  eussent  désavan- 
tage de  combattre  d'en  bas ,  ceux  de 
Pompée  rentrèrent  dans  la  place,  après 
)voir  éprouvé  une  perle  considérable. 
13.  Le  lendemain^  Pompée  fit  lirer 
«n  retranchement  depuis  ses  fortifica- 
tions jusqu'au  fleuve  de  Guadajos ,  et 
quelques  -  uns  de  nos  cavaliers  qui 
étaient  de  garde,  ayant  été  aperçus 
par  un  parti  nombreux  de  Tennemi, 
lurent  débusqués  de  leur  poste ,  et  on 
leur  tua  trois  hommes.  Le  même  jour, 
A.  Va1gius,.fils  de  sénateur,  qui  avait 
son  frère  dans  le  camp  de  Pompée, 
monte  à  cheval  et  s  enfuit  sans  rien 
emporter  de  ce  qui  lui  appartenait  : 
les  nôtres  prirent  un  espion  de  la  se- 
conde légion  ennemie ,  et  le  massacrè- 
rent. Dans  le  même  temps ,  on  fit  par- 
tir de  la  ville  une  espèce  de  boulet, 
sur  lequel  on  avait  inscrit  qut»  Ton 
donnerait  avec  un  bouclier  le  signal 
du  moment  où  il  faudrait  attaque:*  la 
place.  Sur  celte  assurance,  plusieurs 
des  nôtres  flattés  de  Tespoir  d'escala- 
der sans  péril  les  murs  de  cette  ville, 
et  de  s'en  rendre  maîtres ,  commencè- 
rent le  jour  suivant  à  les  saper,  et  dé- 
truisirent une  grande  partie  du  premier 
mur;  toutefois  ayant  voulu  montera 
Tassaut,  ils  furent  pris.  Les  assiégés , 
les  conservant  avec  autant  de  soin  que 
s'ils  eussent  été  des  leurs ,  offrirent  de 
les  rendre 9  pourvu  qu'on  laissât  sortir 
la  garnison  de  Pompée;  mais  César 
répondit  que  sa  coutume  était  de  don- 
ner la  loi,  et  non  de  la  recevoir. 
Cette  réponse  rapportée  aux  habitans 
par  ceux  qu'ils  avaient  envoyés,  ils 
poussent  de  grands  cris,  bordent  leurs 
remparts,  et  lancent  contre  nous  une 
gréte  de  traits  ;  ce  qui  nous  fit  généra- 
lement croire  que»  ce  jonr-lày  l'ennemi 
lerait  une  sortie  vigoureuse.  On  donna 
un  assaut  général  à  la  vilte^  et  l'on  se 


battit  vivement  t/urant  quelques  hea* 
res,  jusqu'à  ce  qu'un  coup  parti  d'um 
de  nos  balistes  renversa  une  tour  des 
ennemis  avec  cinq  hommes  qui  s'y 
trouvaient ,  et  un  jeune  homoie  que 
l'on  y  avait  placé  en  sentinelle ,  pour 
avertir  quand  jouerait  notre  machine. 

14.  Peu  de  temps  après.  Pompée  fit 
construire  un  fort  au-delà  de  la  rivière, 
sans  que  nous  paraissions  nous  y  op> 
poser;  ce  qui  le  remplit  d'une  folle  va- 
nité ,  dans  la  fausse  opinion  où  il  éuût 
de  l'avoir  bâti  presque  sur  notre  to^ 
rain.  Le  jour  suivant,  tandis  que,  aeloo 
sa  coutume,  il  s'approche  de  notre 
poste  de  cavalerie ,  quelques  escadrons 
s'en  étant  détachés  avec  de  l'infanterie 
légère  pour  l'assaillir,  ils  furent  mil 
en  fuite,  et ,  à  cause  de  leur  petit  nom- 
bre ,  foulés  aux  pieds  par  l'ennemi  etla 
troupes  légères  qui  l'accompagnaient. 
Comme  Taction  se  passait  à  la  vue  des 
deux  camps,  ceux  de  Pompée  en  étaient 
d'autant  plus  fiers,  qu'ils  nous  avaient 
poussés  assez  loin.  Cependant  les  né- 
Ires  se  ralliant  à  la  HaiVeur  de  leon 
compagnons  qui  les  soutiennent ,  sui- 
vant leur  tactique,  reviennent  à  h 
charge  avec  de  grands  cris  ;  nuiis  l'en- 
nemi refuse  d'en  venir  aux  mains. 

15.  il  arrive  presque  toujours  dans 
les  combats ,  lorsque  la  cavalerie  met 
pied  à  terre  pour  se  battre  contre  les 
fantassins,  qu'elle  ait  le  désavantage; 
le  contraire  eut  lieu  dans  cette  reneon- 
tre  ;car  quelques  troupes  d'élite  de  Vkt , 
fanterie  légère  ennemie  étant  venues 
attaquer  nos  cavaliers  qui  ne  s'y  aueo- 
daient  pas,  plusieurs  d'entre  eux  eu 
combattant  s'aperçurent  qu'ils  n'a> 
vaient  affaire  qu'à  de  l'infanterie,  et 
descendirent  de  cheval.  Ainsi  ai  peu 
de  temps ,  le  cavalier  combattit  comme 
un  piéton,  et  le  piéton  comme  un 
cavalier;  la  mêlée  fut  même  si  san- 
glante que  Ton  s'égorgea  jusque  soas 


Digitized  by  LjOOQIC 


6UBHRE   0«8PAGNB. 


aOl 


les  retranchemcns.  Dans  raction,  les 
ennemis   perdirent    cent    vingt -trois 
nommes  ;  tm  grand  nombre  d'autres 
\irenf  dépouillés  de  leurs  armes;  d'au- 
tnt  couverts  de  blessures  et  reportés  au 
aump.  Nous  n'eûmes  à  regretter  que 
tfois  des  nôtres  ;  douze  Tantassins  et  cinq 
de  nos  cavaliers  furent  blessés.  Le  même 
jO«tT,  à  la  suite  de  cette  affaire,  il  y  eut 
snivant  l'usage  un  assaut  donné  à  la 
place.  Après  avoir  lancé  sur  nous  un 
«mas  considérable  de  traits  et  de  feux 
auxquels  nous  répondîmes  courageuse- 
ment ,  les  assiégés  commirent  le  plus 
horrible  et  le  plus  cruel  des  attentats  ; 
après  avoir  égorgé  sous  nos  yeux  leurs 
botes  »  ils  jetèrent  leurs  corps  du  haut 
des  remparts  :  trait  de  férocité  inouï 
jusqu'alors  et  dont  les  nations  Barbares 
pouvaient  seules  offrir  des  exemples. 
16.  Sur  la  fin  du  même  jour,  Pom* 
pée  envoya  secrètement  donner  ordre 
aux   assiégés  d'incendier   pendant   la 
naît  les  tours  et  les  retranchemens ,  et 
de  dire  une  sortie  vers  minuit.  En  effet, 
après  nous  avoir  accablés  d'une  grêle 
de  traits  et  de  feux ,  et  avoir  réduit  en 
cendres  une  grande  partie  de  la  mu- 
raille, ils  ouvrirent  la  porte  qui  con- 
duisait au  camp  de  Pompée,  et  sortirent 
tous  en  armes,  portant  des  fascines  pour 
combler  nos  fossés,  et  des  crocs  de  fer 
pour  abattre  et  brûler  les  tentes  de 
paille  dont  s'éuiient  servis  nos  soldats 
afin  de  s'abriter  contre  le  froid.  Ils  por- 
tèrent aussi  avec  eux  de  l'argent  et  des 
habits  pour  répandre  l'un  et  l'autre , 
tomber  sur  nous,  lorsque  nous  serions 
occupés  au  pillage ,  et  se  sauver  ensuite 
an  eamp  ennemi.  Dans  l'espoir  qu'ils 
réiosîraient.  Pompée  se  tint  pendant 
toute  la  nuit  en  bataille  au-delà  du 
fleuve  de  Guadajos.  Bien  que  les  nôtres 
eussent  essuyé  une  attaque  inattendue, 
cependant  soutenus  de  leur  courage , 
ils  repoussent  les  ennemis,  les  contrai- 


gnent de  rentrer  dans  la  ville ,  en  bles- 
sent plusieurs,  s'emparent  de  leurs  ar^ 
mes  et  des  effets  qu'ils  avaient  apportés, 
et  font  quelques  prisonniers  qu'ils  mas- 
sacrent le  lendemain.  Dans  le  môme 
temps,, un  déserteur  venant  de  la  ville 
nous  apprit  que  lunius,  sorti  d'tme 
mine  où  il  était,  après  le  massacre  dec 
habitans,  s'était  écrié  qu'on  avait  com- 
mis un  crime  affreux  ;  que  ces  infor- 
tunés ne  méritaient  nullement  un  trai- 
tement pareil,  eux  qui  les  avaient  reçtis 
dans  leurs  foyers  et  jusqu'au  pied  des 
autels;  qu'on  avait  violé  le  droit  sacré 
de  l'hospitalité  à  leur  égard  ;  qu'il  avait 
ajouté  beaucoup  d'autres  reproches,  et 
que  les  assassins  effrayés  de  ses  discours 
avaient  cessé  le  massacre. 

17.  Le  lendemain ,  TuUius  et  Caton , 
Portugais ,  vinrent  trouver  César  de 
la  part  de  la  garnison  ;  alors  le  pre» 
mier  prenant  la  parole  :  <  Que  n'a-t-il 
plu  aux  dieux  immortels,  lui  dit-il» 
que  j'eusse  plutôt  servi  sous  toi  que  sous 
Pompée,  et  qu'il  m'eût  été  permis  d'é- 
prouver mon  courage  et  ma  constance 
en  triomphant  à  ta  suite  au  lieu  de  par- 
tager sa  disgrâce  !  puisque  ses  funestes 
louanges  n'ont  eu  pour  tout  résultat  que 
de  contraindre  de  malheureux  citoyens 
romains  sans  seôoui-s ,  à  se  rendre 
comme  ennemis,  après  avoir  été  té- 
moins de  la  ruine  déplorable  de  leur 
patrie  :  puisque  nous  avons  subi  toutes 
les  calamités  de  sa  défaite  sans  avoir 
participé  aux  avantages  de  ses  premiers 
succès,  lassés  d'être  sans  cesse  en  butte 
aux  attaques  de  tes  légions,  de  nous 
voir  nuit  et  jour  exposés  au  glaive  et 
aux  traits  de  tes  soldats  :  soumis  et 
vaincus  par  ta  valeur,  abandonnés  de 
Pompée ,  nous  avons  recours  à  ta  dé- 
mence. Celle  grâce  que  tu  as  Taite  à  tant 
de  peuples,  daigne  l'accorder  à  des  ci- 
toyens supplians.  —  Tel  je  me  suis 
mon;ro  à  l'égard  des  nations  étrangères» 
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tel  je  me  montrerai  envers  les  citoyens 
qtri  se  rendront  à  moi  !  b  Ainsi  répliqua 
César. 

iS.Lorsque  les  députés  congédiés  par 
lui  furent  à  la  porte  de  la  ville,  Tib.Tul- 
lius  ne  suivit  pas  Antoine  qui  entrait; 
mais  reiournant  à  la  porte,  il  se  saisit 
d'un  homme.  A  cette  vue,  Antoine  tira 
de  son  sein  un  poignard  dont  il  lui  perça 
la  main.  Ensuite  ils  se  réfugièrent  tous 
deux  auprès  de  César.  A  la  môme  épo- 
que, un  enseigne  de  la  première  légion 
vint  se  rendre,  et  nous  apprit  que  le 
jour  de  l'escarmouche,  sa  compagnie 
avait  perdu  trente-cinq  hommes,  mais 
que  dans  le  camp  de  Pompée,  il  était 
défendu  de  le  dire ,  ni  même  d'avouer 
qu'on  eût  fait  la  moindre  perle.  Un  ci- 
toyen qui,  s'étant  retiré  au  camp  de 
César,  avait  laissé  sa  femme  et  son  fils 
dans  la  ville,  fut  égorgé  par  son  esclave 
qui  s'enfuit  secrètement  vers  Pompée, 
d'où  il  nous  envoya  uu  boulet ,  portant 
une  inscription  par  laquelle  il  nous  don- 
nait avis  des  préparatifs  que  l'on  faisait 
cbns  la  place  pour  la  défendre.  Après 
avoir  reçu  ces  lettres ,  ceux  qui  avaient 
coutume  de  lancer  le  boulet  avec  une 
inscription  étant  rentrés  dans  la  ville, 
deux  frères  portugais  vinrent  se  rendre 
à  nous  au  bout  de  quelque  temps»  et 
BOUS  apprirent  que  Pompée ,  dans  une 
harangue  qu'il  avait  adressée  à  ses  trou- 
pes réunies,  avait  déclaré  que,  puis- 
qu'il ne  pouvait  venii'  au  secours  de  la 
place,  il  fallait  que  les  assiégés  Téva- 
coassent  pendant  la  nuit,  et  prissent  le 
ehemih  de  la  mer  :  qu'un  des  assisians 
tyant  dit  qu'il  valait  mieux  marcher 
au  combat  que  de  paraître  vouloir 
prendre'  la  fuite  ,  on  l'avait  aussitôt 
massacré.  Dans  ce  même  temps,  on 
arrêta  deux  courriers  que  Pompée  en- 
voyait aux  assiégés;  César  leur  fit  te- 
nir les  lettres  dont  ils  étaient  chaînés 
pour  eux  ,  ci  comme*  un  des  deux  mes* 


sagers  lui  demandait  la  vie»  il  lui 
posa  d'aller  mettre  le  feu  à  une  tour  de 
bois  des  habitans,  avec  promesBe  de 
tout  lui  accorder  en  cas  de  auocès.  Il 
était  difficile  d'y  parvenir  impunémeai) 
aussi  à  peine  celui  qui  tentai!  l'entra 
prise  en  approcha-t-il  qu'il  fut  tué.  Loi 
même  nuit ,  un  déserteur  vint  noitô  a(^ 
prendre  que  Pompée  et  Lâbiénus  avaieiM 
témoigné  leur  indignation  du  maooacro 
des  assiégés. 

19.  Vers  neuf  heures  du  soir,  une 
de  nos  tours  de  bois  fut  fendue  depa» 
le  pied  jusqu'au  second  et  au  troisième 
étage  par  le  grand  nombre  de  traits  qoe 
les  ennemis  décochèrent  contre  elle. 
En  même  temps»  on  se  battit  sous  les 
murailles  avec  la  plus  grande  ardeur  ; 
et  les  assiégés,  profitant  d'un  vent  fava* 
rable,  brûlèrent  une  autre  de  nos  tours. 
Le  lendemain ,  une  mère  de  famille  se 
précipita  du  haut  des  murs ,  et ,  s'étant 
rendue  à  notre  camp ,  nous  dit  qu'elle 
avait  formé  le  dessein  de  passer  do  o6lé 
de  César  avec  sa  maison  entière;  nattift 
que  toute  sa  stiite  avait  été  arrêtée  el 
égorgée.  Au  même  instant  on  nous  jeie 
du  haut  des  murailles  des  tablettes ,  por- 
tant ces  mots  par  écrit  :  «  L.  Minudtn 
à  César.  Puisque  Cn.  Pompée  m'abaa* 
donne ,  si  tu  veux  m 'accorder  la  vie* 
je  te  promets  de  te  servir  avec  le  même 
courage  et  le  mène  dévouement  que 
j'ai  montrés  pour  sa  ca^se.  »  L^  aasié» 
gés  renvoyèroit  en  même  temps  à  César 
les  députés  qui  étaient  venus  le  trouve* 
la  première  fois,  pour  lui  dire  que  s'il 
voulait  leur  laisser  l'existence ,  ib  livre» 
raient  la  place  le  lendemain.  Il  leur  ré« 
pondiiqu'il  était  César, et  qu'il  tiendrait 
sa  parole.  Ainsi ,  avant  le  19  de  février 
on  lui  rendit  la  ville,  et  il  fui  proclanké 
imperator, 

20.  Pompée  eut  à  peine  appris  par 
quelques  fuyards  celte  reddition,  que» 
décampant  •  il  marcha  vers  Lucubi  :  s*y 
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éiam  relraticfiê ,  il  fit  bâtir  des  forts 
aux  environs.  César  Vj  suit,  et  vient 
prendre  ses  positions  en  face  de  son 
adversaire.  Vers  la  même  époque,  un 
soldat  d'une  des  deux  légions  indigè- 
nes ,  ôlanl  venu  un  malin  nous  trouver 
comme  transfuge,  nous  annonça  que  le 
général  ennemi ,  api^  alvoir  assemblé 
fc»  habitans  de  LucuW ,  leur  avait  en- 
jolm  de  ftii*^  une  recherche  exacte  de 
ses  partisans  et  des  nôtres.  Quelque 
fêmps  après  la  soumission  de  la  ville, 
ofi  prit  d&ns  un  souterrain  l'esclave  qui, 
note  l'avons  dit  plus  haut ,  avait  égorgé 
swr  rrialire  ;  et  if  fut  brûlé  vif.  A  la 
mêftie  époque,  huit  des  principaux  cen- 
turions armés  de  cuirasses,  et  (bisant 
pattie  d'une  des  deux  légions  levées 
sur  les  H^x ,  vinrent  se  rendre  à  Ce 
sar  :  il  s'engagea  aussi  une  action  entre 
ow  cavaliers  et  ceux  de  nos  adversai- 
res; rrous  y  eûmes  quelques  gens  de 
mH  «es  et  blessés.  La  nuit  suivanl(\ 
nms  prîmes  quatre  espions,  dont  trois 
éscl&ves,  et  l'autre- était  soldat  d'une 
des  deux  l^ons  du  pays.  Les  premiers 
Terent  mis  en  croix  ;  le  soldat  eut  la 
tête  tranchée. 

M.  Le  jour  suivant,  plusieurs  cava- 
Henr  et  didérentes  Ironpefe  d'infanterie 
léf^ère  se  rendirani  du  camp  ennemi 
dans  le  nôtre.  Dans  le  même  temps 
ohze  cavaliers  environ  au  parti  de  Pom- 
pée tombèrent  sui*  ceux  des  nôtres  qui 
allffiefii  à  l'eau ,  en  tuèrent  et  firent  pri- 
sonniers quelques-uns;  mais  huit  de  ces 
iHêwies  cavaliers  furent  pris.  Le  lende- 
iiimty  Pompée  ât  trancher  la  tCte  à 
soixam^qualorze  personnes,  qtii  pas- 
saieat  pour  favoriser  César;  et  il  ra» 
amnek  les  autres  dans  la  ville;  mais 
cent  vingt  s'échappèrent ,  el  vinrent  s« 
rendre  à  nous. 

S2.  Quelque  temps  après  ceux  d'Os- 
sone,  pris  dans  TélMla-iVéja ,  fnreni  éé- 
ftât»9mo  qoeiqaes-unsdes  nôtiespoor 
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instruire  les Oësoniens de  l'événement, 
et  leur  représenter  ce  qu'ils  devaient 
attendre  du  général  ennemi,  dont  les 
soldats  égorgeaient  leurs  hôtes,  et  dont 
les  garnisons  commettaient  mille  délits 
dans  les  villes  où  on  les  avait  reçues. 
Ces  députés  étant  arrivés  à  Ossone,  les 
nôtres,  qui  étaient  tous  chevaliers  ro- 
mains ou  sénateurs ,  n'osèrent  y  entrer  : 
il  n'y  eut  que  ceux  de  la  ville  qui  te 
firent.  Après  plusieurs  conférences  «h' 
part  et  d'autre,  les  personnes  introduites 
dans  les  murs  se  retiraient  pour  aller 
joindre  les  nôtres  qui  les  attendaient 
dehors,  lorsqu'elles  furent  suivies  par 
h  garnison ,  qui  de  dépit  les  égorged 
toutes,  excepté  deux,  lesquelles  s'en- 
fuirent ,  et  rapportèrent  le  fait  à  César. 
Ensuite  les  Ossoniens  envoyèrent  à  Té- 
bala-Véja  deux  espioiiis  qui  leur  con- 
firmèrent le  récit  des^  déput»'^  ;  alors 
tous  les  habitans  se  rassemblèrent ,  et 
voulurent  lapider  l'auteur  du  massacre, 
disant  qu'il  causait  leur  perte.  Ils  étaient 
près  de  le  faire  périr,  lorsqu'il  leur  de- 
manda la  permission  de  venir  trouVcf 
César ,  leur  promettant  de  lui  rendre 
bon  compte  de  ce  qui*  s'était  pâsèé. 
Ayant  obtenu  cette  demande,  il  pan  , 
rétmrt  des  troupes;  et  lorsqu'il  se  crOit 
asser  fort ,  il  entre  secrètement  de  nuit 
d.tns  la  tille,  égorge  ceux  des  piinci- 
pftox  et  du  peuple  qui  lui  étaient  con- 
traires, et  se  rend  maître  de  la  place. 
Quelqdef  temps  après,  des  esclaves  trans- 
fuges n(»us  apprirent  que  Pompée  faisait 
vendre  les  biens  des  habitans,  et  qu'il 
n'était  permis  à  personne  de  sortir  de 
son  camp  avec  une  ceinture,  parce  qcw, 
depuis  la  prise  de  Tébah^-Véja,  phi- 
sieurs  effrayés  du  mauvais  état  des  af- 
faires, et  ne  voyant  aucune  apparence 
d'un  heureux  retour  de  fortune,  s'en- 
fuyaient dans  l'Estramadure.  Si  quel- 
que déserteur  des  nôtres  venait  se  rendre 
à  eux,  oa  le  plaçait  aussitôt  dans  kln- 
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bmerie  légère ,  où  il  ne  gagnait  que 
seize  as  par  jour. 

25.  Dans  la  suite  César  rapprocha 
plus  encore  son  camp  de  celui  des  en- 
nemis, et  fil  tirer  une  ligne  jusqu'à  la 
rivière  de  Guadajos.  Nos  troupes  étaient 
occupées  à  cet  ouvrage,  lorsque  les 
ennemis  vinrent  les  attaquer  des  hau* 
teurs;  et  comme  les  nôtres  ne  voulaient 
point  quitter  leurs  travaux ,  ils  les  ac- 
cablèrent de  traits  du  poste  élevé  qu'ils 
occupaient ,  et  en  blessèrent  plusieurs. 
Là,  suivant  l'expression  d*Ennius,  nous 
fûmes  contraints  de  plier  ;  et  comme 
nous  nous  aperçûmes  que  contre  notre 
usage  nous  n'étions  pas  en  état  de  tenir 
tête,  deux  centurions  de  la  cinquième 
légion,  ayant  traversé  le  fleuve,  réta- 
blirent le  combat  par  leur  courage , 
malgré  la  supériorité  des  ennemis.  Un 
des  deux  succomba  sous  une  grêle  de 
traits  qu'on  leur  lançait  des  hauteurs  ; 
l'autre  s'étant  mis  en  devoir  de  résister 
seul,  et  se  voyant  investi  de  toutes  parts, 
voulut  battre  en  retraite,  mais  il  Gt  un 
bux  pas  et  tomba.  Au  moment  de  sa 
chute  ,  les  ennemis  accourent  en  foule 
autour  de  lui  :  de  leur  côté  nos  cava- 
liers passent  la  rivière  et  poussent  nos 
adversaires  jusque  dans  leurs  retran- 
chemens  ;  mais  les  ayant  poursuivis 
trop  loin  et  avec  une  trop  grande  ar* 
deur ,  ils  furent  enveloppés  par  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  légère;  de  sorte 
que  s'ils  n'eussent  fait  des  prodiges  de 
valeur,  ib  étaient  tous  pris  :  car  les 
fortifications  les  resserraient  si  étroite- 
ment ,  que  faute  de  terrain ,  à  peine 
pouvaient-ils  exécuter  leurs  manœu- 
vres. Nous  eûmes  plusieurs  soldats  bles- 
sés dans  ces  deux  actions ,  entre  autres , 
Clodius  Aquitius  :  mais  nous  n'y  per- 
dîmes que  les  deux  centurions  dont  on 
a  parlé ,  et  que  Tamour  de  la  gloire 
emporta  trop  avant. 

34.  Le  lendemain»  les  deux  armées 


se  rencontrèrent  près  de  Soricaria.  Nos 
troupes  commencèrent  à  se  retrancher. 
Pompée  se  voyant  interdire  la  commu- 
nication avec  le  fort  d'Espéjo ,  éloigné 
de  cinq  milles  de  Lucubi ,  fut  contraint 
d'en  venir  à  une  bataille;  mais  loin  de 
se  laisser  attaquer  en  plaine,  de  la  pe^ 
tite  éminence  où  il  était  campé,  il  vou- 
lut se  saisir  d'un  posie  ptua  élevé»  ee 
qui  l'obligeait  iiécessairement  de  passer 
par  un  endroit  désavantageux.  Ce  dsi* 
sein  ayant  fait  prendre  aux  deux  cbe6 
la  route  de  cette  hauteur  pour  s'en  rea- 
dre  maîtres ,  les  ennemis  furent  préve- 
nus par  les  nôtres  qui  les  chassèrent  de 
la  plaine ,  ce  qui  nous  donna  an  grand 
avantage  :  car  ceux  de  Pompée  fuyant 
de  toutes  parts ,  nous  en  fîmes  un  ca^ 
nage  afifreux.  Ce  fut  la  montagne  el 
non  la  valeur  qui  les  sauva;  et  mal- 
gré leur  position  favorable,  si  la  mit 
ne  fût  survenue,  nos  gens ,  bien  qae 
très-inférieurs  en  nombre,  les  eussent 
entièrement  débits.  Les  nôtres  tuèrenl 
trois  cent  vingt-quatre  soldats  de  leur 
infanterie  légère,  et  cent  trente-huit  iè* 
gionnaires,  sans  compler  ceiu  dont  ib 
recueillirent  les  armes  et  les  dépouiller 
Ainsi  fut  vengée  avec  usure  aux  dépens 
de  l'ennemi  U  mort  de  nos  deux  ee^ 
turions  qui  nvnîr  eu  lieu  le  jour  précé- 
dent. 

25.  Le  lendemain,  les  troupes  de 
Pompée  s'étant  rendues ,  suivant  lear 
coutume,  dans  le  même  endroit ,  fiuint 
fidèles  à  leur  premier  plan  :  car,  i 
l'exception  de  leur  cavalerie,  peneone 
n'osait  paraître  en  plaine.  Tandis  que 
les  nôtres  s'occupaient  des  travaux  du 
camp ,  les  cavaliers  ennemis  eommenr 
cèrent  à  escarmoucher  ;  et  leurs  légions» 
poussant  à  la  fois  de  grands  cris,  noos 
défiaient  au  combat,  de  sorte  qu'on  ki 
croyait  disposées  à  ei^sgior  l'action.  Les 
soldats  de  César  sortirent  donc  d*nn 
giand  vallon  assez  bas»  et  s'enéiimi 
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m  plaiae  dans  an  lernin  uni  ;  mais 
m»!  ennemi  n'osa  s'avancer ,  excepté  un 
œiUÎD  AnlisUus  Turpion,  qui ,  comp- 
Uffit  sur  ses  forces ,  s'imagina  qu'aucun 
^  de  aous  ne  pourrait  lui  résister.  Là , 
omme  disent  les  poètes ,  on  vit  se  re- 
nouveler la  lutte  d'Achille  et  de  Mem« 
non  :  car  Q.  Pompéius  Niger»  chevalier 
romaio  d'Alcala ,  sortit  de  nos  rangs 
(xmr  le  combattre*  L'air  martial  et  im- 
posant d'Antistius  avait  attiré  les  re- 
gards de  toutes  les  troupes  qui  aban- 
donnèrent de  suite  les  travaux  pour 
être  spectauices  de  ce  combat.  La  vic- 
toiie  semblait  douteuse  entre  deux 
gierriers  si  redoutables;  et  Ton  eût  dit 
qae  la  décision  de  la  guerre  dépendait 
du  triomphe  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Ainsi  les  deux  partis  désirant  avec  la 
raâme  ardeur  voir  leur  champion  rem- 
psnur  les  honneurs  du  combat  ,  les 
OBs  et  les  auUes  attendaient  l'événe- 
ment dans  une  égale  impatience.  Ils  en 
vinrent  donc  aux  mains  avec  le  plus 
goukl  courage»  couverts  d'une  armure 
également  brillante  et  d'un  travail  ad- 
imiable;  et  certes  leur  combat  aurait 
été  bientôt  terminé,  si,  comme  nous 
rtvoos  dit»  l'infanterie  l^re  de  Pom- 
pée ne  s'était  postée  assez  proche  de 
note  camp,  afin  de  pouvoir  soutenir 
«cavalerie.... 
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(Il  manque  Ici  qorique  chose  au  texte.) 

Csfoadant  la  nôtre,  se  retirant  et  repre- 
nsni  le  chemin  du  camp,  fut  vivement 
pemsuivie;  mais  nos  soldats,  se  réunis- 
sant, chargent  leurs  adversaires  avec 
de  grands  cris,  les  mettent  en  fuite,  et 
les'fofcent  de  regagner  leur  camp  après 
au  perte  considérable. 

26.  César ,  en  récompense  de  la  va- 
leur qu'il  avait  déployée  en  cette  occa- 
sioo,  donna  treize  mille  sesterces  au 
corps  de  cavalerie  de  Gassius ,  dix  mille 
à  l'in&nterie  légère,  et  à  Gassius  cinq 
m. 


colliers  d'or.  Ce  même  jour,  A.  Bébius, 
C.  Flavius  et  A.  Trébellius,  chevaliers 
romains  de  la  ville  de  Xérez,  vinrent 
se  rendre  à  notre  général  avec  un  équi- 
page très-magnifique.  On  apprit  d'eux 
que  tous  les  chevalien  romains  qui  ser- 
vaientsous  Pompéeavaientconçu  le  pro- 
jet de  passer  aussi  dans  son  camp;  mais 
que,  sur  la  dénonciation  d'un  esclave , 
on  s'était  assuré  de  leurs  personnes , 
et  qu'eux-mêmes  ayant  trouvé  une  oc- 
casion favorable,  ils  en  avaient  profité 
pour  s'enfuir.  Le  même  jour,  on  inter- 
cepta des  lettres  qu'écrivait  Pompée  à 
Osone;  voici  leur  contenu  :  «  Si  vous 
vous  portez  bien,  j'en  suis  charmé; 
quant  à  moi ,  je  suis  aussi  en  bonne 
santé.  Quoique  nous  ayons  eu  jusqu'à 
présent  le  bonheur  de  repousser  l'en- 
nemi ,  cependant  je  terminerais  la 
guerre  plus  tôt  encore  que  vous  ne 
pensez ,  s'il  voulait  en  venir  aux  mains 
en  plaine;  mais  il  n'ose  exposer  aux 
risques  d'une  bataille  des  troupes  com- 
posées de  nouveaux  soldats;  et  à  la  fa- 
veur de  nos  forts  il  prolonge  la  cam- 
pagne. Il  tient  toutes  les  villes  assiégées» 
et  c'est  delà  qu'il  tire  des  vivres.  J'ap- 
porte donc  tous  mes  soins  à  conserver 
celles  de  notre  parti  ;  et  au  premier 
jour  je  mettrai  fin  à  la  guerre.  J'ai  des- 
sein de  vous  envoyer  quelques  cohortes. 
Il  est  certain  qu'en  ôtant  à  l'ennemi  la 
ressource  de  nos  vivres ,  nous  le  force- 
rons malgré  lui  d'en  venir  à  un  com- 
bat. » 

27.  Dans  la  suite,  les  nôtres  étant* 
occupés  aux  travaux  sans  garder  beau- 
coup d'ordre,  les  ennemis  nous  tuèrent 
quelques  cavaliers  dans  un  plant  d'oli- 
viers où  ils  faisaient  du  bois.  Plusieurs 
esclaves  transfuges  rapportèrent  que, 
depuis  l'action  qui  avait  eu  lieu  pro- 
che de  Soricia,  le  ô  mars»  les  ennemis 
étaient  dans  une  crainte  continuelle» 
et  qu'AttiuB  Varus  veillait  sans  cesse  à 
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la  garde  de  leurs  forts.  Le  même  joar 
Fompée  décampa  ,  et  vint  se  poster 
près  de  SévîHe,  dans  tm  bois  ddi- 
viers;  et  avant  qm  César  eôl  pris  h 
mèncie  route,  la  Ivpe  se  mofurci  vers 
midi.  De  là ,  Pompée  nyant  marché  vers 
Lucubi  dumia  ordre  à  ses  Uoupes ,  en 
quiitant  cette  plaoe,  d*y  mettre  le  feu, 
et  de  se  retirer  ensuite  dans  leur  grand 
(amp.  César  ayant  ensuite  attaqué  la 
>ille  de  Ventisponl ,  et  l'ayant  forcée  de 
m  r«tn<lre ,  marcha  vers  Carruoa ,  et  prit 
ses  positions  en  fece  de  Pompée.  Ce 
dernier  brûla  cette  ville,  parce  qu  elle 
avait  refusé  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
En  même  temps,  un  soldat  qui  avait 
égorgé  son  frore  dans  le  camp  fut  dé- 
couvert par  les  nôtres  qui  le  tuèrent 
à  coups  de  bâton.  De  là,  César  conti- 
nuant sa  roule  arrive  dans  la  plaine 
de  Munda  y  et  campe  vis-à-vts  de 
Pomf)ée. 

28.  Le  jour  suivant ,  comme  il  se 
disposait  à  partir  avec  ses  troupes,  ses 
coureurs  vinrent  lui  dire  que  Pom|)ée 
élaît  en  bataille  depuis  minuit.  A  cette 
nouvelle,  il  donne  le  signal  du  com- 
bat. Pompée  ne  s  était  hasardé  è  faire 
cette  démarche  que  parce  que,  peu  de 
fempsauparavant,il  avait  mandé  à  ceux 
d'Ossone  qui  étaient  dans  ses  intérêts , 
que  César  refusait  la  bataille,  vu  la  fai- 
blesse des  nouvelles  levées  qui  formaient 
ses  troupes.  Ces  lettres  redoublaient  en 
faveur  de  sa  caruse  les  bonnes  disposi- 
tions des  habitans.  Ainsi,  dans  Topi- 
'  nion  sfvantageuse  qu'il  avait  d'eux ,  il 
se  croyait  en  état  de  tout  entreprendre, 
car  il  se  trouvait  défendu  et  par  la  na- 
ture dtl  Keu  oà  était  son  camp,  et  par 
(es  fortifications  de  la  place.  En  effet , 
nous  Tâtons  dit,  toute  cette  contrée  est 
fbrt  .montueuse,  et  pr  là  môme  ex- 
cétlenfe  pour  la  défense.  Aucune  plaine 
ne  sépare  les  hauteurs. 

^.  lene  crois  pas  devoir  passer  sous 


CÊ8AR. 

silence  ceqni«ut1iéu  eAfMteoeeaiteii. 
Entre  les  deux  oatnps ,  te  ii^ouvaii  tmt 
plaine  d  VnvJiiMi  civiq  naît  les  d'étevrfue, 
située  éet  manière  qiicte  eam\)  étYm- 
nemi  était  égalfxiieni  pr<itôgé  par  h  mr* 
ture  du  terrain,  et  par  la  posîtrnn  ^ 
vée  de  la  vitle.  Dii  pied  de  ce  camp, h 
plaine  oommençaU  à  s'étendre, et  ^ait 
d'abortl  travei^ée  pa*-  un  tukseati  qtti 
rendait  rapproche  du  camp  fort  di(l 
crie,  parce  que,  but  latlroite,  il  formait 
un  marais  plein  de  gouffres.  Vey&ai 
Tarmée  ennemie  rangée  eh  batarlle, 
César  ne  douta  point  qu'elle  ne  s*a?tm- 
çftl  jusqu'au  milieu  de  la  ^am.e  pour 
en  venir  aux  mains.  Les  deux  patlis 
émient  en  présence  :  la  plaine  oflhit 
un  terrain  très^propre  auk  é^olations 
^e  cavalerie;  et  le  jour  ^ait  si  beau  ci 
si  sensin  ,  ifu'il  semblait  que  les  dieux 
imniortels  {'Missent  pi^éparé  d'avmce 
pour  éclaiiBr  ttne  bataille.  Les  néM>es 
s'en  appîaudissaieni  ;  plusieurs  néin- 
moins  éprouvaient  quelque  inquiétude» 
quand  ils  faisaient  réOexion  qu'ils  sn 
étaient  enfin  venus  au  point  que,  dans 
une  heure,  le  hasard  allait  décider  de 
leurs  biens  et  de  leur  vie.  Nos  troupes 
marchèrent  donc  au  combat,  persua- 
dées que  rennemi  suivrait  leur  exem^ 
pie.  Vkm  il  n'osa  jamais  s'élé^M^-^e 
plus  d'un  mille  de  la  ville  et  de  ses  ma- 
railles,  à  Tabri  desquelles  il  avait  ré- 
solu de  combattre.  Nous  continuâmes 
donc  d  aller  en  avant;  et  -bien  que  IV 
vanuige  du  terrain  invitftt  tjuetquefois 
nos  adversaires  à  ^en  profiter  pour  mv- 
cher  à  la  victoire,  cependant  ils  p«r- 
sistèrent  constamment  dans  leur  des- 
sein de  ne  point  abandonner  leurs 
hauteurs,  et  de  ne  point  s'éloigner  des 
murs  de  la  place.  Nos  soldats  «'étant 
approchés  lentement  des  bords  du  ruis- 
seau ,  les  ennemis  ne  cessèrent  de  dé- 
fendre ce  poste  défavorable. 

30.   Leur  arnKt^  se  tomposail  d« 
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trixe  légions  ,  couveii»  mt  les  ailes 
par  la  cflvalerie^  ei  par  six  mille  hom- 
mes d'infanierie  It^ùre,  Leurs  iroupes 
auxiliaiies  im»nlaii»nt  à  peu  près  ftri 
iTM^me  nombre.  Nous  n'avions  que 
qjMire-vinoiê  coliorlef^  de  fimïassins  e( 
huit  mille  chevaux.  Quand  nous  ap- 
pr«»châmes  de  Testrémilé  de  la  plaine, 
vers  un  endroit  fort  désavantageux , 
IVnnemi  se  tenait  toui  prôl  à  nous 
t  brgerdes  hauteurs,  de  sorte  qu'il  eût 
éié  fort  dangereux  d'y  passer.  César 
qui  s'en  a|)erçul  ne  voulut  pas  que 
ses  Iroupes  dissent  exposées  par  sa 
lauie,  et  leur  6xa  le  point  jusqu'où 
elles  pouvaient  avoncer.  Quand  elles 
earent  entendu  cet  o^dre,  elks  en  ma- 
nifestèrent leur  ressentiment^  se  plai' 
gnani  qu'on  leur  arrachât  des  mains  la 
victoire.  Ce  retard  redoublait^  l'ardeur 
des  ennemis  :  ils  crurent  que  nous  re- 
doutions d'en  venir  aux  mains  avec 
eux.  S'avançant  donc  Gèremeni ,  ils 
s'engngèrenl  dans  un  poste  désavanta* 
gmx ,  dont  nous  ne  pouvions  cepen- 
dant approcher  sans  un  péril  extrême. 
L»  dixième  légion  était  à  l'aile  droite  , 
suivant  l'ordre  accoutumé;  la  troisième 
ei  11  cinquième  à  la  gauche ,  avec  les 
iroapes  auxiliaired  et  les  cavaliers.  Enfin 
on  en  vint  aux  mains  avec  de  grands 
cris. 

3i.  Bien  que  les  nôtred  Tempor- 
iwem  en  courage ,  néanmoins  Ten- 
nemi  se  «Jéfendait  très«bien  de  sa  hau- 
^r;  ^  poussait  de  part  et  d'autre  des 
cris  p.olongés ,  et  les!  traits  volaient 
«gaiement  des  deux  côtés  :  de  sorte 
que  les  nôtres  désespéraient  pour  ainsi 
dire  de  la  victoife  j  C6tr  l'attaque  m 
^  cris  qui  servent  surtout  à  épou-^ 
wnter  l'ennemi  se  répondaient  mu- 
Mlement  dans  cette  circonstance, 
^>^dant  quoique  la  bravoure  parût 
^'«♦gi-and  nombre  d'ennemis  furent 
^'»bord  percés  des  coups  d«  noâ  pî* 
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lum.  ISous  avons  dit  que  la  dixième 
légion  était  à  l'aile  droite;  et  bien 
qu'elle  fût  peu  nombreuse,  elle  se  ren- 
dait fort  redoutable  par  son  courage, 
et  pressa  si  vivement  les  ennemis  de 
son  côté,  que  pour  se  soutenir  et  n'être 
pas  pris  en  flanc  )  ils  furent  contraints 
de  faire  passer  Une  légion  à  leur  ailo 
droite.  A  peine  eut^on  exécuté  ce  mou- 
vement, que  nos  cavaliers  se  mirent  à 
charger  l'aile  gauche  ennemie;  et  les 
deux  armées  se  mêlèrent  avec  tant  de 
valeur,  qu'il  était  impossible  de  leur 
donner  aucun  secours.  Là  le  cliquetis 
des  armes,  s'unissent  aux  cris  et  aux 
gémissemens  des  mourans ,  remplis- 
sait d'effroi  le  cœur  des  soldats  novices  ; 
et ,  comme  le  dit  Ennius,  on  se  battait 
pied  contre  pied ,  et  le  glaive  serrait  le 
glaive.  Enfin,  quoique  les  ennemis 
combattissent  avec  une  extrême  vi- 
gueur, les  noires  commencèrent  à  les 
pousser,  et  les  forcèrent  de  se  réfugier 
sous  les  murs  de  la  ville.  Ainsi  le  propre 
jour  de  la  fête  de  Bacchus ,  les  parti- 
sans de  Pompée  battus  et  mis  en  fuite 
eussent  tous  été  passés  au  fil  de  l'épée , 
s'ils  n'avaient  cherché  un  asile  dans 
le  même  lieu  d'où  ils  étaient  sortis. 
L'ennemi  perdit  au  moins  trente  mille 
hommes,  outre  Labiénuset  AttiusVarus 
auxquels  on  fit  des  obsèques  :  il  eut 
aussi  il  regretter  trois  mille  chevaliers 
romains,  tant  d'Italie  que  de  la  pro- 
vince. Nous  y  eûmes  mille  morts,  ca- 
valiers ou  fantassins,  et  environ  cinq 
cents  blessés.  Nous  gagnâmes  treize  ai- 
gles, les  enseignes ,  les  faisceaux.  Dix- 
sept  de  leurs  principaux  lieutenans  fu- 
rent de  plus  faits  prisonniers.  Telle  fut 
l'issue  de  cette  bataille. 

3Q»  Les  débris  de  l'arm^^  vaincue 
s'étant  réfugiés  dans  Mund?  pour  s*y 
défendre.  César  fui  contraint  de  faire 
le  siège  de  cette  ville.  Lorsqu'on  en 
forma  k  eirconvallation»  les  armes  e| 
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les  cadavres  des  ennemis  tini-em  lieu 
de  gazon  :  la  palissade  fui  composée  de 
leurs  javelots  et  de  leurs  dards,  où 
paraissaient  suspendus  leurs  boucliers  ; 
au-dessus  s'élevaient  leurs  épées  et  leurs 
lances;  les  lètes  de  leurs  morts  comme 
rangées  en  ordre  étaient  tournées  toutes 
ven»  la  place.  Ce  fut  de  ces  marques 
redoutables  de  noire  bravoure ,  preuves 


ville ,  se  rendit  à  Gordoue  ;  ceux  qui 
étaient  échappés  de  la  défaite  s'y  em- 
parèrent du  pont.  Quand  nous  y  fûmes 
arrivés ,  ils  commencèrent  leurs  bra- 
vades ,  nous  criant  que  nous  n'étions 
qu'une  poignée  de  fuyards ,  et  nous 
demandant  où  nous  voulions  nous  ré- 
fugier. En  même  temps,  ils  nous  atta- 
quèrent au  passage  du  pont.  César  ira- 


éclatantes  et  bien  propres  à  inspirer  la  |  verse  le  fleuve  et  campe  devant  la  ville, 
terreur,  que  Ton  environna  la  ville  et  =  Là,  s'était  retiré  après  la  bataille  Sca- 
les  ennemis.  Ainsi  les  Gaulois  procè-  !  pulajeprincipal  auteur  du  soulèvement 
dent  à  l'attaque  d'une  place  forie,  après  '  des  affranchis  et  des  esclaves; s'y  voyant 
l'avoir  comme  investie  des  cadavres  de  assiégé,  il  les  assembla  tous,  se  fit 
leurs  adversaires  qu'ils  eniremêlent  de  élever  un  bûcher,  et  dresser  une  table 
piques  et  de  traits.  Après  celle  défaite,  ;  magnifique;  ayant  soin  que  la  salle.du 
le  jeune  Valérius,  fuyant  à  Cordoiie  avec  '  festin  fût  décorée  des  plus  riches  lapis 
quelque  cavalerie,  informa  de  l'événe-  de  pourpre;  puis, après  avoir  distribue 
ment  Sext.  Pompée  qui  était  dans  la    sa  vaisselle  et  son  argent  à  ses  dome»- 


ville.  Sur  celte  nouvelle,  celui-ci ,  dis- 
tribuant entre  ses  cavaliers  tout  l'ar- 
gent qu'il  pouvait  avoir,  sort  de  la 
place  vers  neuf  heures  de  l'après-midi , 
après  avoir  fait  entendre  aux  habilans 
qu'il  allait  trouver  César  pour  traiter 
de  la  paix.  Quant  à  Cnéius,  suivi  d'une 
poignée  de  cavalie|^  et  de  fantassins,  il 


tiques,  il.soup  de  bonne  heure,  bot 
du  vin  mêlé  de  nard  et  de  résine  :  en- 
suite ,  sur  la  fin  du  repas,  il  se  fit  tuer 
par  un  de  ses  esclaves ,  tandis  qu'un 
affranchi  ,  qui  servait  à  ses  débauches, 
allumait  le  bûcher  suivant  son  ordre . 

34.  A  peine  César  eut-il  pris  ses  po- 
sitions devant  la  ville,  que  la  discorde 


prit ,  pour  aller  joindre  sa  flolte ,  le  en  vint  à  un  tel  point  entre  les  habi- 

chemin   de  Tariffe,  ville  distante  de  tans,  dont  les  uns  tenaient  pour  nous, 

Gordoued'environcinquante-septlieues;  les  autres  pour  Pompée,  qu'on  les  en- 

et  lorsqu'il  n'en  fut  plus  qu'à  trois,  tendait  presque  de  notre  camp.  Durant 

P.  Calviiius,  son  ancien  lieutenant,  ces  troubles .  vinrent  se  rendre  à  César 

écrivit  en  son  nom  qu'on  lui  envoyât  quelques  liions  qui  se  trouvaient  dans 

une  litière  pour  le  porter  dans  la  ville,  la  place,  et  composées  pour  la  plupart 

parce  qu'il  éiait  malade.  Sur  la  récep-  de  fugitifs,  et  des  esclaves  des  habitons 

tion  de  cette  lettre ,  Pompée  fut  trans-  de  la  ville,  qu'avait  affranchis  Sext. 

porté  à  Tariffe.  Ses  partisans  vinrent  Pompée.  Mais  la  treizième  légion  se 


aussitôt  (on  pense  que  ce  fut  en  secret) 
le  trouver  dans  la  maison  où  il  était 
descendu ,  afin  de  prendre  ses  ordres 
relativement  à  la  guerre  ;  et  les  voyant 
léunis  en  grand  nombre  auprès  de  sa 
personne,  sans  sortir  de  litière,  il  se 
met  sous  leur  protection. 

35.   Après  la  victoire  de  Munda  , 


César,  ayant  formé  le  blocus  de  cette  ]  la  ville  :  les  nôtres  y  pénètrent >  char 


mil  en  devoir  de  défendre  Cordoue,  et, 
malgré  les  partisans  de  César,  elle  s'em- 
para des  murailles  et  d'une  partie  des 
tours.  Ceux-ci  députent  une  seconde 
fois  vers  César,  pour  le  prier  de  faire 
entrer  ses  légions  à  leur  secours.  Ceux 
qui  s'étaient  sauvés  de  la  bataille  , 
voyant  cette  résolution,  mirent  le  feu  à 
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gent  ces  incendiaires»  les  taillent  en  crurent  pouToir  exécuter  à  son  insu, 
pièces,  et  leur  tuent  vingt -deux  mille  En  sortant ,  ils  brûlent  les  vaisseaux 
hommes,  sans  compter  ceux  qui  fu-  qui  étaient  sur  1^  Guadalquivir,  et 
rent  massacrés  hors  des  remparts.  Ainsi  prennent  la  fuite  tandis  que  nous  étions 
César  demeura  maître  de  la  place,  occupés  à  éteindre  l'incendie;  mais  nos 
Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit»  ceux  qui,  cavaliers  les  atteignent  et  les  taillent 
apiès  la  déroute, s'étaient  réfugiés  dans  en  pièces.  Ensuite  César»  ayant  repris 
Munda,  comme  on  l'a  vu,  et  que  nous  ,  Sévilie,  marcha  sur  Xérès»  qui  lui  en* 
y  avions  enfermés»  firent  une  sortie»  ;  voya  des  députés  pour  se  soumettre. 
où  furent  tués  plusieurs  d^entre  eux;  1  Dans  le  môme  temps»  ceux  qui  après  la 
00  repoussa  le  reste  dans  la  ville.  |  la  bataille  s'étaient  retirés  à  Munda» 

35.  Delà  César  marche  sur  Séville»  ;  fatigués  de  la  longueur  du  siège»  se 
qui  de  suite  lui  envoie  des  députés  pour  '  rendirent  pour  la  plupart  ;  et  l'on  en 
le  fléchir.  Il  leur  promit  de  conserver  {  forma  une  légion.  Ensuite  ils  complo- 
ta ville;  et  dans  cette  intention  y  fit  j  tèrent  »  entre  eux  et  les  assiégés  »  da 
entrer  Caninius »  son  lieutenant»  avec  !  tomber  la  nuit»  à  un  certain  signal» 
des  troupes  :  pour  lui  »  il  campa  hors  <  sur  nos  soldats  qui  étaient  dans  le 
(le  ses  murs.  H  y  avait  dans  la  place  '  camp»  tandis  que  ceux  de  la  ville  fe- 
une  forte  garnison  des  troupes  de  Pom-  raient  une  sortie.  Leur  trahison  dé- 
pée»  qui  »  pleines  d'indignation  que  couverte»  la  nuit  suivante  vers  minuit» 
l'on  y  eût  introduit  celles  de  César,  dé-  •  au  mot  dont  on  était  oonvam  »  ils  fa* 
pochèrent  à  leur  insu  et  fort  secrètement  i  rent  tous  conduits  hors  des  retrancha 
on  certain  Philon»  ardent  partisan  de  mens .  et  passés  au  fil  de  l'épée. 
Pompée,  et  très-connu  en  Portugal»  |  37.  Pendant  que  César  était  occupé 
vers  Cédlius  Niger ,  surnommé  le  Bar»  '  à  soumettre  sur  son  passage  le  reste  des 
Oaie,  qui  campait  à  Lénium  avec  une  |  villes  de  la  province»  il  s'éleva  dans 
troupe  nombreuse  de  Portugais.  De  !  Tarifle  une  émeute  au  sujet  de  Pompée 


retour,  Philon  fut  reçu  dans  la  ville 
pendant  la  nuit;  il  y  entra  par  esca- 
lade, égorgea  les  sentinelles  et  la  gar- 


entre  ceux  qui  avaient  député  vers  nous 
et  les  personnes  du  parti  contraire.  Au 
milieu  du  feu  de  la  sédition ,  les  der- 


nison  de  César»  fit  fermer  les  portes»  et  j  niers  se  saisissent  des  portes»  et  font  un 
commença  de  nouveau  à  se  mettre  en  ;  grand  carnage  des  autres.  Blessé  lui- 
défeose.  i  même»  Pompée  gagne  ses  vaisseaux  , 

36.  Sur  ces  entrefiiites»  des  députés  ;  et  s'enfuit  avec  trente  galères.  Instruit 
de  Tarifie  vinrent  apprendre  à  César  i  de  sa  fuite  »  Didius ,  qui  commandait 
qu'ils  étaient  maîtres  de  la  personne  notre  flotte  devant  Cadix»  se  mit  aus* 
de  Pompée  »  espérant  par  ce  service  sitôt  à  le  poursuivre  :  en  même  temps 
réparer  la  faute  qu'ils  avaient  faite  il  répandit  des  cavaliers  et  des  fiintas- 
auparavant  de  lui  fermer  leurs  por-  '  sins  sur  le  rivage  »  pour  qu'il  ne  pût 
lei.  Cependant  les  Portugais  entrés  lui  échapper.  Dans  son  départ  précipité 
dans  Séville  continuaient  à  s'y  défen-  de  Tarifie,.  Pompée  n'aieût  pas  eu  le 
dre;  et  César  craignant  que  s'il  faisait  ;  temps  de  se  pourvoir  cPOMt  :  aussi  fut-il 
donner  un  assaut  à  la  place»  de  tels  '  contraint»  après  qufllie  Jours  de  navi- 
loélérats  n'y  missent  le  feu  et  n'en  dé-  gation  »  de  relâcher  anr  la  côte  pour 
truisissent  les  murailles»  résolut  de  les  s'en  procurer;  et  Didius  qui  le  suivait, 
liiner  sortir  pendant  la  nuit;  ce  qu'ils   l'ayant  atteint  dans  ces  circonstances , 
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lui  prit  quâqua  wasetui  e&  brûla  le   tbulé,  Pompés  n'Hêii  ptt  «n  élAt  (U 
K6te.  .  I  fuir  bien  Tita,  Ia  miure  du  terrain  m 

58.  Pompée  prit  la  faite,  suivi  d'u«  '  lui  permectail  de  m  eerrir  ni  ducbevil 
petit  nombre  dee  siens  »  et  se  rendit    ni  de  U  litiàre  pour  se  sauf er  :  et  nei 
d'abord  maître  d*un  poste  fortifié  par    troupes  massacraient  de  toutes  partais» 
sa  situation;  mais  averties  par  les  eoun   siâi)s  débusqués  de  leur  fort,  et  dé^ 
reurs,  notre  cavalerie  et  nos  cohortes   pourvus  de  secours,  alors  se  réfugiaot 
envoyées  h  sa    poursuite  marobèrent   dans  le  vallon,  il  se  cacha  au  boè 
nuit  et  jour  pour  le  joindre.  U  était   d  une  espèce  de  caverne  creusée  dans 
grièvement  blessé  4  l'épaule  et  i  la    le  roc,  oà  nous  n'aurions  pu  aisémem 
jambe  gauche  i  il  s'était  de  plus  donné    le  découvrir,  si  quelques  priioniûer» 
une  entorse,  qui  le  relardait  encore";  :  n'etisaent  décelé  sa  retraite.  Il  y  fui 
ëe  sorte  qu'en  quittant  la  tour  où  il    tué.  Lb  iS   avril,  Gésar  étant  s  Ca* 
s'était  réfugié ,  il  fut  réduit  à  se  fairô    dix,  sa  tète  fut  poHée  dans  Sèvills,  et 
porter  en  litière.  Un  Portugais  qui  mar*   «iposée  auv  regards  du  peuple, 
cbait  devant,  selon  l'usage  militaire,  |      40,   Après  la  Bftort  du  jeuns  Cn. 
IViyant  fiait  vaconnaltre ,  elle  est  de  suite    Pompée,  le  même  Didiu9  dont  on  vidot 
environnée  de  nos  cohortes  et  de  notre    de  tpire  mention ,  transpoilé  d'ua  si 
cavalerie.  Se  voyant  découveH  par  la    heureux  succès,  fit  mettro  à  sm  quel- 
faute  des  siens.  Pompée  regagne  au    ques-una  d^  sea  vaisseaux  pour  les  lè* 
plus  vite  le  poste  avantageux  qu'il  avait    parer,  et  se  retira  dans  un  château  voi- 
eecupé  d^bord  ;  mais  bien  qu'il  fOt    sin.  Cependant  les  Portugais  échappés 
d'un  difficile  accès,  et  que,  vu  l'ava»* ,  de  la  déroute  sa  rallioreot  en  asses  grand 
lage  du  terrain,  on  pût  aisément  le    nombre,  et  revinrent  l'assaillir.  Qeei^ 
défendre  contre  des  troupes  plua  nomt  !  qu'ail  fût  irès*attentif  i  garder  ses  vaii» 
breuses,  les  nètres  ne  balancèrent  point    seaux,  il  se  trouvai!  aiisai  quekiqefoii 
à  l'attaquer.  IVepoussécs  d'abord  à  coups    obligé  de  faire  des  sorties  pour  répri- 
de  traits,  elles  battirent  en  retraite;  ce    mer  leurs  courses  fréquente.  Ces  ^ 
qui,  en  redoublant  l^rdeur  de  l'ennemi    earmouches,  qui  se  répétaient  lotts  1«b 
fbns  sa  poursuite,  rendait  les  appro^  |  jours    leur  donnèrent  lieu  de  lui  dres* 
ohes  du  fort  plys  difficiles.  L'obstac&e  •  ser  une  embuscade;  et  en  conâéqueoc« 
sa  renouvelant ,  malgré  la  continuité  de    ils  se  partagèienl  en  trois  corps.  L«s 
leurs  manoeuvres  ,   les  n6(pes   recon^  >  uns   étaient   destinés   à    inci.iuiier  ia 
liurent  quHla  i^  pouvaient  forcer  les    flotte,  et  devaient  rejoindre  legr€»(l(^ 
vaincus    qu'«n    s'exposont    aux    plus    troupes  après  cette  expédition;  les  au* 
giands  périls;  ils  sa  déierminèvent  donc    très  s'étaient  postés  de  manière  que i 
à  les  assiégea^  en  forme.  Cette  résolulioB    sans  pouvoir  (;tre  aperçus,  ib  ss  ta^ 
prise,  ils  élèvent  en  très-peu  de  temps    naieni  prèls  à  charger  l'ennemi.  Ainsi 
at  avec  une  grande  activité  sur  la  pente  ;  IXidius  étant  sorti  de  sa  citadûlle  avec 
de  la  Qûlline  une  tarmase  d*une  haij^  |  des  forces  pour  les  rcpouas^r,  à  us 
leur  capable da las  metlse à.môme  d'en  i  ctNrtain  signal,  un  das  corpa  porlugai» 
venir  aux  mains  avec   tca  eimemis;  \  vint  n^tlre  le  feu  aux  navites»  tandis 
aaux-eî  s'en  étam  aperçus  elierchi^nt  i  que  lesauttes»  s'élaaçant  da  leur  enh 
ausfiièl  leur  salut  dans  la  fuite,  I  buscada  en  poussant  da  grands  «ria> 

HO.  Comme  e*  l'a  vu ,  bleaaé  danga-  i  sa  ielèrant  sur  l'arcièsat^uda  dai  iroa* 
raaseoaani,  at  de  plus  aya«l  la  pied  I  peaaDatiaa du  ebileatjkaQn  da  p<iiu«tt^ 
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îfcr  ces  bHgands  cfàns  )mt  hlre.  Didttis 
est  tué  avec  plusieurs  des  siens,  aprè» 
âYofr  hh  des  prodîf^'es  de  vafetir.  Quel- 
qdes>>tins  sesaoïrénf  dans  des  ehaloufto 
qu'ils  trouvent  sur  fe  mage;  d*iHi(re» 
atteignent  en  nageant  les  galères  qui 
élaient  à  Tancre,  et,  coupant  les  câbles, 
gagnent  la  haute  mer  à  force  de  rames; 
ce  qui  fut  la  cause  de  leur  salut.  Le» 
Portugais  s'emparent  du  butin.  De  Ca- 
dix César  retourne  à  Séville. 

41.  Cependant  Fabius  Maximus, 
qtt^fl  «viiîf  l»iiié  cofnine  ebef  aa  camp 
de  Munda  ,  poussait  tes  travaux  du 
siège;  de  sorte  que,  se  voyant  enfermés 
de  toutes  ports,  les  ennemis  résolurent 
(fese  batfre  entre  eux.  Le  canrwige  fut 
gfîind;  ensuite  ils  font  une  sortie. 
Hom  proûiâmes  de  cette  occasion  pour 
mms  rt^ndre  inaltres  de  la  ville,  oà 
nous  ftmes  le  reste  prisonniers;  cl  de 
là  Qous  marchâmes  sur  Ossone,  place 
non  moins  forte  p»r  sa  position  que 
ptir  Tart,  et  dont  la  grandeur  et  lea 
travaux  multipliés  sembbient  devoir 
détourner  un  ennemi  quelconque  d'y 
mettre  le  siège.  D'ailleurs  il  n'y  avait 
deTeau  que  dans  la  ville;  et  à  huit 
milles  aux  environs  il  eût  été  impossi- 
ble de  trouver  le  moindre  ruisseau  : 
ce  qui  était  d'un  grand  secours  pour 
les  babilans.  Ajoutez  que  pour  avoir 
du  gazon  propre  à  former  dts  retran- 
chemens,  et  du  bois  nécessaire  pour 
élever  des  tours,  il  fallait  l'aller  cher- 
cher à  deux  lieues  de  là  :  car  Pom|)éey 
ayant  coupé  tous  les  bois  environnans, 
les  avait  fait  porter  dans  la  place  pour 
en  rendre  l'attaque  plus  dilBcile.  Ainsi 
les  nôtres  étaient  nécessairement  ron- 
traînts  d'en  tirer  deMunda,  qu'ils  ve- 
naient de  prendre. 

42.  Tandis  que  ces  événemens  se 
panent  à  MundÂ^  et  à  Ossone,  César, 
qui  de  Cadix  était  retourné  dans  Sé- 
ville,  y  tint  le  jour   suivant    une 


ait 

grande  assemblée^  là^  i\  rappelle, 
qu*aii  commenoemeni  da  sa  qtieatore, 
il  avait  partieulièraneM  aOaciîonné 
cette  province;  qu'aprée  tui  avoir  té* 
ni€«gné  la  plot  tettdre  bienveillance, 
il  l'avait  comblée  de  tous  les  privilè- 
ges imaginables;  qu'ensuite,  pendant 
sa  préture,  il  avait  obtenu  du  sénat 
e»ea  faveur  la  remise  des  impôts  dont 
s'était  plu  de  la  charger  Métellus,  et 
qu'il  avait  affranchie  de  cette  opposi- 
tion; qu'en  même  temps,  s'étant  dé- 
claré son  protedÉnt,  il  awt  ptoeuré 
plusieurs  fois  à  «es  députa  l'honneur 
d'être  admis  au  sénat,  et  qu'il  s'était 
auîré  une  foule  d^^uemis ,  en  défen* 
dant  leurs  intéréta  prrvéa  et  publics; 
qu'enfin  ,  pendant  son  consulat ,  et 
bien  qu'abseiU,  il  avait  reodu  à  la  pro- 
vince tout  iea  aeniicei  poaatbiea;  qut 
cependant ,  au  lieu  de  payer  de  reeon« 
naissance  tant  de  bienfaits,  ils  s'étaient 
toujours  montrés  ingrats ,  et  envers  lui 
et  envers  le  poupU  ronudn ,  non«eeule» 
ment  dans  cette  cruerre ,  niiiia  dans 
toutes  ies  précédentes;  c'est  ainsi  qu'il 
les  avait  éprouvés.  «  Quoique  vous 
connussiez  bien ,  ajouta  - 1  -  il ,  le  droit 
des  gens ,  et  celui  des  citoyens  romains, 
vous  les  avez  violés  comme  des  Barba- 
res, en  portant  mille  fois  vos  mains 
profanes  sur  la  personne  sacrée  des 
magistrats  de  Rome;  en  plein  jour, 
vous  avez  voulu  assassiner  Cassius  au 
milieu  de  la  place  publique;  vous  avez 
été  si  mortels  ennemis  de  la  paix ,  que 
la  république  était  toujours  obligée 
d'entretenir  chez  vous  des  légions;  les 
bienfaits  sont  à  vos  yeux  des  injures» 
les  injures  des  bienfaits  ;  et  jamais  vous 
n'avez  pu  montrer  ni  union  dans  la 
paix,  ni  valeur  dans  la  guerre;  le 
jeune  Pompée  a  trouvé  chez  vous  un 
asile  dans  sa  fuite;  vous  avez  souffert 
que,  simple  particulier,  il  usurpât  les 
faisceaux   et    le   souverain    pouvoir. 
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Après 
citoyen^ 
conlre  1. 
iusUgati<- 
pilla  la 


Le  prologui 
compte  des  m<  > 
qa*il  est  aussi  • 
d'Espagne,  si  U 
Jalius  Celsus.  i 
de  ces  livres.  L( 
capable  de  décr.'i 
les  meilleurs  (1<> 
adresser  iés  rv 
tous  ses  secreb 
relatifs  à  ces  ^^ 
nous  parlons, 
soin  de  les  ton 
opérations  mili 
un  témoin  oculi< 
et  Ûppius. 
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L'épithète  de  vir  illasiriss  que  les  commentateurs  de  Végèce  lui 
doim^œt,  suppose  un  homme  distingué;  celle  de  cornes  Constmiti" 
nopolUanus,  dont  Stewechius  le  qualifie  d'après  un  ancien  manu- 
scrit, admet  encore  plus  d'illustration,  et  même  un  grade  impor- 
tant. Mais  comme  ce  n'est  ni  la  naissance ,  ni  le  rang  qui  règlent  le 
mérite,  il  £aiut  chercher  celui  de  Végèce  dans  ses  écrits,  puisque 
ses  actions  nous  sont  inconnues. 

n  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  composé  d'après  les 
grands  maîtres,  comme  il  le  dit.  Quand  Végèce  ne  ferait  pas  cet 
ayeu,  son  livre,  inégal  dans  le  style,  souvent  obscur  et  plein  de 
répétitions,  révélerait  assez  qu'il  sort  de  plusieurs  sources.  On 
doit  regretter  qu'entreprenant  un  pareil  travail,  il  n'ait  pas  su 
discerner  les  différentes  époques  de  la  milice  romaine,  qu'il  con- 
fonde ses  usages  avec  ceux  des  Grecs,  ne  reconnaissant  même  pas 
que  son  ordre  de  bataille  ressemble  bien  plus  à  ce  qui  se  prati- 
quait de  son  temps  qu'à  l'ancienne  ordonnance  de  la  légion.  N'ou- 
blions pas  toutefois  que  Végèce  est  le  premier  écrivain  du  moyen 
âge  qui  ait  traité  méthodiquement  et  avec  quelque  détail  toutes 
.  les  parties  de  la  guerre.  Aucun  auteur  n'a  cité  les  milices  anciennes 
sans  le  nommer  ;  beaucoup  l'ont  fait  en  parlant  de  la  guerre  en 
gàiéral. 

Végèce  excelle  dans  les  maximes.  Ses  conseils  à  l'empereur  Va- 
lentinien  sont  pleins  de  sagesse  et  de  vérités  philosophiques;  tous 
ses  préceptes  sur  l'art  de  la  guerre  renferment  des  principes  surs. 
Le  plan  même  de  l'ouvrage  est  méthodique,  traitant  d'abord  des 
levées  et  des  exercices ,  puis  de  la  légion  et  de  son  ordonnance , 
pour  passer  ensuite  à  la  tactique  et  aux  grandes  opérations  de  la 
guerre. 

Ce  fîit^  comme  on  le  suppose ,  sous  le  second  Valentinien  que 
Végèce  écrivit  son  ouvrage.  On  était  en  paix  alors,  et  Végèce  sem- 
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ble  s'mspirer  de  la  circonstance  :  «  Souvenez-vous ,  dit-il  à  ses 
compatriotes,  qu'il  s'ëlaît  écoulé  vingt  années  de  paix  après  la 
première  guerre  punique;  les  Romains,  qUi  avaient  toujours  été 
vainqueurs,  se  trouvèrent  si  énervés  par  l'oisiveté  et  l'oubli  des 
armes,  que  dans  la  seconde  guerre  punique  ils  ne  purent  pas  ba- 
lancer les  succès  d'Annibal.  Ce  ne  fut  qu'après  la  perte  de  plusieurs 
consuls,  de  plusieurs  généraux  et  de  nombreuses  armées,  qu'ayant 
repris  l'usage  des  armes,  et  s'étant  formés  de  nouveau  sur  Pexer» 
cice,  ils  parvinrent  k  ressaisir  la  victoire^  9 

Ces  conseils  sont  applicables  k  tous  leftlemp»^  4i(  }à^  BioOWPê  t 
et  ne  doivent  pas  être  perdus  j>our  nouSé 
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Yégèce  a  été  Iraduil  plusieurs  fois.  Le  travail  de  Turpin  de  Crissé  noost  DAm  prÂé* 
ruble  :  liôtis  le  dormons  ici ,  corrigé  avec  ftotn. 
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ÉPITRE    DÉDICATOIRE 

À  L'EMPEREUB  VALENTÏNIEN. 


C'est  un  ancien  usage  de  dédier  au  prince  qui  gouverne  ce  qu'on  écrit  sur 
les  beaujcarts;  qui  pourrait,  après  Dieu,  leur  accorder  une  protection  plus 
utile?  Il  convient  donc  que  le  maître  sache  plus  de  choses  et  de  meilleures 
qu'aucun  de  ses  sujets ,  puisque  ses  connaissances  peuvent  contribuer  au  biea 
public.  Aussi,  nos  meilleurs  princes  reçurent-ils  favorablement,  à  Texemple 
d'Auguste,  la  noble  hardiesse  des  auteurs  qui  leur  dédiaient  leurs  ouvrages, 
et  augmentèrent  ainsi  les  talens  en  les  favorisant. 

Séduit  par  ces  exemples  et  par  le  seul  droit  qu*a  tout  écrivain  d'attendre 
encore  plus  d'indulgence  du  meilleur  des  princes,  je  cherche  à  me  dérober  à 
moi-même  combien  je  suis  inférieur  aux  anciens  écrivains  que  j'ose  imiter. 

Au  reste,  le  sujet  que  je  traite  exige  moins  de  pénétration  et  d'élégance  que 
d'exactitude  et  de  fidélité,  puisqu'il  n'est  question  que  de  rassembler  sous  un 
point  de  vue  des  préceptes  et  des  exemples  militaires  répandus  dans  divers 
auteurs. 

Puissé-je  être  de  quelque  utilité  à  nos  Romains  en  leur  rappelant  par  ordre 
quel  était  l'ancien  usage  sur  le  choix  et  l'exercice  des  soldats!  Cet  ouvrage, 
qui  n'aura  rien  de  nouveau  pour  vous,  grand  prince,  vous  prouvera  seule- 
ment combien  les  justes  mesures  que  vous  prenez  pour  le  salut  de  la  républi- 
que sont  les  mêmes  qui  l'ont  conservée  sous  ses  foudateurs;  vous  ,y  recon- 
naîtrez ces  grandes  maximes  que  vous  croyez ,  avec  raison ,  inséparables  d  un 
bon  gouvernement* 
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YÉGÈCE. 


Institutions   miiitairrs. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

(^  les  Romains  tie  se  sont  rendus  maîtres 
da  Bonde  qoe  par  la  science  des  armes. 

En  tout  genre  de  combat,  c'est  de 
Tart  et  de  l'expérience,  bien  plus  que 
du  grand  nombre  et  d'une  valeur  mal 
oondaite,  qu'il  faut  attendre  la  victoire  : 
aussi  voyons-nous  qu'il  n'y  a  qu'une 
adresse  supérieure  dans  le  maniement 
des  armes,  une  exacte  discipline  et  une 
longue  pratique  de  la  guerre^  qui  aient 
rendu  les  Romains  maîtres  de  l'univers; 
nos  cela,  leur  petit  nombre  eût-il  pu 
tenir  contre  la  multitude  des  Gaulois, 
kur  petite  taille  contre  la  hauteur  gi- 
gantesque des  Germains?  On  sait  que 
ks  Espagnols  nous  surpassaient  par  le 
nombre  et  par  la  force  du  corps;  les 
^cains,  par  la  ruse  et  par  les  ri- 
chesses; les  Grecs  ^  par  les  sciences  et 
leiarts. 

Hais  nous  savions  mieux  que  tous 
tti  peuples  choisir  de  bpns  soldats,  leur 
Meigner  la  guerre  par  principes,  les 
fiMifier  par  des  exercices  journaliers , 
VéHÀt  tout  ce  qui  peut  arriver  dans 
hs  diverses  sortes  de  combats ,  de  mar- 
^t  dectinpemens;  punir  les  lâches  : 
nr. 


or,  toutes  ces  parties  de  la  science  mi- 
litaire élèvent  le  courage.  On  ne  craint 
point  de  pratiquer  ce  qu'on  a  bien  ap- 
pris ;  c'est  ce  qui  fait  qu'une  petite 
troupe  aguerrie  et  disciplinée  l'emporte 
toujours  sur  une  plus  nombreuse ,  mais 
moins  disciplinée  ou  moins  aguerrie  : 
deux  défauts  qui  exposent  des  combat- 
tans  à  la  défaite  la  plus  meurtrière. 


CHAPITRE  n. 

De  quel  pays  il  faut  tirer  des  soldais. 

L'ordre  naturel  demande  que  j'exa- 
mine d'abord  d'où  il  faut  tirer  des  sol- 
dats. Quoiqu'il  naisse  en  tout  pays  de 
braves  gens  et  des  lâches,  on  voit  ce- 
pendant des  nations  l'emporter  sur 
d'autres,  à  quoi  le  climat  contribue 
beaucoup  en  influant  plus  ou  moins , 
non-seulement  sur  la  vigueur  du  corps, 
mais  même  sur  celle  de  l'âme.  Les 
peuples  trop  méridionaux ,  disent  desa- 
vans  physiciens,  desséchés  par  l'ardeui 
du  soleil,  ont  plus  de  jugement,  mais 
moins  de  valeur  ;  parce  qu'ils  craignent 
que  le  peu  de  sang  qu'ils  ont  ne  s'é- 
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végêct:  , 


puise  par  les  blessures.  Les  peuples  trop 
seplenlrionaux ,  au  conlraire,  ne  res- 
sentant que  faiblement  la  cbaleiu  da 
soleil,  ont  moins  de  jugeweal,  «nais 
plus  de  valeur  ;  parce  qu'abondans  en 
sang,  ils  craignent  moins  de  le  ré- 
pandre. 

Il  faut  donc  tirer  les  soldats  de  ces 
climats  tempérés,  où  Tabondance  du 
sang,  suppléant  à  celui  qu'on  peut  per- 
dre par  les  blessures,  rassure  le  soMat 
contre  la  crainte  de  la  mort,  et  où  on 
trouve  aussi  cette  intelligence  qui  main- 
tient le  bon  ordre  dans  les  c^mps«  et , 
qui  n'est  pas  moins  utile  dans  les  com- 
bats par  de  sages  conseils. 


CHAPITRE  m. 

S*il  faut  lever  les  seUats  dans  la  vUle  ou  dans 
la  campagne. 

De  qui  doit-on  attendre  un  meilleur 
service ,  ou  du  soldat  levé  dans  la  cam- 
pagne ,  ou  de  celui  que  Ton  prend  dans 
les  villes?  Je  ne  croij  pas  qu'on  ait  ja- 
mais pu  douter  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne ne  soient  plus  propres  à  porter 
les  armes.  Ils  sont  d^  iaits  aux  injures 
de  l'air,  et  nourris  dans  la  peine ,  ils 
savent  supporter  les  ardeurs  du  sdteil, 
ne  connaissent  ni  l'usage  des  bains,  ni 
les  délices  de  la  ville.  Dans  la  simpli- 
cité des  mœurs  qu'ils  ont  conservée, 
tout  est  presque  superflu  pour  eux  ;  en- 
durcis aux  travaux  les  plus  pénibles , 
ils  sont  dans  l'habitude  de  manier  le 
fer,  de  creuser  des  fossés  et  de  porter 
des  fardeaux. 

Cependant  la  nécessité  oblige  quel- 
quefois de  prendre  des  soldats  dans  les 
villes;  alors,  dès  qu'ils  sont  enrôlés,  il 
faut  les  accoutumer  à  travailler  aux 
camps,  à  marcher  en  troupe,  à  se  con- 
tenter d'une  nourriture  frugale  et  gros- 
sière ,  à  porter  des  fardeaux  >  à  ne  point 


uv.  I. 

craindre  le  soleil  ni  la  poussière ,  à  pas* 
ser  les  nuits,  tantôt  sous  les  tentes, 
tdAtôl  à  déoiHivert.  Après  cette  première 
préptratiot ,  on  leur  montrera  le  ma- 
niement des  armes;  et  si  l'on  prévoit 
qu'on  puisse  en  avoir  besoin  pour  une 
l^fifjofè  m^^W$,  jl  faudia  les  tenir 
le  plus  long-temps  qu'on  pourra  dans 
les  camps  où ,  éloignés  des  débauches 
de  la  ville,  ils  puissent  se  former  le 
corps  par  cette  vie  militaire ,  et  prendre 
l'esprit  de  leur  état. 

Je  sais  bien  que.,  dans  les  premien 
^mp$  i%  ]«  féf^blique ,  c'est  toujours 
dans  Rome  que  se  levèrent  les  armées; 
mais  on  ne  pouvait  pas  s'amollir  dans 
une  ville  où  l'on  ne  connaissait  ni  luxe, 
ni  plaisirs.  La  jeunesse,  apr&s  ta  fatigue 
de  te^oufse  et  d'autres  ex^esckm ,  ékk 
nager  <hmfs  le  Tibre  et  y  laver  sa  imtmr  : 
on  n'avait  point  imaginé  d'autres  baips. 
Le  guerrier  et  le  laboureur  étaient  alors 
le  même,  qui  ne  faisait  que  changer, 
dans  l'occasion,  ses  outils  contre  des 
armes.  C'est  un  fait  connu  qu'on  alla 
chercher  Quintius  Cincinnatus  à  la  char- 
rue, pour  lui  offrir  la  dictature.  Les 
armées  doivent  donc  être  principale- 
ment recrutées  des  gens  de  Iji  campa- 
gne, et  Ton  doit  plus  compter  sur  leur 
courage  ;  en  effet ,  ceux  qui  ont  moins 
goûté  les  douceurs  de  la  yie  ont  moins 
sujet  de  craindre  la  mon. 


De  Tàge  des  Movetox  loldatf. 

Si  Ton  veut  suivre  Tandennc  ccw- 
tume,  il  est  certain  qu'on  peut  (îom- 
prendre  dans  les  levées  oeux  qpi  ^^ 
trent  en  âge  de  puberté  :  ce  qti'<^ 
apprend  alors  s'imprime  plos  prottp- 
tement  et  plus  profondément  dansfe^ 
prit;  d'ailleurs,  potn:  Aoimer  au  odrp* 
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la  légèreté  que  demandem  l«t  exercicee 
du  «aat  61  de  la  «ourse ,  il  ne  Cuit  pas 
attendre  que  les  années  l'aient  appe- 
santi ;  c'est  cette  légèreté  entretenue 
par  l'usage  qui  fait  le  bon  soldat.  Au- 
trefois, dit  ^Ituste^  d(s  que  la  jeu- 
06966  était  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes, on  l'exerçait  dans  les  camps  :  ne 
^ut-il  pas  mieux  qu'un  soldat,  tout 
dressé,  se  plaigne  de  n'avoir  pas  la 
force  de  se  battre^  que  de  le  voir  se  dé- 
soler de  n'ôtre  plus  m  éiat  de  le  faire? 
Ke  &ut-il  pas  aussi  un  certain  temps 
pour  tout  apprendre?  car  la  science  de 
la  guerre  est  d'une  grande  étendue ,  soit 
qu'il  faille  former  des  archers  ou  en 
fiûre  de  bons  tireurs  à  pied  ou  à  cheval  ; 
soit  qu'on  veuille  montrer  aux  légion- 
naires toutes  les  parties  de  l'escrime, 
à  ne  point  abandonner  leurs  places  ,  à 
ne  point  confondre  les  rangs,  à  lancer 
des  armes  de  jet  d'une  main  ferme  et 
^urée,  à  creuser  le  fossé,  à  planter 
ayec  art  les  palissades ,  à  bien  manier 
le  bouclier,  à  le  présenter  obliquement 
aux  traits  de  l'ennemi ,  à  parer  adroi- 
tetoent  les  coups  de  fer  et  à  les  porter 
hardiment.  Il  est  certain  qu'un  soldat , 
formé  à  tous  ces  exercices ,  ne  trouvera 
point  d'ennemis  redoutables,  et  que  le 
champ  de  bataille  n'aura  pour  lui  que 
^ie$  charmes. 

GHAffTRE  V. 
De  k  taille  de$  nouveaux  soldats. 

h  sais  que  le  consul  Marins  exigeait 
pour  la  cavalerie  légère  et  pour  les  pre- 
mières cohortes  de  chaque  légion  des 
bomnoes  de  six  pieds,  ou  au  moins  de 
cinq  pieds  dix  pouces  ;  mais  le  peuple 
romain  était  plus  nombreux  alors,  et 
plus  porté  à  la  guerre.  Le  goût  des  em- 
plois civils  n'emportait  pas,  comme 
»uiourd*huî  »  la  plus  brillante  jeunesse; 


LIV.    1.  Z%% 

ainsi ,  dans  l'impossibilité  où  noua 
sommes  actuellement  de  véunir  la  taille 
et  la  vigueur,  il  faut  préférer  celle-ci. 
Homère  nous  y  autoriae  en  nous  repré- 
sentant Tidée  comme  un  homme  de 
très-grand  courage,  quoique  de  trèa-pe- 
tiie  taille. 


CHAPITRE  VI. 

A  quelles  marques  ou  reconnaît  les  jeunes  geni 
propres  à  la  guerre. 

Celui  qui  sera  chargé  de  choisir  des 
soldats  ne  saurait  trop  chercher  dans 
les  yeux ,  dans  les  traits  du  visage ,  dans 
la  conformation  deêoutes  les  parties  du 
cerps  ce  qui  promet  un  bon  soldat  ;  eau 
certains  signes  «nnonœnt  la  vigueur, 
non-seulement  dans  les  hommes,  asais 
erHx>re  dans  les  chevaux ,  dans  les  chiens 
même ,  dans  les  abeilles ,  si  l'on  en  eroïC 
Virgile.  Il  y  en  a ,  dii-il ,  de  deux  sorr 
tes  :  on  reconnaît  l'activité  des  unes  i 
leur  figure  agréable ,  aux  petkes  écailles 
brillantes  dont  elles  son!  couvertes;  la 
paresse  des  auuies,  à  leur  figwre  hideuse, 
à  la  langueur,  à  kà  pesanteur  avec  la- 
quelle elles  se  traînent.  Il  fout  do«c  exa- 
miner si  le  jeune  homme  qu'on  destine 
à  la  guerre  a  l'œil  vtf,  la  tèie  dvoite, 
la  poitrine  lavge,  les  épaules  iraversées 
de  muscles,  les  bras  loogs,  le  poignet 
fort,  le  ventre  peu  étendu,  ia  jambe 
nkenue,  le  gras  de  la  jambe  et  le  pied 
dél)arras9és  de  chairs  superflues,  mais 
resserrés,  au  contraire ,  par  la  dureté  des 
nerfs  qui  s'y  entretacenl.  Liorsque  vous 
apercevrez  ces  niarques,  préféres-les  4 
la  haute  taîHe;  car  il  'vaut  t>eiiucoup 
mieux  qu'un  eoldat  soit  vigoureux  ^pe 
grand. 
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CHAPITRE  VII. 


Det  professions  qu'on  doit  admettre  ou  refuser 
dans  11  milice. 


Il  y  a  encore  des  attentions  à  faire 
sur  les  métiers  qu'exercent  ceux  qu'on 
veul  enrôler.  Pour  moi,  je  voudrais 
qu'on  exclût  de  la  milice  les  pécheurs, 
les  oiseleurs ,  les  pâtissiers  ou  gens  de 
cuisine ,  les  tisserands  et  en  général  tous 
ceux  qui  exercent  des  professions  de 
femmes.  On  fera  bien,  au  contraire, 
de  préférer  les  forgerons ,  les  charpen- 
tiers, les  bûcherons  et  les  chasseurs  de 
bètes  fuuves.  Si  le  salut  de  la  républi- 
que dépend  de  choisir  pour  soldats, 
non-seulement  les  mieux  faits ,  mais  les 
plus  courageux  de  ses  sujets  ;  si  les  for- 
ces de  l'empire  et  la  gloire  du  nom  ro- 
main ont  leur  principe  dans  ce  premier 
choix ,  tous  les  détails  en  sont  impor- 
tans;  c'est  pourquoi  le  soin  des  levées 
est  une  commission  si  délicate;  et  l'on 
ne  doit  pas  la  donner  indifféremment 
à  tout  le  monde,  puisqu'elle  demande 
des  talens  que  les  anciens  ont  admirés 
dans  Sertorius,  parmi  tant  d'autres  qua- 
lités militaires. 

On  doit  même  chercher,  autant  qu'on 
le  peut ,  la  naissance  et  les  mœurs  dans 
la  jeunesse  à  qui  on  confie  la  défense 
des  provinces  et  la  fortune  des  armes. 
On  fatt  ordinairement  un  brave  soldat 
d'un  homme  bien  né  ;  l'honneur  l'o- 
blige de  vaincre  en  l'empêchant  de  fuir; 
mais  ni  les  exercices,  ni  les  camps  ne 
donnent  des  sentimens  à  ceux  qui  en 
manquent .  Des  armées  levées  sans  choix 
ne  deviennent  jamais  bonnes  ;  nous  l'a- 
Tons  appris  par  notre  expérience.  Tant 
de  pertes  que  les  ennemis  nous  ont  fait 
éprouver  partout  ne  doivent  s'imputer 
qu'au  relâchement  qu'une  longue  paix 
avait  introduit  dans  les  levées,  à  ce 
iront  dominant  qui  entraîne  les  meil- 


leurs citoyens  dans  les  charges  civiles» 
à  la  négligence  et  à  la  l&cheté  des  com- 
missaires qui  remplissaient  indistincte- 
ment les  milices ,  et  faisaient  des  sol- 
dats de  misérables  que  les  particuliers 
dédaignaient  pour  valets.  Un  mérite 
supérieur  et  une  application  particulière 
dans  ceux  qui  seraient  chargés  des  le- 
vées corrigeraient  ces  abus. 


CHAPITRE  Vm. 

De  la  marque  de  la  miLce. 

Malgré  les  soins  qu'on  aura  apportés 
à  choisir  les  nouveaux  soldats ,  il  faut 
les  éprouver  pendant  quelque  temps 
avant  que  de  leur  imprimer  les  mar- 
ques de  la  milice.  Il  serait  imprudent 
de  s'en  rapporter  absolument  aux  ap- 
parences de  la  figure  qui  sont  souvent 
trompeuses  ;  et  ce  n'est  qtie  dans  les 
exercices  qu'on  peut  décider  si  les 
hommes  ont  la  légèreté  ec  la  force 
Qu'exige  la  profession  des  armes, s'ib 
ont  de  Inintelligence  pour  apprendre 
leur  métier,  et  s'ils  sont  nés  avec  du 
courage.  Tous  ceux  qui  manqueront  de 
ces  qualités  doivent  être  renvoyés  sur^ 
le -champ;  parce  que  c'est  moins  le 
nombre  qui  gagne  les  batailles  que  la 
valeur.  Alors  on  marquera  pour  la  mi- 
lice ceux  qu'on  aura  jugés  véritable- 
ment propres  à  faire  des  soldats,  et  Ton 
commencera  à  leur  monurer  le  manie- 
ment des  armes  dans  les  exercices  jour- 
naliers; mais  l'oisiveté  d'une  longue 
paix  a  aboli  la  pratique.  Que  trouvere- 
t-on  aujourd'hui  qui  puisse  enseigner 
ce  qu'il  n'a  jamais  appris? 

Nous  sommes  donc  obligés  de  i^ 
chercher  dans  les  livres  les  anciens  oae- 
ges  ;  mais  les  historiens  se  contentent 
de  rapporter  les  faits  importans,  les 
événemens  de  guerre,  el  passent  sous 
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silence,  commo  clinsos  ronnu»»N  «le  inir 
tempSy  les  dclaiih  Juiil  oons  avons  U^- 
soin  aujourd'hui.  Les  Lacédémoniens , 
les  Alhéniens  et  plusieurs  autres  peu- 
ples de  la  Grèce  ont  laissé  là -dessus 
des  recueils  de  préceptes,  sous  le  nom 
de  Tactica  ;  mais  il  serait  honteux  à  des 
Romains  y  d'emprunter  de  quelque  au- 
tre nation  des  maximes  militaires,  eux 
dont  la  domination ,  resserrée  d'abord 
dans  les  bornes  les  plus  étroites,  n'en 
a  presque  plus  d'autres  que  celles  de 
TuniTers. 

C'est  ce  qui  m'engage  à  étudier  nos 
auteurs  militaires ,  pour  en  composer 
cet  essai.  Les  écrits  de  Caton  le  censeur, 
les  ouvrages  de  Corn.  Celse  et  de  Fron- 
tîn;  ceux  de  Paterne,  cet  auteur  si  pro- 
fond sur  les  matières  de  la  guerre,  les 
ordonnances  d'Auguste,  de  Trajan  et 
d'Adrien ,  sont  les  sources  où  j'ai  puisé  ; 
car  je  n'avance  rien  de  moi-même;  je 
ne  &is  que  des  extraits  des  ouvrages 
dont  je  viens  de  parler. 


CHAPITRE  IX. 

n  faut  eiercer  les  nouveaux  soldais  au  pu 
mililaire ,  au  saut  et  à  la  course. 

La  première  attention  doit  être  d'ac- 
coutumer les  nouveaux  soldats  au  pas 
militaire  ;  car  rien  n'est  plus  important 
dans  une  marche^  ou  dans  une  action, 
que  d'y  conserver  l'égalité  des  mouve- 
mens  entre  les  soldats  ;  ce  qui  ne  se 
peut  Élire  qu'en  les  exerçant  conti- 
nuellement à  marcher  vite  et  du  même 
pas  :  des  troupes  qui  vont  à  l'ennemi 
d'un  pas  désuni  et  sans  observer  exac- 
tement les  rangs  courent  tûujoui's 
grand  risque  de  se  faire  battre.  Une 
troupe  d'infanterie  fera  vingt  milles  de 
chemin  en  cinq  heures  d'été,  d'un  pas 
ordinaire;  mais  un  pas  pltis  allongé 
lui  en  fera  fiûre  vingt -quatre  milles 
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dans  l<»  même  nombre  d'honres.  Si  le 
sulJut  ultuii^e  ou  presse  davantage  ses 
pas ,  il  'H>urt  ;  or,  la  course  n'a  ni  in- 
tervalle ,  ni  temps  déterminé.  Il  faut 
cependant  y  accoutumer  les  jeunes  sol- 
dats; car  c'est  par  la  course  qu'ils  fon- 
dront sur  l'ennemi  avec  plus  d'impé- 
tuosité ;  qu'ils  occuperont  les  premiers 
un  poste  avantageux  ;  qu'ils  devance- 
ront même  l'ennemi,  quoiqu'il  eût 
marché  le  premier  pour  s'en  saisir; 
qu'ils  iront  promptement  à  la  décou- 
verte, elreviendrontencore  plus  promp- 
tement en  rendre  compte  ;  qu'ils  tom- 
beront brusquement  sur  les  fuyards,  etc. 

Il  est  bon  d'exercer  le  soldat  à  sau- 
ter, afin  que  ni  fossés,  ni  retranche- 
mens  ne  l'arrêtent.  De  plus,  dans  ime 
action,  un  soldat  agile  qui,  avec  son 
javelot  9  s'avance  contre  son  adversaire 
en  courant  et  en  sautant,  l'étonné» 
l'étourdit  et  lui  darde  son  coup  avant 
que  celui-ci  ait  pu  se  mettre  en  défense. 

Salluste  rapporte  que  le  grand  Pom- 
pée disputait  d'agilité  avec  les  meilleurs 
sauteurs,  de  vitesse  avec  les  coureurs 
les  plus  légers,  de  force  avec  les  sol- 
dats les  plus  vigoureux  ;  et  comment 
aurait-il  pu  tenir  tête  à  Sertorius  si, 
par  de  fréquens  exercices,  il  ne  se  fût 
préparé  lui-même ,  et  ses  troupes,  aux 
combats,  autant  qu'il  en  avait  besoin 
contre  un  si  terrible  adversaire? 


CHAPITRE  X. 

Qu'il  faut  apprendre  à  nager  aux  soldats. 

On  doit ,  en  été ,  apprendre  à  nager 
aux  nouveaux  soldats;  car,  lorsqu'il  ne 
se  trouve  pas  de  pont  pour  le  passage 
d'une  rivière,  on  est  obligé  de  la  passer 
à  la  nage,  soit  qu'on  poursuive  l'en- 
nemi, soit  qu'on  en  soit  poursuivi. 
D'ailleurs,  si  la  fonte  des  neiges  ou  les 
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lilaies  enfkdt  les  torrens»  U  soldat  qui 
ne  sait  pas  Dag^,  enfermé  eoire  l'en- 
Demi  et  le  torrent  ^  se  trouve  dans  un 
double  péril.  C'est  pourquoi  les  an* 
dens  Romains^  qu'une  infinité  de 
guerres  et  de  dangers  avaient  perfec- 
itonnés  dans  l'art  militaire,  placèrent 
le  Champ-de-Uars  prte  du  Tibre  ^  afin 
que  les  jeunes  gens,  couverts  de  sueur 
et  de  poussière  après  leurs  exercices» 
pussent  se  laver  e(  se  nettoyer  aussit6t, 
et  se  délasser  ainsi,  en  nageant,  des  Ta- 
tîgues  de  la  course. 

Il  est  donc  essentiel  d'accoutumer  à 
eet  exercice ,  non-seulement  les  gens 
de  pied ,  mais  encore  les  cavaliers >  les 
chevaux  ,  les  valets  môme»  afin  qu'au- 
cun d'eux  ne  se  perde,  faute  de  savoir 
nager  dans  le  besoin. 


CHAPITRE  XI. 

Commeùt  tes  aticiens  exerçaient  les  nouvesox 
soldats  au  pieu  et  au  manienient  des  armes. 

L'exercice  du  pieu,  comme  on  le 
voit  dans  les  écrits  des  anciens,  était 
très-propre  à  façonner  les  nouveaux 
soldats.  On  leur  donnait  le  bouclier 
rond  d'osier  qui  pesait  le  double  de 
ceux  dont  on  se  servait  à  la  guerre ,  et 
des  armes  de  bois  une  fois  plus  lour- 
des que  l'épée  dont  elles  tenaient  lieu. 
Avec  ces  espèces  de  fleurets,  on  les 
faisait  escrimer  le  matin  et  l'après- 
midi  contre  le  pieu.  Cet  exercice  ne 
fut  pas  moins  utile  eux  gladiateurs 
qu'aux  soldats,  et  les  uns  et  les  autres 
ne  se  distinguèrent  jamais  dans  le  cir- 
que et  sur  le  champ  de  bataille,  qu'a- 
près cette  précaution.  Chaque  soldat 
plantait  son  pieu  de  façon  qu'il  tint 
fortement ,  et  qu*il  eût  six  pieds  hors 
de  terre;  et  c'est  contre  cet  ennemi 
qu'il  s'exerçail,  tantAt  lui  portant  son 
tuu|»au  vibageou  à  l:i  tiMc,  tantôt  l'at- 


taquanl  par  les  flancs ,  et  quelqueMi 
se  mettant  en  posture  de  lui  couper  les 
jarrets ,  avançant ,  reculant  et  tiunt  le 
pieu  avec  toute  la  vigueur  et  l'adresse 
que  les  combats  demandent.  Les  maî- 
tres d'armes  avaient  surtout  attention 
qoe  les  soldats  portassent  leurs  coups 
sans  se  découvrir. 

Il  faut  aussi  que  les  nouveaux  sol- 
dats apprennent  des  maîtres  d'armes 
l'exercice  qu'on  nomme  le  maniement 
des  armes,  et  dont  on  fait  encore 
quelque  usage;  tous  les  jours,  l'expé- 
rience démontre  qu'on  tire  plus  de 
service,  dans  les  batailles,  des  soldats 
qui  savent  l'escrime  que  des  autres. 
Les  anciens  étaient  si  persuadés  de 
l'utilité  de  cet  exercice,  qu'ils  don- 
naient double  ration  aux  maîtres  d'ar- 
mes. Les  soldats  qui  n'avaient  pas  bien 
profité  des  leçons  recevaient  leur  ratien 
en  orge ,  et  on  ne  la  leur  rendait  en 
blé  que  lorsqu'ils  avaient  fait  preuve 
de  leur  capacité,  en  présence  des  tri- 
buns et  des  autres  officiers  de  la  l^on. 

Rien  n'affermit  davantage  le  bonheur 
et  la  gloire  d'un  état ,  qu'un  grand 
nombre  de  militaires  bien  instruits; 
ce  ne  sont  pas  en  eflel  des  habilleraens 
chargés  d'or,  d'argent,  de  f)ierreries, 
qui  nous  feront  respecter  ou  rechercher 
de  nos  ennemis,  c'est  la  terreur  de 
nos  armes. 

En  beaucoup  d'occasions,  dit  Ca- 
ton,  les  fautes  sont  réparables;  mais  à 
la  guerre ,  la  punition  les  suit  de  trop 
près  pour  qu'on  ait  le  temps  de  les 
réparer.  Une  prlie  de  ceux  qui  ont, 
manqué  de  courage,  ou  qui  n'ont  pas 
su  se  battre ,  demeurent  sur  le  champ 
(le  bataille .  et  les  autres ,  une  fois  épou- 
vantés, ne  se  croient  plus  dignes  de 
disputer  la  victoire  à  leurs  vainqueurs. 
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CHAMTRÉ  Xn. 


I  §m  tppreBdr^  awL  iMNireawx  MUal«  à 
frapper  d'estoc  et  non  de  taille. 

L'ancien  usage  des  Romains  était  de 
ftapper  d'estoc.  Ih  se  moquaient  même 
d*an  ennemi  qui  ne  leur  opposait  que 
le  tranchant  de  Tépée,  tant  sa  déraite 
leur  coûtait  peu. 

En  effet,  les  coups  tranchans,  quel- 
que vigoureux  qu'ils  soient,  sont  rare- 
ment mortels  ;  puisque  les  armes  dé- 
fensives et  les  â&  en  préservent  les 
parties  les  plus   nécessaires  à  la  vie. 

La  pointé,  au  contraire,  pour  peu 
qu'elle  entre  de  deux  pouces,  peut  of- 
fenser des  parties  nobles,  et  par  consé- 
quent être  mortelle. 

D'ailleurs,  on  ne  peut  frapper  de 
taille  sans  décoatrir  le  bras  et  le  côté 
droit  ;  au  liM  qu'on  reste  toiit  *  à  -  fait 
couvert  en  ftrappant  d'estoc ,  et  qu'on 
blesse  son  ennemi ,  avant  qu'il  ait  le 
(Mps  de  parer.  Voilà  pourquoi  nos 
ifkàtnÈ  pféf%ralent  iWdc  à  la  taiTFé. 

Afin  d'y  former  le  nouveau  soldat , 
ft  le  dmi'gealent  de  ce^  espèces  d'armes 
jteaiMles  dcmt  cm  vient  de  parler;  de 
Mrte  tfïé  i  tMssstftt  àljx  armes  d'usage, 
(fttlltroutatf  plos  l^res,  il  en  sentait 
ittgmeistef  sa  confiance  et  son  àrdetir. 


CHAPITRE  XIII. 

Qa'il  faut  exercer  les  nouveaux  soldats  a  lancer 
ie  javelot ,  h\<ket  Als  yHnèl  avec  la  fronde , 
a  tirer  des  flèches  et  à  lancer  les  flèches 


Ibis  je  reviens  à  mon  saîst.  Je  dis 
<|ti'il  (sut  exercer  le  nouveau  soldai  au 
pilier,  avec  des  dards  et  des  javelots 
phis  pesans  que  ceux  dont  on  se  seri  à 
la  guerre.  Lorsqu'il  aura  acquis  de  la 
bdliié  à  les  naanicr,  un  maître  lui  en- 
MigDera  à  les  lancer  avec  uu  certain  tour 
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de  brae^  qui  knt  HMprinie  uu  phis 
gratid  degré  de  force,  ei  qui  ks  dirige 
au  pilier  même,  ou  du  moins  très- 
près  :  exercice  propre  i  augmenter 
l'adresse  et  la  vigueur. 

Il  £am  aussi  faire  tirer  au  (^lier,  le 
tiers  ou  le  quart  des  nouveaux  soldats , 
avec  des  arcs  de  bois  et  avec  des  flè- 
cbes  dont  on  se  sert  dans  les  jeux.  Cet 
exercice  demanâe  des  maîtres  habiles  ; 
car  il  faut  l'être  pour  former  l'archer 
à  bien  manier  son  arc ,  à  lui  donner 
toute  la  tension  possible ,  à  tenir  la  " 
main  gauche  ferme  et  immobile ,  à  con- 
duire la  droite  avec  méthode,  à  fixer 
également  son  œil  et  son  attention  sur 
Tobjet  qu'il  a  pour  but;  en  un  mot,  à 
tirer  juste ,  soit  à  pied ,  soit  à  cheval. 

On  ne  peut  répéter  trop  souvent,  ni 
trop  attentivement ,  cette  espèce  d'exer- 
cice, dont  Galon  dénu)nlre  l'utilité  dans 
son  traité  sur  la  discipline  militaire. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  formé  d'excel- 
lens  archers,  que  Claudius  vainquit 
un  ennemi  jusqu'alors  son  vainqueur. 

Scipion  l'Africain  ^  prêt  à  livrer  com- 
bat aux  Numantins  i  qui  avaient  fait 
passer  l'armée  romaine  sous  le  joug, 
n'imagina  rien  de  plus  propre  à  se 
rendre  supérieur,  que  de  mêler  dans 
chaque  centurie  des   archers  d'élite* 

Il  est  encore  fort  utile  de  former  les 
nouveaux  soldats  à  lancer  des  pierres , 
soit  avec  la  fronde,  soit  avec  la  main. 
Nous  devons,  dit-on,  l'invention  et 
l'usage  de  la  fronde  aux  premiers  ha- 
bitans  des  îfës  Baléares,  tis  portaient  si 
loin  les  précautions  pour  s'y  perfec- 
tionner, que  les  mères  ne  donnaient, 
pour  aliment  aux  enfans  dès  leur  bas 
Age,  que  oe  qu'ils  avaient  abattu  à 
coups  de  fronde* 

La   pierre  qui  part  d'une  fronde, 

ainsi  que  toute  autre  machine ,  est  plus 

I  meurtrière  que  quelque  flèche  que  ce 

1  soit»  contre  un  ennemi  armé  de  toutes 
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pièces  ;  car  quoiqu'elle  ne  cause  point 
de  fracture  à  aucun  membre»  et  qu'elle 
ne  tire  point  de  sang»  elle  ne  laisse 
pas  de  porter  des  coups  mortels.  Aussi» 
nos  anciens  s'en  servaient  -  ils  comme 
d'une  arme  d'autant  plus  commode» 
qu'elle  ne  charge  point  le  soldat.  Elle 
est  aussi  d'un  usage  fréquent  à  la 
guerre  ,  soit  qu'on  ail  à  combattre  sur 
un  terrain  pierreux»  soit  qu'on  ait  à 
défendre  l'approche  d'une  montagne» 
d'une  colline,  d'une  ville  ou  d'une 
forteresse. 

11  est  bon  d'exercer  le  nouveau  sol- 
dat à  lancer  ces  dards  nommés  plumr 
batœ.  Notis  eûmes  autrefois  en  lUyrie 
deux  liions  de  six  mille  hommes  cha- 
cune, qui  les  lançaient  avec  tant  de 
force  et  d'adresse  »  qu'on  les  distingua 
par  leur  surnom  honorable  de  MartUn 
barbuU.  On  leur  dut  pendant  long- 
temps un  si  grand  nombre  de  victoi- 
res» que  les  empereurs  Dioclétien  et 
Maximien  les  appelèrent  Joviem  et 
HercuUens,  les  préférant  à  toutes  les 
autres  légions.  Us  portaient  toujours 
cinq  de  ces  dards  cachés  dans  l'inté- 
rieur de  l'écu;  de  sorte  qu'en  les  lan- 
çant à  propos,  tel  qui  ne  paraissait 
armé  que  de  la  lance  et  de  l'écu  fai- 
sait tout  d'un  coup  fonction  d'archer, 
blesatant  hommes  et  chevaux»  avant 
qu'on  en  vint  aux  mains  et  même  aux 
traits. 

CHAPITRE  XIV. 

Ck)mineDt  on  exerce  les  Doaveaux  soldatf  pour 
leur  apprendre  a  monter  à  cheval. 

On  accoutumait  autrefois  à  l'exer- 
cice du  cheval  »  non-seulement  les  nou- 
veaux soldats»  mais  môme  les  anciens; 
usage  qui  se  pratique  encore  quoi- 
qu'avec  moins  d'exactitude.  On  plaçait 
pour  cela  des  chevaux  de  bois  •  i'biver» 
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sous  les  toits»  Tété»  en  pleinecampi^e. 
Les  nouveaux  soldats  y  montaient  d'a- 
bord sans  armes»  ensuite  tout  armés. 
Ils  se  rendaient  cet  exercice  familier  » 
au  point  qu'ils  parvenaient  à  mooier 
indifféremment»  à  droite  et  à  gauche» 
l'épée  nue  ou  le  javelot  à  la  main; 
ainsi  »  par  l'habitude  continuelle  qu'ils 
en  faisaient  en  temps  de  paix»  ib  oon- 
servaient  cette  agilité  en  temps  de 
guerre,  dans  le  tumulte  même  insépa- 
rable du  combat. 


CHAPITRE  XV. 

U  faut  accoatamer  les  nouyeanz  aoldata  à  poctv 
des  fardeaux. 

Dans  la  nécessité  où  sont  les  soldais 
de  porter  leurs  armes»  et  même  des  vi- 
vres, pour  les  expéditions  lointaines» 
il  faut  les  accoutumer  à  marcher  sou- 
vent au  pas  militaire»  chargés  d'un 
fardeau  qu'on  peut  pousser  jusqu'à 
soixante  livres.  Il  ne  faut  pas  s'imagi* 
ner  que  cela  soit  difficile»  il  n'y  a  rien 
dont  rhabitude  ne  &ciJite  l'usage.  Vk^ 
gile  nous  apprend  quel  était  celui  des 
anciens.  Voilà»  dit-il»  comment»  du 
temps  de  nos  pères»  le  soldat  marcinit 
avec  ardeur  sous  un  fardeau  excessif» 
se  trouvait. campé»  et  môme  en  ordre 
de  bataille  »  avant  que  l'ennemi  te  crut 
arrivé. 

CHAPITRE  XVI. 

De  quelles  armes  se  servaient  les  «odeiia. 

L'ordre  demande  que  nous  parlieos 
maintenant  des  armes  offensives  el  dé- 
fensives du  soldat  »  sur  quoi  nous  avons 
tout-à-fait  perdu  les  anciennes^  coutu- 
mes; et  quoiqu'à  l'exemple  des  Geths» 
des  Alains  et  des  Huns»  noua  s^oos 
ajouté  quelque  chose  aux  armai  Mbb* 
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ée  notie  amderie,  mm  «yods 
loqfottfs  laîasé  notre  inlMterie  déoou- 
wrie;  «pendaat,  depuis  la  fondalioD 
4o  Aome  jusqu'à  rempiie  de  Gratieu» 
elle  uf  tit  toujouiB  porté  le  casque  et  la 
\  ;  mais  lorsque  la  paresse  et  la 
eurent  rendu  les  exerdoes 
iBoins  fréquens»  ces  armes,  que  nos 
soldats  ne  portaient  plus  que  rarement» 
leur  parurent  trop  pesantes  ;  îh  deman- 
dèrent d'abord  à  être  déchargés  de  la 
cuirasse»  ensuite  du  casque;  en  s'ex- 
posant  ainsi  à  découvert  aux  flèches 
des  Goths»  ils  en  furent  souvent  dé- 
faits.* L'expérience  ne  nous  corrigea 
pas;  et  malgré  la  perte  d'une  inûnité 
de  villes  considérables ,  qui  suivit  nos 
défaites  »  aucun  de  nos  généraux  n'i- 
magina de  rendre  à  rinfanterie  ses 
armes  défensives.  Il  arrive  de  là  qu'un 
soldat  exposé,  pour  ainsi  dire  à  nu, 
aux  armes  de  l'ennemi»  pense  bien 
plus  à  fuir  qu'à  combattre.  Que  veut- 
on  que  fasse  un  archer  à  pied,  sans 
casque,  sans  cuirasse  et  même  sans 
bouclier?  car  il  ne  le  peut  tenir  en 
même  temps  que  son  arc.  Quelle  dé- 
fense auront  nos  enseignes»  obligés  de 
tenir  la  pique  de  la  main  gauche»  s'ils 
n'ont  ni  la  tôte,  ni  la  poitrine  cou- 
verte? Mais  »  dit-on ,  la  cuirasse  ei  sou- 
néai  même  le  casque  accablent  le 
fantassin  ;  oui»  parce  qu'il  les  porte  ra- 
rement; au  lieu  que  le  fréquent  usage 
de  ces  armes  les  lui  rendrait  plus  lé- 
gères, quelque  pesantes  qu'elles  lui 
eussent  semblé  d'abord;  mais  com- 
ment ce  même  homme  qui  craint  en 
les  |)ortant  de  s'exposer  à  la  fatigue 
ne  craint-il  pas  de  s'exposer  aux  bles- 
auies»  à  la  mort,  et  ce  qui  est  encore 
plus  cruel  pour  un  bon  citoyen»  à  la 
bonté»  ou  d'être  fiiit  prisonnier»  ou  de 
mMt  sa  patrie  par  la  fuite?  Ainsi  donc 
Mtériumt  de  se  fatiguer»  il  se  lait  tuer 
«M  se  défendre  :  genre  de  mort  plus 


digne  d^nle  brvie  que  d'tji  homme. 
Pourquoi  donnait-on  autrefois  le  nom 
de  mur  à  notre  in&nterie,  sinon  parce 
que  le  bouclier,  le  javelot  dont  die 
était  armée»  le  casque  et  la  cuirasse, 
dont  elle  était  couverte,  lui  donnaient, 
en  quelque  façon»  la  force  en  même 
temps  que  la  figure  d'un  mur. 

On  poussait  même  alors  si  loin  la 
précaution  des  armes  défensives»  que 
l'archer  portait  un  brassard  au  bras 
gauche;  et  le  fantassin  destiné  à  com- 
battre de  pied  ferme»  une  grande  bot- 
tine de  fer  sur  la  jambe  droite. 

C'est  ainsi  qu'étaient  couverts  les  sol- 
dats de  la  première»  seconde  et  troisième 
ligne»  qu'on  appelait  princei,  hastaireê 
et  triahret.  Ceux-ci  »  mettant  un  genou 
en  terre  au  premier  moment  de  l'action» 
se  couvraient  de  leurs  boucliers»  afin 
d'éviter  les  traits  qui  avaient  passé  les 
deux  premières  lignes;  et  si  le  cas  l'exi- 
geait» ils  se  levaient  et  chargeaient  avec 
d'autant  plus  de  force»  qu'ils  n'étaient 
ni  fatigua  »  ni  entamés  :  aussi  les  a-t-çn 
vus  souvent  ramener  la  victoire,  malgré 
la  défaite  des  deux  premières  lignes. 

Nos  anciens  avaient  encore  une  in* 
fanterie  légère  qu'ils  plaçaient  princi- 
palement aux  ailes.  Elle  était  armée 
de  frondes  et  de  javelots»  et  composée 
de  soldats  très-agiles  et  très-disciplinés. 
C'était  par  eux  que  s'ouvrait  le  combat  * 
mais  en  petites  troupes»  afin  qu'elles 
pussent,  en  cas  de  nécessité»  se  replier 
sur  la  première  ligne  qui  les  reçoit 
dans  ses  intervalles  sans  se  rompre. 
C'est  pourquoi  on  appelait  ces  fiuitas- 
sins  inierpediieê. 

Jusqu'à  notre  temps,  nos  soldats 
avaient  toujours  porté  ime  espèce  de 
bonnet  de  peau  à  la  pannonienne,  afin 
que  l'habitude  d'avoir  la  tête  chargée 
en  tout  temps  leiur  rendit  plus  lé- 
ger le  casque  qu'ils  portaient  dans  le 
combat. 
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loog  de  neuf  à  dotti9  pouces*  Il  4p^ç«i 
«rdiimremeoi  ud  boucUtr  çms  en  fHW- 
iroir  (ire  arracha,  ^i  même  ufte  Qiii- 
rasse^  lorsqu'il  était  lancé  p^r  on  Ijici^ 
vigpureux.  Cei|  sortes  de  traits  ne  sont 
presque  plus  d'usage  chez  uousi  oiais 
beaucoup  cheK  le»  JBacbaces  q.ui  eu  |fur- 
teut  au  combat  deux  ou  trois  chacun. 
Ils  les  appellent  bébra. 

Il  eçt  bon  de  remarquer  que  le  soldat 
doit  avoir  le  pied  gauche  le  plus  avancé^ 
lorsqu'il  yeui  Is^icer  quelque  armeqibe 
ce  soit;  attitude  qui,  laissant  plus  de 
liberté  pour  la  vibration ,  augmente  la 
force  du  coup*^  mais  s'il  eq  vient  aux 
mains,  c'est-à-dire  s'il  se  sert  du  ja- 
velot et  de  répée>  il  doit  au  contraire 
avancer  le  pied  droit»  afin  d'avoir 
le  flanc  couvert ,  et  le  bras  droit  plus 
près  de  son  ennemi  ;  conséqueminent 
plus  prêt  à  le  frapper. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  employer  tout 
Fart  imaginable»  pour  que  le  nouveau 
soldat  apprenne  à  se  servir  et  à  se  pa- 
rer de  toutes  sortes  d'armes;  car  dès  | 
qu'il  ne  craindra  ni  pour  sa  tête»  ni  | 
pour  sa  poitrine,  il  sentira  nécessaire- 
ment augmenter  sa  valeur. 


CHAPITRE   XVn. 

Des  reluncbeioeos. 

Il  faut  montrer  aux  nouveaux  soldats 
à  taiie  les  travaux  des  camps.  Rien 
n'est  si  nécessaire  à  la  guerre,  ni  d'une 
si  grande  ressource  qu'un  camp  bien 
fortifié  :  c'est  une  espèce  de  ville  qu'on 
se  bâtit  partout.  Les  retranchemens 
sont  pour  les  soldats  des  murailles, 
dans  lesquelles  ils  passent  tranquille- 
ment les  jours  et  les  nuits  à  la  vue 
môme  de  l'ennemi.  On  a  laissé  perdre 


Uf*  I. 

tfaiohinM  TMiiAoM  aiétedt;  il  y  i 
àéi^  long-^s 
nos  campa  de  1 
autti  oos  amiei  j  imà  Mé  aoiMÉt 
maltraiite  de  niti  «i  dft  jow  pat  ks 
atiaqufii  iwpciiNMAii  koivalanAdn 
H^bayes.  On  épronin  eMovt  ««'i^ie 
privani  de  I»  leBswrce  4'iia  osmp  re- 
Mranchij  si  pri^a  k  favoriser  la  le- 
traiie,  tes  troupes  qniû  ^Mmé  m  foit 
forger  sans  défenaa ,  cMm^  d^Mlas 
sons  Ia  couteau  du  lwi((b«r  ^  ose  en 
pareil  cas»  le  massaore  m  cas^equW 
tent  que  les  vainqusura  vçutant  bisp 
épargner  les  vaincus. 


CHAPITRfi  XVilL 

De  la  position  des  campf . 

Il  faut  toujours,  mais  surtout  dans 
lé  voisfnage  de  l'ennemi,  asseoir  un 
camp  dans  un  lieu  sûr,  où  l'on  puisse 
avoir  abondamment  du  bois,  du  four- 
rage et  de  l'edu ,  et  oO  Tair  soit  sain, 
si  on  y  doit  demeurer  long-temps.  On 
prendra  garde  aussi  de  ne  point  se 
camper  sous  des  hauteurs  d^otl  t^on  pûi 
être  incommodé  par  les  ennemis;  et 
l'un  examinera  si  le  terrain  n'est  p» 
sujet  à  être  Inondé  par  des  toftem  qui 
pourraient  perdre  Tarmée.  A  l'^rd 
de  Tenceinte  des  camps,  elle  8é  régie 
toir  lé  nombre  des  taupes  et  stilT  h 
quantité  des  bagages;  de  sorte  qu'une 
grande  strméë  ne  s'y  trouve  pas  (rôp 
setrée,  et  qu'une  petite  ne  soit  pats 
obligée  de  s'y  trop  étendre. 


CHAPITRE  XIX. 
De  kl  forma  det  Cêmpf. 

On  peut  tracer  un  camp  en  demi- 
cercle*  en  carré,  en  triangte»  seioo 
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ipié*rexfge  on  le  fie? hivA  br  MHire  du 
Mmnn.  La  ptirlê  ^u\m  npfivlle  Préi9- 
nêmmê  re§wdr  ordiiiair«ro«nl  Torkol; 
lmemaipé&  l'eimeni  »  l'on  «ni  m»  pi^ 
MftC»^oa  b  reuMqu'Mdok  prendra  le 
lendMMÎB  »  supposé  qu'on  soH  eo  nuur- 
ibt.  G*eH  prè8  de  cette  pot  le  que  nos 
prmiièrti  éentttrî^i  eu  oobortes,  drte- 
«m  Iflttft  Cernée^  ei  plantem  le»  dra- 
pewuiet  lee  wifes  eMeigaee^.  C'eM  par 
k  porte  Béêmlmme,  opposée  à  le  Pré- 
loriéme  j  qn'oB  oendiûi  lés  êoldei»eu 
lîea  ■eenéi  pour  tee  chUiinen»  mîli- 
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KM 


CBAPnUE  XX. 

jbe  qneOe  espèce  de  retranchemens  oo  doit  se 
seirir  soÎTaDt  les  circonstances. 

n  y  a  trois  manières  de  se  retran- 
dier,  lor8(}d%ti  a  péu  de  éhose  à  crain- 
4ie^  de  renBemi.  La  première  est  de 
couper  des  nuMoeaux  de  terre  et  de 
gazon»  et  d'en  former  autour  du  camp 
WÊtè  mpè)Sè  es  «mr  de  trois  pîeds  de 
iiaHii  qtii  ah  jpDtir  foesé  le  mdme  em- 
phwouidiH  d'où  Ton  a  tiré  la  letre  et 
le  gaion.  La  seconde  eei  de  eieiiear  à 
la  Mm  an  ftesé  de  neuf  pieds  de  lar* 
geiit  et  de  sept  de  profondeur;  mais  si 
l'«D  prévoit  qu^ue  vive  attaque»  on 
tiaee  le  Cosaé  de  doon  pieds  de  larpeùr 
mû  neuf  de  profondeur  srns  cordeau; 
enaMÎie  ea  étend  sur  le  rez-de-chaussée 
ém  eapieca  de  iascusea  qu*i)n  charge  de 
h  natale  iseie  que  fournit  le  fossé»  à 
la  hâiMUf  de  quatre  pieds  ;  ainsi  » 
le  feMaéiemeal  pféseme  à  l'ennemi 
Ireioe  pieds  de  haut  et  douze  de  iar^ 
fMiri  par  dessus  le  tout»  on  plante 
eacere  de  fertes  palissaded  que  les  sol- 
portem  orditiâirement  dans  les 
PMtfeoi  sortes  de  travaux» 
il  Ami  eire  bien  fourni  de  bêches^  de 
peMi»  de  pameii  et  d'iutiei  seitobla- 
bleaoiitila« 


CnAPITRE  XXï. 


CDOuamt  sn  retranche  us  eâmp  éà  ftémÊntê 
de  l'ennenii, 

It  esi  facile  de  fortifier  un  camp  lors* 
que  l'ennemi  est  éloigné,  mais  il  ne 
Test  pas  de  même  quand  on  l'a  devant 
soi  ;  pour  lors  on  met  toute  sa  cavalerie 
et  la  moitié  de  son  infanterie  en  ba- 
taille pour  couvrir  le  reste  des  troupes 
qui  travaillent  aux  retranchemens.  Afin 
que  cela  se  fasse  sans  confusion ,  un 
crieur  nomme  les  centuries  qui  sont  les 
premières  de  travail,  et  successivement 
toutes  les  autres  dans  l'ordre  où  elles 
doivent  se  relever,  jusqu'à  ce  que  tout 
soit  achevé.  L'ouvrage  fini ,  les  centu- 
rions font  leur  visite,  mesurent  le  tra- 
vail de  chaque  centurie,  et  punissent 
ceux  qui  ont  mal  travaillé. 

On  voit  combien  il  est  essentiel  que 
le  nouveau  soldat  s'accoutume  à  se  re- 
trancher promptement ,  habilement  et 
sans  confusion ,  toutes  les  fois  que 
cela  est  nécessaire. 


CHAPITRE  XXIÎ. 

Ckmiment  on  exerce  les  soldais  pour  qifUs 
conservent  l'ordre  et  les  intervalles  dans  les 
armées 

Rien  a'est  de  si  gnmde  conséquence, 
poiu  le  succès  d'une  bataille,  que  d'a- 
voir des  soldats  qui  sachent  garder 
exactement  leui«  rangs  sans  se  serrer 
ni  s'ouvrir  plus  qu'il  ne  faut»  Des  gens 
trop  pressés  ne  sauraient  combattre  a?ec 
aisanœ»  et  ne  font  que  s'embarrasser 
les  uns  les  autres  «  mais,  s'ils  sont  trop 
ouverts,  ils  donnent  i  l'ennemi  la  fa- 
cilité de  les  pénétrer;  et,  dès  qu'une 
année  est  une  (bis  rompue  et  prise  en 
qUeue»  la  peur  achève  bientôt  de  met- 
tre là  confusion  f>t&ri^H(*.  Ç'estf  pour- 


Digitized  by  VjOOQIC 


539 


VÉGftCK»   UV.   I. 


qaoi  il  faut  mener  très-souvent  les  nou- 1 
veaux  soldats  au  Ghamp^e*Mars,  les 
Aûre  défiler  l'un  après  Tauire»  suivant 
Tordre  du  rôle»  et  ne  les  m^ire  d'a- 
bord que  sur  un  rang  »  observani  qu'ils 
soient' parfaitement  alignés»  et  qu'il  y 
ait  entre  chaque  homme  une  distance 
égale  et  raisonnable.  Ensuite  on  leur 
commandera  de  doubler  le  rang  promp- 
tement»  et  de  façon  que,  dans  le  même 
instant»  le  second  rang  qu'ils  forment 
réponde  juste  au  premier;  par  un  autre 
commandement  »  ils  doubleront  encore 
et  se  meltront  brusquement  sur  quatre 
de  hauteur.  De  ce  carré  long  »  ils  forme- 
ront ensuite  le  triangle,  qu'on  appelle 
le  coin ,  disposition  dont  on  se  sert 
très-utilement  dans  les  batailles;  on 
leur  commandera  aussi  de  former  des 
pelotons  ronds;  autre  évolution  par  le 
moyen  de  laquelle  les  soldats  bien 
exercés  peuvent  se  défendre  et  empê- 
cher la  déroute  totale  d'une  armée.  Ces 
évolutions,  bien  répétées  dans  lescamps, 
s'exécutent  aisément  sur  le  champ  de 
bauille. 


CHAPITRE  XXni. 

Que  let  soldats  doivent  être  instruils  à  faire  la 
promenade.  Combien  ils  doivent  ikire  de 
chemin  en  allant  et  en  revenant,  et  combien 
de  fois  on  doit  let  exercer  par  mois. 

Pour  faire  prendre  aux  soldats  une 
idée  des  manœuvres  de  guerre,  les  an- 
ciens avaient  établi  un  usage  qui  s'ob- 
serva constamment  »  et  qui  fut  confirmé 
par  les  ordomiances  d'Auguste  et  d'A- 
drien: c'était  de  mener,  trois  fois  le 
mois,  les  troupes,  tant  inbnterie  que 
cavalerie,  à  la  promenade  :  c'est  le 
terme  propre.  On  obligeait  les  âmtas- 
sins  d'aller  à  dix  milles  de  leur  camp, 
marchant  en  rang,  et  de  revenir  de 
même  y  mais  en  changeant  quelquefois 
de  pas,  de  sorte  qu'une  partie  d«  che- 


min se  nt  comme  en  cnurant.  Li  i 
loi  était  pour  les  cavaliers  armés  et  dî^ 
visés  par  turmes;  ib  disaient  aoianl 
de  chemin  en  exécutant  divers  i 
mens  de  cavalerie  :  tantôt  ib 
semblant  de  poursuivre  l'ennemi,  et 
tantôt  ils  pliaient  pour  retourner  i  II 
charge  avec  plus  d*intrépidilé. 

Ces  essais  militaires  se  faisaient  BOfr> 
seulement  en  rase  campagne,  mais  en- 
core sur  des  terrains  embarrassés ,  dm»- 
tueux,  difficiles.  On  les  parcourait  teb 
qu'ils  étaient  sans  se  détourner,  de 
sorte  qu'il  ne  pouvait  se  rencontrer 
dans  un  champ  de  bataille  aucune  es^ 
pèoe  d'obstacle  que  le  cavalier  n'eût 
appris  à  franchir  ei  à  surmonter  aisé- 
ment. 

CHAPITRE  XXIV. 

U  Uni  exciter  lee  Romains  à  s*iiiftniire  de  fat 
delagaam. 

En  vous  ofirant  le  précis  de  plosieiui 
auteurs  sur  la  discipline  militaire,  j'ii 
cherché,  grand  prince,  à  vous  prcavet 
mon  dévouement  et  mon  lèle.  Poor 
peu  que  vos  généraux  observassent  iei 
anciennes  maximes  sur  le  choix  et  s» 
l'exerdoe  des  soldats,  ils  rendraient 
bientôt  aux  armées  romaines  leur  an- 
cienne vigueur.  Cette  ardeur  martîile, 
qui  anima  les  hommes  de  tous  les 
temps,  n'est  point  refroidie;  oesoiè- 
mes  terres,  qui  ont  produit  tant  de 
peuples  illustres,  teb  que  les  Laoédè' 
moniens,  les  Athéniens,  les  IbrM, 
les  Samnites ,  les  PéUgniens,  en  m 
mot,  les  Romains,  ne  sont  point  épii- 
sées.  Les  Épirotes  n'ont-ib  pas  en  m 
intervalle  de  mérite  ec  de  réputaCîoat 
Les  Macédoniens,  lesThessaliens  n'ont- 
ib  pas  conquis  b  Perse  et  pénétré  joH 
qu'à  l'inde?  Les  Daoes,  les  Nésieai, 
les  Thraces  ont  été  de  tout  tempe  si 
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belliqueux ,  que  l'histoire  fobuleuse 
s'est  crue  en  droit  de  foire  naître  cbes 
eux  le  dieu  de  la  guerre. 

Sans  perdre  le  tanps  à  détailler  les 
laleDS  miliuires  de  toutes  les  nations» 
il  suffirait»  pour  prouver  ce  que  jV 
^vanœ»  de  parler  des  Romains  qui  les 
ont  faincues;  cependant  nous  éprou- 
vons actuellaneni  que  ces  mêmes  Ro- 
mains ayant  penché  depuis  quelque 
I6mpsy  les  uns  vers  un  agréable  loisir, 
les  autres  vers  des  onplois  civils»  nos 
esttcices  militaires  sont  insensiblement 
Eaiis  avec  plus  de  négligence;  qu'on 
s'est  accoutumé  ensuite  à  les  r^rder 
comme  inutiles;  qu'on  les  a  enfin  ou- 
Uiés  tout4-foit. 

n  ne  fiiut  donc  pas  nous  étonner  que 
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cela  nous  soit  arrivé  dans  cette  sécurité 
qui  suit  ordinairement  une  longue 
paix  »  puisque  dans  l'intervalle  de  vingt 
ans,  qui  s'écoulèrent  entre  les  deux 
guerres  puniques,  les  Romains  victo- 
rieux et  tranquilles  s'engourdirent  de 
foçon  à  ne  pouvoir  tenir  contre  Annibal; 
mais  9  ranimés  enfin  par  la  perte  de 
leurs  consuls»  de  leurs  capitaines»  de 
leurs  armées  entières»  ils  ramenèrent 
la  victoire  dès  qu'ils  eurent  repris  les 
exercices  et  la  discipline  militaire.  Il 
ne  faut  pas  d'autres  preuves  de  la  né- 
cessité de  choisir  aviec  soin  et  d'exercer 
sans  cesse  les  nouveaux  soldats.  D'ail- 
leurs» il  en  coûte  beaucoup  moins  de 
former  ses  propres  sujets  que  de  prea» 
dre  des  étrangers  à  sa  solde. 


WOX  M  Wr^Ji  PEBIIUS. 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A  LTMPEREUR  VÂLENTINIEN. 


Vos  victoires  continuelles,  grand  prince  »  prouvent  combien  vous  possèdes» 
combien  vous  goûtez  nos  anciennes  maximes  milif aires;  car  pratiquer  un  art, 
c'est  certainement  l'approuver  :  mais  rechercher  dans  Taniiquiié  des  modèles 
que  vous  avez  déjà  surpassés,  c'est  penser  avec  plus  de  profondeur  et  de  mo- 
destie que  la  nature  humaine  ne  le  permet  ordinairement.  Aussi  me  sentis-je 
combattu  par  des  mouvemens  opposés  de  zèle  et  de  crainte ,  à  la  vue  d'un  tra« 
vail  moins  fait  pour  vous  apprendre  les  actions  des  grands  capitaines  de  l'anti- 
quité ,  que  pour  vous  y  rappeler  les  vôtres  mêmes. 

Quelle  audace,  en  efifet,  de  parler  sur  l'art  militaire  au  maître  du  monde»  au 
vainqueur  des  nations  barbares,  si  ce  n'éUiit  pour  lui  rappeler  les  mèn^s  ex- 
ploits qui  lui  ont  mérité  ces  titres  ! 

C'est  ce  qui  m'inspire  la  témérité  d'exécuter  vos  ordres  y  afin  d'en  éviter  une 
plus  grande,  qui  serait  dé  ne  les  pas  exécuter;  car  c'est  un  crime,  que  dis-je? 
on  sacrilège,  que  de  désobéir  à  son  prince,  image  vivante  de  la  Divinité.  Au 
reste,  l'approbation  indulgente  dont  vous  honorâtes  mon  traité  sur  le  choix  et 
sur  l'exercice  des  nouveaux  soldats,  que  je  ne  vous  dédiai  qu'en  tremblant, 
anime  aujourd'hui  ma  confiance;  comment  craindrais-je  de  continuer  sous  vos 
ordres  un  ouvrage  dont  vous  avez  agréé  les  commencemens»  quoique  vous  ne 
les  eussiei  pas  ordonnés? 
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3n»tttutton»  militaivt». 


LIVRE   SECOND. 


CBAPITRE  PREMIER. 

Division  de  la  milice. 

Le  militaire  consiste  dans  les  armes 
d  dans  les  hommes;  c'est  aussi  par  où 
le  grand  poète  latin  ouvre  son  poème. 

On  divise  le  militaire  en  trois  par- 
ties :  cavalerie  9  marine  et  infanterie. 
Noos  désignons  notre  cavalerie  par  le 
terme  figuré  d'aile  >  parce  qu'elle  cou- 
vre notre  infanterie  sur  les  flancs  à  peu 
près  comme  feraient  des  ailes.  Nous 
Fai^elons  actuellement  veaiUation,  du 
mnn  de  ses  enseignes  flottantes. 

Nous  avons  une  autre  cavalerie  que 
ncMisappelons  Ugiomiaire,  parce  qu'elle 
bit  corps  avec  la  légion  :  elle  porte  des 
espèces  de  bottines  »  et  c'est  à  son  exem- 
ple que  nous  en  avons  donné  à  d'au- 
tres troupes  de  cavalerie.  Il  y  a  aussi  des 
flottes  de  deux  sortes  ;  les  unes  pour  les 
combats  de  mer,  les  autres  pour  les 
exercices  qui  se  font  sur  nos  fleuves  ou 
sur  nos  lacs. 

La  cavalerie  est  d'usage  en  rase  cam- 
pagne,  les  flottes  sur  mer  ou  sur  les 
fleuves;  mais  Tinfanterie  est  d'un  usage 
fêoéral,  puisqu'elle  peut  occuper  ^- 


lement  les  villes ,  les  collines ,  le  terrain 
plat  ou  escarpé,  d'où  il  résulte  que  de 
toutes  les  troupes  c'est  la  plus  néces- 
saire, puisqu'elle  l'est  partout;  elle 
cause  d'ailleurs  beaucoup  moins  d'em- 
barras et  de  dépense^  à  lever  et  à  entre- 
tenir. Notre  infanterie  est  de  deux 
sortes  :  légionnaire  et  auxiliaire  ;  la 
première  levée  chez  nous-mêmes^  la 
seconde  empruntée  de  nos  alliés;  mais 
Rome  a  toujours  tiré  sa  principale  force 
de  ses  légions  ;  c'est  le  nom  cpie  les  pre- 
miers Romains  donnèrent  à  un  certain 
nombre  de  soldats  nationaux,  parce 
qu'ils  les  choisissaient;  fonction  qui  de- 
mande de  la  fidélité  et  de  l'attention. 
Au  reste  9  nous  avons  toujours  composé 
nos  armées  d'un  plus  grand  nombre  de 
nationaux  que  d'auxiliaires. 


CHAPITRE  n. 

De  la  différence  dei  légioni  «ox  tionpcs 
auxiliaires. 

Les  Lacédémoniens»  les  Grecs,  les 
Dardaniens  se  servaient  de  phalanges 
composées  de  huit  mille  combattans* 
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tière  qui,  sans  secours  étrangers, était 
autrefois  en  possession  de  battre  tout 
ec  qu'on  ligf  opposait  :  la  grandeur  des 
Romains  en  est  une  preuve.  Avec  leurs 
légions  ils  ont  vaincu  autant  d'ennemb 
qu'ils  ont  voulu ,  op  que  les  cirom- 


GHAPITBE  m. 

Causes  de  la  décadence  des  légions. 
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Les  Gaulois,  les  Geltibériens  et  plu- 
sieurs autres  peuples  Barbares  com- 
battaient par  bandes  de  six  millQ 
hommes.  Les  Romains  ont  leurs  lé- 
gions, qui  sont  ordinairement  fortes 
du  même  nombre  de  six   mille,  et 

quelquefois  plus.  MùjcaoB  k  diffîtcnce  |  atances  le  loura»!  iMurmis. 
qu'il  y  a  entre  ces  l^ons  et  les  troupes 
auxiliaires. 

Celles-ci  sont  formées  d'étrangers 
soudoyés  >  qui  viennent  de  dtffl^rens 
pays,  et  en  corps  inégaux  :  rien  ne  les 
lie  entre  eux  ;  la  plupart  ne  se  connais- 
sent pas;  chaque  nation  a  son  langage  '  On  conserve  encore  aujourd'hui  dans 
propre,  sa  discipline,  h  façon  de  'es  troupes  If  nom  de  légions ,  mais 
vivre  et  de  faire  la  guerre.  Il  est  im-  elles  se  sont  abâtardies,  depuis  que, 
possible  que  des  troupes  aussi  mal  as-  P^**  u"  relâchement  qui  est  assez  an- 
sorties  puissent  bien  a^Mf  de  oano^^rt  ^ien ,  la  brigue  a  surpris  {«s  récom- 
dans  une  affaire  où  il  est  essentiel  quQ  penses  dues  au  mérite,  et  que  par  la 
tous  les  soldats  se  meuvent  au  même  faveur  on  est  monté  au  grade  que  le 
commandement.  Des  gens  qui  n'ont  service  seul  obtenait  auparavant.  On 
pas  été  dressés  comme  le  reste  de  i'ar-  n'a  pas  eu  soin  de  mettre  de  nouveaux 
mée  ne  peuvent  pas  obéir  également  soldats  à  la  place  de  ceux  qui  se  rett- 
ni  avec  la  même  promptitude  :  cepen-  raient  avec  congé  après  le  temps  de 
dam  ces  troupes  étrangères  ne  laissent  leur  service  ;  on  a  encore  négligé  de 
pas  de  devenir  d'un  graod  secours  à  remplacer  les  morts,  les  déserteurs, 
force  d'exercices  bien  montrés.  On  les  ceux  qu'on  est  obligé  de  renvoyer 
joignit  toujours  aux  légions  dans  les  pour  cause  d'infirmité  ou  de  maladie; 
batailles,  comme  armure  légère;  et  si  et  tout  cela  bit  un  si  grand  vide  dam 
elles  ne  firent  jamais  la  principale  force  les  troupes ,  que,  si  on  n'est  pas  atten* 
des  armées,  on  les  comptait  du  moins  '  tif  à  les  recruter  tous  les  ans  et  même 
pour  un  renfort  utile.  |  tous  les  mois ,  l'armée  la  plus  nom- 

liais  la  légion  romaine,  composée  >  breuse  est  bientôt  épuisée.  Ce  qui  a 
de  cohortes  qui  lui  sont  propres,  réunit  i  encore  contribué  à  dégarnir  nos  légions, 
<Jan8un  même  corps  l'armure  pesante ,  I  c'est  que  le  service  y  est  dur,  les  armes 


c'est-à-dire  les  princes,  les  imtaires  et 
les  triaireê;  et  les  avant-enseignes,  avec 
les  légèrement  armés,  les  férentaires, 
les  frondeurs,  et  les  arbalétriers,  sans 
compter  la  cavalerie  légionnaire  qui 
lui  appartient  :  or,  toutes  ces  diffé- 
rentes parties  n'ont  qu'un  même  es- 
prit; elles  sont  d'intelligence  pour  for- 
tifier les  camps,  pour  se  mettre  eu 
bataille  et  pour  combattre.  La  légion 
tac  donc  en  oltonK^me  une  armée  en* 


pesantes,  les  récompenses  tardives,  la 
discipline  sévère.  La  plupart  des  jeunes 
gens  en  sont  effrayés,  et  prennent  parti 
de  bonne  heure  dans  les  auxiliaires,  où 
ils  ont  moins  de  peine,  et  des  récom^ 
penses  plus  promptes  à  espérer. 

Caton  l'Ancien ,  qui  avait  été  800« 
vent  consul ,  et  toujours  victorieux  à 
la  tète  des  armées,  pensa  qu'il  é^ 
viendrait  plus  utile  à  sa  patrie  en  écri« 
vant  sur  la  discipline  militaire,  quH 
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ne  t'avfii  été  par  se»  violoires.  L«  fruit 
des  belles  Actions  est  passager;  mais  ce 
qu'on  éctit  pour  le  publk  est  d'une 
uifHté  durable. 

Plusieurs  auteurs  ont  tsaité  le  même 
sujet ,  surtout  Frontin ,  dont  les  talens 
trouvèrent  un  approbateur  dans  l'em- 
pereur Traja^.  Ce  sont  ]ç$  leçons,  les 
préceptes  de  ces  habiles  écrivains  que  je 
rédigt  UÀ  dans  u»  abié^  le  plus  court 
et  le  plus  fidèle  qu'il  m'est  possible; 
mais  il  «'appanieMl  qu'à  votre  ma- 
jealé  de  corriger  les  s^bus  que  les  tempsi 
ont  iptrodruks  dans  la  milice,  et  de  la 
lenettre  sur  Tancien  pied.  Cette  ré^ 
forme,  auguste  empereur,  dom  lessiô^ 
des  à  venir  jouiront  comme  notre  âge, 
serait  d'autant  plus  avantageuse,  que 
de  bonnes  troupes  bien  disciplina  n$ 
oodtml  pas  plus  à  entretenir  que  de 
mauvaises. 


CHAPITRE  IV. 

G#inbi«n  les  andeDi  menaient  de  légioM 
à  la  satire. 

TcMis  les  aiiteurs  font  foi  que  chaque 
CQfi/xû  m  menait  contre  les  ennemis 
le»  plus  redoutables,  que  deux  liions 
renforcées  de  troupes  alliées,  tant  on 
OOfAplait  sur  la  discipline  et  la  fermeté 
4eii  l^onnaic^.  l^  vais  donc  expliquer 
^alldf|lQ^  ordonnance  de  la  l^ion 
suixiilit  \fiCoie  militaire.  Si  l'exposé 
que  j'en  forai  se  trouve  obscur,  on  doit 
moins  njie  l'imputer  qu'à  la  difficulté 
de  la  matière  :  pour  la  bien  entendre, 
il  bmi  y  dojaner  une  attention  particu- 
lière; ujde  chose  de  cette  importance 
la  mérite  bien,  puisque  l'ordonnance 
4eia  troupes  une  fois  conçue ,  un  em- 
peqefir  peut  se  faire  autant  de  bonnes 
^m6e»  qu'il  voudra. 


,  iiv.  u.  359 

CHAPITRE  V. 

Gomment  se  forme  la  légioo. 

Après  avoir  choisi  avec  soin ,  pour 
faire  des  soldats,  des  jeunes  gens  d'une 
complexion  robuste  et  de  bonne  vo- 
lonté,  après  leur  avoir  montré  l'exer- 
cice tous  les  jours,  pendant  quatre 
mois,  on  en  forme  une  légion,  par 
l'ordre  et  sous  les  auspices  du  prince. 
On  commence  par  imprimer  des  mar- 
ques ineffaçables  sur  la  main  des  nou- 
veaux  enrôlés,  et  on  reçoit  leur  ser- 
ment à  mesure  qu'on  enregistre  leur 
nom  sur  le  rôle  de  la  légion  ;  c'est  ce 
que  Ton  appelle  le  serment  de  la  mi- 
lice, Ils  jurent  par  Dieu ,  par  le  Christ 
et  par  i'Esprit-Saîni,  et  par  la  majesté 
de  l'empereur  qui,  après  Dieu,  doit 
être  le  premier  objet  de  l'amour  et  de  la 
vénération  des  peuples;  car,  dès  qu'il 
a  été  déclaré  auguste,  on  lui  doit  une 
fidélité  inviolable  et  un  hommage  con- 
stant ,  comme  à  l'image  vivante  de  la 
Divinité  :  en  effet ,  c'est  servir  Dieu  à  la 
guerre  et  dans  tout  autre  état,  que  de 
servir  fidèlement  le  prince  qui  règne 
par  sa  grâce.  Les  soldats  jurent  donc 
de  faire  de  bon  cœur  fout  ce  que  l'em- 
pereur  leur  commandera  ;  de  ne  jamais 
déserter  et  de  sacrifier  leur  vie  pour 
l'empire  romain. 


CHAPITRE  VI. 

Combien  11  y  a  4e«oliorlei  par  légion ,  et 
4a  soldatf  p«r  ççàorte. 

Chaque  légion  doit  être  de  dix  co- 
hortes; la  première  ^t  ap-<)essus  de§ 
autres,  et  par  h  noipbre,  et  par  1^ 
qualité  des  soldats^  qui  doivent  être 
tous  des  gens  bien  nés ,  et  élevés  dans 
les  letUres:  elje  est  en  possession  de 
l'aigle,  qui  est  l'enseigne  générale  des 
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années  romaines ,  et  qui  commande  à 
toute  la  l^ion.  Les  images  de  Tempe- 
reur,  que  l'on  révère  comme  des  choses 
sacrées  9  sont  aussi  sous  la  garde  de 
cette  cohorte.  Elle  est  de  mille  cent 
cinq  fantassins  9  et  de  cent  trente-deux 
cavaliers  cuirassés»  et  s'appelle  co- 
horte millialre  :  c'est  la  tête  de  toute  la 
légion;  c'est  aussi  par  elle  qu'on  com- 
mence à  former  la  première  ligne, 
quand  on  met  la  légion  en  bataille. 
La  seconde  cohorte  contient  cinq  cent 
cinquante-cinq  fantassins  et  soixante- 
dix  cavaliers ,  et  s'appelle  cohorte  de 
dnq  cents,  comme  les  autres  suivantes. 
La  troisième  contient  le  même  nombre 
de  fantassins  et  de  cavaliers  que  la  se- 
conde ;  mais  on  la  compose  ordinaire- 
ment de  soldats  vigoureux ,  parce 
qu'elle  occupe  le  centre  de  la  première 
ligne.  La  quatrième  cohorte  est,  comme 
la  précédente  9  de  même  nombre  de 
fantassins  et  cavaliers.  La  cinquième 
edt  égaie  à  la  précédente,  mais  elle  de- 
mande de  braves  gens,  parce  qu'elle 
ferme  la  gauche,  de  même  que  la 
première  termine  la  droite  :  ces  cinq 
cohortes  forment  donc  la  première 
ligne.  On  compte  cinq  cent  cinquante- 
cinq  fantassins  et  soixante-six  cavaliers 
dans  la  sixième  cohorte ,  qui  doit  être 
composée  de  la  fleur  de  la  jeunesse, 
parce  qu'elle  est  placée  en  seconde  li- 
gne derrière  la  première  cohorte,  qui 
a  en  dépôt  l'aigle  et  les  images  de 
l'empereur.  La  septième  est  du  même 
nombre  d'hommes,  fantassins  et  cava- 
liers :  la  huitième  aussi  ;  mais  elle  doit 
être  composée  de  soldats  d'élite,  parce 
qu'elle  occupe  le  centre  de  la  deuxième 
ligne.  La  neuvième  est  égale  aux  autres  : 
il  en  est  de  même  de  la  dixième ,  et  on 
la  compose  ordinairement  de  bons  sol- 
dats ,  parce  qu'elle  forme  la  gauche  de 
la  seconde  ligne.  Ces  dix  cohortes  font 
une  légion  complète  de  six  mille  cent 


£amtassins  et  de  sept  cent  vingt-six 
cavaliers  :  elle  ne  doit  jamais  avoir 
moins  de  combattans;  mais  quelque- 
fois on  la  fait  plus  forte,  en  y  créant 
plus  d'tme  cohorte  milliaire. 


CHAPITRE  Vn. 

Noms  des  grades  et  des  officiers  de  li  légfioii. 

Voyons  à  présent  comment  la  lé- 
gion, sur  le  pied  qu'elle  se  trouve  an- 
jourd'hui ,  est  composée  en  principiax 
soldats,  ou,  pour  me  servir  du  terme 
propre ,  en  officiers.  Le  grand  tribun  est 
créé  par  un  brevet  de  l'empereur;  le 
petit  tribun  le  devient  par  ses  services. 
Le  nom  de  tribun  vient    de  tribu, 
parce  qu'ils  commandent  les  soldats 
que  Romulus  leva  par  tribus.  On  ap- 
pelle ordinaires,  des  officiers  supérieurs 
qui,  dans  une  bataille,  mènent  les  or- 
dres ou  certaines  divisions  :  ceux  qu'Au- 
guste leur  joignit  se  nomment  oti^i»- 
taliens;  et  l'on  appelle/at;f<?7if  ceux  que 
Flave-Vespasien  ajouta  aux  liions  pour 
doubler  les  augustaiiens.  Les  portée- 
gles  et  les  porte-images  sont  ceux  qui 
portent  les  aigles  et  les  images  de  l'em- 
pereur; les  optionnaires  sont  des  lieute- 
nans  d'officiers  plus  élevés  qui  se  les 
associent  par  une  espèce   d'adoption 
pour  faire  leur  service,  en  cas  de  ma- 
ladie ou  d'absence;  les  porte-^nségnet 
sont  ceux  qui  portaient  les  enseignes , 
et  qu'à  présent  on  nomme  dragonnaires. 
On  appelle  tessères  ceux  qui  portent  le 
mot  ou  l'ordre  aux  chambrées.  Ceux 
qui  combattent  à  la  tète  des  enseignes 
portent  encore  le  nom  de  campigeni, 
parce  qu'ils  font  naître ,  pour  ainsi 
dire  ,  dans  le  camp  la  discipline  et  la 
valeur,  par  l'exemple  qu'ils  en  don- 
nent. De  meta,  borne,  on  nomme  me- 
tatores  ceux  qui  précèdent  l'armée  pour 
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lai  marquer  son  camp;  benefidam, 
ceux  qni  montent  à  ce  grade  par  la 
faveur  des  tribuns;  de  Uber,  on  nomme 
Ubrarii  ceux  qui  enr^istrent  tous  les 
détails  qui  concernent  la  légion;  de 
tuba,  trompette;  de  buceina,  cor;  de 
cartm,  cornet  :  on  appelle  ceux  qui  se 
servent  de  ces  difTérens  inslrumens, 
tubicines,  buccinatores ,  comicines  :  on 
nomme  amuUurœ  duplares  les  soldais 
habiles  dans  Tescrime ,  et  qui  ont  deux 
rations;  et  armaturœ  stmplareiy  ceux 
qoi  n*en  ont  qu'une  :  on  appelle  mm^ 
tores  ceux  qui  mesurent  à  chaque 
chambrée  l'espace  destiné  à  dresser  la 
tente  y  ou  qui  lui  marquent  son  loge- 
ment dans  les  villes. 

On  distingue  les  coUierB  doubles  et 
les  coUîen  simples  :  ceux  qui  prennent 
deux  râlions  sont  appelés  colliers  dou- 
bles; et  colliers  simples ,  «eux  qui  n'en 
prennent  qu'une.  11  y  avait  aussi»  par 
rapport  aux  rations,  des  candidats  dou- 
bles et  des  candidats  simples  :  ils  étaient 
sur  les  rangs  pour  être  avancés.  Voilà 
les  principaux  soldats  »  ou  officiers  des 
différentes  classes,  qui  jouissent  de  toutes 
les  prérogatives  attachées  à  leur  grade. 
Pour  les  autres  »  on  les  appelle  travailr- 
leurs,  parce  qu'ils  sont  obligés  aux 
travaux  et  à  toutes  sortes  de  services  de 
l'armée. 

CHAPITRE  Vni. 


du  commandtDS  des  anciens  ordres 
OQ  division  de  la  légion. 


Anciennement  la  r^Ie  était  que  le 
prince  de  la  légion  passât  de  droit  au 
centurionat  du  primipile  :  non -seule- 
ment l'aigle  était  sous  les  ordres  de 
ce  centurion;  il  commandait  en  tout 
quatre  centuries  dans  la  première  li- 
gne, et  jouissait,  comme  étant  à  la 
tèle  de  toute  la  légion ,  de  grands  hon- 


neurs et  de  grands  avantages.  Le  pre- 
mier hastaire  commandait  dans  la  se- 
conde ligne  deux  centuries,  ou  deux 
cents  hommes  au  second  rang.  LepHnee 
de  la  première  cohorte  commandait  une 
centurie  et  demie ,  ou  cent  cinquante 
hommes.  Le  second  hastaire  ou  piquier 
commandait  aussi  une  centurie  et  de- 
mie. Le  premier  triaire  commandait 
cent  hommes. 

Ainsi ,  les  dix  centuries  de  la  pre- 
mière cohorte  étaient  commandées  par 
cinq  officiers  qu'on  appelait  ordinarn. 
On  attachait  autrefois  de  grands  hon- 
neurs et  de  grands  avantages  à  ces 
grades ,  afin  que  tous  les  soldats  de  la 
légion  s'efforçassent  d'y  atteindre  par 
toute  la  valeur  et  le  zèle  possibles.  Il  y 
avait  des  centurions  à  la  tête  de  chaque 
centurie  :  on  les  nomme  à  présent 
cenieniers.  11  y  avait  de  plus  des  dizai- 
niers ,  appelés  présentement  chefs  de 
chambrées ,  préposés  chacun  sur  dix 
soldats.  La  seconde  cohorte  et  toutes  les 
suivantes ,  jusqu'à  la  dixième  inclusi- 
vement, avaient  chacune  cinq  centu- 
rions; et  dans  toute  la  légion  il  y  en 
avait  cinquante-cinq. 


CHAPITRE  K. 

Des  fonctions  du  préfet  de  la  légion. 

On  envoyait  des  hommes  consulaires 
commander  des  armées  en  qualité  de 
lieutenans;  et  les  troupes  étrangères 
leur  obéissaient  dans  les  affaires  de  la 
paix ,  comme  dans  celles  de  la  guerre  : 
ces  postes  sont  à  présent  remplis  par 
des  personnes  d'une  naissance  distin- 
guée ,  qui  commandent  deux  légions , 
et  même  des  troupes  plus  nombreuses, 
avec  la  quantité  de  maîtres  de  la  mi-» 
lice  ;  mais  c'était  proprement  le  préfet 
I  de  la  légion  qui  la  gouvernait  :  il  était 
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du  premier  ordre;  il  représentait  le 
lieutenant-général,  et  exerçait^  en  son 
absence,  le  plein  pouvoir  dans  la 
l^on.  Les  tribuns,  les  centurions  et 
tous  les  soldats  étaient  sous  ses  ordres; 
c'était  lui  qui  donnait  le  mot  du  décam«- 
pement  et  des  gardes  ;  c'était  sous  son 
autorité  qu'un  soldat ,  qui  avait  fait 
quelque  crime,  était  mené  au  supplice 
par  un  tribun;  la  fourniture  des  habits 
i>t  des  armes  des  soldats ,  les  remontes, 
h's  vivres  étaient  encore  de  sa  charge; 
le  bon  ordre  et  la  discipline  roulaient 
sur  lui ,  et  c'était  toujours  sous  ses  or- 
dres qu'on  faisait  faire  l'exercice  tous 
les  jours,  tant  à  l'infanierie  qu'à  la 
cavalerie.  Quand  il  faisait  son  devoir , 
c'était  un  chef  vigilant  qui,  par  l'assi- 
duité du  travail,  formait  à  l'obéissance 
et  au  métier  de  la  guerre  la  légion  qui 
lui  était  confiée,  et  il  en  avait  tout 
Thonneur. 

CHAPITRE  X. 

De»  fonetions  da  préfet  de  camp. 

Il  y  avait  aussi  un  préfet  de  camp  : 
quoique  inférieur  en  dignité  au  préfet 
de  la  l^ion,  il  avait  un  emploi  consi- 
dérable ;  la  position,  le  devis,  les  re- 
tranchemens  et  tous  les  ouvrages  du 
camp  le  regardaient  :  il  avait  inspection 
sur  les  tentes,  les  baraques  des  soldats 
ei  sur  tous  les  bagages.  Son  autorité 
s'étendait  aussi  sur  les  médecins  de  la 
légion  y  sur  les  malades  et  leurs  dépen- 
ses :  c'était  à  lui  à  pourvoir  qu'on  ne 
manquât  jamais  de  chariots,  de  che- 
vaux de  bât,  ni  d'outils  nécessaires 
pour  scier  ou  couper  le  bois;  pour  ou- 
vrir les  fossés ,  les  border  de  gazon  et 
de  palissades;  pour  faire  des  puits  et 
des  aqueducs;  enfin,  il  était  chargé  de 
faire  fournir  le  bois  et  la  paille  à  la  lé- 


gion ,  et  de  l'entretenir  de  béêêent  d*^ 
nagret,  de  balùte$,  de  catapuUi$  ei  de 
toutes  les  autres  machines  de  guerre. 
Cet  emploi  se  donnait  à  un  officier  qui 
avait  servi  long-lemps  ei  d'une  ma» 
nière  distinguée  >  afin  qu'il  pOl  bian 
montrer  lui-même  ce  qu'il  avait  prati- 
qué avec  applaudisaameos. 


CHAPITRE  XI. 

Fonctions  du  préfet  det  Mivriflrf . 

La  légion  avait  à  sa  suite  des  menui- 
siers, des  maçons,  des  charpentiers, 
des  forgerons  9  des  peintres  et  plusieurs 
autres  ouvriers  de  cette  espèce;  ils 
étaient  destinés  à  construire  les  loge- 
mens  et  les  baraques  des  soldats  dans 
les  camps  d'hiver,  à  fabriquer  les  tours 
mobiles,  à  réparer  les  chariots  et  les 
machines  de  guerre,  et  à  en  faire  de 
neuves.  Différens  ateliers  où  se  faisaient 
les  boucliers  y  les  javelots,  les  casques, 
les  cuirasses,  les  flèches  et  toutes  sortes 
d'armes  offensives  et  défensives,  sui- 
vaient aussi  la  légion  ;  car  les  anciens 
avaient  un  soin  particulier  que,  dans 
les  campa,  il  ne  manquât  jamais  rieb 
de  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire 
à  une  armée.  Us  avaient  jusqu'à  des 
mineurs  pour  prendre  les  places ,  à  b 
manière  des  Befles,  par  des  travaux 
souterrains;  c'étaient  des  galeries  qu'on 
poussait  sous  les  fondemens  des  murs , 
et  (]Ui  perçaient  dans  la  ville.  Tmté  les 
ouvriers,  dont  on  vient  de  parler, 
étaient  sous  les  ordres  d'un  officier 
qu'on  appelait  du  nom  de  sa  châ^» 
le  préfet  des  ouvriers. 
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Ifoos  aTons  dit  qu'il  j  avait  dans 
■tie  )%foA  dit  cohortes  »  dont  la  pre- 
fltiëre  de  mille  hottitnes  était  «omposée 
de  sokbts  qui  at&ient  da  bien ,  de  la 
laMoee»  des  leltres»  de  la  figure  et 
de  la  nleur.  Le  tribun  qui  la  comman* 
dul  detait  êhre  un  homme  distingué 
parlesatantages  du  corps  »  oomme  par 
Il  force  et  l'adresse  à  manier  les  armes» 
el  par  rh6iMiètev&  de  ses  mœurs.  Les 
snlres  cohortes  étaient  gouvernées  »  se- 
lon qui!  plaisait  au  prince,  par  des 
tribune  ou  par  des  otiiciers  qui  les  com- 
mandaient par  commission.  Les  uns  et 
les  autres  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
fflaDoenvrer  tous  les  jours  sous  leurs 
yeux  les  soldats  de  leurs   cohortes; 
mais,  comme  ils  savaient  parfaitement 
exécuter  les  exeitices  militaires»  ils  don* 
Aaieot  eux-mêmes  aux  soldats  Texem- 
pie  de  ce  qu'ils  leur  commandaient; 
lam  on  prenait  de  soin  alors  à  exercer 
les  troupes  :  avsar  donnait-on  au  tribun 
^  louanges  dues  à  son  application , 
(pBBiDd  on  Toyait  ses  soldats  se  tenir 
proprement ,  avoir  toujours  leurs  armes 
oomptèies  et  brillantes)   exécuter  de 
iMHiegrftce  tes  évolutions,  et  marcher 
ttgeas  bien  disciplinés. 


CHÂPiTiŒ  xm. 

Bel  centories  et  des  enseignes  de  rinftmeiiè. 

La  première  enseigne  de  toute  la  lé- 
pon  est  VmgU,  et  celle  de  la  cohorte , 
«n  dragon j  porté  par  les  dragonnaires. 
y»  anciens  >  qui  n'ignoraient  pas  que , 
^1»  la  mfttée,  il  arrive  fecilement  du 
désordre  et  de  la  confusion ,  divisèrent 
*w cohortes  par  centuries,  et  leur  don* 


aérante  ehacuae  des  enseignes  particu- 
lières ,  où  étaient  écriu  les  noms  des 
cohortes  et  des  centuries ,  afin  que  »  dans 
la  plus  grande  mêlée,  les  soldats,  en 
jetant  les  yeux  sur  cette  enseigne ,  pui- 
sent toujours  se  rejoindre  à  leurs  ca- 
naarades.  Outre  cela,  les  centurions» 
appelés  aujourd'hui  centenierSy  por- 
taient des  marques  aux  crêtes  de  leurs 
casques  ^  pour  être  plus  aisément  re- 
connus de  leur  compagnie  :  il  n'était 
guère  possible  que  les  centuries  se  con- 
fondissent ,  étant  guidées  chacune  par 
son  enseigne,  et  par  le  casque  de  son 
centurion  qui  lui  en  tenait  encore  lieu. 
Les  centuries  étant  sous-divisées  en 
chumbrées  de  dix  soldais,  logés  ensem- 
ble et  campés  sous  la  même  tente» 
étaient  commandées  par  un  dizainier, 
appelé  à  présent  chef  de  chambrée; 
mais  la  chambre  s'appelait  aussi  ma- 
n^ule,  à  cause  que  les  soldats  qui  la 
composaient  se  donnaient ,  pour  ainsi 
dire ,  la  main  pour  combattre  de  cou* 
cert. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  tormes ,  ou  compagnies  de  la  cayalerla 

légionnaire. 

La  cavalerie  a  ses  turmes  de  trente- 
deux  cavaliers,  sous  un  étendard  com- 
mandé par  un  capitaine,  qui  s'appelle 
décHrhn,  Gooune  dans  l'infanterie,  on 
choisit  pour  centurion  un  homme  ro- 
buste, de  haute  taille,  et  qui  sache 
lancer  adroitement  et  avec  force  les  Ja- 
velots et  les  dards ,  manier  parfaitement 
l'épée  i#et  se  servir  avec  dextérité  du 
bouclier;  qui  soit  vigilant,  actif,  pl«s 
prompt  à  exécuter  les  ordres  de  ses  su- 
périeure, qu'à  parler;  qui  soit  maître 
dans  toutes  les  parties  de  resciime;  qui 
disciplina  el  rxorce  sos  soldats;  qui  ait 
soin  qu'ils  M)ii^nt  bien  chauss^'S  ot  bien 
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habillés,  et  que  leurs  armes  soient  ton- 
jours  nettes  et  brillantes.  De  même  on 
doit ,  entre  toutes  choses ,  chercher  de  la 
vigueur  et  de  la  légèreté  dans  un  dé- 
curion,  afin  qu'à  la  tète  de  sa  compa- 
gnie,  il  puisse  y  en  cuirasse  et  avec 
toutes  ses  armes  »  monter  de  bonne 
grâce  sur  son  cheval ,  et  le  bien  manier. 
Il  faut  qu'il  sache  se  servir  adroite- 
ment de  la  lance>  tirer  habilement  les 
flèches  y  et  dresser  les  cavaliers  de  sa 
turme  à  toutes  les  évolutions  de  la  ca- 
valerie; il  doit  aussi  les  obliger  à  tenir 
en  bon  état  leurs  cuirasses ,  leurs  cas- 
ques, leurs  lances  et  toutes  leurs  ar- 
mes, parce  que  l'éclat  qu'elles  jettent 
en  impose  beaucoup  à  l'ennemi  :  d'ail- 
leurs, que  peut-on  penser  du  courage 
d'un  soldat  qui  laisse  ronger  ses  ar- 
mes par  la  rouille  et  la  saleté?  Mais  i\ 
n'est  pas  moins  nécessaire  de  travailler 
continuellement  les  chevaux  pour  les 
dresser,  que  d'exercer  les  cavaliers: 
c'est  au  décurion  à  y  tenir  la  main ,  et 
en  général  à  veiller  à  la  santé  et  à  Fen- 
tretien  de  sa  troupe. 


CHAPITRE  XV. 

ifamère  de  mettre  une  légîoD  en  bataille ,  et 
des  armes  des  centurioDs  et  des  triaires. 

Pour  voir  à  présent  comment  on 
range  une  armée  en  bataille,  prenons, 
par  exemple,  une  légion  ,  dont  la  dis- 
position servira  de  plan  pour  en  ranger 
plusieurs  ensemble.  La  cavalerie  se 
place  sur  les  ailes;  l'infanterie  com- 
mence à  se  former  par  la  preittîère  co- 
horte de  la  droite;  la  seconde  se  place 
de  suite  en  ligne;  la  troisième  occupe  le 
centre;  la  quatrième  se  rangea  côté;  la 
cinquième  la  suit  et  forme  la  gauche  de 
la  première  ligne.  Les  ordinaires,  les 
autres  officiers  et  tous  les  soldats  qui 


combattaient  dans  cette  première  ligne, 
devant  et  autour  des  enseignes»  s'appe- 
laient le  corps  des  princes,  tous  pesa»- 
ment  armés  ;  ils  avaient  des  cuirasses 
complètes,  des  grèves  de  fer» des  Ikni- 
cliers,degrandeset  petitesépées^dnqflè- 
ches  plombées  dans  la  concavitédelêan 
boucliers ,  pour  les  lancer  à  la  premiâie 
occasion,  et  deux  armes  de  jet;  une 
grande,  qui  est  le  javelot,  et  une  pe 
tite ,  qui  est  le  demi-javelot  ou  le  dard. 
Le  javelot  était  composé  d'un  fer  de 
neuf  pouces  de  long,  triangulaire,  et 
qui  était  monté  sur  une  hanotpede  cinq 
pieds  et  demi  :  on  exerçait  particulièie- 
ment  les  soldats  à  lancer  cette  arme, 
parce  qu'étant  bien  jetée,  elle  perçait 
également  les  cuirasses  des  cavaliers  et 
les  boucliers  des  fantassins.  Le  demi- 
javelot  avait  un  fer  triangulaire  de  cinq 
pouces  de  long ,  sur  une  hampe  de  trois 
pieds  et  demi. 

La  seconde  ligne ,  où  éuient  les  bas- 
taires,  était  armée  conrnne  celle  des 
princes ,  et  se  formait  à  la  droite  par  la 
sixième  cohorte;  la  septième  se  plaçait 
de  suite  ;  la  huitième  occupait  le  centre; 
elle  était  suivie  de  la  neuvième,  et  la 
dixième  fermait  toujours  la  gauche. 
Derrière  tes  deux  lignes,  on  plaçait  les 
férentaires  ou  les  légèrement  armés, 
que  nous  appelons  à  présent  escamuNH 
cheurs,  ou  gens  déterminés;  les  éco»- 
sones,  armés  d'écus  ou  de  grands  bou- 
cliers, de  flèches  plombées,  d'épées  et 
d'armes  de  jet,  à  peu  près  comme  le 
sont  presque  tous  nos  soldats  aujour^ 
d'bui;  les  archers,  armés  de  casques, 
de  cuirasses,  d'épées,  d'arcs  et  de  flè- 
ches ;  les  frondeurs ,  qui  jetaient  des 
pierresavec  la  fronde  ou  fustibale ,  et  les 
tragulaires ,  qui  tiraient  des  floches  avec 
des  batistes  de  main  ou  des  arbalèies. 

Après  toute  cette  armure  légère,  ks 
triaires,  armés  de  boucliers,  de  cas- 
ques, de cunrasses  complètes,  de  jam- 
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UèreB de  fer,  de  l'épée  et  du  po^paard, 
de  flèches  plombées  et  de  deux  armes  de 
|et ,  formaient  une  troisième  ligne.  Pen- 
dant Faction  y  on  les  faisait  demeurer 
iMûasés  un  genou  en  terre,  afin  que,  si 
les  premières  lignes  étaient  battues , 
cette  troupe  fraîche  pût  rétablir  les  af- 
faires, et  rappeler  la  victoire  de  son  côté. 
On  fera  observer,  en  passant ,  que  les 
porte-enseignes ,  quoique  gens  de  pied , 
avaient  des  demi-cuirasses  et  des  cas- 
ques couverts  de  peaux  d'ours ,  avec  le 
poil  y  pour  se  donner  un  air  plus  ter- 
rible ;  mais  les  centurions  avaient  des 
cuirasses  complètes,  de  grands  bou- 
dîers  et  des  casques  de  fer,  comme  les 
Iriaires ,  avec  cette  différence  que  les 
eenturions  portaient  leurs  casques  tra- 
versés d'aigrettes  argentées ,  pour  être 
plus  hdlement  reconnus  de  leurs  sol- 
dats. 


CHAPITRE  XVI. 

Que  les  pesamment  armés  oombattaieDt 
de  pied  ferme. 

Il  faut  observer  que,  lorsqu'on  en- 
gageait une  action,  les  deux  premières 
lignes  ne  bougeaient  point,  et  les  triai- 
res  demeuraient  aussi  baissés  dans  leur 
pkce.  Les  légèrement  armés  s'avan- 
çaient à  la  tête  de  l'armée,  et  char- 
geaient l'ennemi  :  s'ils  pouvaient  le 
mettre  en  fuiie,  ils  le  poursuivaient  ; 
mais  s'ils  étaient  obligés  de  céder  à  la 
■uiititude  ou  à  la  force,  ils  se  retiraient 
derrière  les  pesamment  armés  :  alors 
Qtux-d ,  qui  étaient  comme  un  mur  de 
fer ,  reprenaient  le  combat  d'abord  de 
loin  avec  les  armes  de  jet,  ensuite  de 
près,  l'épée  à  la  main  ;  et  s'ils  mettaient 
l'ennemi  en  fuite,  c'était  à  l'inranterie 
légère  et  à  la  cavalerie  légionnaire  à  le 
poursuivre;  pour  eux,  ils  demeuraient 
de  pied  ferme,  de  crainte  de  se  rompre. 
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et  que  l'ennemi,  revenant  tout-à-coup 
sur  eux,  ne  profitât  de  leur  désordre. 
Par  ces  dispositions,  la  légion  était  vic- 
torieuse sans  danger  ;  ou  si  elle  avait  du 
désavantage ,  elle  se  conservait  en  bon 
état.  Gomme  elle  n'est  pas  faite  pour 
poursuivre,  il  est  difficile  aussi  de  la 
désorganiser. 

CHAPITRE  XVU. 

Qoe  le  nom  et  le  grade  de  chaque  soldat  étalent 
écrits  sur  son  bouclier. 

De>  crainte  que ,  dans  la  confusion  de 
la  mêlée,  les  soldats  ne  vinssent  à  s'é- 
carter de  leurs  camarades ,  chaque  co- 
horte avait  ses  boucliers  peints  diffé- 
remment de  ceux  des  autres;  ce  qui  se 
pratique  encore  aujourd'hui  :outrecela, 
sur  chaque  bouclier  était  écrit  le  nom 
du  soldat,  avec  le  numéro  de  sa  co- 
horte et  de  sa  centurie. 

Par  tous  ces  détails,  on  peut  voir 
qu'une  légion  bien  ordonnée  était 
comme  une  place  forte,  puisqu'elle 
trouvait,  partout  où  elle  se  portait, 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  guerre. 
Qu'avait-elle  à  craindre  des  surprises 
de  l'ennemi  ?Elle  savait  tout  d'un  coup, 
en  rase  campagne,  se  bire  des  retran- 
chemais  de  fossés  et  de  palissades,  et 
trouvait  toujours  dans  son  propre  corps 
des  soldats  et  des  armes  de  toute  es- 
pèce. Si  l'on  veut  défaire  des  Barbares 
en  bataille  rangée,  il  Taut  faiio  des 
vœux  au  ciel  qu'il  inspire  à  l'empereur 
de  recruter  les  légions  suivant  l'ancien 
usage.  Dans  fort  peu  de  temps,  de  jeu- 
nes gens  bien  choisis  et  dressés  avec 
soin  à  tous  les  exercices  militaires 
égaleront  fecilement  ces  anciens  sol- 
dats qui  ont  subjugué  le  monde  entier. 

Qu'importe,  empereur  invincible I 
que  le  militaire  ait  souffert  de  si  gran» 
des  altérations*  s'il  est  atuché  au  bon- 
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heat  et  âtnc  v^i^  sublimes  de  votre  | 
majesté  de  têiablif  led  anciens  r^le*- 1 
itténs,  et  d'en  feire  de  nouveaux  pour 
le  bien  de  l'état.  Avant  l'essai,  toutj 
parait  difficile  :  cependant,  si  l'on  prO*- 1 
pbsAît  aut  levées  des  gens  càpaWes  de  ! 
Wfen  feiW  eet  emploi ,  on  ponrrâh  ms-  } 
sembler  bientôt  une  jeunesse  pinpre  à 
la  guerre,  ei  former  de  bonnes  troupes.  ' 
Avec  des  soins  bien  entendus ,  on  vient  I 
à  bout  de  tout ,  lorsqu'on  ne  ménage 
pas  les  dépenses  convenables. 


CHAPITRE  XVIU. 

L'art  d'écrire  par  noie  et  de  compter,  recherché 
dans  le  Douveaa  soldat. 


Les  commissaires  des  levées  doivent 
chercher  généralement  la  hauteur  de  la 
taille  V  la  force  et  la  bonne  volonté  dans 
tous  les  sujets  qu'ioh  leur  présente; 
mais  il  fout  que,  sur  le  nombre v  il  â'^n 
tktmve  quelquefois  qtki  sachent  écrite 
par  notes,  compter  et  calculer.  U  y  a 
plusieurs  grades  dans  la  légion  ;  le  ser*- 
vice  militaire,  public  et  particulier,  et 
la  paie  s'écrivent  jour  par  jour,  pres- 
que plus  exactement  qu*on  ne  dresse , 
dans  la  ville,  les  journaux  des  vivres 
et  de  la  police.  L^s  gardes  du  camp,  en 
temps  de  guerre,  et  celles  qui  se  mon' 
tent  tous  les  jours  en  temps  de  paix , 
qui  se  (bumissent  ]xir  centuries  et  par 
ehambrées,  se  marquent  aussi  sur  des 
tablettes ,  avec  les  noms  des  soldats ,  à 
mesure  que  leur  tour  arrive,  afin  que 
personne  tie  soit  surchargé  contre  la 
justice ,  ou  exempté  de  son  devoir  par 
feveur.  On  enregistre  aussi  la  date  et  la 
durée  des  congés  qui  s'accordent;  mais 
autrefois  on  n'en  donnait  que  difficile- 
meni,  et  pour  des  causes  indispeiisa- 
bles  et  connues. 

On  n'employait  point  aussi  les  sol* 
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dats  à  des  servies  t]lomcsti^[Ues ,  fil  Mi 
soin  des  ailaires  privées  ;  ca^^  il  ne  pà* 
rais^ait  point  convenable  que  les  sol^ 
dMB  de  l'empereur  *i  vêtus  et  nourtfiÉ 
aux  tlépens  de  l'état,  fissent  d'autres 
métiers  :  cependant  les  préfi^s»  kîî  tri* 
buns  et  môme  ie$  Autres  officiers 
avaient  à  leur  disposition  des  soldats 
destinés  à  leur  service  particulier  ;  c'é- 
taient ceux  qu'on  appelle  à  j^lfésem  no^ 
rtHmératreit,  c'est-àMiire  qui  avaient  été 
reçus  après  que  la  légion  élàil  cou^ 
phète.  Les  soldats  en  pied  étaient  oepen* 
dant  obligés  d'aller  thefiîher  él  d's^ 
porter  au  camp  le  bols,  le  fourrage,  k 
paille;  et  c'est  de  cette  sorte  de  servies 
qu^on  les  appelle  mm^éè. 


(ifiÀÏ>ltfeË  xix. 

Gratifications  des  soldats  mises  en  séquestre. 

Les  anciens  avaient  sagement  établi 
que  la  moitié  des  gratiGcalions  qu'on 
fait  aux  troupes  fût  mise  en  dépôt  aux 
enseignes,  de  crainte  que  les  soldats  ne 
disripassent  tout  par  la  débauche  et  les 
folles  dépenses.  La  plupart  dss  boa»* 
mes ,  surtuut  les  pauvres^  gais^^lent  à 
mesure  qu'ils  ftçoivent;«c«'tit  but 
le  bien  des  soldats  que  de  leur  meUM 
cet  argent  en  séqiMBStre.  fitttnAeniAtux 
dépens  de  l'état^  ils  se  font  peu  à  pea 
de  la  moitié  des  grati6catîoils  un  fonds 
pour  leurs  besoins  ;  ils  ne  songent  poim 
à  déserter  ;ilss'attaoh0nt  davantageaui 
enseignes  ,  et  comliottent  avec  fVm 
d*ardeur  pour  les  défendre  >  animés  par 
l'intérêt,  motif  le  pkis  puissant  sur  te 
cœur  de  tous  les  hommes.  Les  gralift^ 
cations  étaient  partagées  en  dix  bouisesi 
une  par  cohorte  :  toute  la  légion  met*' 
tait  encore  dans  une  onzième  pour  la 
sépulture  commune;  et  si  im  s(ddat  ve* 
natt  à  mourir,  on  en  tirait  (te  quoi 
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bire  ses  funérailles.  Toutes  ces  sommet 
étaient  sous  la  garde  des  porte-ensei- 
gnes :  c*est  pourquoi  on  choisissait 
pour  remplir  cet  emploi  des  gens  d*une 
fidélité  reconnue  el  capables  de  faire 
à  chacun  le  décompte  de  ce  qui  lui  ap* 
partenait. 


CHAPITRE  XX. 

Dut  It  légion»  on  fait  les  promotions,  de 
manière  que  les  soldats  qu*on  a?ance  passent 
par  tontes  les  tohortes. 

Il  àemble  qu^Un  conseil  supérieur  à 
celui  des  hommes  ail  présidé  à  l'éta- 
blissement de  la  l^ion  romaine,  lors- 
qu'on considère  que  les  dix  cohortes 
qui  la  composent,  de  la  manière  dont 
elles  sont  ordonnées  entre  elles»  pa- 
raissent ne  faire  qu'un  seul  corps, 
qu'un  même  tout.  Par  l'ordre  de  la 
promotion,  tous  les  soldats  roulent  de 
cohorte  en  cohorte ,  de  sorte  que  de  la 
première,  un  soldat  qu'on  avance  passe 
tout  d'un  coup  à  la  dixième,  il  y  prend 
un  meilleur  grade  ;  avec  le  temps,  il 
remonte  par  toutes  les  autres ,  augmen- 
tant toujours  de  grades  et  d'appointe- 
ttiens,  et  revient  à  la  première.  C'est  ainsi 
que  le  centurion  primipile»  après  avoir 
commandé  de  clause  en  classe  dans  toutes 
les  autres  cohortes,  parvient  dans  la 
première  à  cette  haute  dignité  qui  loi 
procure  des  avantages  infinis  dans  toute 
la  l^ion.  Les  préfets  du  prétoire  arri- 
vent de  môme  à  ce  rang  si  honorable  et 
si  lucratif  par  cette  promotion  circu- 
laire. Les  cavaliers  légionnaires,  mal- 
gré lanlipathié  naturelle  qui  règne 
entre  la  caVSilerieet  l'infanterie,  regar- 
daient les  fantassins  de  leuis  cohortes 
comme  leûrè  camarades;  enfin,  celte 
tiarmohie  dé  Idtatès  léS  pai'tiâs  de  h  lé- 
gion y  faisait  régner  un^  union  con- 


stante entre  toutes  les  oohertes ,  et  entre 
les  cavaliers  et  les  soldats. 


CHAPITRE  XXL 

Des  trompettes ,  cornets  et  bncdnes. 

Les  instramens  militaires  de  la  1^ 
gîon  sont  la  trompette,  le  cornet  et  la 
bucoine  ou  cor  s  la  trompette  sonne  la 
charge  et  la  retraite,  les  enseignes  obéis- 
sent au  bruit  du  cornet,  qui  ne  donne 
que  pour  elles;  c'est  encore  la  trom- 
pette qui  sonne  lorsque  les  soldats, 
commandés   pour  quelque  ouvrage, 
sortent  sans  enseignes;  mais  dans  le 
temps  môme  de  l'action,  les  trompet- 
tes et  les  cornets  sonnent  ensemble.  La 
buceine  ou  cor  appelle  à  l'assemblée, 
c'est  aussi  une  des  marques  du  com- 
mandement; elle  sonne  devant  le  gé- 
néral ,  et  lorsqu'on  punit  de  mort  des 
soldats,  pour  marquer  que  celle  exé- 
cution se  fait  de  son  autorité.  C'est  en- 
core au  son  de  la  trompette  qu'on  monte 
et  qu'on  descend  les  gardes  ordinaires 
el  les  grandes  gardes  hors  du  camp, 
qu'on  va  à  l'ouvrage,  que  se  font  les 
revues,  el  que  les  soldats  se  règlent  sur 
ce  qu'on  sonne.  Ce  sont  les  cornets  qui 
sonnent  pour  (aire  marcher  les  ensei- 
gnes et  les  faire  arrêter.  Tout  cela  se 
pratique  dans  les  exercices  et  dans  les 
promenades  qu'on  fait  faire  aux  soldats 
sous  les  armes ,  afin  que  dans  un  jour 
d'afiaire,  accoutumés  aux  signaux  de 
ces  insirumens,  ils  y  obéissent  promp- 
tement,  soit  qu'il  faille  marcher  ou 
s'arrêter,  ou  suivre  l'ennemi  ou  reve- 
nir. En  effet,  la  raison  veut  qu'on  pra 
tique  souvent  dans  le  loisir  de  la  paix 
ce  qu'il  faut  nécessairement  exécuter 
dans  le  tumulte  des  combats. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  l'exercice  des  troupes. 

L'ordonnance  de  la  légion  comprise , 
revenons  aux  exercices  :  on  exerçait  ma- 
tin et  soir  les  nouveaux  soldats  à  manier 
toutes  sortes  d*armes  ;  on  obligeait  aussi 
les  vieux»  même  les  mieux  instruits ,  à 
faire  les  exercices  régulièrement  une 
fois  par  jour.  Les  services  et  l'âge  ne 
sont  point  un  titre  pour  savoir  le  mé- 
tier de  la  guerre.  Un  vieux  soldat  qui 
n'a  point  été  exercé  est  toujours  nou- 
veau. Les  armures,  et  généralement 
tous  les  soldais,  apprenaient  sans  cesse 
les  exercices  de  Tescrime,  qui  ne  sont 
plus  aujourd'hui  qu'un  vain  spectacle; 
c'est  par  l'usage  continuel  des  forces  du 
corps  qu'on  acquiert  la  légèreté  et  l'a- 
dresse de  porter  des  coups  certains  à 
l'ennemi  et  de  se  garantir  des  siens. 
C'est  par  la  même  répétition  que  les 
soldats  apprendront  dans  ces  combats 
simulés  une  chose  bien  plus  essentielle 
encore,  c'est-à-dire  à  garder  leurs  rangs 
et  à  ne  point  quitter  leurs  enseignes 
dans  les  évolutions  les  plus  embarras- 
sées; à  la  fin,  ceux  qui  sont  bien  in- 
struits ne  font  jamais  de  faute  dans 
toutes  les  manœuvres  ,  quelle  que  soit 
la  confusion  causée  par  la  multitude. 

Il  est  très-nécessaire  que  les  nou- 
veaux soldats  s'exercent  avec  des  armes 
de  bois  contre  le  pieu ,  qu'ils  appren- 
nent à  porter  des  coups  à  cet  ennemi 
fictif»  de  pointe,  de  taille,  aux  flancs, 
aux  pieds  et  à  la  tète,  qu'ils  s'étudient 
à  le  frapper  en  sautant ,  à  s'élever  avan- 
tageusement sur  le  bouclier»  et  à  sq  bais- 
ser lout-à-coup  pour  s'en  couvrir,  tan- 
tôt à  s'élancer  en  avant  comme  pour 
frapper»  et  tantôt  à  sauter  en  arrière. 
11  faut  encore  qu'ils  s'exercent  à  lancer 
de  loin  des  armes  de  jet  contre  les  mô- 
mes pieux ,  afin  d  apprendre  à  bien  di« 
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riger  leurs  coups  et  de  se  fortifier  les 
bras.  Les  archers  et  les  frondeurs  dres- 
saient pour  but  des  fagots  ou  des  bottes 
de  paille,  contre  lesquels  ils  tiraient  des 
flèches  à  six  cents  pieds  de  distance;  ib 
jetaient  aussi  des  pierres  avec  le  fusti- 
baie  et  frappaient  souvent  leur  but.  11 
Eaïut  dresser  les  frondeurs  à  ne  tourner 
qu'une  seule  fois  la  fronde  autour  de 
leur  tête  avant  que  de  lâcher  la  pierre; 
mais  autrefois  on  exerçait  tous  les  sol- 
dats à  jeter  à  la  main  des  pierres  d'une 
livre;  cette  manière  est  plus  expédîtiv*» 
parce  qu'on  se  passe  de  fronde.  On  les 
obligeait  encore  à  s'exercer  sans  cesse  à 
lancer  les  armes  de  jet  ou  les  flèches 
plombées;  et  pour  ne  pas  en  interrom- 
pre l'exercice  pendant  l'hiver,  on  con- 
struisait pour  la  cavalerie  des  manèges 
qu'on  couvrait  de  tuiles  ou  de  bar- 
deaux, et,  à  leur  défaut»  de  roseaux, 
d*herbes  de  marais  ou  de  chaume. 
Pour  l'infanterie»  on  bâtissait  des  ba- 
siliques uu  grandes  salles  couvertes, 
afin  d'avoir  toujours  des  lieux  à  l'abri 
des  injures  de  l'air  pour  y  exercer  les 
troupes  lorsqu'il  faisait  mauvais  temps; 
mais,  dès  que  la  pluie  ou  la  neige  ces- 
sait» on  les  exerçait  à  découvert,  tant 
on  craignait  que  la  discontinuation  du 
travail  n'amollit  le  corps  et  le  courage 
des  soldats;  on  les  accoutumait  encore 
à  abattre  des  arbres»  à  porter  des  (iar- 
deaux ,  à  nager  dans  la  mer  ou  dans  les 
rivières»  à  marcher  à  grands  pas  et  à 
courir  avec  armes  et  bagages.  Ces  exer- 
cices étaient  ordinaires  et  fréquen$»soit 
pour  les  légions,  soit  pour  les  troupes 
auxiliaires;  car  enfin»  si  le  soldat  bien 
exercé  souhaite  le  combat  »  autant  celui 
qui  est  ignorant  l'appréhende.  En  tu 
mot»  qu'on  se  persuade  qu'à  la  gtiene 
Tart  est  au-dessus  de  la  force;  et  si  oo 
ôte  la  discipline  et  Ve^evcice,  il  n'y 
aura  plus  de  diflereuce  entre  un  soldai 
et  un  paysan. 
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CHAPITRE  XXin. 


GiapanSfoo  de  U  guerre  a^ee  d*aatrei 
professioDs. 

L'athlète»  le  chasseur,  le  cocher»  qui 
86  donnent  en  spectacle  dans  le  cirque, 
ne  cessent,  pour  un  vil  intérêt,  ou  pour 
l^igner  la  faveur  de  la  populace,  de 
s'exercer  tous  les  jours,  afin  de  se  per- 
fectionner dans  leur  métier.  Avec  com- 
blai plus  d'application  le  soldat,  dont 
la  profession  est  de  défendre  Téiat , 
doil-il  l'étudier  et  s'y  entretenir  par 
ODe  répétition  continuelle  des  exercices? 
Outre  la  gloire  de  triompher  de  l'en- 
Demi,  il  profite  souvent  d'un  riche  bu- 
tin; et  il  a  droit  d'attendre  de  ses  ser- 
fioes,  et  de  la  considération  méritée  de 
son  général,  de  parvenir  à  son  rang, 
aox  dignités  et  aux  fortunes  de  la 
guerre.  Si  les  acteurs  s'exercent  sans 
cesse  pour  mériter»  sur  la  scène,  les 
spplaudissemens  du  public,  le  mili- 
taire, engagé  par  serment  à  la  milice, 
destiné  par  son  état  à  combattre  pour 
SI  propre  vie  et  pour  la  liberté  de  sa 
ptrie,  peut-il  jamais  se  lasser  de  s'exer- 
cer, soit  qu'il  soit  nouveau  dans  son 
métier,  soit  même  qu'il  ait  déjà  du 
senrice;  surtout  s'il  est  vrai ,  suivant 
cette  ancienne  maxime,  que  tous  les 
vit  ne  s'apprennent  que  par  la  pratique. 


CHAPITRE  XXIV. 

Dei  outils  et  machines  de  la  légion. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  nom- 
bre des  soldats  que  la  légion  remporte 
le  plus  souvent  la  victoire,  mais  par  le 
dioix  des  armes.  La  plus  redoutable 
est  cette  espèce  de  javelot ,  à  l'épreuve 
<^uei  il  n'y  a  ni  bouclier  ni  cuirasse. 


lorsqu'il  est  lancé  par  ces  machines 
appelées  carrobalUtœ.  Chaque  centurie 
a  à  sa  suite  une  de  ces  machines  tirée 
par  des  mulets,  et  servie  par  onze  sol- 
dais; plus  elles  sont  grandes,  plus  elles 
chassent  loin  et  raide  les  javelots  dont 
on  les  charge  :  on  ne  s'en  sert  pas  seu- 
lement pour  la  défense  des  camps;  on 
les  place  encore  sur  le  champ  de  ba- 
taille, derrière  les  pesamment  armés; 
et  ni  la  cavalerie,  ni  l'infanterie,  ar- 
mées de  boucliers»  ne  résistent  aux 
traits  qu'elles  lancent.  Il  y  a  donc  cin- 
quante-cinq de  ces  machines  dans  une 
légion;  déplus»  dix  onagres,  c'est-à- 
dire  une  par  cohorte  :  on  place  ces 
sortes  de  machines  sur  des  chariots 
armés  »  tirés  par  deux  bœufs,  afin  qu'en 
les  transportant  du  côté  du  camp  où 
on  prévoit  l'attaque  de  l'ennemi  »  on 
puisse  le  repousser  de  loin  à  coups  de 
pierre,  de  dard  et  de  javelot. 

Chaque  légion  porte  encore  des  es- 
pèces de  canots»  faits  d'un  seul  mor- 
ceau de  bois  creusé  »  des  chaînes  de  fer» 
et  d'une  grande  quantité  de  cordes. 
Quand  il  est  question  de  traverser  des 
fleuves  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
ponts,  on  met  à  l'eau  ces  canots,  qu'on 
attache  les  uns  à  côté  des  autres;  en- 
suite on  construit  dessus  une  espèce  de 
plancher,  fait  avec  des  madriers»  sur 
lequel  l'infanterie  et  la  cavalerie  pas- 
sent ainsi,  sans  danger»  d'un  bord  à 
l'autre.  La  légion  porte  encore  des  crocs 
de  fer»  qu'on  appelle  loups;  des  ùlux 
attachées  à  de  longues  perches;  des 
boyaux»  des  pieux ,  des  bêches,  pelles 
et  pioches;  des  hottes  et  des  paniers 
pour  porter  la  terre  :  elle  a  encore  des 
doloires ,  des  haches  »  des  coignées  » 
des  scies,  et  tous  les  outils  propres  à 
dégauchir  le  bois»  à  le  scier  et  à  l'em- 
ployer. 

U  y  a  aussi  des  ouvriers  attachés  à 
la  légion»  pourvus  de  tous  les  instru- 
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moH  ntessaires  à  b  QonaUructîon  et 
au  rclablisaement  des  machines  usitée» 
dans  l'attaque  d'une  place  ;  comme  des 
tortues,  des  galeries,  des  Hianielets, 
des  béliers,  et  même  des  tours  porta- 
il?», et  autNs  machines  pour  l'atta- 
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que  des  places  :  enfin ,  la  légion  doit 
porter  avec  elle  tout  ce  qui  est  néces- 
saire en  campagne,  quelle  que  soit  la 
nature  de  la  guerre,  afin  qu'elle  pûm 
faire  une  place  forte  de  son  camp, 
partout  où  elle  voudra  l'établir. 


ffUI  MT  LITRB  IBOCW* 
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INTRODUCTION. 


On  voit  9  par  nos  anciennes  annales ,  que  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens 
fur^t,  avant  les  Macédoniens,  les  peuples  les  plus  considérables  de  la  Grèce. 
Les  Athéniens  se  distinguèrent  également  dans  tous  les  arts,  les  Lacédémoniens 
principalement  dans  Fart  militaire.  Les  réflexions  que  firent  ces  premiers  sur 
les  combats  qu'ils  avaient  eu  à  soutenir  les  conduisirent  naturellement  à  ima- 
giner différens  ordres  de  bataille,  qu'ils  laissèrent  par  écrit,  ramenant  à  des 
règles  certaines  un  art  dont  le  commun  des  hommes  attribue  tous  les  succès  à 
la  valeur  et  à  la  fortune.  Ce  fut  pour  enseigner  ces  règles  à  la  jeunesse,  qu'ils 
établirent  des  maîtres  appelés  tacticos.  Admirables  citoyens ,  d'avoir  ainsi  or- 
donné qu'on  approfondit  cet  art  à  l'abri  duquel  on  peut  tranquillement  cultiver 
tes  autres!  Les  Romains,  à  l'exemple  des  Grecs,  ont  étudié,  pratiqué  et  laissé 
par  écrit  les  principes  de  la  guerre;  ce  sont  ces  principes  répandus  dans  nos 
auteurs,  que  vous  m'avez  ordonné,  grand  prince,  de  rédiger  dans  une  forme 
également  éloignée  des  détails  trop  longs  qui  ennuient  beaucoup,  et  des  abrégés 
trop  serrés  qui  instruisent  peu.  L'exemple  de  Xanthippe  suffit  seul  pour  prouver 
combien  la  science  militaire  fit  d'honneur  aux  Lacédémoniens.  Ce  général , 
appelé  au  secours  des  Carthaginois,  n'avait  augmenté  leur  armée  que  d'un 
homme  :  aussi  ne  fut-ce  pas  par  la  supériorité  du  noiâbre,  mais  par  celle  de 
l'art,  qu'il  renversa  les  armées  romaines  si  souvent  victorieuses,  qu'il  vainquit 
et  fit  prisonnier  Régulus  leur  général ,  en  un  mot ,  qu'il  termina  la  guerre  par 
un  seul  combat. 

Annibaly  prêt  à  passer  en  Italie,  crut  devoir  associer  à  ses  projets  un  Lacé- 
démonien  capable  de  les  seconder  ;  et  ce  fut  en  suivant  les  conseils  de  cet  ha- 
bile tacticien,  qu'avec  des  troupes  moins  nombreuses  et  moins  redoutables  en 
apparence,  il  défit  tant  de  consuls  et  fit  périr  tant  de  Romains. 

Que  la  nation  qui  veut  vaincre  ses  ennemis  forme  donc  ses  soldats,  en  leur 
apprenant  à  combattre  par  principes,  et  non  au  hasard  ;  que  celle  même  qui 
désire  la  paix  soit  toujours  prête  à  faire  la  guerre  :  alors  elle  éprouvera  qu'il  en 
est  de  nation  à  nation  comme  d'homme  à  homme;  or,  quel  homme  en  ose  atta- 
quer un  autre  qu'il  sait  être  supérieur  à  lui  dans  le  combat? 
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LIVRE   TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Des  années. 

Le  premier  livre  traite  des  levées  et 
des  exercices  des  nouveaux  soldats; 
dans  le  second ,  on  a  développé  l'or- 
donnance de  la  légion  et  la  discipline 
des  troupes  :  les  batailles  font  le  sujet 
du  troisième.  Il  est  précédé  des  deux 
autres»  afin  qu'arrivant  par  ordre  aux 
instructions  qui  suivent  sur  la  science 
des  combats,  et  sur  les  moyens  de  par- 
venir à  la  victoire  y  on  puisse  les  enten- 
die  plus  aisément ,  et  en  tirer  plus  de 
fruit. 

On  appelle  armée  un  certain  nombre 
de  légions  et  de  troupes  auxiliaires , 
infanterie  et  cavalerie,  réunies  pour 
des  expéditions  militaires. 

Les  maîtres  de  l'art  veulent  que  ce 
nombre  soit  borné.  En  réfléchissant 
sur  les  défaites  de  Xerxès»  de  Darius, 
de  Mithridate  et  d'autres  rois  qui 
avaient  armé  des  peuples  entiers ,  on 
TOJt  évidemment  que  ces  prodigieuses 
armées  ont  moins  succombé  sous  la 
valeur  de  leurs  ennemis,  que  sous  leur 
multitude.  En  effet ,  une  armée  trop 
m. 


nombreuse  est  exposée  à  bien  des  in- 
convéniens,  elle  marche  toujours  fort 
lentement ,  et  comme  ce  ne  peut  être 
que  sur  des  colonnes  extrêmement  lon- 
gues ,  les  ennemis  peuvent  la  harceler 
et  l'incommoder,  même  avec  fort  peu 
de  monde.  Lorsqu'il  faut  aller  par  des 
chemins  difficiles,  ou  passer  des  ri- 
vières, les  bagages,  par  leur  lenteur, 
rendent  les  marches  embarrassées  et 
dangereuses.  On  ne  trouve  jamais  qu'a- 
vec une  peine  infinie  du  fourrage  pour 
une  si  grande  quantité  de  chevaux  et 
d'autres  bêtes  de  charge;  quelques 
soins  que  Ton  prenne  pour  faire  pro- 
vision de  vivres,  ils  manquent  d'autant 
plus  vite  qu'on  les  distribue  à  plus  de 
bouches,  et  la  disette,  tant  à  craindre 
dans  toute  expédition,  ruine  bientôt 
cette  grande  armée.  Quelquefois  même 
une  trop  grande  multitude  trouve  à 
peine  assez  d'eau  ;  enfin  si ,  par  mal- 
heur votre  armée  vient  à  être  mise  en 
fuite,  il  faut  nécessairement  qu'on  lue 
bien  du  monde,  et  ce  que  vous  sau- 
verez de  troupes  en  remportera  une 
impression  de  frayeur  qui  les  épou- 
vantera pour  une  seconde  action. 
C'est  pourquoi  nos  anciens,  insimits 
25 
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par  Texpérience,  voulaient  dos  armées  j 
plus  disciplinées  que  nombreuses.  Uue 
lésion  composée  de  dix  mille  fantas- 
sins el  de  deux  mille  chevaux,  com- 
pris les  auxiliaires ,  suffirait  pour  les 
guerres  peu  importantes  ;  et  on  en 
donnait  souvent  le  commandement  h 
un  préteur,  comme  5  un  gi'^néral  du 
second  ordre.  S'il  était  question  de  ra- 
mener sous  le  joug  quelque  nation  ré- 
voltée et  Irùs-brave ,  on  mettait  en 
campagne  deux  armées ,  et  à  leur  tête 
deux  généraux  avec  celte  formule  : 
Que  chacun  des  chefs  en  particulier^  ou 
tous  deux  ensemble ,  prennent  garde  que 
ta  république  ne  reçoive  aucun  dommage. 
Enfin  y  quoique  les  Romains  eussent 
dans  la  suite  à  combattre  presque  tous 
les  ans  en  différens  pays,  Contre  diffé- 
rentes nations ,  ils  n'envoyaient  que 
de  petites  armées,  qu'ils  préféraient, 
comme  nous  avons  dit ,  à  de  plus  gran- 
des moins  disciplinées;  mais  quelles 
qu'elles  fussent,  ils  observaient  exac- 
tement que  le  nombre  des  auxiliaires 
ou  des  alliés  n'excédât  pas  celui  des 
nationaux. 


CHAPITOE  IL 

Des  moyens  de  conserver  la  santé  dans 
les  armées. 

En  vain  on  aura  de  bonnes  armées, 
si  on  ne  sait  pas  y  maintenir  la  sanlé. 
Les  moyens  qu'on  peut  proposer,  com- 
prennent les  lieux,  les  eaux,  les  sai- 
s{»ns ,  les  remèdes  et  les  exercices. 
Quant  aux  lieux ,  la  précaution  qu'on 
doit  prendre,  c'est  de  ne  pas  tenir  les 
troupes  dans  des  moniagnes,  ou  des 
collines  sèches ,  sans  arbres  et  sans 
couvert;  par  rapport  aux  saisons,  de 
ne  pas  les  faire  partir  trop  tard  le  ma- 
tin dans  l'été,  de  peur  que  le  poiils  de 
la  chaleur  y  joint  à  la  fatigue  du  che- 


Liv.  m. 

min,  ne  leur  causent  des  uialatlies.  Il 
faut  plutôt  les  mettre  en  marche  à  la 
pointe  du  jour,  afin  d'arriver  de  bonne 
heure  à  Tendroit  marqué;  et  surtout 
ne  pas  les  faire  camper  sans  tentes  dans 
un  hiver  rigoureux.  On  ne  doit  point 
les  faire  marclicr  de  nuit  par  les  neiges 
el  par  les  glaces,  ni  les  laisser  manquer 
de  bois  ni  d'habits.  Des  soldats  transit 
de  froid  ne  sont  propres  à  aucune  ex- 
pédition. Qu'on  ne  leur  laisse  point 
boire  d'eau  corrompue  ou  bourbeuse, 
espèce  de  poison  capable  d'eiigemlrer 
dfis  maladies contagieusf*s.  Si  quelques- 
uns  en  sont  attaqués,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  alimens  propres  à  les  rétablir, 
et  à  l'art  des  médecins  ;  c'est  à  quoi  tous 
les  officiers,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  doivent  avoir  une  attention 
parliculièie;  ctr  on  fait  mal  la  guerre 
avec  des  soldats  qui ,  outre  les  fatigues 
inséparables  de  leur  état ,  ont  eticoio  ?i 
supporter  celles  de  la  maladie.  Les 
maîtiiis  de  l'an  ont  toujours  cru  Pexer- 
cice  journalier  des  armes  plus  propre 
que  les  remèdes  à  entretenir  la  sanlé 
dans  les  armées;  c'(?sl  sur  ce  princi[K: 
qu'ils  l'ordonnaient  à  Tinfanterie,  suit 
en  plein  air,  dans  les  beaux  jouis, 
soit  à  couvert  dans  les  temps  de  jduie 
ou  de  neige.  Us  exerçaient  aussi  la  ca- 
valerie, non-seulement  en  plaine,  m.u's 
sur  des  terrains  escarpés  ou  pleins  de 
crevasses,  dans  des  sentiers  serrés  et 
embarrassés,  afin  que  dans  le  combat , 
aucune  de  ces  difficultés  n'arrôfâi  m  - 
cavalerie  qui  se  les  était  rendues  fan.:- 
lièrcs.  Enfin,  il  faut  observer  que,  si 
on  laisse  trop  long-temps  une  gran<le 
armée  dans  les  mômes  lieux,  pendant 
l'été,  ou  pendant  l'automne,  la  mal- 
propreté, la  corruption  des  eaux,  l'in- 
fection de  l'air,  y  répandent  des  mala- 
dies capables  de  la  détruire;  et  qu*on 
ne  les  peut  éviter  qu'en  cliangeanl  sou- 
vent de  camp. 
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I      II  ne  faut  pas  attendie  le  moment 


du  siège  pour  mettre  les  murs  et  les 
machines  de  guerre  en  état  de  défense; 
L'ordre  demande  que  nous  parlions  '  car  si  l'ennemi  vous  surprend  dans  ce 
des  vivres  et  des  fourrages,  dont  la  ;  travail,  la  crainte  y  jetera  le  désordre, 
disette  détruit  souvent  plus  une  armée  i  D'ailleurs,  la  communication  étant  in- 
que  la  gueire  môme;  car  la  faim  est  !  terrompue  entre  la  ville  assiégée  et  les 
plus  terrible  que  le  fer  :  d'ailleurs,  on    circonvoisins  ,   elle   n'en  pourra   rien 


peut  remédier  sur-le-champ  aux  autres 
accidens  qui  peuvent  arriver;  mais  il 
n'y  a  d'autres  moyens  pour  éviter  la 
disette  y  que  delà  prévenir. 

C'est  un  grand  point  à  la  guerre , 


tirer  de  ce  qui  lui  serait  nécessaire. 

Au  reste,  on  pourvoit  à  la  subsi- 
stance d'une  garnison  avec  des  provi- 
sions médiocres,  en  commettant  des 
gens  fidèles  à  la  garde  des  magasins. 


que  de  faire  en  sorle  que  les  vivres  ne  |  ^l  en  distribuant  les  vivres  avec  écono- 
nous  manquent  pas,  et  manquent  à  mie,  dès  le  commencement  du  siège. 
l'ennemi  :  on  doit  donc,  avant  d'entrer  H  ^t  dangereux  d'attendre,  pour  di- 
en  campagne,  dresser  un  étal  des  trou-  minuer  les  distributions,  que  les  be- 
pes,  et  de  la  dépense  nécessaire  à  leur  [  soins  nous  y  contraignent.  C'est  sur  ce 
entretien; ensuite,  lirer  de  bonne  heure,  I  principe,  que,  dans  les  expéditions  où 
des  différentes  provinces,  toutes  les  es- !  nos  anciens  prévoyaient  ces  besoins, 
pèces  de  subsistances  qu'elles  doivent  ils  faisaient  distribuer  une  ration  égale 
livrer,  et  les  rassembler  en  magasin  à  chaque  soldat,  sauf  à  dédommager 
dans  des  forts,  mais  toujours  en  plus  i  ensuite  ceux  qui ,  par  leur  grade,  au- 
grande  quantité  que  le  besoin  apparent  \  raient  dû  en  avoir  une  plus  considéra- 
ne  l'exige.  Si  les  contributions  ordon-  ble.  On  doit  faire  en  sorte  qu'il  y  ait 
nées  ne  sufTisent  pas,  il  faut  acheter  le  i  suffisamment ,  en  hiver,  du  bois  et  du 
surplus  des  vivres  :  peut-on  plus  utile-    fourrage;  en  été,  de  l'eau;   en  tout 


meot  employer  le  trésor  public,  qu'à 

l'entretien  des  gens  de  guerre? 

11  y  a  mille  occasions  qui  augmen- 


temps,  du  blé,  du  vin,  du  vinaigre, 
du  sel  ;  que  les  places  de  guerre  et  les 
forts  soient  bien  munis  de  flèches,  de 


tent  la  disette  :  dans  un  siège,  par  |  pierres,  de  balisies  et  de  catapultes, 
exemple ,  l'assiégeant  le  fera  durer  plus  |  de  diverses  sortes  de  frondes  ;  afin  que 
long-temps  que  vous  ne  pensez ,  quoi-  !  les  soldats  qu'on  juge  moins  préparés 


qu'il  manque  de  vivres,  dans  l'espé- 
rance de  vous  réduire  vous-même  à  un 
plus  grand  besoin.  I^^orsqu'on  prévoit 


à  la  guerre  de  campagne,  et  qu'on  em- 
ploie par  cette  raison  à  la  garde  des 
places ,  trouvent  de  quoi  les  défendre, 
un  siège  ,  il  faut  donner  ordre  aux  \  Ceux  qui  habitent  une  ville  ou  les  en- 
propriétaires  des  bestiaux  de  les  ras-  virons,  ne  se  laissent  point  amuser  par  ^ 
sembler  dans  des  places  de  guerre,  ou  les  ruses  et  les  sermens  de  l'ennemi , 
dans  des  forteresses  du  voisinage  ;  et  plus  dangereux  sous  les  apparences  de 
en  cas  de  refus ,  les  y  contraindre  par  négociations  et  de  la  paix  ,  qu'à  force 
des  commissaires  départis  à  cet  effet.  |  ouverte;  qu'ils  serassemblent  de  bonne 
On  doit  aussi  obliger  les  babitans  des  |  heure  ,  eux  et  leurs  effets ,  dans  la 
environs  de  la  place  dont  on  pourrait  ville  menacée  :  alors,  ou  lesassi^eans 
prévoir  le  siège,  à  s'y  retirer  eux  et  |  manqueront  de  vivres ,  s'ils  se  tiennent 
l^ifs  effets.  i  serrés  dans  leur  camp,  ou  s'ils  s'écar- 
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teiit   souvent  pour  en   chei-clier ,   ils  j 
courront  risque  d*ètre  souvent  battus.  I 

CHAPITRE  IV. 

De  la  conduite  qu'il  faut  tenir  pour  éviter 
les  séditions. 

Souvent ,  dans  une  armée  qui  vient 
de  s'assembler  de  différentes  provinces , 
il  8*élève  des  mouvemens  de  sédition  ; 
et  des  troupes  murmurent  hautement  » 
de  ce  qu'on  ne  les  mène  pas  combat- 
tre, quoiqu'en  effet  elles  n'en  aient 
rien  moins  qu'envie;  ce  qui  arrive 
principalement  à  ceux  qui  dans  leurs 
quartiers  ont  vécu  dans  Toisivelé  et 
dans  la  mollesse  :  car  le  travail  qu'il 
faut  soutenir  dans  le  cours  d'une  cam- 
pagne, et  dont  ils  ont  perdu  l'habitude, 
les  rebute  ;  et  comme  ils  craignent  né- 
cessairement les  combats,  puisqu'ils 
craignent  même  l'exercice  qui  n'en  est 
que  l'image ,  ils  ne  le  demandent  que 
par  une  présomption  mal  soutenue.  Â 
ce  mal ,  on  applique  plus  d'un  remède. 
Pendant  que  les  corps  sont  chacun  dans 
leurs  quartiers,  et  séparés  les  uns  des 
autres  ;  que  les  tribuns ,  leurs  iieute- 
nans  et  officiers  tiennent  leurs  soldats 
dans  une  discipline  sévère  ;  qu'ils  ne 
respirent  que  le  devoir  et  la  soumis- 
sion ;  qu'on  les  fasse  sans  relâche 
manœuvrer  sous  les  armes  ;  qu'on  les 
passe  souvent  en  revue;  qu'il  ne  leur 
soit  accordé  aucun  congé,  qu'au  moin- 
dre signe ,  à  la  moindre  parole,  ils 
soient  toujours  au  commandement  ; 
qu'on  les  exerce  sans  cesse  et  très-long- 
temps ,  jusqu'à  la  lassitude ,  à  tirer  des 
flèches,  à  lancer  des  javelots,  à  jeter 
des  pierres  à  la  main  ou  avec  la  fronde, 
à  ^crimer  contre  le  pieu,  à  le  frapper 
de  pointe  et  de  taille  avec  l'épée  de 
bois ,  à  courir,  à  sauter,  à  franchir  les 
fossés;  si  leurs  quartieis  sont  près  de 


I.IV»    III. 

la  mer  ou  d'une  rivière  »  qu'on  leur 
fasse  apprendre  à  nager  pendant  l'été; 
qu'on  les  mène  souvent  près  des  lieux 
escarpés  ou  fourrés;  qu'on  leur  fasse 
abattre  des  arbres,  les  d^rossir,  creu- 
ser des  fossés;  qu'on  en  mette  une 
partie  à  défendre  un  poste  contre  leurs 
camarades,  qui  tâcheront  de  les  pousser 
boucliers  contre  boucliers ,  afin  d'ap- 
prendre aux  uns  et  aux  autres  l'usage 
et  la  force  de  cette  arme. 

Des  soldats  et  des  cavaliers ,  disci- 
plinés et  exercés  de  cette  sorte  dans 
leurs  quartiers,  prendront  nécessaire- 
ment de  l'émulation  pour  la  gloire. 
Quand  on  les  rassemblera  pour  une 
expédition ,  ils  ne  démanderont  qu'à 
combattre.  En  général ,  un  soldat  qui 
a  de  la  conGance  en  ses  armes  et  en 
ses  forces ,  ne  pense  point  à  se  mutiner  ; 
mais  enfin  ,  s'il  se  trouve  quelques 
séditieux  dans  les  légions  ou  dans  les 
auxiliaires  ,  cavalerie  ou  infanterie,  à 
commencer  par  les  centurions ,  leurs 
lieuienanset  les  autres  officiers,  c'est* 
un  général  attentif  à  les  découvrir, 
non  par  les  délations ,  mais  par  les 
voies  non  suspectes  de  la  vérité;  et 
pour  lors,  il  les  éloignera  du  canop, 
sous  prétexte  de  quelque  commission 
qui  puisse  leur  faire  plaisir,  ou  il  les 
enverra  servir  dans  des  villes  eu  des 
châteaux ,  mais  avec  tant  d'adresse , 
qu'en  se  défaisant  d'eux ,  il  semble  les 
y  envoyer  par  préférence.  Jamais  la 
multitude  ne  se  porte  à  la  révolte  par 
un  accord  :  elle  y  est  excitée  par  un 
petit  nombre  de  mutins,  qui  fondent 
l'espérance  de  l'imnunitéde  leurcrime 
sur  le  nombre  des  complices  qu'ils  s'as- 
surent. Supposé  que  cette  révolte  devint 
si  générale  qu'on  ne  pût  la  dissimu- 
ler, il  n'en  laut  punir  que  les  auteurs  : 
c'était  l'usage  des  anciens  qui ,  par  le 
supplice  d'un  petit  nombre  de  coupa- 
bles, contenaient  tous  ceux  (]ni  am^inni 
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pu  le  devenir.  Au  reste ,  il  est  bien  plus 
glorieux  à  un  général  de  maintenir  ses 
soldats  dans  la  discipline  par  l'habitude 
de  l'exercice  et  du  travail ,  que  par  la 
crainte  du  châtiment. 


CHAPITRE  V. 

Qaeb  80Dt  les  différens  signaux  militaires. 

L'homme  de  guerre  a  bien  des  cho- 
ses  à  observer  dans  le  combat.  Là, 
la  moindre  faute  qu'il  y  fait  est  pu- 
nissable,  puisqu'il  est  question  du  sa- 
lut public  ;  mais  rien  ne  contribue  plus 
à  la  victoire,  que  d'obéir  aux  ordres  du 
général  :  ils  s'indiquent  par  difiTérens 
signaux.  Il  n'est  pas  possible  que  dans 
le  tumulte  de  l'action ,  la  voix  d'un 
seul  homme  dirige   les   mouvemens 
d'une  armée  :  il  est  obligé  de  changer 
souvent  ses  ordres,  à  mesure  que  les 
droonstances  changent;  ce  qui  a  fait 
établir,  chez  toutes  les  nations,  des  si- 
gnaux que  le  soldat  reconnaît  et  aux- 
quels il  obéit.  Nous  en  avons  de  trois 
espèces ,  qu'on  peut  distinguer  par  vo- 
caux y  demi-vocaux  et  muets  :  les  deux 
premiers  frappent  l'oreille,  les  derniers 
frappent  les  yeux.  Les  vocaux  consis- 
tent dans  de  certains  mots  que  donne 
le  gâiéral  pour  les  gardes  ou  pour  le 
ralliement  ;  comme  la  victoire,  la  palme, 
ta  valeur.  Dieu  est  avec  nous ,  le  triomphe 
de  ^empereur,  etc.  Il  a  la  précaution 
de  les  varier  tous  les  jours,  de  crainte 
que  les  ennemis  ne  se  glissent  impuné- 
ment dans  le  camp  à  la  faveur  du  mot , 
s'il  était  trop  souvent  lé  mêoie.  Les 
signaux  demi-vocaux  s'indiquent  par 
la  trompette,  le  oor  ou  le  cornet.  On 
appelle  trompette,   l'instrument  dont 
le  canal  est  en  droite  ligne.  Le  cor  est 
composé  d'un  canal  d'airain  qui  se  re- 
plie sur  Uiî-même  en  formede  cercle.  Le 


uv.  iji.  557 

cornet  est  fait  d'une  corne  de  bœuf 
sauvage ,  entortillée  d'argent.  Les  sons 
en  varient ,  suivant  que  le  trompette 
sait  plus  ou  moins  ménager  son  ha- 
leine. Ce  sont  trois  instrumens  qui 
annoncent  l'ordre  de  marcher,  de  faire 
halte ,  de  revenir  sur  ses  pas ,  de  pour- 
suivre l'ennemi  ou  de  faire  retraite; 
et.  tout  cela  de  façon  à  ne  s'y  pas  mé- 
prendre. Les  signaux  muets  sont  :  les 
aigles,  les  dragons,  les  drapeaux  ou 
les  étendards,  les  banderoles,  les  touf- 
fes de  plumes,  les  aigrettes,  etc.  De 
quelque  côté  que  le  général  fasse  por- 
ter les  enseignes ,  le  soldat  est  obligé 
de  les  suivre.  Il  y  a  d'autres  signaux 
muets,  attachés  aux  chevaux,  aux  ha- 
bits et  même  aux  armes,  afin  que  les 
soldats  de  la  même  armée  se  recon- 
naissent les  uns  et  les  autres,  et  ne 
prennent  pas  l'ennemi  pour  l'ami. 

On  distingue  encore  certains  ordres 
du  général  à  un  geste  de  la  main ,  au 
fouet  qu'il  porte  quelquefois  comme 
les  Barbares,  à  une  certaine  manière 
de  toucher  ses  habits.  On  doit  exercer 
le  soldat  à  connaître  ces  différens  si- 
gnaux et  à  y  obéir,  soit  en  garnison, 
soit  en  marche,  soit  dans  le  camp; 
c'est  à  quoi  il  ne  parviendra  jamais, 
dans  la  confusion  inséparable  des  com- 
bats à  la  guerre,  s'il  n'y  est  exercé  par 
un  usage  continuel  en  temps  de  paix. 
Il  y  a  encore  des  signaux  muets,  com- 
muns à  toutes  les  nations.  Par  exem- 
ple :  la  poussière  qui  s'élève  toujours 
en  forme  de  nuage,  peut  vous  indi- 
quer l'approche  de  l'ennemi;  par  le 
feu  pendant  la  nuit,  et  par  la  fumée 
pendant  le  jour,  deux  armées  s'infor- 
ment réciproquement  de  bien  des  cho- 
ses qu'elles  ne  pourraient  se  faire  savoir 
autrement.  On  place  quelquefois  au 
haut  des  tours  d'une  ville  ou  d'un 
château  ,  des  espèces  de  solives;  et  en 
les  élevant  ou   les  baissant ,  suivant 
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qu'on  en  est  convenu  avec  des  troupes 
amies»  on  les  informe  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'endroit  où  Ton  ^t. 


CHAPITRE  VI. 

Quelles  sont  les  précautions  qu'il  faut  prendre 
lorsque  rarmée  marche  dans  le  Toisinage  de 
l^ennemi 

Les  maîtres  de  Tari  militaire  préten- 
dent qu'il  y  a  souvent  plus  de  risque 
à  courir  dans  les  marches  que  dans  les 
combats.  Lorsqu'on  est  en  présence, 
disent-ils,  tous  les  soldats  sont  |3ien 
armés  et  voient  à  qui  ils  ont  aflaire;  ils 
s'attendent  et  se  préparent  à  l'action, 
au  lieu  que ,  dans  une  marche ,  ils  n'ont 
pas  toutes  leui-s  armes,  ils  les  portent 
négligemment ,  ils  sont  plus  sujets  à  se 
troubler  en  cas  d'embûches  ou  d'atta- 
ques imprévues.  C'est  pourquoi  un  gé- 
néral doit  prendre  toutes  les  précautions 
possibles  pour  n'être  pas  insulté  dans 
sa  marche,  ou  pour  repousser  l'insulte 
promptement  et  sans  perte.  Il  doit 
avoir  un  plan  détaillé  du  pays  où  il 
fait  la  guerre,  afin  de  connaître  exacte- 
ment la  dislance  des  lieux»  la  nature 
des  chemins,  les  routes  les  plus  courtes 
ou  les  plus  détournées,  les  montagnes, 
les  fleuves  ;  d'habiles  généraux  ont 
poussé  celte  recherche  au  point  d'avoir 
un  plan  figuré  partie  par  partie,  ce 
qui  les  mettait  en  étal  non-seulement 
de  raisonner  avec  l'officier  qu'ils  déta- 
chaient sur  la  route  qu'ils  devaient  te- 
nir, mais  de  la  lui  faire  sentir  au  doigt 
et  à  l'œil.  Il  faut,  outre  cela,  interro- 
ger quelques  principaux  du  pays  qui 
boienl  gens  de  bon  sens  et  au  fait  des 
lieux ,  en  observant  de  questionner  cha- 
cun d'eux  séparément,  afin  qu'en  con- 
ciliant leur  rapport  on  puisse  s'assurer 
de  la  vérité.  D'ailleurs,  lorsqu'il  est 
quesl»'»n  de  choisir  (  nire  plusieurs  che- 
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mins ,  il  faut  prendre  des  guides  bien 
instruits,  les  faire  garder  à  vue  en  les 
assurant  d'une  récompense  ou  d'une 
punition ,  au  cas  qu'ils  vous  conduiseot 
bien  ou  mal;  ils  yous  seront  fidèles 
lorsque,  désespérant  de  vous  échapper, 
ils  verront  d'un  o6té  le  prix  de  la  fidé- 
lité, et  de  l'autre  celui  de  la  perfidie. 
On  ne  peut  choisir  avec  trop  d'atten- 
tion des  guides  sensés  et  connaisseurs, 
puisqu'on  court  risque  de  perdre  toute 
une  armée  pajr  un  excès  de  confiance  en 
deux  ou  trois  de  ces  misérables  qui , 
s'imaginant  savoir  un  chemin  qu'ils 
ignorent,  promènent  souvent  plus  qu'ils 
ne  peuvent  tenir. 

Comme,  à  quelque  expédition  qu'on 
se  prépare,  il  est  d'une  conséquence 
infinie  que  l'ennemi  n'en  soit  pas  pré- 
venu, la  précaution  la  plus  sûre  est 
que  votre  armée  ignore  elle-même 
quelle  route  vous  voulez  lui  faire  pren- 
dre; c'est  sur  ce  principe  que  nos  lé- 
gions avaient  autrefois  pour  enseignes 
la  représentation  symbolique  du  Mino- 
laure ,  afin  que  cette  vue  rappelât  sans 
cesse  au  général  la  nécessité  de  tenir 
son  secret  aussi  caché  dans  son  S^xoa 
que  le  Uinotaure  l'étah  au  fond  du  la- 
byrinthe. La  route  la  plus  sûre  est  sans 
doute  celle  que  l'ennemi  ne  vous  soup- 
çonne pas  de  vouloir  prendre;  mais 
comme  les  espions  peuvent  découvrir 
ou  du  moins  entrevoir  vos  intentions, 
mettez  vous  eu  état  de  le  bien  recevoir; 
faites  précéder  votre  marche  par  un  dé- 
tachement de  cavaliers  fidèles,  clair- 
voyans  et  bien  montés,  qui  recounai>- 
sent  de  tous  côtés  la  route  que  vuu» 
voulez  tenir,  afin  de  découvrir  s'il  p'y 
a  point  d'embuscade:»;  vous  risquée 
moins  à  faire  ce  détachement  !a  nuit 
que  le  jour,  car  s'il  est  pris,  ce  qui  ar«| 
rive  plus  souvent  le  jour  que  la  nuit, 
vous  vous  seriez  trahi  vous-même» 
puisque  la  prise  décèlei ai i     oirtî  mar« 
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chQ.  Elle  doit  com^içneer  par  une  avani- 
gasde  d6  cavalerie  çuiyie  d'itiianterie, 
pijiçer  les  équipag.e3  au  cenire;  soute- 
nei^les  m  queu^  d'ioranieria  et  de  ca- 
v^erie,  et  en  flanc,  d*uD  pareil  nom- 
bce  de  troupes»  parce  que  c'est  surtout 
eu  flanc  qu'iuie  troupe  en  marche  court 
risque  d'être  attaquée.  Il  faut  aussi  ou- 
vrir votre  marche  de  cavalerie  choisie  > 
d'ii)£M)terie  armée  à  la  légère,,  et  d'ar- 
chers, du  côté  d'où  doit  vraisembla- 
blement venir  l'attaque;  mais  vous  de- 
vez "SOUS  mettre  en  état  de  faire  fac^  de 
tous  côtés  ail  cas  que  l'ennemi  vous  in- 
v(36iiss6.  Si  vous  voulez  empêcher  que 
vos  soldats  ne  s'effraient  d'une  attaque 
subite,  prévenez-les  sur  tout  ce  qui  peut 
aviver  dans  la  marche,  de  sorte  qu'ils 
soieat  également  prêts  et  disposés  à 
ûombaltre;  ce  qui  alarme  ordinaire- 
ment dans  une  attaque  imprévue  ne 
pcoduit  plus  cet  effet  dès  qu'on  en  est 
pcéveau.  Nos  anciens  avaient  grand 
aoiii  que  dans  l'action  les  soldats,  étant 
trop  serrés,  ne  se  nuisissent  les  uns 
aux  autres ,  ou  qu'étant  trop  au  large, 
ils  ne  laissassent  dans  le  rang  des  vides 
propres  à  y  pénétrer;  ils  avaient  l'ai- 
lention  que  les  équipages  ne  fussent 
pas  trop  près  des  combatlans ,  craignant 
avec  raison  que  àe»  vakls,  intimidés  el 
blessés ,  ne  troublassent  Tordre  du  com- 
b»l,  et  que  les  chevaux  de  bât  efibi-ou* 
cbés  ne  i)k6sassent  les  soldats  :  c'est 
|)ourquoi  l'usage  était  de  donner  des 
enseignes  aux  valets  pour  kur  faciliter 
lé  ralliement,  on  choisissail  même  ceux 
d'enlie  eux  qui  avaient  le  plus  de  bon 
sens  et  d'expérûenoe,  pom*  leur  donner  à 
cbacsin  une  espèce  de  commandement , 
qui  ne  s'étendait  jamais  sur  plus  du 
deux  cents  valets.  Ceux-ci  étaient  obli- 
^y  dans  l'occasii»!,  de  se  rallier  avec 
leurà  chevaux  de  bagages  sous  leurs 
enseignes ,  au  pi-emier  ordre  de  ce  com- 
momdant  )>ârticu)ier. 
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11  Tau^t^  dans  une  marche,  disposer 
sa  défense  sur  l'espèce  d'attaque  que  la 
situation  des  lieux  rend  plus  vraisem- 
blable. En  rase  campagne,  par  exem- 
ple, il  y  a  plus  d'apparence  d'être  atta- 
qué par  de  la  cavalerie  que  par  de 
l'inranterie;  c'est  tout  le  contraire  dans 
des  bois,  des  montagnes,  des  marais» 
il  faut  marcher  serré,  sans  permettre 
que  des  soldats  se  détachent  par  pelo- 
tons, ni  que  les  ims  aillent  trop  vite, 
les  autres  trop  lentement  ;  air  c'est  ce 
qui  rompt  une  troupe,  ou  du  moins  ce 
qui  l'affaiblit ,  parce  qu'il  donne  à  l'en- 
nemi la  faculté  de  pénétrer  par  des  in- 
terv^les;  le  moyen  de  l'éviter  est  de 
poster  de  distance  en  distance  des  offi- 
ciers d'expérience,  qui  sachent  conte- 
nir les  uns  et  presser  les  autres.  Gela 
est  d'autant  pins  important»  qu'à  la 
première  attaque  qui  se  fait  en  queue, 
ceux  qui  se  sont  portés  trop  en  avant 
pensent  ordinairement  moins  à  rejoin- 
dre qu'à  fuir,  pendant  que  les  traî- 
ueurs,  se  trouvant  trop  loin  de  la 
troupe  pour  en  être  secourtis,  perdent 
courage  et  se  laissent  tailler  en  pièces^ 
C'est  ta  nature  des  lieux  oCi  se  trouve 
l'ennemi  qui  le  détermine  à  la  ruse  ou 
à  la  force  ouverte;  mais  les  embûches 
qu'il  pourrait  vous  tendre  lui  devien- 
drout  iuutiles ,  9>eai(e  préjudiciables ,  si 
vous  vous  assurez  bien  de  la  position 
des  lieux;  car,  pouvant  alors  l'enve- 
lopper lui-même  dans  son  embuscade, 
vous  lui  ferez  plus  de  mal  qu'il  n'es- 
pérait vous  en  faire. 

Si  \ç^  prévoyez  au  contraire  qu'on 
vous  attaquera  à  force  ouverte  dans  des 
montagnes,  saisissez-vous  des  hauteurs 
par  détachemens,  afin  que  l'ei^nemi, 
votis  trouvant  en  même  temps  en  front 
et  pour  ainsi  dire  sur  sa  tête,  n'ose 
vous  attaquer. 

Si  vous  trouvez  des  routes  étroites, 
mais  qui  assureraient  votre  marche. 
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faites-les  ouvrir  avec  des  haches,  plu- 
tôt que  de  prendre  des  grands  chemins 
qui  exposent  à  Tennemi  ;  examinez  s'il 
est  dans  l'habitude  de  Taire  ses  attaques 
la  nuit»  au  point  du  jour,  à  l'heure  du 
diner  ou  le  soir,  afin  de  vous  arranger 
là-dessus  ;  sachez  s'il  est  plus  fort  en  in- 
fanterie qu'en  cavalerie,  en  lanciers 
qu'en  archers;  s'il  l'emporte  sur  vous 
par  le  nombre  des  combattans  ou  par 
le  choix  et  la  bonté  des  armes,  et  tirez 
vos  avantages  de  ces  connaissances  ; 
observez  quelle  est ,  du  jour  ou  de  la 
nuit ,  le  temps  le  plus  propre  à  mar- 
cher ;  quelle  distance  il  y  a  du  lieu  d'où 
vous  partez  à  celui  où  vous  voulez  ar- 
river, afin  de  ne  pas  vous  exposer  à  la 
disette  d'eau  et  aux  mauvais  chemins» 
aux  marais,  aux  torrens  pendant  l'hi- 
ver :  ce  sont  autant  d'obstacles  qui,  en 
retardant  voire  marche ,  donneraient  à 
l'ennemi  le  temps  de  la  troubler. 

La  même  attention  qui  nous  fait  évi- 
ter ces  fautes  nous  fait  profiter  de  celles 
de  l'ennemi  ;  il  faut  donc  tâcher  d'atti- 
rer des  déserteurs  de  son  armée,  d'y 
ménager  des  intelligences  par  où  l'on 
puisse  être  informé  de  ce  qu'il  fait  ou 
de  ce  qu'il  compte  faire;  vous  pouvez 
mettre  à  profit  ces  connaissances  en 
mettant  une  troupe  de  cavalerie  ou  d'in- 
fanterie toujours  prête  à  tomber  sur  ses 
fourrageurs  ou  sur  ses  convois. 


CHAPITRE  Vn. 

Da  passage  des  grandes  rivières. 

11  est  extrêmement  dangereux  de 
passer  des  rivières  sans  précaution  :  si 
le  courant  se  trouve  trop  rapide ,  ou  le 
lit  fort  large,  le  bagage,  les  valets  et 
même  les  soldats  faibles,  courent  ris- 
que d'être  submergés.  Il  faut  donc, 
après  avoir  sondé  le  gué,  séparer  la  ca- 
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Valérie  en  deux  troupes;  les  porlar  , 
l'une  en  haut  et  l'autre  en  bas  de  Tem» 
en  laissant  entre  elles  un  espace  qtii 
serve  de  passage  à  l'infanterie  et  au  ba- 
gage: ainsi,  la  troupe  qui  est  passée 
au-dessus,  arrête ,  ou  relève  ceux  qu'il 
emporte  ou  qu'il  renverse.  Supposez  que 
la  rivière  soit  si  profonde,  que  ni  Tin- 
fanterie,  ni  la  cavalerie  même  ne  la 
puisse  passer  à  gué,  mais  que  d'ail- 
leurs elle  coule  sur  un  terrain  aisé  à 
couper,  on  peut  la  détourner  partie  par 
des  fossés,  partie  par  des  ruisseaux ,  ei 
la  rendre  ainsi  guéable  dans  son  Ht, 
en  diminuant  le  volume  d'eau.  On  fa- 
cilite le  passage  des  rivières  navigables, 
en  enfonçant  dans  l'eau  des  pieux ,  sar 
lesquels  on  cloue  des  planches;  ou ,  si 
l'on  est  pressé,  en  liant  des  tonneaux 
vides ,  couverts  de  soliveaux ,  sur  les- 
quels passe  l'infanterie  :  en  ce  cas»  la 
cavalerie  passe  à  la  nage.  Les  cavaliers 
les  plus  adroits  font  des  faisceaux  de 
joncs  et  d'herbes  sèches,  sur  lesquels 
ils  attachent  les  armes  des  Eatniassîns, 
et  les  leur  passent  ainsi  d'un  bord  à 
l'autre  sans  qu'elles  se  mouillent. 

On  a  trouvé,  depuis,  plus  comnoode 
de  charger  sur  des  chariots  de  petites 
chaloupes  bites  d'un  seul  tronc  d'arbre 
creusé,  et  d'un  bois  fort  léger;  des 
planches,  des  cordes,  des  chevilles  de 
fer  ;  en  un  mot ,  de  quoi  construire  aur- 
le-champ  une  espèce  de  pont  de  ba- 
teaux, aussi  solide  qu'un  pont  de  piene. 
Gomme  une  armée  se  divise  ordinaire- 
ment  et  nécessairement ,  lorsqu'elle 
passe  une  rivière,  l'ennemi  saisit  pres- 
que toujours  cet  instant  poui  l'attaquer; 
soit  en  débouchant  d'une  embusôde, 
soit  en  avançant  à  découvert  :  c'est 
pourquoi  l'on  doit  occuper  les  deux 
bords  de  la  rivière  par  des  troupes  ca- 
pables de  résister  à  l'assaillant. 

Il  est  plus  sûr  encore  de  couvrir  les 
deux  têtes  du  pont  d'une  palissade  ^ 
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forte  pour  arrêter  l'ennemi,  sans  être 
obligé  de  le  combattre.  Si  le  pont  vous 
était  nécessaire  y  soit  pour  repasser  la 
rivière  y  soit  pour  faciliter  vos  convois^ 
il  faudrait  élever  à  chaque  tète  du  pont 
un  retranchement,  défendu  par  de  lar- 
ges fossés,  et  y  poster  une  garde  qui  y 
tint  ferme  pour  le  temps  nécessaire. 


CHAPITRE  Vin. 

Gomment  on  étabUt  on  camp. 

Après  avoir  parlé  des  précautions 
qu'une  armée  doit  observer  en  marche , 
Tordre  demande  que  nous  parlions  de 
celles  qu'exige  un  campement.  On  ne 
trouve  pas  toujours  une  ville  murée  , 
soit  pour  le  logement  d'une^ nuit,  soit 
pour  un  plus  long  séjour  :  il  serait  donc 
imprudent ,  dangereux  même,  de  faire 
camper  une  armée  pêle-mêle ,  sans  dé- 
fense, puisqu'on  l'exposerait  à  être  sur- 
prise et  battue  dans  l'obscurité  de  la 
nuit,  dans  les  heures  du  repos,  du 
sommeil ,  du  fourrage,  de  la  pâture  ou 
de  ses  autres  occupations. 

Il  ne  vous  suffit  pas  de  choisir  un 
camp  avantageux  par  lui-même,  s'il 
s'en  trouvait  quelqu'un  dans  le  voisi- 
nage, d'oà  l'ennemi  pût  vous  incom- 
moder dans  le  vôtre.  Il  faut  camper, 
en  été,  à  portée  d'une  eau  saine;  en 
hiver,  à  portée  des  bois  et  des  fourra- 
ges; en  tout  temps,  sur  un  terrain  qui 
ne  soit  ni  commandé,  ni  sujet  à  l'inon- 
dation ni  embarrassé  par  des  défilés 
ou  par  des  précipices;  dans  un  terrain, 
en  un  mot ,  où  vous  puissiez  rester  en 
sûreté ,  et  vous  retirer  de  même.  Ces 
précautions  une  fois  prises  avec  soin, 
on  fera  son  camp  rond  ou  carré,  trian- 
gulaire ou  rectangle,  selon  que  le  ter- 
rain le  permettra;  car  la  forme  des 
campa  n'en  détermine  pas  la  bonté  : 
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mais  si  vous  avez  la  liberté  du  choii, 
campez  sur  un  terrain  dont  la  longueur 
ait  un  tiers  de  plus  que  la  largeur.  Cette 
proportion  est  plus  agréable  à  l'œil  que 
toute  autre.  C'est  aux  officiers  chargés 
de  tracer  le  camp,  à  le  mén^iger  de  sorte 
qu'il  contienne  commodément  la  troupe 
qui  doit  l'occuper  :  il  est  dangereux 
qu'elle  y  soit  trop  à  l'étroit  ou  trop  au 
large. 

Il  y  a  trois  manières  de  fortifier  un 
camp  qu'on  ne  veut  occuper  qu'une 
nuit;  par  exemple,  en  route,  il  suflfit 
alors  d'élever  un  retranchement  de  ga- 
zon sur  lequel  on  pique  des  pieux  :  ces 
gazons  se  lèvent  avec  des  pioches ,  et 
doivent  avoir  un  pied  de  haut ,  en  sorte 
que  la  lacine  des  herbes  y  tienne  :  on 
leur  donne  alors,  à  peu  près,  la  forme 
d'une  brique  ;  mais  si  la  terre  n'a  pas 
la  consistance  nécessaire  pour  être  le- 
vée en  gazon ,  on  se  contente  de  creuser 
à  la  h&te  un  fossé  de  cinq  pieds  de 
large,  sur  trois  ei  demi  de  profondeur. 
La  terre  relevée  du  côté  du  cimp,  le 
met  hors  d'insulte  pour  une  nuit;  mais 
comme  cela  ne  suffit  pas  dans  le  voi- 
sinage de  l'ennemi ,  en  ce  cas  les  offi- 
ciers chargés  de  marquer  le  camp,  dis- 
tribuent à  chaque  centurie  un  certain 
terrain  à  retrancher  :  alors  les  soldats, 
après  avoir  rassemblé  autour  des  en- 
seignes leurs  boucliers  et  leurs  bagages, 
ouvrent,  sans  quitter  l'épée,  un  fossé 
de  neuf,  onze  ou  treize  pieds;  quelque- 
fois même  de  dix -sept,  si  Ton  pnHoit  un 
plus  grand  danger  et  un  effort  à  soute- 
nir, mais  toujours  en  nombre  impair. 
Derrière  ce  fossé ,  et  de  la  même  terre 
qu'on  en  a  tirée,  se  forme  le  rempart, 
qu'on  soutient  par  des  palissades  et  des 
branches  entrelacées,  pour  empêcher 
l'écroulement  :  c'est  sur  ce  rempart 
qu'on  ménage  des  créneaux  et  autres 
défenses  dont  on  fortifie  ordinairement 
les  murs  d'une  place.  Les  centurions 
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règlent  la  tâche  de  chaque  travailleur, 
afin  que  tous  fouillent  également  et  sur 
les  mêmes  proportions:  ceux  des  tribuns 
qui  sont  allachés  à  leur  devoir,  ne  per- 
dent pas  de  vue  cet  ouvrage  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  fait.  Toute  la  cavalerie  et  la 
partie  de  l'infanterie  qui ,  par  ses  gra- 
des, est  dispensée  du  travail,  sont  en 
bataille  à  la  tète  de  l'ouvrage,  afin  de 
couvrir  les  travailleurs  en  cas  d'allaque. 

Pès  que  le  Ci^mp  est  retranché,  on 
cQinmence  par  y  piquer  les  enseignes, 
alin  do  les  meilre  en  sûreté,  comme 
(out  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
l>our  le  soldat  :  sitôt  après,  on  dr4'sse 
la  tente  du  gtMKnal  <  i  de  ses  principaux 
ofliciers  ;  ensuiie  celle  des  tribuns ,  aux- 
quels des  soldats  commandés  de  chaque 
cliambrée,  portent  Toau,  le  bois,  le 
fourrage  ;  puis  on  marque  un  certain 
espace  pour  les  tentes  de  chaque  lé- 
gion et  pour  celles  des  troupes  auxi- 
liaires ,  tant  cavalerie  qu'infanterie , 
selon  leur  rang.  On  commande  quatre 
cavaliers  et  quatre  fantassins  par  cen- 
turie pour  la  garde  du  camp  pendant  la 
nuit;  et  comme  il  est  presque  impoSvsi- 
hle  que  le  même  homme  reste  en  ve- 
dette ou  en  sentinelle  toute  la  nuit,  on 
la  partage,  à  la  clepsydre,  en  quatre 
parties,  depuis  six  heures  du  soir  jus- 
qu'à six  heures  du  matin ,  de  sorte  que 
chaque  veille  ne  soit  que  de  trois  heures: 
on  pose  les  gardes  au  son  de  la  trom- 
pette, et  on  les  relève  au  son  du  cornet. 
Autrefois  le  tribun  chargeait  des  sol- 
dats de  confiance  de  faire  la  ronde  des 
gardes ,  et  de  lui  en  rendre  compte  :  cet 
emploi  est  actuellement  attaché  à  un 
certain  grade  de  notre  milice.  Il  est 
bon  y  outre  cela,  d'avancer  à  la  tête  du 
camp  une  garde  de  cavalerie  pour  les 
patrouilles  de  la  nuit. 

A  l'égard  des  corvées  qui  roulent  to- 
talement sur  les  cavaliers,  il  faut  que 
les  uns  marchent  le  malin  ^  les  autres  i 
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TaprèSHnidi»  afin  de  ménager  les  hooi* 
mes  et  les  chevaux ,  soit  en  Ganpa|[iie, 
soit  en  garnison.  Un  général  doit  avoir 
attention  que  la  pâmre,  le  fourrage,  le 
blé ,  l'eau  ,  1er  bois ,  en  un  mot ,  tou(  ce 
qui  s'appelle  subsistances  y  soit  hors  de» 
insultes  des  ennemis»  ce  qui  ne  peui 
se  faire  qa'w  disposant  la  route  de  vos 
convois  aux  environs  de  villes  et  de 
châteaux  forfs,  où  vous  les  puissiez 
retirer  en  cas  d'attaqu/e  :  si  vous  n'êtes 
pas  à  portée  d'un  lieu  déjà  fortifié,  il 
faut  construire  à  la  hâte»  dans  les  po- 
sitions les  plus  avantageuses,  de  petits 
forts  défendus  par  de  larges  fossés.  C*esl 
du  terme  castra  qu'on  a  composé  le 
diminutif  custclia.  On  y  poste  une  garde 
(rinfanierte  et  de  cavalerie,  qui  assure 
le  passage  des  convois  ;  car  un  ennemi 
ose  rarement  approcher  de  ces  petits 
forts,  dans  la  crainte  d'être  enveloppé. 


CHAPITRE  IX. 

Dans  quelles  circonstances  il  faut  employer 
la  ruse  ou  la  force  ouverte. 

En  lisant  cet  ouvrage»  qui  n'est  qu'un 
abrégé  des  meilleurs  auteurs  militaires, 
on  désii^e  assez  naturellemeni  d'arriver 
au  moment  du  combat,  ei  d'en  appren- 
dre les  règles  ;  mais ,  comme  ce  combat 
se  décide  ordin;urement  en  deux  ou 
trois  heures,  après  quoi  le  vaincu  reste 
sans  espoir,  il  faut  examiner,  tentar  et 
exécuter  tout  ce  qui  est  possible,  avant 
que  d'en  venir  à  ce  moment  cdtique  : 
aussi  les  grands  généraux  sont  ceux  qui 
trouvent  le  moyen  d'épouvanter  l'en* 
nemi  sans  exposer  leurs  troupes  au  ba« 
sard  d'une  bataille;  parée  que  le  pécil 
se  partage  nécessairement  entre  les  deux 
partis.  Voicixes  moyens  que  j'ai  tirés 
de  nos  anciens  militaires.  Un  des  ploa 
utiles  pour  un  général ,  est  de  s'entra- 
tenir  souvent  avec  des  ofliciers  imelli- 


Digitized  by  VjOOQIC 


\  et  eipétimeptés ,  de  9^  forces  et 
de  celles  de  rennemi  ;  de  bannir  de 
ses  entretiens  la  flatterie,  si  préjudicia- 
ble en  pareil  cas  ;  de  savoir  précisément 
qui  de  lui  pu  du  généra)  ennemi  a  les 
troi^pes  les  plus  nombreuses ,  les  mieux 
armées,  les  mieux  disciplinées,  les 
plus  braves  y  les  plus  robustes;  et  si 
c'est  en  infanterie  ou  en  cavalerie  qu'il 
est  p)ns  ou  moins  fort  ;  car,  quoique 
ce  soit  dansT^^fanlerie,  comme  on  sait, 
que  consiste  la  principale  force  d'une 
armée,  il  doit  aussi  porter  son  allen- 
tion  sur  la  cavalerie,  examiner  si  elle 
est  mieux  montée  ou  plus  mal  que  celle 
de  l'ennemi  y  plus  ou  moins  forte  en 
cuirassiers,  archers,  lanciers;  enfin,  à 
qui  des  deux  partis  la  position  du 
champ  de  bataille  paraît  plus  favora- 
ble. Si  vous  êtes  supérieur  en  cavale- 
rie, il  faut  choisir  la,  plaine;  si  au 
contraire  vous  êtes  plus  fort  en  infan- 
terie, cherchez  à  combattre  dans  des 
lieux  serrés,  et  coupés  de  fossés,  d'ar- 
bres, de  marais  et  quelquefois  de  mon- 
tagnes. 

Mettez-vous  au  fait  du  plus  ou  moins 
de  vivres  sur  lesquels  l'armée  ennemie 
el  la  vôtre  peuvent  compter  ;  car  la  fa- 
mine est  un  ennemi  intérieur,  plus 
dangereux  souvent  que  le  fer  :  balancez 
les  avantages  qui  se  présentent  à  traî- 
ner la  guerre  en  longueur,  ou  à  la  ter- 
miner promptement.  Tel  général  qui 
vous  provoque  à  un  combat  décisif, 
ne  l'attendra  pas,  si  vous  le  différez. 
Soit  que  les  subsistances  lui  manquent, 
soit  que  ses  troupes  le  pressent  de  les 
reconduire  dans  leur  pays>  soit  qu'il 
9'impatiente  lui-même  de  n'avoir  rien 
il  (aire  de  considérable  ,  dans  tous  ces 
cas,  il  sera  obligé  de  se  retirer.  Et  que 
n'a-t-il  pas  à  craindre  dans  sa  retraite 
de  ses  propres  soldats  fatigués  et  dé- 
courage? Les  uns  le  trahissent,  les 
autres  se  jettent  dans  le  parti  contraire. 
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une  infinité  l'abandonnent;  car  on  est 

rarement  fidèle  au  parti  malheureux  ; 
ainsi  Tarmée  la  plus  nombreuse  se  voit 
bientôt  réduite  à  rien.  Il  vous  est  en- 
core important  d'éîudier  le  génie  du 
\  général  qu'on  vous  oppose,  de  savoir 
même  si  ses  principaux  officiers  sont 
,  hasardeux,  entreprenans  ou  timides; 
s'ils  entendent  la  guerre  ou  non;  s'ils 
se  conduisent  par  principes  ou  au  ha- 
\  sard  ;  de  distinguer  quelles  sont,  dans 
les  alliée  des  ennemis,  les  bonnes  et 
les  mauvaises  troupes;  quelles  sont  les 
forées,  la  valeur,  la  fidélité,  sur  les- 
quelles vous  devez  compter  de  la  part 
de  vos  nationaux  ei  de  vos  auxiliaires  ; 
en  un  mot,  qui  de  vous  ou  de  l'ennemi 
peut  se  promettre  plus  raisonnablement 
,  la  victoire.  Ce  sont  ces  sortes  de  ré- 
flexions qui  augmentent  ou  qui  dimi- 
j  nuent  la  confiance. 

Mais,  quelque  découragée  que  soit 
I  votre  armée,  une  harangue  vive  peut 
I  lui  rendre  sa  première  audace.  Vous 
j  dissiperez  sa  crainte,  si  vous  paraissez 
ne  rien  craindre  vous  même,  si  vous 
savez  engager  l'ennemi  dans  quelque 
embuscade ,  l'attaquer  par  détachement 
avec  vigueur,  arrêter  ses  succès,  fon- 
dre tout-à-coup  sur  quelque  troupe  plus 
faible  ou  plus  mal  armée  que  les  au- 
tres; mais  ne  menez  jamais  au  combat 
i  toute  une  armée  eflrayêe,  ou  même 
inquiète  sur  l'événement  ;  soit  que  vous 
commandiez  de  vieux  ou  de  nouveaux 
soldats,  faites  attention  s'ils  sont  tout 
récemment   aguerris   par  des  expédi- 
tions militaires,  ou  accoutumés  depuis 
quelques  années  à  l'inaction  trop  or- 
dinaire en  temps  de  paix.  Le  plus  an- 
cien soldai  peut  passer  pour  nouveau, 
s'il  a  discontinué  l'usage  des  combats: 
c'est  pourquoi,  dès  que  vous  aurez  re- 
1  tiré  vos  troupes  de  leurs  quartiers  pour 
I  les  rassembler  en  corps,  faites-les  bien 
I  exercer,  d'abord  en  particulier,  par  des 
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tribuns  d'une  habileté  reconnue;  en- 
suite exercez-les  vous-même,  comme 
s'il  était  question  de  combattre  en  ba- 
taille rangée;  faites  souvent  Tessai  de 
leurs  forces  y  de  leur  intelligence,  de 
leur  accord  dans  les  mouvemens,  de 
leur  docilité  dans  l'exécution  des  dif- 
férons ordres.  Ces  ordres  s'annoncent 
par  la  voix,  par  le  son  des  trompettes, 
par  les  différens  signaux  dont  nous 
avons  parlé.  Si  vos  troupes  manquent 
à  quelqu'une  de  ces  parties,  faites-les 
exercer  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint 
le  point  de  perfection  :  mais,  quelque 
fermes  qu'elles  soient  sur  toutes  les 
évolutions  militaires,  il  y  aurait  de 
l'imprudence  à  les  mener  à  une  ba- 
taille rangée,  sans  avoir  étudié  l'occa- 
sion favorable;  tàtez  auparavant  leur 
valeur  par  de  petits  combats.  Un  géné- 
néral  attentif,  prudent,  ménager  du 
sang  de  ses  soldats ,  juge  entre  eux  et 
les  ennemis,  comme  s'il  était  question 
d'une  affaire  entre  particuliers.  Si, 
après  avoir  pris  conseil  et  fait  toutes 
ses  réflexions,  il  se  trouve  le  plus  fort 
en  beaucoup  de  choses,  il  attaque  avec 
autant  de  confiance  que  d'avantage; 
s'il  se  juge  le  plus  faible ,  il  évite  une 
action  générale,  se  bornant  aux  ruses 
et  aux  petits  combats  particuliers  qu'il 
sait  ménager  à  propos.  C'est  ainsi  que 
les  grands  généraux  l'ont  souvent  em- 
porté sur  les  médiocres,  quoique  ceux- 
ci  eussent  l'avantage  du  nombre  et  de 
la  valeur  des  troupes. 


CHAPITRE  X. 

De  ce  qa*il  faut  faire  lorsque  Ton  a  de  nouveaux 
soldats  y  ou  d*aocieDs  qui  ont  perdu  l*nsage 
des  combats. 

C'est  par  un  exercice  journalier  et 
long-temps  soutenu  que  tous  les  arts 
se  perfectionnent.  Si  cette  maxime  a 
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lieu  dans  les  plus  petites  choses,  i  plus 
forte  raison  dans  les  plus  importantes  : 
or,  qui  ne  sait  que  l'art  de  la  guerre 
est  le  plus  important,  le  plus  grand  de 
tous?  C'est  par  lui  que  la  liberté  se 
conserve,  que  les  dignités  se  perpé- 
tuent ,  que  les  provinces  et  l'empire  se 
maintiennent.  C'est  cet  art  auquel  les 
Lacédémoniens  autrefois,  et  depuis  les 
Romains,  sacrifièrent  toutes  les  autres 
sciences.  Aujourd'hui  même  c'est  le 
seul  auquel  les  Barbares  pensent  qu'il 
faut  s'attacher ,  persuadés  que  la  science 
de  la  guerre  renferme  tout ,  ou  quelle 
peut  procurer  tout  le  reste  :  enfin ,  c*est 
l'art  de  ménager  la  vie  des  combattans 
et  de  remporter  la  victoire.  Un  général 
d'armée,  revêtu  des  marques  du  com- 
mandement suprême,  à  la  conduite  et 
à  la  valeur  duquel  sont  confiées  les 
fortunes  des  particuliers,  la  défense 
des  places,  la  vie  des  soldats  et  la 
gloire  de  l'état,  doit  être  occupé  toot 
entier,  non-seulement  du  salut  de  toute 
l'armée,  mais  encore  de  chaque  com- 
battant; parce  que  les  malheurs  qui 
peuvent  arriver  aux  particuliers,  se 
comptent  parmi  les  pertes  publiques, 
et  lui  sont  imputés  comme  des  fautes 
personnelles. 

S'il  a  donc  une  armée  composée  de 
troupes  nouvelles,  ou  qui  n'aient  pas 
fait  la  guerre  depuis  long-temps,  qu'il 
s'instruise  à  fond  des  forcés,  de  la  mi- 
nière de  servir,  et  de  l'esprit  particu- 
lier de  chaque  légion ,  de  chaque  corps 
d'auxiliaires,  infanterie  et  cavalerie; 
qu'il  connaisse,  si  cela  se  peut,  les  Uh 
lens  et  la  portée  de  tel  comte ,  de  tel 
tribun,  de  tel  domestique,  de  tel  sol- 
dat nommément  ;  qu'il  s'assure  par  ki 
sévérité,  l'autorité  la  plus  grande;  qu'il 
punisse, dans  toute  la  rigueur  des  lois» 
les  fautes  et  les  délits  militaires;  qu'il 
passe  pour  ne  faire  grâce  à  personne» 
et  qu'il  en  donne  des  temples  en  dif- 
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férens  lieux  el  en  diverses  occasions. 
Après  ces  premières  dispositions  bien 
remplies,  qu'il  épie  les  occasions  que 
les  ennemis  courent  la  campagne  à  Ta- 
▼enture«  et  se  dispeisent  pour  piller; 
qu'alors  il  envoie  sur  eux  des  dérache- 
mens  de  cavalerie  éprouvée»  ou  d'in- 
fanterie mêlée  de  soldats  nouveaux  ou 
au-dessous  de  l'âge  de  la  milice,  afin 
que  l'avantage  que  l'occasion  leur  Tera 
remporter,  donne  de  l'expérience  aux 
iroupes  déjà  aguerries  et  du  courage 
aux  autres;  qu'il  dresse  aussi  des  em- 
buscades bien  secrètes  aux  passages  des 
rivières  ,  aux  gorges  des  montagnes , 
aux  défilés  des  bois,  sur  les  marais  et 
sur  les  chemins  propres  à  ces  entre- 
prises ;  qu'il  règle  si  bien  ses  marches, 
qu'il  fonde  sur  les  ennemis  aux  heures 
qu'ils  repaissent  ou  qu'ils  dorment; 
qu'A  les  surprenne  dans  la  sécurité  et 
en  désordre  des  armes,  leurs  chevaux 
dessellés,  et  qu'il  continue  ces  ruses 
jusqu'à  ce  que  ses  soldats  aient  pris  de 
la  confiance  en  eux-mêmes  dans  ces 
sortes  d'affaires.  La  vue  des  mourans 
et  des  blessés  est  un  spectacle  horrible 
pour  des  gens  qui  se  trouvent  pour  la 
première  fois  à  une  bataille,  ou  qui 
n'en  ont  point  vu  depuis  long-temps , 
et  la  frayeur  qu'ils  en  prennent,  les 
dispose  plutôt  à  fuir  qu'à  combattre. 

Si  les  ennemis  font  des  courses ,  un 
général  doit  en  profiter;  les  attaquer 
fatigués  d'une  longue  marche;  leur 
tomber  brusquement  sur  les  bras  :  il 
doit  aussi  tâcher  de  leur  enlever  brus- 
quement, avec  de  bons  détachemens, 
les  quartiers  qu'ils  peuvent  avoir  sépa- 
rés pour  la  commodité  du  fourrage  ou 
des  vivres  :  enfin ,  il  faut  d'abord  ten- 
ter tout  ce  qui  peut  être  peu  nuisible 
en  cas  de  mauvais  succès,  et  dont  la 
.réussite  devient  extrêmement  avanta- 
geuse. Il  est  encore  d'un  général  habile 
de  semer  la  division  parmi  les  enne- 
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mis  :  il  n'y  a  point  de  nation,  si  petite 
qu'elle  soit ,  qu'on  puisse  absoliunent 
détruire,  si  elle  n'aide  elle-même  à 
sa  ruine  par  ses  propres  dissensions  ; 
mais  les  haines  civiles  précipitent  les 
partis  à  leur  perte,  en  les  aveuglant  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  cause  commune. 

Il  y  a  une  chose  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  c'est  que  personne  ne 
doit  désespérer  qu'on  puisse  faire  ce 
qui  a  déjà  été  fait.  Il  y  a  bien  des  an- 
nées, dira*t-on,  qu'on  ne  creuse  plus 
de  fossés  y  qu'on  n'élève  plus  de  palis- 
sades autour  des  camps  même  où  les 
armées  doivent  demeurer.  Je  répon- 
drai que,  si  on  avait  pris  ces  précau- 
tions, les  ennemis  n'auraient  point  osé 
nous  y  insulter  de  jour  et  de  nuit , 
comme  il  est  arrivé.  Les  Perses,  profi- 
tant des  anciens  exemples  qu'ils  ont 
pris  chez  les  Romains,  enferment  leurs 
camps  de  fossés ,  et  comme  dans  leur 
pays  le  terrain  est  sablonneux  et  sans 
consistance,  ils  mettent  ce  sable ,  qu'ils 
tirent  des  fossés,  dans  de  grands  sacs  à 
terre,  qu'ils  portent  toujours  avec  eux 
pour  cet  usage,  et  en  forment  un  re- 
tranchement ,  en  les  accumulant  les 
uns  contre  les  autres.  Tous  les  Barbares 
se  font  une  espèce  de  camp  retranché 
de  leurs  chariots  qu'ils  lient  ensemble, 
et  passent  tranquillement  les  nuits  dans 
cette  enceinte,  à  couvert  des  surprises 
de  l'ennemi.  Craignons-nous  de  ne  pas 
apprendre  ce  que  les  autres  ont  appris 
de  nous?  C'est  dans  les  livres  qu'il  faut 
étudier  ce  qui  se  pratiquait  autrefois; 
mais  |)ersonne,  depuis  long-temps,  ne 
s'est  donné  la  peine  d'y  rechercher  ces 
pratiques  négligées,  parce  qu'au  sein 
d'une  paix  florissante  on  ne  voyait  la 
guerre  que  dans  un  grand  éloignement. 

Enfin ,  on  ne  regardera  plus  comme 
impossible  de  relever  le  militaire,  mal- 
gré la  prescription  apparente  du  temps, 
si  l'expérience  nous  en  convainc;  si 
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nous  Taisons  voir,  par  des  exemples 
oonnas,  que  l'art  de  la  guerre  est  sou- 
tenl  tombé  en  oubli  chez  les  anciens; 
qu'on  Ta  trouvé  dans  les  livres,  ei  qu'il 
a  repris  son  premier  lustre  par  l'auto- 
rité des  généraux.  Nos  arméeé  d'Espa- 
gne, lorsque  Scipion  l'Émilien  eut  pris 
le  commandement,  étaient  mauvaises, 
et  avaient  été  souvent  battues  sous  d'au- 
tres généraux;  il  les  réunit  sous  les 
lois  de  la  discipline,  à  force  de  leur 
faire  remuer  les  terres  et  de  les  fatiguer 
par  toutes  sortes  d'ouvrages,  jusqu'à 
leur  dire  que  ceux  qui  n'avaient  pas 
voulu  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
de  l'ennemi ,  les  salissent  dans  la  boue 
des  travaux  :  à  la  fin ,  avec  celle,  même 
armée,  il  prit  la  ville  de  Numance,  et 
la  réduisit  en  cendres  avec  tous  ses  ha- 
bilans  jusqu'au  dernier.  Meiellus  reçut 
en  Afrique  une  aimée  qui  venait  de 
passer  sous  le  joug,  entre  les  mains 
d'Albin;  il  la  forma  si  bien  sur  l'an- 
cienne discipline,  qu'elle  vainquit  en- 
suite ceux  qui  lui  avait  fait  subir  cette 
ignominie.  Les  Cimbres  avaient  aussi 
défait,  dans  les  Gaules,  les  légions  de 
Silanus,  de  Manlius  et  de  Cœpion; 
mais  Marins  ayant  rassemblé  les  débris 
de  leurs  troupes,  les  prépara  si  bien 
au  combat,  qu'il  extermina,  dans  une 
affaire  générale,  une  multitude  innom- 
brable de  Cinibres,  de  Teutons  et  d'Am- 
brOns.  Cependant,  il  est  plus  facile  de 
former  des  troupes  neuves  et  de  leur 
donner  du  courage,  que  de  le  rendre 
à  ceux  qui  l'ont  une  fois  perdu. 

CHAPITRE  XI. 

Des  précautions  qu'il  faut  prendre  le  jour  d'une 
bataille ,  et  du  choix  d'un  terrain  propre  et 
avantageux. 

Des  expéditions  légères  nous  passe- 
rons naturellement  à  la  bataille  rangée, 
puisqu'elle  décide  du  sort  des  nations , 
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et  qu'elle  met  le  comble  à  la  gloin 
militaire. 

Un  général  doit  donc  rassembler  toute 
son  attention  dans  ce  moment  critique 
où  rhonncur  est  attaché  à  l'intelligence, 
la  honte  à  l'incapacité  ;  où  le  génie, 
l'expérience ,  la  valeur  décident  de  Tévé- 
nement. 

Nos  anciens  étaient  dans  Tusagc  de 
mener  les  soldats  au  combat  après  on 
léger  repas,  afin  qu'ils  pussent  en  même 
temps  se  soutenir  {rendant  une  longue 
action,  et  y  conserver  Tagillté  néces- 
saire. Si  vous  avez  à  sortir  d'une  ville 
ou  d'un  camp  pour  attaquer  l'ennemi, 
que  ce  ne  soit  pas  en  sa  présence ,  parce 
que ,  ne  pouvant  en  pareil  cas  déboucher 
que  sur  un  front  très-étroit,  vous  ris- 
queriez d'être  battu  par  des  troupes 
préparées  en  bon  ordre  ;  qu'en  arrivant 
nu  contraire  sur  vous,  elles  vous  trou- 
vent en  bataille.  Si  elles  ne  vous  don- 
nent pas  le  temps  de  vous  y  mettre,  ne 
sortez  point,  ou  feignes  de  ne  point 
vouloir  sortir  :  l'ennemi ,  fier  de  votre 
timidité  apparente  ,  vous  insultera , 
s'écartera  pour  le  butin ,  d'où  il  re- 
viendra en  désordre.  Saisissez  votre 
instant  pour  tomber  sur  lui  par  petites 
troupes  choisies;  elles  battront  sûre- 
ment des  gens  d'autant  plus  étonnés 
d'une  attaque  vigoureuse,  qu'ils  ne  s'y 
attendaicni  pas.  Observez  de  ne  pas 
mener  au  combat  une  troupe  harassée 
d'une  marche ,  ni  une  cavalerie  fatiguée 
d*une  course  ;  elles  auraient  trop  perdu 
de  leurs  forces.  De  quoi  serait  capable 
un  soldat  tout  hors  d'haleine?  Nos  an- 
ciens évitaient  cet  inconvénient  ;  et  c'est 
pour  y  ôtre  tombé  que  quelques  géné- 
raux d'un  temps  plus  près  de  nous  et 
du  nôtre  même,  ont  perdu  leur  armée. 
Quel  avantage  en  effet  n'a  pas  un  sol- 
dat frais  et  dispos ,  et  de  pied  fertne,  sur 
un  adversaire  en  sueur,  las  et  ébranlé 
par  la  course  ! 
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Un  bon  général  n'ignore  pas  que  la 
victoire  dépend  en  grande  partie  de  la 
ntmre  même  du  champ  de  bataille  :  il 
doit  donc  s'attacher  à  tirer  de  là  sa  pre- 
mière force.  Le  terrain  le  plus  élevé  est 
le  plus  avantageux;  les  traits,  lancés 
de  haut  en  bas,  frappent  avec  plus  de 
forée.  Le  parti  qui  a  la  supériorité  du 
lieu  potisse  avec  plus  d Impétuosité 
Tennemi  qui  est  au-dessous  de  lui ,  au 
lieu  que  ceux  -  ci  ont  à  combattre  et 
conlre  le  terrain ,  et  contre  Tennemi  : 
cependant  il  y  a  une  différence  à  faire  ; 
si  vous  ne  comptez  que  sur  votre  infan- 
terie contre  des  ennemis  supérieurs  en 
cavalerie,  il  faut  vous  poster  dans  des 
lieux  difficiles ,  inégaux ,  escarpés  ;  mais 
si  vous  voulez  faire  combattre  avec 
avantage  votre  cavalerie  contre  Tinfan- 
lerie  de  rennemi ,  vous  devez  chercher 
un  terrain,  à  la  vérité  un  peu  relevé, 
mais  en  même  lemps  uni,  découvert 
ec  point  embarrassé  de  boisnidemaraiSi 


CHAPITRE  XIL 

Qa*il  faut  sonder  les  dispositions  des  soldats, 
avant  que  de  combattre. 

AU  jour  même  du  combat,  cherchez 
soigneusement  à  connaître  ce  que  pen- 
sent tous  vos  soldats  :  leur  air ,  leurs 
pffopoB ,  leur  démanche  ,  leurs  mouve- 
menSy  vous  indiqueront  leur  conflanoe 
ou  leur  crainte.  S'il  n'y  a  que  des  nou- 
veaux qui  demandent  à  combatire,  ne 
vous  fiez  pas  à  l'empressement  indis- 
cret de  gens  sans  expérience  qui  ne 
sentent  pas  la  conséquence  de  ce  qu'ils 
désirent;  et  difl)§rez  la  bataille  si  les 
anciens  en  craignent  l'événement.  Vous 
pouvex  cependant  rassurer  ceux-ci ,  et 
relever  leur  courage,  en  leur  prouvant 
par  le  détail  des  mesures  que  vous  avez 
prises»  que  tout  leur  pi-omet  une  vic- 
toire facile.  Bt'fHéseiiK'z-leur  le  peu  d*» 
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valeur  ou  d'habileté  de  Tennemi  :  rap- 
pelez-leur les  avaulages  qu'ils  ont  déjà 
remportés  sur  lui  ;  ajoutez-y  des  circon- 
stances propresàexcîter  en  eux  la  haine, 
la  colère  et  l'indignation. 

L'horreur  naturelle  de  la  dtslmc- 
tion  caUv^e  un  ceriain  frémisscmoni  dans 
presque  tons  les  hommes  qui  sont  sur 
le  poini  de  combaifre;  mais  il  esl  plus 
grand  dans  les  gens  timides,  à  qui  \c 
seul  aspfx:t  de  Tennemi  trouble  le  ju- 
gement. Le  moyen  de  les  rassurer,  est 
de  ranger  souvent  vo(re  armée  en  ba- 
taille dans  des  dispositions  d'où,  sans 
craindre  dVnre  attaquée ,  elle  puisse 
voir  aisément  renneini,  et  le  reconnaî- 
tre. Saisissez ,  pendant  le  séjour  qu'elles 
y  feront ,  toutes  les  occasions  favorables 
de  mettre  en  fuiie  ou  de  laill(%en  pièces 
quelques  troupes  ennemies  :  envoyez 
souvent  à  la  découverte,  afin  que  vos 
nouveaux  soHats  parviennent  5  recon- 
naîlre  aisément  l'ennemi  aux  armes, 
aux  chevaux  ,  à  la  façon  de  combalire. 
On  ne  craint  plus  les  objets  les  plus  ter- 
ribles en  apparence ,  dès  qu'on  se  les  est 
rendus  familiers. 


CHAPITRE  XIIL 

Comment  une  armée  se  range  en  bataille ,  pour 
que,  dans  le  clioc ,  elle  soit  invincible. 

Trois  choses  méritent  principalement 
votre  attention  dans  une  bataille  :  la 
poussière,  le  soleil,  le  vent.  Si  vous 
avez  la  ponssière  dans  les  yeux ,  elle 
vous  oblige  de  les  fermer;  si  vous  y 
avez  le  soleil ,  il  vous  éblouit;  si  vous 
y  avez  le  vent ,  il  détourne  et  affaiblit 
vos  traits  ;  tandis  qu'il  dirige  ceux  des 
ennemis  et  en  augmente  la  force.  Quel- 
que médiocre  que  soit  un  général ,  il 
fait  éviter  c(*s  inconvéniens  dans  son 
ordonnance  pour  les  premiers  instans 
du  combat;  mais  le  propre  du  grand 
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général  est  d'étendre  ses  précautions  à  | 
tous  les  temps  de  l'action ,  en  réglant 
de  bonne  heure  ses  diverses  révolu- 
tions sur  les  divers  aspects  du  soleil 
pendant  le  jour,  et  sur  le  souffle  du  vent 
qui  s'élève  ordinairement  à  une  certaine 
heure,  d'un  certain  côté.  Disposez  donc 
voire  armée  de  sorte  qu'elle  ail  derrière 
3lie  les  trois  choses  dont  nous  venons 
de  parler,  et  que  l'ennemi  les  ait,  s'il 
se.  peut  en  face. 

?«ous  appelons  acies  une  armée  en 
baiaille  ;  et  from,  la  partie  de  celle  ar- 
mée qui  fait  face  à  l'ennemi.  Le  bon  ou 
le  mauvais  ordre  de  bataille  contribue 
plus  encore  que  le  choix  des  troupes, 
à  leur  victoire  ou  à  leur  défaite. 

Notre  usage  est  de  composer  notre 
premier  r^ng  de  soldais  anciens  et  exer- 
cés, qu'on  appelait  autrefois  princes: 
nous  mettons  au  second  rang  nos  ar- 
chers cuirassés  et  des  soldats  choisis , 
armés  de  javelots  ou  de  lances ,  nomm^ 
autrefois  ^fafres.  L'espace  qu'occupe 
chaque  soldat  dans  le  rang,  à  droite  et 
à  gauche  de  son  camarade,  est  de  trois 
pieds  :  par  conséquent ,  il  faut  une  lon- 
gueur de  mille  pas,  ou  quatre  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit  pieds 
pour  un  rang  de  mille  six  cent  soixante- 
six  soldats,  si  on  veut  que  chacun  ait 
un  libre  usage  de  ses  armes,  sans  qu'il 
y  ait  cependant  trop  de  vide  entre  eux. 
L'intervalle  d'un  rang  à  un  autre  est  de 
six  pieds ,  afin  que  le  soldat  puisse,  en 
avançant  ou  en  reculant,  doimer  aux 
traits  une  impulsion  plus  forte  par  la 
liberté  des  mouvemens. 

Ces' deux  premiers  rangs  sont  donc 
composés  de  soldats  pesamment  armés, 
auxquels  l'âge  et  l'expérience  inspirent 
de  la  confiance  :  ils  ne  doivent ,  ni  fuir 
devant  l'ennemi ,  ni  le  poursuivre ,  de 
crainte  de  troubler  les  rangs  ;  mais  sou- 
tenir son  choc,  le  repousser  ou  le  mettre 
eo  fuite;  et  tout  cela  de  pied  ferme  : 
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c'est  pourquoi  on  les  considère  oomme 
une  espèce  de  mur  inébranlable. 

Le  troisième  et  le  quatriènœ  rang» 
qui  forment  l'infanterie  légère,  sont 
composés  de  soldats  les  plus  jeunes  et 
les  plus  dispos,  armés  de  dards  et  de 
javelots ,  de  flèches ,  de  frondes.  Ce  sont 
eux  qui  ouvrent  le  combat ,  en  passant 
à  la  tète  de  la  légion  par  les  intervalksi 
de  là  ils  tâtent  l'ennemi  avec  ces  difié- 
rentes  armes;  s'ils  le  mettent  en  fuite, 
ils  le  poursuivent ,  soutenus  par  la  ca- 
valerie; s'ils  sont  repoussés,  ils  se  re- 
plient sur  la  légion,  et  regagnent  leur 
poste  par  les  mêmes  intervalles  des 
deux  premiers  rangs  :  tandis  que  ceux- 
ci  soutiennent  tout  le  choc,  dès  qu'os 
en  vient  aux  mains. 

On  a  forméquelquefois  un  cinquième 
rang  de  machines  propres  à  lancer  des 
pierres  ou  des  javelots ,  et  de  soldats 
destinés  à  servir  ces  machines,  ou  à 
lancer  eux-mêmes  différentes  armes  de 
traits. 

Ceux  qu'on  appelait  /undUnUataret, 
se  servaient  d'un  b&ton  {fuêtibcUut)  de 
quaure  pieds  de  long,  au  milieu  duquel 
on  attachait  une  fronde  de  cuir  qui, 
recevant  des  deux  mains  une  impulsion 
violente,  lançait  des  pierres  presque 
aussi  loin  que  la  catapulte.  Les  frondeurs, 
proprement  dits  ,  sont  ceux  qui  porteol 
des  froàdes  de  lin  ou  de  crin ,  matièici 
très-propres  à  cet  usage  :  en  faisant  un 
certain  tour  de  bras  autour  de  la  tête, 
ils  lancent  les  pierres  fort  loin.  Les  jeu- 
nes soldats  qui ,  n'étant  pas  encore  in- 
corporés  à  la  légion,  ne  portaient  pas 
autrefois  de  boucliers,  combatuiefltà 
ce  cinquième  rang,  soit  en  jetant  des 
pierres  avec  la  main ,  soit  en  lançant  h 
javelot  :  on  les  appela  d'abord  acoenri; 
et  dans  la  suite  additi. 

Enfin ,  le  sixième  rang  était  oobh 
posé  de  soldats  bien  éprouvés,  coaterli 
de  boucliers  et  pourvus  dd  (ooies  wiw 


Digitized  by  VjOOQIC 


VÉCÈCEy    LIY.    III. 


369 


d^kmaMs»  tant  ofTensites  qu«  défensives  : 
OD  les  appelait  tHahres;  ils  fermaient 
Tordre  de  bataille ,  et  ne  s'ébranlai^t 
qit'«a  cas  que  les  rangs  qui  les  précè- 
datent  eussent  du  désavantage  :  alors 
n'étant  ni  fatigués,  ni  entamés»  ils  at- 
taquaient vigoureusement  Tennemi ,  et 
taisaient  ordinairement  la  ressource 
d'une  armée  battue. 


CHAPITRE  XIV. 
Des  espaces  et  des  interralles. 

Après  avoir  expliqué  Tordonnance 
d'une  armée  en  bataille ,  voyons  quel 
espace  il  faut  pour  l'y  ranger.  Dans 
l'éiendue  de  mille  pas  de  terrain,  un 
rang  doit  contenir  mille  six  cent 
soixante-six  fantassins,  parce  que  cha- 
que homme  occupe  trois  pieds  de  front  ; 
que  si  dans  mille  pas  de  terrain,  on 
veut  former  six  rangs,  il  faut  avoir 
neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-seize 
hommes  ;  et  si  de  ce  même  nombre  on 
Teut  ne  faire  que  trois  rangs>  il  faudra 
occuper  deux  mille  pas  de  terrain  ;  mais 
il  vaut  mieux  atigmenler  le  nombre 
des  rangs  que  d'étendre  trop  le  front 
de  sa  bataille. 

11  but  laisser  entre  chaque  rang  un 
espace  de  sept  pieds ,  y  compris  un  pied 
qu'occupe  chaque  soldat  dans  son  rang  : 
ainsi,  en  rangeant  une  armée  de  dix 
mille  hommes  sur  six  de  hauteur,  elle 
occupera  quatre  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  pieds  de  long  sur  qua- 
rante-deux de  large  ;  si  vous  ne  lui  en 
donnez  que  trois  de  hauteur,  elle  occu- 
pera neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
seize  pieds  de  long  sur  vingt  et  un  de 
large. 

Vous  pourrez  aisément ,  sur  cette  pro- 
portion,  ranger  en  bataille  vingt  ou 
treme  aûUe  hommes  d'in&nterie,  et 
m. 


vous  n'y  serez  jamais  trompé ,  pourvu 
que  vous  ayez  la  précaution  de  recon- 
naître d 'avance  votre  cham  p  de  bataille, 
et  de  savoir  combien  d'hommes  il  peut 
contenir.  Si  votre  terrain  est  trop  étroit 
par  rapport  au  nombre  de  vos  troupes, 
vous  pouvez  vous  ranger  sur  neuf  rangs 
au  plus.  Au  reste,  on  risque  moins  à 
combattre  trop  serré  que  trop  ouvert; 
car  si  votre  front  est  extrêmement 
mince ,  vous  courrez  risque  d'être  en- 
foncé sans  ressource  au  premier  choc. 
A  l'égard  des  troupes  qui  doivent  occu- 
per la  droite,  la  gauche  ou  le  centre, 
leur  postesuii  ordinairement  leurgrade, 
ou  varie  suivant  la  façon  dont  les  trou- 
pes ennemies  sont  elles-mêmes  postées. 


CHAPITRE  XV. 

Disposition  de  la  cavalerie. 

Après  avoir  rangé  l'infanterie  en  ba- 
taille ,  on  poste  la  cavalerie  sur  les  ai- 
les; de  sorte  que  les  cuirassiers  et  les 
lanciers  touchent  immédiatement  les 
cohortes  ;  et  que  les  archers  et  les  cava- 
liers qui  sont  sans  cuirasses  s'étendent 
un  peu  davantage  :  les  premiers, 
comme  plus  fermes,  sont  destinés  à  cou- 
vrir les  flancs  de  l'infanterie;  les  autres, 
comme  plus  agiles,  à  tomber  sur  les 
ailes  ennemies,  pour  t&cher  de  les  en- 
traîner et  de  les  rompre. 

Un  général  doit  savoir  quelle  espèce 
de  cavalerie  il  faut  opposer  aux  diffé- 
rens  corps  de  l'ennemi  ;  car  nous  voyons 
tous  les  jours,  sans  en  pénétrer  la 
cause,  que  telle  troupe,  qui  a  un  as- 
cendant sur  une  autre,  éprouve  à  son 
tour  un  ascendant  supérieur  de  la  part 
d'une  troupe  plus  faible  en  apparence. 

Si  notre  cavalerie  vous  paraît  infé- 
rieure à  celle  de  l'ennemi,  mêlez  dans 
les  intervalles  des  fantassins,  choisis 
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entre  les  plus  agiles;  qu'ito  6oi«i|  ir- 
mes  d'un  bouclier  lé^er,  et  exevc^  à 
cette  espèce  de  combal  qui  demanda  de 
l'adresse  et  de  la  légèreté  :  une  cavale- 
rie ainsi  soutenue  en  battra  toujours 
une  supérieure.  Aussi  nds  anciens  ter 
paraient-*ils  le  désavantage  du  nombre 
par  l'avantage  de  la  position  :  ils  pos* 
laient  entre  deux  cavaliers  un  de  ces 
jeunes  soldats  bien  exercés  à  la  course 
et  au  maniement  du  bouclier,  de  l  epée 
et  du  javelot. 


CHAPITRE  XVI. 
Da  corps  de  résenrft. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  vic- 
toire, c'est  d'avoir  en  réserve  de  l'in- 
fanterie et  de  la  cavalerie  choisies,  sous 
le  commandemenld'officiersqui  n'aient 
point  de  poste  fixe  :  ces  Iroupes  se  par- 
tagent, les  unes  derrière  leur  corps  de 
bataille ,  les  autres  derrière  leurs  ailes; 
afin  qu'en  se  portant  vivement  au  se* 
coure  d'une  uoupe  qui  plie,  et  en  sou- 
tenant vigoureusement  le  choc  de  l'en- 
nemi, elles  en  arrêtent  l'impétuosité» 
sans  déranger  l'ordre  de  bataille.  Les 
Lacédémoniens  inventèrent  les  réser- 
ves ;  les  Carthaginois  en  adoptcreni 
l'usage ,  que  les  Romains»  d'après  eux , 
ont  toujoure  pratiqué  depuis. 

C'est  la  meilleure  disposition  qu'il  y 
:>ii.  Le  corps  de  bataille  ne  doit  avoir 
qu'une  action  générale  pour  repousser 
ou  pour  rompre ,  s'il  se  peut,  l'ennemi. 
Si  vous  voulez  rajQg^r  quelque  troupe 
en  forme  de  coin  »  âe  tenaille,  de  scie, 
il  faut  la  prendre  dans  le  corps  de  ré- 
serve, et  non  dans  le  corps  de  bataille; 
autrement,  si  vous  tirez  le  soldat  de 
son  rang,  vous  y  jetterez  le  désordre  : 
d'ailleurs,  si  l'ennemi ,  vous  attaquant 
par  pelotons,  presse  trop  votre  centre 
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ou  vos  ailes»  et  que  vous  n'^ym,  p«0» 
en  queue  de  la  partie  «tuiquée,  une 
troupe  prête  à  la  soutenir,  aloi«,«n 
voulant  vous  défendre  d'un  c6|é ,  wm 
voua  découvrirez  de  H'autre  av^  im/^ 
ger,  en  cas  môme  que  vous  fussioT^  i»'- 
férieurs  en  nombre.  Il  vous  serail  plus 
^iil^  d'avoir  un  corps  de  bataille  moins 
nombreux ,  et  une  réserve  plus  consi- 
dérable, puisqu'elle  votis  mettrait  en 
état  de  former  un  coin  à  la  téie  de  votre 
centre ,  pour  enfoncer  le  centre  ennemi  ; 
tandis  qu'avec  de  la  cavalerie  d'élite, 
et  de  l'infanterie  légionnaire»  tirées 
aussi  de  la  réserve  »  vous  envelopperez 
les  ailes. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  poste  des  officiers  généraax  dans  une 
batailla. 

Le  général  se  plape  ordinairement 
entre  Tinfanterie  et  la  cavah>ria  de  la 
droite.  C'est  de  là  qu'il  peut  le  plus 
aisément  encourager  c^  deux  corps; 
donner  ses  ordres;  se  porter  partout  où 
sa  présence  est  nécessaire  ;  détacher  de 
la  réserve  une  troupe  de  cavalerie , 
entremêlée  d'infanterie,  contre  r;ûle 
gauche  de  l'ennemi,  pour  tâcher  de 
l'envelopper  et  de  la  prendre  ensuite 
par  ses  derrières. 

Le  second  officier  général  es|  an 
centre  de  l'infaïUerie,  pour  en  aOer- 
mir  et  en  régler  les  mouvemeos.  Il 
dpit  avoir  sous  la  main  une  réserve 
d'infanterie  d'élite  et  bi^  armée,  proie 
à  se  former  en  coin  ..  s'il  est  question 
d'enfoncer  le  ceutie  ennemi;  ou  en 
tenaille,  pour  opposer  au  coin  que 
l'ennemi  lui-même  aurait  formé. 

Le  troisième  officier  général  coiii«> 
mande  l'aile  gauche;  il  s^  d'autant  plus 
besoin  de  courage  et  de  précaution  ^ 
qu'elle  laisse  plus  de  prise  à  renneoii  ; 
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c'est  pourquoi,  Toffieief  qui  y  com- 
mande doit  tirer  de  sa  réserve  de 
bonne  cavalerie  et  de  l'infanterie  lé- 
gère, qui  puissent,  en  étendant  à  pro- 
pos leur  aile,  l'empêcher  d'être  enve- 
loppée. 

Les  cris  n'ayant  été  inventés  à  la 
guerre  que  pour  augmenter  dans  l'en- 
nemi l'horreur  et  la  frayeur  que  les 
coups  causent  naturellement ,  accoutu- 
mez vos  soldats  à  ne  crier  que  lors- 
qu'ils en  seront  venus  aux  mains  ;  il 
n'y  a  que  les  lâches  et  les  gens  sans 
expérience  qui  crient  de  loin. 

Vous  trouverez  plusieurs  avantages 
à  vous  ranger  en  bataille  avant  l'en- 
nemi. Le  premier  :  de  dresser  votre 
ordre  tel  qu'il  vous  plaira ,  sans  crainte 
d'y  être  troublé;  le  second,  d'augmen- 
ter la  confiance  de  vos  soldats ,  et  de 
diminuer  celle  de  l'ennemi.  D'ailleurs, 
l'ennemi  pourra  bien  s'effrayer  à  la 
vue  des  dispositions  que  vous  aures 
faites  pour  l'attaquer;  enfin,  en  le 
prévenant  par  votre  ordre  de  bala*Me, 
vous  vous  mettrez  en  état  de  le  tiou- 
bkr  dans  le  sien,  et  même  de  Tef* 
frayer  :  or.  c'est  commencer  à  vain- 
cra que  d'étonner  son  ennemi ,  mômç 
avant  de  le  combattre. 


CHAPITRE  XVIIl. 

Par  quels  moyens ,  en  bataille  rangée ,  on  peut 
rétlflter  à  la  valeur  et  aux  ruses  de  Tennemi. 

Un  grand  général  ne  manque  jamais 
les  occasions  qui  se  présentent  de  com- 
battre avec  avantage;  et  elles  se  pré- 
agntent  souvent  :  car  si  l'ennemi  est 
btigué  d'u(ie  marche  désordonnée  au 
pussage  d'une  rivière,  efnbarrassé  dans 
de^  marais ,  essoufflé  sur  le  penchant 
rapide  d'une  montagne,  épars  et  çn 
pleine  sécurité  dans  un  camp,  n^|i« 
(OBI  ei  sans  précautions  dans  tm  quar* 
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tier,  ce  sont  autant  de  situations  favo- 
rables pour  l'attaquer  ;  parce  que , 
songeant  alors  à  toute  autre  chose  qu'à 
combattre,  il  est  battu  avant  que  de 
s'être  mis  en  défense.  Si  vous  voyez 
qu'il  soit  sur  ses  gardes,  de  façon  à  ne 
donner  aucune  prise  sur  lui ,  atiaquez» 
le  à  force  ouverte;  en  quoi  l'intelli- 
gence  n'est  pas  moins  utile  que  dans 
la  guerre  de  ruse  et  de  finesse. 

Prenez  garde,  surtout,  que  votre 
gauche ,  ou  même  votre  droite,  ce  qui 
est  plus  rare,  ne  soit  enveloppée  par 
un  corps  de  troupes  supérieur,  ou  par 
des  pelotons.  Si  ce  malheur  vous  ar- 
rivait, le  moyen  de  le  réparer  serait  de 
replier  sur  elle-même  l'aile  envelop- 
pée ;  en  sorte  que  ceux  de  vos  soldats 
qui  auraient  fait  pour  cela  l'évolution 
circulaire  présentent  le  front  à  l'en- 
nemi, et  l'empêchent  de  prendre  leura 
coin;jagnons  en  queue.  Garnissez  de 
braves  gens  Tangle  qui  ferro^  les  ailes, 
parce  que  c'^ât  où  l'ennemi  se  portera 
avec  le  plus  d'ardeur. 

Le  coin  se  forme  d'un  certain  nom- 
bre de  gens  de  pied  postés  à  la  tête ,  et 
tout  près  du  corps  de  bataille.  Ils  le 
débordent  de  plusieurs  rapgs  ;  de  sorte 
que  le  premier  est  composé  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  et  que  les  suivans 
s'étendent  de  plus  en  plus,  à  proportion 
qu'ils  sont  plus  près  de  leurs  corps  de 
bataille.  On  appelle  aus^i  ie  coin ,  tête 
de  porc  :  il  est  très*»propr6  à  rompre 
les  rangs  de  l'ennemi,  parce  que  les 
javelots  de  tous  les  soldats  du  coin 
peuvent,  chacun  par  une  direction  dif-* 
férente,  se  lancejr  au  même  bu|;  mais 
la  tenaille  est  une  défense  paturelU 
contre  le  coin,  elle  est  composée  d'une 
troupe  d'iniant^ie  choisie ,  disposée  en 
forme  d'yn  V  majviscuje,  et  destinée 
à  recevoir  le  coin  ;  parce  que ,  l'enfer- 
mant des  deux  côtés  «  elle  en  rompl 
tout  l'effort. 
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La  scie  e8l  une  troupe  d'infanterie 
d'élite»  rangée  en  droite  ligne >  en 
forme  d'une  vraie  scie  :  on  l'oppose  à 
Tennemi  sur  le  front  de  la  bataille, 
lorsqu'on  veut  donner  le  temps  à  quel- 
que troupe  rompue  de  se  rallier  der- 
rière. 

Les  pelotons  sont  composés  d'un 
certain  nombre  de  soldais  séparés  de 
leur  troupe;  ils  se  portent  sur  Tennemi 
sans  ordonnance  déterminée.  Si  on  vous 
en  oppose,  tâchez  d'en  rompre  Teffort 
par  d'autres  pelotons  plus  braves  ou 
plus  nombreux  ;  mais  dès  que  vous  en 
serez  venu  aux  mains ,  gardez-vous  de 
rien  changer  à  votre  ordonnance,  ni 
de  transporter  une  troupe  d'un  poste  à 
l'autre,  autrement  vous  verriez  sur-le- 
champ  naître  un  désordre,  dont  l'en- 
nemi profiterait  pour  vous  mettre  en 
déroute. 

CHAPITRE  XIX. 

Combien  il  y  a  de  dilTérens  ordres  de  bataiUe , 
et  comment ,  quoique  inférieur  en  nombre  et 
en  forces,  on  peut  espérer  d'obtenir  la  victoire. 

On  compte  sept  ordres  de  bataille  : 
le  premier  en  carré  long,,  présentant 
la  plus  grande  £ice  à  l'ennemi,  est 
presque  le  seul  qu'on  pratique  aujour- 
d'hui. Les  habiles  militaires  ne  le 
trouvent  cependant  pas  le  meilleur; 
parce  que  l'armée  occupe  dans  sa  lon- 
gueur un  terrain  fort  étendu»  et  sujet 
par  conséquent  à  des  inégalités  ;  ce  qui 
lui  fait  courir  risque  d'être  aisément 
enfoncé.  D'ailleurs,  si  l'ennemi  vous 
est  assez  supérieur  en  nombre  pour 
TOUS  déborder  à  quelqu'une  de  vos 
ailes,  il  la  prendra  en  flanc,  et  l'en- 
teloppera,  si  vous  n'avez  l'attention  d'y 
porter  promptement  quelques  troupes 
de  la  réserve^  qui  soutiennent  le  pre- 
mier choc.  Cet  ordre  ne  convient  donc 
que  lorsqu'à  la  tète  d'une  armée  plus 
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brave  et  plus  nombreuse  que  celle  de 
l'ennemi,  on  peut  le  prendre  à  ses 
deux  flancs  et  en  front  en  môme  temps, 
et  pour  ainsi  dire ,  l'embrasser. 

Le  second  ordre ,  un  des  meilleurs, 
est  préférable  au  premier,  en  ce  qu'il 
vous  met  en  éiat  de  vaincre  un  ennemi 
supérieur  en  nombre  et  en  courage, 
pourvu  que  vous  ayez  bien  su  poster 
le  petit  nombre  de  braves  sur  qui  doit 
rouler  la  principale  attaque.  On  appelle 
cet  ordre  oblique ,  parce  qu'il  repré- 
sente assez  bien  la  bmnche  d'un  de  ces 
nivaux  dont  se  servent  plusieurs  arti- 
sans. En  voici   la  disposition  :  dans 
l'instant  que  les  armées  s'ébranlent, 
éloignez  votre  gauche  de  la  droite  de 
l'ennemi ,  hors  de  la  portée  de  toutes 
les  armes  dé  irait  et  de  jet  ;  que  votre 
droite  composée  de  tout  ce  que  vous 
avez  de  meilleur,   tant  en  infanterie 
qu'en  cavalerie ,  tombe  sur  la  gauche 
ennemie,  la  joigne  corps  à  corps,  la 
pénètre  ou  l'enveloppe  de  façon  à  pou- 
voir la  prendre  en  queue.  Si  vous  par- 
venez à  la  chasser  de  son  terrain ,  vous 
remporterez  une  victoire  complète  et 
certaine  avec  le  reste  de  votre  aile  droite 
et  de  votre  centre,  qui  tomberont  en 
même  temps  sur  l'ennemi  ;  tandis  que 
votre  gauche,  tranquille  et  sans  dan- 
ger, tiendra  la  droite  ennemie  en  échec. 
Supposé  que  l'ennemi  eût  eu  recours 
le  premier  à  celte  savante  disposition  * 
vous  pourriez   soutenir   votre  gauche 
par  un  détachement  considérable  de  la 
réserve ,  afin  de  balancer  par  la  force 
les  avantages  de  l'art. 

Le  troisième  ordre  est  à  peu  près  le 
même,  puisqu'il  consiste  à  taire  par  la 
gauche  ce  que,  dans  le  second,  on 
fait  par  la  droite.  Or,  comme  la  gauche 
est  ordinairement  plus  découverte,  l'at- 
taque en  est  toujours  plus  faible  et 
plus  périlleuse;  c'est  ce  que  j'expli- 
querai dans  la  suite.  Si  cependant  votrf 
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gauche  se  (rouvail  plus  forte  que  votre 
droite ,  fortifiez-la  encore  par  des  fan- 
tassins et  des  cavaliers  d'élite;  et , 
après  avoir  éloigné  voire  droite  hors 
de  l'épée ,  et  même  des  traits  de  Ten- 
nemi ,  tombez  loul-à-coup  ,  par  votre 
gauche,  sur  la  droite,  et  tâchez  de 
l'envelopper  ;  mais  prenez  garde  que , 
pendant  ces  mouvemens ,  votre  centre, 
nécessairement  découvert ,  ne  soit  pris 
en  flanc ,  et  enfoncé  par  ces  coins  dont 
nous  avons  parlé.  Au  reste,  cette  der- 
nière disposition  ne  vous  réussira  qu'au- 
tant que  votre  gauche  sera  très-forte , 
et  la  droite  ennemie  très-faible. 

Voici  le  quatrième  ordre  :  dès  que 
vous  serez  arrivé  en  bataille  à  quatre 
ou  cinq  cents  pas  de  l'ennemi ,  que  vos 
ailes  se  détachent,  et  fondent  vivement 
sur  les  siennes.  Vous  pouvez  l'effrayer 
par  ce  mouvement  rapide  auquel  il  ne 
s'attend  pas,  le  mettre  en  fuite,  rem- 
porter une  pleine  victoire,  surtout  si 
Tos  ailes  sont  vigoureuses;  mais  si  l'en- 
nemi en  soutient  le  premier  choc,  il 
aura  beau  jeu  de  battre  vos  ailes  sépa- 
rées du  combat  du  centre,  même  à  dé- 
couvert sur  ses  flancs. 

Vous  pourvoirez  à  cet  inconvénient 
par  le  cinquième  ordre,  en  faisant  pas- 
ser, à  la  tète  de  votre  centre ,  de  l'in- 
fanterie légère  et  des  arcb'^rs  capables 
de  soutenir  le  choc  auquel  vous  devez 
vous  attendre;  alors  ce  combat  se  déci- 
dera entre  vos  ailes.  Si  vous  enfoncez 
celles  de  l'ennemi ,  vous  avez  vaincu  ; 
si  elles  résistent ,  au  moins  ne  craignez- 
vous  rien  pour  votre  centre. 

Le  sixième,  qui  est  à  peu  près  le 
même  que  le  second,  passe  pour  le 
meilleur  de  tous.  Aussi  les  grands  gé- 
néraux y  ont-ils  recours ,  lorsqu'ils  ne 
comptent  ni  sur  le  nombre ,  ni  sur  la 
valeur  de  leurs  troupes;  et  c'est  à  lui 
que  plusieurs  ont  dû  la  victoire,  mal- 
gré ce  double  désavantagea  Voici  en 
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quoi  il  consiste  :  dès  que  vous  serez  à 
portée  de  l'ennemi,  que  votre  droite, 
composée  de  tout  ce  que  vous  avez  de 
meilleures  troupes,  attaque  sa  gauche; 
rangez  le  reste  de  votre  armée  en  ligne 
droite,  en  forme  de  broche,  par  une 
évolution  qui  l'éloigné  considérable- 
ment de  la  droite  ennemie.  Si  vous 
pouvez  prendre  sa  gauche  en  flanc  et  en 
queue,  il  sera  battu  sans  ressources. 
Il  ne  peut ,  en  effet ,  marcher  au  secours 
de  sa  gauche ,  ni  par  sa  droite ,  ni  par 
son  centre;  parce  qu'au  moindre  mou- 
vement, il  trouverait  en  front  le  reste 
de  votre  armée,  qui  se  présente  à  lui 
en  forme  d'un  I.  Cette  façon  de  com- 
battre est  d'un  grand  usage  en  marche. 

Le  septième  ordre  consiste  à  s'aider 
d'une  position  capable  de  vous  soutenir 
contre  des  troupes  plus  nombreuses  et 
plus  braves.  Si  vous  pouvez ,  par  exem- 
ple, vous  ménager  le  voisinage  de  la 
mer,  d'une  montagne,  d'une  rivière, 
d'un  lac,  d'une  ville,  d'un  marais, 
d'un  bois  qui  soit  à  l'abri ,  appuyez-y 
l'une  de  vos  ailes;  rangez  votre  armée 
sur  cet  alignement,  en  portant  à  votre 
autre  aile,  qui  est  découverte,  la  plus 
grande  partie  de  vos  forces  et  surtout 
votre  meilleure  cavalerie.  Ainsi,  fortifié 
d'un  côté  par  la  nature  du  terrain,  de 
l'autre,  pr  la  supériorité  du  nombre, 
vous  combattrez  sans  presque  courir  de 
risques. 

Une  règle  générale  pour  tous  ces 
ordres  de  bataille,  c'est  de  porter  tou- 
jours tout  ce  que  vous  avez  de  meil- 
leures troupes  à  l'endroit  d'où  vous 
projetez  de  faire  le  plus  grand  effort; 
soit  à  quelqu'une  de  vos  ailes,  en  y 
faisant  avancer  des  soldats  d'élite ,  soit 
au  centre,  en  y  formant  de  ces  coins 
si  propres  à  percer  le  centre  ennemi  ; 
car  c'est  ordinairement  un  petit  nom- 
bre de  braves  gens  qui  décident  de 
la  victoire.  11  est  important  qu'un  gé- 
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aéni  sache  les  poster  avantageusement, 
et  les  employer  à  propos^ 


CHAPITRE  XX. 

^*il  fout  faciliter  ano  issue  à  rennemi  enTe- 
loppé ,  pour  le  défaire  plus  facilement» 

Les  généraux  médiocres  comptent 
sur  une  victoire  complète,  lorsqu'à  là 
fâveut  du  grand  nombre  ou  d'Un  dé- 
filé, ils  tiennent  leur  enhemi  enveloppé 
au  point  de  ne  lui  laisseï*  aucune  re- 
tfaiie;  en  quoi  ils  se  trompent.  Une 
trolipe  ainsi  réduite  au  désespoir  lire 
de  son  désespoir  rriéme  des  forces  et  de 
l'audace.  Le  soldat  qui  se  voit  certain 
d'une  mort  prochaine,  cherche  à  <ie 
point  mourir  seul  ;  aussi  a-t-on  toujours 
goûté  celte  maxime  de  Scipion  :  Ouvre 
une  porte  à  l*ennemi  qui  fuit.  En  effet , 
dès  qu'une  troupe,  ainsi  enveloppée, 
aperçoit  une  issue,  tous  s'y  jettent  en 
foule ,  songeant  beaucoup  moins  à  com- 
battre qu'à  fuir,  et  se  laissent  égorger 
comme  des  brutes.  Il  est  môme  d'autant 
plus  aisé  de  tailler  en  pièces  toute  la 
troupe,  qu'elle  sera  plus  nombreuse; 
parce  que  l'avantage  du  nombre  de- 
viendra un  déîsavaniage  pour  des  gehs 
épouvantés,  qui  craignent  presque  au- 
tant la  vue  de  l'ennemi  que  ses  armes. 
Une  troupe  enveloppée  qui,  au  con- 
traire ,  n'aperçoit  aueune  issue ,  se 
porte  assez  communément  à  cet  excès 
de  valeur  qui  peut  seul  la  sauver  :  alors 
elle  est  capable  de  renverser  une  troupe 
pltA  nombreuse  et  plus  forte.  Virgile 
A  dit: 

Le  salut  des  vaincus  est  de  n'en  plus  attendre. 


CHAPITRE  XXL 

Des  moyens  d'éviter  le  combat. 

Après  avoir  traité  de  tout  ce  que  l'art 
et  Vr^périence  nous  apprennent  sur  les 


combats,  ensetguons  à  les  éviter.  G'csl» 
disent  nos  savans  militaires^  la  ma- 
nœuvre la  plus  périlleuse  qu'il  y  ait  à 
la  guerre.  On  ne  peut  se  refuser  aa 
combat  sans  diminuer  la  conGanœ  de 
ses  troupes  ^  ni  sans  augmenter  celle  de 
l'ennemi  :  cependant  comme  on  se 
trouve  souvent  obligé  de.  prendre  œ 
parti ,  il  est  bon  de  savoir  les  moyens 
de  le  prendre  avec  sûreté  t  faites  que 
votre  armée  n'attribue  pas  votre  retraite 
à  la  crainte  d'en  venir  aux  mains  ;  faites- 
lui  croire  que  vous  vous  retirez  pour 
tendre  des  embûches  à  l'ennemi,  en 
cas  qu'il  vous  poursuive;  ou  pour  l'at- 
tirer dans  une  position  plus  propre  à 
le  défaire  aisénment  :  autrement  le  sol- 
dat qui  sent  que  son  général  appréhende 
de  se  commettre  est  bientôt  prêt  à 
fuir.  Prenez  bien  garde  encore  que 
Tennerpi  ne  pénètre  votre  dessein  »  et 
ne  tombe  sur  vous  dans  le  moment 
de  votre  retraite.  Pour  éviter  cet  incoa- 
vénient ,  nos  généraux  ont  souvent  cou- 
vert leur  front  d'une  cavalerie  qui  «  en 
dérobant  à  l'ennemi  la  vue  de  l'infan- 
terie, leur  permettait  d'en  diriger  la 
marche  par  les  derrières,  sans  être 
aperçus  :  ils  retiraient  peu  à  peu  de 
leur  poste  toutes  les  troupes  séparément 
les  unes  après  les  autres;  et,  les  ran- 
geant en  ordre  de  marche,  après  la 
cavalerie,  à  mesure  qu'elles  se  déta- 
chaient du  corps  de  bataille,  ils  les 
réunissaient.  Quelquefois  >  après  avoir 
fait  reconnaître,  dès  la  veille,  la  route 
qu'ils  voulaient  suivre  le  lendanain, 
ils  décampaient  la  nuit  môme ,  afin  di 
gagner  ime  marche  sur  un  ennemi 
qui  i  ne  s'apercevant  de  ce  mouvement 
qu'au  jour,  les  aurait  inutilement 
poursuivis.  Ils  détachaient ,  outre  cela, 
une  avant  -  garde  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  légère,  pour  occuper  les 
hauteurs  qui  se  trouvaient  sur  la  route, 
et  sous  lesquelles  l'armée  pouvait  se 
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tmMt  en  sQmé  i  bj  Fennemî  entre- 
prenait de  Vj  ftttaqiMl',  ce  détadiement 
lomlNiil  mr  lui  des  hauteurs*  Rien 
n'est  plus  dangereux  pour  la  troupe 
q«i  en  poursuit  tme  sans  précaution  » 
que  d'en  reneonirer  une  autre  en  ein«- 
buscade,  ou  préparée  à  la  receiroilr  t 
oeile  droonstanoe  est  même  Irès-lavo- 
mMe  pour  tetkdre  des  embûtihes  à  l'en- 
nemi qui  vous  poursuit  ;  car  la  supé^ 
rierhé  qu'il  se  sentira  sur  les  fuyards 
le  rendra  TraisembUbl6m^[it  trop  peu 
précautionné.On  sait  que  la  trop  grande 
séourité  est  toujours  dangereuse.  Sai- 
«isseat  le  temps  d*an  repas ,  d'un  four- 
rage >  d'une  marohe  fatigante»  pour 
tomber  sur  l'ennemi  qui  ne  s'y  attend 
pas  :  en  un  mot,  tâches  de  surprendre , 
ei  de  n'être  jamais  surpris.  Une  troupe 
surprise  succombe  honteusement  sous 
ooe  autre  moins  nombreuse  et  moins 
bnrve  i  en  efiTet,  quoique  l'intelligence 
infloe  considérablement  sur  le  succès 
d'une  bataille^  le  vaincu  peut,  à  la  ri- 
faeur,  impilter  sa  défaite  à  la  fortune; 
ma  lieu  qu'il  n'a  point  d'excuses ,  lors- 
qil'il  est  la  dupe  des  ruses;  parce  qu'il 
peut  les  prévenir  en  envoyant  des  gens 
eapables  à  la  découverte. 

Voîoi  une  ruse  assea  usitée  contre 
4l«6  ennemis  qui  se  retirent.  On  dé- 
tache après  eux  »  par  le  même  chemin 
qu'ils  ont  pris,  une  petite  troupe  de 
cavalerie»  avee  la  précaution  d^n  faire 
avaneer  une  autre  plus  considérable  à 
la  iBême  hauteur,  et  par  une  route  dé- 
tournée :  dès  que  le  petit  détachement 
a  atteint  les  ennemis»  \l  escarmouche 
ei  se  relire;  alors»  pour  peu  que  Ten- 
Beoii  se  tranquillise  ou  se  néglige, 
k  gros  détachement  qui  cache  sa 
marche  tombe  avec  avantage  sur  une 
uoupe  qui  se  croyait  à  Tabri  de  toute 
îosulie. 

Un  général,  projetant  de  se  retirer 
ft  travers  des  bois ,  en  envoie  coramu- 


nénient  occuper  les  hauteurs  et  les  dé« 
filés  y  afin  de  n'y  être  exposé  à  aucune 
embuscade;  quelquefois  il  laisse  der- 
rière lui  des  abatiâ  qui  embarrassent 
la  mardiQ  de  l'ennemi,  et  arrêtent  sa 
poursuitei 

Au  reste ,  la  retraite  fournit  aux  deux 
partis  des  occasions  de  ruses.  Celui  qui 
se  retire  peut  »  en  feignant  de  marcher 
avec  toute  son  armée ,  en  laisser  une 
partie  en  embuscade  k  la  tête  des  dé- 
filés» ou  sur  des  hauteurs  couvertes  de 
bois  ;  et ,  sitôt  que  les  ennemis  s'y  sont 
engagés  ,  les  attaquer  avec  son  arrière- 
garde  et  ses  troupes  embusquées* 

Celui  qui  poursuit  peut  détacher  à 
l'avance  une  troupe  choisie  qui,  par 
des  chemins  détournés,  revienne  pren- 
dre en  front  l'ennemi ,  que  lui-même 
prend  en  queue.  Dans  une  retraite, 
vous  pouvez  revenir  sur  vos  pas  à  la 
faveur  de  la  nuit»  et  tailler  en  pièces 
des  gens  endormis.  Dans  la  poursuite, 
vous  pouvez  atteindre  les  ennemis,  et 
les  surprendre  par  quelque  marche 
prompte  et  secrète  :  s'ils  passent  un 
rivière  pour  vous  poursuivre,  attaquez 
les  dans  l'instant  que  la  moitié  de  leur 
armée,  ayant  passé»  se  trouve  séparée 
de  l'autre  par  la  rivière;  si,  au  con- 
traire, ils  en  ont  tenté  le  passage  pour 
vous  éviter,  serrez  votre  marche,  et 
tombez  sur  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
eu  le  temps  de  passer. 


CHAPITRE  XXU. 

Des  chameaux ,  et  de  la  cavalerie  armée 
de  toutes  pièces. 

Quelques  nations  se  sont  servies  au- 
trefois de  chameaux  dans  les  combats; 
par  exemple,  les  Ursiliens  en  Airique; 
les  Macctes  s'en  servent  encore.  On 
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rapporte  que  cet  animal  est  utile  dans 
les  pays  sablonneux  où  l'eau  est  rare , 
parce  qu'il  supporte  aisément  la  soif. 
D'ailleurs  y  il  sait  diriger  ses  pas  d'un 
lieu  à  un  autre,  sans  s'écarter,  quel- 
que confu^  que  soient  les  traces  d'un 
chemin  dans  le  sable  où  le  vent  les 
rompt  à  chaque  instant.  A  cette  pro- 
priété près ,  cet  animal  est  assez  inutile 
à  la  guerre. 

L'avantage  des  cavaliers  armés  de 
toutes  pièces  est  de  n'avoir  point  à 
craindre  les  blessures; mais  l'embarras 
et  le  poids  des  armes  donnent  beaucoup 
de  prise  sur  eux  à  des  gens  de  pied; 
car  c'est  contre  ceux-ci ,  lorsqu'ils  sont 
dispersés ,  plutôt  que  contre  la  cavale- 
rie ordinaire,  que  cette  cavalerie  pe- 
sante est  détachée  ;  mais  on  l'emploie 
plus  utilement  à  enfoncer  l'ennemi 
lorsqu'on  en  vient  aux  mams;  c'est 
en  la  postant  à  la  tète  des  légions ,  ou 
en  la  mêlant  avec  les  légionnaires 
mêmes. 


CHAPITRE  XXIli. 

Des  chariots  armés  de  faux ,  et  des  éléphans. 

Les  chariots  armés  de  faux,  dont 
Antiochus  et  Mithridate  se  servirent  les 
premiers,  épouvantèrent  d'abord  les 
Romains ,  qui  s'en  moquèrent  bientôt 
et  avec  raison.  Il  est  rare,  en  effet,  de 
trouver  une  plaine  assez  rase  pour  que 
ces  chariots  y  puissent  courir  libre- 
ment ;  le  moindre  obstacle  les  arrête , 
outre  qu'un  seul  cheval  blessé  ou 
abatlu  les  rend  absolument  inutiles. 
Ce  fut  principalement  l'industrie  des 
Romains  qui  en  fit  abandonner  l'usage; 
sitôt  qu'on  en  venait  aux  mains,  ils  se- 
maient le  champ  de  bataille  de  cbausse- 
trapes ,  dont  les  pointes  blessaient 
les  chevaux  et  brisaient  les  roues.  La 
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chausse-trape  est  un  solide ,  vide  pr 
des  sections  qui  Ibrment  quatre  rayons 
disposés  de  façon  que,  de  quelque  sens 
qu'on  jette  cette  madiine  à  terre,  troisde 
ses  rayons  s'y  enfoncent ,  et  que  le  qua- 
trième se  présente  en  l'air  perpendidi- 
lairement. 

La  masse  énorme  des  éléphans,  leur 
cri  horrible,  la  singularité  de  leur 
figure  effraient  des  hommes  et  des  che- 
vaux qui  les  voient  pour  la  première 
fois.  Pjrrrhus  fut  le  premier  qui  en  op- 
posa aux  Romains  en  Lucanie.  Dans  la 
suite,  Annibal  en  Afrique,  Antiochus 
en  Orient ,  Jugurlha  ea  Numidie  en 
eurent  de  grosses  troupes.  C'est  ce  qui 
fit  imaginer  différens  moyens  de  les 
détruire;  quelquefois  on  leur  coupait 
la  trompe,  à  l'exemple  du  centurion 
qui  le  premier  fit  cet  exploit  en  Lu- 
canie; quelquefois  on  attelait  deux 
chevaux  bardés  à  un  chariot ,  sur 
lequel  on  plaçait  des  soldats  armés  de 
longues  piques  en  forme  de  lances, 
dont  ils  perçaient  les  éléphans;  lesar^ 
mes  défensives  dont  ces  soldats  étaient 
couverts  les  paraient  des  flèches  qu'on 
leur  tirait  de  dessus  ces  animaux. 

On  les  faisait  souvent  attaquer  par 
des  soldats  dont  toute  l'armure,  se- 
mée de  pointes  de  fer,  ne  laissait  au- 
cune prise  à  la  trompe;  mais  on  oppo- 
sait le  plus  communément  aux  éléphans 
ces  soldais  appelés  vélites.  On  sait  que 
c'étaient  des  jeunes  gens  armés  à  la  lé- 
gère, très-agiles  et  très-adroits  à  lancer  à 
cheval  toutes  sortes  d'armes  de  trait. 
Comme  ils  portaient  des  piques  dont 
le  fer  était  très  -  large ,  et  des  jave- 
lots plus  longs  que  les  autres,  ils  fu- 
rent d'abord  les  seuls  qui,  tombant 
sur  les  éléphans  à  course  de  cheval, 
osèrent  les  attaquer  avec  ces  armes. 
Dans  la  suite ,  plusieurs  soldats ,  en- 
hardis par  le  succès  »  se  rassemblè- 
rent par  pelotons,  et,  lançant  contre 
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Gtt  itnimaax  une  grêle  de  javelots  les 
fenTersaient  morts  ou  blessés. 

Mais  l'arme  la  plus  sûre  était  la 
fronde  ,  on  la  chargeait  de  pierres 
rondes ,  parce  que  le  jet  s'en  dirigeait 
avec  plus  de  justesse  ;  ces  pierres  lancées 
par  une  main  adroite  et  vigoureuse 
btessaient  les  conducteurs  des  éléphans, 
et  brisaient  même  les  tours  dont  ces 
animaux  étaient  chargés.  Pour  se  dé- 
rober à  l'impétuosité  de  leur  choc,  les 
Romains  imaginèrent  encore  de  s'ou- 
vrir vis-à-vis  d'eux;  ainsi  ces  animaux 
arrivés  au  centre  de  l'intervalle  s'y 
trouvaient  serrés  de  tous  côtés,  accablés 
par  le  grand  nombre ,  et  souvent  pris 
avec  leurs  conducteurs  sans  avoir  été 
blessés.  Enfin  on  plaçait  quelquefois  à 
la  queue  de  l'armée  des  chariots  at- 
telés de  deux  chevaux  ou  de  deux 
mulets,  et  chargés  de  ces  batistes  qui 
poussent  les  javelots  ou  les  flèches 
très-roide  et  très -loin.  Sitôt  que  les 
éléphans  s'en  étaient  approchés  à  la 
portée  du  trait ,  les  soldats ,  chargés  de 
servir  ces  machines,  les  bandaient 
contre  eux  avec  succès;  mais ,  comme 
on  cherche  à  faire  de  larges  et  pro- 
fondes blessures  à  ces  animaux  mon- 
strueux, il  n'y  a  point  d'arme  plus  meur- 
trière pour  eux  que  l'épée,  dont  les 
coups  sont  d'ailleurs  plus  certains. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus 
sur  cet  article ,  afin  qu'on  sache ,  en  cas 
de  nécessité,  quelles  ruses  et  quelles 
armes  il  faut  opposer  à  ces  masses 
énormes. 


GBAPITRE  XXIV. 

Du  parti  qu'il  faut  prendre ,  en  cas  qn'one 
partie ,  ou  que  la  totalité  de  Tannée  soit 
battue. 

Si  une  partie  de  votre  armée  est  vic- 
torieuse et  que  l'autre  prenne  la  fuite, 
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ne  perdez  pas  pour  cela  Tespérance 
d'une  victoire  complète,  votre  fermeté 
peut  vous  la  procurer.  Dans  ce  partage, 
dont  il  y  a  tant  d'exemples,  les  géné- 
raux qui  n'ont  point  désespéré  ont  passé 
pour  des  génies  supérieurs.  On  sup- 
pose avec  raison  un  grand  courage 
dans  l'homme  que  les  revers  n'abattent 
pas. 

En  pareille  occasion ,  faites  parade 
des  dépouilles,  ralliez  vos  gens,  figurez 
en  vainqueur  en  ordonnant  des  sons  et 
des  cris  qui  annoncent  la  victoire. 

Cette  confiance  apparente  en  inspi- 
rera une  réelle  à  vos  soldats  et  effraiera 
vos  ennemis,  parce  que  les  uns  et  les 
autres  vous  croiront  partout  victorieux  ; 
mais,  quand  la  déroute  serait  générale, 
vous  pouvez  en  éviter  les  suites  funestes; 
si  vous  suivez  l'exemple  des  grands  gé- 
néraux ,  qui  ne  hasardèrent  jamais  de 
bataille  sans  s'être  ménagé  des  ressour- 
ces capables  de  réparer  leurs  fautes  ou 
leurs  malheurs ,  vous  vous  sauverez 
ainsi  d'une  entière  défaite. 

Si,  par  exemple,  vous  êtes  à  portée 
de  quelque  éminence,  si  vous  avez  quel- 
que place  forte  sur  vos  derrières,  si, 
malgré  la  déroute  presque  générale,  il 
vous  reste  quelque  troupe  en  état  de  te- 
nir ferme,  ce  sont  autant  de  ressources 
qui  peuvent  vous  sauver.  Il  est  souvent 
arrivé  qu'une  armée  battue ,  en  se  ral- 
liant et  prenant  courage,  a  vaincu  ses 
vainqueurs  pendant  qu'ils  s'abandon- 
naient pêle-mêle  sur  les  fuyards;  car  on 
ne  court  jamais  tant  de  risques  dans  la 
victoire  même  que  quand  la  présomp- 
tion se  tourne  en  crainte. 

Enfin,  quelque  malheureux  qu'ait 
été  le  combat,  ne  désespérez  point  de 
le  rétablir,  ralliez  le  plus  do  soldats  que 
vous  pourrez,  réchauffez  les  esprits, 
n^llumez  les  courages  par  des  exhorta- 
tions vives ,  et ,  s'il  se  peut ,  par  un  nou- 
veau combat;  si  vous  pouvez  y  parve* 
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h^f,  choisisSëi  bien  les  troupes  que 
¥mi8  y  mènerez  une  seconde  fois  et 
cetted  que  vous  destinez  à  les  soutenir; 
saisissez  surtout  les  occasions  de  dre»* 
ser  des  embûches  au  vainqueur  pour 
pouvoir  tomber  sur  lui  avec  avantage» 
rieft  m  ràtllitîe  tant  les  vaincus,  et  ces 
occasions  ne  vous  tnanquefout  pas,  car 
le  propre  des  bons  succès  est  de  rendre 
rhomme  peu  ptécatitionué  et  présotnp- 
tueuit.  En  un  mot,  si  quelqu'un  s'i- 
maginait qu'une  déroute  est  un  th^U 
heur  sans  ressource,  qu'il  fasse  auention 
que  l'âvt^nement  des  batailles  s'est 
trouvé  irès-souvent  ert  faveur  des  géné- 
raux qui  les  avaient  cotnmeftdées  très- 
malheureusemeut . 


CHAPITRE  XXV- 

liAiiiDM  géBéralei  de  la  guerre. 

Dans  quelque  guerre  que  ce  soit ,  une 
expédition  ne  peut  êti*e  avantageuse  à 
l'un  des  \yanis  qu'elle  ne  soii  désavan- 
tageuse ou  préjudiciable  à  Tautre.  Pre- 
nez donc  garde  de  vous  laisser  attirer  à 
quelque  espèce  de  guerre  favorable  au 
parti  contraire;  que  votre  utilité  seule 
8oit  la  règle  de  vos  démarches.  Faire 
les  manœuvres  auxquelles  l'ennemi 
voudrait  vous  engager,  ce  serait  tra- 
v.iiller  de  concert  avec  lui  contre  vou»- 
même. 

Plus  vous  aurez  exercé  et  discipliné 
le  toldat  donâ  les  quartiers^  moins  vous 
épnmverez  de  mauvais  succès  à  la 
gueire. 

N  exposée  jamais  vos  troupes  eu  ba- 
taille rangée,  que  vous  n'ayez  tenté  leur 
valeui  par  des  escarmouches. 

Tàdiez  de  réduire  l'ennemi  par  la  di- 
aitte,  |»ar  la  terreur  de  vos  armes,  par 
les  surprises  plutôt  que  par  ka  eom- 


uv.  m* 

bats ,  parce  que  c'est  la  forCttM  am  M 
décide  le  plus  souvenir 

Il  n'y  a  point  de  meilleuiB  prajeis 
que  ceux  dont  on  dérobe  la  connaii^ 
Sance  à  l'ennemi  jusqu'au  momem  <ia 
l'exécution. 

Savoir  saisir  les  ôocaaîona  eal  un  Mt 
encore  plus  utile  à  la  guerre  que  la  yw- 
leur. 

Détachai  le  plus  d'ennemis  que  vous 
pourres  de  leur  parti  ;  reoevea  bien  ceux 
qui  viendront  à  voua,  car  vous  gaga«- 
rea  plus  à  débaucher  des  soldats  à  l'on- 
nemi  qu'à  les  tuer. 

Fortifiez  vos  postes  après  une  bataille 
plutôt  que  de  disperser  votre  armée. 

Celui  qui  juge  sainement  de  ses  for- 
tes et  de  celles  de  l'ennemi  est  rar» 
ment  battu. 

La  valeur  l'emporte  sur  le  nombre; 
mais  tme  position  avantageuse  l'eai- 
porte  souvent  sur  la  valeur^ 

La  nature  produit  peu  d'hommes 
oourageux  par  eux-mêmes,  l'art  en 
forme  un  plus  grand  nombre. 

La  même  armée  qui  acquiert  des 
forces  dans  l'exercice  les  perd  dans 
l'inaction. 

Ne  menez  jamais  à  une  bataille  ran- 
gée des  soldats»  qu'ils  ne  vous  parais- 
sent espérer  la  victoire. 

Des  manœuvres  toujours  nouvelles 
rendent  un  général  redoutable  à  l'en- 
nemi; une  conduite  trop  uniforme  le 
(ait  mépriser. 

Qui  laisse  disperser  ses  troupes  à  la 
poursuite  des  fuyards  cherche  à  per- 
dre la  victoire  qu'il  avait  gagnée. 

Négliger  le  soin  des  subsistances, 
c'est  s'exposer  à  ôtre  vaincu  sans  com- 
battre. 

Si  vous  l'emportez  sur  l'ennemi  par 
le  nombre  et  la  valeur,  vous  pouvez 
disposer  votre  armée  en  carré  long; 
c'est  le  premier  ordre  de  bataille. 

Si  au  oontraire  vous  êtes  la  plus  Im* 
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8fe,  ^iàijfieit  âvéc  tottè  dii9he  ta  g«u^ 
Che  de  Tefibèlrhi  ;  e'éM  le  MCoild  otêtU^ 

Si  ttH»  VdM  êHiHei  trèê^tùtt  à  ^Mtfe 
gMiehe,  ràflèlMa  tonOfit  éiir  Ift  droite 
«anémie;  c'est  le  troisième  ordre» 

Si  vos  ailes  sont  également  fortes, 
ébranlez  les  deux  en  môme  temps  ;  c'est 
le  quatrième  ordre. 

Si  vous  avez  une  bonne  infanterie 
légère,  ajoutez  à  la  disposition  précé- 
dante la  précaution  d'en  couvrir  le  front 
de  votre  centre;  c'est  le  cinquième 
ordre. 

Si ,  ne  comptant  ni  sur  le  nombre 
ni  sur  la  valeur  de  vos  troupes,  vous 
vous  trouvez  dans  la  nécessité  de  com- 
battre, chargez  par  votre  droite  en  re- 
fusant à  l'ennemi  toutes  les  autres  par- 
ties de  votre  armée  ;  cette  évolution , 
qui  décrit  la  figure  d'une  broche,  fait 
le  sixième  ordre. 

Ou  bien ,  couvrez  l'une  de  vos  ailes 
d'une  montagne,  d'une  rivière,  de  la 
mer ,  ou  de  quelque  autre  retranche- 
ment, afin  de  pouvoir  transporter  plus 
de  forces  à  votre  aile  découverte;  c'est 
le  septième  ordre. 

Selon  que  vous  serez  fort  en  infante- 
rie ou  en  cavalerie,  ménagez-vous  un 
champ  de  bataille  favorable  à  l'une  ou 
à  l'autre  de  ces  armes,  et  que  le  plus 
grand  choc  parte  de  celle  des  deux  sur 
laquelle  vous  compterez  le  plus. 

Si  vous  soupçonnez  qu'il  y  ait  des 
espions  qui  rôdent  dans  votre  camp , 
ordonnez  que  tous  vos  soldais  se  reti- 
rent sous  leurs  tentes  pendant  le  jour, 
les  espions  seront  bientôt  découverts. 

Dès  que  vous  saurez  l'ennemi  in- 
formé de  vos  projets,  changez  vos  dis- 
positions. 

Délibérez  avec  un  petit  nombre  de 
geos  de  confiance  ce  qu'il  serait  en- 
core mieux  qu'on  décidât  seul.  Délibé- 
rez en  plein  conseil  ce  qu'il  serait  à 
propos  de  faire. 
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H  tkvn,  en  gwMson,  contenir  la  sol- 
dAt  par  la  cminie  et  par  les  puoiliônÉ; 
en  OBffipDgrle  y  Texeiter  p»r  Teipoir  du 
bmin^èi  des  récompeuMSb 

Les  grands  généraux  nt  livrent  ja- 
mais bataille  s'ils  n'y  sont  engagés  par 
une  occasion  favorable  ou  par  la  né- 


II  y  a  plus  de  science  à  réduire  l'en* 
nemi  par  la  faim  que  par  le  fer. 

11  y  aurait  plusieurs  préceptes  à  don^ 
ner  sur  la  cavalerie  ;  mais  comme  ce 
corps  se  distingue  aujourd'hui  par  le 
choix  des  armes,  par  l'exercice  des  ca- 
valiers et  par  la  bonté  des  chevaux ,  il 
vaut  mieux,  ce  me  semblé ,  tirer  ces 
préceptes  de  l'usage  présent  que  des 
livres. 

Une  règle  générale,  qui  s'étend  à 
toutes  sortes  de  troupes,  c'est  de  cacher 
à  l'ennemi  de  quelle  façon  on  prétend 
l'attaquer,  de  crainte  que  ses  précau- 
tions ne  trompent  vos  meilleures  me- 
sures. 


CONCLUSION  DO  LIVRE  lU. 

Je  viens  de  donner  l'extrait  des  prin- 
cipes militaires  que  nos  meilleurs  au- 
teurs ont  transmis  à  la  postérité,  après 
les  avoir  établis  sur  l'expérience  de 
tous  les  temps.  Puisse-i-il  mériter  vos 
suffrages,  grand  prince!  vous  qui  ré- 
unissez les  talens  de  toutes  les  nations 
belliqueuses ,  vous  dont  les  Perses  ad- 
mirent l'adresse  à  tirer  de  l'arc,  vous 
dont  les  Huns  et  les  Alains  voudraient 
pouvoir  imiter  la  grâce  et  l'habileté  à 
manier  unx^heval,  vous  dont  l'agilité 
à  la  course  surpasse  celle  du  Sarrasin 
et  de  l'Indien ,  vous  enfin  dont  les  offi- 
ciers préposés  sur  tout  ce  qui  concerne 
le  maniement  des  armes,  ambitionne» 
raient  une  petite  partiedesconnaissanoea 
profondes  que  vous  y  avez.  Après  avoir 
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donné  des  règles  sur  toutes  ces  parties  *  c*e9t  m  camparafa  cet  règles  avec  vos  ao- 
de  la  guerre  y  j'ai  cru  devoir  en  ajouter  fions,  qu'on  pourra  connailre  avec 
quelques-unes  sur  le  grand  art  de  com-  quelle  valeur,  avec  quelle  intelligence, 
battre,  ou,  pour  mieux  dire,  de  vain-  vous  faites  l'office  de  soldat  et  de  gé- 
cre,  que  vous  possédez  souverainement:  \  néral. 


Fm  ne  LIYKE  TBOlSlÈMe. 
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ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

k  LEMPEREUR  VALENTINIEN. 


L'art  de  se  réunir  dans  des  villes  distingua,  dès  le  premier  âge  du  monde, 
les  hommes  y  tout  grossiers  qu'ils  étaient  alors ,  du  reste  des  animaux.  Ce  fut 
l'utilité  commune  attachée  à  cette  réunion  qui  donna  le  nom  à  ce  qu'on  ap- 
pelle république.  Aussi,  les  plus  puissantes  nations,  les  plus  grands  rois,  n'ont- 
ils  rien  trouvé  de  plus  glorieux  que  de  fonder  des  villes  ou  de  les  augmenter , 
puisque,  dans  Tun  ou  l'autre  cas,  ils  ont  affecté  de  faire  porter  leurs  noms 
à  ces  villes.  Que  vous  l'emportez  de  beaucoup  sur  ces  princes!  Qu'est-ce  en 
effet  qu'une  Ou  deux  villes  que  chacun  d'eux  a  fondées  ou  embellies,  en  compa- 
raison du  nombre  in6ni  de  celles  dont  vous  avez  porlé  la  perfection  à  un  degré  plus 
digne  d'un  dieu  que  d'un  homme?  Puisque  vous  surpassez  tous  vos  prédéces- 
seurs en  prudence^  en  bonheur ,  en  tempérance,  en  bonlé,  en  amour  pour  les 
arts,  comment  ne  goûterions-nous  pas  la  félicité  de  vivre  sous  un  empire  où 
nous  possédons  tout  ce  que  nos  ancêtres  ont  pu  désirer,  tout  ce  que  notre  posté- 
rité pourra  prétendre?  C'est  donc  l'univers  entier  qu'il  faut  féliciter  du  plus 
grand  bien  que  l'esprit  humain  puisse  demander,  et  que  puisse  accorder  la 
bonté  divine;  mais  c'est  aux  Romains  en  particulier  à  sentir  tout  l'avantage  des 
fortifications  dont  vous  avez  affermi  leur  empire ,  eux ,  qui  ne  seraient  jamais 
devenus  les  maîtres  du  monde  s'ils  ne  se  fussent  obstinés  à  la  défense  du  Ca- 
piiole,  d'où  dépendait  leur  propre  conservation.  Dans  cet  esprit ,  je  vais  leur 
rappeler  par  vos  ordres  ,  grand  prince ,  les  principes  de  l'attaque  et  de  la  dé* 
fense  des  places  ;  je  les  ai  extraits  de  divers  auteurs ,  pour  les  réduire  en  meil- 
leur ordre  :  travail  que  je  ne  regretterai  point,  pour  peu  qu'il  soit,  comme  je 
l'espère,  de  quelque  utilité  à  ma  patrie. 
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3n0tttuti«ne  militaitte. 


■W»<»' 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPFTRE  PREMIER. 

Pe9  places  fortes. 

Une  place  forte  l'est ,  ou  par  sa  na- 
ture,  ou  par  Vfkïiy  ou  par  l'union  de 
Fart  et  de  la  nature.  Elle  est  forte  de 
sa  nature,  lorsque,  par  exemple,  elle  se 
trouve  située  sur  un  terrain  escarpé  ou 
très-élevé  ,  qu'elle  est  entourée  d'un 
marais,  d'une  rivière,  de  la  mer.  Elle 
est  forte  par  l'art,  lorsqu'on  l'a  enceinte 
de  murs  et  de  fossés.  Il  y  a  de  la  pru- 
dence à  la  bâtir  dans  une  assiette  natu- 
rellement fortifiée,  il  y  a  de  l'habileté 
à  la  bien  fortifier;  nous  en  voyons  en» 
oore  de  trôt-anciennes  qu'on  a  su  rent 
dfe  iroprenablee,  quoiqtie  situées  en 
rase  campagne ,  et  par  conséquent  ou- 
vertes aux  attaques  de  l'ennemi. 


CHAPTFRB  H. 

moi^e  4e  tracer  le^  murs. 

En  traçant  les  murs  des  villes,  nos 
anciens  n'en  tiraient  pas  les  faces  en 
droite  ligne,  ils  y  ménageaient,  de  di- 
stance en  distance ,  des  angles  saiilans 


et  rentrans,  ce  qui  donnait  moins  da 
prise  au  bélier.  On  élevait  outre  cela» 
sur  ces  angles,  des  lours  qui  se  flai^o 
quaient  réciproquement ,  de  sorte  que 
l'assiégeant  qui  osait  s'approcher  des 
murs  avec  des  échelles,  ou  d'autres 
machines ,  se  trouvait  attaqué  en  front  > 
en  flanc  ,  et  presque  en  queue;  en  un 
mot ,  embrassé  comme  dans  une  espèov 
de  golfe. 

CHAPITRE  m. 

Manière  d'affermir  les  murs. 

Voici  comment  on  prévient  la  des- 
truction des  murs.  A  vingt  pieds  en 
deçà  du  mur  d'enceinte,  on  élève  deux 
murailles  parallèles  ;  on  remplit  le 
vide  qu'on  laisse  entre  elles,  avec  la 
terre  qu'on  a  tirée  du  fossé,  et  on 
la  foule  sur  elle-même  avec  des  es^ 
pôces  de  leviers  ;  on  donne  à  la  mu^ 
raille  la  plus  voisine  du  mur  d'ent- 
ceinte  >  uo  peu  moins  de  hauteur  que 
n'en  a  ce  mur,  et  beaucoup  moins  à 
celle  qui  est  en  deçà.  Ainsi,  du  terre- 
plein  de  la  place  on  peut,  par  une 
pente  douce,  monter  aux  défenses  du 
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rempart.  Ces  deux  murailles  ainsi  sou- 
tenues par  de  la  terre  battue  résistent 
au  bélier;  car,  supposé  que  quelques 
pierres  s'en  détachent,  la  masse  de 
terre  condensée  entre  deux  forme  une 
espèce  de  mur  capable  seul  de  résister 
au  choc  du  bélier. 


CHAPITRE  IV. 

Des  portes  et  des  herses. 

Pour  empêcher  que  l'assiégeant  ne 
brûle  les  portes,  il  faut  y  appliquer 
des  lames  de  fer  ou  de  cuir.  Il  est  en- 
core mieux  de  construire,  à  quelque 
distance  de  la  porte  en  dehors,  une 
espèce  demurou  boulevard, au  haut  du- 
quel il  y  a  une  herse  suspendue  par  des 
anneaux  de  fer  et  des  cordes.  Dèsque  l'as- 
siégeant s'est  engagé  entre  la  herse  et  la 
porte  ,  vous  le  tenez  à  votre  merci  en 
laissant  tomber  la  herse.  Cette  invention 
nous  vient  des  anciens.  Il  faut  encore 
pratiquer  une  saillie  au  dessus  de  la 
porte  ,  avec  des  ouvertures  d'où  on 
puisse  jeier  de  Teau  sur  le  feu  que  l'en- 
nemi aurait  allumé. 


CHAPITRE  V. 

Des  fossés. 

Il  faut  faire  les  fossés  d'une  ville 
très-larges  et  très-profonds  »  jusqu'à 
l'eau  même  y  s'il  se  peut ,  aGn  que  l'as- 
si^eant  ne  puisse  ni  les  combler  ni 
miner  dessous  :  car,  c'est  par  la  pro- 
fondeur du  fossé  et  par  l'eau  qui  y 
'%orge,  que  l'assiégé  rend  le  travail 
des  mineurs  inutile. 


CHAPITRE  VI. 

Des  moyens  de  se  parer  des  flèclies  de 
Tassiégeant. 


U  est  à  craindre  que  les  archers 
des  assiégeans ,  se  présentant  en  grand 
nombre,  ne  chassent  les  assiégés  du 
rempart  à  coups  de  flèches,  et  ne  s^y 
logent  eux-mêmes  à  Taide  des  échelles. 
C'est  pourquoi  il  faut  toujours  avoir 
des  arsenaux  bien  munis  de  cuirasses 
et  de  boucliers.  Il  y  a  encore  une  autre 
espèce  de  défenses,  ce  sont  des  casaques 
et  des  cilices  qu'on  étend  en  forme  de 
mantelets  pour  amortir  les  coups  de 
flèches;  car  elles  ne  traversent  pas  aisé- 
ment ce  qui  prête  et  ce  qui  flotte.  On 
a  encore  imaginé  de  placer  sur  le  mur, 
des  boîtes  pleines  de  pierres,  entre 
ces  tours  dont  nous  avons  parlé;  el 
lorsque  les  assiégeans  y  tentent  Tes- 
cajade ,  on  les  écrase  à  coups  de 
pierres. 


CHAPITRE  VU. 

Des  moyens  de  préyenir  la  famine  dans  une 
place  assiégée. 

11  y  a  plusieurs  méthodes  d'attaque 
et  de  défense,  dont  on  traitera  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  Il  suffit  de  dire 
ici  qu'on  peut  former  un  siège  de  deux 
manières  :  la  première,  en  s'emparant 
des  hauteui-s  voisines  qui  commandent 
la  place ,  et  en  la  pressant  par  de  fré- 
quentes attaques.  La  seconde ,  en  cou- 
pant les  vivres  à  l'assise,  afin  de  \c 
réduire  par  la  soif  ou  par  la  faim. 
L'assiégeant  qui  prend  ce  dernier  parti 
cause  beaucoup  de  fatigues  à  l'assiégé» 
sans  la  partager  et  sans  courir  même 
aucun  danger.  C'est  pourquoi,  si  vous 
prévoyez  avoir  im  si^e  à  soutenir, 
laites  serrer  avec  beaucoup  d'exactitude 
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dim  la  place  tous  les  vïvres  des  envi- 
nms,  afin  que  rabpndanoe  soutienne 
lea  assiégés ,  et  que  la  disetle  chasse 
les  assiégeans.  Faites  saler  la  chair  des 
porcs  et  de  tous  les  animaux  que  vous 
ne  pourrez  nourrir  plus  long-temps  ; 
elle  servira  de  supplément  au  blé, 
dont  les  rations  pourront  être  alors 
moins  fortes.  La  volaille  pouvant  se 
nourrir  sans  dépense  sera  très  -  utile 
pour  les  malades. 

Il  faut  aussi  serrer  dans  la  place  les 
fourrages  nécessaires  pour  la  cavalerie, 
et  brûler  ceux  qu'on  ne  pourrait  y 
conduire.  Faites-y  voiiurer  tout  le  vin , 
le  vinaigre  et  les  fruits  des  environs , 
afin  que  Tassiégeant  ne  trouve  aucune 
ressource  pour  sa  subsistance. 

Ce  serait  réunir  l'agréable  à  l'utile 
qqe  de  faire  venir  des  l^umes  dans 
lea  jardins  et  même  dans  les  cours  ; 
noais  cet  amas  considérable  de  toutes 
sortes  de  vivres  deviendrait  inutile,  si 
vous  ne  commettiez,  dès  lecommence- 
naenl  du  siège,  à  des  officiers  de  con- 
fiance, le  soin  de  les  distribuer  avec 
économie.  Une  ville  où  l'on  observe  la 
sobriété  au  milieu  de  l'abondance  ne 
ressent  jamais  la  famine.  On  la  prévient 
encore  en  faisant  sortir  les  vieillards, 
les  enfons  et  les  femmes ,  lorsque  le  peu 
de  vivres  qu'il  y  a  dans  la  place  fait 
craindre  qu'ils  ne  viennent  à  manquer 
pour  oeux-mèmes  qui  la  défendent. 


CHAPITRE  Vm. 
De  k  détefle  d«f  arars. 

L'assiégé  doit  avoir  tout  prêts  pour 
la  défense ,  du  bitume ,  du  soufre,  de 
la  poix  fondue,  de  l'huile  bouillante, 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  incen- 
dier les  machines  de  l'assi^eant.  Il 
but  qu'il  établisse  des  magasins  de  fer 
ec  de  charbon,  pour  pouvoir  forger  des 
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armes  de  plusieurs  trempes;  qu'il  fasse 
des  provisions  de  bois  propre  à  monter 
les  armes  de  trait  et  de  jet,  et  qu'il 
place  dans  les  tours  et  sur  les  murs, 
des  monceaux  de  cailloux  qu'on  aura 
ramassés  sur  le  bord  des  rivières;  leur 
figure  arrondie  les  rend  plus  commo- 
des à  lancer,  et  leur  pesanteur  plus 
meurtriers.  On  lance  les  plus  petits 
avec  la  main  seule  ou  avec  différentes 
frondes  ,  les  plus  gros  avec  des  ca- 
tapultes; de  sorte  que  ces  derniers, 
fort  pesans  par  eux-mêmes,  recevant 
de  la  machine  une  forte  impulsion, 
non  -  seulement  renversent  et  blessent 
Tassiégeant,  mais  brisent  même  ses 
machines. 

On  construit  aussi  de  grandes  roues 
d'un  bois  très-vert,  afin  qu'elles  soient 
plus  pesantes;  ou,  plus  simplement, 
on  scie  d'épais  cylindres  qu'on  prend 
dans  de  très-gros  arbres  en  forme  de 
billes,  et  qu'on  polit  afin  qu'ils  rou- 
lent plus  facilement.  On  jette  du  haut 
des  murs  ces  roues  et  ces  cylindres 
qui  ,  par  un  choc  violent ,  renver- 
sent l'infanterie  et  effraient  les  che- 
vaux. Il  faut  aussi  avoir  sous  la  main 
des  poutres ,  des  madriers  et  des  che- 
villes de  fer  pour  l'assemblage,  afin 
d'être  en  état  d'opposer  plus  prompte- 
ment  machines  à  machines. 

Cette  promptitude  de  construction 
est  surtout  essentielle  lorsqu'on  est 
obligé  d'augmenter  la  hauteur  ordi- 
naire des  tours  et  des  murs  contre  un 
ennemi  qui  cherche  à  les  surmonter 
par  ces  tours  portatives ,  dont  l'éléva- 
tion facilite  la  prise  des  villes. 

CHAPITRE  IX. 

Des  cordes  propres  aux  machlnet 
et  ce  qui  y  supplée. 

En  vain  aurait-on  toutes  les  machi- 
nes imaginables,  si  Ton  manquait  de 
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contes  pour  Icurjcn.  On  peut  y  sup- 
pléer cependant  par  des  crins  tir^  de 
la  quelle  ou  du  col  des  chevaux ,  et 
mèmfe  par  des  cheveux  de  femmes; 
car  ils  ont  la  môme  force.  Rome  noo» 
en  fournit  un  exemple  honoiaWe  au 
beau  sexe.  Pendant  le  sîége  do  Capî- 
tde,  les  cordes  ayant  manqué  aux  ma- 
chines par  la  grande  quantité  qti*t)»  en 
avait  employé,  les  dames  romàinesrse 
coupèrent  les  cheveirx  et  les  portèrent 
à  leurs  maris  ;  ceux-ci  s'en  élaût  servis 
pour  remonter  les  machines,  repous- 
sèrent les  Gaulois.  Femmes  estimables , 
d*arvoir  sacrifié  un  ornement  qui  leur 
était  eher,  à  la  conservation  de  la  pa- 
trie, aimant  mieux  vivre  avec  leurs 
maris,  privées  de  cet  omem«fil,  que 
de  le  conserver  aux  risqtios  de  vivre 
avec  leurs  ennemis  î 

Il  est  encore  boo  de  ramasser  beao- 
eoup  de  cornes  et  de  cuirs  les  plus 
durs,  pour  en;  oouvrir  les  machines 
et  généralement»  toutes  ka.  arflaes  dé» 
(ensives.  * 

CHAPITRE  X. 

Detf  préservatifs  contre  la  disette*  (f  eotr  dans 
une  place  assiéiéei. 

H  est  très^vaniageux  pour  une  ville 
a^niégée  d'avoir  dans- son  enceinte  des 
buurces  intarissables;  s'il  ne  s'y  en 
ijouve  point ,  il  faut  y  creuser  des  puits. 

A  l'égard  de»  focls  ou  châteaux  situés 
sur  des  rochers  ou  $us  des  montagnes 
arides,  si  vo^s  pouvez  découvrir  près 
des  murs  qp^lque  petite  source,  élevez 
de  ce  côté  une  tour  ou  quelque  autre 
ouvrage,  d'où,  proi^eant  à  coups  de 
traits  la  sortie  des  a^'égés,  vous  leur 
rendiez  l'accès  de  l'eau  facile.  S'il  ne 
se  trouve  de  source  qu'au-dessous  de 
la  place,  hors  la  portée  du  trait,  con- 
siruiscz  entre  la  place  et  la  source 
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une  redoute  du  «»  pm'u  Um^0f^ 
cez'-j  àed  baltîetes:  el  de»  («rcdiers  ^ 
défendent  la  source  contre  les  Mié^ 
gemSs  H  teit ,  outre  delà  ,  méngor 
dans  ^88  bâtinens  pnblw»,  et  mtait 
dam  quelques  maisons  de  portiei»* 
liers,  des  citenses  propres  à  reœvoil 
les  eaux  de  ploie.  En  prenant  m 
précaotioiis ,  é&  assiégés  seronl  i»e^ 
moB*  cesiraîale  de  se  rendre  par  la 
disette  d'eau,  quelque  peu  qu'ils  en 
aient ,  surtout  s'ils  n'en  usent  que  pour 
la  boisson  ofdinaire. 


CHAPITRE  XI. 

De  ce  qu'il  faut  faire  si  le  sel  maDqpe  aux 
assiégés. 

Si  la  place  assiégée  est  maritime  cl 
que  le  sel  y  manque ,  ayez  soii>  àe 
conserver  de  l'eau  de  ta  mer  dans 
de  grands  vases  ou  dans  des  bassiiis 
creusés  exprès  sur  le  rivage;  Tardear 
du  sokil  réduira  cette  eav  en  seL  Si 
l'on  vous  attaque  par  mer,  ce  qui  a^ 
rive  souvent,  reeueillez  avec  «mit 
sable  léger  que  la  mer  agitée  répaod 
dan»  l'air,  et  que  le  vent  vous  pMeif 
qtielquebis  jusqtie-dans  b.  viHe.  Qoor 
qoe  vous  ne  kiviee  ce  sable  qu'avec  et 
Keau  douce:,  eomme  voas  le  troirverei' 
chargé  de  vapeurs  salines,  voes  le 
laisserez  past  d'en  tirer  un  peu  de  nk 
en  l'exposant  au  soleil. 


DeTeacalade. 

Dans  l'attaque  d^une  place  à  ISbrOQ 
ouverte^  le  danger  est  réciproque,  mab 
plus  grand  pour  l'assi^eant.  Il  est  vrai 
que  l'appareil  deTescafade^  le  son  db^ 
trompettes ,  les  cria  de$  soldats,  sont 
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Capables  d'effrayer  des  gens  peu  ac- 
coutumés à  un  pareil  spectacle;  c'est 
pourquoi  l'assiégeant  afîecte  de  le  ren- 
dre le  plus  terrible  qu*îl  peut  â  l'as- 
siégé^ dans  Tespérance  de  le  déiermi- 
ûer  à  se  rendre  à  discrétion.  Mais  si 
Tassiégé  lui  oppose  de  braves  gens  qui 
soutiennent  avec  vigueur  la  première 
impétuosité  de  l'escalade,  leur  audace 
se  connmunique  dans  Tinstant  tnême  à 
toute  la  ville;  ce  n'est  plus  alors  la 
frayeur,  mais  l'intelligeûce  et  la  valeur 
(fÊÎ  dirigent  la  défense. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  machines 

lé  traiterai  y  dans  les  chapitres  sui- 
▼MS,  des  machines,  de  leur  consfruc- 
tîon,  des  moyens  de  les  employer  et 
de  les  rendre  inutiles.  Les  principales 
sont  là  lortue,  le  bélier,  la  faux,  le 
mamelet ,  la  guérite ,  la  galerie ,  la 
tour. 


CHAPITRE  XÏV. 

De  la  tortue»  de  k  fiux ,  du  bélier. 

IM  tonne  est  un  assemblage  de  plan- 
ches qui  forment  une  caisse  ouverte 
{Hr  dmnt  è!  par  derrière;  on  la  pré- 
senre  de  l'embrasement  en  la  couvram 
éè  cuirs  ou  de  peaux  rapportées  ; 
4iê  t^ftnkttne  tantôt  une  poutre  ou  so- 
ihre,  à  rextrémité  de  laquelle  on  a(- 
faebe  un  fer  crochu  qui  lui  fait  donner 
le  nom  de  faux,  et  qui  sert,  à  détacher 
les  pierres  d'un  mur. 

La  tortue  renferme  quelquefois  une 
poutre  dont  l'extrémité  garnie  de  fer 
sert  à  briser  les  murs.  On  appelle  cette 
ptelie  bélier  >  soil  parâe  qu'elle  a  > 
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comme  cet  animal ,  toute  la  force  dans 
la  tête,  soit  parce  qu'elle  recule  comme 
lui  pour  frapper  de  plus  grands  coups. 
Au  reste  ,  cette  caisse  tire  son  nom 
figuré  de  la  lorlue  même;  semblable  à 
cet  animal,  qui  tamôi  avance,  tantôt 
retire  sa  tête,  elle  avance  aussi  et  relire 
cetie  poutre  dont  Textrémité,  armée 
d'une  faux,  lui  tient  lieu  de  tête;  on 
fait  aussi  usage  d'une  poutre  appelée 
bélier  ,  dont  les  vibrations  violentes 
augmentent  considérablement  la  force. 


CHAPITRE  XV- 

Da  mantelet,  de  la  guérite,  du  cavalier. 

Les  anciens  appelaient  mantelet  ce 
que  nos  militaires,  à  Timilation  des 
Barbares,  appellent aujourdliui  causia; 
cette  machine,  qui  a  luiil  pieds  dt^  haut, 
sept  de  large  et  seize  de  long ,  es!  com- 
posée de  planches  légères,  à  la  réserve 
du  toit ,  qu'on  fortifie  par  des  planches 
épaisses  et  des  claies.  On  garnit  aussi 
les  côtés  d'osier,  afin  d'amortir  les 
coups  de  pierres  ou  de  iraiis.  On  la  ga- 
rantit du  feu  en  la  couvrant  de  peaux 
entières  de  bêtes  nouvellement  écor- 
chées,  ou  de  petites  pièces  rapportées. 
C'est  dans  ces  machines ,  dont  on  ap- 
proche plusieurs  Tune  de  Tautre  au 
pied  du  mur,  que  les  sapeurs  travail- 
lent sans  avoir  rien  à  craindre  des  as- 
sises. 

La  guérire  est  une  machine  d'osier 
Ten  forme  de  voûle  et  couverte  de  % 
cuir;  trois  petites  roues,  dont  deux 
sont  sous  les  deux  montans  de  devant, 
la  troisième  sous  Fa  traverse  du  milieu 
de  la  machine,  la  font  rouler  de  quel 
côlé  on  veuf„  C'est  à  l'abri  de  ces  gué- 
rites appliquées  au  mur  que  les  assié- 
geans  lancent  des  flôclies,  des  javelois, 
des  pierres,  etc. ,  du  bas  en  haut ,  con- 
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tre  ceux  qui  défendent  le  mur»  proté- 
geant ainsi  l'escalade. 

Le  cavalier  est  une  masse  compo- 
sée de  terre  et  de  pièces  de  bois  qu'on 
élève  au  niveau ,  ou  même  au  dessus 
des  murs  de  la  place,  d'où  on  lance 
toutes  sortes  d'armes. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  galerie. 


La  galerie  est  une  petite  machine  à 
-'ouvert  de  laquelle  les  assi^eans  com- 
blent le  fossé  avec  des  pierres,  du  bois 
et  de  la  terre;  ils  consolident  si  bien 
le  tout ,  que  les  tours  puissent  rouler 
dessus  sans  obstacle,  jusqu'au  pied  du 
mur;  on  a  donné  à  cette  machine  le 
nom  de  muscuius,  par  une  espèce  de 
ressemblance  qu'il  y  a  entre  eux;  car, 
comme  ce  poisson  de  mer ,  lout  petit 
qu'il  est ,  fraie  aux  plus  grosses  balei- 
nes une  route  sûre  loin  des  vaisseaux 
contre  lesquels  elles  iraient  heurter,  de 
même  cette  machine,  toute  petite  qu'elle 
soit,  prépare,  pour  ainsi  dire,  et  apla- 
nit aux  plus  grandes  tours  un  chemin 
jusqu'au  pied  du  mur  de  la  place. 
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les  tours  de  pierres  que  l'assiégé  âève 
sur  les  murs.  On  dispose  sous  la  tour 
plusieurs  roues  dont  le  teurnant  facile 
fait  mouvoir  cette  lourde  masse.  Il  est 
aisé  de  juger  que  ses  approches  du  mur 
sont  très -dangereuses  pour  l'assiégé, 
puisqu'elle  contient   trois  étages  qui 
fournissent  autant  d'attaques.  On  place 
au  bas  un  bélier  dont  le  choc  brise  les 
murs  vers  le  milieu.  A  peu  près  au  ni- 
veau du  parapet ,  on  construit  un  pont 
couvert  d'osier,  dont  les  deux  branches, 
en  s'abaissant  tout  d'un  coup,  s'ap 
puient  par  leur  extrémité  sur  le  para- 
pet. Alors,  l'assiégeant  y  passant  de 
plain-pied,  s'en  empare  aisément.  Le 
troisième  étage  ruine  prompiement  les 
défenses  de  la  place ,  puisqu'il  est  oc- 
cupé par  des  archers  et  des  landeis, 
dont  les  coups  de  pierres,  de  flèches  ei 
de  traits  sont  d'autant  plus  meurtriers 
qu'ils  plongent.  Une  place  ainsi  atuquée 
est  bientôt  prise.  Quelle  ressource,  en 
effet ,  resterait-il  à  des  gens  qui ,  met- 
tant toute  leur  espérance  dans  la  hau- 
teur de  leurs  murs,  voient  tout  d'un 
coup  au-dessus  d'eux  une  autre  espèce 
de  mur  d'où  on  les  écrase? 


CHAPITRE   XVn. 

Des  tours  portatives. 

La  tour  ressemble  assez  à  nos  mai- 
sons; c'est  une  forte  charpente  dont 
l'assemblage  consiste  en  poutres,  solives 
et  planches.  Pour  la  préserver  du  feu , 
on  la  couvre  de  cuirs  d'animaux  nou- 
vellement écorchés,  ou  de  petites  piè- 
ces de  peaux.  Sa  largeur  est  de  trente, 
quarante  ou  cinquante  pieds,  relative- 
ment à  sa  hauteur,  qui  doit  surpasser 
non-seulement  les  murs,  mais  même 


CHAPITRE  XVm. 

Ck>nimeDt  on  peut  brûler  les  tours  portatiiet. 

Quelque  dangereuses  que  soient  cei 
tours,  il  n'est  pas  impossible  d'en  pré- 
venir ou  d'en  soutenir  les  attaques. 
Premièrement,  si  vous  avei  une  gar- 
nison brave  et  hardie,  faites  une  vigou- 
reuse sortie  sur  l'assi^eant,  chas8e»-le 
de  son  terrain,  après  quoi  vous  brûlfr 
rez  sans  obstacle  des  machines  qu'il 
aura  abandonnées.  Si  le  peu  de  con- 
fiance que  vous  avez  en  votre  garnison 
ne  vous  permet  pas  de  hasarder  une 
sortie ,  chargez  vos  plus  grandes  w- 
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listes  de  brûlots  et  de  fiUariques ,  qui, 
après  avoir  pénétré  les  cuirs  ou  les 
petites  peaux  dont  les  tours  sont  cou- 
vertes, porteront  le  feu  jusque  dans  la 
charpente.  Le  brûlot  est  un  faisceau 
de  joncs  qu'on  embrase»  qu'on  lance 
Gomme  une  flèche  et  qui  brûle  tout  ce 
qu'il  touche.  La  falarique  est  une  es- 
pèce de  dard  garni  à  l'extrémité  d'un 
fer  de  résistance;  on  ménage  entre  la 
hampe  et  le  Ter  un  tuyau ,  aussi  de  fer, 
qu'on  charge  de  soufre,  de  résines  et 
d'étoupes;  après  les  avoir  allumées,  on 
y  entretient  le  feu  par  l'huile  qu'on 
fait  couler  dans  ce  tuyau;  la  falarique, 
ainsi  préparée  et  chassée  avec  effort  de 
la  baliste  contre  la  tour,  perce  la  cou- 
verture, pénètre  jusque  dans  la  char- 
pente, et  embrase  souvent  la  machine 
entière.  On  se  sert  encore  de  cordes 
pour  faire  descendre  du  haut  des  murs, 
pendant  la  nuit,  des  soldats  qui  vont, 
à  la  lueur  des  lanternes  sourdes,  met- 
tre le  feu  aux  machines,  après  quoi 
ils  se  font  remonter  dans  la  ville  par 
les  mêmes  cordes. 


CHAPITRE  XIX. 

Gomment  on  augmente  la  hauteur  d'an  mur 
ou  d'une  tour. 


Si  l'assiégeant  menace  quelque  par- 
tie du  mur ,  élevez  dessus  un  autre  mur 
de  briques,  de  torchis,  de  charpente 
même,  si  vous  n'avez  point  d'autre 
matière;  mais  que  ce  mur  soit  assez 
haut  pour  qu'il  garantisse  l'assise  du 
danger  qu'il  y  a  d'être  commandé  ;  car 
toute  machine  plus  basse  que  ce  qu'elle 
attaque  reste  sans  effet ,  c'est  pourquoi 
l'assiégeant  pourvoit  quelquefois  ainsi 
à  cet  inconvénient;  il  construit  d'abord 
une  tour  plus  basse  que  les  murs,  dans 
laquelle  il  en  renferme,  à  l'insu  de 
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l'assiégé ,  une  autre  plus  petite  et  faite 
de  charpente.  Dès  qu'il  a  fait  approcher 
sa  grande  tour,  il  élève  tout  d'un  coup 
sa  petite  avec  des  câbles  passés  dans 
des  moufles  ;  alors  il  en  sort  des  soldats 
qui ,  attaquant  le  mur  avec  l'avantage 
du  commandement ,  s'en  emparent 
bientôt. 


CHAPITRE  XX. 

D'une  espèce  de  mine  qui  rend  la  tont  inutilt. 

Quelquefois  l'assise  oppose  à  la  tour 
portative  de  longues  poutres  ferrées  qui 
l^empêchent  d'arriver  jusqu'au  mur; 
mais  les  Rhodiens  imaginèrent  autre- 
fois quelque  chose  de  plus  subtil. 
Voyant  les  tours  portatives  des  assié- 
geans  plus  élevées  que  les  leurs,  ils 
pratiquèrent  secrètement  sous  leurs 
murs ,  dès  la  nuit  même ,  un  souterrain 
qu'ils  poussèrent  sous  l'endroit  où  ils 
savaient  que  l'assiégeant  roulerait  sa 
tour  le  lendemain ,  et  y  minorent  jus- 
qu'à fleur  de  terre.  L'assiégeant  ne  s'en 
aperçut  point,  parce  que  l'assiégé  avait 
retiré  sur  lui  la  terre  sortie  de  la  mine; 
ainsi ,  la  tour  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à 
cet  endroit,  qu'enfoncée  par  son  propre 
poids  dans  une  terre  qui  ne  résistait 
plus  que  par  sa  superficie,  on  ne  put 
ni  la  faire  avancer,  ni  même  la  faire 
mouvoir;  de  sorte  que  l'assiégeant  fut 
obligé  de  l'abandonner  et  de  lever  le 
siège. 


CHAPITRE  XXI. 

Des  échelles;  de  la  sambuque;  da  pool;  4e 
la  bascule. 

Dès  que  l'assiégeant  a  fait  les  appro- 
ches de  ses  tours,  tous  les  soldats  qui 
y  sont  tâchent,  à  coups  de  pierres,  de 
dards,  de  flèches  et  de  javelots,  de  net* 
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toyer  le  rempart ,  après  quoi  d'autres 
y  appliquent  les  échelles;  mais  Tesca- 
lade  est  souvent  dangereuse,  comme 
réprouva  Capanée  lui  -  même  ,  qui 
passe  pour  l'inventeur  de  celte  espèce 
d'aliaque^  Ce  capitaine»  l'ayant  tentée 
au  siège  de  Thèbes,  fut  accablé  d'une 
si  prodigieuse  grêle  de  coups,  qu'ij 
mourut  dans  l'instant  comme  un 
homme  frappé  de  la  foudre.  On  a 
éprouvé  depuis  qu'il  était  moins  meur- 
trier d'employer  la  sambuque,  le  pont 
et  la  bascule,  pour  se  loger  sur  le 
mur. 

La  sambuque  lire  son  nom  de  sa  res- 
semblance avec  certains  insl  rumens  à 
cordes  ,  tels  ,  par  exemple  ,  que  la 
harpe  ;  comme  ces  inslrumens  reçoi- 
vent tous  leurs  sons  des  cordes  dont  on 
les  garnit,  de  même  la  sambuque  est 
une  espèce  de  poni-levis ,  dont  les  cor- 
des font  tout  le  jeu.  Tant  qu'elle  ne  sert 
point ,  elle  est  appliquée  contre  la  tour, 
d'où  les  cordes ,  roulant  sur  des  pou- 
lies ,  ta  baissent  par  sa  traverse  la  plus 
élevée  ;  alors  la  sambuque ,  se  trouvant 
posée  horizontalement,  devient  pour 
l'assi^eant  une  espèce  de  pont,  sur  le- 
quel il  passe  aisément  de  la  tour  sur  le 
mur. 

Le  pont  proprement  dit  est  le  même 
dont  j'ai  déjà  donné  la  description. 

La  bascule  est  composé*;  de  deux 
ponires,  dont  Tune,  enfoncée  pro- 
fondément en  terre  par  une  de  ses 
extrémités  ,  s'élève  perpendiculaire- 
ment hors  de  terre  à  une  hauteur  pro- 
portionnée à  l'effet  qu'on  en  attend;  au 
haut  de  cetie  i)0Utre  on  en  attache  trans- 
versalement une  autre  par  son  point 
militiu,  y  observant  si  bien  l'équilib:; 
pour  la  liberlédu  jeu, qu'en  appuyant 
légèrement  sur  une  des  extrémités,  on 
l'abaisse ,  tandis  que  l'autre  s'élève.  Sur 
Tune  ou  sur  l'autre  on  construit  une 
petite  loge  de  charpente ,  capable  lie 


contenir  quelques  hcmimfis  armés  ^ 
C|u'on  élève  jusque  sur  la  mur,  €û 
abaissant  avec  des  cordes  l'eitiâquiH 
opposée  à  la  loge. 


CHAPITRE  un. 

Def  machines  propre  à  la  défense 


Les  assiégés  opposent  n^chines  | 
machines,  en  se  servant  de  baUsies^  àà 
catapultes,  de  scorpions,  d'arbalètes^ 
et  de  différentes  sortes  de  frondes^ 

La  baliste  est  une  machine  qui  se 
bande  par  des  cordes  ou  de  lin  ou  de 
boyau  ;  plus  on  donne  de  longueur  | 
ses  bras,  plus  elle  lance  loin  les  jave> 
lots.  Lorsqu'on  la  construit  suivant  les 
règles  de  la  mécanique ,  et  qu'on  ea 
confie  le  service  à  gens  ^'expérience 
qui  en  aient  bien  mesuré  la  portée  avant 
que  de  l'employer,  elle  pénètre  tout  c^ 
qu'elle  frappe. 

La  catapulte  sert  à  lancer  des  pierrei» 
dont  on  détermine  la  pesanteur  suivait 
la  longueur  et  la  grosseur  des  cordes. 
De  toutes  les  machines  de  trait,  ces 
deux-ci  sont  les  plus  meurtrières,  sur- 
tout la  catapuUe.  6i  90  U  charge  d'aussi 
grosses  pierres  qu'elle  en  peut  lancer, 
elle  écrase  hommes  et  chevaux ,  eHe 
brise  même  les  plus  fortes  machines 
avec  une  impétuosité  semblable  à  celle 
de  la  foudre. 

Ce  que  nous  appelons  actuellement 
arbalète  s'appelait  autrefois  êcorpiofi, 
parce  que,  malgré  la  finesse  et  la  l^jè- 
relé  des  traits  qu'elle  lance,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  très-meurtrière. 

La  description  des  diverses  sortei 
d'arbalète  serait  inutiles,  l'usage  qu'oo 
en  fait  aujourd'hui  les  mettant  sous  i|i 
yeux  de  tout  le  monde. 
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Dm  mtdiifles  qu'on  oppose  «n  bélier. 

11  y  a  plus  d'un  moyen  de  se  garan- 
tir du  bélier  et  de  la  faux.  Quelquefois 
les  assiégés  matelassent  le  mur  à  la 
liauteur  du  bélier^  afin  d'en  amortir  les 
coups  en  lui  opposant  une  matière 
molle  qui  prête.  Quelquefois  on  em- 
l>rasse  la  tCte  dul)élier  avec  des  cordes, 
qui,  lorsqu'elles  sont  tirées  par  un 
grand  nombre  d'hommes,  détournent 
le  bélier,  le  suspendent  et  le  renversent 
même,  aussi  bien  que  la  tortue  où  il 
est  renfermé.  Souvent  on  emploie  des 
cordes  fort  longues ,  auxquelles  on  at- 
tache un  double  crodiec  de  fer  à  plu- 
fiSeurs  dents  en  forme  de  tenaille  ;  cette 
macfhine  ,  qu'on  appelle  loup  ,  em- 
brassant de  même  la  tête  du  bélier, 
le  détourne  du  mur,  ou  au  moins  le 
tient  suspendu  de  façon  à  en  rompre 
tout  Teffort. 

Dans  le  besoin ,  on  jette  du  haut  des 
murs  des  colonnes  de  marbre  et  leurs 
t)ases  surles  machines  ennemies  qu'elles 
brisent;  mais  enfin ,  si  le  ciioc  des  bé- 
liers est  si  violent  que  le  mur  en  soit 
ouvert  et  même  renversé,  ce  qui  arrive 
souvent,  il  reste  encore  une  ressource 
ï  l'assiégé,  c'est  d'abattre  les  maisons 
voisines ,  et  d'en  employer  les  maté- 
riaux à  construire  un  mur  intérieur^ 
afin  d'enfermer  l'ennemi  entre  deux 
murs,  s'il  009  »'y  pf^WMr. 


CHAPITRE  XXIV. 

UyaiHieaiilre  sorle  d'ailaque  sfr- 
cièle  et  somtcraiBe;  elle  ^emprunte  md 
ooKi  du  lapin^  paiee  qu'elle  ocnsisie 
à  triuair  dm  cout^  Mm  iacre^ittà 


uv.  iT.  9M 

KWs  j  ndieiytomm  btt<oet  animaJ. 
Les  Besnens,  dans  Teapéinoce  de  4ii«r 
l'or  et  l'argem  das  entrailles  de  Ja  terre^ 
ont  poussé  loîii  œt  art  que  nous  avons 
appliqué  à  l'attaque  des  fiiaoes.  Il  y;a 
deux  manières  de  miner,  qui  touées 
deux  demandent  im  grand  nomlMe  -de 
travaîUeuss.  Lt  première  est  de  se 
{rayer  sn  ohemin  par  dessous  les  muis 
jusque  sous  quelque  place  de  la  ville; 
on  dd[>oudie  par  là  tout  d'un  coup  pen- 
dant la  nuit,  sans  que  l'assiégé  s'en 
aperçoive  :  alors  l'assiégeant  court  aux 
portes ,  les  ouvre  à  ses  compagnons ,  et 
tous  ei^semble  sont  en  étal  d'égorger 
les  habiians  dans  leurs  propres  maisons, 
sans  aucune  résistance.  La  seconde  ma- 
nière est  de  pousser  le  souterrain  jus- 
qu'au mur  seulement ,  de  miner  sous 
la  phis  grande  partie  d'une  de  ses  faces, 
en  la  soutenant  par  des  élançons.  Lors- 
que l'excavation  est  suffisante,  on  jette 
an  pied  des  éfançons  du  sarment  et 
d'autres  matières  combustibles,  aux- 
quelles les  mineurs,  en  se  retirant, 
mettent  le  feu  ;  de  sorte  que  biemOt 
après  les  étançons  brûlent,  le.  mnr 
croule  et  fait  brèche. 


CHAPITRE  XXV. 

De  ce  que  doit  faire  l'assiégé,  si  Tassiégeant 
a  pénétré  dans  la  v01e. 

On  trouve  une  infinité  d'exemples 
d'assiëgeans  taillés  en  pièces  dans  la 
place  même  où  ils  avaient  pénétré  :  cela 
ne  manquera  pas  d'arriver,  si  voire  gar- 
nison fient  ferme  sur  les  murs,  dans 
les  tours ,  ou  aux  postes  qui  comman- 
dent, pendant  que  les  habîtansde  tout 
sexe  et  de  tout  âge  écraseront  les  assié- 
geans,  du  haut  des  toits  et  des  fenêtres, 
à  coups  de  pierres,  de  flèches  et  de  ja- 
velots. Si  l'assiégeant,  ainsi  renfermé. 
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soutient  vigoureasement  tant  d'atta- 
ques, ouYT^ui  les  portes»  de  crainte 
que  la  nécessité  indispensable  de  vain- 
cre ou  de  mourir  ne  le  porte  à  un  excès 
de  valeur  qui  vous  serait  funesie.  Mais 
en  pareille  occasion ,  soit  de  jour,  soit 
de  nuit,  je  le  répète  encore,  la  seule 
ressource  de  l'assiégé  est  de  n'abandon- 
ner ni  murs,  ni  lours,  ni  postes  élevés, 
jusqu'à  ce  qu*on  ail  accablé  l'assié- 
'jio'dïït  de  tous  côtés  dans  les  places  et 
dans  les  carrefours. 


CHAPITRE  XXVI. 

Des  précautioDs  qu'on  doit  prendre  contre 
les  ruses  de  Fassiégeant. 

Il  arrive  souvent  que  l'assiégeant 
substitue  la  ruse  à  la  force,  en  feignant 
d'être  obligé  de  se  retirer;  mais  sitôt 
qu'il  apprend  que  les  murs  ne  sont  plus 
gardés ,  et  que  la  sécurité  est  rétablie 
dans  la  place,  il  profite  d'une  nuit  obs- 
cure pour  revenir  sur  ses  pas  escalader 
la  place  à  l'insu  de  l'assiégé.  Si  celui- 
ci  veut  éviter  ces  sortes  de  surprises,  il 
doit  redoubler  sa  vigilance,  placer  sur 
les  murs  et  dans  les  tours  des  guérites 
où  les  sentinelles  soient  a  l'abri  des 
injures  de  l'air.  Il  est  aussi  d'usage 
de  faire  coucher  dans  les  tours  des 
chiens  d'un  odorat  fin  et  subtil ,  qui , 
sentant  l'ennemi  de  loin ,  aboient  à  pro- 
pos. Le  cri  desoies  n'est  pas  moins  utile  ; 
on  sait  que  ce  fut  une  oie  qui  sauva  le 
Gapitole,  puisqu'en  réveillant  Manlius, 
il  mit  ce  brave  guerrier  en  état  de  soute- 
nir le  premier  choc  des  Gaulois. 

Ainsi,  par  un  arrangement  admira- 
ble de  la  Providence,  ce  peuple  destiné 
à  subjuguer  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers doit  sa  propre  conservatioii  à  une 
oie. 


CHAPITRE  XXVn. 

Des  nues  de  rissiégetnl. 


Non-seulement  dans  les  sièges,  mais 
même  dans  toute  espèce  de  guerre, 
votre  première  attention  doit  être  d'é- 
tudier avec  soin  de  quelle  façon  l'en- 
nemi se  conduit  ordinairement,  dans 
quel  temps  il  est  moins  précautionné: 
si  c'est  vers  midi ,  sur  le  soir,  ou  dans 
la  nuit  ;  quelle  est  l'heure  de  ses  tra- 
vaux, de  ses  repas,  de  son  sommeil. 
Ce  n'est  que  par  cette  connaissance 
exacte  que  vous  vous  mettrez  en  état 
de  le  surprendre.  Si  vous  vous  aper- 
cevez ,  par  exemple ,  d'un  conmienoe- 
ment  de  négligence  dans  l'assiégé, 
augmentez-la  en  ralentissant  vos  atta- 
ques; et  dès  qu'il  en  sera  venu  à  un 
certain  excès  auquel  conduit  ordinai- 
rement une  fausse  sécurité  qui  n'a  été 
troublée  par  aucune  disgrâce ,  appro- 
chez vos  machines ,  appliquez  vos 
échelles,  sûr   d'enlever  aisément  la 


C'est  aussi  contre  ces  attaques  brus- 
ques que  l'assiégé  doit  se  précaution- 
ner de  pierres  et  de  machines  qui  soient 
toujours  sur  les  murs,  afin  qu'accou- 
rant tout-à-coup  à  l'endroit  attaqué,  il 
trouve  sous  sa  main  de  qucn  écraser 
et  renverser  l'assiégeant. 


CHAPITRE  XXVm. 

Des  précautions  qu*on  doit  prendre  eoBlis 
les  ruses  de  l'assië^. 

La  négligence  n'expose  pas  moins 
les  assiégeans  aux  surprises;  s'ils  don- 
nent trop  de  temps  aux  repas  ou  au 
sommeil,  s'ils  ratent  dans  l'inaction, 
ou  qu'ils  se  dispersent  pour  queiqtie 
chose  que  de  soit ,  ce  sont  autant  d'oo- 
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eitti<Hia4oiil  rasriégé  pmi  profiter  pour 
fiùre  de  rigoureuses  sorties  >  pour  met- 
tre te  feu  aux  béliers,  aux  retran- 
chemens  même;  c'est  ainsi  qu'il  fe- 
ipil  servir  à  la  ruine  des  assiégeans 
leurs  propres  ouvrages  ;  c'est  aussi  pour 
contenir  ces  irruptions  subites  que  l'as- 
^  '  ji^nt  trace  ia  cotitrevallation  hors  la 
portée  du  trait ,  et  qu'il  la  fortifie  non- 
seulement  de  palissades  et  de  pieux, 
mais  même  de  petites  tours  aux  an- 
gles. On  a  renfermé  l'idée  de  ces  dif- 
férentes parties  de  fortification  dans  le 
nom  collectif  de  loricula,  que  nos  his- 
toriens emploient  souvent  pour  signi- 
fier la  ligne  environnante,  avec  tous 
les  ouvrages  dont  on  peut  la  fortifier. 


CHAPITRE  XXIX. 

Pef  armes  et  des  machines  propres  à  Fattagae 
d*aDe  place. 

Les  piques,  les  longs  javelots,  les 
dards,  en  un  mot,  toutes  les  armes  de 
Irait  et  de  jet  ont  d'autant  plus  de  force 
dans  la  main  de  l'assiégeant  qu'il  les 
lance  de  haut  en  bas.  Soit  que  les 
balles  de  plomb  et  les  pierres  partent 
de  la  main,  de  la  fronde  ordinaire, 
ou  de  celle  fronde  plus  composée,  ap- 
pelée futtibaium ,  elles  portent  aussi 
d'autant  plus  loin  qu'elles  partent  de 
plus  haut  :  il  en  est  de  môme  des  flèches. 
k  l'égard  des  balistes  et  des  catapultes, 
lorsqu'elles  sont  servies  par  d'habiles 
gens,  elles  impriment  à  tout  ce  qu'elles 
lancent  une  impétuosité  à  laquelle  rien 
ne  peut  résister  :  semblables  à  la  fou- 
dre »  elles  brisent  et  détruisent  tout  ce 
quViles  frappent. 


ZM 


UV.   IV. 

CHAPITRE  XXX. 

Des  moyens  de  comialtre  la  hauteur  des 


Si  vous  voulez  que  les  échelles,. et 
les  autres  machines  propres  à  l'attaque 
d'une  place ,  aient  tout  leur  effet,  faites- 
les  faire  plus  hautes  que  ne  sont  les 
défenses ,  desquelles  on  peut  connaître 
la  hauteur  de  deux  manières;  la  pre- 
mière, en  attachant  à  la  pointe  d'une 
flèche  un  fil  dont  on  a  mesuré  la  lon- 
gueur; on  dirige  ensuite  cette  flèche, 
de  sorte  qu'elle  se  pique  à  l'extrémité 
supérieure  du  mur.  Alors,  par  la  lon- 
gueur connue  du  fil  suspendu  du  haut 
au  bas  de  ce  mur,  on  en  connaît  à  peu 
près  la  hauteur. 

La  seconde  manière  est  de  mesurer, 
à  l'insu  de  l'ennemi ,  la  ligne  d'ombre 
que  trace  le  soleil  sur  la  terre,  lorsqu'il 
frappe  un  mur  ou  une  tour  oblique- 
ment, de  piquer  perpendiculairement 
en  terre  une  perche  qui  en  sorte  de  dix 
pieds,  et  de  mesurer  la  ligne  d'ombre 
que  donne  cette  perche  lorsque  le  so- 
leil l'a  frappé  avec  la  même  obliquité; 
alors  connaissant  la  ligne  d'ombre  de 
la  perche,  la  ligne  d'ombre  du  mur, 
et  la  hauteur  de  la  perche,  il  est  facile 
de  connaître,  par  une  règle  de  trois, 
la  hauteur  du  mur  ou  de  la  tour. 


CONCLUSION   DU  UVRE  IV. 

Je  me  flatte  d'avoir  contribué  en 
quelque  chose  au  bien  public,  en  rédi- 
geant ce  que  nos  anciens  auteurs  mili- 
taires et  nos  nouveaux  usages  m'ont 
appris  de  meilleur  sur  l'attaque  et  sur 
la  défense  des  places  ;  mais  je  ne  puis 
trop  recommander  aux  assi^lés  en  par- 
ticulier de  ne  rien  épargner  pour  éviter 
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la  disette  de  vivres  et  d'eau  :  mal  sans 
remède  >  dàk^'il  e^  ven«â  un  certain 
point.  Le  vrai  moyen  de  le  prévenir 
ért  n'amasser  dans  la  place ,  avant 


tfv.  m. 


siMS  iiéeesscîtes  -proportlooiMiAM  m 
teiofi  qil^Mi  pitfoit  tpxt  lesiCge  ft^unt 
durer. 


fm  jaç  is:^rvi^  ^ATudan. 
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à  L*EMP£REIIR  VALENTINIEN. 


Après  aToir  donné  les  principes  nécessaires  pour  la  guerre  de  terre  »  il  ne  me 
reste  plus,  ce  me  semble ,  pour  remplir  vos  ordres ,  grand  prince,  que  de  traiter 
des  combats  de  mer;  mais  j'en  dirai  peu  de  chose,  parce  que  nos  Romains» 
qui  sont  depuis -long-temps  les  maîtres  sur  cet  élément,  n'ont  plus  de  guerres 
à  soutenir  contre  les  Barbares  ailleurs  que  sur  terre. 
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3n0titution0   militant». 


LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Des  flottes  romaines. 

Nos  ancêtres  se  mettaiail  toujours  en 
état  d'armer  une  flotte  sur-le-champ , 
et  même  de  la  mettre  à  la  voile;  c'était 
moins  pour  s'en  servir  contre  des  en- 
nemis, dont  très-souvent  ils  n'avaient 
rien  à  craindre,  que  pour  soutenir  la 
grandeur  et  la  dignité  du  nom  romain  : 
politique  excellente.  Qui  oserait  en  effel 
attaquer  une  nation  toujours  prête  à  re- 
pousser l'insnlte  et  même  à  la  punirî 
Il  y  avait  donc  deux  légions  destinées 
à  la  marine,  l'une  à  Misène,  l'autre  à 
Ravenne,  et  des  vaisseaux  au  port  prêts 
à  les  recevoir.  Ainsi  cette  marine  était 
en  même  temps  à  portée  ou  de  secourir 
la  ville  de  Rome ,  ou  de  se  transporter  » 
sans  long  circuit  et  sans  délai,  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

La  Gaule,  l'Espagne,  la  Mauritanie, 
l'Afrique,  l'Egypte,  la  Sardaigne,  et 
la  Sicile,  se  présentaient  naturellement 
à  la  flotte  de  Misène;  celle  de  Ravenne 
pouvait  voguer,  pour  ainsi  dire,  en 
droite  ligne,  en  Épire,  en  Macédoine, 
en  Achaîe,  dans  la  Proponlide,  dans 
le  Pont,  vers  les  Hes  de  Crète  et  de 


Chypre,  et  dans  tout  TOrient  :  avantafi 
considérable  à  la  guerre,  où  la  célé- 
rité est  souvent  plus  utile  que  la  va- 
leur 


CHAPITRE  IL 

Des  oflleien  de  maiiBe. 

Les  vaisseaux  répandus  dans  les 
ports  de  la  Campanie  étalait  sous 
les  ordres  du  commandant  de  la  flotte 
de  Misène;  et  ceux  qu'on  destinait 
pour  la  mer  Ionienne  obéissaient  au 
commandant  de  la  flotte  de  Ravenne. 
Chaque  commandant  avait  sous  lui 
dix  tribuns  ,  chacun  desquels  oom« 
mandait  une  cohorte.  Il  y  avait  sur 
chaque  vaisseau  un  commandant  par- 
ticulier qui ,  outre  les  fonctions  com- 
munes aux  autres  officiers  était  en* 
oorQ  chargé  d'exercer  continuellement 
les  pilotes,  les  rameurs  et  les  soldats  aux 
diflerentes  manœuvires  qui  conviennent 
à  ces  difiërens  emplois. 
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CHAPITRE  m. 
Origine  du  terme  de  liburtkê* 

Diverses  provinces  de  Tempire  s'é- 
tant  distinguées  en  divers  tein[)s,  ont 
fait  voir  sur  nos  mA'idftg  t&iss6au)l  de 
différente  construction.  Les  Libumiens» 
«nlre  autres  peuples ,  ayant  pris  le  parti 
d'Auguste  dans  les  guerres  civiles,  ce 
prince  s'aperçut  bien,  à  la  baiaillCTJ  Biéi 
d'Actium,  que  leurs  vaisseaux  étaient 
supérieurs  aux  siens,  et  reconnut  môme 
que  c'était  principalen^nt  à  -eta  qu'il 
devait  la  défaite  d'AnfOrtie;  cW  ce  qui 
fit  que  nos  princes  ayant  donné  depuis 
à  nos  vaisseaux  de  ^erre  la  forme  des 
^i^(l8àéaU*  llBurnienâ,  leur  en  donnê- 
rèfit  aussi'  le  nom.  La  Libumie,  qui 
fait  pSitfe  de  ta  Ûalhiatie,  est  un  pays 
situé  au  dessous  de  la  ville  de  Zara. 


Dé  la  MMnicliDD  été  ipalMMux. 

^iJfsqû'oiidMnskleffiiaiériaAix  pour 
lel  b&timeMF  oréîaaires  avec  atlentHm^ 
il  Mr  làr'  rëdoobisr  ponv  tosi  oe  qui 
ÂM  à  là  Aibrique  d'un  vaisseau,  la 
ilMuMidêemiiruotîon  y  étant  bien  plus 
dMtfei^sdie  ^ue^dans  une  maison»  Les 
bëts  tef'pHi»  usifês  povr  les  nmins 
siHll  U  fiiit  Ufiark^  et  te  stipim.  1)  fairt 
Éftachër'ées  béls^eedes  chef  illes  itm* 
rsM  plimv  que  de  fét*;  oeHes-d  se 
l'dffRtefirf  en  peu  ée  temps  et  i^nêfstii 
S  Fliiimidité;  ^Tm  pourtfu0»,  quMittë 
celled  d^afrai^  coQtént  davamage,  c^esi 
tioe  épargne  que  d'itn  emptoy^r,  paroft 
quene^^oiiCfiraHH  {Mis  la  moindre  alté- 
ration dans  l'eair,  «Itotyâttreiif  beau- 
coup plus  long-temps. 


CHAPITRE  ▼. 

MU  coope  des  bois.    ' 

C'est  du  15  au  23  de  la  lune  qu'il 
faut  abattre  les  arbres  propres  à  la 
edfiStoctiott  dea  lÉtisseaux.  Si  on  les 
abat  dans  tous  les  autres  temps  de  la 
lune,  ils  deviennent  vermoulus»  et 
se  réduisent  en  poudre  dans  l'année 

nie;  au  lieu  qu'étant  abaUus  pen- 
dant ces  huit  jours ,  ils  ne  sont  point 
sujets  à  la  corruption.  C'est  ce  que  la 
théorie  et  la  pcatique  enseignent  ép^ 
lement  à  nos  âfchitectes  :  vérité  que 
nous  avons  appliquée  en  quelque  sorte 
à  notre  religion ,  puisque  nous  en  cé- 
lébrons toujours  la  principaVei^tedans 
cet  intervalle  :  aussi  coiwieai-il  mieux 
que  tout  autre  temps,  par  cette  raison, 
à  Tetenîice  d'une  religion  hfdom^i- 
ble  et  éternelle. 


CHAPITRE  VI. 
Du  iètapê  pîopt^  h  oatnger  lei  Me. 

On  doit  seier  les  bois  pendant  k 
sobtioe  d'été ,  c'esi-àKlire  éum  le  eom 
de  juillet  et  d'aeûi^  et  pendant  Vé^pU 
noxe  d'automne  jtjsqa'aux  càlMëesde 
jamner;  parce  que  «hns  ces  deax  «i» 
Sons  rhumidité  du  bok  se  tfisripe^  ci 
qui  fait  qu'en  adquértm  phil  4e  sMe* 
retse  il  aeqiriert  aussi  pkis  de  solidité. 

A  ne'but  pas  scier  les  arbres*  aussitôt 
qu'on  les  a  abattus,  fii  les  enpiojsr 
aussitôt  qu'on  les  âseiéa;  car,  loc^on 
fait  un  assenrtihige  debofe  verts,  avant 
qu'ili  aieMf  sué,  ta  tèm  qui  y  teilê 
enoMe,  les  resserrant  iflégaleimat,  j 
produit  des  crevasses  qut  devlMMi 
trèSHlangereuses  dsM  krnafigiltioii 
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Jk-  Végfné  de  la  gcandeux  dea  vau^ 
^f  les  Ddûindreft  ont  un  lang  de 
i,  ke  wiree  en  ont  deux,  uoi», 
q^tre,  et  quelquefois  cinq^  à  piopor- 
tioa  delà  (rande«r  du  navire.  Ce  nom*- 
ktp  de  rangs  ne  paralua,  pas  extraor- 
dinaire,  si  l'on  se  rappelle  la  bataiUe 
d'Actiuiii,  où  cembaUireiit  de  très^ 
grands  vaisaeiux,  dont  les  tms  avaient 
six  rangs  de  rames»  les  autres  da- 
vantage* On  jpiut  aux  grands  vais- 
seaux des  esquifs  légers ,  qui  ont 
vïogt  rames  sur  chaque  bord  :  c'est  ce 
que  les  Bretons  appellent  pictœ,  pin- 
ques;  elles  servent  à  tomber  tout-à- 
coup  sur  les  vaisseaux  ennemis,  à 
surprendre  leurs  convois,  à  les  recon- 
naître de  fort  lom,  sillil  dé  prévoir  la 
route  et  la  manœuvre  qu'ils  médiient. 
De  crainte  que  te  blanc  ne  décèle  ces 
petits  bâtimens ,  on  applique,  sur  Je 
goudron  dont  ils  sont  enduits,  une 
couche  de  vert  de  mer  aussi  bien  que 
sur  les  voiles  et  sur  les  cordages.  Les 
diatelots  même  et  les  soldats  portent 
des  habits  de  cette  couleur,  afin  de 
pouvoir  observer  de  plus  près  les  enne- 
mis le  jour  aussi  bien  que  la  nuit,  sans 
être  aperçus. 


chapitre;  yiil 

Des  noms  et  du  Dombre  des  venti. 

■  est  e^ntiel  au  général  d'une  af- 
diée  navale  de  pi'évoir  quels  vents  doi- 
tent  souffler  :  Cest  ce  qu^aiihoncent 
drdinairtiin^t  ôertains  signes.  On  voit 
phà  de  vaisseaux  submè^és  par  la 
lèflipècë  ({uè  par  fe  choc  ^fes  ennemie. 
Au  reste,  lacoùdd&^ce  des  veitu  se 
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lire  de  b  plqm^ue^  quitMMtafpaélié 
à  déeouvffr  dteSi  hi  vo4te  télmlé  le» 
indices  des  neufs  el  des  on^es^ddnil».. 
mec  est  agitée;  Gemme  la^  préeauiîoii 
peut  garantir  k»  Aavigateiws  des  fin^ 
renrs  de  cet  éJéflaeni^  la  n^ligence  le» 
y  livre  à  chaque  instant  de  leur  navi- 
gation ;  leur  première  science  doit  don^ 
être  celle  des  noms  et  du  nombre  des 
vents.  Les  anciens  n'en  connaissaient 
que  quatre,  croyant  qu'il  n'en  souf- 
flait que  des  quatre  points  cardinaux 
du  mondes  mais  l'expérience  en  fit 
compter  douze  dans  la  suite.  J'en  don- 
nerai ici  les  noms  en  grec  aussi  bien 
q;u'en  latin,,  afin  d'éviter  Téquivoque,. 
et  je  joindrai  aux  quatre  principaux 
les  huit  autres ,  selon  la  direction  qui 
les  en  approche  plus  ou  moins,  en^^ 
commençant  par  Tprient.  Le  vent  qui , 
en  part  directement  s'appelle  en  grec 
A^i^loieç,  el  en  latin  subsotanus;  ce- 
lui qui  souffle  à  sa  droite  kamIas'^ 
celui  qui  souffle  à  sa  gauche,  ii^t 
ou  vuUurnus.  Nous  appelons  le  vent  de 
midi  vlroi  ou  auster,  plaçant  fe  plus 
près  de  lui  à  sa  droite  xiVKovorof  ou 
aOna  tiotus,  et  à  sa  gauche  xtCoforos 
ou  corus. 

Le  vent  que  les  drecs  nomment  ^c- 
^ipos  vient  directement  du  couchant, 
ayant  à  sa  droite  celui  qu*on  appelle 
xtTÇ  OU  afrtcus;  à  sa  gauche  ikirv^ 
ou  favoniuê;  enfin  le  vent  du  septen- 
trion porte  le  nom  d\i  pôle  d'où  il  pari, 
k'JTApTlAf  ou  ieptentrio;  on  lui  joint  à 
sa  droite  rpAo-KiAf  ou  circius,  et  â  sa 
gauche  ^opiAÇ  ou  aquito.  Chacun  de 
ces  douze  vents  soufHe  ordinairement 
seul;  quelquefois  il  en  soufITe  deux 
ensemble,  et  mâne  nrois  dans  une 
grande  tempête. 

C'est  par  leur  impétuosité  que  b 
mer,  tranquilhr paf  effe-mëme,  pafttt' 
en  un  momenr  Ai  eihùe  i  forâget" 
c'est  aussi  selon  Tendiott  et  Ib  iemp^ 
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où  ib  se  lèvent,  que  romge  s'excite, 
se  calme  ou  se  renouvelle.  Des  vents 
favorables  nous  conduisent  au  port; 
de  contraires  nous  en  tiennent  éloi- 
gnés, ou  nous  en  détournent,  et  nous 
font  môme  cQurir  quelquefois  de  grands 
risques;  mais  qui  sait  prévoir  les  vents 
Eût  rarement  naufrage. 


CHAPITRE  IX. 

Des  saisons  propres  h  la  navigation. 

Voyons  à  présent  quels  jours  et  quels 
mois  sont  propres  à  naviguer;  car  la 
mer  ne  le  permet  pas  toujours  :  elle 
est  calme  dans  certains  mois;  dans 
d'autres,  tantôt  calme,  tantôt  orageuse; 
impraticable  dans  le  reste  de  Tannée. 

Après  le  lever  des  Pléiades  ,  depuis 
le  6  des  calendes  de  juin  jusqu'au 
lever  de  la  grande  Ourse ,  c'est-à-dire 
jusqu'au  18  des  calendes  d'octobre, 
on  peut  naviguer  en  sûreté,  parce 
que  les  vapeurs  chaudes  de  l'été  adou- 
cissent la  rigueur  des  vents.  Il  y  a 
du  danger  depuis  ce  temps  jusqu'au 
3  des  ides  de  novembre,  par  plusieurs 
raisons.  Premièrement,  après  les  ides 
de  septembre,  la  queue  de  la  grande 
Ourse  se  lève  :  astre  qui  annonce  des 
orages.  Outre  cela  ,  oq  essuie  ordinai- 
rement des  vents  orageux  au  8  des 
calendes  d'octobre;  ensuite,  il  survient 
des  pluies  vers  les  nones  d'octobre, 
au  retour  du  Bélier,  et  d'autres  ame- 
nées par  le  Taureau  vers  le  5  des  ides. 
Enfin,  dès  le  mois  de  novembre,  le 
coucher  des  Pléiades  cause  de  gros 
tempsqui  troublent  la  navigation.  Ainsi, 
depuis  le  3  des  ides  de  novembre  jus- 
qu'au 6  des  ides  de  mars,  les  mers 
sont  fermées  ;  parce  que,  pendant  ces 
quatre  mois ,  les  jours  étant  très-courts, 
les  nuages  épais,  l'air  obscur,  et  la 
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violence  des  vents  redoublée  par  oèBh 
de  la  neige  et  de  la  pluie,  ces  diooii- 
stances  interdisent  la  mer  et  même  la 
terre  aux  voyageurs.  Ce  n'est  donc  qu'au 
6  de  mars  que  la  mer  se  rouvre  :  jour 
que  célèbrent  plusieurs  nations  par  dfll 
fêtes  et  des  jeux  publics.  Depuis  ce  jorir 
cependant  jusqu'aux  ides  de  mai,  es 
n'est  qu'après  avoir  biaï  observé  \m 
astres,  et  réfléchi  sur  le  temps  qo'ilÉ 
présagent ,  que  les  vaisseaux  de  guerre 
s'exposent  à  la  mer.  Il  est  vrai  que  iei 
vaisseaux  marchands  ne  l'abandonnent 
presque  dans  aucune  saison;  aussi  la 
conservation  de  quelques  particuliers, 
enhardis  par  l'appât  du  gain  ,  n'exige 
pas  tant  de  précautions  que  le  salut  de 
toute  une  armée. 


CHAPITRE  X. 

Des  présages  de  la  tempête. 

Le  lever  et  le  coucher  de  certains 
astres  excitent  ordinairement  de  gran- 
des tempêtes.  D'habiles  astronomes  ont 
cru  pouvoir  les  fixer  à  certains  jours; 
elles  n'y  sont  cependant  pas  si  invaria- 
blement assujetties,  que  divers  acci- 
dens  ne  les  en  dérangent  quelquefois* 
D'ailleurs,  il  faut  convenir  que  l'esprit 
humain,  resserré  dans  des  bornss 
étroites,  ne  connaît  qu'imparfaitement 
les  causes  naturelles  de  ce  qui  se  passe 
au  ciel  ;  c'est  pourquoi  les  marins  ne 
bornent  pas  leur  attention  à  ces  sortes 
de  prédictions.  L'expérience  prouve  en 
eflet  que  les  orages  ne  se  forment  pas 
toujours  le  même  jour  pour  lequel  il| 
étaient  annoncés;  mais  quelquefois 
avant,  quelquefois  après  :  d'où  lei 
Grecs  leur  ont  donné  trois  différeos 
noms,  suivant  qu'ils  précèdent,  ao-, 
compagnent  ou  suivent  ce  jour. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  long 
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Mril  tttr  cm  ténÂmkmt  plotieim 
éerifiM  vfMM  pmmérexadiiiMiejiis- 
^*k  Barqver  bob  -  seolement  dans 
I  <t«  TaiMiée ,  mais  même  daB8 
\  joBn  Al  «Mi»  elles  daitent  arri- 
Lia  pJaalliM  qai  paiaisaent  et  dia- 
aw^BM  le  laaipa  que  Tau- 
tenr  de  la  nalBie  a  paaaerit  à  leur 
coBia  a'aMMBceBC  aBaiî  par  eanaÎBa 
a%naa,  el  tvoubleat aeufenl  la  séBérilé 
du  cM.  Mais,  ÎBdépeBdanMnenc  de  «M 
ihinrio  aa^ame ,  la  pialique  de  la  ner 
•OBS  appreBd  qae  les  joars  imsrhinaî- 
•es  sont  très^fluj^  aBx  orages»  ei  co»- 
ségaamment  tris  -  dangarenx  pour  les 
BBirigaMis. 

CHAPITRE  XI. 


La  iBBe  nous  ShI  ^mr,  conme  daas 
«B  mîfoiff,  les  wigaw  du  calme  et  de 
l'yiigs  qui  ae  sueoèdeui  aliernathre- 
■aent.  Reiige»  eUe  anaoBoe  du  fent; 
aaurée  »  elle  présags  de  la  pkde  ;  mê- 
lée de  ces  deux  couleurs»  elle  bit  crain- 
dre ce  mélange  de  pluies  violentes  et 
4e  vems  impétueux  qui  fèrmem  les 
lempéies  ;  neile  et  brillaBie,  elle  prmnet 
la  mêBse  aérénité  dont  elle  présente 
l'image»  surtout  si  les  pointes  de  son 
eroismat  ne  paraissent  poim  enflam- 
mées k  son  quatrième  jour,  ni  m  btan- 
cbeur  ^)scui€ie  par  ees  vapeurs  humi- 
des qui  s'y  inainueBl  qoelqBefbis. 

On  tire  aussi  dm  indicalioBa  du 
et  du  eoMOher  dn  soleil.  On  ne 
point  indifférant  qu'alors  cet  as- 
m  darde  également  ses  rayons»  ou 
^'une  partie  en  soit  détournée  par  des 
nuages»  qu'il  soit  brillant  ou  mêlé 
tantôt  de  ce  rouge  ardent  et  toncé  qui 
annonce  des  vents  prochains»  tantôt 
de  cette  pftieur  et  de  ces  taches  que  les 
finies  suivent  de  près.  La  nature  de 
fil. 
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Fair^  Télendoe  et  la  forme  des  nuages 
qu'on  observe  au-dessus  de  la  mer,  et 
la  mer  même,  instruisent  un  marin 
attentif.  Il  lire  aussi  ses  conjectures 
des  oiseaux  et  des  poissons.  Virgile  a 
traité  cet  art  dans  ses  Géorgique»,  avec 
un  génie  presque  divin»  et  Varron  l'a 
trèQ- approfondi  dans  ses  Traités  sur  ia 
marine. 

Au  reste,  il  n'y  a  point  de  pilote 
qui  ne  se  pique  de  savoir  ces  choses  ; 
mais  il  s'exposera  toujours  à  des  expé- 
riences dangereuses»  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  éclairé  sa  pratique  par  les  lumières 
de  la  théorie. 

GHAPmtB  xn. 

Dm  In  et  da  leflai  de  la  mer. 

ta  mer»  qui  est  la  troisième  partie 
du  globe  terrestre»  se  trouve  agitée» 
indépendamment  des  vents  »  de  mou- 
vemens  qui  lui  sont  particuliers.  A 
certaines  heures  réglées  du  jour  et  de 
la  nuit  »  cette  agitation  étend  altemati- 
,  vemeni  les  flots  et  les  resserre  ;  sem- 
blable à  celles  de  ces  fleuves  impé- 
tueux» qui  tantôt  inondent  les  rivages» 
tantôt  se  replient  sur  eux-mêmes.  Cette 
alternative  régulière  de  flux  et  de  re- 
flux» appelée  par  les  Grecs  rheuma, 
I  avance  ou  retarde  considérablement  la 
'  course  d'un  vaisseau  ;  aussi  exige-t-elle 
de  grandes  précautions  quand  il  est 
question  deoombattre  »  puisque  la  foice 
des  rameurs  ne  peut  rien  contre  celle 
dn  flux»  à  laqudle celle  du  vent  même 
est  quelquefois  contrainte  de  céder. 

Comme  la  lune  agit  sur  les  flots  à  pro- 
portion qu'elle  croit  ou  (teroh,  et  que 
son  aspect  est  différent  à  la  môme  heure 
«faina  toutes  les  mers  »  l'heure  du  flux 
et  du  reflux  y  est  conséquemment  dif- 
férente; c'est  pourquoi»  si  l'on  veut 
meure  à  profit  ces  diflérences  dans  un 
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combat  »  il  faut  s'appliquer  à  les  bi^ 
conoaUre  avant  de  combaiua. 


CBAPITRS  XID. 

Des  rameurs  et  de  la  connaissance  des  lieax. 

LTiabîIeié  du  navigateur  consiste  à 
bien  connaître  les  rades  et  les  ports, 
afin  de  pouvoir  éviter  les  écueils,  les 
bancs  de  sable,  et  les  rochers  qui  s'a- 
vancent ou  qui  se  cachent  sous  les  eaux. 
Au  reste,  plus  la  mer  est  haute,  moins 
on  y  court  de  risque.  Il  faut  choisir, 
pour  la  manœuvre  d'un  vaisseau,  des 
officiers  vigilans,  des  pilotes  habiles, 
des  rameuri  vipiiTWS;  far,  comme 
un  combat  naval  se  donne  ordinaire- 
ment pendant  !e  catme ,  Bt'que  ce 
que  nous  appelons  Uburnes  sont  des 
vaisseaux  pesans,  qui  manœuvrent 
moins  au  vent  qu'à  la  rame,  c'est  de  la 
rame  surtout  dont  il  faut  se  ménager 
l'avantage ,  soit  qu'on  veuille  percer  de 
féperon  les  bords  des  vaisseaux  enne- 
mis, soit  qu'on  tâche  à  en  éviter  le 
ihoc.Or,  pour  de  pareilles  manœuvres, 
c'est  d'un  btas  nerveux  qui  manie  vi- 
goureusement la  rame  ,  c'est  d'une 
main  savante  qui  conduit  légèrement 
le  gouvernail ,  qu'on  doit  attendre  le 
succès.  

CHAPITRE  XiV. 

V6S  ttmm  Q#  m9$  IIIMUIMi  QMtéeS  fM*  fB6P* 

l'ai  urakô  4e»  dtvinm  fiortis  d'anMs 
usitéet  dans  ]m  oowJbaisdd  terra  ;  cemx 
4e  mer  exigant  non  -  seulMaent  les 
mêmes  armes,  maïs  encore  les  mômes 
machines.  Nos  vaisseaoz  ne  sont-ils  pas 
en  effet  des  espèces  de  suifs  et  de  tours, 
où  le  combat  est  d'autant  fim  terrible, 
qu'il  nous  expose  en  môme  tempe  à  la 
fuceiir  de  deux  éléoaeiis  coiUraiieay  b 


feu.  ek  Veaif^^AfO»  4om  sur  mai  «àe 
fMritm,  uy^km  à  csmmt  mm^â- 
dais  d'armea  détansjvea^  mmvm^^ 
amme^méè  <a<ywft,  de  holiiass  à 
l'i^prei^vA.  Qluua  m'UfBm  ftoiaià^raM^ 
ipi'ilt  la  pitâgnrm  é^lMrjftk^m^tJn 
acmea»  sut  in»  dk^m^ék  ImÊÊiUm^ 
yim  «e  miwhfitfqnai4a.pieii  faraïa.  Il 
fimi  aassi  ifs  asperate  bauslkiii  iaiges 
et  iMsaiis^.qM  piÎMadl  les  fa«f  dis 
iMX  »  des  hârpoaa  »  dea  flàcUs ,  des  jH 
veloia,  de  ionan  aorles  4a  bouàm. 
Samei^ûua  à  voire  tanr  de  iqutis  m 
anaes,  xie  la  baàiale,  de  b  «Bla(Nille'y  et 
des  autres  madMes  pfopreaàlnsoÉcées 
pierres.  Mais,  comme  l'arme  fa  plus  re- 
doutable de  l'honnne  brave  est  sa  bra- 
voure  mêmQ^si.vQua  comptez  sur  celle 
de  votre  équipage,  serrez  1  ennemi, je- 
t«  va»  9Wt^  «Mttea  à  V^bm^  - 
cette  manœuvre  Vous  procurera  l'avan- 
Mffi  4fte«mbatt»  earpa  à  oatp.  fous 
pouvea  élever  sur  leaphiè  giwsda  vA- 
aaau  des  tours  et  d'autraa  iMktim 
d'oè ,  eoBMaa  é'uii.  mur»  Wus  per- 
lerez des  coups  d'autant  plus  niear- 
triais  qu'ils  pkHigescmt»  qaa  to»  m- 
ohiiies  laacaront  des  flicbta  chargées 
d'huile  ,  d'éloupes  ,  d^  sosAe  ,  de 
biMune*  Ces  flèches  ardeitfes ,  pétfiiffiit 
UM  charpente  cuduite  de  matièRseoai- 
biAstiblesy  lal^  que  la  ciia,  la  fsh  et 
la  résine,  porteront  l'embirasenait 
jusquft  daoa  le  oasque  4»  TsiaNsa. 
fin  réunissant  ees  dmrses  attaques 
contre  vea  enoeam,  vous  ferei  périr 
Jes  una  saus  le  fer  al  sous  les  pier- 
■ss ,  tous  brOlareB  les  autres  au  inl- 
Ueu  des  flois;  tous  les  censtemerat 
tous  par  ridée  efAmyauie  de  devenir  II 
proie  des  poissons,  genre  de  mort  h 
plus  terrjbîe,  puis^'il  new  prife  éi 
la  sépulture. 
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CHAPITRE  XV. 


Dit  mef  praiicabkt  sor  mer,  da  combtl  naTftl» 
et  des  irmes  qa*OD  y  emploie. 

La  guerre  de  mer  a  »  comme  celle  de 
terre  >  ses  ruses  et  ses  manœuvres  qui 
EMJUlent  la  victoire.  Si  vous  apercevez 
donc  qu'un  ennemi ,  fatigué  ou  peu  ha* 
bile,  rame  languissamment ,  qu'il  vo- 
gue à  vent  contraire,  qu'il  ait  le  flux 
ou  le  reflux  contre  lui ,  qu'il  s'endorme 
dans  une  pleine  sécurité ,  qu'il  s'engage 
entre  des  lies  propres  à  dresser  des  em- 
bûdies  par  le  peu  de  distance  qu'il  y  a 
entre  elles,  qu'il  s'accule  dans  le  fond 
d'un  golfe  ou  d'une  anse ,  en  un  mot , 
qu'il  vous  présente  une  occasion  favo- 
rable de  l'attaqu^r^  saisissez- la ,  venez 
aux  mains  sur-le-champ  et  avec  con- 
fiance. Si  vous  avez  aflaire  à  un  ennemi 
qui  y  sans  donner  de  prise  sur  lui ,  cher- 
die  à  vous  combattre,  disposez  votre 
ordre  de  bataille,  non  en  ligne  droite 
comme  sur  terre,  mais  en  demi-lune, 
c'est-à-dire  à  poinres  saillantes  et  à 
centre  rentrant;  placez  à  ces  pointes, 
qui  sont  vos  ailes,  ce  que  vous  avez  de 
meilleur  en  troupes  et  en  vaisseaux  ; 
alors,  si  l'ennemi  entreprend  de  vous 
enfoncer,  votre  disposition  vous  foci- 
I itéra  les  moyens  de  l'envelopper  et  de 
le  défaire.  Tâchez  de  vous  ménager 
aussi  l'avantage  de  la  position ,  en  ga- 
gnant la  haute  mer  sur  l'ennemi  et  en 
le  poussant  sur  le  rivage.  Si  vous  y  par- 
venez ,  la  crainte  d'être  jeté  à  terre  et 
brisé  aflaiblira  son  courage. Les  trois  ar- 
mes les  plus  propres  à  vous  rendre  supé- 
rieur dans  un  combat  naval  sont  ce  que 
nous  appelons  asseres,  falces ,  bipennes, 

Aaer  est  une  espèce  de  chevron  long. 


mince  par  les  deux  extrânilés,  et  sus- 
pendu au  m&t  avec  la  même  liberté  de 
jeu  qu'en  a  l'antenne ,  de  sorte  qu'on 
en  peut  varier  les  directions  de  toutes 
parts.  Ainsi ,  de  quelque  côté  que  vous 
ayez  abordé  l'ennemi ,  vous  pouvez 
vous  servir  de  ce  chevron  comme  d'un 
bélier,  parce  qu'il  renverse  comme  lui , 
et  tue  les  soldats  et  les  matelots ,  et 
qu'il  perce  même  souvent  le  casque  du 
vaisseau. 

Ce  qu'on  appelle/a(x  est  un  fer  plat , 
courbé  à  peu  près  comme  la  &ux  dont 
il  porte  lenom'^et  d'un  tranchant  très- 
aiguisé ,  emmanché  d'un  long  bâton  : 
il  coupe  d'un  seul  coup  les  cordages  qui 
suspendent  Tantenne  au  mât;  alors  le 
vaisseau,  qui,  par  la  chute  des  voiles, 
a  perdu  la  vitesse  de  son  mouvement» 
reste  presque  inutile. 

Bipennis  est  un  composé  de  deux 
espèces  de  haches  larges,  qui  n'ont 
qu'une  tête  et  qu'un  manche,  et  dont 
les  deux  tranchans  sont  très-aiguisés; 
il  est  d'un  grand  usage  dans  le  fort  de 
l'action  ;  car  des  matelots  ou  des  sol- 
dats expérimentés  se  coulant  sous  la 
poupe  du  vaisseau  ennemi  dans  de  pe 
tites  chaloupes,  ils  vont  couper,  avec 
cette  espèce  de  hache,  les  cordes  qui 
attachent  le  gouvernail;  après  quoi  le 
vaisseau,  voguant  au  hasard,  devient  à 
l'instant  la  proie  de  l'ennemi  :  car  il 
n'y  a  plus  de  ressource  pour  un  vais- 
seau qui  a  perdu  son  gouvernail. 

Je  ne  crois  pas  devoir  parler  de  ces 
bâtimens  légers  d'observation,  dont  on 
se  sert  sur  le  Danube;  l'usage  journa- 
lier qu'on  en  fait  en  donnera  une  idée 
plus  juste  que  celle  qu'on  pourrait  tirer 
des  anciens  auteurs. 


nu  nu  UTAB  CIMQUIÉIIE. 
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Nous  savons ,  par  Suidas ,  que  cet  Onosander  était  un  philosophe 
platonicien.  On  ignore  dans  quel  temps  il  a  yécu ,  car  il  semble 
peu  probable  que  ce  Quintus  Yeranius,  k  qui  Onosander  dëdie 
son  livre,  sdt  le  même  dont  il  est  feit  mention  dans  Tacite. 
Les  biographes  qui  n'en  doutent  pas ,  font  Onosander  contem- 
porain de  Pempereur  Claude ^  vers  le  !•'  siècle  de  notre  ère;  ces 
écrivains,  tout  laborieux  qu'ils  se  montrent,  s'occupent  plus  sou- 
vent de  trancher  que  de  résoudre  ces  sortes  de  difficultés. 

Il  a  paru  singulier  qu'un  philosophe  tel  que  celui-ci  osât  aspirer  à 
Thonneur  de  donner  des  instructions  aux  généraux.  Mais  la  disci-* 
pline  romaine,  après  avoir  vaincu  tant  de  peuples  célèbres,  déchut 
rapidement  de  son  éclat  :  on  ne  la  reconnaissait  plus  à  la  fin  du  troi- 
sième siècle;  dans  le  quatrième  et  le  cinquième,  les  phalanges  des 
Barbares  faisaient  trembler  la  légion. 

On  lisait  beaucoup  alors  les  ouvrages  de  Frontin  et  de  Polyen. 
Ayant  rassemblé  plusieurs  actions  militaire^ ,  Frontin ,  qui  enten- 
dait la  guerre,  les  avait  rangées  dans  un  ordre  excellent.  Il  com* 
posa  ainsi  un  système  de  science,  fondé  uniquement  sur  l'expé- 
rience et  la  pratique  des  meilleurs  généraux.  Polyen  recueillit 
aussi  un  grand  nombre  de  faits  auxquels  il  donna  le  titre  de  Sira-^ 
tagèmes;  mais  il  n'observa  pas  la  même  distribution.  Onosander 
diffère  entièrement  de  ces  deux  écrivains  :  la  Science  du  chef 
formée  {^rfoct^ymv  Aoyov)  ne  contient  aucun  exemple. 

Toutefois,  comme  Onosander  a  puisé  à  de  très-bonnes  sour- 
ces, son  livre  offire  d'excellentes  maximes  et  de  beaux  préceptes, 
^i  sont  autant  de  témoignages  du  grand  sens  des  anciens.  Son 
•tyle  est  assez  élégant  »  et  il  court  après  les  fleurs  de  rhétorique 
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comme  lous  ces  Grecs  qui ,  depuis  les  Ântonins  jusqu'au  siècle  de 
Théodose,  ont  inonde  le  monde  de  leurs  écrits. 

Sans  la  prédilection  toute  particulière  que  le  maréchal  de  Saxe 
ayait  pourOnosander  et  la  grande  célébrité  qu'il  a  conquise  à  notre 
philosophe,  nous  aurions  pu  nous  dispenser  de  l'imprimer  ici» 
puisque  l'empereur  Léon  (qui  pensait  apparemment  comme  le 
maréchal  de  Saxe),  l'a  inséré  presque  en  entier  dans  ses  Institutions 
militaires. 


Le  baroD  de  Zui^Lauben  a  donné  une  tradaction  eittmèe  d'Onossnd^.  CUto  et 
f  nioios  coonue,  wm  pnatt  pféttnblB  fw^lMuem  rappad» 
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On  «it0Dr  qai  éctii  mt  le  nuuaége , 
sur  la  pêche,  sur  Tagriculuire,  lait 
hîen  d'adresser  son  ouvrage  à  ceux  qui 
s'occupent  de  ces  exercices.  La  dédicape 
d'un  traité  sur  la  guerre  est  due  à  des 
Bomaîns»  surloul  à  oeuiK  qui ,  comme 
▼0U8,  Quintus  Yeranitts,  justifient  le 
choix  de  notre  auguste  empereur  par 
leurs,  taiens  et  par  Téclat  de  leur  nais- 
sance ,  et  qui  méritent  ainsi  d'être  placés 
dans  le  sénat  et  i  la  tète  des  armées. 
Aussi  n'est-ce  point  à  dessein  de  les 
instruire  que  je  leur  dévoue  mes  écrits. 
le  n'ignore  pas  les  prc^rès  qu'ils  ont 
faits  dans  l'art  de  commander.  Je  n'as- 
pire qu'à  l'honneur  de  leur  voir  agréer 
cet  ouvrage.  Leur  approbation  me  flat- 
terait d'autant  plus ,  qu'ils  sont  très- 
éclairés,  et  très-capables  de  discerner 
le  vrai  d'avec  le  faux,  et  le  mérite  d'avec 
la  présomption. 

le  n'ai  pas  à  craindre  qu'on  me  re- 
proche d'avoir  traité  des  matières  déjà 
connues /puisque  je  ne  prétends  nul- 
lement me  borner  à  un  simple  récit  de 
faits  militaires  ;  mais  que  je  me  pro- 
pose de  réduire  en  système  tout  ce  qui 
est  de  la  compétence  d'un  général  d'ar- 
mée ,  et  par  conséquent  il  est  nécessaire 
que  mes  lecteurs  en  aient  déjà  quelque 
idée. 

Je  m'estimerais  heureux  si  je  pouvais 
réussir  à  renfermer  dans  mon  livre  la 
théorie  de  tous  les  faits  d'armes  des 
Romains.  Je  serais  sûr,  en  ce  cas  >  non- 
seulement  que  les  personnes  à  qui  je 
les  dédie  ne  me  refuseraient  pas  leur 


suffrage;  mais  nêsie  quo  «si  ouvrafi 
deviendrait  un  sujet  d^médilatien  pour 
twi  bon  chef  d'armée.  On  le  «égards 
taie  eomme  un  i^ésent  du  ciel,  consa- 
cré à  l'auguste  déesse  de  la  paîx ,  et 
transmis  à  la  postérité  par  les  anciens 
généraux. 

En  effet,  on  verra  ici  exposées  dans 
tout  leur  jour  les  fautes  qui  ont  fut 
échouer  tant  de  généraux,  ainsi  que  les 
causes  dusuccès  et  de  la  gloire  desautsis» 

C'est  à  la  vertu  et  à  la  valeur  que 
les  Romains  doivent  l'avantage  d'avoir 
étendu  leur  empire  au-delà  de  tout 
autre,  si  bien  qu'affermi  par  tant  de 
siècles  y  il  est  maintenant  inébranlable. 
Ce  n'est  point  Touvrage  de  la  fortune. 
La  bonté  de  leurs  troupes  et  l'habileté 
de  leurs  généraux  sont  les  instrumens 
de  ces  conquêtes  rapides,  qui  leur  ont 
presque  soumis  l'univers. 

Nous  pouvons  invoquer  la  fortune 
dans  nos  entreprises,  mais  il  ne  faut 
pas  s'attendre  qu'elle  seule  nous  donne 
la  victoire.  Ceux  qui  attribuent  le  sucr 
ces  de  la  guerre  au  hasard ,  et  qui  pré- 
tendent que  la  conduite  du  général  n'y 
a  pas  contribué,  sont  dans  une  erreur 
grossière.  Il  est  également  injuste  d'ac- 
cuser la  fortune  de  la  perte  d'une  ar- 
mée, ou  de  priver  un  général  de  l'hon- 
neur de  la  victoire  en  accordant  au 
hasard  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  sa 
prudence. 

Naturellement  on  est  plus  porté  i 
ajouter  foi  aux  écrivains  du  métier, 
qui  ont  de  l'expérience,  qu'à  ceux  qui 
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yont  que  la  théorie;  quoique  souyent 
peu  de  solidité  et  de  justesse  soit  le  par- 
tage des  uns»  tandis  que  l'évidence  et  la 
précision  est  celui  des  autres.  Hon  ai- 
treprise  exige  que  je  prévienne  cet  in- 
jiiste  pr^'ugé. 

Ce  n'est  ici  qu'im  recueil  d'observa- 
tions sur  les  bits  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  et  sur  les  mémoires  les  plus 
authenliques  de  ces  guerriers  >  dont  les 
dignes  descendans  conservent  encore  le 
même  goût  pour  les  armes  et  pour  la 
gloire  y  ai  quoi  ils  surpassent  toutes 
les  autres  nations.  Ce  ne  sont  donc  pas 
des  maximes  que  j'invente  dans  mon 
cabinet.  Ce  que  j'avance  est  fondé  sur 
h  pratique.  On  peut  en  trouver  des 
exemples  dans  les  diiïérentes  guerres 
que  les  Romains  ont  eu  à  soutenir;  car 
jU  recueilli  avec  soin  tout  ce  que  ces 


L  AUTEUR. 

grands  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre 
ont  pratiqué,  pour  éviter  les  dangers 
et  pour  surmonter  les  obstacles. 

Un  auteur  qui  annoncera  du  nou- 
veau paraîtra  aux  crédules  plus  mer- 
veilleux que  celui  qui  renonce  au  titre 
d'inventeur.  Ce  n'est  ps  leur  suffrage 
que  j'ambitionne.  Un  général  d'armée 
qui  donnerait  un  système  de  guerre 
ne  diminuerait  pas  son  mérite  en  em- 
pruntant des  autres  ce  qui  est  propre  à 
son  sujet ,  sans  se  borner  à  ne  citer  que 
soi-même. 

On  ne  saurait  donc  regarder  comme 
un  défaut  de  mon  livre  que  j'écri?e 
sur  des  sujets  connus.  J'a\oue  franche- 
ment que  je  les  ai  tirés  d'ailleurs.  Il 
m'en  revient  cet  avantage,  que  l'on  ne 
pourra  soupçonner  ma  véracité >  et  que 
j  aurai  moins  de  jaloux. 
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'  CHAPITRE  PREMIER. 

*  *  Dq  cboii  d*uD  général. 

La  dignité  de  général  ne  doit  pas 
être  dn  privilège  héréditaire  de  famille, 
comme  la  prêtrise,  ni  Tapanage  des 
richesses,  comme  l'emploi  de  présider 
aux  spectacles.  Elle  est  due  aux  quali- 
les  personnelles.  On  exige  qu*un  gé- 
néral soit  continent ,  sobre ,  tempérant , 
économe,  laborieux,  homme  d'esprit, 
généreux,  de  moyen  âge,  éloquent, 
père  de  famille ,  et  issu  d'une  illustre 
maison. 

La  sobriété  lui  est  nécessaire,  pour 
empêcher  qu'en  se  livrant  trop  à  la 
volupté,  il  ne  néglige  les  choses  im- 
portantes. 

La  continence  ne  l'est  pas  moins 
pour  maîtriser  ses  passions  ,  qui  sont 
d'autant  plus  dangereuses,  qu'il  a  pltis 
.  de  pouvoir. 

La  tempérance  l'empêche  de  se  li- 
"vrer  aux  excès  qui  absorbent  la  raison. 
H  veillera  sans  peine;  et  dans  le  si- 
lence de  la  nuit ,  J 'esprit  du  général 
livré  à  soi-même  imagine  des  pro- 
jets et  trouve  les  moyens  de  les  exé- 
cuter. 

Il  doit  être  économe  et  frugal,  pour 
Idieux  employer  son  lt*mps  qu'en  don- 


nant des  festins.  Le  luxe  ne  peut  qu't- 
moUir  soii  cœur  et  son  esprit. 

Qu'il  soit  laborieux  et  qu'il  supporte 
le  travail  sans  peine ,  afin  que  les  sol- 
dats ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  est  le 
premier  qui  se  ressent  des  fatigues  de  la 
guerre. 

La  vivacité  et  la  présence  d'esprit  lui 
fournissent  des  expédiens  à  tout.  Ho- 
mère compare  cette  qualité  au  vol  des 
oiseaux.  A  la  guerre  on  est  souvent 
forcé  de  prendre  son  parti  sans  avoir  le 
temps  de  délibérer. 

11  faut  qu'un  général  soit  désinté- 
ressé ,  généreux ,  à  l'abri  de  toute  cor- 
ruption. L'or  éblouit  quelquefois  celui 
qui  pourrait  envisager  sans  crainte  mille 
boucliers  levés  contre  lui.  L'ennemi 
trouve  par  son  moyen  des  ressources 
qu'il  n'a  pas  dans  ses  armes. 

La  jeunesse  est  susceptible  de  légè- 
reté; la  vieillesse  de  faiblesse.  Le  géné- 
ral trop  jeune  échouera  par  témérité; 
le  vieux  par  lenteur,  suite  ordinaire 
du  grand  âge.  L'homme  qui  est  dans 
toute  sa  vigueur  a  déjà  fait  succéder  la 
raison  à  la  fougue.  Le  général  quî 
réunit  la  force  de  l'esprit  à  celle  du 
corps  est  le  mieux  en  état  de  former 
et  d'exécuter  des  projets. 

La  réputation  établie  d'un  général 
est  d'un  grand  prix  pour  le  soldat,  qui» 
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se  reposant  sur  reiïei  de  ses  soins  et 
de  ses  promesses  ^  Taime  et  le  suit  avec 
empressemenl ,  sachant  qu'il  cmirra  les 
mêmes  dangers  que  luK 

L'éloquence  est  une  qualité  dont  le 
général  tire  de  grands  avantagt  .  Dans 
un  jour  d'action  il  persuade  au  soldat 
de  mépriser  le  danger  et  de  rechercher 
la  gloire.  Sa  voix  a  plus  de  force  que  le 
son  de  tous  les  instrumens  :  elle  con- 
sole, elle  raffermit  le  soldat  dans  le 
malheur  :  semblable  aux  médecins 
qui  guérissent  le  corps ,  son  éloquence 
agit  avec  succès  sur  les  esprits  et  sur  les 
cceurs. 

H  est  avantageux  qu'un  général  ait 
de  la  naissance.  Les  troupes  souffrent 
de  se  voir  commander  par  un  homme 
obscur.  11  est  plus  naturel  que  les  qua- 
lités que  nous  avons  déduites  soient 
le  fruit  de  Véducalion  que  l'on  donne 
à  un  homme  bien  né,  que  de  celle  que 
reçoivent  des  gens  d'une  basse  extrac- 
tion. 

La  richesse  n'est  pas  un  titre  pour 
élever  au  commandement  des  armées , 
ui  la  pauvreté  pour  en  exclure.  Le  mé- 


Cependant  la  noblesse  n'est  pas  in- 
didpensablement  requise  dans  un  chef. 
Des  personnes  d'une  condition  inR> 
rieare  peuvent  anssi  être  douées  de 
qualités  propres  au  commandement  des 
armées. 

On  doit  moins  considérer  dans  un 
homme  destîné  au  commandement 
des  armées ,  les  mérites  de  ses  ancê- 
tres que  son  mérite  personnel.  Ce  ne 
seront  point  ceux  de  ses  illustres  morts 
qui  sauveront  l'état.  Il  serait  absurde 
de  prétendre  que  la  vertu  prouvât  ses 
quartiers.  Heureux  cependant  celui  qui 
joint  le  mérite  à  la  naissance,  laquelle 
toute  seule  n'est  qu'un  vain  titre. 

11  est  à  présumer  que  le  général  qui 
en  est  dépourvu  s'efforcera  bien  plus 
de  remplir  ses  devoirs ,  que  «elui  qui 
compte  des  triomphes  dans  sa  familk. 
Fier  de  la  gloire  de  ses  ancêtres,  il  la 
regarde  comme  un  droit  qu'elle  lui 
donne  aux  laveui-s  de  la  fortune ,  et  il 
néglige  le  soin  de  la  mériter.  L'autre, 
au  contraire ,  qui  le  premier  donne 
du  lustre  â  sa  famille,  tâche  de  ré- 
parer le  défaut  de  sa  naissance  par 


rite  et  la  capacité  sont  les  seuls  que  l'on  ;  la  grandeur  de  ses  actions.  II  s'efforce 


doive  consulter, 

Sî,  à  mériie  égal,  j'avais  lechoix  entre 
le  riche  et  le  pauvre,  je  préférerais  le 
premier  ;  comme  je  choisirais  entre  des 
armes,  celles  d'or  et  d'argent  préféra 


d'acquérir  une  gtoire  dont  il  est  seul 
rartisan;  à  peu  près  comme  ceux  qui, 
nés  sans  biens ,  cherclient  à  s'en  pro- 
curer à  force  de  travail  et  d'industrie. 
Il  est  à  souhaiterque  le  général  joigne 


blement  à  celles  de  fer,  si  elles  étaient  à  ces  qualités  celles  de  la  politesse,  de 
également  bonnes  dans  leur  usage con-  l'affabilité,  d'un  accès  facile,  et  d'iUJ 
Ire  l'ennemi.  C'est  réunir  le  lustre  à  la  .  grand  sang -froid.  Il  doit  éviter  un 
bonté.  •  ;  excès  de  bonté  dont  le  soldat  abuserait i 

Le  commandement  n'est  point  fait  j  de  même  qu'un  excès  de  sévérité ,  qui 
pourdesmarchands,des  banquiers, des  I  lui  attirerait  la  haine  des  troupes.  L'uP 
usuriers,  des  aj:ioteurs,  quelque  riches,  perd  la  discipline,  Tautre  aliène  b> 
qu'ils  puissent  être.  esprits.  Loi-squ'il  sera  dans  le  cas  de 

L'homme  qui  ne  pense  qu'au  gain  faire  des  promotions,  son  choix  doit 
aura  difficilement  l'élévation  d'âme  et  '  tomber  sur  des  personnes  dont  il  con- 
les  connaissances  nécessaires  à  cet  em-  naisse  la  bravoure,  la  fidélité  et  l'ai- 
ploi ,  parce  qu'il  ne  s'occupe  que  d'ar-  tachement  pour  la  patrie.  La  richesse 
gent  et  de  commerce.  '  et  la  naissance  peuvent  être  prises  en- 
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sotte  91  oonsidémtion.  Le  graad  nom- 
bre iTofBciers  qui  sonl  employés  dans 
une  armée  ne  permet  pas  qu'on  exige 
autant  d'eux  qu'on  le  fah  d'un  géné- 
rât. On  choisit  9  autant  qu'il  est  possi- 
ble, des  personnes  nobles  et  riches 
pooT  être  officiers.  Leurs  biens  sonl 
d'une  grande  ressource  dans  une  ar- 
mée où  l'argent  viendrait  à  manquer, 
fin  éfac  d*aifleurs  de  faire  de  la  dé- 
pense» ib  peavent  soulager  le  soldat 
et  te  l'attacher  par  leurs  libéralités.  On 
fieut  môcne  leur  confier  avec  plus  de 
^frreté  des  aflaires  d'importance^  parce 
<|ue  leurs  biens  sont  garans  de  leur 
Méttlé.  Mars  il  fout  toujours  présup- 
poser qu'ils  ont  des  tafens  et  de  la  ca- 
paaté. 
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CHAPITRE  IL 

Da  conseil  de  guerre. 

Cil  générât  ne  saurait  apporter  trop 
d'attention  dans  le  choix  des  officiers 
destinés  à  composer  son  conseil.  Quel- 
^[^Ibîs  ces  eonsefllers  sont  nommés 
p«r  Télat.  Ils  sont  aussi  pris  souvent 
parmi  les  premiers  ofliciers  de  son 
«iinéu..  Chaque  opération  de  la  guerre 
est  d'une  si  grande  conséquence,  que 
Ton  ne  saurait  trop  en  examiner  les 
pro^  avant  de  les  exécuter.  Gomme 
im  général  doit  se  défier  de  la  sûreté 
lie  Mf  lumières  y  par  rapport  au  choix 
ée»  dilérens  moyens  qtii  se  présentent 
à  son  esprit ,  lorsqu'il  neeonstrite  que 
m  propre  raison ,  il  lui  est  é'me grande 
Milité  d'y  pouvoir  Joindre  les  lumières 
de  phMÎeura  autres  personnes  éclairées. 
LstiTS  avie  le  rassorent  et  fixent  son 
kiàéàùim.  Il  ferait  aussi  mal  de  mé- 
priaer  les  conseils,  que  de  ne  savoir 
pM  agk  qvdqntfois  sans  en  prendre. 
iM»  le  pienrier  eas,  tl  serait  témé- 
«lire»  et  (kiUe  dans  l'atrfre.  Il  y  a  des 


occasions  qui  ne  donnent  pas  k  \ 
de  consulter»  et  qui  échappent  pow 
avoir  voulu  délibérer,  lien  fst  d'autn» 
oùp  faute  d'avoir  voulu  convoquer  vii 
conseil ,  le  général  se  trouve  mai  ettr 
gagé  :  il  voit ,  mais  trop  tard»  que  son 
imprudence  est  soi  vie  du  malheur  qui 
est  dû  à  sa  présomption. 


CHAPITRE  IlL 
Dt  la  déeltritl«a  cf  one  guerre. 


On  ne  doit  pas  commepcer 
lierre  sans  de  jiMles  motifs,  ni  ibm 
avoir  les  naeyens  pour  b  sotnenir.  La 
justice  d'une  cause  est  agréable  aon 
dieux  et  aux  hommes.  On  peut  alors 
espérer  l'assistance  divine  et  compter 
sur  la  bravoure  dn  soldat.  Au  contraire, 
une  guerre  injuste  attire  la  colère  des 
dieux  ,  et  les  soldats  la  craindront  da- 
vantage que  les  eflbrts  des  ennemis. 
On  ne  doit  déclarer  la  guerre  qu'après 
avoir  épuisé  vainement  les  voies  de  la 
négociation  pour  obtenir  ce  qui  est  dû. 
De  cette  manière  on  justifie  la  néces- 
sité de  recourir  aux  armes;  et  les  dieux 
sont  témoins  du  regret  que  l'on  a  des 
maux  que  la  guerre  entraîne. 

Le  prince  qui  déclare  la  guerre  sans 
y  être  bien  préparé,  et  qui  n'a  pas  assez 
de  forces  pour  couvrir  ses  états  >  s'ex- 
pose à  sa  ruine.  La  guerre  est  un  far- 
deau bien  pesant  qui  écrase  celui  qui 
nïanque  de  forces  pour  le  soutenir;  de 
même  qu'un  édifice  qui  croule  sur  ses 
fondemens,  s'ils  sont  trop  faibles  pour 
le  porter.  Le  pilote  dont  le  navire  est 
bon  et  bien  muni  peut  s'exposer  aux 
vents  et  fournir  sa  course.  Mais  quelle 
honte  pour  celui  qui,  faute  de  ces 
moyens,  se  voit  obligé  de  rentrer  dans 
le  port  !  La  raillerie  et  le  mépris  sont 
le  partage  de  celui  qui  entreprend  in-^ 
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eoDsidérément  et  qni  échoue  par  fai- 
Messe;  sans  avoir  causé  de  mal  à  son 
ennemi ,  il  ne  s'en  attire  pas  moins  la 
haine  qui  est  due  à  son  intention ,  tout 
HDpuissanle  qu'elle  soit. 


CHAPITRE  IV. 
De  la  purification  de  rarmée. 

ItL  purification  est  une  cérémonie 
sacrée,  qui  doit  précéder  l'ouverture 
de  la  campagne.  Le  général  appellera 
les  devins  et  les  prêtres  pour  la  (aire. 
Elle  eOace  les  taches  des  coeurs;  et  le 
soldat  purifié  fera  la  guerre  avec  pitis 
de  confiance. 

CHAPrrRE  V. 

Des  marches  d*ane  armée. 

L'armée  doit  toujours  marcher  en 
ordre,  lors  même  qu'elle  est  éloignée 
de  l'ennemi ,  dans  son  pays ,  comme 
ailleurs.  On  obligera  le  soldat  à  garder 
ses  divisions,  ses  rangs  et  ses  filçs, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  l'accoutu- 
mer à  celte  exactitude.  Elle  est  surtout 
nécessaire ,  lorsqu'on  marche  dans  un  | 
pays  ennemi ,  exposé  aux  attaques  d'un 
général  entreprenant.  Les  plus  légères 
peuvent  porter  l'épouvante,  et  ren- 
verser une  troupe  qui  est  en  désordre. 


la  confusion  dans  la  troupe,  la  Ion» 
gueur  d'une  colonne  qui  marche  sur 
un  front  trop  petit  donne  plus  de  prise 
à  l'ennemi ,  qui ,  venant  à  l'attaqpier 
en  tète ,  pourra  l'envelopper  s'il  a  ai 
front  plus  étendu.  11  aura  le  mena 
avantage  qu'une  armée  rangée  en  ba- 
taille a  sur  celle  de  l'ennemi  dont  elle 
déborde  les  flancs.  Si  l'ennemi  aUaqM 
la  colonne  en  flanc,  il  parviendra  biei 
aisément  à  la  percer  et  à  la  rompre. 
Manœuvrant  pour  Caire  face,  elle  ne 
peut  opposer  qu'une  faible  profondeai, 
vu  sa  longueur.  L'atuique  de  la  queue 
de  la  colonne  a  le  même  avantage  qae 
celle  de  la  tète,  par  les  oièmea  tai- 
sons. La  grande  distance  qu'il  y  a  dt 
l'une  à  l'autre  les  empêche  de  l'entre- 
aecourir,  et  souvent  l'attaque  a  réuw 
avant  que  le  secours  soit  arrivé. 

U  est  donc  toujours  avantageux  de 
faire  marcher  l'armée  sur  un  amsi 
grand  front  qu'il  est  possible.  La  lon- 
gueur d'tme  colonne  peut  occasionner 
une  terreur  panique.  Lorsqu'après  aveir 
passé  une  montagne,  l'avant-garde  qà 
a  déjà  débotu^hé  dans  la  plaine  voit 
des  troupes  sur  la  hauteur,  elle  peat 
croire  que  c'est  l'eniiemi»  et  piendie 
la  fuite. 

Les  équipages  et  les  munitions  doi* 
vent  marcher  au  centre ,  si  on  ciaiat 
l'ennemi  à  ses  derrières.  Les  avant  et 
arrière^ardes ,  pouvant  être  attaquées, 
il  est  en  général  prudent  de  les  eom- 


La  disposition  de  la  marche  doit   poser  des  meilleurs  soldats. 


être  telle,  que  l'armée  puisse  toujours 
être  en  eut  de  combattre.  Il  est  es- 
sentiel de  garder  ses  distances,  ainsi 
que  d'engager  le  soldat  à  être  attentif 
aux  signaux  de  convention.  On  mar- 
chera sur  le  plus  grand  front  possible, 
pour  diminuer  la  longueur  de  la  co- 
lonne. On  choisira  le  terrain  le  plus 

aisé,  et  le  moins  sujet  aux  défilés,  qui  '  grossiers  ,  dont  îe  succès  couvre  di 
tccâsionnent  toujours  du  retard  et  de  1  honte  le  général  qui  s'y  laisse  prendre» 


On  fera  marcher  des  détachemaos 
de  cavalerie  en  avant  de  la  colonne  pour 
reconnaître,  surtout  si  on  passe  par 
des  forêts  et  des  pays  couverts.  CeUe 
précaution  empêche  l'effet  des  embo^ 
cades  que  l'ennemi  pourrait  focaaer, 
et  qui,  les  voyant  déoouvenes  et  sais 
ne  tendra  plus  de  fiégm  auev 


Digitized  by  VjOOGIC 


H  €$t  plus  Aisé  de  iec<Muiattre  l'en- 
nemi  dans  un  pays  ouyert  :  le  jour,  c'est 
la  poussière  qui  Tannonoe^  la  nuit  »  ce 
•ont  des  feux. 

On  doit  toujours  maicher  pendant  le 
joor^  excepté  dans  des  cas  d'expéditions 
pressées  ou  de  surprises»  auxquelles  la 
nait  est  fairorable. 

La  marche  lente  est  nécessaire  lors- 
qu'on s'approche  de  l'ennemi  en  ordre 
de  bataille;  car  autrement  le  soldat  se 
fatigue,  et  se  trouve  sans  force  dans  le 
combat. 

Le  général  qui  traverse  un  pSLjs  allié 
ne  saurait  donner  des  ordres  trop  sé- 
vères pour  empêcher  le  désordre  et  le 
pillage.  Rien  n'est  plus  insolent  qu'une 
troupe  de  soldats  armés  »  à  qui  l'on  a 
lâché  la  bride.  La  vue  des  richesses  est 
un  appât  séducteur  pour  l'homme  avide 
qoi  ne  raisonne  pas.  Une  faible  raison 
suffit  pour  indisposer  des  alliés  »  et 
même  pour  en  faire  des  ennemis. 

On  sait  qu'en  ruinant  le  pays  de 
Tennemi  par  le  sac  ou  par  le  feu ,  c'est 
lui  ôter  les  facultés  de  continuer  la 
guerre  y  et  qu'en  le  ménageant  on  les 
loi  laisse.  Cependant  nous  avons  des 
exemples  qui  prouvent  que,  sans  en 
Tenir  à  cette  extrémité,  souvent  les 
menaces  d'un  général  ont  produit  la 
soumission  d'un  peuple;  avantage  qui 
nerésuUeraitpasde  l'exécution,  puisque 
l'habitant  qui  se  rend  pour  conserver 
ses  biens;  n*ayant  plus  rien  à  perdre, 
n'a  plus  rien  à  ménager.  On  doit  trai- 
ter différemment  le  pays  que  l'on  garde 
de  celui  que  Ton  abandonne.  Celui  du 
théâtre  de  la  guerre  exige  la  conserva- 
tion de  tout  de  qui  peut  être  utile 
à  l'armée  pendant  qu'elle  doit  y  sub- 
sister. 

Lorsque  l'armée  sera  complète  et 
prête  à  marcher,  il  ne  faut  pas  la  rete- 
nir dans  son  pays,  ni  dans  celui  des  al- 
liés, où  ^e  ne  fait  qa'ime  consomn^a- 
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tion  inutile  et  coûteuse.  C'est  chez 
l'ennemi  qu'il  faut  la  conduire  au  plus 
tôt.  Il  fournira,  quoique  pauvre,  l'en- 
tretien nécessaire  ;  ce  qui  est  autant 
d'épargné. 

Les  sûretés  que  l'on  procurera  aux 
marchands  qui  fournissent  les  provi- 
sions, soit  par  mer,  soit  par  terre, 
produisent  l'abondance  dans  le  camp. 

Si  l'on  marche  dans  un  pays  serté 
et  montagneux ,  le  général  doit  envoyer 
des  détachemens  en  avant,  pour  se 
rendre  maîtres  des  défilés  et  des  hau- 
teurs; sans  quoi ,  l'ennemi  les  occu- 
pant, il  disputerait  les  passages,  et 
pourrait  empêcher  l'armée  de  débou- 
cher. 

On  doit  avoir  pour  son  propre  pays 
les  mêmes  précautions  que  l'ennemi 
prend  pour  la  défense  du  sien.  Il  ne 
suffit  pas  d'attaquer,  il  faut  se  mettre  à 
l'abri  d'une  invasion. 


CHAPITRE  VI. 

Des  camps. 

Tout  camp  dans  le  pays  ennemi 
doit  être  couvert  par  une  enceinte  de 
retranchemens ,  et  par  un  fossé ,  ne 
fût-ce  Ttïème  que  pour  un  jour.  Le  re- 
gret n'a  jamais  suivi  celle  précaulion 
qui  empêche  toute  surprise.  On  postera 
les  gardes  avec  la  môme  exactitude, 
éloigné  de  l'ennemi  que  s'il  était  en 
présence. 

Lorsqu'on  doit  faire  du  séjour  dans 
une  province  pour  la  mettre  à  contri- 
bution ou  pour  quelque  autre  raison, 
il  faut  asseoir  son  camp  sur  un  terrain 
sec  et  sain.  Le  contraire  a  souvent 
causé  des  maladies  el  détruit  une  ar-^ 
mée.  Il  sera  bon  de  le  changer  quel- 
quefois pour  éviter  les  mauvaises  exha- 
laisons, excepté  en  hiver,  où  le  soldat» 
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disant  des  bampMs»  y  «I  comme 
dans  mie  ville. 


CHAPITRE  VU. 
De  reiflrdct. 

DaBS  les  quartiers  d'hiver  le  géoé* 
rai  emploiera  le  temps  à  montrer  aux 
troupes  les  manœuvres  nécessaires  en 
campagne.  L'exercice  les  occupe  et  les 
maintient  dans  l'usage  de  ce  qu'elles 
doivent  pratiquer  un  jour  d'action.  La 
fainéantise  amollit  les  cœurs  et  affaiblit 
lescorps.  On  a  vu  les  plus  braves  uoupes 
d^énérer  par  la  mollesse.  L'homme  en- 
tretenu dans  le  travail  en  soutient  sans 
peine  les  fatigues,  lorsqu'il  rentre  en 
campagne,  au  lieu  qu'elles  lui  coû- 
tent ,  s'il  s'est  livré  à  la  paresse ,  dont 
il  regrette  les  douceurs. 

Le  général  profilera  du  temps  de  re- 
pos» pour  aguerrir  et  instruire  le  sol- 
dat, non -seulement  des  manœuvres 
nécessaires  à  la  guerre ,  mais  aussi  de 
l'exercice  de  ta  parade  »  aûn  de  le  rendre 
agile,  adroit  et  dispos.  Le  plus  fort  des 
travaux  du  soldat  peut  toi^ursftire  re- 
gardé comme  un  temps  de  repos  vis-à- 
vis  de  l'action. 

Voici  les  parties  les  plus  essentielles 
de  l'exercice  :  on  arrange  le  soldat  sui 
vant  l'ordonnance  des  armes ^  pour 
l'accoutumera  savoir  son  département. 
11  doit  connaître  de  vue  et  de  nom 
l'homme  qui  est  devant,  derrière  et  à 
côté  de  lui ,  afin  qu'au  premier  com- 
mandement il  se  trouve  à  son  rang  et 
à  sa  file  ;  il  saura  comment  s'étendre 
et  se  serrer^  faire  les  mouvemens  de 
droite  et  de  gauche,  les  changemens 
de  files,  en  connaître  les  distances,  les 
doubler  et  les  déployer.  H  faut  qu'il 
connaisse  toutes  les  différentes  divi- 
sions de  la  phalange»  et  leurs  évolu- 


tions, soit  ponr  tonner  simplemeit  h 
phalange,  soit  poor  se  mettre  sur  un 
plus  grand  fronc,  soit  pour  augmeoler 
la  profondeur.  Il  faut  l'instruire  à  fbc^ 
mer  l'ordre  d6  baiaitts à  deux  froaii, 
de  mâme  qu'à  Caire  la  letraite,  lorsque 
le  signal  en  est  donné. 

On  ne  parvient  à  la  précision  deocs 
manœuvres  qu'à  force  de  les  exereir. 
Les  commencemens  en  sontgaucheiel 
pesa»  ;  la  vitesse  et  la  justesse  succè- 
dent à  la  fin ,  avec  l'exactitude,  pour 
ainsi  dire ,  d'une  machine.  Le  musicieo 
qui  commence  d'apprendre  à  jouer  d'un 
instrument  ne  sait  d'abord  où  placer 
aes doigts;  mais,  s'habituant  à  conuai- 
ire  les  cordes  et  les  touches,  il  parvient 
à  les  parcourir  avec  vitesse  et  avec  jus- 
tesse. Le  doigt  s'unit  d'une  (açou  sur* 
prenante  au  souffle ,  pour  rendre  une 
harmonie  agréable ,  au  lieu  qu'il  ne  for- 
mait que  des  dissonances  dans  les  cota- 
mencemena. 

Lorsque  les  troupes  sont  instruites 
dû  toutes  les  manœuvres  nécessaires ,  le 
général  peut  les  diviser  en  deux  corps, 
pour  les  faire  combattre  l'un  contre 
l'autre.  Afin  d'éviter  les  accidens,  il 
leur  fera  prendre  des  bâtons,  ou  des 
courroies,  en  guise  d'arme  tranchante, 
et  des  mottes  de  terre,  en  plaœ  des 
armes  de  jet. 

Il  formera  les  attaques  des  hauteurs, 
en  accoutumant  le  soldat  à  monter  des 
collines  en  courant.  Il  donnera  de 
l'émulation  par  ses  louanges  à  ceux 
qui  se  seront  bien  acquittés  de  l'attaque, 
ou  de  la  défense.  Cet  exercice  contribue 
à  la  santé  du  soldat,  l'endurcit  aux 
intempérances  de  l'air,  et,  lui  donnant 
de  l'appétit,  lui  tait  trouver  sa  nourri- 
ture exquise. 

On  instruit  de  même  la  cavalerie 
par  des  combats  simulés,  la  faisant 
escarmoucher,  choquer  et  poursuivre. 
Ces  exercices  se  font  ordinairement  dans 
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la  plaine  :  mais»  comme  ils  sont  plus 
difficiles  à  exécuter  dans  des  pays  mon- 
lueux  y  il  sera  bon  d'en  choisir  quel- 
queTois  pour  s'y  accoutumer. 


CHAPITRE  Vin. 

Des  foarragof . 

On  doit  observer  un  grand  ordre  pour 
faire  fourrager  l'année.  Le  général  com- 
mandera un  corps  d'infanterie  et  de 
cavalerie  pour  couvrir  les  fourrageurs. 
Pendant  que  ceux-ci  chargeront»  les 
autres»  se  postant  en  avant»  resteront 
rangés  en  bataille  ,  pour  protéger  le 
fourrage  et  sa  retraite.  Faute  de  cette 
précaution ,  l'ennemi  peut  se  prévaloir 
de  la  faiblesse  de  ces  gens  détachés  du 
camp»  sans  ordre  et  à  la  débandade» 
qui»  empêchés  par  leur  charge  d'user 
du  peu  d'armes  qu'ils  portent,  ne  peu- 
vent que  succomber  aux  moindres  at- 
taques réglées.  On  doit  infliger  des 
peines  rigoureuses  à  quiconque  irait 
foarrager  sans  ordre. 


CHAPITRE  IX. 

Des  espions. 

L'usage  ordinaire  est  de  condamner 
à  mort  les  espions;  mais  si  l'armée 
est  en  bon  état»  et  supérieure  à  celle 
de  l'ennemi  »  on  peut  leur  faire  grâce» 
et  les  renvoyer  après  leur  avoir  fait 
observer  même  le  nombre  et  la  disci- 
pline des  troupes.  Leurs  avis  intimide- 
ront l'ennemi»  bien  plus  qu'ils  ne  lui 
seront  avantageux. 


CHAPITRE  X. 
Des  sentinelles  et  des  gardes. 

Le  nombre  des  gardes  fait  la  sûreté 
d'un  camp.  On  relèvera  souvent  les 
sentinelles.  Le  soldat  ne  pouvant  »  sans 
souffrir»  veiller  toute  la  nuit»  il  serait 
mal  de  le  contraindre,  et  même  de  le 
permettre  »  s'il  offrait  de  le  faire. 
L'homme  fatigué  ne  saurait  se  garantir 
de  la  force  du  sommeil  qui  le  saisit  mal- 
gré lui.  C'est  pourquoi  l'on  ne  permet 
pas  au  soldat  qui  est  en  sentinelle  de  s'as- 
seoir ni  de  se  coucher.  Les  gardesallume- 
ront  des  feux  à  une  bonne  distance  du 
camp;  par  ce  moyen  ils  découvriront  de 
loin  l'ennemi,  sans  que  celui-ci  puisse 
distinguer  quelque  chose.  Legénéral  qui 
sera  dans  le  cas  de  décamper  la  nuit  » 
et  à  l'insu  de  l'ennemi  »  faute  de  vivres , 
ou  pour  éviter  une  bataille»  continuera 
ses  feux  dans  son  camp;  sans  quoi 
l'ennemi  les  voyant  éteints  jugerait 
de  la  marche»  et  se  porterait  pour 
l'empêcher  ou  l'inquiéter. 


CHAPITRE  XI. 

Des  pourparlers  avec  Tennemi. 

Lorsqu'un  général  sera  convenud'une 
entrevue»  il  formera  son  escorte  et  sa 
suite  des  plus  apparens  de  l'armée. 
Cette  pompe  extérieure  impose  quel- 
quefois et  fait  condescendre  plus  aisé- 
ment aux  demandes.  L'ennemi  peut 
être  plus  frappé  de  cette  vue  que  des 
raisons  qu'on  peut  lui  alléguer. 


CHAPITRE  Xn. 

Des  transfuges. 

Le  général  prudent  se  défie  de  toat 
tiansAige  ennemi  qui  offre  de  lui  d6» 
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Toiler  des  secrets  imporlans.  S'il  s'en 
trouvequelqu'un  cependant  qui  propose 
les  moyens  de  surprendre  Tennemi,  d'y 
conduire  par  des  chemins  inconnus ,  et 
qui  marque  l'heure  propre  à  l'entre- 
prise, alors  le  généi-al  intelligent  pèse 
les  circonstances  du  projet ,  et  s'il  y 
trouve  de  la  probabilité ,  il  s'assure  de 
sa  personne,  le  conduit  avec  l'armée 
pieds  et  poings  liés,  et  il  lui  promet 
sa  délivrance  et  une  récompense  s'il  a 
dit  vrai ,  ou  le  supplice  s'il  a  dit  faux. 
L'homme  qui  voit  sa  vie  entre  les 
mains  de  ceux  qu'il  conduit  ne  risque 
pas  de  les  tromper,  puisque  sa  perte 
serait  plus  certaine  que  le  succès  de  sa 
fourberie. 


CHAPITRE  Xin. 

De  la  forme  des  camps. 


Un  général  campé  près  de  Tennemi 
en  examine  le  camp.  S'il  forme  un 
cercle  dans  la  plaine,  il  peut  moins 
juger  de  sa  force ,  parce  que  sa  circon- 
férence a  plus  d'étendue  qu'elle  n'en 
annonce.  Au  contraire,  celui  qui  pa- 
rait couvrir  plus  de  terrain  en  lignes 
droites  ou  angulaires  en  contient 
moins  en  effet.  L'habitude  seule  peut 
affermir  l'œil  contre  ces  illusions  nou- 
velles. 

Tout  camp  assis  sur  une  montagne 
parait  toujours  plus  grand ,  vu  les  iné- 
galités du  terrain,  qui  ne  permettent 
pas  de  dresser  les  tentes  régulièrement. 
Ces  vides  qu'on  n'évalue  pas  trompent 
dans  le  calcul  d'appréciation  que  l'on 
veut  faire  sur  la  totalité  de  la  ligne.  Il 
est,  par  conséquent,  difiicile  de  juger, 
par  la  figure  d'un  camp,  du  nombre 
des  troupes  qu'il  contient. 

Les  raisons  que  je  viens  d'alléguer 
prouvent  que  le  cercle  est  la  figure  la 
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plus  convenable  pour  tracer  un  camp, 
en  le  resserrant  autant  qu'il  est  poB* 
sible. 

Savoir  cacher  ses  forces  est  souvent 
un  trait  d'habileté  utile  au  génénl. 
Pour  y  parvenir,  il  ne  faut  sortir  da 
camp  ni  pour  attaquer,  ni  pour  ren- 
contrer l'ennemi.  Il  pourra  croire  que 
cette  réserve  provient  de  faiblesse  on 
de  crainte.  Comme  il  est  aisé  de  juger 
sur  les  apparences,  sans  distinguer  les 
effets  d'une  ruse  de  guerre,  il  est  pos- 
sible que  l'ennemi  s'y  méprenne,  et 
que ,  faisant  succéder  la  négligence  au 
mépris,  il  use  de  moins  d'ordre  et  de 
précaution  dans  ses  opérations.  Les 
troupes  étant  portées  à  se  négliger  lors- 
qu'elles croient  que  les  dangers  sont 
faibles,  et  la  victoire  aisée,  il  est  ap- 
parent que  l'^snnemi  marchera  pour  at- 
taquer un  camp  qu'il  méprise;  mais  le 
général,  en  sortant  par  différens  en- 
droits ,  en  bon  ordre  ,  profitera  de  ses 
sages  dispositions,  ainsi  que  de  la  sur- 
prise de  l'ennemi. 

Le  général  qui  sait  son  métier  ne 
tombe  point  dans  des  pi^es  de  cette 
espèce.  Comme  il  est  en  état  de  faire 
lui-même  ce  que  fait  son  ennemi ,  son 
génie  lui  dicte  aussi  les  moyens  de 
parer  ses  coups. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  nécessité  du  secret 

Lorsqu'un  général  projette  de  sur- 
prendre quelque  poste,  ville,  citadelle 
ou  passage,  cette  entreprise  exige  autant 
de  mesures  elde  diligence  quedesecrel. 
Qu'ellese  fasse  de  jour  ou  de  nuit,  il  faut 
en  cacher  Tobjet  et  ne  la  confier  qu'aux 
généraux  chargés  de  l'exécution.  Il  ne 
doit  donner  Tordre  et  le  détail  qu'au 
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moment  do  l'action.  Gomme  le  soldai 
en  est  bientôt  instruit  dès  que  rofBcier 
le  sait,  il  n'y  a  qu'un  insensé  qui  soit 
capable  de  divulguer  d'avance  ses  pro- 
jets; ce  serait  le  moyen  d'occasionner 
une  désertion.  L'espoir  d'une  récom- 
pense pour  une  nouvelle  essentielle 
peut  engager  le  soldat  à  passer  chez 
l'ennemi. 

Il  n'est  point  d'armée  exempte  de  la 
désertion.  La  guerre  Tournit  toujours 
des  prétextes ,  tant  aux  esclaves  qu'aux 
hommes  libres,  pour  colorer  leur  crime. 


CHAPITRE  XV. 


Des  eiUspices. 

Il  faut  toujours  offrir  des  sacrifices 
avant  que  de  conduire  l'armée  à  l'en- 
nemi. Le  général  doit  avoir  des  sacrifi- 
cateurs et  des  devins  à  sa  suite.  La 
connaissance  des  entrailles  des  victimes 
est  aisée ,  et  elle  lui  sera. très-avanta- 
geuse. Elle  le  met  en  état  de  juger,  sans 
le  secours  d 'autrui ,  si  les  victimes  an- 
noncent du  succès  aux  entreprises.  Qu^il 
observe  seulement  d'appeler  les  princi- 
paux officiers  pour  témoins  des  bons 
augures  ,  afin  qu'en  apprenant  aux 
soldats  que  les  dieux  sont  propices, 
ils  les  encouragent  à  faire  bien  leur 
devoir. 

Les  troupes  ont  toujours  plus  de  va- 
leur,  et  obéissent  plus  promptement , 
lorsqu'elles  croient  être  assurées  de  l'ap- 
probation des  dieux.  L'annonce  des 
auspices  favorables  à  l'armée  rassure 
chaque  individu.  S'ils  sont  contraires , 
il  (aut  rester  dans  une  inaction  totale , 
sansqu'aucunecircônstancepuisseobli- 
ger  d'agir.  Les  menaces  des  dieux  ne 
pouvant  qu'être  funestes  >  il  faut  en  at- 
tendre la  cessation  et  les  consulter  sou- 
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vent  même  dans  un  jour.  Une  heure, 
un  moment  mal  choisi ,  a  été  cause  de 
la  ruine  de  tel  général ,  qui  aurait  peut- 
être  réussi  plus  tôt  ou  plus  tard.  Il  me 
parait  que  les  victimes  contiennent  au- 
tant désignes  visibles  et  réguliers,  que 
nous  en  piésentent  les  opérations  ma- 
giques et  les  astronomiques  même  , 
dont  les  moindres  différences  influent 
au  point  de  faire  dans  un  instant  un 
roi  d'un  esclave ,  ou  un  esclave  d'un 
roi. 

Je  dois  donner  des  raisons  pour  jtis- 
tifier  les  événemens  malheureux  qui 
ont  suivi  les  oracles  les  plus  favorables. 
Tous  les  pays  ont  des  assiettes  diffé- 
rentes. On  ignore  quel  sera  le  théâtre 
de  la  guerre.  Les  hommes  en  général , 
quoique  instruits  de  la  nature  de  leur 
pays ,  ne  le  sont  pas  de  celle  des  autres. 
Souvent  un  général  qui  juge  qu'il  n'est 
qu'à  une  marche  de  l'ennemi  s'em- 
presse de  le  joindre.  Pour  cet  effet ,  il  le 
suit  avec  ardeur,  pendant  que  l'ennemi 
se  retire  à  dessein ,  afin  de  l'engager 
dans  un  pays  resserré  et  dominé  par  des 
hauteurs.  L^agresseur,  sans  soupçonner 
celte  feinte,  s'avance  imprudemment, 
et  ne  s'aperçoit  du  piège  que  lorsque, 
menacé  à  ses  flancs  et  à  ses  derrières , 
il  ne  voit  aucune  issue  qui  ne  soit  gardée 
soigneusement  par  des  postes.  Alors  il 
est  réduit  à  voir  son  armée  défaite  par 
les  flèches  dont  elle  est  accablée ,  sans 
pouvoir  s'en  défendre ,  ou  bien  périr  de 
faim  faute  de  subsistances,  s'il  n'aime 
mieux  se  rendre  à  la  discrétion  de  son 
vainqueur. 

Cet  exemple  prouve  qu'on  ne  peut 
taxer  l'augure  de  fausseté,  parce  que 
des  circonstances  mal  combinées  ont 
changé  la  nature  de  l'objet  sur  lequel 
il  était  consulté. 
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CHAPITRE  XVI. 

GombieD  il  est  nécettaire  d*iuer  de 
en  suivant  un  ennemi  qui  fuit. 


On  doit  toujours  se  défier  de  la  re- 
traite de  l'ennemi.  La  précaution  qu'il 
faut  prendre  pour  le  suivre,  c'est  d'ob- 
server avec  le  plus  grand  soin  la  na- 
ture du  pays  où  la  poursuite  s'engage; 
car  il  est  possible  qu'un  revers  oblige 
le  général  qui  suit  de  se  reiirer  lui- 
même. 

Il  vaut  mieux  renoncer  à  poursuivre 
que  de  se  hasarder  trop  l^èrement. 
Pour  se  mettre  en  sûreté,  il  faut,  à  me- 
sure qu'on  s'avance,  occuper  les  hau- 
teurs ,  les  défilés  et  la  chaîne  des  mon- 
tagnes; s'assurer  par  des  troupes  des 
postes  les  plus  essentiels,  afin  de  pou- 
voir se  retirer  sans  courir  aucun  risque 
d'être  coupé.  Je  dis  ceci,  autant  pour 
faire  éviter  de  tomber  dans  un  piège , 
que  pour  instruire  à  le  tendre.  On  doit 
toujours  admirer  un  général  qui  sait  y 
attirer  son  ennemi. 


CHAPITRE  XVII. 


De  l'avantage  de  se  procurer  des  nouvelles 
de  renncmi. 


Un  général  doit  toujours  admettre 
quiconque  vient  lui  apporter  des  avis. 
Il  but  qu'il  soit  accessible  à  toute  heure 
du  jour  et  de  la  nuit»  fût-il  à  table,  au 
bain  ou  au  lit.  Ceux  qui  sont  d'un 
abord  difficile  par  leur  refus,  ou  par 
celui  de  leurs  domestiques»  s'exposent 
à  négliger  telle  lumière  qui  aurait  pu 
leur  être  de  la  dernière  conséquence»  et 
dont  le  moindre  délai  emp6cbe  entière* 
ment  l'usage. 


GHAPITRB  XVin. 

Toudiaiil  riMiire  convenable  pour  le 
des  troupes 


Un  général  fera  bien  de  fixer,  au 
camp,  une  heure  précise  pour  la  réfec^ 
tion  de  son  armée.  S'il  est  hors  du  dan- 
ger d'une  attaque,  il  peut  choisir  cette 
heure  indifféremment  ;  mais  si  sa  posi- 
tion ou  la  faiblesse  de  ses  retranche- 
mens  l'expose  à  être  attaqué  subite- 
ment, il  est  nécessaire  que  le  temps 
soit  fixé;  le  matin  de  bonne  heure,  afin 
qu'en  cas  d'attaque  les  soldats  aient 
mangé  avant  que  de  s'engager  ;  la  ba- 
taille pouvant  durer  jusqu'à  la  nuit, 
l'homme  à  jeun  souffrirait  et  aurait 
moins  d'aptitude  à  combattre.  On  doit 
recommander  la  sobriété,  sans  la  pous- 
ser cependant  au  point  de  ne  pas  nour- 
rir assez  le  soldat,  l'excès  de  la  profu- 
sion n'étant  pas  moins  nuisible  que 
celui  du  besoin.  L'expérience  prouve 
que  cet  objet  est  important. 


CHAPITRE  XIX. 

L'égalité  d*hunieur  est  nécessaire  à  un  général, 
même  dans  lat  revers. 

Quel  que  puisse  être  le  sujet  qui 
donne  de  l'inquiétude  aux  soldats ,  soit 
que  l'ennemi  ait  reçu  un  puissant  ren- 
fort, soit  qu'il  ait  remporté  quelque 
grand  avantage ,  le  chef  ne  doit  jamais 
en  paraître  ému  ;  au  contraire»  il  faut 
que  son  extérieur  soit  rassuré,  et  que 
ses  manières  prévenantes  marquent  sa 
tranquillité  et  œômesa  galté.  L  air  d'un 
général  influe  sur  l'esprit  du  soldat ,  et 
môme  s'imprime  dans  son  coeur.  Le 
général  qui  témoigne  de  l'assurance 
donne  de  la  confiance  à  ses  troupes, 
elles  aoieot  n'avoir  rien  à  craindre; 
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nais  celui  qtti  montre  de  Finquiénide 
el  de  la  tristesse  leur  inspire  de  la  ti- 
midité, et,  leur  abattant  le  cœur,  il 
bit  que  le  soldat  ne  Yoit  que  des  dan- 
gers. Les  harangues  sont  quelquefois 
moins  éloquentes  que  la  contenance 
da  commandant  :  on  peut  soupçonner 
un  discours  de  feinte  et  d'art;  mais 
Vaîr  d'assurance  est  exempt  de  ces 
soupçons.  Deux  grands  falens  à  réunir, 
ce  sont,  l'un,  de  savoir  paraître,  et 
l'autre,  de  savoir  parler  à  propos;  ce- 
pendant ,  s'il  y  a  des  cas  où  il  faut  ani- 
mer le  soldat ,  il  y  en  a  d'autres  où  il 
laut  riniimider« 


GHÀPrrRË  XX. 

QoeUes  sont  les  occasions  où  Ton  doit  ÎDspirer 
aux  soldats  la  crainte  de  rennemi ,  et  où  il 
fant  tel  eDCourager. 

Lorsque  la  discipline  se  relâche ,  il 
«si  nécessaire  de  grossir  les  dangers  et 
de  faiie  voir  toutes  les  entreprises  qui 
sont  possibles  aux  ennemis.  Sans  inti- 
mider les  troupes ,  cet  avertissement  ks 
portera  à  la  précaution.  Le  malheur 
demande  qu'on  relève  les  esprits ,  et 
la  négligence  qui  provient  d'une  trop 
^ande  sécurité  exige  qu'on  les  abaisse  : 
l'an  rassure  le  timide,  l'autre  inspire 
de  la  prudence  au  présomptueux.  Ces 
deux  esprits  existent  dans  les  armées. 
C'est  un  éminent  défaut  que  de  craindre 
•sses  l'ennemi  pour  n'oser  rien  entre- 
prendre contre  lui ,  de  même  que  de  le 
inéprisef  trop  pour  négliger  de  se  pré- 
camkmner  contre  lui.  Le  général  doit 
donc  user  à  propos  des  moyens  d'éviuw 
eis  deux  grands  dé&uts. 


CHAPITRE  XXI. 


On  peut  encourager  le  soldat  par  Taspect 
des  prisonniers. 

A  l'approche  d'une  action  dont  le 
succès  inceruin  peut  préoccuper  les 
troupes ,  il  est  avantageux  de  faire 
quelques  prisonniers.  Si  ces  hommes 
annoncem  du  courage  par  leur  bon  air, 
il  fout  les  soustraire  à  la  vue  de  l'armée, 
soit  par  la  prison  ou  par  la  mort;  s'ib 
sont  au  contraire  faibles  et  de  mauvaise 
mine,  il  faut  les  lui  montrer,  après  les 
avoir  préalablement  menacés  et  mal- 
traités, afin  de  les  avilir  davantage  aux 
yeux  des  soldats,  leur  faisant  observer 
combien  sont  abjects  les  ennemis  qu'ils 
doivent  combattre.  Le  soldat ,  jugeant 
des  autres  par  ceux  qui  lui  sont  pré- 
sentés, les  méprise  et  s'assure  d'une 
victoire  aisée.  L'homme  est  disposé  à 
juger  en  grand  de  tous  les  objets  qu'il 
no  connaît  pas,  et ,  réfléchissant  sur 
l'incertitude  de  l'avenir,  il  voit  le  péril 
du  même  œil.  Il  faudrait  lui  montrer 
la  réalité  pour  lui  épargner  une  dan- 
gereuse illusion. 


CHAPITRE  XXU. 

Des  ordres  de  bataille. 

Tout  ordre  de  bataille  doit  être  rela- 
tif à  l'espèce  d'armes,  d'hommes,  de 
lieux  et  d'ennemi.  L'habile  général  se 
détermine  sans  balancer  sur  chaque  si- 
tuation qui  se  présente.  Je  donnerai  en 
peu  de  mots  les  r^les  générales  qui 
sont  convenables  à  tous  les  ordres  de 
bataille,  sans  pourtant  m'étendre  sur 
les  différentes  exceptions  qui  peuvent  y 
avoir  lieu. 

Une  armée  doit  être  rangée  en  consé» 
quence  de  la  disposition  qui  lui  est  op- 
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posée,  ei  le  général  est  contraint  de 
placer  sa  cavalerie  contre  celle  de  Ten- 
nemi.  L'ordre  ordinaire  est  de  ranger 
la  cavalerie  sur  les  ailes,  pour  ôlre  à 
même  d'attaquer  Tennemi  en  fioni  et 
en  flanc ,  et  d'avoir  assez  d'espace  pour 
manœuvrer  à  telle  profondeur  qu'il 
puisse  être. 

On  doit  ranger  les  archers ,  les  fron- 
deui-s  et  tous  ceux  qui  sont  destinés  aux 
armes  de  jet  devant  la  phalange ,  parce 
que,  s'ils  étaient  placés  derrière,  ils  fe- 
raient autant  de  mal  aux  leurs  qu'aux 
ennemis;  si  on  les  mettait  dans  les 
rangs ,  ils  n'auraient  pas  le  libre  usage 
de  leurs  armes ,  puisqu'ils  ne  pourraient 
point  reculer  pour  bander  leurs  arcs,  ni 
avancer  pour  prendre  leur  élan ,  ayant 
d'autres  soldats  derrière  et  devant  eux , 
surtout  pour  le  maniement  de  la 
fronde. 

Les  archers ,  en  devançant  le  (iront , 
ont  l'avantage  de  tout  découvrir  plus 
distinctement  et  d'ajuster  bien  leurs 
traits  sur  l'ennemi;  au  lieu  que  s'ils 
étaient  derrière ,  ils  seraient  obligés  de 
tirer  par-dessus  les  autres,  et  par  con- 
séquent avec  moins  de  justesse  et  de 
force. 

S'il  se  trouve  de  l'inégalité  dans  le 
terrain  du  champ  de  bataille,  il  est  à 
propos  de  placer  les  gens  de  trait  sur  les 
hauteurs;  el ,  si  l'ennemi  s'en  est  déjà 
emparé,  il  faut  employer  celte  espèce 
de  troupes  pour  l'en  chasser,  proe  qu'il 
leur  est  plus  aisé  d'y  grimper  pour  l'at- 
taquer brusquement  de  même  que  pour 
se  retirer,  à  cause  de  la  l^èreté  de  leurs 
armes. 

On  laisse  des  intervalles  entre  les 
corps  afin  que  les  troupes  légères ,  après 
avoir  jeté  leurs  traits,  puissent  s'y  re- 
tirer. Elles  doivent  le  faire  en  ordre  par 
les  sections,  et  se  placer  derrière  la  pha- 
lange lorsque  les  ennemis  se  disposent 
à  charger,  afin  de  laisser  par  cette  ma- 


nœuvre le  front  libre  ;  sans  les  iain* 
valles  il  faudrait  que  ces  troupes  fissent 
tout  le  tour  de  la  phalange  par  ses 
flancs  pour  se  former  derrière ,  œ  qui 
serait  sujet  à  inconvénient,  parce  que 
l'ennemi  pourrait  les  barrer  et  les  ré- 
duire à  se  jeter  sur  la  phalange ,  ce  qui 
y  causerait  de  la  confusion.  11  serait  boo 
d'avoir  des  tireurs  sur  les  ailes  pour 
qu'ils  tirassent,  pendant  le  combat, 
obliquement  sur  l'ennemi ,  qui  s'en 
trouverait  d'autant  plus  incommodé 
qu'il  leur  prêterait  un  côté  à  découvert. 
C'est  dans  ce  cas  que  la  fronde  est  d'an 
grand  usage,  le  plomb  qu'elle  lance 
étant  de  couleur  à  n'être  pas  distingué 
dans  l'air,  ni  par  conséquent  évité.  La 
force  avec  laquelle  la  fronde  le  fait  vo- 
ler est  si  grande  qu'il  s'échauffe  en  l'air 
et  qu'il  fait  de  profondes  blessures,  qui 
sont  à  peine  perceptibles,  parce  qu'elles 
se  referment  presque  aussitôt  qu'elles 
sont  formées. 

Un  général  qui  est  &ible  en  troupes 
légères,  et  à  qui  l'on  en  oppose  un 
grand  nombre ,  doit  faire  marcher  le 
premier  rang  de  sa  phalange  très-«ené, 
les  soldats  portant  devant  eux  iews 
boucliers ,  dont  la  grandeur  peut  i» 
couvrir.  11  faut  que  ceux  du  second  nB% 
les  tiennent  élevés  an-dessus  de  leurs 
têtes ,  et  qu'ils  marchent  dans  cet  ordre 
aussi  près  qu'il  est  possible  de  l'enneoii. 
Ces  boucliers ,  qui  forment  luie  espâee 
de  toit,  les  mettront  à  l'abri  de  ses 
traits.  S'il  se  trouve  des  deux  côtés  tm 
nombre  égal  de  troupes  légères,  on  les 
jettera  en  avant  pour  escarmoucber,  en 
attendant  l'attaque  à  laquelle  se  dispo- 
sera la  phalange  ;  elles  peuvent  eosiiiie 
être  avantageusement  placées,  aux  ailes, 
leurs  traits  obligeant  les  ennenûs  de  se 
serrer  sur  leur  centre,  ce  qui  ne  peut 
se  faire  sans  y  causer  quelque  dés- 
ordre. 

On  ne  doit  pas,  dans  la  crainte  d'è- 
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M  débordé  »  étendre  son  front  aux  dé- 
pens de  la  profondeur  de  sa  phalange, 
patce  que  se  trouvant  diminuée  par 
sa  longueur,  l'ennemi  en  pourrait  atta- 
quer le  centre,  qu'il  percerait  aisément; 
et  y  se  tournant  ensuite  à  droite  et  à 
(jauche  de  Touverture  qu'il  y  aurait 
faite,  il  prendrait  la  phalange  môme  à 
dos.  Le  général  doit  non-seulement  évi- 
ter cette  &ute,  mais  encore  en  savoir 
profiter  si  elle  est  commise  par  son  en- 
uemi. 

L*erreur  opposée,  cl  qui  n'est  pas 
moins  à  éviter,  ce  serait  d'avoir  un  trop 
petit  front  et  trop  de  profondeur,  ce  qui 
donnerait  à  l'ennemi  la  facilité  d'atta- 
quer par  les  flancs  ,  qu'il  déborderait, 
et  d'envelopper  tout  le  corps. 

Il  est  aussi  nécessaire  d'avoir  de  bons 
soldats  sur  les  flancs  et  aux  derniers 
rangs  qu'aux  premiers,  parce  que  le 
général  intelligent  qui  voit  son  adver- 
saire se  disposer  ù  l'envelopper  doit  op- 
poser à  ce  mouvement  celui  de  déployer 
ses  derniers  rangs  sur  ses  ailes,  afin 
de  les  étendre  ;  s'il  arrive  que  l'on  ne 
soit  pas  à  temps  d'éviter  d'être  enve- 
loppé, il  faut  ordonner  un  demi*tour  à 
droite  aux  derniers  rangs  pour  faire  face 
à  l'eimemi  qui  aurait  gagné  les  derriè- 
res ,  ce  qui  formera  la  phalange  à  dou- 
ble front;  et,  dans  ce  cas,  les  soldats 
{lotirront  soutenir  l'aUaque  aussi  bien 
que  ceux  des  premiers  rangs. 

Le  général  qui  se  sent  inférieur  en 
nombre,  et  qui  ne  peut  éviter  le  com- 
bat, doit  choisir  avec  soin  son  empla- 
œment  et  s'appuyer  à  tme  rivière  ou 
bien  à  une  montagne,  observant  de 
faire  garder  les  hauteurs.  Indépendam- 
ment de  l'habileté  du  général ,  le  ha- 
sard ne  laisse  pas  de  contribuer  à  pro- 
dtrer  une  bonne  position  à  l'armée, 
puisqu'il  ne  saurait  en  choisir  où  le  pays 
n*en  offre  point  ;  mais  en  ce  cas  son  ta- 
lent ooDsiste  à  choisir  le  meilleur,  et  à 


avoir  le  coup  d'œil  asses  juste  pour  le 
discerner  d'abord. 

Une  disposition  assez  ordinaire  aiut 
commandans  d'une  nombreuse  armée , 
c'est  de  s'avancer  avec  les  ailes  plus 
qu'avec  le  centre ,  et  de  former  de  cette 
manière  un  rentrant ,  dans  l'espérance 
que  l'ennemi  venant  attaquer  ce  centre 
formera  en  allant  à  la  charge  un  sail- 
lant,  et  qu'alors  le  surpassant  en  nom- 
bre, il  pourra  l'envelopper  de  ses  ailes. 
Le  moyen  de  l'éviter,  c'est  de  diviser 
son  armée  en  trois  corps ,  dont  les  deux 
des  côtés  chargent  les  ailes,  tandis  que 
celui  du:  centre  demeure  immobile; 
alors  les  troupes  du  milieu  du  rentrant 
opposé  deviennent  inutiles  si  elles  res- 
tent dans  leur  ordre ,  et  si  elles  le  chan- 
gent en  marchant  en  avant  pour  for- 
mer une  ligne  droite  elles  s'exposent  à 
crever,  les  ailes  engagées  au  combat  ne 
pouvant  s'ouvrir  pour  leur  faire  place. 
Ce  mouvement  entraîne  nécessairement 
au  moins  de  la  confusion.  Le  corps  qui 
n'est  point  engagé  peut  alors  l'attaquer 
avec  avantage.  Supposé  qu'on  ne  change 
pas  la  première  position ,  il  fout  en- 
voyer des  troupes  légères  pour  occuper 
et  harceler  le  centre. 

On  peut  aussi  avancer  pour  l'attaque 
en  phalange  oblique.  L'effort  de  cette 
disposition  se  fixe  sur  l'une  ou  l'autre 
aile,  que  l'on  attaque  avec  Télite  de 
larmée.  Comme  l'ennemi  ne  peut  faire 
usage  que  d'une  partie  de  ses  troupes, 
il  est  souvent  forcé  de  plier  ;  et  la  dé- 
route d'une  aile  entraîne  presque  tou- 
jours celle  de  toute  l'armée.  Un  autre 
moyen  encore,  qui  peut  avoir  du  suc- 
cès, c'est  de  feindre  une  retraite  même 
précipitée.  L'ennemi ,  prenant  cette 
manœuvre  pour  une  fuite,  s'animera  , 
et ,  voulant  poursuivre  avec  vivacité  , 
l'ardeur  entraînera  le  soldat  hors  de 
son  rang.  Alors  l'armée  en  retraite  lera 
face,  et  attaquera  avec  grand  avantage 
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«ne  troupe  en  désordre»  et  surprise 
d'une  démarche  aussi  hardie. 

U  est  nécessaire  d'avoir  un  corps  se- 
paréde  la  phalange,  composé  d'hommes 
choisis,  pour  être  prêts  à  secourir  cette 
partie  de  la  phalange,  qui,  é(ant  sur- 
chargée, a  besoin  d'aide.  L'eiïet  d'un 
renfort  de  troupes  fraîches,  c'est  d'en- 
courager celles  auxquelles  il  se  joint, 
et  de  décourager  l'ennemi ,  déjà  affai- 
bli par  un  long  engagement. 

On  peut  trouver  un  grand  avantage 
à  laisser  un  corps  à  quelques  stades  de 
l'armée,  avec  ordre  de  joindre  lorsque 
le  combat  est  engagé.  L'ennemi  voyant 
avancer  des  troupes  avec  précipitation 
en  sera  étonné,  surtout  s'il  a  des  avis 
que  l'armée  attend  du  secours,  et,  s'il 
s'est  hâté  de  livrer  bataille  avant  l'ar- 
rivée de  ce  renfort ,  il  ne  manquera  pas 
de  juger  que  ces  troupes  en  marche  sont 
le  secours  attendu ,  et  ne  pouvant  ap- 
précier leur  force,  il  les  croira  bien 
plus  considéiables ,  ce  qui  seul  est  ca- 
pable de  le  déterminer  à  fuir  sans  même 
attendre  leur  attaque. 

Tout  surcroît  inattendu  de  troupes, 
dans  un  jour  d'affaire,  surprend  tou- 
jouk-s  l'ennemi.  L'homme  est  disposé  à 
l'illusion ,  et  son  imagination  augmente 
ordinairement  tout  ce  qui  le  menace. 

De  toutes  les  surprises  de  cette  es- 
pèce, la  plus  frappante  est  causée  par 
une  attaque  imprévue  des  troupes  en 
embuscade;  pour  cet  effet,  le  général 
fera  bien  d'y  avoir  recours  en  détachant 
i4ii  monde  dans  la  nuit  pour  se  cacher 
quelque  part.  Ces  troupes  doivent  pa- 
raître lorsque  les  armées  sont  engagées 
et  attaquer  l'ennemi  à  dos,  lequel  se 
trouvant  entouré  tâcherait  même  vai- 
nement de  se  dégager  par  la  fuite. 

Le  général ,  en  se  portant  pendant 
l'action  de  la  droite  à  la  gauche,  doit 
encourager  ses  soldats  en  leur  criant 
que  l'aile  d'od  il  vient  a  la  lupérioriié 


quand  mêmeoeia  ne  serait  pas^  Mbioi 
leur  dire  que  le  général  des  ennemis 
est  tué.  S'il  se  peut  que  les  ennemis  en- 
tendent ce  bruit ,  il  produira  un  effet 
aussi  avantageux  pour  les  uns  que  dés» 
avantageux  pour  les  autres.  U  y  a  plus 
d'un  exemple  où  de  pareilles  nouvelki 
ont  décidé  la  victoire. 

On  doit  faire  en  sorte ,  dans  l'arran- 
gement de  l'armée,  de  réunit  les  gens 
d'une  même  patrie  :  l'homme  à  côlé  de 
son  frère,  de  son  ami  ou  de  son  voisin , 
combattra  avec  plus  d'intérêt  et  de  va- 
leur qu'auprès  d'un  inconnu  ;  les  liens 
de  parenté  ou  d'amitié  engagent  à  sa 
soutenir  mutuellement,  et  à  redoiuer 
davantage  la  honte  et  les  reproches 
qu'entraîne  la  fuite. 


CHAPITRE  XXIU. 

Des  ordres ,  du  mot  de  campagne ,  et  des  signes 
pour  se  reconnatU'e 

Le  général  doit  charger  ses  offiders 
de  donner  les  ordres ,  b  parole  et  le 
signe  de  reconnaissance,  vu  qu'il  per- 
drait son  temps  en  prétendant  s'en 
acquitter  lui-même.  Il  donnera  ses  or- 
dres au  premier  officier,  qui  devra  les 
communiquer  à  son  inférieur  i  mnédial, 
pour  qu'ils  passent  ainsi  progressive- 
ment de  grade  en  grade  jusqu'au  der- 
nier. Les  ordres  passeront  avec  la  même 
rapidité  que  les  signaux  que  l'on  donne 
par  des  feux,  au  moyen  desquels  les 
troupes  répandues  dans  un  espace  con- 
sidérable de  pays  sont  avtrties  dans  on 
instant  d'un  avis  convenu. 

Indépendamment  de  la  parole,  en 
peut  se  reconnaître  à  des  signes,  qui  st 
font  en  metuint  la  main  ou  l'ame 
dans  une  position  marquée.  Ces  signes 
peuvent  être  multipliés  à  l'infini,  soit 
par  le  brmt  des  armes»  oufnr  des  y»* 
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Ht  cooTOMis»  afin  qa'en  tout  cas  de 
iQÔléa»  k  soldat  puisse  distinguer  sod 
ami  d'avec  son  ennemi»  autrement 
qu'à  la  parole  9  qui  peut  avoir  été  sur- 
prise ou  achetée.  Cet  usage  est  essen- 
tiel, lorsque  Tarmée  est  composée  de 
diTerses  nations,  qui  n'eniendani  pas 
leurs  différentes  langues  réciproques, 
n'ont  d'autre  moyen  de  se  reconnaître 
que  par  des  signes*  On  doil  les  donner 
môme  à  oenx  qui  restent  dans  le  camp , 
afin  de  les  garantir  de  toute  surprise 
ou  tentative  Taite  par  ruse. 


CHAPITRE  XXIV. 


0e  l'exactitade  qu'il  faut  observer  dans  les  rangs 
et  dans  les  files. 


Le  général  doit  ordonner  de  garder 
exactement  les  rangs  et  les  Oies,  soit 
en  se  retirant,  soit  en  poursuivant  l'en- 
nemi. Des  gens  dispersés  sont  sans 
force  et  ont  toujours  du  désavantage. 
U  est  même  nécessaire  de  poursuivre 
en  bon  ordre  Tennemi  qui  fuit,  pour 
assurer  la  victoire  :  elle  peut  s'échapper, 
si  l'ennemi  qui  se  voit  suivi  en  désordre 
se  retourne,  charge  et  repousse  ceux 
même  qui  l'avaient  vaincu.  On  doit 
donc  avoir  pour  maxime  générale,  en 
toute  occasion,  d'observer  soigneuse- 
ment les  rangs  et  les  files.  On  ne  sau- 
rait rien  effectuer  sans  celte  attention. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  propreté  requise  dans  les  armes. 

Il  est  d'une  grande  importance  que 
le  soldat  tienne  ses  armes  propres ,  et 
en  état.  C'est  une  bien  l^ère  peine 
^uc  d'nigutser  l'épée,  de  polir  le  cas- 
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que  et  la  cuirasse.  Dans  un  jour  d'ao« 
tion ,  le  poli  des  armes  peut  éblouir 
l'ennemi ,  et  lui  imposer. 


CHAPITRE  XXVI. 

Des  cris  de  guerre. 


L'usage  est  que  le  soldat  crie  en 
attaquant.  Il  convient  dans  ce  moment 
t\e  pn'cipiter  sa  marche.  Cette  vivacité 
et  ce  bruit  réuni  des  armes  et  de  la 
voix  font  impression  sur  l'ennemi.  Le 
soldai  doit  marcher  serré ,  portant  Tépée 
haute  pour  frapper.  Les  éclairs  que 
produit  la  réverbération  des  rayons  du 
soleil  sur  ces  fers,  menacent  de  loin 
l'ennemi  de  leurs  coups.  U  faut  à  cet 
égard  tâcher  de  surpasser  l'ennemi.  Le 
général  fera  bien  quelquefois  de  rete- 
nir son  armée  sur  le  bord  de  ses  re- 
tranchemens,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  bien 
jugé  de  la  disposition  de  Tennemi, 
avant  que  de  marcher  à  lui. 


CHAPITRE  XXVII. 

Réflexions  pour  un  général ,  avant  et  après 
une  bataille. 

Un  bon  chef  d'armée  doit  arranger 
dans  son  esprit  les  troupes,  les  armes 
et  les  généraux  dont  il  veut  se  servir , 
les  endroits  où  il  veut  les  placer,  de 
même  que  la  disposition  des  attaques 
qu'il  veut  mettre  en  usage.  Il  doit 
imiter  un  habile  médecin,  qui,  con* 
naissani  lu  maladie  dont  on  est  menacé, 
médite  d'avance  sur  les  remèdes  pro» 
près  à  en  empêc'ner  les  pernicieux 
effets.  Le  général  doit  de  même  com- 
biner tous  les  cas  possibles,  tant  de 
son  armée  que  de  celle  de  l'ennemi. 
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ttin  de  former  la  meilleure  disposition 
possible  dans  la  situation  présente  >  et 
a^oir  des  expédiens  prêts  pour  parer  à 
tous  les  inconvéniens  futurs. 

Si  Tennemiest  supérieur  en  cava- 
lerie, il  est  à  propos  de  choisir  un 
|)ays  coupé,  montagneux  et  difficile , 
de  même  que  d'éviter  un  engagement 
général  y  avant  que  d'y  être  parvenu. 
Il  est  nécessaire  de  laisser  des  gardes 
dans  le  camp,  tant  pour  assurer  les 
équipages  >  que  pour  empêcher  les  in- 
sultes de  rennemi>  qui  ferait  des  ten- 
tatives, s'il  le  savait  dépourvu  de  dé- 
fense. 

On  ne  peut  ni  louer,  ni  blâmer 
toujours  un  général  qui  coupe  toute 
retraite  à  son  armée,  en  détruisant  ses 
retranchemens ,  ou  ses  ponts ,  afin  d'en- 
gager le  soldat  à  mieux  combattre,  par 
ralternalive  de  vaincre  ou  de  périr. 

Toute  entreprise  formée  avec  de 
grands  risques  est  plutôt  d'un  témé- 
raire que  d'un  homme  sage.  Son  succès 
est  bien  plus  l'ouvrage  du  hasard  que 
celui  de  la  prudence.  La  victoire  ou  la 
défaîte  qui  procède  d'une  témérité  ne 
peut  jamais  faire  honneur  à  celui  qui 
en  est  l'auteur.  On  doit  cultiver  Tému- 
lation  qui  engage  les  soldats  à  s'exposer, 
pour  faire  une  belle  action,  parce  que 
s'ils  réussissent,  il  peut  en  résulter  un 
grand  avantage;  et  que  s'ils  échouent, 
les  conséquences  n'en  peuvent  être  fort , 
considérables.  Mais  je  ne  saurais  ap- 
prouver que  l'on  expose  tout  le  sort 
d'une  armée  comme  sur  un  coup  de 
dés. 

Je  blâme  suinout  ceux  qui  risquent 
une  affaire ,  dont  les  suites  désavanta- 
geuses peuvent  être  plus  nuisibles  que 
le  succès  n'en  peut  être  utile  ;  car  on  ne 
saurait  mettre  en  balance  un  médiocre 
avantage contreune ruine  totale.  Gomme 
il  n'y  a  en  cela  nulle  proportion,  le 
risque  en  est  insensé.  Mais,  lorsque  la 


position  de  l'armée  est  telle  que,  même 
sans  livrer  bataille,  elle  court  risque 
d'être  détruite  ;  en  ce  cas  il  est  à  pro> 
pos  de  hasarder  IsF  seule  ressource  qui 
reste,  et  d'ôter  au  soldat ,  pour  la  ren* 
dre  efficace ,  tout  moyen  de  retraite ,  en 
ne  lui  laissant  que  la  victoire  pour  tout 
espoir  de  sa  conservation. 

Lorsque  la  perte  est  inévitable ,  il  est 
certainement  plus  glorieux  de  n'y  suc- 
comber qu'en  combattant.  En  tel  cas, 
il  faut  d'autant  plus  se  déterminera 
l'attaque  qu'il  est  encore  possible  par 
ce  moyen  de  réussir. 

Non-seulement  dans  cette  occasion, 
mais  dans  toute  autre,  le  général  ne 
saurait  trop  faire  sentir  au  soldat 
combien  la  fuite  est  dangereuse,  vu 
qu'étant  à  la  discrétion  de  l'ennemi,  il 
ne  peut  qu'en  être  bientôt  la  victime  : 
au  lieu  que  s'il  tient  ferme,  il  a  bien 
plus  d\iS|)érance  de  sauver  sa  vie.  Tout 
homme  qui  sera  persuadé  de  ces  véri- 
tés sera  bon  soldat.  Si  l'on  j>cut  par- 
venir à  les  faire  sentir  à  une  armée, 
on  en  doit  espérer  de  grands  avantages, 
parce  que  la  fuite  ne  sera  jamais  a 
ressource. 

Indépendamment  des  dispositions  ré- 
fléchies et  antérieures  au  jour  de  l'ac- 
tion, il  en  est  qu'il  faut  déterminer  sur- 
le-champ  ,  et  que  les  circonstances  exi- 
gent. C'est  la  présence  d'esprit  qui  doit 
les  former.  Cette  qualité,  dans  un 
général,  ne  s'acquiert  ni  par  l'étude, 
ni  par  le  travail  :  c'est  un  don. 

L'effet  de  ces  manœuvres  est  d'autant 
plus  sûr  qu'il  est  moins  attendu.  Celles 
qui  sont  préméditées  peuvent  être  pré- 
vues, et  par  conséquent  parées;  mais 
celles  qui  ne  se  prennent  que  dans  l'in- 
stant, sur  ce  qu'offre  le  hasard,  ne 
peuvent  qu'être  admirées. 

Nous  pouvons  comparer  le  général 
qui  fait  son  plan  de  campagne  au 
pilote  qui,  devant  entreprendre  ne 
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voyage,  trace  d'ayanco  sa  course.  Mais 
s*il  s'élève  une  tempêie  inatlendue,  il 
faut  qu'il  cède  à  sa  violence,  en  clian- 
géant  son  cours  ei  ses  manœuvres, 
pour  sauver  son  vaisseau.  Les  grands 
dangers  ne  donnent  pas  le  temps  de 
délibérer;  il  faut  y  remédier  sur  le 
champ  :  un  instant  de  réflexion  fait 
périr. 

Un  général  doit  ménager  sa  vie  pour 
la  conservation  de  son  armée.  La  témé- 
rité convient  au  soldat,  et  non  au 
commandant  d'une  armée.  Il  doit  se 
présenter  au  combat  avec  précaution  , 
ei  ne  point  s'exposer  à  charger  lui- 
même  sans  nécessité.  C'est  sa  tête,  et 
non  son  bras>  qui  doit  agir.  Les  avan- 
tages qu'il  pourrait  remporter  par  sa 
force  personnelle,  ne  balancent  point 
les  inconvéniens  où  jetterait  sa  perte  : 
les  ordres  émanant  de  lui ,  il  ne  doit 
s'occuper  d'aucun  autre  emploi.  Il  en 
serait  de  lui  comme  d'un  pilote  qui 
voudrait  quitter  son  gouvernail  pen- 
dant l'orage,  pour  gui nder  un  câble, 
ou  faire  le  devoir  d'un  simple  matelot. 
Il  doit  avoir  soin  de  ses  jours ,  si  le  bien 
de  son  armée  lui  lient  à  cœur.  Plus  il 
lui  est  nécessaire,  et  plus  le  mépris 
qu'il  ferait  de  sa  vie  prouverait  qu'il 
est  plus  imprudent  encore  que  témé- 
raire. Il  se  doit  à  son  armée;  il  manque 
donc  à  son  devoir  s'il  s'expose,  et  s'il 
se  perd  mal  à  propos.  On  ne  peut  at- 
tribuer les  succès  qu'aux  bonnes  dis- 
positions du  chef.  S'il  a  le  mérite  de 
rarchilecie,  pourquoi  prétend  rail-il 
aussi  à  celui  du  manœuvre?  L'intrépi- 
dité esl  une  qualité  nécessaire  à  un 
général;  mais  il  doit  y  joindre  la  pru- 
dence. Il  peut  montrer  l'une  au  soldat 
et  lui  cacher  l'autre.  Il  doit  savoir  périr 
avec  son  armée,  si  elle  est  sans  res- 
source. Il  doit  tâcher  lui-même  de  vivre, 
pour  l'aider  à  agir  et  à  recueillir  des 
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d'une  fois  occasionné  la  défaite  d'une 
armée  même  victorieuse.  Celte  nou- 
velle répandue  a  redonné  des  forces  aux 
vaincus  et  découragé  les  vainqueurs. 
Le  devoir  d'un  général ,  en  parcourant 
ses  lignes,  est  de  se  porter  où  elles  sont 
en  danger;  d'applaudir  aux  actions 
d'éclat;  d'encourager  les  timides;  de 
menacer  et  de  punir  ceux  qui  ne  font 
pas  leur  devoir.  Il  doit  renforcer  les 
endroits  faibles,  romi)lir  les  vides,  en 
amenant  d'ailleurs  des  troupes,  qui, 
bien  placées  au  commencement  d'une 
affaire,  sont  devenues  inutiles  dans  la 
suite  par  différentes  circonstances.  Il 
doit  les  observer  soigneusement.  C'est 
à  son  habileté  à  juger  du  temps,  de 
l'occasion  et  de  tous  les  avantages 
possibles. 

Après  s'être  retiré  du  combat ,  son 
premier  soin  doit  être  de  rendre  grâces 
aux  dieux  par  les  sacrifices  et  les  céré- 
monies accoutumées,  en  se  réservant 
d'observer  les  vœux  dans  leur  temps. 
Ensuite  c'est  de  rechercher  ceux  qui  se 
sont  signalés,  de  même  que  ceux  qui 
se  sont  mal  conduits,  afiii  de  distri- 
buer aux  uns  les  honneurs  et  les  ré- 
compenses qu'ils  ont  méritées,  et  aux 
autres  le  blâme  et  les  punitions  qui 
leur  sont  dues.  Les  marques  d'honneur 
qu'un  général  accorde  sont  différentes, 
selon  les  nations  et  les  usages  des  ar- 
mées. C'est  ordinairement  une  armure 
complète ,  ou  bien  quelque  ornement 
distingué.  Les  récompenses  se  règlent 
aussi  sur  une  part  du  butin,  suivant 
le  rang  de  ceux  qui  ont  droit  d'y  pré- 
tendre. Les  différens  ordres  des  troupes 
sont  aussi  récompensés  par  leur  promo- 
tion à  un  grade  supérieur.  Ces  promo- 
tions faites  en  faveur  de  ceux  qui  les 
méritent,  donnent  de  l'émulation  à 
ceux  qui  y  aspirent.  Toute  armée  sera 
brillante,  où  l'on  fera  de  la  récompense 


lauriers.  La  mort  d'un  général  a  plus  |  et  de  la  punition  le  salaire  des  actions. 
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Chaque  individu  lâchera  do  mériter 
lune  el  d'éviter  l'autre.  II  nefantpas 
restreindre  les  bienfaits  à  un  peti?  nom* 
bre;  la  totalité  doit  y  pariicif»»  i ,  et 
Jouir  des  fruits  de  la  vicioii-e.  0  per- 
met ordinairement  à  Tarmée  de  ^  1er , 
ou  les  équipages,  ou  le  camp,  ou 
même  la  ville  emportée  Tépée  à  la 
main,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
raison  de  le  défendre.  L'espoir  du  gain 
animant  le  soldat  le  porte  à  entre- 
prendre avec  plus  de  vigueur.  On  en  a 
souvent  ressenti  Tavantage  dans  le 
cours   d'une  campagne.    Le    chasseur 


permet  bien  à  ses  chiens  de  participer 
à  sa  proie  ;  le  soldat  n'aurait-il  pas  le 
même  droit  ? 

Il  n'est  pas  toujours  bon  de  permet- 
tre au  soldai  de  piller  après  la  victoire. 
Il  ne  lui  est  surtout  jamais  permis  de 
s'approprier  des  prisonniers.  La  vente 
en  appartient  au  général  seul. 

Si  l'on  a  besoin  d'argent  pour  quel- 
que entreprise,  ou  pour  la  subsistance 
de  l'armée,  le  général  peut  s'attribuer 
toutes  les  prises  pour  y  subvenir.  C'est 
à  lui  à  juger  des  circonstances  qui  les 
exigent ,  ou  en  tout  ou  en  partie. 

On  ne  doit  pas ,  à  mon  avis ,  frus- 
trer le  soldat  du  gain  que  peuvent  lui 
rapporter  ces  prises,  surtout  si  le  pays 
conquis  est  riche  et  abondant.  Si  la 
guerre  parait  devoir  durer,  on  ferait  mal 
de  tuer  les  prisonniers,  principalement 
ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  quand 
même  les  alliés  le  demanderaient.  On 
doit  avoir  égard  à  l'inconslance  du 
sort,  qui  quelquefois  se  plaît  à  perdre 
ceux  qui  ont  abusé  de  ses  faveurs.  En 
gardant  les  prisonniers,  on  se  ménage 
les  moyens  de  les  échanger  contre  ceux 
des  ennemis  ,  et  quelquefois  môme 
contre  une  place.  On  empi^chc  aussi 
par-là  l'ennemi  de  maltraiter  ceux  qu'il 
a  pris,  en  pouvant  le  menacer  d'user 
de  représailles.  Apiès  avoir  essuyé  les 
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fatigues  et  remporté  la  victoire,  il  faat 
donner  du  jepos  et  des  (fetes  au  soldat. 
Ces  douceurs ,  suite  du  succès,  lui  font 
soutenir  de  nouveaux  travaux  avec  plus 
de  courage. 

On  doit  avoir  grand  soin  d'ensereKi 
les  morts.  La  hâte  ni  le  danger  ne  sont 
pas  des  raisons  qui  puissent  jamais  en 
dispenser  le  vainqueur.  Non-seulement 
c'est  un  devoir  pieux  envers  ceux  qui 
ne  sont  plus,  mais  on  doit  encore  s'en 
acquitter  pour  satisfaire  ceux  qui  res* 
tent.  Tout  soldat  verrait  avec  peine  que 
l'on  manquât  à  cet  égard  à  ses  cama- 
rades qu'il  aurait  vu  combattre  et 
mourir  avec  valeur  :  il  craindrait  la 
honte  d'être  traité  de  même. 

Dans  le  cas  d'une  défaite,  le  généni 
doit  tâcher  de  rallier  ses  troupes,  leB 
consoler,  et  chercher  les  moyens  de  ré- 
parer leurs  pertes.  Souvent,  après  une 
victoire,  le  vainqueur  se  relâche;  et  le 
mépris  de  l'ennemi  produit  la  négli- 
gence. Il  est  possible  d'en  tirer  de  l'avan- 
tage. C'est  ainsi  qu'une  défaite  peut 
naître  d'une  victoire. 

Le  malheur  rend  prudent.  Le  gêné- 
nd  qui  n'a  eu  que  des  succès  ignore  les 
mesures  qu'il  faut  prendre  dans  les  dis- 
grâces. La  crainte  peut  à  propos  servir 
de  sûreté.  Le  mépris  de  l'ennemi  part 
d'une  folle  témérité  dont  on  peut  être 
la  victime. 


CHAPITRE  XXVm. 

On  doit  être  sur  ses  gardes ,  même  en  tempf 
de  trêve  ou  de  pais. 


Si  Ton  est  convenu  d'une  suspension 
d'armes ,  on  ne  saurait  la  rompre  sans 
trahison ,  ni  se  relâcher  sans  impru- 
dence. Le  général  doit  être  dyns  une 
inaction  de  paix,  et  dans  une  déOancc 
de  guerre;  sans  s*exposer  au  blliiie  tk 
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mtmpm  à  sa  foi ,  il  doit  être  en  garde 
cpntie  les  effets  d*uDe  perfidie. 

La  ooDfiaDce aux  dieux  est  louable; 
piais  ils  coDfienient  que  les  hommes 
travaillent  à  leur  propre  sûreté.  Il  est 
Qige  de  compter  sur  leur  appui  ;  mais 
c'est  être  insensé  que  de  compter  sur 
leur  vengeance.  11  vaut  mieux  leur 
épargner  ce  soin ,  et  se  metire  soi-mômo 
en  garde ,  puisque  leur  courroux  punit 
seulement  le  traître,  et  n'est  d'aucune 
milité  à  celui  qui  périt.  H  Tant  réduire 
^0a  ennemi  à  un  tel  point,  que  s'il 
tente  une  perfidie,  il  ait  la  honte,  et 
de  l'avoir  entreprise,  et  de  l'avoir  exé- 
CAHée  en  vain. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  Inhumanité  requise  à  l'égard  des  conquêtes. 

On  doit  surtout  user  de  grands  mé- 
nagemens envers  toute  ville  qui  se  rend. 
Ces  procédés  humains  étendent  leurs 
effets  sur  d'autres ,  qui ,  voyant  avec 
quelle  douceur  on  traite  les  villes  con- 
quises, se  flattent  d'obtenir  les  mômes 
Àvears  :  au  lieu  que,  si  on  met  la  ri- 
gueur en  usage ,  en  ôtant  les  privilèges, 
en  permettant  le  pillage,  ou  en  oppri- 
mant les  habitans ,  ceUe  méthode  alié- 
nera et  aigrira  les  esprits;  de  sorte  que 
la  guerre  en  deviendra  plus  difficile,  et 
la  victoire  moins  aisée.  Le  peuple,  qui 
saura  que  le  général  est  un  tyran  dur 
et  inflexible,  fera  tous  ses  efforts  pour 
se  défendre.  La  crainte  des  souffrances 
rehausse  le  courage ,  et  la  faiblesse 
même  est  à  craindre,  quand  elle  est 
guidée  par  le  désespoir.  L'attente  des 
grands  maux  que  l'on  n'évite  pas  même 
en  se  soumettant  produit  des  prodiges 
de  courage  pour  s'en  garantir;  et  l'on 
n'ignore  pas  combien  sont  dangereux 


dea  hommea  poussés  à  bout.  C'est  cette  \  que  autre  complot^  l'heure  en  doit  ôtra 


raison  qui  rend  des  sièges  si  opiniâtres 
et  si  meurtriers ,  qu'un  général  ne  doit 
quelquefois  qu'à  sa  cruauté  seule  la 
nécessité  où  il  est  d'abandonner  son 
entreprise. 


CHAPITRE  XXX. 

Qu*on  doit  garder  sa  parole  aux  traîtres 

Ilestd'iineconséquenceextrème  pour 
un  général  d*èire  fidèle  à  sa  parole 
en  toute  occasion ,  et  même  envers  un 
traître.  Non  qu'un  toi  homme  puisse 
le  prétendre,  mais  afin  de  s'assurei 
par-là  les  services  de  ses  pareils,  qui, 
persuadés  d'obtenir  la  récompense  pro- 
mise, et  gagnés  par  cet  appât,  peuvent 
se  résoudre  à  livrer  jusqu'à  leur  patrie. 
On  achète  toujours  à  bon  marché  Tac* 
lion  d'un  traître.  Le  général  ne  doit 
donc  rien  épargner  pour  le  gagner.  U 
ferait  mal  de  se  piquer  de  délicatesse  » 
elle  serait  déplacée.  Son  emploi  est  de 
servir  sa  patrie,  et  non  ses  emiemis* 


CHAPITRE  XXXI. 

Les  connaissances  d'astronomie  sont  utiles 
à  un  général. 

Lorsqu'il  s'agit  de  quelque  entre^ 
prise  contre  l'ennemi ,  dont  on  soit  ooih 
venu,  ot  qu'il  faille  exécuter  pendant 
la  nuit ,  la  connaissance  de  l'horizon  est 
absolument  nécessaire  au  général ,  qui 
peut  la  lixer  au  lever  de  quelque  étoile, 
temps  certain  et  invariable.  C'est  un 
signal  muel,  qui  peut  ôlrc  appropriée 
mille  usages  différens. 

Si  l'on  est  convenu,  par  des  intelli- 
gences dans  une  place,  de  livrer  une 
porte,  de  faire  un  massacre ,  ou  de  quel- 
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précise,  pour  que  Ton  :igisse  de  con- 
cert en  dedans  et  en  dehors  de  la  place , 
sans  quoi  l'un  ou  l'autre  serait  décou- 
vert, et  Tenl  reprise  manquée.  Le  lever 
d'un  astre  est  un  signe  invariable  dont 
on  peut  convenir.  On  peut  connailre 
avec  exactitude  le  nombre  des  stades 
que  l'on  veut  parcourir,  et  le  temps 
qu'ils  exigent,  en  se  râlant  sur  le  le- 
ver des  astres  qui  précèdent  celui  de  la 
convention. 

Les  expéditions  dont  on  est  convenu 
de  part  et  d'autre ,  et  que  l'on  veut  en- 
treprendre pendant  le  jour,  demandent 
d'autres  mesures.  Indépendamment  de 
l'exactitude  pour  l'heure  convenue,  il 
faut  envoyer  de  la  cavalerie  en  avant,' 
pour  arrêter  tout  ce  qui  se  présente,  et 
pour  empêcher  que  l'on  n'en  porte  des 
avis  dans  la  place.  Le  secret  et  la  dili- 
gence sont  nécessaires  pour  toute  atta- 
que de  surprise,  lors  même  que  l'on 
n'a  pas  des  intelligences ,  et  partout  où 
l'on  est  inférieur  en  forces.  On  ne  peut 
exprimer  quel  est  constamment  le  dés- 
ordre et  l'embarras  d'une  troupe  qui 
est  surprise  et  attaquée  sans  s'y  atten- 
dre :  la  supériorité  ne  sert  alors  de  rien. 
La  délibération  et  la  lenteur  donnent 
à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  s'arranger  :  il  vous  attend  en  bon 
ordre  et  sans  crainte.  En  général ,  au 
commencement  d'une  guerre,  les  suc- 
cès sont  toujours  plus  rapides  qu'à  la 
fin,  parce  que  l'ennemi  redoute  da- 
vantage les  forces  qu'il  ne  connaît  pas 
que  celles  qu'il  a  déjà  mesurées.  C'est 
ce  qui  doit  engager  à  débuter  avec  vi- 
vacité. 

CHAPITRE  XXXIL 

Des  sièges. 

L'attaque  et  la  défense  des  places 
demandent  beaucoup  de  capacité  et  de 


valeur  de  la  part  d'un  général,  ainii 
qu'un  grand  appareil  de  machines*  D 
doit  prendre  des  précautions  infinies, 
et  cacher  ses  desseins  pour  attaquer^ 
ainsi  que  son  adversaire  pour  se  d^ 
fendre.  L'assiégé  ,  quoique  gêné  à 
n'entreprendre  qu'en  conséquoice  des 
attaques ,  connaît  les  dangers  qui  k 
menacent,  et  il  peut  trouver  des  moyeiB 
pour  s'y  opposer.  L'assiégeant,  libre 
dans  ses  manœuvres ,  et  maître  de  ki 
déterminer,  n'en  est  pas  moins  poor 
cela  exposé  à  toutes  sortes  de  dangen. 
Quoiqu'il  assure  son  armée  par  un  bon 
fossé  et  par  des  retranchemens  bien 
gardés,  il  a  le  désavantage  d'être  vu 
par  les  ennemis ,  du  haut  de  leurs  ma- 
railles;  ils  jugent  de  ses  opérations»  et 
peuvent  apprécier  leurs  sorties  pour 
détruire  ses  machines,  et  pour  forcer 
tous  ses  endroits  faibles. 

Le  général  qui  défend  une  place  M 
doit  pas  manquer  de  tenter  de  fré- 
quentes sorties,  pour  inquiéter  l'asaié* 
géant.  Elles  sont  d'autant  plus  à  crain- 
dre, qu'il  ignore  d'où  elles  partent,  et 
où  elles  se  portent.  11  est  donc  néces- 
saire, pour  s'en  garantir,  qu'il  recon- 
naisse toutes  les  portes  et  issues  de  la 
place,  el  qu'il  les  masque  par  des 
troupes  en  embuscade. 

L'assi^eant  doit  encore  préférer  h 
nuit  pour  le  temps  de  ses  escalades. 
L'obscurité  cachant  ses  dispositions  aux 
assiégés,  ils  peuvent  d'autant  moios 
s'y  opposer  qu'ils  ignorent  quel  est 
l'endroit  qu'il  veut  attaquer,  de  naéiDe 
que  le  nombre  des  échelles  et  des 
hommes  qu'il  y  destine.  La  conster- 
nation survient  aisément,  et  jproduit 
de  la  confusion  dans  les  ordres  et  dans 
l'exécution.  L'attaque  inopinée,  dans 
la  nuit,  est  toujours  favorable  à  ceux 
qui  la  font,  et  dangereuse  et  terrible 
pour  ceux  qui  l'essuient. 

L'homme  croit  dans  le  danger,  avec 
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onûnte  lui  inspire.  H  résulte  de  là,  que 
h  nuit  grossit  le  danger,  et  que  le 
moindre  objet  y  parait  gigantesque. 
L'obscurité  ne  laisse  à  l'homme  d'au- 
tre beulté  de  juger  que  par  ce  qui 
frappe  ses  oreilles.  S'il  apprend  que 
l'ennemi  a  monté  le  rempart,  n'y  en 
eit-il  qu'un ,  il  croira  qu'il  y  en  a  mille. 
H  fuit,  et  l'abandonne  à  l'ennemi,  qui 
ne  manque  pas  de  profiter  de  cette  ter- 
reur panique. 

Gomme ,  dans  un  siège ,  le  soldat  est 
obligé  à  toutes  sorles  de  fatigues ,  et  aux 
travaux  les  plus  pénibles,  l'exemple  du 
chef  est  le  plus  sûr  moyen  d'y  encou- 
rager le  soldat.  Le  général,  en  s'y  prê- 
tant le  premier,  engagera  le  soldat  à  le 
suivre.  Cette  méthode  a  plus  de  force  et 
d'^fei  que  les  menaces ,  ou  que  la  vio- 
lence. Le  soldat  sent  alors  toute  U  né- 
cessité du  travail  ;  il  aurait  honte  de  s'y 
refuser.  Son  général ,  en  faisant  comme 
lui ,  le  flatte  de  l'idée  qu'il  le  traitis  en 
camarade,  et  non  en  esclave. 

Le  général  doit  connaître  le  méca- 
nisme et  la  force  de  chaque  machine, 
et  en  mettre  en  oeuvre  le  plus  grand 
nombre  possible.  Je  ne  prétends  pas  en 
donner  le  détail.  Les  plus  utiles  sont  le 
bélier,  l'hélépole,  la  sambuque,  les 
tours  fixes  et  mouvantes ,  la  tortue  à 
creuser,  et  la  catapulte.  Le  nombre  de 
ces  machines  est  proportionné  aux  en- 
treprises, aux  richesses  y  et  aux  troupes 
des  assiégeans. 

Leur  construction  et  leur  maniement 
appartiennent  aux  ingénieurs.  Leur 
usage  et  leur  direction  sont  du  ressort 
du  général,  qui  en  destine  le  nombre 
et  l'emplacement,  suivant  leurs  qua- 
lités et  suivant  ses  vues. 

Il  laut  d'abord  qu'il  détermine  la 
partie  de  l'enceinte  dé  la  ville  contre 
laquelle  il  veut  diriger  son  attaque  prin- 
cipale, parce  que,  pour  peu  que  cette 
iii 


enceinte  soit  étendue ,  il  est  difficile  de 
placer  des  machines  par  toute  sa  cir- 
conférence. Ainsi  ne  pouvant  pas  l'en- 
vironner  entièrement,  il  doit  placer  de 
distance  en  distance  des  corps  de  trou- 
pes, munis  des  échelles  nécessaires.  Ces 
troupes  dispersées  embarrassent  l'en- 
nemi, qui  est  obligé  de  leur  faire  face, 
sans  quoi  il  serait  exposé ,  en  se  dégar- 
nissant, à  voir  une  escalade  réussir 
d'un  côté  ou  d'un  autre,  qui  ne  serait 
pas  assez  gardé.  S'il  veut  s'opposer  par- 
tout, il  ne  peut  le  faire  qu'en  s'affai- 
blissant  à  l'attaque  principale,  qui  se- 
rait alors  poussée  avec  plus  de  vivacité 
et  d'avantage ,  étant  moins  dérangée. 
Le  général,  ainsi  qu'un  athlète  habile, 
met  en  usage  des  feintes  et  des  positions 
variées,  pour  détourner  l'attention  de 
son  adversaire,  et  dès  qu'il  y  voit  jour, 
il  lui  porte  le  coup  mortel. 

Lorsque  des  circonstances  exigent  la 
prompte  réduction  d'une  ville ,  que  l'ar- 
mée du  siège  est  fatiguée,  et  que  le 
général  veut  harceler  vivement  l'en- 
nemi pour  la  réduire ,  il  doit  partager 
son  armée  en  plusieurs  corps ,  suivant 
ses  forces  et  celles  de  l'ennemi  ;  com- 
mencer Tattaque  avec  le  premier  corps, 
et  ordonner  au  second  d'être  prêt  et  en 
réserve,  et  aux  autres  de  prendre  du 
repos.  Lorsqu'il  aura  fait  agir  le  pre- 
mier assez  long-temps,  il  le  fera  retirer 
et  relever  par  le  second,  et  ainsi  des 
autres,  en  réglant  cette  répartition  sur 
deux  ou  trois  heures  d'action.  Par  celte 
succession  de  troupes  fraîches ,  elles 
peuvent  toutes  se  reposer,  et  les  atta- 
ques se  continuer  sans  intervalles.  L'as- 
siégé, quoique  assez  nombreux,  ne 
saurait  user  de  cette  méthode.  Toujours 
en  danger,  il  n'est  guère  susceptible  de 
repos.  Continuellement  occupé  de  sa  • 
défense,  il  épuise  ses  forces  par  les 
veilles  et  le  travail,  et  se  voit  enfin  ré- 
duit à  capituler. 

as 
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La  nature,  assujeuii  Thomme  au  be- 
soin  du  repos.  Une  troupe  ne  saurait 
être  toujours  en  action,  sans  succom- 
ber. Le  général,  tout  comme  un  autre, 
est  soumis  à  cette  nécessité,  n'étant  ni 
de  diamant  ni  de  fer.  Lorsqu'il  se  mé- 
nage quelques  heures  de  repos,  il  doit 
charger  un  officier  de  confiance  de  veil- 
ler pour  lui ,  et  de  pourvoir  aux  ordres 
et  aux  dispositions  nécessaires. 

11  est  des  situations  de  places  ^  que  la 
nature  a  fortiGées  avec  autant  d'avan- 
tage que  l'art  l'aurait  pu  faire ,  par  des 
rochers  escarpés  »  plus  sûrs  que  des  mu- 
railles. La  bonté  de  ces  assiettes  fait 
quelquefois  que  l'on  néglige  de  les  gar- 
der, parce  qu'on  les  croit  inaccessibles. 
Un  général  peut  s'en  prévaloir,  en  en- 
gageant des  soldats  déterminés  à  tenter 
ces  passages ,  qui  se  trouvent  quelque- 
fois plus  praticabiesqu'on  ne  l'avaitcru. 

Quand  une  troupe  est  parvenue  à  es- 
calader un  rempart  y  on  peut  faire  mon- 
tet  d'abord  quelques  trompettes.  Leur 
bruit  épouvantant  l'ennemi  >  en  lui  fai- 
sant juger  que  la  ville  est  prise  ^  peut 
le  porter  à  abandonner  ses  postes  »  et  à 
fuir.  Alors  il  est  aisé  d'attaquer  les  por- 
tes, d'escalader  les  murs,  et  de  se  ren- 
dre maître  de  la  ville;  en  ce  cas  la  prise 
de  la  place  serait  due  au  hasard  de  quel- 
ques trompettes. 

Lorsqu'un  général  s'est  rendu  maître 
d'une  ville  considérablement  peuplée, 
et  qu'il  a  lieu  de  craindre  que  les  ha- 
bitans  ne  s'attroupent  et  ne  tussent  une 
nouvelle  résistance,  ou  qu'ils  ne  se  re- 
tirent dans  la  ^ûudelle  pour  s'y  défen- 
dre de  nouveau ,  il  faut  qu'il  ordonne 
à  ses  crieurs  de  proclamer  l'ordre  de 
ne  tuer  qui  que  ce  soit  qui  est  désarmé  ; 
car  l'homme  qui  n'est  pas  rassiiré  sur 
le  danger  du  massacre  préfère  mourir 
les  armes  à  la  main»  et  veqdre  cher  sa 
vie* 

On  a  quelquefois  vu  les  habitans 


d'une  ville  en  chaflser  des  tnmpm  qui 
en  étaient  déjà  maîtresses  ;  et  d'aulns 
fois  se  retirer  dans  les  citadelles,  et  s'y 
défendre  de  façon  à  cauaer  bien  de  la 
perte  et  de  rembarras»  «n  forçant  an 
général  à  former  un  nouveau  siège, 
plus  meurtrier  encore  que  le  premier. 

Mais  dès  que  l'ordre  d'accorder  un 
bon  quartier  est  proclamé,  la  plupart 
des  habitans,  et  souvent  tous  sans  ex- 
ception, rendent  les  armes.  S'il  s'en 
trouvait  d'assez  résolus  pour  se  défiai- 
dre,  la  défiance  réciproque,  et  la  crainte 
d'être  abandonnés,  les  engageraient  à 
se  rendre,  pour  ne  pas  encourir  le  sort 
d'être  pris  seuls  les  armes  à  la  main* 
Dans  ces  momens  critiques ,  il  est  rare 
et  difficile  de  prendre,  ainsi  que  de 
communiquer  de  nouvelles  mesures. 

L'homme  qui  envisage  sa  perte 
comme  certaine  se  défend  par  néces- 
sité» si  ce  n'est  pas  par  sentiment;  au 
lieu  que»  s'il  est  assuré  de  sauver  sa 
vie  en  se  rendant ,  il  n'hésite  guère  à 
le  faire. 

L'honneur  de  la  victoire  doit  conso- 
ler de  la  perte  des  hommes  que  k 
combat  a  enlevés  :  mais  le  combat 
fini,  il  n'appartient  qu'à  des  âmes 
féroces  de  chercher  encore  à  en  (aiie 
périr.  Celles  qui  ont  des  sentimenset 
du  courage  ne  témoignent  plus  alors 
que  de  la  compassion.  Si  le  général 
avait  même  sujet  d'êure  irrité  contre 
l'ennemi  I  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
lui  ôter  la  vie  après  l'avoir  vaincu.  En 
la  lui  sauvant 9  il  peut  contenter  d'une 
autre  manière  sa  vengeance»  puisqu'il 
est  maître  de  son  sort. 

Le  général  qui  se  trouve  obligé  de 
renoncer  à  prendre  une  place  par  force, 
et  qui  tourne  son  siège  en  blocus,  pour 
la  réduire  par  la  famine»  doit  contrain- 
dre tous  les  habitans  à  y  rester  ;  à  moins 
que  c^eux  qui  se  présentent  ne  soient 
des  gens  bien  fijiits  et  robustes»  qu'il 
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pime  employer  dans  ses  troupes.  Les 
bouches  qu'cm  nomme  inutiles  sont 
plutôt  des  ennonis  dans  la  place  que 
te  amis. 


CHAPITRE  XXXm. 

Qodk  doit  être  It  coDdi^  d'uo  géoéral  après 
fait  a  termiiié  lieiiitaaemeDi  la  guerre. 

Le  général  qui  a  eu  le  bonheur  de 
finir  une  guerre  avec  succès  doit  don- 
ner des  témoignages  d'humanité,  et  se 


montrer  exempt  de  dureté.  La  modestie 
et  la  bonté  doivent  mieux  te  caracté- 
riser, que  l'orgueil  et  la  ^yérité.  Il 
peut  gagner  les  cœurs  par  les  premièi-es 
de  ces  qualités,  mais  il  ne  peut  que 
s'attirer  de  la  jalousie  et  de  la  haine 
par  les  autres.  La  vaniié  forme  autant 
d'ennemis,  que  la  modération  d'admi- 
rateurs. 

L'honnête  homme  se  manifeste  à^la 
tète  d'une  armée,  comme  au  sein  de 
sa  patrie.  Il  saura  jouir  de  sa  gloire,  à 
l'abri  de  la  critique  et  de  l'envie. 
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L'empereur  Léon  (qui  parvint  au  trône  en  886)  a  écrit  tout  son 
livre  par  aphorismes,  ou  préceptes  détachés  et  numérotés ,  comme 
Hippocrate  et  Sénèque;  méthode  la  plus  commode,  en  ce  qu'elle  dis- 
pense  de  lier  ses  pensées ,  et  qu'on  peut  les  écrire  à  mesure  qu'elles 
viennent  à  l'esprit.  Néanmoins  dans  ce  genre,  comme  dans  les 
autres,  on  doit  toujours  observer  une  certaine  marche,  et  une 
suite  de  choses  qui  aient  entre  elles  de  l'analogie  :  c'est  une  atten^- 
tion  que  n'a  pas  toujours  eu  notre  auteur.  Son  style  est  diffus, 
verbeux,  et  se  ressent  du  mauvais  goût  de  son  temps.  11  est  mi- 
nutieux, parce  qu'en  voulant  trop  manier  les  objets,  la  subtilité 
de  son  imagination  l'entraîne  dans  des  détails  superflus.  Il  est 
sujet  à  de  fî^quentes  redites ,  soit  par  inattention,  ou  parce  qu'il  a 
cru  que  les  préceptes  ne  s'incnlnnaient  qu'à  force  de  les  répéter. 
Il  entrecoupe  ses  sujets,  quittant  une  matière  avant  de  l'avoir 
épuisée,  pour  y  revenir  ensuite;  et  dispersant  des  pensées  ou  des 
descriptions  qui  devraient  être  réunies  sous  un  seul  point  de 
vue.  Tous  ces  défkuts,  qui  ôtent  d'un  ouvrage  le  lustre  qu'on  au- 
rait pu  lui  donner,  ne  diminuent  point  le  mérite  de  celui-ci.  En 
&it  de  livre  didactique ,  quand  le  fond  des  choses  est  bon ,  on 
peut  pardonner  le  manque  d'agrémens ,  parce  qu'on  y  trouve  les 
instructions  qu'on  y  cherche. 

Ce  livre,  au  reste,  ne  dément  point  son  titre.  C'est  véritable- 
ment un  système  général  de  guerre,  formé  sur  ce  qui  se  pratiquait 
dans  le  siècle  de  Léon ,  et  sur  les  connaissances  qu'il  avait  prises 
par  la  lecture  des  meilleurs  auteurs.  Tous  ses  ordres  de  bataille 
sont  fort  bien  expliqués,  et  l'on  y  voit  des  manœuvres  très-fines, 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  livre  dogmatique  ni  historique. 
Les  principes  sur  lesquels  il  établit  sa  tactique  sont  des  meilleurs, 
ayant  choisi  pour  l'infanterie  l'ordre  de  la  phalange ,  et  pour  la 
cavalerie  des  formes  très-judicieuses.  Il  est  semé  partout  de  pré- 
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ceptes  et  de  réflexions  solides;  il  donne,  surtout  dans  le  cha- 
pitre XV,  des  leçons  admirables  pour  des  dispositions  d'attaque, 
de  marche,  de  fourrage,  et  d'autres  opérations  indépendantes  de 
tout  système  d'ordonnance.  On  y  trouve  enfin  d'excellentes  maxi- 
mes d'ordre,  de  police  et  de  conduite  pour  tous  les  cas  où  Ton 
peut  être  à  la  guerre.  On  reconnaît  dans  nos  usages  militaires 
quantité  de  choses  qu'on  n'a  pu  apprendre  que  de  lui,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  nous  transmettre  la 
connaissanoe  de  l'art  de  la  guerre  et  de  la  bonne  disciplinep 

Je  ne  me  suis  point  asservi  k  traduire  toujours  article  par  ar» 
ticle^  un  livre  icrit  par  aphorisines  et  dont  les  idées  sont  souvent 
décousues  :  j'ai  raj^rocfaé  celles  qui  roulaient  sur  le  même  objet, 
voulant  sauver  par  là  au  lecteur  le  dégoût  des  répétitions,  et  de 
certaines  paraphrases  fort  inutiios.  Pour  éviter  la  prolixité,  à  la^ 
qu^Ue  ceC  auteur  est  sujet,  je  me  contente  de  rendre  ses  pensées 
de  la  manière  la  plus  brève,  h  moins  qu'il  ne  s'agisoe  de  descrip* 
tioos  où  la  version  littérale  est  nécessaire*  Ce  qui  serait  un  dé&ot 
4mm  U  traduction  d'un  ouvrage  d'un  autre  genre,  me  parait  être 
uiic  attention  de  plus  dans  celle-ci»  où  il  n'est  pas  question  de 
ûtire  connaître  oomment  Fauteur  s'explique  »  ni  la  tournure  4a 
son  st^le,  mais  ce  qu'il  a  dit  et  pensé.  Je  dois  cependant  coaveair 
que  je  n'ai  pu  rendre  certaines  choses  sans  ciroonlocutioD,  notrt 
langue  n'ayant  ni  la  force  ni  la  concision  de  la  grecque,  de  tovM 
la  plus  abondante  et  néanmoins  la  plus  ^ergique» 

On  me  reprochera  peut-être  de  m'ètre  servi  trop  souvent  des 
termes  grec3  ou  latins  employés  par  l'auteur  et  que  j'ai  francisés  : 
comme  ils  ne  ^^nt  pas  usiiési  on  les  trouveia  barbares.  J'ai  cm 
devoir  suivre  cette  méthode  pour  éviter  les  périphrases ,  et  p^res 
que  ceux  de  ces  termes  qu'on  pourrait  rendre  par  les  nôtres,  ne 
léseraient  pas  toujours  exactement, ce  qui  ne  donnerait  pas  une 
idée  juste  des  dispositifs  du  tacticien  grec.  £n  lisant  ]b  chapitre  iv, 
on  en  çoxmaitra  d'abord  la  signification,  et  l'on  se  iamiliarisei'a 
âm$  la  suite  avec  eux.  J'ai  conservé  aussi  quelquefois  la  locutîoa 
de  l'auteur  qui  parle  de  lui  au  pluriel,  selon  le  style 4es  rois  daps 
leurs  statuts»  J'ai  seulement  supprimé  le  titre  de  royauté,  Axa/Aw», 
qu'il  se  donne  souvent ,  et  celui  de  voOr  dignité q^'A  emploie  poui 
$on  général  en  lui  adressant  la  parole. 

Comme  le  chapitre  xx  ne  renierme  que  des  noaximes  d^lachéest 
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j'ai  pria  pour  le$  exposer  la  voie  qui  pouvait  le  plus  soulager  le 
keteur  et  le  ^satis&ire,  eu  rapprochant  celles  qui  avaient  entre 
dles  de  Taiialogie.  Deux  pensées  jointes  immédiatement^  ont  sou* 
veut  phia  de  &>rce ,  et  se  prêtent  plus  de  jour  Tune  à  l'autre  que  si 
elles  4liiaQt  coupées  par  d'autres  qui  n'y  eussent  pas  de  rapport. 
Vu  grand  nombre  de  ces  maximes  sont  tirées  de  Polyen^  de  Fron- 
tm,d6  Végècci  du  PoUorcdUcon  d'Énée^  d'Homère,  de  Polybe 
de  X^Bopbon^  4^  Plutarque;  d'autres  sont  comme  des  ordon- 
Moces  relatives  à  son  temps,  ou  des  préceptes  qu'il  a  formés 
hu^mêiDe. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  une  espèce  de  sommaire  en  forme 
de  conohisioo 9  divisé  aussi  par  articles,  qui,  à  quelques  super- 
fluiilés  près  que  j'ai  abrégées,  est  un  morceau  précieux.  Uempe-  , 
raur  Léeo  avait  annoncé  dans  sa  pré£ice  qu'il  serait  court,  précis, 
et  nedjratt  rien  de  trop;  mais  il  n'a  pas  toujours  tenu  parole. 
J'espère  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  Tavoir  corrigé, 
quand  j'ai  pu,  sans  le  défigurtr. 

Comme  je  n'ai  point  dissimulé  les  défauts  de  mon  auteur,  et  ne 
Fai  point  vanté  en  charlatan ,  il  est  juste  aussi  que  je  le  justifie  du 
vice  de  plagiat,  qu'on  a  voulu  lui  imputer,  ce  qui  paraîtrait  de- 
voir lui  laisser  peu  de  mérite.  Il  est  vrai  qu'il  a  beaucoup  pris  dans 
kft  livres  de  l'empereur  Maurice(^)  qui  avait  écrit  sa  Tactique  environ 
trois  cents  ans  avant  lui.  Tout  ce  qui  concerne  l'ordonnance  de  la 
cavalerie,  son  équipement,  ses  armes ,  ses  exercices,  ses  ordres  de 
bataille,  en  est  tiré,  ainsi  que  la  plupart  des  règlemens  sur  la  dis- 
cipline, et  diverses  maximes  touchant  les  marches  ei  les  opéra- 
tions de  guerre.  L'empereur  Léon  a  conservé  ce  qu'il  y  a  vu  de  bon 
et  d'utile,  à  quoi  il  joint  ses  propres  idées.  On  peut  dire  que  c'é- 
tait un  fondement  qu'il  a  trouvé  tout  fait,  sur  lequel  il  a  élevé  son 
édifice. 
\  Le  traducteur  de  Végèce  a  eu  raison  de  dire  que  le  livre  de 
]  Tempereur  Léon  ne  présente  qu'une  faible  idée  de  la  puissance 
et  de  la  milice  des  anciens  Romains.  Ce  n'est  point  là  en  effet  ou 
il  faut  les  étudier,  puisqu'il  n'y  est  pas  seulement  parlé  de  la  lé- 
gion, et  que  la  plupart  des  principes  de  cet  ouvrage  sont  pris  des 

f«)  Cet  oaTrage,  intitulé  Slrol^^on,  est  divisé  en  douze  livres,  et  chaque  livre  ea 
plusieurs  chapitres,  la  plupart  très-courts;  malgré  cela  toutes  les  matières  y  sont  cou* 
fMidoet  :  il  n*y  a  ni  ordre .  ni  méthode ,  et  presque  rien  n*est  achevé* 

.  -  -  -  '  • 
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Grecs ,  comme  je  Fai  déjà  amioncé  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
c'est  un  cours  de  science  militaire  aussi  complet  que  celui  de  Vé- 
gèce,  et  qui  peut  aller  de  pair  avec  lui.  Le  seul  avantage  de  celui- 
ci  est  d'avoir  &it  connaître  les  sept  ordres  de  bataille  qu'on  ne 
trouve  pas  détaillés  de  même  dans  l'empereur  Léon  :  d^ailleurs 
sont  égaux  pour  les  maximes  et  aussi  instructifs  pour  quicoi 
veut  aller  au  grand.  On  peut  leur  reprocher  à  tous  deux  d'à 
laissé  trop  à  désirer  sur  la  partie  des  sièges,  sur  la  fortification  et 
sur  la  marine.  On  connaîtra  mieux  l'ancienne  tactique  des  Grecs 
dans  Tempereur  Léon ,  que  celle  des  anciens  Romains  dans  Vé- 
gèce;  et  si  l'auteur  latin  à  l'avantage  que  je  lui  ai  reconnu,  le 
grec  nous  offre  d'autres  secrets  de  l'art  et  des  connaissances  qui 
lui  sont  particulières.  Enfin  si  la  science  des  armes  était  entière- 
ment corrompue  comme  du  temps  de  Végèce  et  de  Léon ,  on  6d 
retrouverait  également  les  principes  dans  l'un  et  dans  l'autre* 


»•«■ 
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L'édat  du  trône»  le  pouvoir  qui  y 
est  attaché  9  retendue  de  la  domination, 
toutes  les  choses  enfin  qui  flattent  le 
plus  la  vanité  des  hommes  et  qu'ils  re- 
cherchent avec  ardeur,  ne  satisfont 
point  autant  notre  personne  royale  » 
qu'une  paix  solide  qui  fasse  jouir  nos 
peuples  d'une  douce  tranquillité  et 
rende  cet  état  florissant.  Rien,  au  con- 
traire, ne  peut  nous  causer  une  douleur 
pltis  vi^ve  que  les  malheurs  de  nos 
sujets  et  la  diminution  ou  la  ruine  de 
leur  fortune,  occasionnée  par  quelque 
négligence.  Si  notre  âme  s'affecte  pas- 
sionnément de  la  prospérité  ou  de  l'in- 
fortune d'un  seul,  quelle  doit  être 
notre  sollicitude  pour  veiller  à  la  con- 
servation de  cette  multitude  que  Dieu 
a  confiée  à  nos  SQiiis  pour  la  garantir 
de  toute  insulte  et  lui  procui-er  une 
heureuse  tranquillité! 

Si  l'on  commet  quelques  fautes  dans 
l'administration  des  affaires  publiques, 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  en  résulte  de 
grands  maux  :  mais  rextinciion  de  la 
discipline  militaire  a  mis  les  affaires  des 
Romains  dans  l'état  le  plus  déplora- 
ble ,  comme  l'expérience  nous  le  prouve 
tous  les  jours.  Les  hommes  faits  à  l'i- 
mage du  Créateur,  qui  leur  a  donné 
U  raison ,  devraient  vivre  dans  une  con- 
corde et  une  amitié  fraternelle ,  sans  ar- 
mer leurs  mains  contre  leurs  sembla- 
bles. Mais  puisque  le  diable  homicide, 
ennemi  de  notre  espèce  et  auteur  du 
péché,  les  a  poussés  à  se  faire  la  guerre. 


il  est  nécessaire  de  se  prémunir  contre 
les  entreprises  des  malintantionnés. 
Ce  n'est  pas  ponr  attaquer  les  nations 
étrangères  qu'on  doit  se  former  dans 
l'art  de  la  guerre;  c'est  pour  assurer 
son  repos  en  se  garantissant  des  insul- 
tes des  ennemis,  et  leur  faisant  porter 
la  peine  qu'ils  auront  méritée  :  par  là 
les  méchans  apprendront  à  se  contenir , 
et  tous  les  hommes  qu'ils  doivent  ché- 
rir la  paix  et  la  conserver. 

Tant  que  les  Romains  ont  gardé  leur 
excellente  discipline,  leur  empire,  avec 
l'aide  de  Dieu,  s'est  maintenu  daps  sa 
force  :  mais  depuis  long-temps  ayant 
été  négligée,  pour  ne  pas  dire  enlise- 
ment oubliée,  ainsi  que  la  tactique, 
nous  voyons  qu'il  en  est  arrivé  de 
grandes  et  de  fréquentes  disgrâces. 
Comme  elles  avaient  été  la  cause  de 
leurs  avantages  et  de  leur  grandeur, 
lorsqu'elles  furent  tombées  ils  perdi- 
rent la  bienveillance  divine,  et  la  vic- 
toire ,  qui  les  avait  toujours  suivis,  leur 
échappa  des  mains.  A  mesure  que  la 
discipline  militaire  s'est  perdue,  le  zèle 
et  la  vigueur  de  l'âme  se  sont  afiaiblis 
dans  les  grands  :  l'oisiveté  et  la  mol- 
lesse ont  succédé  aux  exercices  qui  en- 
tretenaient les  forces  du  corps  :  les 
chefs  inappliqués,  toujours  ignorans, 
négligent  de  s'instruire  dans  les  anciens 
tacticiens  qu'on  regarde  comme  des 
livres  obscurs  et  inutiles.  Ayant  pris 
à  coeur  de  (aire  revivre  cette  utile 
science  qui  semble  être  bannie  de  notre 
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anpire,  je  n'ai  pas  hésité  à  en  faite 
mon  travail  propre  et  à  m'y  appliquer 
de  sorte  que  nos  sujets  puissent  en  re- 
tirer une  utilité  commune. 

J'ai  donc  recherché  soigneusement 
ce  que  les  auteurs  anciens  et  modernes 
ont  écrit  sur  les  devoirs  d'un  général 
et  sur  la  science  de  la  tactique,  comme 
aussi  ce  qu'on  en  trouve  dans  les  his- 
toires; et  m'étant  instruit  de  tous  les 
muffs  de  la  guerre  >  j'ai  examiné  ce  qui 
pouvait  être  le  plus  convenable  au 
temps  présent  et  à  notre  situation.  J'ai 
recneilli ,  le  plus  en  abr^é  qu'il  m'a 
été  possible,  ce  que  j'ai  trouvé  de 
meilleur  et  de  plus  utile  pour  en  for- 
mer un  code  à  l'usage  de  nos  généraux 
et  de  tous  les  militaires  qui  désirent 
pousser  par  degré  leurs  connaissan- 
ces jusqu'aux  parties  les  plus  subli- 
mes traitées  par  les  anciens  tacticiens. 
le  ne  me  suis  point  piqué  d'élégance 
et  me  suis  plus  attaché  à  l'essence  des 
choses  qu'à  l'ornement  du  discours. 
J'ai  tâché  autant  que  j'ai  pu  de  rendre 
ma  narration  simple,  claire  et  précise. 
Je  me  suis  servi  tantôt  des  termes  de 
tactique  grecs,  et  tantôt  des  latins,  sans 
rejeter  d'autres  mots  qui  sont  mainte- 
nant usités  dans  les  armées,  afin  d'être 
entendu  focilement  de  tout  le  monde. 
J'ai  écarté  tout  ce  qui  m'a  paru  super- 
flu et  inutile,  afin  de  donner  à  ceux 
qui  veulent  s'appliquer  à  la  tactique, 
des  mojens  courts  et  faciles  de  s'in- 
struire. 9e  leur  ai  exposé  la  manière  de 
se  conduire  dans  les  diverses  opérations 
de  la  guerre;  ce  qui  est  appuyé  non- 
seulement  sur  des  maximes,  mais  sur 
tes  bits  des  anciens  qui  ont  porté  l'em- 
pire romain  à  son  période  de  gloire , 
ksqueb  nous  ont  été  transmis  par 
l'histoire  ou  des  mémoires  particuliers. 

S1I  y  a  quelque  chose  de  bon  et 
d^utile  dans  mon  travail ,  il  faut  en  re- 
iMtcior  Dieu,  dispensateur  de  tomes 


I  bonté 
se^tt^^ 

ne]^ 
(db  pe- 


ies  grâces,  qui  a  répandu  sur  lui  sa 
bénédiction  en  nous  accordant  les  la- 
mières  nécessaires.  Si  quelque  autre 
réussissait  mietix  par  aqa  3oins  et  son 
application,  qu'il  en  glmiûS  la  bonté 
divine,  et  cependant  qu'oifnŒp< 
en  faveur  de  la  peine  que  nous  | 
prise. 

Tous  ceux  qui  aspirent  à  qne| 
charges  militaires,  soit  grandes  < 
tites ,  doivent  s'appliquer  ft  Télude  de 
ht  tactique  et  Tait  de  commander  :  Ctt 
ce  n'est  pas  avec  une  multitude  dlioiii* 
mes  que  la  guerre  se  termine  heureuse» 
ment ,  comme  le  croient  les  ignonm, 
mais  par  la  science  de  lee  ru^r,  dl 
les  faire  mouvoir  et  de  les  ménager. 
C'est  à  quoi  il  faut  avoir  bien  phM 
d'^rd  qu'au  nombre  :  I*tine  assure 
tous  les  projets  et  les  coups  que  fon 
veut  porter;  l'autre  ne  produit  que 
de  rembarras  et  une  affreuse  disette. 
Gomme  un  vaisseau  ne  saurait  trtver* 
ser  les  mers  sans  l'art  du  pllole»  h 
guerre  ne  peut  s'entreprendre  ni  se 
conduire  sans  une  connaissance  pa^ 
faite  de  l'art  militaire.  Par  son  moyen, 
non-seulement  on  se  procure,  avec 
l'aide  de  Dieu,  la  victoire  à  nombre 
égal;  mais  on  peut  vaincre  même  et 
dissiper  un  nombre  supérieur.  Noos 
voulons  donc  que  ceci  soit  regardé 
comme  une  ordonnance  promulguée  i 
laquelle  nous  prescrivons  d'obéir. 

Nous  expliquons  ce  qu'est  fart  mî* 
litaire,  ce  qu'est  un  g^éral,  quelhl 
doivent  être  ses  qualités,  comment  fl 
doit  prendre  conseil.  Nous  exposons 
ensuite  la  composition  d'une  armée  en 
officiers  et  en  soldats,  ses  dBvisîons, 
l'appareil  qui  marche  à  sa  suite,  lei 
armes  oflensrres  et  défeinWes  dechaqoe 
espèce  de  troupes,  oonmient  legénÂal 
doit  les  exercer.  Nous  parlons  des  pei- 
nes portées  contre  les  délits,  qui  doivent 
être  lues  publiquement;  ensaîie  àm 
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marches  y  des  bagages ,  des  camps.  De 
là  nous  passons  aux  préparatirs  pour  le 
combat;  nous  disons  ce  qu'on  doit 
faire  la  veille  de  l'action  et  le  jour 
même.  Nous  traitons  des  sièges  »  puis 
ce  qu'il  faut  faire  après  le  combat, 
venons  ensuite  aux  combats  de 


^^^ 


mer,  et  nous  finissons  par  un  recueil 
de  diverses  maximes  ou  sentences  mi- 
litaiies.  Nous  espérons  qu'un  général 
sage»  d'un  esprit  juste,  pénétrant,  qui 
s'instruira  de  ces  choses,  se  perfection- 
nera et  se  rendra  beaucoup  plus  capable 
de  commander. 
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PREMIÈRE  INSTITUTION. 

De  la  tactique  et  du  général. 

La  tactique  est  la  science  des  mou- 
Temens  qui  se  font  à  la  guerre  »  soit  sur 
lef  re  ou  sur  mer  ;  c'est  l'art  de  ranger 
les  troupes  et  de  disposer  les  différentes 
armes  pour  les  faire  agir  à  propos;  son 
but  est  d'éviter  les  échecs  et  de  saisir 
tous  les  moyens  de  vaincre  avec  le 
moins  de  perte  qu'il  est  possible.  Pour 
y  parvenir»  celui  qui  commande  doit 
s'appliquer  avec  soin  à  tous  les  exerci- 
ces» connaître  toutes  les  manœuvres  et 
les  stratagèmes  qu'on  peut  employer 
selon  l'occasion. 

Il  y  a  deux  sortes  de  préparatifs  de 
guerre  :  ceux  qui  se  font  pour  la  mer, 
et  les  autres  pour  la  terre.  Nous  parle- 
rons des  premiers  sur  la  fin.  Les  armées 
de  terre  sont  composées  de  gens  desti- 
nés pour  combaure ,  fantassins  ou  cava- 
liers» et  de  ceux  qui  sont  à  la  suite ,  tels 
que  des  marchands»  des  valets»  des 
médecins  et  autres  pour  les  usages  né- 
cessaires. On  se  servait  aussi  autrefois 
de  chariots  armés  de  faux»  d'éléphans 
qui  portaient  des  tours  remplies  de 
soldats;  comme  ces  choses  dont  on  a 
veoonnu  l'embarras  et  l'inutilité  ne  sont 


plus  d'usage  »  je  n'en  ferai  aucune  men- 
tion. 

Le  chef  principal  de  l'armée  est 
nommé  par  le  prince  dont  il  reçoit  la 
puissance;  il  a  sous  lui  d'autres  géné- 
raux qui  sont  en  partie  envoyés  par  le 
prince  auquel  il  les  a  désignés»  ou 
qu'il  crée  lui-même.  Il  doit  surpasser 
tous  ceux  qui  lui  sont  subordonnés  » 
par  sa  prudence»  son  courage»  sa  jus- 
tice et  sa  tempérance  ;  il  est  chargé  de 
l'administration  civile  et  militaire  de  la 
province  où  il  commande»  d'assembler 
les  troupes  dispersées»  d'en  former  le 
corps  d'armée  et  d'y  maintenir  la  disci- 
pline; il  les  recrute  ou  les  augmente 
autant  qu'il  peut  »  il  s'en  sert  pour  nuire 
en  toutes  manières  aux  ennemis»  soit  à 
force  ouverte  ou  par  des  irruptions  su- 
bites» et  il  prend  garde  en  faisant  ses 
entreprises  de  se  garantir  lui-même  de 
celles  qui  peuvent  se  tramer  contre  lui. 

Il  doit  chercher  à  s'attirer  les  béné- 
dictions du  ciel  et  la  bienveillance  du 
prince.  Comme  son  objet  doit  être  de 
s'acquérir  une  grande  et  véritablegloire, 
il  ne  peut  y  réussir  qu'en  remplissant 
ponctuellement  tous  les  devoirs  de  sa 
charge  ;  c'est  pourquoi  nous  allons  re- 
présenter» conmie  dans  un  tableau» 
toutes  les  qualités  et  les  vertus  qui  doi- 
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vent  orner  celui  qui  esi  revêlu  d'une 
dignité  si  éminente. 


INSTITUTION  U. 

Des  quaiitél  du  géfténi 

Nous  voulons  qu'un  chef  d'armée 
soil  coniineni,  sobre,  vigilant,  frugal 
CI  tempérant  dans  tous  ses  besoins,  la- 
borieux ei  assidu  aux  affaires ,  circon- 
spect et  prudent;  qu'il  méprise  l'argent 
et  n'ambitionne  que  la  gloire.  Il  ne  faut 
pas  qu'il  soit  trop  jeune  ni  d'un  âge 
trop  avancé.  Il  doit  patlciren  public  avec 
facilité  lorsqu'il  est  nécessaire.  Il  est 
bon ,  si  cela  se  trouve ,  qu'il  ait  des  en- 
fans.  H  ne  doit  s'adonner  à  aucune  es- 
pèce do  lucre  et  de  trafic;  mais  il  faut 
qu'il  ail  l'àine  élevée  et  au-dessus  des 
petites  choses  ;  qu'il  soil  enfin  généreux , 
magnanime,  et,  autant  qu'il  sera  pos- 
sible, sain  et  robusie. 

Sans  la  coritinence,  un  général  eiH 
traîné  par  son  penchant  aux  voluptés 
négligerait  le  soin  des  choses  nécessai- 
res :  par  la  sobriété  et  la  tempérance ,  il 
prendra  un  empire  absolu  sur  les  sens 
qui  nous  portent  à  toutes  sories  d'ap- 
pétits dérOglés  quand  on  s'en  laisse  gou- 
verner. 

S'il  aimait  à  dormir,  il  ne  pourrait 
soutenir  les  veilles  dans  les  grandes  et 
importantes  aflaires,  la  nuit  étant  le 
temps  le  plus  propre  pour  les  méditer, 
parce  que  l'esprit  est  plus  recueilli  et 
plus  en  état  de  prendre  son  parti. 

S'il  est  simple  et  modeste  dans  la  dé- 
pense de  sa  maison  et  le  nombre  de  ses 
domestiques,  il  ne  dissipera  point,  par 
un  faste  frivole,  des  sommes  d'argent 
qui  doivent  être  employées  utilement 
pour  les  expéditions. 

Sa  patience  à  supporter  la  peine  sera 
pour  les  soMats  un  exemple  qui  les 


encouragera.  Il  serait  indécent  qu*il 
pensât  à  son  repos  avant  d'avoir  assuré 
celui  des  autres. 

La  sagacité  de  Tesprit  et  la  prudence 
lui  serviront  à  tout  prévoir  et  à  prendre 
sur-le-champ  sa  résolution  dans  les 
tncidene  inopinéB  qui  demandent  un 
prompt  secours. 

On  sera  convaincu  qu'il  méprisera 
l'argent  quand  il  ne  se  laissera  point 
corrompre ,  qu'il  gouvernera  les  affaires 
noblement  et  sans  autre  but  que  l'hon- 
neur de  les  faire  réussir.  Combien  n'y 
a-t-il  pas  de  gens  capables  de  montrer 
du  courage  devant  l'ennemi ,  qui  n'au- 
raient pas  la  foi'cê  de  résister  à  Tattrail 
de  l'or  :  c'est  un  moyen  bien  puissant 
pour  tenter  la  cupidité;  il  n'est  poiat 
d'armes  plus  terribles  pour  vaincre  un 
général  et  le  déshonorer. 

n  ne  doit  être  ni  jeune  ni  vieux, 
parce  que  la  jeunesse  est  inconslante  et 
sans  lumières,  et  que  la  vieillesse  dé- 
bile manque  de  force  pour  agir  :  l'une, 
trop  fougueuse,  se  précipite  inconsidé- 
rément dans  le  danger;  Tautre ,  pesante 
et  tardive ,  peut  nuire  aux  aflaires  par 
sa  Tenteur  :  il  est  donc  à  propos  de  h 
choisir  d'un  moyen  âge,  où  le  corps 
n'a  rien  perdu  de  sa  vigueur  et  où  l'es- 
prit est  parvenu  à  sa  maturité.  Ces  deat 
choses  devant  s'aider  mutuellement, 
c'est  en  vain  qu'on  admire  Tune  si  elle 
est  dénuée  du  secours  de  l'autre. 

Un  général  afliâctionné  des  troupes 
les  gouvernera  facilement  et  en  sera 
bien  mieux  aidé  :  elles  obéiront  sans 
contrainte  et  ne  se  refuseront  ï  aucun 
péril.  Telle  est  la  force  decesenfiment, 
qu'on  prodigue  volontiers  sa  vie  pour 
celui  qu'on  aime. 

Celui  qui  a  des  enfans  doit  être  pr^ 
féré,  sans  que  nous  rejetions  cepen- 
dant l'autre,  s'il  est  cajmble.  Le  pre^ 
mier  se  livre  avec  plus  d'ardeur  aux 
afturcB  peur  l'intérâl  desà  famille  :  flU 


Digitized  by  VjOOQIC 


î/emieiieur  i.êon.  45i 

a  des  Gis  d'un  âge  mûr,  il  peul  les  as-  ^  premières  oni  rornement  de  plus.  Gel* 
socier  à  ses  délibérations  :  ce  seront  de  !  n'empêche  pas  que  l'homme  indigent 
Bdèles  eonfidens  (jui  iravailleronl  de  \  ne  doive  être  employé,  s'il  est  exempt 
concert  avec  lui  ei  l'aideront  dans  Tad-  d'avarice  et  incapable  de  se  laisser  cor* 
minîstraiion.  i  rompre. 

L*âpiitudeà  parler  en  public  lu)  sera  ,  L'illustration  des  ancêtres  peut  être 
d'uû  grand  secours;  car  l'armée  étant  de  quelque  poids;  mais  le  plus  beati 
rangée  pour  combattre,  il  excitera  tout  lustre  du  général,  sont  les  qualités  et 
le  monde  par  ses  exhortations  à  braver  les  talens  de  son  emploi.  Lorsqu'on 
te  périls  et  mépriser  la  mort.  La  voix  î  fait  emplette  d'animaux,  on  ne  s'in- 
du  général  vaut  mieux  que  le  sonde  la  forme  pas  seulement  de  leur  origine, 
tnnnpette  :  elle  remue  l'âme  avec  plus  mais  aussi  s'ils  ne  sont  pas  vicieux, 
de  (brce,  et  la  pousse  à  rechercher  la  lâches,  |)aresseux;  et  Ton  veut  savoir 
gloife;  elle  console  et  rafTerrtiit  le  sol-    de  quoi  ils  sont  capables.  De  mêmfe 

on  ne  doit  pas  juger  les  hommes  pafïr 
les  seules  actions  de  leurs  ancêtres;  il 
faut  les  estimer  selon  les  letirs  propt-es. 
Il  est  injuste  de  mépriser  de  braves 
soldats  pleins  de  vertus,  parce  qu'ils 
sont  nés  de  parens  obscurs,  et  d'élever 
aux  grandes  charges  des  gens  ineptes, 
qui  ne  peuvent  se  parer  que  du  mén'fe 
de  leurs  aïeux. 

Heureux  celui  qui  peut  joindre  à  ses 
vertus  la  gloire  de  ses  ancêtres  ;  mafe 
il  la  citera  en  vain  s'il  n'est  pas  capable 
de  la  soutenir. 

Peut-être  quelqu'un  pensera-t-il  que 
comme  celui  qui  a  de  petites  facultés 
est  plus  industrieux  et  plus  actif  pour 
les  augmenter,  que  s'il  était  né  avec 
des  richesses  ,  de  même  l'homme  notf- 
veau  ,  dénué  de  l'appui  d'un  grand 
nom,  sentira  qu'il  doit  être  seul  l'ar- 
tisan de  sa  fortune;  qu'il  s'y  livrera  par 


dat  dans  le  malheur,  elle  est  plus  efYi 
cace  pour  soulager  les  maux  de  l'armée 
que  les  soins  du  médecin  pour  guérir 
te  blessures  :  rarement  celui-ci  fait  une 
cure  parbite;  mais  le  général,  par  ses 
discours,  relève  les  esprits  abattus,  ra- 
nime l'espérance  et  le  courage. 

Ce  sera  an  avantage  qu'il  soit  d'une 
ïtce  wiAe  et  distinguée ,  parce  qu'on 
&^  se  voit  soumis  qti'avec  peine  à  des 
hommes  d'une  naissance  obscure.  Per- 
somM  n'applaudit  au  choix  d'un  gé- 
néral qu'il  croit  inférieur  à  lui.  Cepen- 
dant s'il  s'en  trouve  un  qui  ait  toutes 
te  vertus  que  j'ai  dites  d-devant,  cet 
homme  se  sera  illustré  lui-même, 
prce  qu'il  n'est  pas  possible  qu'avec 
de  si  grandes  qualités  il  reste  long- 
t^ps  inconnu. 

On  ne  doit  pas  le  choisir  à  cause  de 
ses  richesses,  s'il  manque  d'ailleurs  des 


'alens  nécessaires;  ni  rejeter  celui  qui  i  celte  raison  avec  plus  d'application  ;  au 
»st  indigent  par  la  seule  raison  du  lieu  que  celui  qui  trouve  le  chemin 
♦iébut  de  fortune.  Ce  ne  seront  point  I  frayé  par  ses  parens  sera  plus  mou  et 
Cfls  motifs  qui  nous  décideront;  mais  j  plus  indolent. 


te  vertus  et  le  degré  de  mérite. 

le  conviens  que  si  tout  est  égal  de 
<*^,  le  riche  sera  autant  au-dessus 


Tout  bien  examiné ,  on  prendra ,  si 
l'on  peut ,  un  général  capable,  noWe  et 
riche,  sans  exclure  toutefois  l'homnle 


du  pauvre,  que  les  armures  couvertes  i  de  mérite  pauvre  et  sans  naissance. 
^*or  et  d'argent  sont  au-dessus  de  i  Le  commerce,  tel  qu'il  soit,  auqiiel 
celles  de  fer  ou  d'airain.  Les  unes  et  I  s'adonne  le  menu  peuple,  est  aunles- 
te autres  servent  également;  mais  les  I  sous  d'un  gr^néral .  et  avilirait  sa  di- 
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gDÎté  :  il  y  puiserait  d'ailleurs  l'amour 
du  gahi  el  Tavidité  des  richesses. 

Finalement,  il  doit  avoir  le  corps 
sain,  l'esprit  prompt  et  décidé,  être 
actif,  laborieux,  courageux,  intrépide 
dans  les  dangers,  pieux,  et  disciple 
fidèle  de  la  vraie  religion. 

Il  doit  être  modéré  dans  les  plaisirs 
des  sens,  mais  insatiable  de  la  gloire 
et  des  louanges  qu'attirent  les  belles 
actions. 

11  faut  qu'il  sache  prendre  son  parti 
dans  les  cas  difficiles  et  douteux;  pré- 
voir les  obstacles,  les  écarter»  ou  les 
vaincre  ;  qu'il  soit  expérimenté  à  dres- 
ser, armer  et  ranger  les  troupes. 

Qu'il  sache  relever  le  courage  des 
soldats  abattus,  ranimer  leurs  espé- 
rances y  et  les  exciter  à  tout  entrepren- 
dre; qu'il  fasse  observer  exactement  les 
lois  militaires;  qu'il  ait  le  discerne- 
ment fin  et  subtil ,  pour  ne  pas  se  laisser 
surprendre  par  les  discours  adroits  de 
ceux  qui  voudraient  l'engager  dans  de 
fausses  démarches. 

Il  faut  qu'il  soit  ménager  de  l'argent 
qu'il  donnera  pour  ses  plaisirs,  mais 
qu'il  n'épargne  rien  pour  tout  ce  qui 
peut  être  utile  à  l'état;  qu'il  soit  afiuble 
et  d'un  facile  accès  ;  point  si  clément 
et  si  doux ,  qu'il  se  fasse  mépriser,  ni 
si  rude  et  si  sévère  que  la  crainte  aliène 
de  lui  les  cœurs. 

11  serait  trop  long  de  rapporter  ici  le 
détail  de  toutes  les  fonctions  journa- 
lières de  sa  charge  :  nous  en  parlerons 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  quand  il 
sera  question  de  l'art  des  opérations, 
et  nous  tâcherons  de  ne  rien  omettre 
d'important. 

Si  celui  qui  sera  élevé  à  ce  poste 
pendant  notre  règne  a  toutes  les  qua- 
lités que  nous  désirons ,  et  qu'il  y  per- 
siste^ nous  espérons  qu'il  attirera  les 
grâces  du  ciel  sur  nos  armes  et  sur  l'é- 
lat  ;  il  s'acquerra  aussi  notre  bienveil- 
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lance  avec  l'estime  générale.  Ainsi  après 
avoir  établi  l'état  de  perfection  du  ca- 
pitaine-général de  l'armée,  mettons-le 
à  présent  en  activité,  et  comme  si  nous 
lui  parlions,  déclarons^lui  tout  ce  qui 
est  convenable  aux  fonctions  de  sa 
charge ,  et  comment  il  doit  se  conduire, 
soit  dans  le  gouvernement  de  l'armée, 
ou  dans  la  manière  de  la  ranger. 

Je  vous  exhorte  avant  tout,  6  géné- 
ral, d'être  pieux  et  juste,  d'avoir  sans 
cesse  Dieu  devant  les  yeux ,  de  le  crain- 
dre et  l'aider  de  tout  votre  cœur,  de 
suivre  ses  commandemens ,  de  guigner 
sa  bienveillance,  afin  que  dans  Tooca- 
sion  (ceci  est  peut-être  trop  hardi  )  étant 
assuré  d'avoir  pour  ami  le  maître  uni- 
versel ,  vous  puissiez  le  prier  avec  con- 
fiance, et  de  même  en  espérer  le  se- 
cours donc  vous  avez  besoin. 

Soyez  bien  persuadé  que  sans  sa  di* 
vine  assistance  rien  ne  vous  réussira, 
quoique  vous  usiez  d'une  extrême  pru- 
dence; que  sans  elle  vous  ne  vaincrei 
point  les  plus  faibles  ennemis,  parce 
que  la  Providence  régit  tout,  jusqu'aux 
plus  petites  choses. 

Un  pilote,  quoique  très-habile,  em* 
ploie  en  vain  son  art,  si  les  vents  soni 
toujours  contraires;  mais  s'il  en  trouve 
un  favorable,  en  y  joignant  son  habi- 
lité, il  doublera  en  toute  assurance  U 
vitesse  de  sa  course.  De  même  un  bon 
général,  qui  s'attire  la  protection  da 
ciel,  en  remplissant  ses  fonctions  avec 
sagacité  et  vigilance,  conservera  saine 
et  entière  l'armée  qui  lui  sera  confiée; 
et  réunissant  sa  prudence  à  la  force, il 
fera  échouer  tous  les  desseins  de  l'en- 
nemi. S'il  veut  donc  que  Dieu  lui  sene 
de  guide,  il  faut  que  la  justice  et  la  piété 
soient  le  fondement  de  toutes  ses  ac- 
tions. 

Soyez  honnête  envers  qui  il  convien- 
dra. Ceux  qui  ont  des  mœurs  sauvages 
se  rendent  odieux  et  intolérables. 
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Mettez  une  noble  simplicité  dans 
votre  manière  de  vivre  et  dans  vos  vô- 
temenSy  car  le  luxe  entraîne  nécessai- 
remenl  à  des  dépenses  inutiles. 

La  diligence  et  l'adresse  terminent 
les  affaires  les  plus  épineuses.  Quand  on 
y  met  de  la  négligence ,  elle  vont  bien- 
tôt de  mal  en  pis. 

Dans  les  cas  importans  ne  faites  rien 
sans  avoir  pris  mûrement  conseil.  Exé- 
cutez sans  délai  et  sans  hésiter  ce  qui 
aui-a  été  résolu ,  comme  le  pratiquent 
les  médecins  envers  les  malades. 

Rendez  la  justice  exactement  et  sans 
partialité.  Punissez  sans  différer  les 
fautes  de  négligence  et  contre  la  pron 
bilé ,  afin  de  paraître  ami  du  bon  ordre. 
Ce  ne  serait  pas  Têtre,  d'avoir  de  l'in- 
dulgence pour  les  méchans  et  leâ  fri- 
pons. N'affectez  pas.  cependant  sans 
raison  une  sévérité  implacable.  Si  celle- 
là  porte  au  mépris,  et  détruit  l'obéis- 
sance, celle-ci  attire  une  juste  haine. 

Lorsque  vous  serez  armé ,  pensez 
surtout  que  la  guerre  que  vous  entre- 
prenez est  juste,  et  que  vous  n'attaquez 
les  ennemis  que  parce  qu'ils  auront , 
selon  leur  coutume  impie,  fait  irruption 
sur  notre  domaine. 

Nous  étant  appliqués  à  maintenir  la 
paix ,  soit  parmi  nos  sujets  ou  avec  les 
étrangers,  pour  l'amour  du  Christ  do- 
minateur universel,  si  ces  peuples  se 
contiennent  dans  les  limites  de  leurs 
étals ,  ne  faites  sur  eux  aucun  acte  d'hos- 
tilité, et  ne  souillez  point  la  terre  de 
sang.  Vous  blâmeriez  sans  doute  qui- 
conque attaquerait  des  gens  paisibles 
et  sans  mauvaise  intention.  Songez 
qu'ils  vous  jugeront  de  môme  si  vous 
les  attaquez  sans  qu'ils  aient  aucun 
ilessein  contre  nous.  Mais  s'ils  sont  les 
agresseurs,  et  qu'ils  ravagent  notre 
territoire ,  alors  vous  devez  repousser 
une  guerre  injuste ,  et  la  leur  porter 
avec  confiance.  Soyez  assuré  que  Dieu 


vous  donnera  une  victoire  brillante,  dès 
que  vous  combattrez  pour  la  défense 
de  vos  frères  :  c'est  pourquoi  vous  de- 
vez considérer  que  le  bon  droit  soit 
toujoui*s  de  votre  côté. 

Vous  forez  donc  en  sorte  de  surpas- 
ser tous  ceux  qui  seront  sous  vos  or- 
dres ,  en  piété  et  dans  toutes  les  vertus; 
car  la  multitude  se  règle  ordinairement 
sur  l'exemple  du  chef,  qui,  par  celle 
raison ,  doit  être  le  meilleur  de  tous  : 
selon  l'ancien  proverbe ,  ce  ne  sont  pas 
les  cerfs  qui  commandent  aux  lions ,  mais 
les  lions  aux  cerfs. 

La  brièveté  de  nos  instituts  ne  per- 
met pas  d'étendre  davantage  ces  pré- 
ceptes. En  lisant  les  maximes  contenues 
dans  les  chapitres  de  cet  ouvrage,  et 
celles  qui  sont  dispersées  dans  le  livre 
intitulé  :  Parallèle  des  faits  militaires , 
vous  pourrez  y  joindre  vos  réflexions  , 
et  en  recueillir  plus  d'utilité. 

Faites  donc  beaucoup  d'attention  à 
toutes  ces  choses,  et  que  vos  belles  ac- 
tions en  soient  le  fruit;  afin  de  plaire 
d'abord  5  Dieu ,  ensuite  à  votre  empe- 
reur, cl  d'en  recevoir  des  récompenses 
dignes  de  vos  travaux. 


INSTITUTION  III. 

Comment  Ton  doit  tenir  conseil. 

Il  fout  toujours  délibérer  avant  d'agir. 
Le  succès  des  entreprises  qu'on  n'a  pas 
consultées  est  trop  incertain ,  et  il  est 
bien  rare  que  quelqu'un  puisse  se  glo- 
rifier d'avoir  réussi  dans  une  affaire 
qu'il  aura  conduite  tout  seul. 

Je  vous  ordonne  donc  ,  avant  toutes 
choses ,  de  former  un  conseil  de  ceux 
que  vous  jugerez  les  plus  propres  à  y 
être  admis ,  tels  que  les  préfets  et  les 
turmarqucs,  surtout  quand  il  s'agira 
d'opérations  de  guerre.  Lorsque  vous 
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mitez  approuvé  la  résoluiion  prise,  vous  les   circonstances   ne   vous  preeiM. 

donnerez  tous  vos  soins  à  l'exécution  Lorsque  vous  aurez  résolu  »  s'il  n'y  a 

à  moins  qu'il  ne  survienne  quelque  ioci-  point  d'obstacles»  exécutes  prompia- 

Aent  qui  l'empêche ,  ce  qui  arrive  assez  ment. 

souvent.  Choisissez,  comme  je  l'ai  dit,  le 

.   Tenir  conseil ,  c'est  délibérer  si  l'on  temps  et  le  lieu  le  plus  favorable;  mais 

entreprendra  ou  non  une  chose  pro-  ne  vous  en  rapportez  point  à  vous  seul: 

posée  ;  si  on  l'entreprend  ,  comment,  consultez  aussi  là-dessus  cetu  qui  soot 

dans  quel  temps,  dans  quel  lieu  on  de  votre  conseiL 
l'exécuieia  ,  quelle  pei-sonne  en  sera        V0119  pou vez  examiner  avec  plusieiu^ 

chargée,  quels  moyens  on  emploiera  ce  qu'il  faudra  &ire;  mais  ne  oommu- 

pour  la  faire  rétissir ,  et  quel  avantage  niquez  vos  desseins  qu'à  peu  de  per- 

on  en  pourra  retirer.  sonnes.   Lorsque   vous  aurez  pris  OQ 

Pour  délibérer  avec  soi-môme  ,   il  qu*il  y  aura  de  meilleur  dans  les  avis 

Jaut  avoir  l'esprit  libre,  dégagé  de  toute  et  formé  votre  résolution,  gardei-vous 

inquiétude,  de  toute  passion,  surtout  de  la  faire  connaître,  de  peur  qu'elle 

d'amour  et  de  haine,  qui  peuvent  être  ne  transpire,  et  que  les  eimemis  v«* 

très-nuisibles  à  l'affaire  qu'on  examine,  nant  à  la  savoir  ne  vous  dressent  im 

Ne  vous  arrêtez  pas  seulement  k  ce  piège, 
qui   vous   parait   facile;  mais  repré-        L'exposé  d'une  aiïaire   fait  naître 

sentez-vous  tous  les\:as  possibles  :  sans  ordinairement  plusieurs  avis  différem, 

cela,  lorsque  l'afliaiire  serait  entamée,  S'ils  viennent  tous  à  se  réunir,  ceb 

vous  trouveriez  peut-ôtrei  quelque  ob-  parait  rendre  alors  la  chose  évideDlç 
siacle  que  vous  n'auriez  pas  prévu.       ,  et  devoir  lever  toute  incertitude. 

Si  vous  délibérez  avec  les  autres ,  i      Chacun  doit  dire  son  avis  en  cop- 

soyez  exempt  de  toute  espèce  de  pré-  science»  ayant  pour  objet  la  conserva- 

vention  ,  comme  si  vous  étiez  seul,  tion  de  l'armée  et  l'honneur  du  chef 

Prenez  pour  conseillers  les  plus  expé-  qui  l'appelle  à  son  conseil, 
rimenlés,  les  plus   piévoyans,  et  qui        La  fm  que  vous  devez  vous  propoier 

auront  le  plus  de  ressource  dans  l'es-  en  tenant   conseil  est  donc  de  savoir 

prit.  Qu'ils  soient  fuièles,  incorrupti-  où,  comment  et  quand  vous  agirez  ou 

blés  ;  que  Venvie  de  vous  plaire  ou  à  n'agirez    pas,    et  pour   quelle  raison 

d'autres,  ne  leur  fasse  [ms  trahir  leurs  vous  agissez. 

sentimens;  qu'ils  n'aient  enfin  d'autre        Dans  toutes  vos  délibérations,  ne 

but  que  le  bien  commun.  perdez  pas  de  vue  ces  deux  points  :si 

Rien  de   plus  dangereux   que   ces  !a  chose  est  possible,  et  si  elle  est 

gens  adroits  et  transcendans,  qui  ont  utile;  sans  quoi  il  est  visible  que  vous 

des  affections  et  des  vuls  puiticuiicres,  agiriez  témérairement, 
auxquelles  ils  sacriGent  l'utilité  publi-        Si  elle  est  inutile,  vous  essuyez  une 

que  en  ramenant  tout  le  conseil  à  leur  perte   certaine  sans  en  retirer  aucun 

avis.  fruit;  si  elle  est  impossible,  vous  faites 

Ne  confiez  vos  affaires  importantes  ,  une  entreprise  insensée.  Il  faut  éviter 

qu*à  des  gens  sages  et  discrets,  qui  ne  avec  soin  tout  ce  qui  ne  peut  causer 

dé|)endent  que  d'eux  -  mêmes  ;  c'est  le  que  du  dommage,  [.es  hommes  ordî- 
moyenqu'ellesnesoient  pas  divulguées.  |  naires  repaissent  leur  esprit  de  vainei 

Délibérez  lentemrni,  -j  moins  que  pensées  et  d'espérances  brillantes,  sans 
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eMiicMrer  las  malbears  auxquels  iU 
s'^^posent.  I 

Il  eai  donc  iiii|^rtap(  de  digérer  mû- 
rement les  afTaires  »  da  telle  sorte  qu'op 
ne  s'engage  point  avec  une  présomp- 
tion aveugle,  et 'que  Tattrait  $édMispnt 
de  quelque  avantage  ne  jeUe  pas  dans 
un  danger  maAifeste. 

D'un  autre  côté,  la  crainie  seule»  qui 
n'est  pas  accompagnée  de  haindiesse» 
est  un  défaut.  Elle  fait  manquer  les 
occasions  d'agir  et  d'entreprendre  des 
ehoses  utiles.  Soavent  l'inaction  peut 
êlre  une  témérité  »  et  |a  trop  grande 
peur  de  ne  pas  réussir  auirer  des  dis* 
grftces. 

Voilà  ep  bref  ce  que  j'avais  à  vous 
recommander  touchant  la  manière  de 
prendre  conseil.  Parlons  maintenant 
de  la  lactique  et  des  opérations  de 
guerre. 

INSTITLTION  IV. 

De  la  difision  de  rarmée ,  et  de  l'établisseinent 
des  chefs. 

Vous  choisirez  selon  Ta ncienne  cou- 
tume, pour  odicicrs  et  soldats,  ceux 
que  vous  jugerez  les  plus  propres  à  la 
guerre.  Vous  ne  prendrez  point  pour 
soldats  des  adolescens  ni  des  vieillards , 
mais  des  hommes  faits,  robustes,  de 
bonne  volonté,  et  qui  ne  soient  pas 
pauvres»  afm  que  lorsqu'ils  seront  oc- 
cupés à  la  guerre,  il  reste  quelqu'un 
dans  leurs  maisons  pour  cultiver  leurs 
cj^mps  et  avoir  soin  de  leurs  affaires 
domestiques,  et  aussi  pour  qu'ils  puis- 
sent se  fournir  des  armes  et  l'équi- 
pement nécessaire.  Voulant  traiter  fa- 
vorablement nos  braves  compagnons 
larmes  (j'appelle  ainsi  ceux  qui  expo- 
;sent  leur  vie  pour  le  salut  de  Tempire 
et  la  gloire  de  notre  règne),  leurs 
familles,  pendant  qu'ils  serviront,  se* 
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ront  exemptes  de  toute  servitude  et 
charge  publique,  à  l'exception  du  tri- 
hul  ordinaire. 

Toute  votre  armée  sera  divisée  en 
diflerentes  tagmes  ou  bandes,  et  celles-ci 
en  4écmries.  Vous  en  formerez  des 
chambrées  qui  se  composent  de  cinq  ou 
de  dix  honomes.  Ainsi  la  décurie  con- 
tient une  pu  deux  chambrées. 

On  établira  pour  chefs  sur  les  bandes^ 
dronges  et  autres  divisions  principales, 
ceux  qu'on  jugera  les  plus  capables.  11 
faut  qu'ib  soient  fidèles,  affectionnés 
à  l'empire  romain,  et  qu'ils  aient  donné 
des  preuves  de  courage.  Ils  n'en  vau- 
drpnt  que  mieux  s'ils  sont  riches  et 
d'up  sang  noble,  pourvu  qu'ils  aient 
les  verjus  de  l'âme.  L'élévation  de  la 
naissance  fera  qu'ils  auront  le  com- 
mandement ferme  et  seront  obéis  plus 
ponctuellement.  S'ils  ont  du  bien,  ils 
pourront  en  aider  les  soldats  de  leur 
troupe  et  se  les  attacher  par  des  libéra- 
lit^  qui  les*  portent  à  exposer  leur  vie 
plus  courageusement. 

Les  plus  considérables  d'entre  eux 
seront,  les  uns  comme  les  assesseurs 
du  général  et  les  plus  honorés,  les  au- 
tres seront  adnlis  à  sa  contiance  et  à 
ses  conseils  les  plus  secrets.  Chacun  se 
prévient  facilement  pour  ce  qu'il  ima- 
gine soi-mènf)ê  ;  mais  on  s'assure  mieux 
de  son  utilité  en  le  soumettant  à  l'exa- 
men des  autres,  dont  on  joint  les  lu- 
mières aux  siennes. 

Ainsi  un  général  ne  doit  pas  avoir 
une  telle  incertitude  dans  l'esprit ,  qu'il 
se  méfie  iout-à-fait  de  lui-même,  ni 
une  telle  présomption  qu'il  croie  pou- 
voir se  passer  de  conseil  :  étant  aussi 
dangereux  de  se  livrer  sans  réserve  aux 
avis  des  autres,  que  de  n'en  vouloir 
écouler  aucun.  Il  faut  vous  expliquera 
présent  les  noms  des  officiers  et  feurs 
fonctions. 

Après  le  généraf  qui  est  le  chef  de 
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lout,  soni  les  mémrqnea;   ensuite  les  |  de  la  grande  division  commandée  ptr 

droufjuaires  ,   les  comtes,  c'esl-a-d  ire  ,  le  mérarque,  autrement  dit  turmarque, 


les  chefs  de  bandes;  suivent  les  centu- 
rions ,  puis  les  dizainiers  qui  président 
aux  décuries;  après  ceux-ci  les  pcw- 
tarques  ou  chefs  d'escouades  de  cinq 
hommes  ;  les  tétrarqnes  chefs  de  quatre. 
Les  ouragos  sont  les  derniers  de  chaque 
chambrée ,  qui  restent  à  la  queue  des 
files  et  forment  le  dernier  rang.  La 
dernière  partie  de  la  décurie  est  Ja 
queue  du  corps  adhérente  au  reste.  Ce 
sont  là  les  noms  des  différens  chefs.  Il 
y  a  encore  d'autres  charges  dans  chaque 
bande,  comme  les  porte-enseignes,  les 
trompettes  ou  sonneurs  de  buccine, 
les  médecins,  les  chirurgiens,  les  por- 
teurs d'ordres,  les  crieurs  qui  par 
leurs  discours  excitent  les  soldats  au 
combat ,  les  écrivains  et  autres  qui  ont 
leurs  fonctions  séparées.  Tous  ces  noms 
à  présent  en  usage  ont  remplacé  les 
anciens  qui  sont  abolis. 

On  appelle  général  enchef  (rTp«tTw- 
>of),  le  premier  officier  de  l'armée,  et 
lieutenant-général  celui  qui  occupe  la 
seconde  place  et  commande  sous  lui. 
Pour  moi,  j'estime  que  nos  anciens 
appelaient  lieutenant-général  (uto^-t/)*- 
Tnyoç)  celui  que  nous  nommons  à  pré- 
sent général;  parce  que  le  prince  étant 
proprement  le  maître  et  le  chef  de 
toutes  les  armées,  nommait  une  per- 
sonne pour  tenir  sa  place  dans  chacune 
et  la  commander.  Cette  personne  n'é- 
tait donc  regardée  que  comme  vice- 
général.  Mainlenant  l'usage  est  d'ap- 
peler général  celui  qui  est  envoyé  par 
le  prince  pour  la  commander,  et  qui 
est  aidé  par  des  lieutenans  ayant  chacun 
leur  division.  On  ne  les  connaît  plus 
actuellement  que  sous  le  nom  de  mé- 
rarques,  c'est-à-dire  chefs  d'une  mérie 
ou  grande  division. 


parce  que  sa  division  se  nomme  turme. 
La  turme  ou  grande  mérie  est  donc 
composée  de  trois  petites  mérîes  ou 
dronges  jointes  ensemble.  Le  dronge 
renferme  les  troupes  que  nous  appe- 
lons lagmes  ou  bandes ,  qui  sont  com- 
mandées par  des  conites.  Ainsi  le  comte 
est  le  chef  d'une  tagme  ou  bande,  et  le 
centurion  r^it  cent  hommes  sous  les 
ordres  du  comte. 

Le  dizainier  est  le  premier  d'une 
décurie,  comme  le  pentarque  est  le 
chef  de  cinq.  Celui-ci  est  placé  ao 
milieu  de  la  file.  Le  tétrarque  est  ap- 
pelé aussi  gardien;  l'ouragos  est  celui 
qui  est  à  la  queue  de  la  file.  Les  fré- 
quentes divisions  marquent  la  quantité 
des  soldats  d'élite  aussi  prompts  à 
obéir  qu'à  faire  exécuter  ce  qui  leur  est 
ordonné  :  cela  fait  la  force  de  l'armée 
et  donne  une  grande  aisance  pour  les 
manœuvres. 

Le  bandophore  porte  l'enseigne  de 
la  bande.  Le  Lochago^.esi  le  chef  de 
file  :  il  est  au  premier  rang;  ceux  qui 
le  forment  se  nomment  protestâtes. 
Le  secondaire  est  le  second  de  la  file, 
autrement  dit  épistate,  L'ouragos  est» 
comme  je  l'ai  dit,  le  dernier  de  la  61e. 
Les  coureurs  sont  ceux  qui  précèdent 
l'ordonnance  de  l'armée  quand  elle  va 
au  combat,  et  qui  poursuivent  l'ennemi 
lorsqu'il  fuit.  Les  défenseurs  suivent 
ceux-ci  sans  se  débander  comme  eux, 
mais  marchant  en  ordre  pour  les  sou- 
tenir et  les  revancher  lorsqu'ils  plient, 
ce  qui  arrive  toujours. 

Les  mesureurs  ou  mensurateurt  sont 
ceux  qui  dressent  le  camp,  en  dis* 
tribuenl  le  teirain  et  tracent  le  retran- 
chement. Nos  anciens  appelaient  anil- 
censeurs  ceux  que  nous  confondons  à 


Le  dronguaire  est  le  chef  d'une  petite  I  présent  avec  les  mesureurs  qui  n'ont 
mérie,  qui  forme  la  troisième  partie  I  point  de  nom  déterminé.  Les  anti-cen* 
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seufs  alteient  devant  pour  reconnaître 
les  chemine  y  la  disposition  du  pays  et 
les  lieux  propres  à  Tassieite  du  camp 
dont  ils  déterminaient  la  figure. 

Les  tpéculateurs  sont  ceux  qui  vont 
en  campagne  pour  apprendre  des  nou- 
velles de  lennemi. 

Les  garde-flanci  sont  des  troupes  pla- 
cées pour  garantir  le  flanc  de  la  pre- 
mière ligne. 

Les  camistUet  sont  destinés  à  tourner 
les  ailes  de  l'ennemi. 

Les  iniidiateurs  sont  ceux  qui  se 
mettent  en  embuscade  pour  être  prêts 
à  tomber  inopinément  sur  l'ordonnanoe 
des  ennemis. 

Les  tergistiUi  marchent  en  bataille 
derrière  toute  Tarmée. 

11  y  a  des  gens  qui  »  le  jour  du  com- 
bat,  suivent  l'armée  pour  relever  les 
blessés  et  leur  mettre  le  premier  ap- 
pareil :  nous  les  appelons  à  présent 
scrtfront. 

Les  mandateurs  sont  ceux  qui  por- 
tent les  ordres  des  chefs  pour  les  Taire 
exécuter  promptement.  H  faut  choisir 
pour  cet  emploi  des  gens  actifs  et  in- 
telligens. 

Le  général  aura  sa  chancellerie  pour 
les  expéditions  des  affaires,  dans  la- 
quelle on  peut  mettre  le  même  ordre 
que  dans  celle  d'une  province ,  en  nom- 
mant un  comte  de  la  cour  et  les  autres 
officiers  inférieurs.  Il  y  aura  aussi  un 
prolonolaire  avec  un  cartulaire  et  un 
préteur  :  celui-ci  pour  juger  les  affaires 
civiles  et  contentieuses,  l'autre  pour 
tenir  un  r6le  de  tout  ce  qui  compose 
Tarmée.  Bien  que  ceux  qui  remplis- 
sent ces  emplois  doivent  obéir  en  plu- 
sieurs choses  au  général ,  nous  voulons 
cependant  qu'ils  dépendent  de  nous 
immédiatement  pour  la  partie  relative 
à  leurs  fonctions,  afin  que  nous  puis- 
sions être  informés  plus  sûrement  de 
l'administration  civile  et  militaire. 


Le  bagage  comprend  tous  les  usten- 
siles des  soldats,  valets,  chevaux  et 
autres  animaux,  et  généralement  ce 
qui  est  à  l'usage  du  camp.  Au  défaut  de 
valets,  on  tirera  des  soldats  les  plus 
faibles  un  homme  pour  la  conduite  de 
trois  ou  quatre  bêtes  de  somme  et  un 
autre  de  confiance,  auquel  on  donnera 
un  certain  signal ,  qui  marchera  à  la 
tête  de  l'équipage  de  la  bande. 

Vous  diviserez  donc  toute  l'armée 
en  différentes  tagmes,  sur  lesquelles 
vous  établira  des  préfets  sages,  valeu- 
reux et  propres  pour  les  commander. 
Dans  chacune  vous  choisirez  ce  qu'il  y 
aura  de  mieux  pour  la  naissance  et  le 
courage,  afin  d'en  faire  des  centurions. 
S'il  est  possible,  il  faut  qu'ils  sachent 
tirer  de  l'arc.  Après  ceux-ci  vous  choi- 
sirez les  dizainiers,  les  pentarques  ou 
che&  de  cinq ,  les  tétrarques  et  les  serre- 
files  qui  sont  deux  dans  chaque  décu- 
rie; en  sorte  qu'il  y  ait  dans  chaque 
file  cinq  hommes  d'élite,  et  que  les 
deux  meilleurs  soient,  l'un  à  la  tête, 
l'autre  à  la  queue.  Vous  distribuerez 
ceux  qui  resteront  de  manière  que  les 
nouveaux  soient  mêlés  avec  les  anciens. 
Ceci  est  important  pour  fortifier  les 
uns  par  les  autres;  car  les  vieux  n'ont 
pas  la  force  des  jeunes  et  ceux-ci  n'ont 
pas  la  même  expérience.  Les  vieux 
serviront  donc  à  les  conduire  et  les 
empêcheront  de  troubler  l'ordonnance. 

Après  avoir  réglé  les  files  ,  vous 
marquerez  celles  qui  doivent  être  à  la 
droite ,  et  celles  qui  doivent  être  à  la 
gauche  de  la  bande.  Vous  ferez  les 
files  de  votre  ordonnance  de  cinq ,  dix , 
quatre  ou  huit ,  comme  vous  le  jugerez 
à  propos  selon  l'occasion  ;  de  manière 
que  ceux  des  mêmes  décuries  combat- 
tent toujours  ensemble  à  leur  ordi- 
naire. Vous  ferez  même  fort  bien  si 
vous  réunissez  les  frères,  parens  et  amis. 
Quand  on  voit  le  péril  menacer  une 
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pmoona  cpu  est  chère,  on  «e  porte 
2|Kec  plu6  d'ardeur  au  combat;  l'autre 
néçîprpqil^meiU  §  honte  d'abandonner 
oelui  qui  s'^pose  pour  le  sauver  et  de 
OMiotrer  moinfi  de  courage. 

Le^  handei  étant  distribuées  cha* 
Cwae  aott»  aon  comte  »  vous  les  Teres  de 
tisoil  cent»  hommes  :  quoique  vous 
nyezune  grande  armée,  elles  ne  seront 
pas  de  plus  de  quatre  cents,  m  rooin* 
dre  de  deux  cents.  De  toutes  les  tagmes 
ou  bandes ,  vous  en  formerez  des  c/it- 
Iwchies,  autrement  dites  méries  ou 
dronges. 

.  Toiiies  ces  méries  formeront  trois 
divisions  ou  turmes,.  dont  chacune  sera 
commandée  par  un  lurmarque  appelé 
Ci<*dAvant  mérarque.  Nous  choisirons 


faire  paraître  émx,  quand 
prêt  de  combattre ,  cela  imfwimera 
plus  de  terreur,  et  vous  sera  fori  uliie. 
Il  faut  tirer  de  chaque  bande,  pour  le 
service  ordinaire  ,  deux  porteurs  d'or- 
dres, actifs,  prom|>ts,  et  qui  aieAt 
la  voix  forte.  Il  sera  bon  au8si  qu'ils 
sachent  plusieurs  langues.  Il  faut  encore 
dus  buccinoieurs  pour  sonner  dans  Toc- 
casion ,  des  fourbissiurs,  des  armuriers 
pour  faire  des  arcs  et  des  flèches,  et  au- 
tres ouvriers  pour  fabriquer  les  choses 
nécessaires. 

Vous  établirez  aussi  quelqu'un  pour 
ramasser  les  effets  |)erdus  et  les  rendre 
à  leurs  maîtres. 

Comme  il  y  aui^  des  vaguemestres 
pour  conduire  et  n'gler  les  équipages 


et  nommerons  nous-mêmes  ces  offiv*  I  de  la  cavalerie,  il  faut  qu'il  y  en  ait 
oiers,  qui  doivent  être  prudens,  bra*  '  de  même  pour  l'inianterie.  Ils  seront 
ves>  vertueux,  sachant  se  faire  obéir,  subordonnés  auxche&  du  charroi.  Ce* 
instruits  dans  les  lettres,  surtout  celui  !  Iui*ci  est  composé  de  voitures  qui  po^ 
<|ui  est  à  la  tête  de  la  division  du  centre  '  teni  les  machines  et  les  munitions  ëe 
que  nous  appelons  lieutenant-général,  guerre.  Il  y  aura  dans  chaque  turme 
^t  qui  doit  dans  le  besoin  remplacer  le  I  un  vaguemestre,  et  un  signal  distinetif 
générai  en  chef.  !  pour  la  division ,  qui  se  mettra  sur  les 

Toute  la  ligne  sera  donc  divisée  en    chevaux  et  les  bœufs, afin  qu'ils  soient 
t/ois  grandes  parties  ou  turmes,  savoir,    facilement  reconnus  par  la  différence 


oelle  de  la  droite,  celle  de  la  gauche 
^  celle  duc^ntre.  Il  ne  faut  pas,  comme 
^  l'ai  dit,  que  la  bande  passa  quatre 
Qsnts  homn^es ,  ni  la  mérie  ou  dronge 
deux  mille,  ni  la  turme  six  mille.  Un 


des  couleurs.  Puisque  je  me  suis  sou- 
venu de  l'infanterie  ,  il  est  à  propos 
d'en  déuiller  l'ordonnance  et  la  com? 
position,  telles  que  les  anciens  taciiciem 
les  ont  décrites,  et  qui  nous  ont  été 


plus  grand  nombre  pourrait  apporter  transmises  par  des  écrivains  plus  me* 
de  la  confusion ,  et  nuirait  à  l'exécu-    dernes. 

tion  des  ordres.  De  ce  qui  excédera  on  '  Les  anciens  avaient  un  grand  nom* 
en  formera  une  seconde  ligne  pour  sou«-  '  bre  de  cette  espèce  de  soldats  appelés 
tenir  U  pnmière,  et  Ton  en  placera  I  koplites,  que  nous  nommons  à  présent 
aussi  pour  garder  les  flancs,  les  der<^  iporte-boucUen;  quoique  ce  terme  soit 


rièies,  pour  mettre  en  embuscade,  et 
pour  tourner  l'ennemi. 
U  sera  nécessaire  de  ne  pas  faire  les 


presque  ignoré  de  tout  le  monde,  par 
la  profonde  ignorance  où  l'on  est  i 
présent  de  l'art  militaire.  Les  tagines. 


blindes  égaies ,  afin  qu'on  ne  juge  point  <  donc,  des  hoplites  se  formaient  de  seiae 
par  leur  ppmbre  de  la  force  de  l'ar*  i  Gles  qui  étaient  chacune  de  seize  hom-^ 
m^,  ce  qpi  e^l  souvent  très-nuisible.  '  mes,  ce  qui  composait  un  nombre  ds 
Si  ¥OMS  pouvez  d'une  seule  bande  en  '  deux  cent  cinquante  ^  six  homim»  an 
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fiMrme  carréfi»  On  troute  que  la  phalange 
des  gens  de  pied  était  de  quatre  mille 
quat^e-vil^{l  seise,  commandée  par  un 
général.  Le  corps  complet  de  Tinfanle- 
rie  d'une  arméa  comprenait  soixante- 
quatre  tagmes,  mille  ^ingt-quatre  ûlea, 
«I  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt- 
quatre  hommes.  L'armure  lég^e,  sa- 
voir les  archers»  les  frondeurs  et  les 
jacttlateurs,  était  de  huit  mille  cent 
quatre-vingt-douze ,  c'est-à-dire  la  moi- 
tié des  hoplites  ou  pesamment  armés  ; 
ai  la  cavalerie  qu'on  y  joignait  éuit 
de  quatre  mille  quatre-vingt-seize. 

L'armée  se  rangeait  de  cette  manière. 
Toutes  les  turmes  des  hoplites  for- 
niaient  un  front  divisé  en  quatre  par- 
lies  égales.  Les  armés  à  la  légère,  ap- 
pelés psilUes ,  geps  prompu  et  agiles , 
se  plaçaient  devant  la  ligne  pour  har- 
celer l'ennemi ,  ou  sur  les  0ancs  en 
oblique»  ou  bien  derrière,  ou  enfin 
lie  telle  nfenière  que  la  circonstance 
Te^ugeait»  comme  je  le  dirai  dans  son 
lieu. 

La  cavalerie  se  divisait  en  deux  par- 
lies»  qui  se  plaçaient  sur  l'un  et  lauire 
C<Ué  de  la  phalange  ,  pour  la  sou- 
tenir, et  de  là  charger  rapidement  Ten- 
•Demi: 

l'ai  passé  sous  silence  plusieurs  au- 
tres divisions,  dont  les  noms  ainsi  que 
peux  des  chefs  qui  les  comm^odaient , 
«e  ^nt  plus  de  piode.  Je  me  suis  seu- 
lement atUiché  aux  choses  les  plus 
utiles  et  qu'il  nous  est  plus  nécessaire 
de  connaître.  Il  parait  que  les  anciens 
s'é.iaivnt  fixés  à  ce  nombre,  paice  qu'ils 
ppmptoienl  pouvoir  le  remplir  eniière- 
ment  d'hommes  braves. 

Pour  nous,  qui  avons  moins  de  sol- 
^ts,et  qui  n*employons  pas  des  nom- 
bres justes  comme  les  anciens,  il  se- 
rait difficile  de  réduire  louies  les  tagmes 
d'infanterie  ou  de  cavalerie  au  nombre 
de  deux  cent  cinquante-six.  Vous  les 


fèves  dane  à  pfoportioii  de  to 
liié  des  soldats  que  voqs  aures  an  étal 
d'y  servir.  Vous  auras  d'aiUau»  as» 
lention  que  toutes  les  files  de  l'inhii» 
lerie  soient  composées  de  seiae  booa 
hommes. 

De  tel  nombre  de  files  et  de  bandes 
que  00  corps  soit 'composé ,  vous  le 
diviserez  en  quatre  grandes  parties  ou 
turmes  sur  un  même  front.  L'une  sera 
placée  à  la  droite,  l'autre  à  la  gauebe, 
chacune  commandée  par  uo  lurmarque, 
et  deux  au  milieu  où  sera  la  banda  du 
général. 

Vous  garderez  quelques  pesamment 
armés  pour  être  en  réserve,  et  des  pafr- 
lites  dont  le  chef  se  portera  en  dehors 
des  ailes  de  la  cavalerie,  ou  autre  les 
chariots  des  flancs,  ou  dans  tout  autse 
lieu  où  ils  seront  utiles. 

Si  votre  corps  d'infanterie  est  au- 
dessous  de  vingt-quatre  mille  hommes , 
vous  n'en  ferez  que  trois  turmes  ou 
grandes  divisions,  et  la  bande  du  gé- 
néral ,  sur  laquelle  les  autres  doivent 
se  régler,  sera  placée  dans  celle  du 
milieu. 

Vous  choisirez  pour  psilites  les  pitts 
habiles  a  tirer  de  lare,  jeunes,  vigou- 
reux, et  assez  lestes  pour  courir  et 
sauter  en  tous  lieux.  S'il  y  a  vingt- 
quatre  mille  hommes,  vous  en  pren- 
drez la  moitié,  le  tiers  s'il  y  en  amoin^. 
Vous  les  diviserez  en  décu|ie9,conuil^ 
il  est  dit  ci-devant,  avec  leurs  diz^ 
niers;  et  vous  leur  donnerez  un  chef 
qui  se  riommera  maUre  des  archen^ 

Des  deux  autres  parties  vous  en  fof- 
merez  des  Gles  de  dix-huit,  compo^élîs 
d'anciens  et  de  nouveaux  soldats.  Pe 
ces  dix-huit  hoiiimes  vous  séparerez 
tes  deux  moindres  pour  la  garde  d^ 
bagage  s.  Les  seize  restans  formeront  la 
file;  vous  on  tirerez  les  huit  mt^illeurs 
hommes  pour  être  les  premiers  et  les 
derniers  :  savoir,  quatre  à  la  tête,  pre^ 
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mier,  deux^me;  troisième»  cfaatrième; 
ei  quatre  à  la  queue»  en  comptant  par 
le  dernier»  seizième,  quinzième»  qua- 
torzième» treizième.  Les  huit  moindres 
seront  placées  au  milieu  ;  de  cette  sorte 
le  front  et  la  queue  seront  également 
renforcés. 

En  outre  vous  désignerez  ces  seize 
hommes  par  premier  et  second^  ou 
bien  protostate  et  épistate;  et  ainsi  dé- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  (in 
de  la  file.  Par  ce  moyen  il  y  en  a  deux 
qui  auront  chacun  deux  noms»  savoir 
le  chef  de  file  appelé  lochagos,  qui  sera 
aussi  proiosUUe,  et  Vouragoi,  ou  serre- 
file  »  qui  sera  épistate, 

Ponr  qu'on  puisse  mieux  gouverner 
ces  seize  hommes  et  les  faire  vivre  en- 
semble» on  les  séparera  en  deux  cham- 
brées, Tune  composée  des  proiostates» 
qui  sera  sous  le  lochagos,  Tautre  des 
épistates»  sous  le  dizainier.  Cette  di- 
vision n'empêchera  pas  qu'ils  ne  soient 
toujours  soumis  au  lochagos»  quand  ils 
>8eront  rassemblés  dans  l'ordonnance. 

Il  sera  bon  »  s'il  est  possible ,  de  les 
ranger,  non-seulement  selon  leur  force, 
mais  aussi  par  rang  de  taille,  de  ma- 
nière que  les  plus  grands  étant  de- 
vant donnent  à  l'ordre  de  bataille 
un  air  plus  formidable  :  si  Ton  ne 
trouve  pas  à  concilier  dans  les  premiers 
la  taille  avec  la  valeur,  on  suivra  Tor- 
dre accoutumé»  qui  est  de  mettre  les 
hommes  de  confiance  à  la  tète  et  à  la 
queue. 

Les  anciens  avaient  adopté  pour  l'in- 
fanterie le  nombre  de  seize,  parce 
qu'étant  carré  il  se  partage  par  égale 
portion  jusqu'à  l'unité,  et  convient 
parfaitement  pour  former  toutes  les  di- 
visions et  subdivisions  de  l'armée ,  en 
les  coupant»  soit  dans  la  longueur  ou 
dans  la  profondeur. 


INSTITUTION  V. 

Des  préparatift  des  armes. 


Nous  vous  ordonnons  de  veiller  à 
ce  que  l'armement,  tant  des  gens  de 
pied  que  de  cheval»  soit  dans  le  meil- 
leur état  et  convenable  pour  toutes 
les  occasions.  Vous  vous  ferez  aider 
dans  cette  partie  par  les  ofBciers  supé- 
rieurs et  inférieurs  qui  seront  sous  vos 
ordres. 

Vous  ferez  provision  d'arcs  avec  leurs 
étuis,  de  flèches  avec  des  carquois, 
d'épées  acérées  et  tranchantes»  de  grands 
boucliers  appelés  targeê,  et  de  petits 
appelés  pelles,  à  l'usage  des  gens  de 
pied  ;  et  aussi  d'autres  ronds  couverts 
d'un  fer  émoulu,  de  piques  longues 
de  huit  coudées.  Celles  des  Macédo- 
niens étaient  de  seize ,  ce  qui  ne  nous 
convient  pas  actuellement  »  celte  arme 
devant  être  d'un  usage  aisé,  et  pr<H 
portionnéc  à  la  force  de  chaque  soldat. 
Il  faudra  des  armes  de  trait ,  comme 
des  pilum  et  des  javelots,  des  haches  et 
des  haches  d'armes,  ayant  d'un  celé 
un  fer  pointu  comme  celui  d'une  lance, 
et  de  l'autre  un  tranchant ,  avec  leuts 
étuis  de  cuir  et  leurs  courroies.  Il  faut 
aussi  de  larges  épées  à  un  tranchant  qui 
se  portent  sur  la  cuisse. 

Il  faut  des  armures  qui  descendent 
jusqu'au  cou-de-pied,  dont  on  attache 
les  différentes  pièces  par  des  courroies 
et  des  anneaux ,  avec  leurs  étuis  de  cuir. 
Il  serait  bon  qu'elles  fussent  toutes  de 
mailles  de  fer,  sinon  on  les  fera  de 
corne  ou  de  peau  de  buffle  sèche.  On 
aura  des  soubrevestes  pour  mettre  sous 
les  cuirasses.  Les  corselets  seront  de 
fer,  ou  d'autre  matière  comme  il  a  été 
dit.  On  aura  des  casques  entiers»  des 
bottines  et  dès  gantelets  de  fer»  ou 
d'autre  matière  pour  ceux  qui  en  man- 
queront ;  des  colerins  de  mailles  de  fer 
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garnis  en  dedans  de  feutre,  et  en  de- 
hors de  lin.  Au  défaut  de  cuirasses  de 
fer  on  y  suppléera  par  d'auties  de  nerfs 
qui  seront  garnies  d'un  double  feutre. 
On  pourra  faire  aussi  des  casques  de 
tissu  de  nerfs.  On  aura  des  casaques 
que  le  soldat  endosse  par-dessus  ses 
armes;  des  fers  à  hameçon  pour  de 
petites  flèches,  avec  leurs  éiuis;  des 
maleties ,  des  frondes,  des  grandes  sa- 
coches, des  tubes  à  jeter  du  feu,  des 
mèches ,  des  longes  de  cuir,  des  fers 
pour  les  pieds  des  chevaux,  avec  leurs 
clous  ,  des  alênes  ,  des  limes  ,  des 
fronteaux ,  des  poitrinals  et  des  colerins 
de  fer  ou  de  cuir  pour  les  chevaux. 

Il  faut  de  grandes  et  de  petites 
flammes  diversement  colorées ,  de  gran- 
des et  de  petites  buccines ,  des  faux , 
des  faucilles,  des  doioires,  des  ha- 
ches et  des  tripèdes  avec  leurs  verges 
de  fer. 

On  aura  de  petits  moulins  à  bras  » 
des  scies,  des  pics,  des  pelles,  des 
marteaux ,  des  corbeilles  pour  porter  la 
terre,  des  toiles,  des  crins,  ou  d'autres 
tissus  qui  servent  à  se  couvrir,  ainsi 
que  toutes  les  choses  propres  aux  tra- 
vaux et  à  la  défense  du  camp.  Gela  sera 
porté  sur  des  chariots  légers  faits  pour 
cet  usage. 

11  faudra  des  chariots  phis  solides 
pour  le  transport  des  toxobalistes,  des 
mangonneaux,  des  forges  et  de  tous 
les  ustensiles  destinés  à  leur  service. 
On  en  aura  pour  se  remparer,  d'autres 
pour  porter  des  vivres  et  des  armes  de 
rechange  autant  qu'il  sera  nécessaire, 
avec  divers  instrumens  et  matériaux 
dont  on  a  besoin  pour  les  retranche- 
mens.  Vous  penserez  en  même  temps  à 
vous  assurer  de  chevaux ,  et  autres  bètes 
de  trait. 

Il  faudra  pour  les  si^es  différentes 
sortes  de  mangonneaux,  des  échelles  de 
bois  toutes  préparées  qui  puissent  s'em- 


boîter ensemble ,  et  les  autres  machines 
qu'on  jugera  nécessaires. 

Vous  vous  pourvoirez  de  barques  et 
de  petits  bateaux  pour  traverser  les  lacs 
et  les  rivières  :  on  les  fait  de  peaux  de 
bœufs  ou  de  bois  ordinaire.  Vous  pré- 
parerez aussi  des  tentes  avec  leurs  agrès 
pour  se  gamntir  de  la  chaleur  et  des 
pluies. 

Le  chef  de  la  marine  préparera  des 
vaisseaux ,  soit  de  guerre  ou  de  trans- 
port, pour  les  chevaux ,  les  bagages  et 
tout  ce  qui  concerne  l'armement. 

Vous  aurez  donc  soin  de  tout  oet 
appareil  auquel  il  doit  être  pourvu  en 
partie  par  vous,  en  partie  par  vos  pré- 
fets ;  que  l'on  ne  manque  ni  d'armes 
offensives  ni  défensives,  ni  de  rien  qui 
soit  nécessaire.  Vous  veillerez  à  ce  que 
les  armes  soient  luisantes  et  bien  acé- 
rées, ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
inspirer  de  la  terreur  aux  ennemis.  Il 
faut  que  tout  cela  soit  prêt  à  propos , 
et  ne  pas  attendre  le  moment  où  l'on 
en  aura  besoin  :  ce  n'est  plus  le  temps 
d'y  penser  lorsqu'on  est  en  présence -de 
l'ennemi  et  prêt  à  combattre.  Vous  y 
ajouterez  ce  que  je  puis  avoir  oublié^ 
et  si  vous  imaginez  quelque  nouveauté 
qui  soit  utile ,  vous  en  rendrez  grâces  à 
Dieu,  auteur  de  votre  industrie.  Avant 
toutes  choses ,  ayez  sa  crainte  devant 
les  yeux.  Que  votre  esprit  soit  prompt, 
appliqué  en  tous  temps  et  en  tous  lieux» 
pour  que  vous  ne  soyez  jamais  pris  au 
dépourvu. 

Voilà  ce  que  la  mémoire  a  pu  me 
fournir  touchant  les  préparatifs  des  ar- 
mes. Nous  parlerons  dans  la  suite  de 
l'ordonnance  de  l'infanterie,  et  d'une 
armée  mêlée  de  gens  de  pied  et  de 
cheval  :  mais  auparavant  il  faut  expli- 
quer en  détail  comment  chacun  d'eux 
doit  être  armé. 
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Tous  les  jeunes  Romains  »  jusqu'à 
l'âge  de  quarante  ans ,  seront  oblige 
d'avoir  un  arc  et  une  trousse  de  flèches 
pour  apprendre  à  les  tirer,  s'ils  ne  le 
Il  ftiul  donc  que  les  soldats  s<»ient  |  savent  point  encore.  On  peut  remarquer 
poorvUS  d'armes  par  leurs  chefs,  m  de    quo  la  négligence  de  cet  exercice  nous 


INSTITUTION  VI. 

De  Farmure  des  fantassins  et  cavaliers. 


tout  ce  qui  leur  est  nécessaire ,  soit 
pour  le  temps  de  la  campagtïe,  ou  pour 
le  quartier  d'hiver  :  de  même  les  offi- 
ciers, depuis  le  lurmarque  jusqu'au  œn- 
lurion  et  quintenier,  chacun  selon  ses  fa*- 
bliltés,  et  comme  tous  l'aurez  ordonné. 


a  été  très-préju(iiciable. 

Il  faut  que  chaque  cavalier  ait  deux 
dards  pour  les  lancer  contre  rennemi, 
el  afin  que ,  si  l'un  manque,  il  ait  ra- 
cours  à  l'autre. 

A.  l'égard  des  chevaux  »  ceux  d« 


Chaque  archer  portera  la  cotte  de  .  chefs,  surtout,  auront  des  garde- poi- 
mailleenlière  descendant  jusqu'au  cou- I  irails  et  des  fronieaux  de  fer,  ou  de 
de-pied,  avec  lès  anneaux  et  courroies  |  gros  feutre,  ou  d'un  tissu  de  nerfs. 
pourrattacher,et  leurs  étuis  de  cuir.  Il  I  On  leur  donnera  aussi  des  garda- 
aura  un  casque  de  fer  poli ,  orné  au  !  cou,  et  s'il  est  possible  des  garde-ven- 
sommet  d'une  petite  croie,  un  arc  plus  j  Ire  qui  s'attachent  à  l'arçon  de  la  sella, 
au-dessous  qu'au-dessus  de  ses  forces,  ■  Cela  les  garantit  très-souvent  6t  sauve 


un  étui  large  et  commode  pour  le  por- 
ter; provision  de  corde  de  nerfs  dans 
ses  bougetles,  une  trousse  avec  sa  cou- 
verte tenant  trente  ou  quarante  flèches, 
une  lime  et  une  alêne  dans  la  ceinture 
de  son  aro ,  une  lance  de  moyenne 
grandeur,  à  l'usage  de  la  cavalerie, 
ayant  dans  le  milieu  des  courroies  poinr 


le  cavalier  :  ceci  est  particaliôrematti 
pour  tous  ceux  qui  combattent  aux  pfa> 
miers  rangs. 

Les  mors  des  chevaux  seront  foris  et 
convenables  ;  les  selles  seront  couvertes 
de  poil,  et  auront  de  grands  sièges;  i 
chacune  seront  attachés  deux  étriers, 
des  courroies  de  valise,  une  saoocbe 


attacher  une  petite  flamme;  une  épée  '  dans  laquelle  on  puisse  porter  des  vi- 
à  la  manière  romaine  suspendue  à  un  vres  pour  trois  ou  quatre  jours«  Li 
baudrier ,  et  un  poignard  à  la  ceinture.  |  housse  doit  être  ornée  de  quatre  boup- 
Les  jeunes  cavaliers  qui  ne  sauront  i  pes;il  y  aura  une  aigrette  sur  la  tôtièrà, 
pas  tirer  de  l'arc  auront  des  javelols  '  et  une  houppe  aussi  sous  la  ganache, 
avec  un  grand  bouclier;  il  sera  bon  '  Le  cavalier  doit  avoir  une  hache  trao- 
qu'ils  aient  des  gantelets  de  fer.  Il  y  aura  I  chante  d'un  côté  et  de  l'autre,  armée 
de  petites  houppes  aux  housses  de  leurs  :  d'tm  fer  long  et  pointu.  Elle  se  porfeia 
chevaux  et  de  petites  flammes  pour  orne- 1  dans  un  étui  pendant  à  l'arçon  de  la 
mens  sur  les  épaules  de  leurs  casaques,    selle. 


Plus  le  soldat  est  armé  et  vêtu  pro- 
prement ,  plus  cela  relève  son  courage 
et  intimide  les  ennemis. 

Autant  qu'il  sera  possible,  qu'ils 
aient  des  cuirasses  ornées  et  brillantes, 
avec  une  ebaussure  armée,  que  nous 
appelons  à  présent  podapêelle;  et  une 
soubrevesle ,  pour  la  mettre  quand  il 
Càudia. 


Le  vêtement  du  cavalier  sera  de  lin , 
de  laine  ou  d'autre  étoffe;  il  doit  être 
assez  large  et  long  pour  couvrir  les  ge- 
noux et  avoir  meilleure  grâce. 

Il  faut  que  les  casaques  soient  UBh 
pies  et  leurs  manches  larges,  pour  que 
l'arc  et  le  baudrier  n'embarrassent  point 
dessous.  Elles  les  couvriront  dass  \m 
temps  de  pluie,  ainsi  queki 
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€1  braque  le  cavalier  voudra  se  ^tv\t  point ,  et  ausfti  <}a1M  ^e  M  litrgWM 
ik  Tare  ou  du  bouclier,  il  ne  sera  point  point  en  portant  toujours  la  eifiraMe 
gêné.  Ces  casaques  sont  encore  utiles    sur  le  dos. 

dans  les  garc(e8  ei  les  découvertes.  Elles  Vous  devez  connaître  à  présent  com^ 
empêchent  c^u'on  ne  voie  de  loin  Téclat .  ment  les  cavaliers  doivent  Mre  équipés, 
des  cuirasses»  et  résistent  même  aux  ,  ainsi  (pie  Tespùee  et  la  forme  de  leim 
coups  de  flèches.  ;  armes.  Il  ne  feut  pas  omettre  ici  que 

Il  y  aura  par  chambrées  des  fatix  |  les  chefe  des  bandes  doivent  s'informer 
et  des  haches  pour  les  usages  ordi-  :  exactement ,  soit  pendant  le  qtianîet 
naires.  .  d'hiver»  ou  autre  temps  de  repos»  s< 

Les  chefs  de  turmes  et  les  cavaliers  ^  les  soldats  ont  tout  ce  qui  leur  est  né- 
las  plus  aisés  auront  des  valets  libres  cessaire,  et  de  la  quantité  de  clievaut 
ou  esclaves  pour  avoir  soin  de  leurs  à  remplacer.  Vous  en  ordonnerez  fem- 
équipages ,  lesquels  seront  enregistrés  plette  de  manière  que  les  habituns  éa 
ainsi  que  les  chariots.  Comme  la  plupart  pays  n'en  souffrent  point,  ei  que  les 
n'auront  point  les  facultés  suffisante^,  soldats  soient  pourvus  à  point  nommé 
ils  se  joindront  trois  ou  quatre  ensemble  de  ce  qui  leur  manque, 
pour  avoir  un  goujat  ;  cela  fera  qu'un  Après  avoir  détaillé  ce  q«i  convient 
jour  de  combat  on  ne  ser^  pas  obligé  à  la  cavalerie,  il  est  à  propos  dé  parler 
de  détacher  des  soldats  pour  la  garde  maintenant  de  quelle  manière  il  fadlt 
des  équipages,  ce  qui  diminue  le  nom-  armer  les  gens  qui  combattent  à  pied; 
bre  des  oomballansel  affaiblit  toujouis.  Les  anciens  nous  apprennent  qu'il  y 
bien  qu'on  ne  choisisse  que  les  nioin-  a\ait  autrefois  trois  sortes  d'inianieriet 
dres.  On  aura  le  même  soin  de  prendre  les  hoplites  que  nous  appelons  à  pré^ 
uoe  liste  des  bêtes  de  somme  qui  por-  sent  porte- boucliers;  lespsilitesqutco» 
tent  leurs  cuirasses  ei  leurs  tentes.  servent  encore  le  même  nom ,  et  les 

Les   enseignes  des   tagmes   seront    peltates  qui  n'ont  plitô  chez  nous  au- 


cune fonction.  Il  me  paraît  qu'ib 
étaient  peu  diff*érens  des  psililes  dont 
ils  tenaient  lieu  :  c'est  pourquoi  il  ^li^ 
fira  de  nous  rappeler  que  l'in&niene 


d'une  seule  couleur,  et  celles  des  lui*- 
mes  et  dies  dronges ,  d'une  couleur  qui 
leur  sera  particulière.  Mais  pour  que 
chaque  tagme  reconnaisse  la  sienne, 

on  y  joindra  des  signes  qui  lui  seront  se  divisait  en  hoplites  et  en  psilitea* 
affectés;  et  de  même  à  oelles  des  lur-       Formant  donc  la  n^^tre  sur  ce 

mes  et  dronges,  qui  doivent  avoir  cha-  dèle,  vous  armerez  les  porle-boUclieiti 

cune  un  signe  différent»  et  qui  puisse  dits    anciennement    hopiitea  ,    d'«Ée 

s'apercevoir  de  loin.  grande  targe  tout-à-fait  ovale.  Celles  de 

Outre  l'élui  de  cuir  de  bœuf  pour  chaque  bande  seront  de  la  même  cou*- 

renfermer  la  cuirasse,  chaque  cavalier  leur.  Us  porteront  le  casque  evec  une 

aura  une  couverte  légère  de  peau,  qu'il  petite  crête»  une  hache  d'arme  à  un 

portera  attachée  au  derrière  de  l'arçon,  tranchant  et  un  pointant  dans  un  éttû 

Comme  il  peut  arriver  souvent  que  de  cuir,  ou  bien  ù  un  tranchant  et  mû 

dans  les  expéditions  et  dans  les  courses  marteau»  ou  bien  à  deux  tranchans» 

ils  soient  obligés  de  forcer  de  marche»  avec  une  large  épée  :  ils  auront  tous  des 

ou  de   rétrograder  (ce  qu'à  Dieu  ne  cuirasses,  s'il  est  possible»  mais  do 

plaise),  ils  s'en  serviront  pour  couvrir  moins  les  deux  premiers  de  chaque  filOé 

kura  armures  afin  qu'elles  ne  se  gâtent  ;  Elles  seront  ornées  sur  lesépaules  d'une 
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petite  frange.  Il  leur  faut  des  gantelets 
de  fer  ou  d'autre  matière,  des  bottines 
armées ,  surtout  à  ceux  qui  seront  à  la 
tôle  ou  à  la  queue  des  files. 

Voilà  pour  les  hoplites.  A  Tégard  des 
psilites,  ils  porteront  une  trousse  four- 
nie de  trente  ou  quarante  flèches  qui 
se  tirent  avec  l'arc  de  très-loin  et  sont 
iimtiles  aux  ennemis.  Ceux  qui  ne  se- 
ront pas  instruits  à  tirer  de  l'arc  se  ser- 
viront de  petits  javelots  ou  dards  pour 
lancer.  Ils  auront  un  petit  bouclier 
rond,  des  frondes  et  des  hadies  dans 
leurs  étuis  comme  celles  dont  j 'ai  parlé. 

Tous  les  fantassins  seront  vêtus  d'une 
robe  courte  qui  ne  descendra  que  jus- 
qu'aux genoux,  et  auront,  s'il  est  possi- 
ble, la  soubreveste  par  dessus  la  cui- 
rasse. La  chaussure  ne  sera  pas  d'une 
Corme  pointue  :  il  est  à  propos  que  la 
semelle  soit  garnie  de  clous ,  ce  qui  est 
fort  utile,  surtout  pour  les  marches. 
On  ne  leur  permettra  pas  de  porter  la 
cheveluie  entière;  mais  on  les  tondra, 
•n  ne  leur  laissant  que  des  cheveux 
très-courts. 

Il  y  aura  pour  le  service  de  chaque 
décurie  ou  chambrée  un  chariot  léger, 
sur  lequel  on  portera  un  maillet,  un 
tailloir,  une  hache,  une  scie,  deux 
j^oches,  une  corbeille,  une  peau  de 
bouc,  une  faux ,  une  serpe,  un  mar- 
teau, toutes  choses  nécessaires  aux  sol- 
dats. Il  faut  aussi  porter  des  tripèdes 
attachés  à  une  cheville  de  fer,  pour 
qu'on  puisse  facilement  les  assembler. 
D'autres  chariots  porteront  des  toxoba- 
listes  avec  leurs  traits ,  et  des  balistes  ou 
mangonneaux,  appelés  alacatia,  qui 
se  bandent  par  des  treuils.  Il  y  aura  à 
leur  suite  des  charpentiers,  serruriers 
et  tous  les  gens  destinés  pour  ce  service. 

Il  faudra  encore  d'autres  chariots,  à 
proportion  du  nombre  de  vos  soldats , 
qui  seront  chargés  de  farine,  de  bis- 
cuits, d'arcs  et  de  flèches  en  abondance. 


Il  sera  bon  qu*il  y  ait,  aiMiat-ftS-. 
se.  pourra,  une  bète  de  charge  pv 
chambrée ,  ou  du  moins  de  deux. «a 
deux ,  afin  que  dans  le  cas  où  on  laii* 
serait  les  chariots  en  arrière  pour  aller 
plus  vite,  elles  pussent  porter  des  vi- 
vres pour  huit  ou  dix  jours,  jusqu'à ee 
que  les  chariots  aient  rejoint. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'exposer  en 
peu  de  mots  la  manière  dont  les  anciens 
armaient  leur  cavalerie  et  leur  infun- 
terie,  comme  nous  l'avons  apprise  d% 
lien  et  des  autres  qui  ont  écrit  sur  h 
tactique. 

La  cavalerie  était  de  deux  sortes, 
l'une  appelée  cataphracte,  l'autre  non- 
cataphracte.  Dans  la  première,  le  ca- 
valier était  armé  de  pied  en  cap,  porlaot 
le  casque  de  fer  et  toute  l'armure  da 
corps ,  des  bras  et  des  jambes  de  fer  oa 
de  corne.  Le  cheval  était  atiasi  entière- 
ment  couvert.  La  têtière,  le  fronteau, 
les  garde -flancs ,  garde -cou  éuiientde 
mailles  de  fer  ou  d'autre  matière. 

Tous  ces  cavaliers  calaphractaires 
portaient  une  longue  lance  avec  la- 
quelle ils  joignaient  l'ennemi.  D'au* 
très,  appelés  acrobolUtes,  se  servaient 
de  javelots  qu'ils  jetaient  de  loin.  Dei 
lanciers,  les  uns  avaient  de  grands 
boucliers  oblongs,  d'autres  n'avaient 
que  la  lance  sans  bouclier  :  ceux-là  se 
nommaient  thiropkores,  ceux-ci  dçri' 
phores. 

Les  acrobolistes  comprenaient  tons 
ceux  qui  combattaient  de  loin  et  i 
coups  de  traits.  Les  uns  se  servaient  de 
javelots,  les  autres  d'arcs  :  ceux  qui 
portaient  le  javelot  le  lançaient  en  al- 
lant droit  à  l'ennemi,  ou  en  tournant 
et  caracolant  ;  c'est  ce  qu'on  nommait 
jaculateurs.  Ceux  qui  étaient  annéB 
d'arcs  s'appelaient  archers  à  cheval.  Une 
partie  des  jaculateurs ,  lorsqu'ils  avaient 
lancé  un  ou  deux  javelots ,  couraient 
sur  l'ennemi  pour  le  combattre  avecun 
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gMMjffvelol  de  iéservtOQayee  Tépée; 
yrolqueMHM  se  servaient  de  petites 
massues  années  de  tous  côtés  de  leurs 
dsulB  de  fier  très-aîgués* 

▼oilà  pour  ce  qui  regarde  la  caTS- 
lerie.  k  l'égard  de  rinfanterie,  elle  se 
Jimaity  comme  je  Tai  dit,  en  trois 
parties  :  les  hoplites»  les  pellastes  et  les 
peilites.  Les  hoplites  étaient  les  plus 
pesamment  armés  »  comme  Alexandre 
voulait  que  fussent  les  Macédoniens.  Ils 
avaient  un  grand  bouclier  oblong,  une 
épée  qui  se  portait  sur  la  cuisse ,  une 
ibirasse  de  corne  ou  de  mailles  de  fer, 
an  casque ,  des  gantelets  >  des  bottines 
garnies  d'airain  et  une  longue  pique. 
Une  partie  de  cette  infanterie  a  porté 
aussi  Técu  ou  bouclier  macédonien , 
rond  et  très-peu  concave,  ayant  trois  j 

palmes  de  diamètre,  avec  une  pique  Ion-  ! 
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pesamment  que  les  pûlites»  et  plus  lé- 
gèrement que  les  hoplites. 

La  phalange  macédonienne  étant  en 
bataille  paraissait  inexpugnable  par  sa 
disposition.  L'ordonnance  étant  serrée 
pour  combattre»  chaque  homme  occu- 
pait l'espace  de  deux  coudées ,  tenant 
sa  pique»  autrement  dit  sarisse,  pré- 
sentée. Des  quatorze»  ou  selon  d'autres» 
des  seize  coudées  qu'elle  avait  de  lon- 
gueur» les  mains  en  occupaient  quatre 
vers  l'arrière;  tout  le  reste  portait  en 
avant  du  corps.  Voilà  donc  la  manière 
dont  chaque  soldat  était  armé  :  nous 
l'avons  recueillie  des  anciens  et  nou- 
veaux tacticiens  »  afin  que»  l'ayant  de- 
vant les  yeux ,  vous  en  fassiez  votre 
profit. 

j   ,    .         .^  »,  INSTITUTION  Vn. 

gue  seulement  de  huit  coudées  »  qu  un 

homme  pouvait  manier  fort  aisément.  !  De  Texercice  de  la  cavalerie  et  de  rînfanterie. 

Les  psilites  étaient  armés  plus  légè-  j 
rement»  ils  n'avaient  ni  casque,  ni  I     Maintenant»  je  vous  parlerai  des 
éiiirasse»  ni  bottines»  ni  le  grand  bou-  1  exercices  qui  doivent  précéder  les  vrais 
dier.  Us  combattaient  de  loin,  les  uns   combats  dont  ils  sont  l'image»  et  ao- 
an  tirant  de  l'arc»  d'autres  en  lançant  des 
jmrelots»  ou  avec  la  fronde»  et  même 
60  jetant  des  pierres  à  la  main*  Leur 
iabillement  était  une  camisole  ou  veste 
épaisse  et  très-solide  qui  leur  tenait 
lîeu  de  cuirasse. 

A  regard  des  peltastes  dont  les  tac- 
âdens  modernes  n'ont  point  parlé»  je 
pense»  comme  je  l'ai  dit  ci-devant» 
qu'ils  les  ont  confondus  avec  les  psi 


coutumer  les  soldats  aux  dangers  où 
l'ignorance  aveugle  se  livre  inconsidé- 
rément. 

En  hiver»  ou  lorsqu'on  a  quelque  le- 
pos  pendant  la  campagne»  il  faut  em- 
ployer  ce  temps  à  des  exercices,  pour 
tenir  les  troupes  en  haleine  et  les  em- 
pêcher de  se  corrompre  par  l'oisiveté  : 
car  la  paresse  et  la  fainéantise  éner- 
vent» après  un  certain  temps,  les  plus 
fîtes.  Ils  avaient  l'armure  comme  les  j  robustes»  qui  ne  peuvent  plus  soutenir 
tM>plites»  mais  moins  complète  et  moins  |  le  travail  et  ne  s'y  livrent  qu'à  regret, 
pesante»  et  le  bouclier,  nommé  pelte ,  ;  Leur  courage  s'aibiblit  de  môme;  ils 


plus  petit.  Les  piques  des  phalangistes 
qu^on  appelait  saristei,  ont  été  tantôt 
es  quatorze  coudées  et  tantôt  de  seize. 
Tel  était  le  système  de  l'ordonnance 
macédonienne»  dans  laquelle  les  pel- 
tenaient  le  milieu  entre  les  ho- 
i  et  les  psilites-»  étant  armés  plus 


craignent  les  périls  et  les  fuient  comme 
la  fatigue.  C'est  pourquoi  je  pense 
qu'un  bon  général  doit  employer  uti- 
lement pour  la  guerre  ses  momens  de 
loisir.  Vous  formerez  donc  vos  troupes 
selon  ces  institutions. 

Premièrement»  chaque  soldat  doit 
80 
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être  instruit  selon  son  genre.  Les  hopli* 
tes ,  c'est-à-dire  ceux  qui  portent  Tar- 
mure  entière,  s'exereeront  entre  eux 
avec  leurs  boucliers  et  des  bagoetios* 
On  les  exercera  encore  à  jeter  de  loin 
des  dards  et  des  nmriiobarbttles. 

L'armure  légère  sera  exercée  à  viser 
des  flèches  contre  un  but  attaché  à  une 
]Hqae ,  à  lancer,  d^s  jayelots  e|  à  tirer 
de  la  fronde,  ainsi  qu'à  courir  ei  sau* 
ter  dans  toutes  sortes  de  terrains,  I«es 
cavaliers,  à  tirer  de  même  des  flèches 
contre  un  blanc,  et  aussi  en  courant 
devant,  derrière ,  à  droite  et  à  gauche; 
à  sauter  légèrement  à  bas  de  cheval  e^ 
à  y  refnonter;  à  courir  l'arc  tendu  « 
le  remettre  promptefnent  dans  l'étui  ; 
prendre  aussitôt  la  lance  pendue  à  leurs 
épaules ,  la  remettre,  et  reprendre  lare 
avec  célérité.  On  en  fera  courir  deux 
l'un  contre  Vautre,  qui  se  chargeront 
alternativement»  se  retireront  et  revien«- 
drmii  à  la  charge.  Le  soldat  ne  doit 
être  oisif  dans  aucun  temps  ;  il  laut 
qu'il  soit  toiiyours  occupé,  soit  comme 
je  viens  de  dire,  ou  à  des  exercices 
plus  généraux,  ou  à  fourbir  et  nettO}er 
ses  armes.  Quand  il  est  babiiué  à  des 
travaux  volontaires,  il  supporte  plus 
aisément  ceux  qui  sont  nécessaires» 

On  exercera  les  soldats,  non-seu* 
lemeni  séparément,  mais  ensemble, 
pour  qu'ils  apprennent  à  connaître  leur 
poste,  leurs  compagnons  de  file,  leurs 
chtfs  et  leur  division.  On  les  me^ra  au 
fait  des  commandemens  du  préfet  pour 
les  diverses  manœuvre^  qu'il  voudra 
faire  exécuter,  soit  pour  étendre  le  front 
ou  pour  augmenter  la  hauteur,  serrer 
les  rangs  et  les  files  ou  les  ouvrir,  faire 
à  droite  ou  à  gauche ,  changer  le  front, 
faire  la  phalange  a ntislome,  c'est-à-dire 
à  double  front,  les  demi-files  de  fa 
queue  Efiisant  face  en  dehors  contre 
l'ennemi  qui  les  aura  tournées.  Ceux 
^i  sont  stylés  aux  mouvemeus  les 


exéoutem  «•chiBalaîpeitt  et  ptonifii) 
ment;  les  autres  sont  «mlHurra8i6s,«|» 
il  est  dangereux  de  ks  employer. 

Vous  diviserai  vos  troupes  es  Ami 
partis  poureombattrel'ttji  oonirerautre. 
filles  auront  des  l)âtons  ei  des  longaeif 
cannes  au  lieu  de  lances  ec  d'épées.  S'il 
y  a  des  mdies  de  teiie  sor  le  terrain  » 
vous  leur  ordûnneres  de  sa  les  jetir 
réciproquement. 

Vous  conmiaiiderea  aux  uns  d'aile» 
occuper  une  colline  et  aux  autres  ds 
les  en  diisser.  Vous  les  exarœrez  aW 
temativement*  Quand  les  premiers  l'au- 
ront été,  ils  donneront  leurs  armss  de 
bois  à  d'autres,  et  vous  les  renverra» 
Vous  touereu  o^ux  qui  auront  montré 
de  la  vigueiw,  et  vous  ferez  honte  aux 
AUties  de  leur  mollesse ,  pour  les  exp« 
ter  à  mieux  faire.  Ces  exercices»  en 
instruisant  lfi$  troupes ,  contribuant 
a^s8i  à  la  sanié,  et  augo^entent  les.fpr* 
ces.  Us  les  habituent  au  cliaud ,  au 
firoid„  et  ieur  font  trouver  le^r  nourri* 
tuce  agréable,  toute  simple  ei  grossie 
qu'elle  soit. 

Vous  formerex  la  cavalerie  par  <k 
semblables  simulacres,  à  se  chaigec,» 
voltiger,  et  i  se  jeter  jdes  flèches,  it 
pense,  ainsi  ^e  nos  ancêtres,  qfi'i) 
est  à  |tfO|)os  que  le»  cavaliers  soient 
habitués  à  courir,  non-seulement  dam 
la  plaine,  ^lais  sur  les  [tentes  des  col- 
lines, à  traverser  toutçs  sortes  de  1^ 
rains  âpres  et  difficiles,  .séparément  k 
en  escadrons,  soit  en  montant  ou  erf 
descendant.  Ceux  qui  veulent  épargner 
ces  exercices  à  leurs  chevaux  se  tra* 
hissent  eux-mêmes,  et  hasardent  leur 
propre  salut.  Il  faut  s'habituer  aux  dif- 
ficultés pour  qu'elles  ne  paraissent  pauf 
nouvelles. 

N'accoutumez  pas  les  chevaux  à  boira 
beaucoup  en  été  ;  c'est  pourquoi  il  es( 
bon  qu  ils  ue  campent  pas  si  près  def 
rivières. 
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If  but  vous  expliquer  en  raocourci 
les  manœuvres  des  aneiens  ei  leurs 
commandemens ,  pour  votis  en  servir 
dans  les  exercices  que  vous  ferez  foire 
à  voire  armée  :  car,  après  que  chaque 
soldat  aura  été  instruit  sûrement, 
vous  les  réunirez  pour  les  exercer  par 
bandes  ou  tagmes. 

Une  Imnde  de  cavaliers  étant  en  ba^ 
faille  disposée  pat  files,  l'adjudant  feia 
les  commandemens  suivans  de  eetie 
manière  :  c  Quand  on  chargera ,  que 
personne  ne  soit  tardif  ou  ne  s'avance 
trop  avant  la  poursuite;  que  chacun 
garde  son  rang  et  observe  son  ensei^ 
gne;  qu'il  la  suive  en  brave  soldat. 
Si  vous  passez  le  ftont  de  l'arnaée»  ne 
courez  pas  trop  vite  pour  ne  ^s  rompre 
votre  ordre.  » 

H  y  a  diffârens  mwiveioens  auxquels 
on  exerce  une  tagose  de  cavalerie. 

Premièrement  à  marcher  ou  à  courir 
en  escadron  jusqu'à  un  lieu  marqué. 
On  lui  donne  ordre  de  se  mettre  en 
mouvement,  par  la  voix»  par  la  buc- 
dne,  ou  en  frappant  sur  un  bouclier, 
ou  par  le  signe  d'un  drapeau  :  de 
même  quand  on  veut  qu'elle  s'arrête. 

Un  autre  mouvement  est  de  marcher 
de  front ,  les  files  ouvertes  ;  ce  qui  se 
commandera  par  ces  mots  :  c  Marchez 
également.  » 

Un  autre  est  de  se  serrer  sur  un  côté 
ou  vers  le  milieu  de  l'enseigne,  c'est-à- 
dire  que  les  cavaliers  se  rapprochent 
jusqu'à  se  toucher  par  le  côté.  Les 
dizainieiB  joignent  les  dizainiers,  les 
quinteniers,  les  quinteniers;  ainsi  du 
reste.  On  dit  poui^j^a  :  «  Serrez-vous.  » 
Quand  le  mouvement  est  fini ,  tous  les 
dizainiers  forment  un  rang  bien  ali- 
gné à  la  lèle  (le  l'escadron ,  et  les  autres 
jusqu'au  dernier  soqi  serrés  de  même. 

On  se  serre  au  si ,  non  pas  quant  à 
retendue ,  mais  à  la  profondeur,  sa- 
voir en  jpigpant  les  rangs. 
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Quand,  après  s'être  serré  sur  le  côté» 
on  veut  jeter  des  flèches,  on  com- 
mande :  c  Tirez;  »  alors  ceux  des  pre» 
miers  rangs  s'inclinent  sur  le  cou  de 
leurs  chevaux ,  se  couvrant  la  tête  et 
les  épaules  de  leurs  boucliers.  Ils  mar- 
chent lentement  pour  ne  pa§  rompre 
leur  ordonnance  avant  d'avoir  joint 
l'ennemi.  Cependant  ceux  des  derniers 
rangs  tirent  leurs  flèches. 

On  fera  faire  à  une  lagme  alternati- 
vement la  manœuvre  des  coureurs  et 
des  défenseurs.  Si  c'esi  la  première, 
elle  courra  en  avant  l'espace  d'un 
mille.  Si  c'est  la  seconde,  on  lui  com- 
mandera :  «Suivez  en  ordre  de  bataille.  » 

Une  autre  manœuvre  est  de  faire 
retirer  les  coureurs  un  peu  en  arrière , 
ensuite  faire  face.  Pour  cet  effet,  on 
commandera:  «Tirez,  et  retirez-vous.» 
Ils  marcheront  un  certain  espace  vers 
les  défenseurs,  et  l'on  dira  :  «Volte-face 
et  en  avant ,  »  pour  qu'ils  se  retour- 
nent comme  si  l'ennemi  était  présent. 
Us  feront  la  même  chose  plusieurs  fois, 
non-seulement  de  front;  mais  en  se 
présentant  aussi  vers  la  droite  et  y^ 
la  gauche,  ils  escadronneronl^  comme 
pour  se  retirer  sur  la  seconde  ligne. 
Ils  feront  mine  de  charger,  soit  en  pe- 
lotons ou  en  escadrons  rangés;  et  pen- 
dant ces  mouvemens  ils  auront  la  lance 
haute  pour  qu'ils  n'en  soient  point 
embarrassés. 

Un  autre  mouvement  est  de  se  por- 
ter en  ordre  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche.  Ceci  convient  à  ceux  qui  sont 
sur  les  ailes  pour  investir  l'ennemi.  On 
commandera  donc:  «  Portez -vous  à 
droite;  »  ou  si  c'est  à  l'aile  gauche  : 
«  Portez-vous  à  gauche.  » 

Il  y  a  aussi  une  manière  de  se  tour- 
ner ou  de  changer  de  front  dans  tel 
lieu  que  l'on  soit.  Si ,  par  exemple , 
l'ennemi  paraissait  subitement  sur  les 
derrières,  vous  roin'n;mderiez  seulQ> 
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ment  à  oeux  de  la  queue  de  se  tourner, 
en  disant  :  «  Changez  de  Torme.  »  S'il 
était  trop  en  force,  on  ferait  tourner 
tous  les  rangs  de  la  bande  par  ce  com- 
mandement :  <  Changez  de  front.  » 

On  les  exercera  non  -  seulement  à 
marcher  en  colonne  par  le  flanc,  mais 
de  front  en  ordre  serré,  à  faire  diffé- 
rentes caracoles  en  escadrons ,  et  en 
pelotons ,  à  courir  en  ligne  droite  ou 
en  tournoyant ,  et  à  toutes  les  conver- 
sions nécessaires  pour  s'opposer  à  l'en- 
nemi ,  ou  porter  promptement  du  se- 
cours. Les  tagmes  de  la  cavalerie  étant 
ainsi  formées  aux  manoeuvres  des  cou- 
reurs cl  à  celles  des  défenseurs,  on 
pourra  les  employer  à  l'un  et  à  l'autre 
usage. 

Tels  sont  les  exercices  qu'on  doit  ap- 
prendre aux  troupes  séparément,  et  en 
détail.  Lorsqu'on  les  y  aura  formées, 
elles  seront  propres  à  exécuter  toutes 
sortes  de  manœuvres,  comme  celles 
des  garde -flancs,  des  cornistites^  et 
autres  semblables  qu'il  ne  laut  pas 
rendre  publiques. 

On  réunira  les  bandes  pour  en  for- 
mer l'ordre  général  de  bataille  où  elles 
doivent  se  mouvoir  de  concert.  Mais 
de  peur  que  vos  desseins  ne  soient  éven- 
tés, n'assemblez  pas  toutes  les  troupes 
de  l'armée  en  les  rangeant  comme  vous 
voulez  qu'elles  soient  le  jour  du  com- 
bat :  savoir,  celles  de  première  ligne, 
de  seconde  ligne,  des  ailes,  des  flancs 
et  des  embuscades. 

U  est  inutile  de  mettre  en  évidence, 
dans  un  exercice,  des  dispositions  qu'il 
faut  tenir  secrètes  pour  s'en  servir  dans 
l'occasion.  Il  suffira  de  faire  séparément 
un  simulacre  de  chaque  manœuvre 
comme  je  l'ai  dit  ci-après. 

Quelque  division  que  vous  exerciez, 
vous  la  séparerez  en  trois  parties  comme 
si  c'était  toute  l'armée.  Si  c'est  une 
bande,  la  meilleure  partie  sera  dési- 


L  K.MPEUKljU    LKOZf . 


gnée  pour  représenter  les  coureurs. 
Vous  marquerez  des  files  de  çà  et  de  là , 
à  même  hauteur  pour  être  défenseurs. 
Vous  porterez  aussi  une  dizaine  de 
cavaliers  qui  représenteront  les  enne- 
mis, comme  si  l'on  allait  combattie 
contre  eux. 

Au  signal  donné ,  les  coureurs  se  dé- 
tacheront des  défenseurs  et  s'avance- 
ront rapidement.  Lorsqu'ils  auront 
couru  directement  devant  eux  un  on 
deux  milles ,  ils  retourneront  sur  leurs 
pas  jusqu'à  la  moitié  de  cet  espace  et 
feront  face  trois  ou  quatre  fois  en  ci- 
racolant  tantôt  sur  la  droite,  tantôt  sur 
la  gauche;  puis s'étant  arrêtés  quelquo 
momens,  ils  feront  une  demi-conversion 
par  une  marche  circulaire  et  revien- 
dront se  rejoindre  aux  défenseurs  qai 
les  suivaient.  Ainsi  réunis,  ils  nuff^ 
cheront  tous  ensemble  en  bataille  à 
Tennemi. 

Lorsque  vous  exercerez  un  dronp, 
vous  le  séparerez  de  môme  en  coureon 
et  en  défenseurs,  qui  feront  alternati- 
vement l'une  et  l'autre  fonction,  poor 
qu'ils  soient  formés  également  à  toaies 
les  deux. 

Vous  ferez  de  môme  quand  voos 
exercerez  une  turme,  dont  vous  com- 
poserez une  première  et  seconde  ligne. 
Lorsque  vous  aurez  plusieurs  bandes 
réunies  dans  une  division ,  les  coureurs 
qui  occuperont  le  milieu,  étant  alors 
nombreux ,  vous  aurez  soin  de  les  cou- 
per en  deux  brigades  qui,  dans  leurs 
caracoles  et  conversions  circulaires,  dé- 
clineront l'une  vers  la  droite,  l'autre 
vers  la  gauche^  Chaque  brigade  sen 
môme  coupée  en  deux  escadrons*  dont 
l'un  tournera  en  dedans,  l'autre  en 
dehors ,  afin  de  ne  pas  se  confondre, 
et  pour  que  les  chevam  ne  ae  heurtent 
point  dans  les  courses. 

Ceux  qui  sont  destinés  à  garder  les 
flancs  et  ceux  qui  doivent  ôtre  postés 
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sur  Taile  droite  pour  tourner  rennemi 
seront  exercés  séparément  pour  les 
instruire  de  leurs  manœuvres.  Mais 
que  cela  se  fasse  secrètement  par  la 
raison  que  j'ai  dite  ci-dessus. 

Quanid  vous  formerez  un  simulacre 
d'armée  ennemie  contre  laquelle  vous 
voudrec  faire  combaUre  les  vôtres  »  ^- 
lez-lui  votre  front»  de  sorte  qu'il  ne 
soif  point  débordé.  Vous  détacherez 
quelques  files  de  cavaliers  »  dont  vous 
formerez  une  ou  deux  bandes  qui  re- 
présenteront les  garde -flancs  ou  les 
troupes  d'ailes  de  l'ennemi  :  les  vôtres 
s'exerceront  contre  eux  en  tâchant  de 
leur  gagner  le  flanc  et  de  les  tourner; 
puis  tout-à-coup  y  se  réunissant  et  se 
serrant  en  un  gros,  ils  se  jetteront 
rapidement  sur  les  derrières  de  Ten- 
nemi. 

Tontes  ces  manœuvres  sont  simple» 
et  peuvent  cependant  s'appliquer  à  plu- 
sieurs tagmes  comme  à  une  seule  sans 
rien  découvrir  à  l'ennemi.  Elles  doivent 
être  données  par  écrit  à  vos  lurmar- 
ques.  On  les  fera  non-seulement  en 
plaine ,  mais  dans  les  lieux  in^ux  et 
difficiles,  en  montant  comme  en  des- 
cendant,  et  pendant  les  chaleurs  de 
l'été.  Personne  ne  sait  quand  il  faudra 
combattre  et  dans  quel  ordre  :  c'est 
pourquoi  il  faut  y  être  préparé.  Rien 
n'est  plus  utile  que  ces  sortes  de  simu- 
lacres qui  fortifient  les  soldats  et  les 
accoutument  aux  dangers. 

Après  avoir  parlé  de  l'exercice  de  la 
cavalerie,  il  est  à  propos  de  vous  in- 
struire de  celui  de  l'infanterie,  comme 
nous  l'avons  appris  des  anciens  et  des 
nouveaux  tacticiens. 

Les  décuries  d'une  bande  se  range- 
ront en  files  comme  nous  l'avons  dit 
ci-devant ,  les  uns  à  la  droite,  les  au- 
tres à  la  gauche  de  l'enseigne  ou  du 
préfet.  Quand  celui-ci  marchera  ac- 
eompagné  du  porte-enseigne,  de  l'ad- 


judant et  du  trompette»  les  files  sui- 
vront :  premièrement,  les  protestâtes  de 
la  gauche,  ensuite  ceux  de  la  droite. 
Lorsqu'ils  seront  arrivés  au  lieu  de 
l'exercice,  le  préfet  prendra  sa  place  et 
avec  lui  le  porte-enseigne.  Les  décuries 
viendront  après  se  ranger  sur  seize  de 
profondeur  de  l'un  et  de  l'autre  côté, 
conune  il  a  été  expliqué,  gardant  en- 
tre elles  des  espaces  pour  ne  pas  ètt% 
gênées.  Les  psilites  se  tiendront  der- 
rière. On  portera  les  piques  hautes 
afin  qu'elles  n'embarrassent  point.  En 
avant  du  front  marcheront  l'adjudant 
et  le  fourrier  ;  celui-ci  pour  reconnaître 
le  chemin  et  le  marquer ,  celui-là  pour 
rendre  les  ordres  du  préfet. 

Si  c'est  une  bande  qu'on  exerce,  le 
prtfet  marchera  à  la  tôte  avec  le  four- 
rier et  l'adjudant.  Si  c'est  une  turme, 
nul  ne  marchera  hors  du  front,  sinon 
le  turmarque  à  cheval ,  deux  adjudaus , 
deux  fourriers,  l'écuyer  du  turmarque 
qui  porte  ses  armes  jusqu'au  moment 
du  combat ,  et  son  palefrenier.  Alors  il 
doit  se  retirer  à  son  poste  qui  est  à  la 
tête  de  sa  bande.  Bien  qu'il  y  ait  dans 
la  turme  plusieurs  méries,  la  seule 
buccine  du  turmarque  sonnera  pour 
que  le  bruit  n'empêche  pas  d'entendre 
les  commandemens.  Voilà  pour  les 
pesamment  armés. 

Les  psilites,  qu'on  nomme  à  présent 
sagiuaires  et  dardeurs ,  se  disposent  de 
plusieurs  manières.  On  place  une  file 
de  quatre  psilites  derrière  chaque  file 
d'hoplites.  D'autres  fois,  on  joint  à 
chaque  file  d'hoplites  quatre  archers, 
de  manière  qu'il  y  en  a  un  derrière 
chaque  quart  de  file. 

Par  ce  moyen  si  l'on  dédouble  ou 
sous-dédouble  la  phalange,  il  y  aura 
toujours  un  rang  de  psilites  derrière 
quatre  rangs  de  pesamment  armés.  Un 
I  les  met  encore  aux  extrémités  de  la 
ligne,  c'est-à-dire  entre  l'infanterie  et 
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h  cavalerie.  Souvent  on  les  mêle  avec 
Quelques  hoplites  et  on  les  place  en 
dehors  de  la  cavalerie  à  une  petite 
distance.  O^lâ  se  praliqtte  quand  on 
en  ft  beaucoup.  On  pourra  placer  les 
jaculateufs  aux  ailes  ou  les  inséi^r 
dans  les  files  d'hoplites.  Pour  les  fron- 
deurs, ils  se  placeront  aux  extrémités 
de  la  ligne  y  et  jànMis  on  ne  les  insé- 
tera  dans  te  milieu  des  files  des  hoplites. 
On  mettra  toui-è-feit  derrière  ceux-ci 
le  surplus  des  archers  et  des  jacula- 
teurs ,  ou  bien  on  les  emploiera  comme 
le  besoin  le  requerra. 

La  cavalerie  sera  postée  sur  tes  flancs 
de  la  ligne  d'infanterie.  Les  metHeures 
tagmes  seront  aux  extrémités  en  dehors. 
Si  l'on  a  plus  de  douse  mille  chevaux , 
on  les  mettra  sur  dix  de  profondeur; 
si  l'on  en  a  moins ,  sur  cinq.  L'ordre 
de  bataille  formé ,  de  l'excédant  on 
fera  une  réserve  qui  se  postera  derrière 
en  dehors  des  chariots  »  au  cas  où  l'en- 
nemi viendrait  à  paraître  de  ce  côté; 
ou  bien  ils  «e  tiendront  sur  les  flânes. 

On  les  rangera  d'abord  à  files  ou- 
vertes, afin  que,  s'il  faut  chan^r 
l'ordre^on  ait  plus  de  facilité. 

La  cavalerie  ne  suivra  pas  Tennemi 
avec  trop  d'impétuosité,  de  peur  qu'il 
n'y  ait  quelque  piège  dressé,  et  que 
l'infanterie  étant  découverte  ne  reçoive 
un  échec  >  si  les  escadrons  venaient  à 
être  maltraités  et  dtesipés.  En  cas  qu'ils 
soient  repoussés  vivement  par  l'en- 
nemi y  ils  se  retireront  vers  les  chariots 
qui  doivent  être  rangés  derrière  Tin- 
&nterie  pour  la  garantir  de  ce  côté; 
et  s*ils  ne  sont  pas  encore  en  sûreté , 
ils  mettront  pied  à  terre  pour  com- 
baure  en  fantassins.  Si  vous  avez 
éprouvé  que  votre  cavalerie  ne  puisse 
soutenir  celle  des  ennemis ,  elle  ne 
restera  point  sur  les  ailes ,  alignée  à 
l'infanterie  y  mais  elle  se  placera  en 
arrière  et  appuyée  aux  extrémités  de 


L'EHFËRBtm  vbm. 

la  ligne  des  chariots  :  elle  aura  devant 
elle  un  plusgrend  espace  et  sera  nwias 
exposée  aux  flèches  des  ennemis. 

Que  toutes  ces  choses  se  bsseiit  dan 
les  exercices  pomr  les  exécuter  quaid  il 
filudra  dans  le  tensps  du  combats 

Maintenant  pour  ce  qui  regarde  l'in» 
fanterie  lorsque  tes diffi&rentes diiioîeM 
de  l'arméeaerenten  bataille  povr  Teiv- 
cîee,  l'adjudant  fera  ces'conunanée- 
mens  :  «  Qu'on  garde  le  sibnce  :  teao- 
vous  en  bon  ordreccof»erv« vos  rangic 
que  personne  ne  •qvitte  la  brade  :  sHtr- 
chons  aux  «nnemis.  »  Alora  on  se  met- 
tra en  mouvement  à  pas  nMMléré>saas 
souffrir  que  personne  parle  même  à 
l'oreille. 

On  se  servira  de  la  voix  ou  du  geste, 
ou  de  quelque  signal  »  ou  de  la  boccioe 
pour  marquer  les  commandemeas, 
soit  qu'on  veuille  Caire  naarcher  de 
front  ou  défiler»  ou  arrêter,  ou  doubler 
la  hauteur  ou  la  longueur ,  et  le  UMt 
de  la  manière  qu'on  le  ferait  dévot 
l'ennemi.  On  fera  faire  un  quart  de 
conversion  à  droite  par  diphalangie, 
marcher  en  avant ,  se  remettre  comme 
on  était  y  former  un  double  front,  se 
reformer  en  ligne ,  marcher  .^lar  h 
droite  y  par  la  gauche,  allonger  ki 
files  ou  bien  ouvrir  les  rangs  »  ce  qui 
se  fait  en  arrière;  les  resserrer;  toutes 
ces  manœuvres  étant  utiles  selon  l'oc- 
casion. Il  est  à  propos  que  les  troupes 
soient  exercées  par  les  signaux  comme 
à  la  voix»  soit  à  cause  du  grand  bruit 
des  chariots  ou  de  la  poussière,  ou  da 
brouillard. 

Les  files  étant  de  seize,  ai  vous 
voulez  augmenter  votre  front,  soit 
pour  égaler  celui  de  l'ennemi  ou  quel- 
quefois pour  une  plus  belle  pands, 
vous  ferez  ce  commandement  :  c  Sor- 
tez. »  Aussitôt  les  hommes  paira  se  déta- 
cheront tous  ensemble  et  formeront  une 
seconde  file  à  côté  de  la  première.  La 
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Htmear  ne  sera  ptu9  «iOTs  que  de  huit 
hommes.  Si  vous  Toulez  la  réduire  à 
quatre  y  tous  ferez  encore  le  même 
commandement^  et  par  ce  moyen  vous 
augmenterez  beaucoup  Tétendue.  Avant 
de  faire  cette  manœuvre ,  il  faut  al- 
longer votre  Uoni  pour  séparer  les 
Met  qui  9W{  joiotes.  ce  qtii  se  lait  en 
•Wloiigeanitiif  Vuu  et  l'autre  Qanc, 

Quand  vous  irenrea  que  le  ftont  ea^ 
inégal  et  que  les  uns  devancent  les 
autresr,  vous  dtre^  t  «  Alîgnei  le  front.  » 
Ceux  qui  sont  au  dernier  rang  et  les 
autres  qui  sont  &  la  queue  potisseront 
tes  paresseux  et  veilleront  à  ce  que 
personne  ne  reste  derrière. 

On  se  resserre  lorsqu'étant  à  deux  ou 
19018  jets  de  flèches  de  Tarmée  ennemie, 
on  doit  oommeitce  toot  son  front  conue 
ello«  On  oommaode  t  «  Joignez-voua.  » 
Alors  toute  la  ligne»  depuin  les  flancs, 
se  resMTfe  vers  le  milieu ,  de  sorte 
qu'elle  n'outre-passe  pas  les  chariots. 
Oeite  manœuvre  peut  se  bire  de  pied 
ferme  ou  en  marchant ,  ainsi  que  celle 
de  faire  serrer  les  rangs. 

Lorsque  les  deux  armées  étanten  pré- 
aence,  on  commence  à  tirer  des  flèches, 
lî  oenx  qui  sont  sur  le  front  n'ont  point 
do  cuiptfve»  voua  ordonnerez  de  faire  la 
tortue;  alors  ceux  du  premier  rang  te^ 
oant  leurs  bouoUers  dînait  devant  eux , 
•m  pvèa  ha  nnadea  autres,  seront  cou- 
^lerta  jusqu'aux  genoux.  Oeux  qui  sont 
derrière,  életant  le  bouclier  au^Kleisus 
de  leur  tète,  penchés  en  avant , auront 
te  visage  garanti  ainsi  que  la  poitrine , 
et  combattront  de  celte  manière. 

Lorsqu'on  sera  à  la  portée  d'un  jet  de 
JBèçbd  de  r#nnemi»  et  près  d'en  venir 
Mm  n»9Ûnii,on  dira  :  c  Préparez-vous.  » 
IhiylrflfriiH^  f  c  A  laide.  »  En  même 
-eanepn  imm  jetteront  un  cri  général  : 
€  O  Dieu!  »  Alors  les  armés  à  la  légère 
tireront  leun  flèches  en  haut.  Les  porte- 
|j  qii3  sont  sur  le  front,  lance- 


ront leurs  darda  ou  javelots,  et  immô- 
diatonent  après,  mettant  l'épée  à  la 
main,  ils  chargeront  l'ennemi  qui  ne 
manquera  pas  de  reculer,  ce  qui  ne  doit 
pua  les  porter  à  quitter  leur  rang.  Ceux 
des  rangs  qui  suivent ,  couvrant  leurs 
tèles  des  boucliers,  aideront  les  pre» 
imora  avec  leurs  piques. 

Former  la  dipbalangie,  c'est  lorsque 
marcbunt  droit  aux  ennemis  qui  sont 
en  présence,  et  les  files  étant  de  seize, 
on  veut  bioe  tme  seconde  ligne.  On 
oommandeaux  huit  premiers  de  ne  pas 
bouger.. Lea  huit  %utres  font  demi-tour, 
et  se  mettent  en  mouvement,  marchant 
jtisqu'à  une  distance  marquée,  assez 
grande  pour  que  les  flèches  de  l'en- 
nemi, tirées  de  l'tm  et  de  l'autre  côté, 
ne.  puissent  frapper  à  dos  aucune  des 
lignes  f  mais  qu'elles  tombent  dans  le 
vide  qui  est  entre  elles.  On  commande 
ensuite  :  c  Demi-tour  ;  »  alors  vous  les 
ferez  remettre,  s'il  le  (aul ,  dans  la  pre- 
mière situation.  La  diphalangie  se  fait 
quand  on  peut  être  attaqué  par  derrière, 
et  que  les  chariots  ne  suivent  point,  ou 
qu'ils  sont  forcés  par  les  ennemis  :  il 
est  alors  nécessaire  de  présenter  un 
front  de  ce  côté,  à  moins  que  la  cava- 
lerie ,  ayant  été  obligée  de  inetlre  pied 
à  terre,  ne  serve  pour  la  garde  des  cha- 
riots^ 

La  phalange  amphistome  se  fait  lors- 
que n'étant  point  en  diphalangie ,  c'est- 
à-dire  n'ayant  point  une  seconde  ligne,  ' 
les  ennemis  paraissent  inopinément  de- 
vant et  derrière  :  on  commande  aux 
demi-files  de  la  queue  de  faire  le  demi- 
tour  pour  se  présenter  à  l'ennemi  de 
ce  côté. 

On  décline  sur  la  droite  ou  stir  ht 
gauche,  soit  pour  étendre  la  ligne,  ou 
de  peur  d'être  enveloppé ,  ou  pour  tra^ 
verser  un  passage  étroit  en  marchant 
par  le  flanc. 

Si  vos  files  étant  à  quatre  de  hau- 
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leur,  vous  voulez  les  doubler  pour  avoir 
plus  de  force ,  vous  ferez  ce  commande- 
nieni  à  tous  ceux  qui  sont  sortis:  «  Ren- 
trez. »  Si  ensuite  vous  voulez  mettre 
les  files  à  seize,  vous  direz  encore  aux 
huit  épistates  ou  seconds  :  <  Rentrez.  » 
Si  vous  voulez  que  la  profondeur  soil 
de  trente-deux,  ce  qui  n'est  pas  fort 
nécessaire,  vous  commanderez  :  «  File 
de  droite  ou  de  gauche,  doublez  sur 
Tautre  file.  » 

Changer  de  front,  c'est  lorsque  les 
ennemis  paraissant  sur  les  derrières,  on 
veut  faire  passer  les  che&defile,et 
successivement  les  autres ,  de  la  tète  à 
la  queue.  Le  commandement  se  fera 
ainsi  :  «  Changez  de  place.  »  Le  pre- 
mier protostate  ayant  fait  demi -tour 
passe  dans  toute  la  hauteur  de  la  file 
suivi  des  autres,  et  vient  se  placer  au 
lieu  où  était  Touragos ,  autrement  le 
serre-file ,  qui  va  prendre  sa  place  en 
faisant  face  vers  le  côté  qui  était  aupa- 
ravant la  queue. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  d'autres 
commandemens  d'exercices ,  et  d'autres 
mouvemens  qui  ont  été  décrits  par  les 
anciens,  surtout  par  Arrien  et  Élien  qui 
rapportent  les  mêmes  choses.  Pour  ne 
pas  être  trop  prolixe,  je  les  renfermerai 
dans  un  seul  article,  l'omettrai  les  au- 
tres,  soit  pour  en  avoir  déjà  parlé,  soit 
à  cause  de  leur  inutilité. 

Voici  les  mouvemens  et  les  noms 
qu'on  trouve  dans  Élien  : 


KXktî;,  déclinaison ,  c'est-à-dire  se  tour- 
ner à  droite  ou  à  gauche;  à  droite  du 
côté  de  la  pique,  à  gauche  du  côté  du 
bouclier. 

BI«Ta€oXii,  changement  de  front.,,.  Il  se 
fait  au  moyen  du  demi-tour  à  droite  ou 
à  gauche  par  chaque  homme. 

ÈirioTpofn,  conversion.,.,  CVst  ce  que 
nous  appelons  quart  de  conversion  d'un 
corps  entier  par  la  droite  ou  la  gauche , 
le  chef  de  fiW  du  flanc  faisant  le  pivot. 


l'empereur  lIU>ii. 

ÀvTi9Tpofii  )  ment  contraire  au  premiei^ 
pour  revenir  sur  le  terrain  que  l'on  a 
quitté. 

ntpiffiraap^,  double  conversion,,,.  Sa- 
voir deux  quarts  de  conversion  de  suite 
sur  le  même  côté. 

£xir£ptffira<r(A<{c ,  triple  con9€rsu>n,-,  Pw 
lesquelles  on  revient  sur  son  premier  ter- 
rain. Ces  trois  mouvenens  de  eutte  pe»- 
Tent  s'appeler  le  moniineL 

AixatÇ^tv,  décimer. 

Bwl  aptta  iwo^oiWai,  se  diriger  droit. 

iialeatvft/aire  épolution. 

A{wXaffCa?:tw,  se  doubler. 

2Tuxitv,  c'est  lorsque  la  file  est  étendue 
dans  toute  sa  hauteur ,  chaque  homme 
faisant  face  vers  son  chef  de  file. 

Zu^îtv,  c'est  lorsqu'on  a  fait  feire  i 
droite  on  à  gauche  à  une  phalange,  ki 
rangs  deviennent  files  et  les  files  rangs. 

Hkarfia  ffiknrfi ,  phalange  transverse. 

Ôp6^  ^«-rÇ,  phalange  droite....  Qé 
marche  ou  se  présente  par  le  flanc 

AoW  Ç«X«tÇ,  phalange  oblique....  Qui 
approche  une  de  ses  ailes  de  Fennemi, 
avec  laquelle  elle  comhat,  l'antre  restant 
éloignée. 

iicûLitayn ,  c'est  lorsque  la  phalange  mar- 
che par  syntagmes,  ou  telles  autres  divi- 
sions que  ce  soit ,  qui  se  suivent  les  unes 
les  autres ,  comme  quand  nos  bataifioM 
marchent  par  compagnies  ou  par  pelo- 
tons, les  chefis  à  la  tète. 

noftfikgoX^,  interposition. 

IV^otK ,  préposition....  CttX  lociqK 
les  psilites  sont  en  avant» 

tvit9biifPosqH>sition....  liorsque  les  ps- 
lites  sont  derrière. 

n^oaTo^t^ ,  apposition,.,.  Lorsqu'on  lei 
met  sur  l'un  ou  l'antre  flanc,  on  snr  toai 
les  deux ,  faisant  un  front  aligné  k  cdoi 
de  la  phalange. 

TiroTA^iç ,  sub/oneiion,...  Lorsqu'on  ki 
place  en  potence  snr  l'un  et  l'antre  fiaai* 

EÛTfltÇiç,  imposition....  Lorsqu'on  les  s*^ 
dans  les  intervalles  de  la  phalanfe  pctf 
les  remplir. 

noL^xaltç,  ligne,  ordre  de  bataille. 

Ce  sont  là  les  noms  dea  moai 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'EMFElUnm   LÉOlf. 


475 


fmëafaà6cm'9  et  toidleB  commande- 


A  vos  trmes. 

Fr^ares-Tons. 

Qnt  penoDiM  ne  quitte  la  phalange. 

Sflencey  attendez  le  commandement 

Haut  les  piques. 

R^KMes  les  piqoea. 

Qae  ronragos  dresse  sa  file. 

Gardez  vos  distances. 

Tournez  vers  la  pique....  à  droite. 

Tournez  vers  le  bouclier....  à  gauche, 

Marche. 

Halte. 

Mardiez  devant  tous. 

Doublez  la  profondeur. 

Eenettez-Tons. 

faites  U  laconique  Ters  la  pique. 

Aemitle^Tons. 


ENSTITOTION  Vm. 


DasdAlset 


■iliftalrai. 


Si  un  soldat  résiste  à  son  chef  d'es- 
oottda»  odui-ci  à  son  dizainier»  le  di- 
adoier  k  son  centurion,  ils  seront  châ- 
tiés; si  quelqu'un  de  la  bande  résiste 
de  même  à  son  comte,  il  sera  puni  de 
mort.  Tout  officier  qui  n'exécutera  pas 
les  ordres  de  son  supérieur  sera  puni 
seloB  la  parité  de  la  faute. 

Si  quelqu'un  a  reçu  une  injure ,  il 
en  demandera  justice  à  son  préfet;  si 
cekii*d  lui  a  foit  tort ,  il  aura  recours 
iuD  chef  supérieur;  si  quelqu'un  est 
asseï  osé  d'exercer  la  magie,  il  sera 
btmii  et  chassé  des  troupes. 

Ceux  qui  conspireront  contre  leur 
piéTet,  pour  telle  raison  que  ce  soit, 
.lOKmt  punis  de  mort,  surtout  les  che6 
da  coDAfilot.  Celui  qui,  étant  de  garde 
dias  une  ville  ou  un  château,  trahira 
wn  devoir  et  quittera  son  poste,  sans 
fat  permission  de  son  chef,  sera  puni 
tbmort. 


Le  déserteur  sera  puni  du  demisf 
supplice,  non  -  seulement  lui,  mais 
ceux  qui,  ayant  su  son  dessein ,  ne  l'au- 
ront pas  découvert  au  préfet. 

On  punira  le  soldat  qui  n'exécutea 
pas  l'ordre  de  son  dizainier;  mais  s'il 
manque  par  ignorance,  le  dizainier 
sera  puni  lui-même  pour  ne  l'avoir 
pas  instruit. 

Celui  qui  trouvera  une  bête  échappée 
ou  telle  autre  que  ce  soit,  et  ne  l'accu- 
sera pas  à  son  préfet,  sera  châtié  ainsi 
que  celui  qui  en  aura  eu  connais- 
sance et  qui  sera  regardé  comme  com- 
plice. 

Quiconque  aura  causé  du  dommage 
i  son  hôte,  et  ne  l'aura  pas  réparé  de 
son  gré ,  sera  condamné  à  hii  payer  le 
double  de  sa  valeur. 

Si  lorsqu'il  y  a  du  loisir,  un  soldat 
néglige  de  réparer  ses  armes,  et  que 
son  dizainier  né  l'y  ait  point  obligé  on 
ne  l'ait  point  déclaré  à  son  comman- 
dant, le  soldat  et  le  dizainier  seront 
punis. 

Si  un  soldat  désobéit  à  son  propre 
préfet,  il  sera  puni  selon  l'exigence  du 
cas. 

Tel  officier  ou  soldat  qui,  en  quartier 
d'hiver  ou  bien  en  route,  aura  fait  du 
dommage  à  un  habitant ,  et  ne  l'aura 
pas  satisfait ,  sera  oondanmé  à  lui  payer 
le  double  de  sa  valeur.  L'officier  qui 
aura  fait  tqrt  à  un  soldat  en  lui  rete- 
nant quelque  chose  sera  condamné  de 
même. 

Pendant  que  l'armée  sera  assemblée, 
si  quelque  chef  permet  à  un  soldat  de 
s'en  aller  chez  lui  ,  il  paiera  une 
amende  de  trente  écus.  Lorsque  les 
troupes  seront  en  quartier  d'hiver,  on 
pourra  donner  des  congés  pour  un  cer- 
tain temps. 

Si  celui  â  qui  on  aura  confié  la  garde 
d'une  ¥ille  ou  d'un  château  machine 
quelque  trahison  ou  abandonne  su 
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féwt  8atlin«e«ftitë,  lofdqtill  pouvait 
Ir  défeiidre ,  il  sera  puni  de  mort. 
'  L'aftttée  étant  en  bataille  »  ou  pen- 
dant le  combat ,  si  un  soldat  abandonne 
ift  Itoupe ,  s'enfuit  ou  quitte  son  poste, 
bu  se  détourne  pour  dépouiller  un  mort, 
M  pour  courir  au  camp,  au  bagage  de 
l*efinemi ,  it  sera  puni  de  mort;  et  ses 
effets  seront  distribués  à  sa  bande»  à 
qui  il  a  donné  un  exemple  pernicieux , 
capable  d'y  meure  le  désordre. 

Si»  dans  une  occasion  semblable,  u ne 
^êfjme  ou  une  bande  tournait  le  dos 
SâBs  aucune  raison  valable,  elle  sera 
décimée 9  et  ceux  sur  qui  le  sort  lom- 
seront  tués  à  coups  de  flèches  par 


les  soldats  des  autres  bandes  :  si  dans 
tt  nombre  il  s'en  trouve  de  blessés,  tia 
seront  pardonnes. 

Si  une  enseigné  est  enlevée  par  les 
•nnemis,  ayant  pu  l'éviter,  ceux  qui 
tnront  été  commis  à  sa  garde  seront 
{Ninis»  dégradés  et  mis  les  derniers  de 
la  bande,  soumis  à  tous  les  autres  :  s'il 
y  en  a  de  blessés,  ils  seront  exempts  de 
•hUîiiientt 

Le  camp  étant  posé  et  fermé,  s'il 
arrive  qu'étant  attaqué ,  une  troupe  ne 
16  porte  point  à  la  défense,  ou  se  re- 
tire dans  quelque  lieu  à  l'écart ,  elle 
mbira  la  même  peine  que  les  traîtres. 

Si  un  soldat  jette  ses  armes  dans  le 
Isombat,  il  sera  puni  comme  un  lâche 
qui  se  dépouille  pour  armée  l'ennemi. 

Si  un  officier  qui  aura  employé  un 
soldat  à  son  service  ou  pour  ses  afiGatires 
parlicttlières  t'a  empêché  de  se  rendre 
au  jour  marqué  au  quartier  d'assem- 
blée ,  ou  s'il  est  cause  qu'il  y  soit  venu 
avec  des  armes  en  mauvais  état,  il  sera 
condamné  à  une  amende;  savoir,  pour 
le  général,  d'une  livre  d'or;  le  tur-^ 
marque,  trente-six  écus;  le  dronguaire 
vingt-quatre»  et  le  oomte  douze. 

Ces  ordonnances  doivent  être  lues  et 
^blié^  à  la  tète  des  troupes 


blées,  soit  qui!  «^  ait^  ^"MNi^^nla* 
une  turme  ou  toute  l'armée,  non*ifl»« 
lement  lorsqu'on  va  aux  ennemis»  mais 
dans  les  temps  d'exercices  et  autres 
occasions  où  ôsla  «eca  jug^  nécessaiia. 


INSTITUTIO»  a. 

De  la  marche  de  Varmée. 

Lorsque  vous  marcherez  avec  l'ar- 
mée sur  votre  terrain ,  vous  défendres 
expressément  le  pillage  et  la  maraude: 
quand  on  ne  tient  pas  là-4^9SUS  1^  ^^*^^ 
aux  troupes,  elles  se  livrent  à  l'attrait 
du  butin,  et  se  jettent  sur  tout  ce 
qu'elles  voiaat;  d'où  il  arrive  que  vos 
propres  soldats  devieaaent  voa  plus 
grands  ennemis.  Vous  pourvoirez  à  la 
sûreté  du  transport  des  vivres  et  des 
marchandiflves,  soi^  p^r  ier^  ou  par 
mer,  afin  de  procurer  à  Tarmée  une 
abondanae  de  tomes  choaaa. 

Lorsque  toutes  vos  troupes  sont  as- 
semblées ,  si  voire  dessein  aat  d'entrer 
dans  le  pays  ennemi ,  il  faut  te  faira  k 
plus  tôt  possible  »  pour  ne  pas  manger  k 
vôtre  et  le  surcharger»  surtout  si  voos 
savez  que  celui  où  vous  devez  aller  eit 
fertile  et  abonde  en  vivres. 

Ne  tenez  pas  tong-temps  votre  annés 
dans  le  mèma  lieu ,  à  moina  que  la 
position  deseanamis  neeoua  J  abKge; 
dani  ce  cas,  vous  aurez  attantiea  et 
l'ooouper  à  des  exercices  aailiuûres ,  risa 
n'étant  pkis  nuisible  que  l'oisiveté  » 
qui  corroo^pt  le  soldat  et  lui  reopiil 
l'esprit  de  vaines  pensées. 

Si  vous  vooB  attendez  à  combattre 
dans  la  marche,  vous  la  fierea  uu  par 
dronge,  ou  par  turme ,  ou  u>ut«i^&it 
en  ordre  de  bataille)  œ  qui  rend  lu 
soldats  plus  fermes  et  plus  prompts  à 
manceuvrer.  Vous  observerez  ceci ,  aoil 
que  vous  marehiez  dans  le  paya  de  l'^n^ 
nemi  ou  sur  le  vôtre.  '  ' 
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liflB  fiqalpâgéâ  de  dhàqtm  dronge 
Inàtcheront  immédrâtement  à  n  suite 
tftt  leurt  bannièreB»  et  ttese  meleh)nt 
DOint  avec  les  autres. 

SI  ^^8  êtes  dans  Tôtre  pays  et  que 
▼0VS  n'ayez  point  (l'ennemis  à  craindre, 
^Huoè  fcres  marcher  tos  troupes  sur  plu- 
«leun  colonnes,  qui  logeront  en  diffé- 
rens  Keux^  pour  qn'etles  trouvent  plus 
fMnemem  des  subsistances.  Gela  fera 
iMsi  que  les  espions  auront  plus  de 
difficulté  à  têê  compter. 

Lonsque  "voiis  êtes  encore  éloigné  de 
llMmemi ,  comme  de  huit  ou  dix  jour- 
•éaSjSivoiisneoonnaisBee  poiniies  lieux 
•I  qm  vom  n'ayez  point  de  guides  du 
|Niy«y  vous  vous  ferez  précéder  d'un 
pmr  par  les  mesureurs ,  qui  traceront 
la  diccHiférence  du  camp ,  et  marque- 
•ont  l'emplacement  de  chaque  mérie. 
LeBana-oenseurs  iront  aussi devaol  pour 
Meonnaiue  les  lieux,  les  Tourrages  et  au- 
lies  subttislaDees dont  larmée a  besoin. 

^jMand  votis  devrez  traverser  des  lieux 
A)iinrés,  ou  passer  par  des  chemins  ru- 
-étB  ei  rompus»  vous  enverrez  devant 
des  pionniers,  qui  ouvriront  les  luas  et 
«^niront  les  autres  ;  ces  gens  seront 
-fixempts  de  tout  ^utre  service. 

Voire  devoir  étant  de  rassurer  tout 
le  monde,  vous  marcherez  à  la  tète 
wrec  votre  suite,  comme  au  poste  d'hon- 
neur; mais  vos  équipages  seront  à  la 
qii«tie  de  tous  les  autres.  De  même 
chaque  lurmarque  et  autre  officier  prin- 
cipal doit  être  à  la  tète  de  sa  division , 
ioit  qu'on  marche  ensemble ,  ou  sép- 
rément.  Quand  il  fondra  passer  des  ri- 
vières ou  autres  lieux  inconnus,  on  y 
enverra  les  anti-censeprs  pour  les  exa- 
miner et  en  foire  leur  rapport.  Vous 
ferts  partir  aussitôt  quelque  officier  in- 
telligent potir  choisir  un  passage  com- 
Oiode ,  et  s'en  assurer.  Si  ces  lieux  sont 
pérnîeux  et  d'un  accès  difficile ,  vous 
irez  vous-mêmes  des  premiers,  et  vous 


4Tft 
y  reatèrefc  JMqifà  ce  que  ttmt  »6h  paisé. 
C'est  ainsi  que  se  comporta  notre  îflus^ 
tie  Père  Bazîte ,  lorsqu'il  marcha  à  Ôer* 
manide,  vWe  de  Syrie,  et  qn^îl  fil 
passera  son arm6e  le  fleuve Paradistis* 
Au  moyen  des  flambeaux  qni  hfimt 
placée  an  milieu  et  sur  les  bords»  on 
aida  aisément  ceux  qui  étaient  eh  dan* 
ger  t  il  y  en  eut  mèrtie  phisieuri  de 
sauvés  par  le  seeours  qv'it  leur  donna 
de  sa  propre  matn. 

Voilà  ce  que  voos  Cerei  si  ks  enne* 
mis  sont  toin  de  voi«;«'ik  sont  fKO^ 
ches,  vous  demenreMB  à  votre  division  j 
ainsi  que  chaque  chef  à  la  tète  de  4a 
sienne,  pour  éo  preodse  aoifi  jooqu'i 
ce  qu'elle  soit  entièrement  penée*  U 
aura  attention  qu'on  ne  ae  presse  ^ 
et  qu'on  ne  s'embarrasse  pas  les  uns 
les  autres  dans  le  passafa^ce  qui  eoca* 
sionne  beaucoup  d'aocidena. 

Dans  les  marches  qui  se  forom  aur 
les  terres  de  notre  domination  •  vous 
défciidrez  de  traveiser  les  lieiut  cultivés» 
soit  champs,  vignes  ou  jardins  «confor- 
mément aux  bis  que  nous  avons  éta- 
blies. 

Vous  marcherez  'autant  que  voua 
pourrez  par  des  lieux  incultea;  sinon 
chaque  préfet  répondra  du  bon  ordre 
de  sa  troupe,  et  se  tiendra  à  portée  de 
veiller  sur  elle  laut  qu'elle  passera  près 
du  lieu  où  elle  pourrait  faire  du  d^&l. 

S'il  parait  quelques  bétes  fauves,  on 
empêchera  les  soldats  de  leur  courir 
sus,  et  de  se  débander  en  criant  comme 
Jl  arrive  en  pareil  cas.  Cela  peut  être 
dangereux  si  Ton  est  sur  le  théâtre  de 
la  guerre;  d'ailleurs,  ces  courses  fati- 
guent les  hommes  et  les  chevaux  inu* 
tilement. 

Si  vous  avez  une  petite  armée  et  que 
vous  la  conduisiez  vers  l'ennemi,  vous 
prendrez  des  chemins  inconnus  et  dé- 
tournés, pour  éviter  autant  qu'il  de 
pourra  la  rencontre  de  ses  découvreurs. 
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Lorsque  vous  enlrereE  dans  son  pays, 
Yoas  y  ferez  le  dégât  en  dévaslant  et 
brûlant  les  habitations  ;  par  là  vous  le 
réduirez  à  la  disette ,  et  lui  ôterez  une 
.  partie  des  moyens  de  soutenir  la  guerre. 
Néanmoins  si  vous  devez  y  séjourner 
long-temps  >  vous  ne  ruinerez  que  les 
lieux  qui  vous  seraient  inutiles  >  et  vous 
conserverez  ceux  d'où  vous  pourrez  ti- 
rer des  subsistances  pour  votre  armée. 

Vous  prendrez  les  mesures  convena- 
bles pour  que  les  marchands  et  les  vi- 
vandiers puissent  vous  suivre  sans  ris- 
que,  soit  par  terre  ou  par  mer,  afin 
que  l'armée  se  trouve  autant  qu'il  se 
pourra  dans  l'abondance  des  choses  né- 
cessaires. 

Vous  ne  permettrez  pas  i  vos  soldais 
de  se  répandre  dans  le  pays  pour  cher- 
cher des  vivres;  mais  vous  les  y  en- 
verrez en  ordre,  sans  quoi  les  ennemis 
pourraient  vous  en  bire  repentir. 

Quand  vous  devrez  passer  par  des 
défilés  on  dans  des  goi^^es  de  monta- 
gnes, vous  enverrez  des  détachemens 
occuper  les  issues  et  les  hauteurs  voi- 
sines, de  peur  que  l'ennemi  venant  à 
s'y  placer  ne  vous  ferme  le  passage  ou 
ne  le  rende  du  moins  très-périlleux. 

Gela  vous  indique  ce  qu'il  faudra 
faire  quand  vous  craindrez  une  inva- 
sion dans  votre  pays.  Vous  ferez  de 
même  garder  les  détroits  et  tous  les  pas- 
sages pour  en  défendre  l'entrée  aux  en- 
nemis, ce  qui  leur  préparera  beaucoup 
de  mal. 

Si  vous  avez  une  longue  marche  à 
faire ,  partie  dans  votre  pays  et  partie 
dans  celui  de  l'ennemi,  vous  obligerez 
dès  le  premier  jour  vos  troupes  de  mar- 
,  cher  en  bon  ordre,  gardant  leurs  files 
et  leurs  rangs,  et  chaque  division  sui- 
vant son  chef.  Cette  habitude  prise  fera 
qu'en  arrivant  sur  le  pays  ennemi ,  si 
Ton  était  attaqué  inopinément,  il  n'y 
aurait  point  de  trouble  ni  de  confusion  ; 


chacim  étant  à  son  poste  et  sous  son 
enseigne ,  on  serait  tout  prêt  à  com- 
battre et  à  se  disposer  comme  on  k 
voudrait. 

Évitez ,  autant  qu'il  sera  possible, de 
passer  par  des  lieux  étroits  et  serrés  : 
choisissez  plutôt  ceux  qui  sont  larges  et 
ouverts,  où  l'on  peut  s'étendre  sur  ses 
flancs.  Lorsqu'on  est  engagé  dans  les 
premiers,  si  l'ennemi  survint  tout-à- 
coup,  l'on  court  risque  d'y  être  accablé 
sans  pouvoir  faire  aucun  acte  de  vi- 
gueur :  car,  s*il  attaque  exi  tête,  il  le 
fera  sur  un  front  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  où  seront  vos  troupes,  qui  se- 
ront enveloppées  et  facilement  baUues. 
S'il  se  présente  en  force  sur  un  des  oin- 
tes, il  percera  et  coupera  votre  colonne 
de  marche  :  si  pour  lui  faire  face,  l'ime 
ou  l'autre  partie  veut  former  la  con- 
version y  le  terrain  lui  manquera,  et  le 
combat  sera  toujours  à  votre  désavan- 
tage. Soit  que  vous  soyez  chargé  en  téie 
ou  en  queue ,  vous  courez  les  mêmes 
dangers;  et  si  vous  voulez  porter  du 
secours  de  l'une  à  l'autre,  il  anriven 
trop  tard  et  sera  inutile. 

Un  ordre  de  marche  serré  et  à  quatre 
faces,  ou  bien  oblong,  sans  être  trop 
étendu,  est  la  disposition  la  plus  sûre 
et  la  plus  propre  à  tout  événement.  On 
mettra  les  valets,  les  bagages,  les  vi- 
vres et  les  munitions  dans  le  milieu. 
Si  vous  êtes  attaqué  en  queue,  ceux  de 
ce  côté  seront  fermes  :  vous  ordonnerei 
en  même  temps  que  ceux  de  la  tête 
s'arrêtent  poui^  ne  pas  se  séparer,  et  se 
tiennent  prêts  au  besoin. 

Quand  les  troupes  passent  par  des 
lieux  rudes  et  raboteux  où  elles  ne  peu- 
vent marcher  serrées ,  comme  elles  sont 
dispersées  et  séparées,  il  arrive  souvent 
que  les  premiers,  qui  ont  descendu  une 
montagne,  étant  arrivés  dans  la  plaine, 
prennent  celles  qui  les  suivent  pour  des 
ennemis,  et  réciproquement  celles-ci. 
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Dans  le  pays  plat,  on  découvre  de 
loin  :  la  poussière  ou  les  feux  que  l'en- 
nemi allume  peuvent  l'annoncer.  Les 
collines ,  les  montagnes  et  les  bois  étant 
très-propres  pour  des  embuscades ,  vous 
aurez  attention  de  les  faire  reconnaître 
avant  de  vous  y  engager. 

Quand  vous  marcherez  pour  com- 
battre, vous  avancerez  d'un  pas  ^1  et 
modéré  ;  mais ,  dès  que  vous  serez  en 
présence,  vos  troupes  étant  formées , 
vous  fondrez  sur  l'ennemi  avec  rapidité. 
11  faut  profiter  de  la  première  pointe 
de  courage,  qui  s'émousserait  par  le 
retardement.  Celui-ci  occasionne  des 
réOexions  qui  consomment  la  vigueur 
de  l'âme ,  et  cette  inquiétude  détruit  les 
forces  du  corps. 

Évitez  les  défilés  autant  qu'il  sera 
possible,  surtout  quand  ils  sont  très- 
longs ,  à  moins  de  vous  être  emparé 
auparavant  des  hauteurs ,  et  d'être  sûr 
que  les  ennemis  en  sont  tout-à-fait 
chassés. 

On  trouve  souvent  des  chemins  étroits 
et  difficiles  où  l'infanterie. peut  néan- 
moins marcher  sans  incommodité  :  c'est 
pourquoi  s'ils  ne  sont  pas  plus  longs 
que  d'un  mille,  on  ne  permettra  pas  à 
û  cavalerie  de  prendre  le  large  dans  la 
campagne,  surtout  au  cœur  de  l'été; 
mais  on  lui  fera  mettre  un  pied  à  terre 
pour  marcher  plus  librement. 

J'appelle  détroits  et  passages  diffi- 
ciles, lorsqu'il  n'y  a  qu'un  chemin 
resserré  :  quand  il  y  en  a  plusieurs,  et 
qu'on  peut  les  y  pratiquer,  le  passage 
jasi  réputé  assez  libre. 

.  Quand  vous  aurez  traversé  de  sem- 
blables lieux,  et  que  vous  devrez  y  re- 
passer, vous  y  laisserez  de  l'infanterie, 
.OCHumandée  par  des  chefs  qui  sachent 
s'y  placer;  vous  y  joindrez  même  de 
la  cavalerie,  si  l'endroit  en  est  sus- 
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ceptible.  Si  ce  sont  des  bois  épais  et 
qui  ne  soient  pas  d'une  grande  lon- 
gueur, on  y  pratiquera  de  Jarges  ou- 
vertures, afin  d'y  marcher  sur  un  cer- 
tain front  :  si  les  chemins  sont  étroits, 
raides  et  pleins  de  précipices ,  vous  les 
ferez  élargir  et  aplanir  autant  qu'il  se 
pourra. 

En  pareil  cas ,  quand  on  mène  avec 
soi  du  bagage  ou  du  butin,  on  se  di- 
vise en  deux  phalanges  ou  lignes  qui 
marchent  par  Taile,  et  l'on  place  le 
bagage  entre  elles.  La  diphalangie  ou 
double  front  est  une  disposition  égale- 
ment forte  de  l'un  ou  de  l'autre  c6té , 
comme  le  double  tranchant  d'une  épée. 
Ce  qui  restera ,  les  deux  lignes  étant 
formées ,  sera  placé  sur  les  quatre  côtés, 
tant  pour  la  conservation  du  bagage 
que  pour  écarter  les  coureurs  ennemis, 
qui  viendraient  troubler  l'ordre  de  ba- 
taille. 

Si  dans  cette  occasion  l'on  a  fait 
mettre  pied  à  terre  i  la  cavalerie ,  et 
qu'il  n'y  ait  pa^  aussi  de  rin&nterie 
avec  elle  ,  on  mettrd  les  chevaux  tout- 
à-fait  dans  le  milieu ,  parce  que  s'ils 
étaient  proches,  et  qu'it  survint  une 
alarme,  les  cavaliers  y  courraient  aus- 
sitôt pour  monter  dessus ,  et  pourraient 
s'enfuir,  ce  qui  ne  se  ferait  pas  sans 
désordre. 

Si  vous  êtes  poursuivi  et  vivement 
pressé  par  l'ennemi ,  vous  mettrez  en 
dehors  les  bestiaux  pris  et  les  captifs 
que  vous  aurez  bien  liés  ensemble  ;  cela 
vous  servira  comme  de  bouclier  :  les 
ennemis  n'oseront  tirer  à  cause  d'eux, 
ou  s'ils  le  font ,  ils  les  frapperont  plu- 
tôt que  vous. 

Si  vous  voyez  que  vous  ne  pouvez 
conserver  votre  proie  sans  danger,  vous 
en  abandonnerez  une  partie,  ou  le  tout 
s'il  est  nécessaire,  afin  de  vous  dégager 
plus  aisément.  Si  les  ennemis  vous  tien- 
nent resserré  en  gardant  toutes  les  i»- 
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sues  y  et  ne  veulent  entendre  à  aucune  .  TiCtpaca  d'un  je4  de  pierre.  Voue  t^xk^ 
condition,  vous  tuerez  les  prisonniors,  lerie  marchera  après  cette  infaïU^iev 
et  vous  ravagerez  leur  pays  sans  misé^  i  e))e  sfit^  suivie  des  bag^iges  que  veos 
ricorde,ou  plutôt  vous  tâcherez  de  vous  i  ferez  cçAivçir  par  quelque  infanterie  tét 
ouvrir  le  passage.  I  gère  armée  de  boucliers,  pour  faire  Var^ 

Dans  les  marches  en  plaine,  \ous    rièi^-garde  du  tout,  et  soutenir  laquelle 


aurez  des  avant -gardes  et  des  arrière- 
gardes  de  cavalerie,  au-delà  desquelles 


si  elle  était  attaquée.  Une  autre  partie 
des  psilites^  fer^i  Tavanl-garde  avec  quel- 


on  ne  souffrira  aucune  troupe  d'infan-  ;  ques  chevau  -  légers;  d'autres  seroo' 

terie.  I  jetés  de  droite  et  de  gauche  pour  fouiller 

Si  les  ennemis  sont  proches  ,  les  !  et  reconnat(re  les  lieux  où  rennemi 

soldats  seront  munis  de  toutes  leurs  !  pourrait  être  embusqué.  On  abaUra  les 


armes,  et  ne  les  laisseront  point  dans 
les  chariots  :  il  faut  qu'ils  marchent 
en  ordre ,  ei  soient  prêts  à  combattre 
comme  si  l'armée  était  en  bataille. 

Les  traites  ne  doivent  pas  être  trop 
longues,  afin  de  ne  pas  fatiguer  l'infan- 
terie :  les  chariots  qui  portent  ses  baga- 
ges marcheront  à  la  suite  de  la  mérie 
dont  ils  dépendent. 

Si  vous  voulez  faire  une  course  dans 
|e  pays  ennemi  avec  un  corps  d'infan- 
terie, et  que  vous  deviez  passer  par  des 
lieux  raboteux,  d'un  accès  difficile ,  il 
ne  faut  pas  laisser  suivre  beaucoup  de 
bagages,  ni  vous  charger  d'armures 
pesantes,  comme  des  casques  et  des 
cuirasses;  mais  que  vos  soldats  aient 
seulement  des  boucliers  avec  des  pi- 
ques. Les  psiliies,  qui  forment  l'infan- 
terie légère,  auront  des  boucliers,  des 
javelots,  des  dards  et  autres  armes  les 
plus  propres  à  l'occasion.  On  ne  man- 
quera pas  de  se  pourvoir  de  beaucoup 
de  haches.  On  mènera  peu  de  cavalerie 
ainsi  que  de  bagages. 

L'infanterie  portant  le  bouclier  ne 
s'étendra  pas  sur  un  front  conligu  , 
comme  dans  un  terrain  uni  et  décou- 


arbres  des  environs,  afin  de  retarder 
l'ennemi,  en  lui  opposant  ces  obsta- 
cles dans  les  passages  étroits.  Si  le  pays 
est  toui-à-fait  découvert,  ce  seront  les 
coureurs  qui  se  répandront  et  s'éloi- 
gneront le  plus  ;  si ,  au  contraire,  il  est 
montueux  et  serré,  ce  seront  les  psilita 
qui  feront  la  découverte.  Ils  ne  doivent 
pas  former  i}n  front  comme  les  porte- 
boucliers,  mais  n^archer  par  petits  pe- 
lotons pour  lancer  facilement  leun 
traits.  A  chacune  de  ces  petites  troupes 
de  trois  ou  quatre,  on  joindra  un  ar- 
cher qui  sera  d'un  grand  secours.  Ges 
armés  à  la  l^ère  ne  s'éloigneront  point 
au-delà  de  la  pprtée  du  son  îe  la 
buccine,  afin  de  les  faire  rejoindre 
quand  on  voudra  les  rappeler  et  de 
leur  donner  du  secours  sUls  en  ont  be- 
soin. 

Ges  sortes  de  camps- volans  ne  ma^ 
cheror^t  donc  point  en  bataille  sur  un 
seul  front,  mais  en  colonne ,  les  difl^ 
rens  corps  se  suivant  les  uns  les  kutre^. 
S'il  arrivait  que  les  premiers  fussent 
arrêtés  par  la  difficulté  des  lieux  et  psr 
les  ennemis,  les  suivans  feraient  en 
sorte  de  les  tourner,  et  de  gagner  kB 


vert;  mais  vous  la  séparerez  en  deux  I  hauteurs  sur  eux.  Il  faut  aussi  preSCf^ 
ou  quatre  parties.  Chaque  division  sera  >  aux  psilites  de  s'emparer  des  liaul  les 
sur  quatre  files  de  hauteur  plus  ou  !  plus  élevés  pour  dominer  l'ennemi, 
moins,  selon  le  nombre  d'hommes  que  '  Lorsque  les  quatre  divisions  flBrt" 
vous  aurez,  et  l'usage  auquel  on  les  '  chent  de  front ,  si  elles  ne  peuvcnl  pa<* 
deMfnera*  EUes  laisseront  entre  elles!  ser ainsi,  elles  s^  doubleront  et  se  lé- 
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dQboDt  eitdeux  panicsi  eomme  um 
diphaki^e;  si  le  lieu  est  si  étroit  qu'il 
ne  puiaae  coEdepir  deux  divisions  de 
fecM,, celles-ci  se  doubleront  encore. 
Lorsque^  le  défUé  sera  passé ,  elles  ro^ 
prendront  leur  première  disposition , 
les  armés  à  |a  Jégère  tenant  Tordre  que 
j*lM  dit  ci-devant.  ' 

Si  les  ennemis  paraissent ,  vous  ob- 
serverez par  quel  côté  ils  veulent  vou^ 
attaquer^  afin  d'y  présenter  *un  front, 
81 ,  par  exemple,  ils  se  présentent  sur 
votre  gauche  9  Tune  des  divisions  étant 
déjà  de  ce  côté,  les  trois  autres  feront 
leurs  mouvemens  pour  s'y  porter  et  y 
prendre  leur  poste  :  de  môme  si  c'est 
vers  la  droite^ 

Si  Vennmii  ne  se  présente  que  de- 
vant une  ou  deux  des  divisions  du  cen- 
tre, elles  se  développeront  pour  se 
mettre  m  bataille  :  celles  des  ailes  fe- 
r^t  de  même,  et  formeront  la  ligne. 
Les  psilitesse  répandront  pour,  charger 
Veaneifxi,  et  la  cavalerie  i&chera  de 
Tenvelopper,  si  l'étendue  du  lieu  le 
permet 

Les  porte-boucliers  auront  leurs  files 
très-ouvertes  et  sur  beaucoup  de  pro- 
fondeur» quand  ils  passeront  dans  des 
bois  clairs  pu  autfcs  lieux  où  il  y  aura 
beaucoup  d'arbres ,  afin  (le  faciliter 
leur  passage,  ei  qjii'ils  se  resserrent 
ensuite  aisément  ;  mais  si  le  passage 
était  intercepté,  l'ordonnance  demeu- 
rerait serrée,  et  l'on  pousserait  en  avant 
une  partie  des  arm^  à  la  l^ère  pour 
écarter  les  ennemis  :  on  les  ferait 
soutenir  par  quelques  détachemens  de 
porte-boucliers  et  de  la  cavalerie. 

Coipme  on  jette  ordinairement  des 
cris  du  côté  où  l'ennemi  aborde ,  vous 
prendrez  garde  que  les  troupes  ne  cou- 
rent dans  cette  partie,  et  qu'il  n'y  ait 
de  la  confusion.  Les  seuls  armés  à  la 
l^ère  iront  .au  cri  de  rennemi  :  tous 
les  autres  resleroul  à  leurs  |HASle6,  eî 


personne  ne.bpugera  saog  l'orara  d^ 
commandans. 

Ainsi  vous  assurerez  votre  marcne 
en  la  réglant  comme  je  l'ai  dit  ;  savoir» 
en  colonnes  dans  les  terrains  resserrés» 
soit  sur  une  seule  colonne  ou  sur  aeui^ 
divisions,  ou  sur  quatre, selon  quêtes 
lieux  pourront  les  contenir.  Quant  ifs 
seront  plus  spacieux ,  alors  on  pourn 
s'étendre  et  marcher  en  bataille  ^  4 
moins  que  pour  dimimier  le  front  o^ 
ne  veuille  faire  les  files  plus  hautes* 

Remarquez  que  dans  le  pays  fourré 
et  couvert  de  bois ,  les  jaculateurs  qui 
lancent  des  dards  k  la  main  sont  pcér 
férables  aux  archers  et  aux  frondeurs } 
c'est  pourquoi  il  fayt  avoir  beaucoup 
de  psilites  exercés  à  s  en  servir,  ^ 
contraire,  les  archers  sont  plus  iiiil^ 
en  pleine  bataille  dans  les  Uew  ni)f 
et  moiuagneux  où  ils  repdent  de  grandi 
services, 

Lorsque  vous  serez  arrivé  au  Uei^ 
du  campement,  vous  ne  romprez  point 
l'ordre  de  bataille,  ni  ne  congédient 
les  troupes  que  le  camp  ne  soit  assuréii 
et  les  gardes  posées. 

Vous  aurez  attention  que  l'on  con-^ 
naisse  parfaitement  les  divers  signait^ 
donnés  par  le  son  de  la  buccine^  afin, 
qu'on  s'arrête  quand  on  l'ordoimei^  , 
qu'on  marche  de  même,  et  qu'on  fassCL 
tous  les  mouvemens  comme  ils  sermtfj 
désignés. 

INSTITUTION  X. 

Des  bagagei. 

Vous  prendrez  un  soin  particulier 
des  équipages  de  votre  armée ,  qui 
doivent  être  en  sûreté  partout  où  vous< 
les  laisserez;  il  serait  imprudent  de  les, 
mener  avec  vous  lorsque  vous  marcbfoa 
pour  combattre,  à  cause  de  l'inqui^-. 
tude  qu'auraieuL  ie^  soldats  sur  le  scnj 
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de  leurs  domestiques,  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans  qui  restent  avec  le 
bdgage.  Quand  y  au  danger  que  Ton 
court  soi-même,  se  joint  encore  la 
crainte  de  perdre  ce  qu'on  a  de  plus 
cher,  on  ne  se  présente  au  combat 
qu'avec  répugnance  et  en  tremblant. 

Soit  donc  que  vous  comptiez  com- 
battre dans  le  pays  emiemi  ou  sur  votre 
frontière,  vous  laisserez  le  gros  des  ba- 
gages et  la  plus  grande  partie  des  valets 
à  trente  ou  quarante  milles  sur  les  der- 
rières, dans  un  lieu  fortifié,  où  il  y  ait 
de  l'eau  et  de  la  pâture  :  vous  ne  mè- 
nerez de  ceux-ci  que  ce  qu'il  en  faudra 
pour  avoir  soin  des  chevaux  qui  sui- 
vent les  décuries.  Vous  éviterez,  par  ce 
moyen ,  les  embarras  et  toutes  les  in- 
commodités qu'occasionne  en  pareil  cas 
la  multitude  des  bagages;  vous  vous 
épargnerez  aussi  l'inquiétude  de  trouver 
de  la  subsistance,  qui  est  souvent  fort 
rare. 

Les  troupes  pourront  garder  avec 
elles  les  menus  équipages  jusqu'au  jour 
du  combat  ;  pour  lors  on  les  fera  de- 
meurer dans  le  camp  avec  le  reste  de 
l'atlirail ,  de  peur  qu'il  n'y  ait  quelques 
valets  pris ,  ce  qui  suffirait  pour  alar- 
mer tous  les  esprits. 

Dans  les  courses  qui  se  feront  sur  le 
pays  ennemi ,  les  troupes  mèneront  de 
même  avec  elles  leurs  menus  bagages , 
et  les  garderont  jusqu'au  jour  de  l'ac- 
Uon. 

Entre  le  lieu  du  combat  et  celui  où 
sont  les  bagages  9  vous  placerez  des  gens 
prudens  et  d'une  fidélité  à  l'épreuve, 
que  vous  ferez  connaître  au  vague-mes- 
tre-général  ;  leur  charge  sera  d'annoncer 
Tissue  du  combat ,  et  d'indiquer  si  les 
bagiigos  doivent  se  retirer  plus  loin  ,ou 
rejoindre  l'armée. 

Ceux  qui  marcheront  pour  une  ex- 
pédition prendront  avec  eux  leurs  va- 
lises ou  chevaux  de  b&t,  avec  leurs 


cantines ,  et  leurs  tentes  doa3)l6i{Mk 
en  ont  besoin)  dont  une  partie  sml 
comme  de  toit  ou  de  surtout  i  l'ntl^ 
Chacun  fera  aussi  provision  de  vingt 
ou  trente  livres  de  biscuit  on  d'mne 
espèce  de  vivres  aisés  à  porter.  Chaqoe 
bande  se  munira  de  foin  ou  de  pailll 
pour  un  ou  deux  jours,  afin  quli  toM 
événement,  si  l'armée  était  arrêtée  par 
les  ennemis,  elle  pût  avoir  du  four* 
rage ,  du*moins  pour  ce  tempe-là,  sans 
sortir  de  son  camp  ;  en  pareil  cas,  il 
est  très  -  dangereux  d'envoyer  au  four- 
rage, et  de  permettre  aux  troupes  de 
courir  les  campagnes.  Ciunme  l'ennemi 
est  partout  aux  aguets,' on  les  expose I 
mille  hasards;  et  si  on  les  retient,  on 
a  la  douleur  de  voir  les  animaux  ikioa- 
rir  de  faim. 

Lorsque  l'armée  lèvera  son  canifr, 
si  elle  n'a  besoin  de  rien,  vous  bi^ 
rez  le  fourrage  que  vous  laisserai,  6t 
vous  ferez  le  dégât  dans  les  enviroM, 
pour  que  l'ennemi,  qui  vient  tprti 
vous,  ne  trouve  rien. 

Dans  toutes  les  marches,  lorsque 
les  ennemis  vous  suivent  de  près,  il 
faut  ordonner  que  les  bagages  soient 
au  milieu  des  troupes ,  afin  qu'ils  iie 
courent  pas  risque  d'être  enlevés  pir 
quelque  côté  où  ils  seraient  découverts. 

On  doit  avoir  attention,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  que  les  menus  équipages 
qui  suivent  les  troupes  ne  marchesi 
point  pêle-mêle  avec  elles,  mais  sépa- 
rément ,  à  la  suite  de  chaque  mrme, 
avec  un  chef  pour  les  diriger.  A  l'êjprd 
des  gros  bagages,  qui  doivent  être  ainsi 
sous  la  direction  d'un  chef,  ib  marche* 
ront  devant  l'armée,  si  elle  se  retire  du 
pays  ennemi,  ou  derrière  si  elle  s'avance 
pour  y  entrer,  ou  sur  un  des  cOtâ  si 
l'autre  peut  être  exposé;  on  aura  soin 
d'y  mettre  toujours  une  escorte. Quand 
il  y  a  des  risques  partout,  on  forme 
deux  colonnes  de  troupes,  et  les  bagages 
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aiffifcgHt  dam  le  miUen  arec  une  garde 
àfatèteeCàlaqoeae. 

Yoilà  ce  qae  j'avais  à  vous  dire  ton- 
cli»ol  la  conduite  des  bagages  et  leur 
ooBservation,  soit  à  l'égard  des  chariots 
<m  des  bètes  de  somme,  en  sorte  que 
psor  eluHiue  cas  vous  ayez  un  règle- 


INSTITUTION  XI. 
Des  Camps. 


Vous  fortifierez  toujours  votre  camp 
le  plus  qu'il  vous  sera  possible  ;  cela  est 
indispensable  si  vous  le  placez  dans  un 
lieu  spacieux  et  ouvert.  Vous  ne  devez 
pw  non  plus  le  négliger  dans  un  autre 
terrain,  quelque  avantageux  qu'il  soit; 
sortoot  évitez  de  vous  placer  près  de 
qudque  hauteur  dont  l'ennemi  pourrait 
8*raiparer  à  la  dérobée,  et  d'où  il  vous 
InccMnmoderait  beaucoup  par  ses  traits. 
Quand  vous  serez  dans  le  pays  ennemi» 
▼ous  ne  manquerez  pas  de  faire  un  fossé 
aviour  de  votre  camp,  ne  dussiez-vous 
demeurer  qu'un  seul  jour;  cette  mé- 
thode rassure  les  troupes  et  met  à  l'abri 
de  toute  insulte.  Vous  établirez  aussi 
desgar^  en  tous  temps  ;  bien  que  vous 
sachiez  l'ennemi  éloigné,  vous  prendrez 
les  mêmes  précautions  que  s'il  était 
proche. 

Quand  vous  devrez  sé^mmer  quel- 
que temps,  vous  choisirez  Un  lieu  com- 
mode, qui  ne  soit  ni  humide  ni  ma- 
récageux :  ces  sortes  d'endroits  étant 
malsains,  causent  par  leurs  exhalaisons 
des  maladies  qui  ruinent  une  armée. 

Vous  ferez  bien  de  ne  pas  rester  long- 
temps dans  le  même  endroit,  à  moins 
qpe  ce  ne  soit  pour  hiverner,  ou  que  de 
fortes  raisons  né  vous  y  obligent  :  les 
immondices  qui  s'accuinulentoccasion- 
neDt  à  la  fin  des  vapeurs  infectes  qui  cor- 
imnpent  la  salubrité  de  l'air.  Un  camp 
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d'hiver  sera  construit  et  retranché 
comme  une  ville;  vous  y  exercerez  les 
troupes  aux  évolutions  et  aux  travaux 
militaires,  pour  qu'elles  n'en  perdent 
point  l'habitude  et  ne  s'énervent  pas 
dans  l'oisiveté. 

Ce  n'est  pas  assez  que  le  camp  soit 
sain,  il  faut  aussi  qu'il  soit  abondam- 
ment pourvu  de  toutes  les  choses  néces- 
saires ;  que  les  marchands  et  ceux  qui 
y  apportent  leurs  denrées  y  abordent 
facilement  et  sans  risques. 

Vous  poserez  des  stations  en  dehors, 
après  avoir  formé  une  enceinte  de  cha- 
riots, si  voas  en  avez  suflBsamment,  si- 
non vous  emploierez  des  arbres  entiers 
ou  bien  des  palissades  qu'on  posera 
près-à-près  autant  qu'il  se  pourra.  Le 
camp  doit  être  toujours  fortifié  et  as- 
suré, à  moins  que  ce  ne  soit  dans  notre 
pays,  et  que,  n'ayant  rien  à  craindre, 
on  se  propose  de  le  changer  pour  quel- 
que raison. 

Vous  veillerez  à  ce  que  les  pays  de 
notre  domination,  voisins  du  théâtre  de 
la  guerre,  ne  soient  point  foulés  par  les 
troupes,  surtout  les  agriculteurs,  dont 
les  travaux  doivent  être  protégés  ;  cet 
art  et  celui  de  la  guerre  sont  les  deux 
plus  utiles  à  la  conservation  de  l'état, 
et  tous  les  autres  paraissent  leur  être 
inférieurs;  c'est  pourquoi  ils  méritent 
une  attention  particulière.  Le  soldat, 
bien  entretenu,  se  portera  avec  zèle  à 
la  défense  du  laboureur,  qui,  se  voyant 
mén^;é,  fera  des  voeux  continuels  pour 
hii. 

Lorsque  vous  aurez  posé  et  assuré 
votre  camp,  si  vous  savez  que  les  enne- 
mis s'approchent,  vous  ordonnerez 
qu'on  fasse  une  provision  de  foin,  de 
paille  et  d'orge  pour  deux  ou  trois  jours. 
Si  vous  vouliez  transporter  votre  camp 
ailleurs,  on  s'en  pourvoirait  du  moins 
pour  un  jour;  il  serait  même  bon  que 
chacun  en  ramassât  diemin  faisîftnt, 
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parce  que,  ^  les  eifnemis  sont  près  et 
que  leur  caralerie  soit  nombreuse,  la 
pâture  sera  interceptée^  et  les  valets  ne 
pourront  sortir  sans  risquer  d'être  pris, 
n  faut  prévoir  tous  les  cas  qui  peuvent 
arriver  et  peser  toutes  choses^  pour  n^ 
pas  s'eiposer  au  repentir.  Après  avoir 
fait  vos  observations  sur  la  subsistance 
que  les  Hqux  doivent  vous  fournir,  du 
moins  pour  quelques  jours,  vous  remar- 
querez les  situations  dont  vous  pourrez 
tirer  le  meilleur  parti  pour  la  défense 
du  camp,  comme  des  hauteurs,  la  proxi- 
mité d'une  rivière  ou  celle  d'un  ravin  : 
vous  aurez  aussi  attention  de  vous  pos- 
ter de  manière  à  ne  pas  manquer  d'eau, 
et  à  la  défendre. 

Si  le  péril  est  pressant,  soit  que  votre 
armée  soit  tout  infanterie  ou  cavalerie, 
ou  mêlée  de  Tune  et  de  l'autre,  vous 
emploierez  vos  chariots  pour  fermer 
votre  camp,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus. 
Vous  ferez  en  dehors  de  cette  enceinte 
un  fossé  large  et  profond  de  sept  ou  huit 
pieds,  dont  on  jettera  la  terre  en  de- 
dans. Au-delà  de  ce  fossé,  vous  mettrez 
dés  ehausses-trapes,  et  vous  ferez  de 
petites  fosses  recouvertes ,  dans  cha- 
cune desquelles  on  fichera  un  pieu  ai- 
guisé :  cela  doit  être  connu  de  toute 
Farmée,  pour  que  personne  n'aille  s'y 
jeter. 

Le  périmètre  du  camp  aura  quatre 
grandes  portes  publiques  et  en  outre 
plusieurs  petites;  un  préfet  sera  chargé 
d'y  poser  les  gardes.  Les  tentes  des  psi- 
lites ,  c'est-à-dire  de  tous  les  gens  de 
traits,  seront  placées  en  ^dans  des  cha- 
riots ,  près  du  retranchement.  Entre 
eeHes-là  et  les  autres,  il  y  aura  une  dis- 
lance  de  trois  ou  qimtre  cents  pieds, 
afin  que  les  flèches  des  ennemis  ne 
puissent  pas  y  porter. 

Deux  grandes  rues ,  larges  de  qua- 
rante à  cinquante  pieds,  se  couperont 
à  angle»  drotta  au  milieit  du  camp.  Oe 


côté  et  d'autre,,  <w  aygnwa  les  tentoa, 
qui  seront  placées  selon  l'ordre  des 
décuries,  avec  un  petit  intervalle  de 
l'une  à  l'autre^  Chaque  tUrmarqueca» 
pera  au  centre  de  sa  dhiaion. 

Le  logement  du  généml  ne  serapoiat 
au  milieu  du  camp,  mai»  dans  un  en* 
droit  où  il  n'empêche  point  le  passap 
et  n'en  soit  point  incommodé.  La  cava- 
lerie sera  mieux  placée  dans  le  milieu 
qu'aux  extrémités. 

Les  officiers  de  garde  aux  portes  ne 
laisseront  entrer  ni  sortir  personne 
après  la  retraite,  sans  un  ordre  signé  do 
général. 

Les  gardes  de  cavalerie  intérieures 
se  feront  exactement.  Chaque  turmv- 
que  enverra  un  homme  d'ordonnanee 
près  du  général  ;  et  de  même  chaque 
dronguaire  et  chaque  comte  enverront 
le  leur  auprès  du  tiu-marque,  afio  que 
les  ordres  soient  reçus  promptemeut. 

Le  général  aura  près  de  lui  des  gens 
qui  sonnent  de  la  grande  et  de  la  petite 
bttccine  ;  au  son  de  celle  qui  indique  b 
retraite,  les  travaux  cesseront,  et  après 
le  souper,  on  chantera  l'bymnessjot 

Vous  préposerez  des.  personnes  fi- 
dèles pour  faire  la  ronde,  visiter  M 
stations,  et  faire  observer  un  grand  li^ 
lence  :  c'est  souvent  un  moyen  de  preih 
dre  les  espions  qui  se  sont  glissés  dam 
le  camp. 

Vous  ne  permettrez  ni  danses  ni  jeu 
pendant  la  nuit,  ce  qui  serait  indécent 
et  contraire  au  bon  ordre. 

Si  vous  voulez  décamper  à  l'insu  des 
ennemis,  pour  changer  votre  posiUoot 
ou  les  prévenir  en  occupant  un  poste 
avantageux,  ou  pour  éviter  le  combat, 
tenez  beaucoup  de  feux  allumés;  iet 
ennemis,  qui  les  verront,  penseront  que 
vous  restez  dans  votre  camp;  c'est of 
que  pratiqua  Nicepbore,  notre  général, 
lorsqu'il  fut  envoyé  avec  laie  forte  ar- 
mée en  Syrie.  Ayant  fait  to  dégAi  d**^ 
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cette  province  et  un  itèn  grand  butin, 
comme  H  se  trouvait  pressé  par  une 
grosâ^  armée  de  barbares,  au  moyen  de 
ce  stratagème,  il  échappa  avec  toute  sa 
proie. 

Le  m^me,  dans  une  expédition  contre 
les  Bulgares,  se  servit  d'une  chose  fort 
utile,  dont  voici  la  description.  Deux 
piquets,  égaux  et  longs  de  trois  palmes, 
représentaient  un  a-  Vn  troisième  pi- 
quet, long  de  cinq  à  sh  palmes,  sem- 
blable à  un  javelot,  se  joignait  à  ce  bi- 
pède, et  formait  ainsi  un  tripède  bien 
affermi  sur  ses  jstlubèÉ  j  ail  sommet  du 
tripède  et  de  cette  espèce  de  javelot, 
s'élevait  une  forte  lame  pointue  conune 
celle  d*une  épée,  longue  de  deux  pal- 
més ou  un  peu  phis.  Ces  machinei , 
lorsqu'on  le  voulait,  se  jeûnaient  pré»- 
à- près  pour  se  remparer  et  se  fortifier 
contre  la  cavalerie,  qui  venait  s'y  enfer- 
rer ;  elles  étaient  très  commodes  par  la 
facilité  de  tes  transporter  et  de  les  faire 
servir  d'armes  au  besoin.  Quand  on 
n'ffvait  pas  le  temps  de  faire  on  fossé 
autour  du  camp,  ou  lorsque  le  terrain, 
étant  trop  pierreux,  ne  pouvait  se  creu- 
ser, on  ne  laissait  pas,  au  moyen  de 
cette  invention,  de  se  procurer  quel- 
que sAreté. 

Quand  vous  décampez  ouverlement, 
sans  crainte  de  l'ennemi,  voua  donnez 
Tordre  le  soir  de  la  veille  du  départ;  à 
la  pointe  du  jour,  la  buceine  sonne  trois 
t^  ;  au  dernier  signal  toutes  les  lou- 
pes se  mettent  eo  mouvement,  et  sor- 
tent du  camp  ainsi  que  les  bagages, 
idon  leur  ordre  de  marche. 

On  trouve  chei  les  andetis  la  descrip- 
tion de  diverses  sortes  de  camps  pour 
la  situation  et  pour  la  forme*  JLe  carré 
cMoog  est  celui  que  je  préfère,  conmie 
ptas  propre  pour  y  canq>er  régulière- 
ment. 

âr  vous  voûtes  foire  montre  de  vos 
forces,  campez  vrus  mr  un  lieu  élevé, 
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qui  soit  un  peu  en  pente,  pourvu  que 
l'on  puisse  y  transporter  toutes  les 
choses  nécessaires. 

Vous  ne  ferez  point  les  latrines  dana 
l'intérieur  du  camp,  mais  en  dehors,  à 
cause  de  la  mauvaise  odeur,  surtout  si 
vous  devez  y  demeurer  quelque  temps* 

Quand  vous  le  jugerez  nécessaire, 
vous  ferez  passer  un  ruisseau  au  milieu 
de  votre  camp,  de  manière  cependant 
qu'on  puisse  le  traverser  aisément. 

Si  vous  pouvez  disposer  d'une  grosse 
rivière,  en  vous  y  appuyant,  vous  la 
ferez  servir  de  retranchement  pour  un 
côté.  Si  eUe  est  d'une  médiocre  largeur^ 
vous  défendrez  de  mener  boire  les  che- 
vaux dans  la  partie  supérieure,  parce 
qu'ils  rendraient  l'eau  bourbeuse  :  on 
les  abreuvera  dans  la  partie  au-dessous 
du  camp.  Si  même  elle  était  fort  pe- 
tite, on  ne  laisserait  point  entrer  les 
chevaux  dedans,  mais  on  y  puiserait 
de  Teau  pour  les  abreuver. 

Lorsque  l'ennemi  sera  éloigné,  Ton 
pourra  se  dispenser  de  faire  entrer  la 
cavalerie  dans  le  retranchement  avec 
l'infanterie;  la  première,  restant  de- 
hors, sera  plus  au  large,  et  moins  expo- 
sée à  être  comptée  par  les  espions;  il 
suffira  de  lui  marquer  son  emplacement, 
qu'elle  viendra  occuper  quand  l'en- 
nemi s'approchera. 

Si  vous  êtes  dans  une  plaine,  et  que 
vous  sortiez  de  votre  camp  pour  donner 
bataille,  vous  y  laisserez  une  garde  assez 
forte  pour  s'y  soutenir  et  le  conserver 
si  l'ennemi  faisait  un  détachement  pour 
l'attaquer,  et  les  chariots  vous  suivront. 
Si,  au  contraire,  le  pays  est  rude  et 
inégal,  et  que  votre  camp  soit  d'un 
abord  difficile,  vous  y  laisserez  les  cha- 
riots et  tous  les  bagages,  avec  la  garde 
ordinaire  qui  y  est  attachée.  Vous  ran- . 
gérez  l'armée  en  bataille  dans  un  poste 
convenable,  qui  ne  soit  point  éloigné 
du  retranchement.  Dans  cette  occasion 
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les  chariots  vous  seraient  inutiles  et  ne 
feraient  que  vous  embarrasser.  Dans  le 
cas  que  vous  les  meniez  avec  vous,  il  ne 
feut  pas  les  ranger  trop  près  de  Tin- 
ftmterie.  On  mettra  des  entraves  aux 
bœufs,  de  peur  que  venant  à  s'effrayer 
du  bruit  et  du  jet  des  traits,  ils  ne  cau- 
sent du  désor(îre  dans  l'armée. 

Si  vous  avez  beaucoup  de  cavalerie  et 
peu  d'infanterie,  lorsque  vous  sortirez 
de  votre  camp  en  y  laissant  les  bagages, 
fl  ne  faudra  pas  moins  laisser  quelqu'un* 
fenterie,  dont  une  partie  pour  la  dé- 
fense du  fossé,  et  l'autre  pour  garder 
les  portes.  Ceux-ci  se  posteront  en  de- 
hors près  du  fossé,  soit  pour  soutenir  la 
cavalerie  si  elle  est  repoussée  jusque-là, 
et  appuyer  son  ralliement,  ou  pour  fa- 
voriser sa  retraite  dans  le  camp  et  l'em- 
pêcher d'y  rentrer  en  désordre. 

S'il  faut  secourir  un  lieu  attaqué  par 
les  ennemis  ou  bien  occuper  prompte- 
ment  un  poste  avantageux,  comme  les 
chariots  pourraient  vous  retarder,  on 
les  laissera  avec  le  bagage  dans  un  lieu 
sûr  et  retranché.  L'infanterie  prendra 
avec  elle  les  vivres  nécessaires,  et  on 
laissera  suivre  seulement  les  chevaux 
qui  portent  les  menus  équipages.  On 
ne  manquera  pas  de  mener  aussi  avec 
soi  les  tripèdes  si  l'on  est  dans  le  cas  de 
camper  :  on  se  remparera  d'un  fossé, 
et  l'on  rangera  les  tripèdes  sur  le  bord, 
ou  bien  on  fera  en  dedans  un  retran- 
chement avec  des  bois  joints  ensemble, 
qui  sera  aussi  bon  que  si  les  chariots  y 
étaient.  Ces  chariots,  que  nous  appe- 
lons earagon^  sont  ceux  qui  servent 
pour  le  retranchement. 

Lorsque  vous  ferez  prendre  aux  trou- 
pes leurs  quartiers  d'hiver,  vous  ordon- 
nerez aux  turmarques  et  aux  préfets  de 
vous  donner  un  état  juste  des  répara- 
tions nécessaires,  soit  d'armes  ou  de 
chevaux,  que  vous  ferez  fournir  en 
temps  et  lieu.  On  prescrira  aussi  aux 


archers  qui  retournent  chez  eux  de  sTy 
pourvoir  d'arcs.  La  négligence  sur  ce 
seul  article  a  causé,  comme  vous  le  sa- 
vez, des  maux  funestes  à  l'armée  ro- 
maine. Voilà  pour  les  camps.  Je  vous 
parlerai  maintenant  des  préparatifs  de 
guerre  qui  doivent  se  faire  ou  la  veille, 
ou  plusieurs  jours  avant  le  combat;  de 
ce  que  vous  devez  entreprendre  ou  évi- 
ter, et  de  ce  qu'il  faut  prescrire  aux 
officiers  et  aux  soldats. 


INSTITUTION  Xn. 
Des  Préparatife  poor  le  Gontet. 

Lorsque  le  temps  de  la  campagne  se- 
ra venu,  vous  assemblerez  votre  armée 
dans  un  même  endroit.  Si  vous  avez  un 
nombre  convenable  de  troupes,  il  ne 
faudra  pas  les  former  sur  une  seule 
ligne  :  sa  trop  grande  étendue  cause- 
rait du  trouble,  et  vos  ordres  seraient 
moins  bien  suivis;  mais  vous  en  sépa- 
rerez une  partie,  dont  vous  composerei 
une  seconde  ligne. 

Quiconque  a  beaucoup  de  cavalerie, 
et  la  met  toute  en  un  seul  front  contre 
l'ennemi,  sans  se  ménager  des  réserves 
pour  parer  aux  accidens  inopinés  ;  c^ 
homme,  dis-je,  me  paraît  très  ignorant, 
et  se  précipite  dans  un  danger  mani- 
feste. 

Ce  n'est  ni  par  le  grand  nombre  des 
combattans ,  ni  par  une  ardeur  fon- 
gueuse qu'on  se  procure  d'heureux  soc^ 
ces  à  la  guerre,  comme  le  pensent  les 
ignorans  :  on  ne  doit  compter  que  sur 
la  sagesse  des  consefls  et  les  règles  de 
l'art.  Une  conduite  adroite  et  raison- 
née  inspire  de  la  confiance  et  de  FaUé- 
gresse  aux  troupes ,  ce  qui  ne  peut 
manquer,  avec  l'aide  de  IKeu,  de  don- 
ner la  victoire. 

Vous  devez  donc  diriger  vos  entre- 
prises avec  prudence ,  savoir  choisir  le 
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temps  le  plus  propre  pour  rexécution , 
eomme  le  jour  ou  la  mût,  qaand  l'air 
est  serein  ou  nébuleux  ;  observer  la  si- 
toation  des  lieux  et  l'avantage  que  vous 
pouvez  en  tirer,  soit  pour  dresser  des 
embuscades,  pour  favoriser  une  atta- 
que, ou  pour  tel  autre  dessein  qu'on 
peut  avoir  à  la  guerre.  Vous  devez  enfin 
surpasser  l'ennemi  par  vos  lumières  et 
votre  adresse ,  autant  que  par  la  gran- 
deur de  courage. 

Vous  agirez  donc  prudenunent ,  si 
vous  divisez  votre  année  en  différentes 
parties,  qui  puissent  se  séparer  ou  se 
rejoindre,  et  qui  exécutent  ces  mouve- 
mens  «n  marchant  bien  ordonnées  : 
car  ce  ne  sera  pas  assez  de  vous  garan- 
tir des  pièges  et  des  attaques  de  l'en- 
nemi ;  il  faudra  que  vous  fassiez  sur  eux 
des  entreprises,  ce  qui  ne  peut  se  bien 
exécuter  qu'au  moyen  d'un  grand  or- 
dre. Voilà  pourquoi  l'armée  est  divisée 
en  dronges,  turmes,  tagmes  ou  bandes, 
centuries,  décuries  et  autres  parties 
propres  aux  usages  militaires. 

Si  toutes  vos  troupes  étaient  sur  une 
seule  ligne,  comment  pourriez-vous  les 
diriger,  et  régler  dans  un  instant  leurs 
manœuvres,  comme  cela  doit  être? 
Ck)mbien  d'autres  inconvéniens  ne  se 
rencontrent-ils  pas  dans  une  pareille 
disposition,  surtout  si  l'armée  est  nom- 
breuse. L'étendue  immense  de  votre 
cavalerie,  celle  de  vos  piquiers  ne  per- 
mettent pas  de  marcher  alignés  ;  et  l'i- 
négalité des  lieux,  qui  se  rencontrent 
à  tout  instant ,  coupent  et  séparent  les 
parties  de  la  ligne,  qui  se  trouve  ainsi 
rompue  et  désordonnée  avant  que  le 
com^t  soit  commencé.  B'ailleun  si 
r  ennemi  fait  des  mouvemens  pour  tour- 
ner vos  ailes  et  les  envelopper,  vous  ne 
pourrez  éviter  votre  perte  entière,  dès 
que  vous  n'aurez  réservé  aucune  troupe 
pour  garantir  vos  flancs  et  vos  derriè- 
res. 


485 


Souvent  dans  un  front  trop  étendu, 
l'on  a  vu  des  bandes  entières  s'enfuir 
et  déserter  sras  qu'on  s'en  aperç&t  d'a- 
bord. Cet  exemple  ne  manquait  pas 
d'en  entraîner  bientôt  d'autres,  et  les 
fuyards  ne  trouvant  rien  qui  les  arr^ 
tAt,  on  n'avait  aucun  espoir  de  les  ral- 
lier, et  de  les  ramener  à  leur  poste. 

Hais  je  veux  que  l'ennemi  fuie  de- 
vant cette  seule  ligne  qui  se  désordonné 
pour  le  suivre,  si  toutrÀ-coup  la  réserve 
paraît  ou  que  des  troupes  sortent  d'une 
embuscade,  ceux  qui  poursuivent,  n'é- 
tant soutenus  par  aucun  corps  en  état 
de  faire  tète  aux  nouvelles  forces  en- 
nemies, prendront  aussitôt  la  fuite. 

Le  seid  avantage  qu'on  puisse  reti- 
rer de  cet  ordre  de  bataille,  est  d'avoir 
plus  de  (acilité  d'embrasser  l'ennemi 
par  ses  flancs ,  si  l'on  s'y  prend  avec 
une  certaine  adresse.  On  fait  aussi  une 
plus  belle  montre  de  ses  troupes  dont 
le  nombre  grossit  encore  aux  yeux  dans 
l'éloignemeut;  mais  ceci  n'a  que  l'ap- 
parence de  l'utilité  et  non  pas  le  réel. 

Il  est  donc  nécessaire  de  former  deux 
lijgiies,  dont  l'une  serve  d'appui  et  de 
secours  à  Vautre.  On  tire  de  cette  dis- 
position les  plus  grands  avantages.  La 
première  se  sentant  soutenue  a  bien 
phis  de  confiance  et  de  courage.  Ceux 
qui  sont  vers  les  extrémités  des  ailes, 
défendus  par  les  garde-flancs ,  n'ont 
aucune  incpiiétude.  La  seconde  ligne 
contient  encore  ceux  de  la  première  qui 
seraient  tentés  de  tourner  le  dos ,  el 
qui  n'oseraient,  ne  voyant  point  de  jour 
à  la  fuite. 

Si  celle-ci  est  ébranlée,  conune  il 
arrive  souvent,  elle  se  reforme  et  re- 
tourne au  combat.  Si  l'ennemi  qu'elle 
aura  mis  en  fuite  vient  à  se  rallier ,  la 
seconde  qui  la  suit  est  à  portée  de  la 
secounr;  et  si  malheureusement  elle 
venait  à  être  entièrement  rompue,  sans 
qu'on  pût  la  ramener,  on  aurait  unfi 
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reMonree  dafis  Tautre  Ugae,  qui  étant 
toute  fraîehe  et  eo  bon  ordre,  rétabli- 
rait le  combat.  On  peut  d'autant  plus  y 
compter  que  celle  de  Teiinepû  serait 
nécessairement  fatiguée  et  dans  un 
grand  désordre. 

Quand  même  vous  seriez  inférieur 
en  nondire  à  rennemi ,  il  ne  serait  pas 
moins  nécessaire  de  former  deuK  li- 
gnes. Si  quelqu'un  vous  dit  que  cela  est 
inutile ,  parce  que  la  première  étant 
rompue  troublera  la  seconde  et  l'en- 
traînera dans  sa  fuite ,  n'ayez  point 
égard  à  ce  faux  raisonnement.  Si  avec 
une  armée  sur  deux  lignes  l'issue  du 
combat  est  encore  douteuse ,  que  ne 
sera-ce  point  lorsqu'on  n'en  aura  qu'une 
qui ,  venant  à  être  pliée,  vous  laissera 
sans  la  moindre  ressource.  Si  l'on  ob- 
jecte encore  que  l'ordonnance  de  l'ar- 
mée, ainsi  séparée ,  en  est  plus  mince 
et  plus  faible,  on  peut  répondre  qu'on 
ne  divise  point  la  force  de  l'armée,  mais 
qu'on  en  change  seulement  la  forme  ; 
que  par  la  disposition  des  deux  lignes, 
qui  ne  sont  point  trop  éloignées  l'une 
de  l'autre,  l'ordonnance  générale  n'est 
point  affaiblie,  qu'au  contraire  elle  est 
rendue  plus  ferme  et  plus  assurée  dans 
toutes  ses  parties. 

Soit  que  vous  ayez  peu  ou  beaucoup 
de  cavalerie,  il  ne  faut  pas  moins  la  di- 
viser en  différentes  parties,  pour  facir- 
liter  vos  dispositions.  11  importe  tou- 
jours d'y  mettre  beaucoup  d'ordre  et 
de  clarté ,  surtout  quand  on  combat 
contre  une  nation  qui  a  de  l'expérience 
dans  l'art  de  la  guerre. 

Si  vous  n'avez  que  de  l'infanterie  , 
vous  la  rangerez  comme  je  le  dirai  lors- 
qu'il sera  question  de  cette  armée ,  ou 
d'une  armée  mêlée  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. SI  ce  n'est  que  de  lacavaterie,  et 
que  vous  ayez  à  combattre  de  la  cava- 
lerie, vous  formerez  la  vôtre  sur  trois 
ligues.  La  preiuiëf  e  mitot  divisée  en  trois 


grandes  partie»*  dootciiacwe  i«ift»eli» 
divisée  m  trpis  autres ,  savoir  :  gIm^m 
turme  en  trois  dropges.  Yotf  e  Uento-* 
nant  général  se  placera  à  la  tèt^  do  ctHia 
du  milieu  ;  (^oa  les  i^m  de  la  droite 
et  de  la  gauohe,  1^  turmarque^pM  flook 
mande  mx  tribuns  ou  préfets  aora 
posté  à  la  division  du  lîentre. 

Les  trois  parties  de  cette  première 
ligne  seront  composées  des  coureura, 
que  nous  appelons  à  préaent  proda»- 
tes,  et  des  défen^eur^  qui  doivent  rece- 
voir les  coureurs  lorsqu'ils  sont  repoua- 
sés,  les  soutenir  et  les  reyancber;  en 
sorte  que  les  coureurs  foroneroot  la 
troisième  partie  de  chaque  turme ,  et 
seront  tous  des  arebers.  La  dimérie  qui 
est  dans  le  milieu  sera  composée  de  dé- 
fenseurs. 

Â  lagauche  de  cette  ligne,  qui  estsur* 
tout  la  partie  que  l'on  cherche  à  enve- 
lopper,  et  qui  court  le  plus  de  risque, 
vous  placerez  deux  ou  trois  bandes  pour 
servir  de  gardes^ancs.  A  la  droite  voua 
mettrez  une  ou  deux  bandes  d'archei^ 
qui  seront  iiestiués  à  tourner  la  flanc 
des  ennemis.  C'est  ainsi  que  voua  dis- 
poserez votre  première  ligne. 

La  seconde  ligne  qu'on  appeUe  auxi- 
liaire, et  qui  doit  faire  la  troisième  par- 
tie de  toute  l'armée ,  sera  divisée  en 
quatre  méries.  Elles  seront  séparées 
l'une  de  l'autre  par  des  intervalles  d'en- 
viron un  jet  de  flèche.  On  les  rangera  en 
double  front ,  de  nunière  que  ceux  «les 
premiers  rangs  soient  prêts  à  combattre 
devanteux,  et  les  autres  sur  le  derrière. 
Si  les  ennemis  faisaient  une  incuraioD 
dans  cette  partie,  ils  se  tourneraient  et 
se  présenteraient  pour  leur  résiater. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  Uffoe, 
derrière  chaque  pointe ,  à  la  diflÉjmf<| 
d'un  jet  de  flèche ,  vous  placerez  «m 
bande,  comme  si  vous  vouliet  commeii* 
cer  une  troisième  ligne.  Cela  aervira 
pour  garder  le  derrièrr.  dos  ailes. 
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Four  qoe  la  fleconde  ligne  ne  parakute 
qu'un  seul  corps ,  et  que  ses  quatre 
parties  ne  se  déjettant  point  en  mar^ 
dMnt,  il  est  à  propos  d'en  rempliries 
mteryalles,  et  d'employer  pour  cet  ef- 
fet une  bande  à  chacun.  Les  cavaliers 
s'y  rangeront  à  deux  de  hauteur ,  ou 
Men  k  quatre  si  l'armée  est  nombreuse. 
668  intervalles  servent  à  donner  des 
passages  aux  corps  rompus  de  la  pre- 
mière ligne.  Les  trois  bandes  se  reti- 
rent à  propos  pour  les  laisser  libres,  en 
donnant  aux  fuyards  un  espace  raison- 
nable. Elles  les  reçoivent,  les  font  ral- 
lier, et  retiennent  ceux  qui  voudraient 
fuir  plus  loin  ;  ou  bien  dies  se  resser- 
rent, se  formant  en  escadrons  ;  ensuite, 
se  joignant  aux  tergistites  qui  sont  à  la 
troisième  ligne ,  elles  fortifient  la  se- 
conde, et  repoussent  les  ennemis  qui 
s'avancent  pour  la  rompre. 

Si  vous  n'avez  qu'une  armée  médio- 
cre, comme  depuis  cinq  jusqu'à  douze 
BsBIe  honunes,  vous  ne  ferez  la  seconde 
tlgne  que  de  deux  méries  avec  un  seul 
intervalle.  Si  elle  est  au-dessous  de 
efnq  mille  hommes,  il  n'y  aura  point  de 
division  h  la  seconde  ligne ,  mais  un 
seul  corps  sans  intervalle. 

Je  vous  prescris  surtout  de  réserver 
trois  ou  quatre  bandes  pour  placer  en 
^Bbnscade  sur  les  flancs  de  l'armée,  si 
la  situation  des  lieux  le  permet.  Ce  qui 
sera  mis  à  la  gauche,  servira  ipçm  em- 
pêcher les  approches  que  l'ennemi  ten- 
ierait  de  ce  côté.  Ce  qui  sera  sur  la 
droite  se  tiendra  aussi  couvert  et  prêt 
A  débusquer  pour  courir  sur  l'ennemi. 

Vous  désignerez  dans  ce  nombre 
ceux  qui  doivent  se  replier  sur  les  flancs 
de  Pennerai  et  ceux  qui  doivent  faire 
«m  course  pour  tomber  sur  les  der- 
rières, grils  sont  bien  disposés,  et  qu'ils 
agissent  à  propos,  ils  secondent  très 
eflBcacement  l'attaque  du  front.  Bien 
qu'ils  ne  soient  qu'en  petit  nombre, 
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comme  ils  chargent  à  l'improviste  et 
avec  avantage ,  ils  doivent  non  seule- 
ment se  battra  à  force  égale  ;  mais  la 
surprise  et  la  crainte,  les  faisant  parait* 
tre  plus  nombreux  qu'ils  ne  sont,  répaor 
dent  le  trouble  dans  toute  une  armée^ 

Avant  de  livrer  bataille  aux  ennemis, 
il  faut  avoir  pris  une  connaissance 
exacte  de  leurs  forces.  Si  vous  étesin^ 
férieur  en  nombre ,  vous  éviterez  de 
vougconmiettre  avec  eux  ouvertement, 
sans  une  extrême  nécessite.  Il  serait 
trop  dangereux  de  les  attaquer  de  front 
et  en  plein  jour;  mais  vous  tâcherez 
de  dérober  votre  marche  pour  les 
prendre  en  flanc  ou  par  derrière* 

Vous  diviserez  donc  toute  vob'e  car- 
Valérie,  surtout  si  elle  est  nombreuse, 
en  première  et  seconde  ligne  (la  pre- 
mière, comme  je  l'ai  dit,  en  coureurs  et 
en  défenseurs),  en  gardesrflancs ,  en 
cornistites  pour  tourner  l'ennemi ,  en 
insidiateurs,  c'est-à-dire  qui  sont  en  em- 
buscades, en  auxiliaires ,  savoir  ceux 
qui  sont  destinés  à  arrêter  les  fuyards, 
et  en  tergistites  qui  gardent  tout-à^fait 
les  derrières  de  l'armée. 

Si  vous  avez  une  armée  plus  forte 
que  celle  des  ennemis,  formez-en  non 
seulement  deux  Ugues ,  mais  trois  et 
môme  davantage ,  de  sorte  que  vous 
paraissiez  plus  faible  qu'eux.  S'ils  atta- 
quent tous  ensemble  sans  précaution 
votre  première  ligne ,  les  autres  servi-* 
ront  à  les  envelopper. 

Les  anciens  nous  ont  appris  que  cha* 
que  escadron  ne  devait  pas  se  former 
sur  plus  de  quatre  rangs,  parce  que  le 
surplus  serait  mutile.  Car  les  rangs  de 
dievaux  ne  se  pressent  point  comme 
ceux  des  fantassins ,  pour  faire  effort 
par  leur  profondeur.  Les  derniers  ne 
poussent  point  les  premiers  comme 
dans  l'infanterie;  et  soit  archers  pu 
lanciers,  ils  ne  sont  pas  d'un  grand  ne- 
cours  i  ceux  du  front  de  l'escadron  ;  car 
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les  lances,  au-delà  du  quatrième  rang, 
ne  peuvent  atteindre  en  avant  du  front, 
et  les  archers  sont  obligés  de  tirer  leurs 
flèches  eu  haut,  à  cause  de  ceux  qui  les 
précèdent;  ce  qui  les  rend  inutiles, 
comme  Texpérience  Ta  prouvé. 

Quoique  le  nombre  de  quatre  rangs 
me  paraisse  suffisant,  cependant  com- 
me il  se  trouve  souvent  peu  de  cava- 
liers assez  vigoureux  et  assez  formés 
pour  combattre  aux  premiers  rangs , 
il  faut  y  suppléer  en  augmentant  la 
hauteur  à  proportion  du  peu  de  valeur 
des  escadrons  et  des  postes  qu'ils  occu- 
pent. 

Lestagmes,  vers  le  milieu  de  la  pre- 
mière ligne  étant  les  meilleures,  on  ne 
fera  les  files  que  de  cinq  cavaliers  avec 
leur  valet.  A  la  gauche  de  la  même  li- 
gne, où  Ton  place  celles  de  la  seconde 
classe  en  valeur ,  ainsi  qu'à  la  droite , 
les  files  seront  de  sept.  Dans  les  autres 
parties  où  se  mettent  les  bandes  qui 
valent  moins,  les  files  seront  de  huit  ou 
de  dix. 

Si  vous  avez  de  vos  plus  mauvais  es- 
cadrons en  première  ligne ,  vous  les 
formerez  donc  sur  huit  ou  dix  de  hau- 
teur. Ceux  de  la  seconde  ligne  seront 
sur  dix,  mais  les  cinq  derniers  seront 
tirés  pour  les  mettre  à  la  garde  des  cha- 
riots. 

La  profondeur  de  vos  tagmes  ne  doit 
jamais  être  au-dessus  de  dix,  ni  au- 
dessous  de  cinq,  bien  que  ce  soient  des 
hommes  d'élite.  Cela  est  nécessaire 
pour  ne  point  trop  tiiminuer  votre  éten- 
due, ni  le  nombre  de  vos  protostates. 

Si  toutes  les  tagmes  de  votre  ligne 
étaient  sur  dix  de  profondeur,  les  en- 
nemis ,  en  comptant  les  honunes  du 
premier  rang,  connaîtraient  facilement 
la  force  de  l'armée,  ce  qu'il  est  impor- 
tant de  leur  cacher  autant  qu'il  est  pos- 
sible. C'est  aussi  fMir  cela  que  les  tag- 
mes plus  fortes  que  les  autres  auront 


deux  enseignes ,  celte  du  oomt»  eti 

du  centurion;  mais  en  or^  del 

on  ne  montrera  que  celle  du  eomtot. 

Les  proportions  que  je  viens  de  fom 
donner  étant  gardées ,  et  YetcéémA 
rejeté  à  la  seconde  ligne,  vous  aurez  at- 
tention de  mêler  les  anciens  el  nott- 
veaux  soldats  dans  les  décurîes.'Les 
plus  vieux  qui  ont  perdu  de  leurs  fdrees 
seraient  mal  ensemble ,  ainsi  qme  let 
jeunes  qui  sont  sans  expérience. 

Le  chef  de  file ,  cehii  qui  le  sqH,  le 
troisième  et  le  serre4te  «  porteroal  4a 
lance  avec  l'armure  teHe  qu'As  doi>r«iit 
l'avoir.  Les  autres  qui  savent  tirer  4e 
l'arc,  n'auront  ni  lance  ni  bouoyer;  la 
cavalier  aurait  trop  de  peine  à  «Hnier 
l'arc  sur  son  cheval ,  tenant  encore  le 
bouclier  de  la  main  gauche.  Némmofaa 
s'ils  y  sont  exercés,  ils  jetteront  le*bta- 
cUer  derrière  eux,  lorsqu'ils  voudront 
th-er  des  flèches,  ce  qui  ne  sera  potet 
inutile. 

Lorsque  votre  armée  sera  en  haMHat 
vous  placerez,  environ  cent  pasderrièrc 
chaque  bande ,  sept  ou  huit  hoamaa 
destinés  à  Recueillir  les  btesséa  e(l6aah 
valiers  tombés  de  cheval,  pour  qûfiième 
soient  pas  foulés  aux  pieds  par  Ji>  aa- 
coude  ligne,  et  conserver  de  braves  sol- 
dats. Afin  de  lesencourafer  àbîea  faire 
leur  devoir ,  ils  recevront  un  éîea  par 
chaque  blessé  qu'ils  auront  reiefé. 
Pour  qu'ils  puissent  les  monler  avac 
eux  sur  leurs  chevaux ,  il  y  aura  deù 
étriers  attachés  à  la  partie  gandie-deia 
selle,  l'un  à  l'arçon  de  devant,  Paurtro  a 
celui  de  derrière.  Ils  porteront  de  reao 
dans  des  flacons  pour  faire  revenàr  les 
blessés  qui  tombent  souvent  ea  dé- 
faillance. Ces  mêmes  homiiMS,  si  re^ 
nemi  est  mis  en  fuite ,  ranuisseroiitles 
dépouiUes,  lorsque  la  seconde  Ugneaura 
passé  :  ils  les  remettront  à  touslaspro» 
tostatesqui  ont  essuyé  les  pluafrânds 
périb  du  combat  :  c'est  pounpioi^atte 
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-ipférogafife  parait  tetnr  Atre  due  comme 
ope  juste  récompense.  Cela  fera  aussi 
qB*aiicQ]i  cavalier  ne  descendra  de  che- 
vd  et  i^e  quittera  son  rang  pour  dé- 
pmiUer  les  morts. 

On  dtera  pour  le  combat  les  bande- 
roles des  lances,  qui  ne  sont  qu'un  or- 
nement de  parade  inutile  à  la  guerre. 
D'ailleurs  elles  peuvent  causer  de  l'em- 
kanras  pour  le  jet  des  flèches  et  des 
dards,  ain»  que  dans  les  courses  et  les 
évolutions.  Toutefois  comme  elles 
donnent  beaucoup  d'éclat  à  une  troupe 
dafis  l'éloignement,  on  peut  les  garder 
tant  que  l'ennemi  ne  sera  pas  plus  près 
d'un  mille.  Alors  on  les  détachera  et  on 
les  mettra  dans  leurs  étuis. 

Ne  manquex  pas  de  détacher  huit  ou 
dix  cavaliers  par  turme ,  même  par 
cbmffkt  tagine,  si  elles  sont  fortes ,  qui 
se  tiendront  à  quelque  distance  pour 

.  observer  avant  le  combat  t  et  même 
pendant  le  combat,  les  mouvemens  des 
eowDÛs.  Us  avertiront  leur  troupe  de 
.ce  qai  se  passera ,  afln  qu'elle  se  pré- 
cautionne  contre  les  ruses  et  les  pièges 
qiM  seraient  tendus.  Il  faut  choisir  pour 
€C9  vedettes  des  gens  fermes ,  intelli- 

.<poa,  et  qui  aient  la  vue  bonne. 
Vous  disposerez  les  parties  de  votre 

.première  ligne ,  de  manière  qu'il  y  ait 

,  de  l'une  à  l'autre  un  intervalle  raison- 
iu^,  pour  qu'elles  ne  se  pressent 
jK^nt  dans  la  marche.  Les  gardes^-flancs 
mardieront  appuyés  à  la  pointe  gauche 

.dQ  la  première  ligne.  Les  parties  de  la 
se^nde  marcheront  aussi  en  bataille 
dansj'ordre  que  j'ai  dit,  observant  leurs 
intervalles.  Jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  un 
aûlle  des  ennemis ,  la  seconde  ligne 
pourra  se  tenir  assez  éloignée  de  la 
première  pour  n'être  point  aperçue; 
oiais  lorsqu'on  viendra  en  présence , 
die  se  rapprochera  pour  en  être  à  por- 
tée pendant  le  combat.  La  distance  de 

ifwç^j^l'wtre  doit  être  telle  que  la  pre- 


mière ne  reste  pas  sans  secours,  et  que 
la  deuxième  ne  se  confonde  point  avec 
elle  dans  les  tourbillons  de  poussière 
qui  s'élèvent. 

Les  enseignes  des  tagmes  ou  esca- 
drons seront  les  plus  petites  et  les  plus 
légères.  Celles  des  dronges  domineront 
sur  elles,  et  celles  des  turmarques  se- 
ront encore  plus  élevées.  Votre  lieute- 
nant-général aura  la  sienne  très  dis- 
tinguée des  autres,  et  la  vôtre  doit  être 
la  phis  frappante ,  afin  que  tout  le 
monde  la  connaisse,  et  que  dans  le 
trouble  de  l'action  elle  serve  de  point 
de  ralliement  aux  officiers  et  aux  sol- 
dats. Toutes  les  enseignes,  placées 
également  sur  le  front,  doivent  être 
gardées  chacune  par  quinze  ou  vingt 
honmies  d'élite. 

Les  enseignes  des  turmarques  doi- 
vent porter  chacune  un  symbole  parti- 
culier et  différent  des  autres,  que  les 
soldats  soient  accoutumés  de  connaî- 
tre. Non  seulement  cela  aidera  les  tag- 
mes à  bien  garder  leurs  postes;  cela 
leur  servira  aussi  à  se  retrouver  aisé- 
ment, si.elles  venaient  à  s'égarer.  Ces 
enseignes  doivent  encore  être  em- 
ployées à  donner  des  signaux  par  leurs 
divers  mouvemens  et  situations  :  com- 
me de  les  tenir  hautes  ou  baissées ,  de 
les  pancher  à  droite  ou  à  gauche ,  de 
les  tenir  toujours  inclinées ,  ou  de  les 
élever  et  baisser  fréquemment ,  pour 
que  dans  le  trouble  et  la  confusion  les 
signaux  soient  bien  vus  et  répétés  par 
les  autres  enseignes. 

Les  officiers  généraux  ne  doivent  pas 
se  jeter  tête  baissée  dans  le  péril.  La 
mort  d'un  simple  préfet  n'est  connue 
que  de  sa  bande  ;  mais  la  perte  d'un 
chef  principal  peut  causer  du  désor- 
dre dans  sa  division  et  décourager  tou9 
les  soldats.  Jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  la 
portée  du  trait,  ils  se  tiendront  sur  le 
front^  observeront  et  régleront  la  mar- 


Digitized  by  LjOOQIC 


Me 


l'bmpb&bvr  Léon. 


ehe  de  la  ligne  :  mais  alors  ils  se  feront 
escorter  par  une  petite  troupe  des  plus 
brares  cavaliers.  Jusqu'au  moment  du 
choc  vous  disposerez  tout,  et  vous  ins- 
truirez un  chacun  de  son  devoir.  Dès 
qu'on  en  viendra  aux  mains,  vous 
vous  mettrez  à  la  tête  de  votre  esca- 
dron, qui  sera'^dans  le  milieu  de  la  se- 
conde ligne,  non  pas  pour  y  combattre, 
mais  pour  tout  observer  et  vous  porter 
où  il  sera  nécessaire. 

Je  ne  conseille  pas  de  faire  sonner 
beaucoup  de  buccines  au  moment  du 
choc;  cela  ne  cause  que  de  la  confu- 
sion et  peut  empêcher  de  bien  enten- 
dre les  commandemens.  Il  suffira  d'en 
faire  sonner  une  au  centre  de  chaque 
ligne.  Cependant,  si  le  terrain  était 
inégal,  ou  bien  que  le  vent  ou  le  mur- 
mure des  eaux  interceptât  le  son ,  on 
ferait  sonner  une  buccine  dans  chaque 
mérie,  c'est-à-dire  trois  sur  tout  le 
front.  Plus  il  y  a  de  silence,  mieux  on 
tient  en  ordre  les  nouveaux  soldats,  et 
plus  l'aspect  de  l'armée  paraît  terrible 
aux  ennemis.  On  sortira  donc  du  camp 
sans  aucunl)ruit,  et  on  ne  souDTrira  pas 
que  personne  parle  sans  nécessité. 

Lorsqu'on  se  met  en  mouvement 
pour  charger,  il  faut  être  serré  conve- 
nablement; ou  jette  en  partant  le  cri 
des  chrétiens,  crucis  Victoria.  Et  lors-' 
qu'on  vient  aux  mains,  il  est  aussi  fort 
utile  de  pousser  de  grands  cris,  surtout 
ceux  qui  sont  derrière,  tant  pour  en- 
courager les  siens  que  pour  étonner 
les  ennemis. 

Une  faut  pas  non  plus  négliger  d'a- 
voir des  héraultsqui  excitent  par  leurs 
discours  au  combat.  Il  serait  bon  que 
ce  fussent  des  préfets  ou  des  officiers 
éloquens  qui  fissent  cette  fonction.  Ils 
doivent  mettre  devant  les  yeux  des  sol- 
dats le  prix  réservé  à  leur  fidélité  et  à 
leur  valeur;  les  bienfaits  qu'ils  ont 
déjà  reçus  du  prince,  la  justice  de  leur 


cause,  le  sahit  de  leum  «nfain,  de  lev 
patrie ,  et  la  faveur  du  ciel  qui  les  ai- 
dera contre  les  infidèles.  Ces  dfscottn, 
dits  à  propos,  feront  plus  d'etSei  qu'une 
distribution  d'argent. 

Quelques  jours  avant  le  c(«ibat. 
chaque  turmarque  assemblera  ceux  qui 
sont  sous  ses  ordres,  nieur  représen- 
tera que  les  règlemens,  les  exercices  et 
les  évolutions  institués  par  nos  ancê- 
tres ou  par  les  dernîeirs  généraux ,  et 
auxquels  on  les  a  formés,  ont  pour  ob- 
jet de  leur  assurer  la  victoire;  que  si 
les  bêtes  fauves  rusent  pour  éviter  la 
poursuite  des  chasseurs ,  à  plus  forte 
raison  les  honunes,  doués  d'intelli- 
gence, doivent  s'instruire,  soit  à  pour- 
suivre l'ennemi,  soit  à  le  surprendre  ou 
l'éviter  adroitement ,  selon  l'occur- 
rence; qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  en- 
traîner comme  un  torrent ,  mais  que 
l'on  doit  modérer  son  impétposité ,  et 
se  conduire  avec  prudence  dans  l'a^ 
que  et  dans  la  défense.  On  leur  fera 
comprendre  que  le  succès  du  premier 
choc  ne  décide  pas  toujours  la  victoire, 
que  ce  n'est  pas  assez  de  vaincre  un  mo- 
ment, qu'il  ne  faut  cesser  de  combat- 
tre avec  courage  et  avec  ordre  jusqu'à 
l'entière  défaite  des  ennemis. 

Pour  vous,  lorsque  l'armée  sa'arat- 
semblée,  vous  ferez  aussi  votre  exhor 
tation ,  et  vous  animerez  tout  le  monile 
par  vos  discours  comme  par  votie 
exemple. 

Vous  recommanderez  à  la  première 
ligne  de  se  régler  sur  la  partie  du  mi- 
lieu où  est  votre  lieutenant-général,  et 
de  marcher  de  front  a%ec  elle. 

Si  les  ennemis  sont  mis  en  fuite,  les 
coureurs  les  poursuivront  vivement  jus- 
qu'à leur  camp.  Les  défenseurs  sui- 
vront en  ordre  de  bataille,  pour  soute- 
nir les  coureurs  s'ils  étaient  ramenés, 
n  faut  bien  inculquer  aux  soldats  qu'ils 
ne  doivent  pas  penser  à  dépouiller  les 
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JMrts  ipielfaflGBJre  ne  soit  entièrement 
tenninée. 

Hà  qHelquaà  partie  de  la  premitee  li- 
gne eftt  roflipii6,,eUe  se  retirera  vers  la 
feioide,  se  ralUera  derrière,  et  retoor- 
iMTCdiconèatenjelint  les  cris  accou- 
tumés. 

ëirom^éfei que  les  aSes  de  Telo- 
oMûfous  dardent;  tous  ordonnerez 
•ut  gt^des-flancs  de  s'avancer  sur  la 
pudie  et  de  s'y  étendre,  pour  garantir 
Mlle  parUe  de  l'enveloppement.  Si,  au 
oontrâbe,  notre  front  est  plus  étendu 
4|iie  celui  dé  fennemi,  ces  mêmes  gar- 
dei-flancs  feront  une  course  en  demi- 
MTcIe  pour  l'envelopper,  avant  que  la 
UgtÊê  n^eta  vienne  aux  mains.  En  cas 
qve  les  deux  fronts  soient  égaux,  ils 
demeureront  dans  leur  première  posi- 
tton,  couvrant  leur  mérie. 

Les  cornistîtes  suivront  Taiie  droite 
sans  se  montrer  jusqu'à  ce  qu'on  soit  à 
environ  deux  jets  de  flèdie  des  enne- 
iBis.  Pour  cet  effet,  ils  tijpndront  leurs 
enseignes  baissées.  Lorsqu'ils  débou- 
eberont,  le  premier  escadron,  s'il  est 
composé  de  bons  cavaliers,  ne  sera  qu'à 
cinq  de  hatiteur;  l'autre  suivra,  les 
rangs  serrés  et  bien  ensemble. 

Si  Ton  s'aperçoit  qu'on  est  débordé 
de  beaucoup  par  Une  des  ailes  enne- 
mies, celle  qui  lui  sera  opposée  s'arrê- 
tera ,  et  déclinera  sur  son  flanc  pour 
s'égaler  à  elle;  après  quoi  l'on  com- 
mandera aotx  tagmes  en  interligne  sur 
PWié  de  sortir.  Elles  débusqueront 
vivement,  et  feront  leur  mouvement 
•f  ec  légèreté  pour  tourner  sur  le  flanc 
de  i'ennemi.  Si  notre  aile  était  un  peu 
plus  alkMigée  que  la  sienne,  ils  n'au- 
raient à  décrire  en  marchant  qu'une 
portion  de  cercle.  Si  les  deux  fronts 
étaient  égaux,  ils  gagneraient  un  peu 
de  terrain  sur  le  côté,  pour  faire  en- 
suite plus  aisément  leur  conversion. 

Bi  tes  ennemis  fout  sortir  aussi  leurs 


comiatiteB  pour  exécuter  imei 
vre  semblable,  il  faut  les  prendre  ma 
le  temps,  et  les  charger  aion  même 
qu'ils  font  leur  conversion  ;  car  tls  pré- 
sentent leur  flanc  droit,  qui  est  déeeu- 
vert,  et  leur  ordonnance  n'est  plus 
serrée. 

Le  turmarque,  ou  to«t  aietre  offider 
qui  commande  à  la  droite,  doitse  régler 
sur  les  mouvemens  des  cornistites,  de 
manière  que  dans  le  moment  où  ceux- 
ci  arrivent  sur  le  flanc  de  l'ennenu 
toute  cette  mérie  s'avance  aussi  sur 
eux,  et  profite  du  trouble  qui  commence 
è  s'y  mettre.  Ces  troupes  d'afle  sont 
surtout  très  utiles  dans  les  lieux  plat? 
et  découverts,  où  elles  manœuvrent  fer 
cilement. 

La  seconde  ligne  observera  d'être  à 
la  distance  d'un  jetde  flèche  de  la  pre- 
mière, pour  la  soutenir  si  elle  est  rom- 
pue. Si  les  ennemis  sont  mis  en  fuite, 
elle  suivra  en  bon  ordre  la  première, 
qui  doit  les  poursuivre. 

Si  le  combat  est  douteux  dans  la  pre- 
mière ligne,  et  qu'il  y  ait  des  troupes 
repoussées,  on  redoublera  les  cris  pour 
les  ranimer  et  intimider  les  ennemis. 
La  seconde  ligne  attendra  l'événement, 
et  ne  chargera  point  qu'elle  ne  voie  le 
désordre  sans  remède.  Si  elle-même  est 
reponssée,  elle  se  retirera  vers  les  ter- 
gistites,  qui  la  recevront. 

Au  cas  que  des  troupes  détachées  de 
l'armée  eimemie  tombent  toutrà-coup 
siu"  la  queue  de  votre  bataiHe,  si  elles 
ne  sont  pas  en  grand  nombre ,  la  ré- 
serve suÎDra  pour  les  combattre.  S 
celle-ci  n'est  pas  asse*  forte,  la  seconde 
ligne  se  mettra  en  double  front,  et 
celui  île  la  queue  combattra  l'ennemi, 
qu'on  fera  poursuivre,  lorsqu'il  sera 
rompu,  par  les  terglstites  en  forme  de 
coureurs.  Mais  si  les  ennemis  étaient 
en  état  de  faire  un  grand  effort  dans 
cette  partie,  toute  la  seconde  ligne  se 
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tournerait  par  ce  commaBdement  : 
ckon^ez  de  front. 

Les  dizainiers  ou  chefs4e-files  vien- 
draient à  la  queae,  qui  serait  alors  le 
front 

Vos  insidiateurs ,  qui  sont  cacbés 
pour  tomber  à  Fimproviste  sur  les  flancs 
ou  sur  la  queue  de  l'ennemi,  enverront 
quelques  découvreurs  pour  observer 
ce  qui  se  passe,  afin  de  ne  pas  se  mon- 
trer mal  à  propos;  s'il  est  rangé  sur 
deux  lignes,  comme  il  arrive  souvent, 
il  est  certain  qu'il  vaut  mieux  faire  une 
incursion  sur  l'une  ou  l'autre  pointe, 
que  sur  le  derrière.  Le  moment  où  ils 
doivent  sortir  de  leur  embuscade  est 
lorsque  les  deux  armées  sont  encore  à  la 
distance  de  deux  ou  trois  jets  de  flèche. 
Ceci  ne  se  représentera  jamais  dans  les 
exercices;  il  sera  réservé  pour  le  jour 
du  combat 

Vous  ferez  connaître  à  chaque  tur- 
marque  lesmouvemens  qu'il  devra  exé- 
cuter et  tout  ce  qu'il  faudra  observer 
dans  la  partie  où  il  commandera.  Vous 
donnerez,  s'il  est  nécessaire,  vos  ordres 
par  écrit.  Il  faut  aussi  que  les  troupes 
soient  instruites,  peu  de  temps  avant  le 
combat,  des  principales  choses  qu'elles 
auront  à  faire.  Si  on  le  leur  disait  long- 
temps avant ,  cela  pourrait  s'oublier. 
Quant  à  celles  de  menu  détail,  sans  les 
prévoir,  on  voit  dans  le  moment  même 
ce  qu'il  faut  dire  selon  l'occasion. 

Quand  l'armée  marchera  en  bataille 
à  l'ennemi,  on  enverra  des  aides-de- 
camp  visiter  tous  les  lieux  en  avant  du 
front,  crainte  que  les  ennemis  n'aient 
placé  quelques  troupes  dans  des  fossés, 
des  ravins,  ou  dressé  quelque  sorte  de 
piège.  On  prendra  les  mêmes  précau- 
tions sur  les  flancs  et  sur  le  derrière, 
pour  éclairer  ses  mouvemens  et  sa  po- 
sition de  toutes  parts. 

On  fera,  quelques  jours  avant  la  ba- 
taille, une  recherche  exacte  de  tous  les 


étrangers  de  la  nation  onneroic^quf  le- 
ront  dans  l'armée.  On  les  traduira  dins 
un  autre  lieu  sous  quelque  prétexte. 
Les  turmarques,  lesd^onges,  lescomto 
auront  cette  attention,  et  ne  né^Uf^ 
ront  rien  de  ce  qui  peirt  être  utile  àla 
sûreté  générale. 

Chaque  bande  on  tag;me,  soit  qu'elle 
campe  dans  le  retranchement  ou  aatre 
part,  chantera  tous  les  matins,  i  h 
pokite  du  jour,  l'hyame  saint,  avant 
toute  fonction.  Elle  fera  la  même  chose 
le  sohr  après  le  souper  et  les  meases. 

Le  jour  du  combat,  chaque  cavalier 
portera,  dans  des  sacoches  attadiées  i 
l'arçon  de  sa  seHe,  des  flacons  d'ean, 
du  biscuit  et  une  ou  deux  livres  de  fa- 
rine; cela  lui  servûra  pour  se  repaitre 
dans  le  besoin,  et  se  soulager  s'il  venait 
à  se  trouver  mat.  Conune  on  ne  sait  pas 
le  moment  où  commencera  l'action,  qni 
peut  être  retardée,  ou  bien  pouvant  ar- 
river qu'après  la  victoire  on  suivra  les 
ennemis  qui  se  retireront  dans  quel<(ue 
lieu  fort,  il  est  nécessaûre  d'avoir  dans 
cette  occasion  des  vivres  au  moin9  pour 
vingt-quatre  heures. 

Il  y  a  certaines  entreprises  pérHlcQ- 
ses  dans  lesquelles  il  ne  faut  pas  vous 
exposer  en  les  exécutant  vous-même; 
si  vous  y  demeuriez ,  le  trouble  et  la 
terreur  gagneraient  toute  l'armée,  ao 
lieu  que  si  vous  en  chargez  quelqu'un 
de  confiance,  telle  qu'en  soit  l'issue,  le 
salut  de  l'armée  ne  sera  point  hasardé, 
et  vous  pourrez  remédier  à  ce  qui  pour- 
rait arriver  de  fâcheux. 

Le  général  prudent  et  drconspect 
n'entreprend  rien  qu'après  un  mûr  eu- 
men.  Il  doit  considérer  la  situation  des 
ennemis  et  la  nature  de  leurs  forces: 
s'ils  ont  beaucoup  plus  de  eavalerie<pie 
vous,  il  faut  tâcher  de  leur  Ater  les 
fourrages  :  s'ils  sont  très  nombreux  eo 
hommes ,  vous  ferez  en  sorte  de  leur 
couper  les  vivres^  ou  de  les  leur  enlever. 
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Sf  c*est  une  année  composée  de  di- 
Terses  nations,  on  tAchera  d'en  corrom- 
pre une  partie  par  des  présens  ou  des 
promesses  :  si  elles  professent  des  re- 
ligions différentes,  vous  solliciterez 
ceux  qui  ont  la  même  croyance  que 

TOUS. 

Si  les  ennemis  se  servent  de  lances, 
attirez-les  dans  des  lieux  difficiles  :  si 
ce  sont  des  archers,  attirez-les  dans  des 
plaines ,  où  Ton  puisse  se  joindre  et 
mener  les  mains  ;  si  vous  voyez  qu'ils 
marchent,  soit  de  nuit  ou  de  jour,  sans 
précaution,  dressez-leur  quelque  em- 
buscade. S'ils  commencent  la  guerre 
avec  beaucoup  d'ardeur  et  d'impétuo- 
sité, sans  paraître  les  fuir ,  évitez  de 
vous  commettre  ;  tirez  la  campagne  en 
longueur ,  ne  pensez  à  les  combattre 
qu'après  les  avoir  fatigués ,  et  que  ce 
premier  feu  sera  calmé.  Finalement, 
si  vous  êtes  supérieur  en  infanterie  et 
en  cavalerie ,  cherchez  le  pays  ouvert 
où  vous  puissiez  envelopper  l'ennemi. 

Figurez-vous  que  les  manœuvres  de 
Ifi  guerre  ressemblent  à  celles  de  la 
chasse  :  on  lâche  d'y  prendre  les  bètes 
fauves  par  le  moyen  des  postes  qu'on 
occupe,  par  des  enceintes  pour  les  en- 
velopper,  des  circuits  pour  les  couper, 
'  enfin  par  toutes  sortes  de  ruses  plutôt 
que  par  la  force.  On  se  conduit  de 
même  contre  les  ennemis  en  tel  nom- 
bre qu'ils  soient.  11  ne  faut  pas ,  sans 
un  besoin  pressant,  se  livrer  au  risque 
d*une  défaite,  par  un  trop  grand  désir 
de  vaincre.  Rechercher  une  victoire 
où  le  danger  est  manifeste,  est  une  té- 
mérité impardonnable  que  le  succès 
même  ne  peut  justifier. 

Après  ces  réflexions ,  il  faut  vous 
dire  ce  qu'on  doit  faire  la  veille  d'une 
bataille,  si  les  circonstances  vous  obli- 
gent de  la  donner. 


INSTITUTION  Xm. 

Do  joar  qui  précède  le  combal. 

Un  ou  deux  jours  avant  le  combat, 
les  turmarques  feront  bénir  les  ensei- 
gnes par  les  prêtres;  chaque  comte  for- 
mera les  décuries  de  sa  bande',  et  com- 
plétera celles  qui  ne  le  sont  point. 

Vous  lâcherez  des  espions  et  des  dé- 
couvreurs ,  pour  être  instruit  exacte- 
ment de  la  situation  des  ennemis,  de 
leur  nombre  et  de  leur  ordonnance  ;  et 
vous  prendrez  toutes  les  mesures  con- 
venables pour  n'être  point  surpris. 

Dans  une  heure  de  loisir,  vous  assena 
blerez  les  troupes  par  dronges  et  par 
turmes  en  différens  lieux,  pour  les 
exhorter  par  vous-même  ou  par  vos 
préfets.  On  leur  rappellera  les  an- 
ciennes victoires  et  les  derniers  succès; 
la  largesse  du  prince  et  les  prix  qu'il 
doit  accorder  à  leur  valeur.  On  les  ani- 
mera par  ces  motifs,  et  on  leur  répé- 
tera aussi  les  ordres  qui  auront  été 
donnés  précédenunent. 

£n  cas  que  vos  patrouilles  ou  vos 
partis  fassent  quelques  prisonniers,  si 
ce  sont  des  gens  d'une  haute  taille,  qui 
paraissent  forts,  et  soient  bien  armés, 
on  ne  les  montrera  point  aux  troupes  ; 
mais  s'ils  sont  mal  équipés  et  d'une  fi- 
gure chétive,  qn  les  laissera  voira  tout 
le  camp,  en  les  exhortant  de  demander 
grâce  aux  soldats ,  afin  qu'ils  ne  les 
tuent  point;  ce  qui  donnera  aux  vôtres 
du  mépris  poiu*  les  ennemis. 

On  ordonnera  aux  préfets  de  ne  point 
fatiguer  leurs  soldats  mal-à-propos  et 
de  veiller  à  ce  que  nul  ne  s*écarte.  S'il  y 
en  a  qui  marquent  de  la  crainte  et  de 
l'inquiétude,  il  faudra  les  rassurer  ;  si 
l'on  ne  peut  y  réussir,  on  les  séparera 
en  les  envoyant  autre  part  sous  quel- 
que prétexte,  de  peur  qu'ils  ne  dé- 
sertent et  n'aillent  donner  des  avis 
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contre  vous.  Gardez-vous  bien  d*armer 
les  déserteurs  et  de  les  faire  combattre 
pour  vous;  rien  n'est  plus  dangereux, 
comme  je  l'ai  dit  ci-devant. 

Repassez  dans  votre  esprit  tous  les 
incidenset  les  cas  fâcheux  qui  peuvent 
arriver  :  prenez  des  mesures  pour  les 
éviter  autant  que  vous  pourrez.  II  est 
prudent  de  prendre  toujours  conseil, 
mais  surtout  dans  cette  occasion  où  le 
moment  d'une  action  décisive  approche 
vous  tiendrez  auprès  de  vous  les  tur- 
marquesetles  autres  officiers  dont  vous 
croirez  que  les  lumières  pourront  vous 
être  utiles.  Vous  consulterez  avec  eux 
sur  le  lieu  à  prendre  pour  champ  de  ba- 
taille, sur  les  dispositions ,  et  sur  tout 
ce  qui  sera  relatif  au  moment  présent. 

Vous  aurez  soin  de  faire  repaître 
l'armée  selon  l'heure  à  laquelle  vous 
aurez  résolu  de  combattre  :  si  elle  est 
incertaine,  les  troupes  prendront  leur 
repas  le  matin,  afin  que  le  soldat  ait 
des  forces  pour  toute  la  journée.  Les 
préfets  auront  ordre  d'envoyer  la  nuit 
qui  précède  le  jour  du  combat  tous  les 
chevaux  à  l'abreuvoir,  ce  qui  se  fera  au 
premier  son  de  la  buccine. 

Si  vous  avez  en  tête  une  nation 
brave  et  belliqueuse,  dont  la  réputa- 
tion ait  répandu  la  terreur  dans  votife 
armée,  il  faut  éviter  une  bataille  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  dissipé  la  crainte 
et  relevé  les  courages.  Vous  y  parvien- 
drez en  attaquant  quelque  partie  des 
ennemis  par  surprise ,  ou  avec  beau^ 
coup  de  supériorité.  Si  vous  réussissez 
à  la  défaire  ou  à  gagner  des  prisonniers, 
vos  troupes  se  rassureront,  en  voyant 
que  ceux^n' elles  redoutaient  ne  sont 
pas  invincibles. 

Si  les  ennemis  vous  tombaient  inopi- 
nément sur  les  bras  dans  des  circons- 
tances où  notre  usage  est  de  ne  pas  cher- 
cher à  combattre,  comme  s'il  faisait  un 
froid  excessif,  ou  de  très  grandes  cha- 


leurs, ou  bien  si  les  lieux  ne  voos  fi- 
raissaient  prâit  favorables,  vous  rema- 
riez votre  armée  dans  un  bon  poste, 
vous  fortifieriez  bien  votre  camp  et  at- 
tendriez des  circonstances  plus  oviii-* 
tageuses  pour  combattre.  Ceci  n'est  pas 
fuir  devant  l'ennemi,  mais  éviter  pru- 
demment l'inconvenance  du  temps  et 
des  lieux. 

On  défendra  expressément  que  nul 
ne  soH  assez  hardi  de  quitter  son  rang 
pour  dépouiller  le»  morts,  quand  mèiDe 
l'ennemi  serait  plié  et  mis  en  déroute. 
Tl  faut  avant  de  butiner  que  le  succès 
de  la  journée  soit  pleinement  décidé, 
et  s'assurer  que  les  ennemis  ne  peuvent 
plus  se  rallier  :  souvent  des  armées  se 
sont  vu  arracher  la  victoire  des  mains, 
pour  n'avoir  pas  observé  ce  point  de 
discipline.  Les  vaincus  ralliés  sont  re- 
venus à  l'improviste,  et  trouvant  les 
victorieux  dans  la  sécurité  et  le  désor- 
dre, les  ont  taillés  en  pièces. 

Soit  que  votre  armée  reste  dans  soft 
camp,  ou  qu'elle  en  sorte  pour  en 
prendre  un  autre,  vous  ordonnera, 
comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  de  faire 
provision  de  paille,  de  foîn  et  d'orge 
pour  un  ou  deux  Jours  ;  car  les  enne- 
mis étant  sur  vous ,  et  le  moment  d'une 
action  étant  prochain,  ce  ne  sera  pto 
le  temps  d'aller  fourrager  :  d'ailletu?  les 
valets  ne  pourraient  sortir,  soit  pottt 
amasser  du  fourrage,  onfairepattreM 
bestiaux ,  sans  tomber  entre  les  mahil 
des  ennemis. 


INSTITUTION  XIY. 

Du  jo«r  da  CcFmbaL 

Il  faut  penser  avant  tout  à  sanctlHer 
votre  armée  par  des  prières  qui  se  fe- 
ront le  soir,  veille  de  l'action.  Ccrtiti 
moyen  de  s'attirer  la  protection  do  dél 
Un  chacun ,  s'étant  recommandé  sio- 
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eèrenraià  Dieu,  aura ma&i  l'Ame  plus 
§aie  et  plus  rassurée. 

Ne  vous  fatiguez,  le  jour  du  combat, 
ni  le  corps  ni  l'esprit  par  des  soins  mi- 
Bolieui,  qui  vous  feraient  oublier  les 
choses  importantes;  mais  tnontreiH 
?oua  MX  tiottpes  avec  un  air  tranquille 
eisereàn^  rasslirant  tout  le  monde  par 
▼Of  discolirs. 

Votre  devoir  d'est  pas  de  combattre 
de  votre  per^une;  c'est  de  pourvoir  è 
tdnt  et  de  vous  tenir  dans  un  lieu  com- 
mode d'où  vous  puissiez  découvrir  ai- 
sément ce  qui  se  passe  «  et  envoyer  du 
seeoors  oà  il  est  nécessaire. 

ai  vous  faites  la  guerre  contre  un 
peuple  qui  se  bat  avec  l'arc,  évitez  les 
lîewt  âpres  et  montueun.  We  vous  por- 
tez pas  non  ph»  aux  fneds  des  monta- 
gnes, dont  l'ennemi  venant  à  gagner 
le»  mnmieis  vous  incommoderait  beau- 
coup. Il  faut  ou  s'en  emparer  vous- 
mèiiie,  ou  s'en  éloigner  tout'^-fut  en 
vous  retirant  dans  la  plaine. 

N'engagez  pas  le  combat,  et  ne  vous 
montrez  même  point  en  bataille  à  l'en- 
nemi, sans  avoir  bien  reconnu  son  or- 
donnance ,  et  découvert  toutes  ses  dis- 
positions. 

Si  le  terrain  où  vous  devez  combattre 
est  une  plaine  vaste  et  unie,  ou  vous  ne 
puissiezpas  lui  cacher  aisément  votre  se- 
conde ligne  en  marchant,  faites-la  join- 
dre à  la  première,  de  sorte  que  les  deux 
f/en  paraissent  qu'une  seule.  Quand 
vous  ne  serez  phis  éloigné  de  loi  que 
d'environ  un  mille,  la  seconde  ralentfra 
sonpaspourlaisseravancerlapremière, 
et  reprendre  la  distance  convenable. 

Méfiez-vous  des  mouvemens  de  re- 
traite et  de  la  fuite  des  ennemis ,  qui 
est  souvent  simulée  pour  attirer  dans 
un  plége.  Ne  les  suivez  pas  inconsidé- 
rément, mais  en  ordre  de  bataille, 
même  quand  vous  aurez  le  plus  de  cou* 
âaaoe  dn»  la  Victoire. 


Si,  malgré  les  gardes-flancs  et  vos 
insidiateurs,  l'ennemi  ne  laisse  pas  de 
vous  tourner  et  de  tomber  sur  votre 
première  ligne,  vous  la  ferez  soutenir 
par  les  dernières  troupes  des  extrémi- 
tés de  la  seconde ,  soit  de  la  droite  ou 
de  la  gauche,  ou  de  Tune  et  de  l'autre, 
si  les  deux  flancs  sont  attaqués.  Si  l'in- 
cursion se  fait  sur  le  derrière,  on  se 
servira  des  mêmes  troupes  pour  ren- 
forcer les  tergistites ,  au  cas  qu'ils  ne 
sufiisent  point.  Le  reste  de  la  seconde  li- 
gnecontinuerade  soutenir  la  première. 

Si  l'armée  ennemie  est  très  nom- 
breuse, évitez  de  conduire  la  vôtre  par 
des  hauteurs  d'où  vos  soldats,  décou-' 
vrant  cette  multitude,  en  seraient  ef- 
frayés. Menez  les  plutôt  par  des  lieus 
bas,  où  ils  ne  puissent  ni  voir  ni  être 
vus,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  la  portée 
du  son  de  la  buccine.  Alors  gagnez  une 
élévation,  s'il  y  en  a,  et  faites  charger 
avant  qu'ils  aient  pu  rien  connaître 
qui  soit  capable  de  les  décourager.  Si 
le  local  ne  permet  pas  de  prendre 
ces  précautions ,  persuadez  leur  que 
dans  ce  qu'ils  voient,  il  y  a  moins 
de  combattans  que  de  chevaux  et  de 


Si  vous  pouvez  joindre  les  ennemis 
avant  qu'ils  soient  tout-à-fait  formés^ 
il  est  certain  que  vous  leur  causerez 
bien  du  donunage. 

Si  vous  n'avez  point,  ou  que  très 
peu  d'infanterie,  vous  laisserez  dans  le 
camp  tous  les  valets  qu'on  armera  de 
dards,  de  flèches  ou  de  frondes.  On  leur 
fera  border  le  retranchement,  et  il  res- 
tera une  bande  pour  les  soutenir  et 
garder  les  portes.  Il  faut  qu'elle  soit 
commandée  par  un  préfet  sage  et  iiH 
telligent. 

.  Autant  que  vous  pourrez  vous  em*- 
pèclterez  qu'aucun  bagage  ne  suive,  oe 
qui  ne  servirait  que  d'appât  à  renneBU« 
^  Si  cependant  vous  ne  le  croyez  pas  en 
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sûreté  dans  le  camp  que  vous  n'au- 
riez pas  eu  le  temps  de  fortifier,  on 
pourra  le  conduire  et  s'en  servir  à  cou- 
vrir le  flanc  droit  de  la  seconde  ligne. 
On  l'y  placera  en  potence,  et  Ton  déta- 
chera pour  le  garder,  unç  ou  deux  baiP- 
des  qui  seraient  superflues  ailleurs. . 

Tandis  que  vous  mettrez  l'armée  en 
bataille ,  ayez  une  ou  deux  bandes  en 
avant  pour  empêcher  l'ennemi  de  venir 
reconnaître  vos  dispositions. 

Lorsqu'on  va  combattre,  s'il  n'y 
avait  dans  le  camp  aucune  provision 
de  fourrage,  les  valets  pourraient  four- 
rager ce  jour  même  sur  les  derrières  de 
l'armée.  On  le\ir  marcpiera  un  signal 
qui  sera  donné  d'un  endroit  élevé  pour 
les  rappeler  dans  le  camp,  s'il  arrivait 
qu'on  reçût  un  échec.  On  trouverait , 
par  ce  moyen,  de  quoi  repattre  les 
chevaux  et  leur  rendre  des  forces,  soit 
pour  recommencer  ïe  combat ,  ou  se 
retirer  entièrement,  si  l'on  y  était 
obligé.  Sans  cette  précaution,  les  bê- 
tes, n'ayant  point  mangé,  tomberaient 
d'inanition  pendant  la  marche. 

Si  vous  avez  eu  du  désavantage  dans 
une  action,  il  n'est  ni  prudent  ni  con- 
venable de  vous  rengager  le  même  jour 
à  un  nouveau  combat.  Quoique  vous 
n'eussiez  pas  fait  une  grande  perte ,  je 
ne  vous  le  conseillerais  point ,  sans  une 
nécessité  absolue  ;  parce  que  les  trou- 
pes, découragées  de  ce  premier  échec, 
peuvent  le  regarder  conwne  un  fâcheux 
augure  de  l'avenir.  Au  lieu  de  vous  pi- 
quer de  prendre  votre  revanche  à  force 
ouverte ,  tâchez  plutôt  de  surprendre 
Tennemi,  et  de  ranimer  vos  soldats  par 
quelque  occasion  où  vous  soyez  assuré 
de  vaincre  sans  rien  hasarder.  Si  ce- 
pendant vous  prenez  le  parti  de  re- 
commencer le  combat ,  faites  passer  la 
deuxième  ligne  à  la  tête,  renforcée  de 
quelques  troupes  de  la  première  qui 
Iprendra  sa  place. 


Après  un  é?énemènt  mdheuftiu ,  if 
ne  faut  pas  différer  aa  retraite,  à  mote 
que  l'on  n'espère  un  prompt  secovs, 
ou  que  l'on  n'attende  une  réponse  de 
l'ennemi  à  quelque  proposition  qa'i» 
lui  aura  faite.  Si  ses  conditmis  pe«^ 
vent  s'accepter,  on  s'en  assoren^par  le 
serment  ou  par  un  traité.  SieUestont 
dures  et  trop  humiliantes  où  les  dhrvl- 
guera  par  toute  l'armée.-  EHes  ne  man- 
queront pas  de  révolter  les  esprits  et 
d'exciter  l'ândignation.  Le  cowa^e  Ai 
soldat,  ranimé  par  le  désespoir,  mg- 
mentera  ses  forces,  et  le  rendra  pto 
soumis  à  ses  chefs.  Yoi^  ferei  oMore 
exciter  les  troupes  par  les  prindpaox 
officiers,  qui  leur  représenteront  h 
nécessité  de  combattre  et  de  vain- 
cre pour  réparer  l'aOront  qu'^es  ont 
reçu. 

Si  votre  infanterie  est  battw,  toqs 
soutiendrez  1^  retraite  avec  la  cayaierie 
qui  se  retirera  aussi  en  bon  ordre  jus- 
qu'au camp.  Si  au  contraire  c'est  la  ca- 
valerie, on  abandonnera  les  bagages  ks 
plus  incommodes,  et  l'infanterie  se  far- 
mera  en  deux  phalanges,  ou  bien  en.uB 
plinthion  quadrangulaire ,  au  mHkm 
duquel  on  mettra  les  bêtes  de'  somme 
et  autres  équipages.  En  dehors  on  |ria- 
cera  des  archers,  et  se  maintenantdns 
cet  ordre  pendant  toute  la  marche, 
elle  se  fera  avec  sûreté. 

Si  Dieu  vous  donnait  la  victoire  né 
vous  arrêtez  point  à  cette  mauvaisemaii 
me  :  mnct,  nd  ne  mmâ  9iflio0i#.  Ce  sérail 
vous  préparer  de  nouvelles  aliaires  et 
peut-être  des  retours  fâcheux.  £nH 
fitez  de  votre  avantage  et  poussez  l'en- 
nemi jusqa'à  sa  ruine  totale.  S'il  se 
retire  dans  quelque  endroit  fort,  AbdL 
l'y  attaquer,  ou  l'y  re^rrer  par  toute» 
sortes  de  moyens.  Ne  vous  rebutez  Jà 
des  peines  ni  des  dangers  dont  tous 
recueillerez  le  fruit  avec  de  k  patience* 
A  la  guerre  conune  à  la  cfaaM,  c'est 
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vfwnir  fien  fait  de  .ne  pas^  achever  ce 
qA  était  ccMnmencé., 

8adiez  vous  senrir  habilement  du 
tanps  et  des  lieux.^  Yoos  devez  con- 
ncttre  le  pays  devant  vous  à  droite,  à 
gmehe  et  sur  les  derrières,  à  la  distance 
dedeBimi  trois  journées.  ïl  ne  faut 
pat  moins  faire-  examiner  scrupuleu- 
sement tous  les  environs  du  champ 
de  bataiUe,  s'il  n'y  a  pas  de  ravins, 
doB  fossés  naturels  ou  artificiels ,  des 
fondrières  ou  autres  lieux  propres  à 
dresser  des  pièges. 

Ceux  que  vous  enverrez  à  la  pointe 
du  jour  pour  découvrir  à  deux  ou  trois 
milîes  sur  tous  les  cétés,  serviront  non 
^^seoiement  à  éclairer  votre  marche,  et 
à  épier  Içs  desseins  de  l'ennemi,  mais 
ils  arrêteront  aussi  les  déserteurs  de 
vc^e  armée,  et  favoriseront  la  fuite  de 
ceux  qui  viendront  se  rendre  à  vous.. 
Les  découvreurs  en  avant  du  front  de 
votre  bataiUe  s'avanceront  jusqu'à  un 
jet  de  flèche  près  des  ennemis,  afin 
if  examiner  tout  le  terrain  entre  les 
deoiL  années. 

Bans  les  temps  critiques  et  les  lieux 
exposés,  les  sentinelles  ou  vedettes 
simples  né  suflBsent  pas:  il  faut  les  poser 
douMes,  afin  que  l'une  découvre  ce  que 
Tantre  ne  verrait  pas.  A  l'égard  des  sta- 
tions de  ntdt^  on  les  renforcera,  et  on  les 
divisera  chacune  en  deux  parties,  dont 
l'une  dormira  tandis  que  l'autre  veil- 
lera. Oflrfait  tenir  les  stationnaires  de- 
bout pour  qu'ils  ne  s'endorment  point; 
maiscette situation  n'est  pas  soutenable 
une  nuit  entière,  et  si  on  leur  permet 
de  s'asseoir ,  ils  cèdent' au  sommeil  qui 
les  provoque.  Il  est  donc  plus  sûr 
quHs  se  relèvent  en  veillant  alternati- 
venaent. 

Votre  armée  étant  en  bataille,  si  le 
lerrain  est  convenable,  n'attçndez  pas 
que  les  ennemis  viennent  vous  atta- 
quer ,  et  ne  leur  donnez  pas  le  temps 
m 


de  machiner  quelque  ruse  contre  vous  : 
marchez  à  eux  et  chargéz-4es  avec  im- 
pétuosité. Si  cependant  par  votre  posi- 
tion vous  croyez  qu'il  soit  plus  avanta- 
geux de  les  recevoir,  cachez-leur  du 
moins  votre  seconde  ligne,  en  la  pla- 
çant dans  un  terrain  où  elle  soit  cou- 
verte. 

Après  l'action,  vous  ferez  donner  aux 
blessés  les  secours  nécessaires  :  les 
morts  seront  enterrés  honorablement 
et  préconisés.  Cela  est  dû  à  de  braves 
gens  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la 
religion  et  le  service  de  l'état.  Cette  at- 
tention pour  les  morts  satisfait  et  en- 
courage les  vivans. 

Si  les  défunts  laissent  des  femmes  et 
des  enfans ,  il  fa^udra  leur  donner  des 
consolations  et  les  secours  qu'on  pour- 
ra, autant  toutefois  que  les  pères  au- 
ront été  tués  en  combattant  vaillam- 
ment. 

Nous  voyons  que  les  Romains  et  les 
autres  nations  s'attachent  encore  plus 
à  étonner  les  ennenôls  par  l'air  féroce 
et  barbare  de  leurs  figures,  qu'à  les 
éblouir  par  l'éclat  des  armes.  L'un  et 
l'autre  ne  sont  que  des  fantômes  qui 
s'évanouissent  bientôt;  Theureuse  is- 
sue des  batailles  vient  de  Dieu ,  de  la 
valeur  des  troupes  et  de  l'habileté  du 
général.  Onosander  prétend  que  rien 
n'est  plus  propre  à  consterner  l'enne- 
mi, que  l'aspect  de  l'armée  en  bataille 
et  de  l'éclat  des  armes  :  les  plus  habi- 
les des  modernes  sont  d'un  avis  con- 
traire, et  pensent  qu'il  vaut  mieux  lui 
cacher  cet  éclat  jusqu'à  ce  qu'on  en  soit 
près.  Ce  serait  aussi  mon  sentiment. 
Ainsi,  supposé  que  les  lieux  soient  unis 
et  découverts,  les  soldats  tiendront 
leurs  casques  à  la  main,  mettront  leurs 
boucliers  à  dos  et  baisseront  les  fers 
des  lances,  pour  que  ces  armes  ne  bril- 
lent point  dans  l'éloignement.  Mais 
lorsqu'on  ne  sera  plus  qu'à  ia  distance 
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tfun  ou  deux  signaux,  en  les  faisant  pa- 
raître tout-à-coup ,  l'aspect  et  la  sur- 
prise intimideront  les  ennemie,  qui  au- 
ront cru  long-temps  avoir  affaire  à  une 
armée  mal  en  ordre,  et  qui,  frappés 
de  ce  spectacle,  n'auront  pas  le  temps 
de  se  rassurer. 

Je  vous  ai  fait  connaître  que  les  em- 
buscades bien  dressées  étaient  d'une 
grande  utilité,  et  que  par  ce  moyen  on 
pouvait  défaire  de  grandes  forces  avec 
peu  de  troupes.  Car  s'il  y  a  des  bois , 
des  ravins ,  des  cavités ,  des  vallées  et 
des  hauteurs  à  portée  de  l'ennemi ,  les 
troupes  que  vous  y  cacherez  fondront 
inopinément  sur  ses  flancs  ou  à  dos, 
et  pourront  le  mettre  en  déroute,  avant 
que  le  corps  de  bataille  en  soit  venu 
aux  mains. 

Il  y  a  des  généraux  qui,  ne  trouvant 
point  de  lieux  propres  à  cacher  des 
troupes,  les  ont  couvertes  par  la  seule 
adresse  des  dispositions ,  les  mettant 
en  oblique  sur  le  derrière,  ou  en  pla- 
çant de  môme  une  partie  de  leur  ligne, 
en  sorte  que  la  plus  grande  portion  de 
l'armée  n'était  pas  vue,  et  que  la  moin- 
are  formait  le  front  de  bataille. 

D'autres  ont  présenté  la  plus  petite 
partie  de  l'armée  et  mis  l'autre  en  em- 
buscade. La  première  avait  ordre  de  se 
retirer  par  une  fuite  simulée,  pour  at- 
tirer l'ennemi  sous  les  mains  de  la  se- 
conde. A  un  signal  convenu ,  ceux  qui 
paraissaient  fuir  faisaient  volte-face , 
ceux  qui  étaient  cachés  débusquaient, 
et  tous  ensemble  fondaient  sur  l'enne- 
mi. Cela  se  pratique  surtout  contre  les 
nations  Scythes ,  comme  les  Turcs  et 
autres  semblables,  qui  poursuivent  con- 
fusément et  en  désordre. 

Voici  une  ruse  dont  on  pourrait  se 
servir  :  on  ferait  un  fossé  assez  profond 
et  large  de  huit  ou  dix  pieds,  recouvert 
de  claies  ou  de  bois  léger,  avec  un  peu 
de  terre  par  dessus  ou  des  gazons  >  de 


manière  qu'il  ne  pa^  attcmie 
rence  de  cet  endroit  aux  Heux  ^<nsMÊ. 
Vers  le  milieu  on  laissera  de  la  tote 
ferme  pour  certains  passages  qu'on  feti 
connaître  à  l'armée  en  temps  et  lien. 
Deçà  et  delà  près  du  fossé,  on  dispo* 
sera  une  partie  des  troupes  dans  des 
endroits  où  elles  ne  soient  point  vues. 
Le  reste  se  présentera  en  bataille  aa- 
delà  du  fossé  devant  les  déboUdiés. 
Après  quelques  escarmouches,  l'enne- 
mi  s'approchant  pour  cjiatger,  on  les 
fera  retirer  par  ces  passages  qui  lenr 
seront  connus.  Comme  les  ennemis  les 
suivront  avec  impétuosité,  les  uns  se 
précipiteront  dans  le  piège,  les  antres, 
qui  auront  passé  au-delà  seront  chtt^ 
gés  par  les  troupes  cachées  et  par  cd- 
les  qui  se  retiraient.  Ainsi,  àmoia; 
qu'ils  n'aient  été  avertis,  ils  ne  poiiN 
ront  éviter  leur  ruine  entière. 

On  peut,  au  lieu  de  fossé,  planter  des 
pieux,  en  y  laissant  deux  ou  trois  pas- 
sages pour  retirer  l'armée  qui  sera  de* 
vaut  eh  bataille.  Le  combat  étant  entii- 
mé,  elle  fera  semblant  de  fuir,  peur 
attirer  les  ennemis  et  les  faire  tomber 
dans  les  pieux.  En  même  temps  des 
troupes  embusquées  les  chargeront  par 
les  flancs. 

La  même  manœuvre  se  fera  encore 
en  employant,  au  lieu  de  fossés  on  de 
pieux,  des  chausêe-trqpes  de  fer  qnî  se 
tiendront  plusieurs  ensemble,  an  moyen 
de  cordelettes,  afin  qu'on  puisse  les  re- 
tirer quand  on  voudra.  On  les  répan- 
dra sur  tout  le  front  de  l'armée  dans  an 
espace  de  cent  pieds  de  largeur.  On  j 
ménagera  quatre  ou  dnq  passages,  qô 
seront  connus  de  ceux  qui  se  présen- 
teront en  avant  :  pour  qu'ils  ne  puis» 
sent  se  tromper,  on  plantera  de  droite 
et  de  gauche  du  passage,  dans  toute 
sa  longueur,  des  branches  d'arbres  on 
des  piques;  ou  bien  on  y  mettra  des 
monceaux  de  pierres,  des  élévation»* 
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terre,  ou  telle  autre  marque  qu  on  ima- 
ginera. L'affaire  étaol  commencée,  les 
troupes  avancées  se  retireront  par  ces 
fieux  désignés  ;  il  y  aura  des  gens  char- 
gés dedétruire  lesmarquès  lorsque  tout 
9«'a  passé.  Dans  le  moment  que  les 
ennemis  donneront  dans  les  chausse- 
btipes ,  les  embuscades  sortiront  par 
les  deux  côtés ,  et  les  diargeront ,  de 
0orte  qu'ils  ne  pourront  ni  avancer  ni 
reculer. 

"  La  même  chose  peut  s'exécuter  sans 
diaiBse-trapes.  On  fera  des  fosses  ron- 
des que  les  anciens  appelaient  ypp(y- 
9lasies ,  dans  lesquelles  on  fichera  des 
^eux  aigus.  On  leur  donnera  trois 
pieds  de  profondeur  et  un  de  diamètre, 
ii'on  mettra  de  Tune  à  l'autre  trois 
pieds  ie  distance  de  tous  côtés;  Ton 
en  creusera  dans  un  terrain  large  de 
150  pieds  sur  toute  la  longueur  de  l'ar- 
mée. Cette  disposition  étant  faite,  la 
première  ligne  se  placera  un  mille  en 
«vaut,  et  la  seconde  en  arrière  à  deux 
jets  de  flèches.  La  première  s'étant  re- 
tirée par  des  passages  qu'on  doit  avoir 
réservés,  la  seconde  y  passera  de  notéme, 
s'fl  est  nécessaire  pour  charger  les' en- 
nemis. 

Quand  on  n'a  point  placé  la  première 
ligne  en  avant ,  mais  en  arrière ,  elle 
doit  être  à  deux  jets  de  flèches  des  fos- 
sés. Alors  que  les  ennemis  y  donneront 
cm  qu'ils  seront  prêts  de  les  traverser, 
nos  gens  doivent  aller  à  eux  :  ils  en 
avanceront  avec  plus  d'ardeur  et  de 
sécante^  ce  qui  fera  tomber  leur  che- 
vaux dans  les  trous  qui  sont  couverts. 
Lorsque  toute  l'armée  est  ainsi  portée 
en  arrière,  il  ne  faut  pas  laisser  des 
passages  trop  larges ,  de  peur  que  les 
emienus  ne  puissent  venir  en  trop 
grand  nombre ,  et  sur  un  front  assez 
étendu  pour  vous  charger. 

Ces  sortes  de  pièges  se  dressent  ou  le 
jour  même  du  combat,  ou  le  soir  de  la 


veille,  ou  pendant  la  nuit.  11  ne  faut 
employer  à  ce  travail  que  peu  de  gens 
et  des  plus  fidèles.  On  confiera  aussi 
cette  disposition  à  des  personnes  choi- 
sies, particulièrement  aux  enseignes, 
afin  qu'ils  connaissent  les  lieux  et  sur 
quel  front  leur  bande  peut  y  passer. 
Toute  la  troupe  doit  être  avertie  de 
bien  suivre  son  enseigne ,  de  marcher 
serrée  dans  la  retraite,  et  que  personne 
ne  s'écarte  crainte  de  tomber  dans 
quelque  trou. 

De  tous  les  pièges  dont  nous  venons 
de  parler,  les  chausse-trapes  sont  les 
plus  commodes  et  les  plus  faciles  à  ca- 
cher. 

Si  vous  croyez  devoir  faire  une  atta- 
que à  l'ennemi,  vous  choisirez  une  ou 
deux  bandes  des  meilleures,  même  da- 
vantage selon  la  force  de  votre  armée. 
Vous  les  placerez  en  embuscade  sur  la 
droite  et  de  même  sur  la  gauche.  Si  les 
ennemis  veulent  les  attaquer,  il  faudra 
les  repousser,  et  ne  pas  leur  donner  le 
temps  de  se  former.  S'ils  n'y  opposent 
aucunes  troupes,  les  vôtres  iront  se  je- 
ter^sur  les  bagages  qui  seront  dans 
cette  partie,  ou  sur  les  derrières  de 
l'armée,  ou  sur  la  pointe  de  l'aile.  Ils 
prendront  bien  garde  d'aller  donner 
dans  la  seconde  ligne  ou  dans  quelque 
réserve  cachée  qui  serait  sur  le  derrière. 
C'est  pourquoi  ceux  qui  les  conduisent 
doivent  avoir  l'œil  au  guet  et  joindre 
la  prudence  à  la  hardiesse.  Il  faut  bien 
mesurer  l'éloignemeut  de  vos  embus- 
cades, et  le  temps  où  elles  doivent  agir. 
Ne  les  mettez  pas  trop  en  avant ,  car 
les  troupes  qui  les  composent  étant  en 
petit  nombre ,  elles  courraient  risque 
d'être  enlevées.  Si  elles  étaient  trop 
éloignées,  elles  arriveraient  trop  tard 
et  deviendraient  inutiles. 

Mais  lorsque  l'armée  est  en  mouve- 
ment, soit  qu'il  y.  ait  une  ou  deux  em- 
buscades, elle  les  devancera  un  peu;  et 
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celles-ci,  marchant  par  des  lieux  ca- 
chés, se  régleront  sur  elle.  11  faut  que 
le  corps  de  bataille  et  les  embuscades 
puissent  attaquer  ensemble  de  concert. 
Pour  cet  effet,  les  uns  et  les  autres  s'ob- 
serveront réciproquement  dans  la  mar- 
che, par  le  moyen  des  $péculateur$  ou 
de  quelques  signaux.  Lorsqu'on  appro- 
chera, les  embuscades  devanceront  un 
peu  le  corps  d'armée.  Il  sera  bon 
qu'elles  soient  déjà  aux  mains,  et  l'en- 
nemi un  peu  troublé,  quand  votre  ba- 
taille commencera  de  donner. 

Ainsi  donc ,  si  les  lieux  y  sont  pro- 
pres, vous  mettrez  des  embuscades  des 
deux  côtés,  surtout  si  votre  armée  est 
forte,  afin  que  l'une  repousse  celle  de 
l'ennemi,  et  que  l'autre  l'attaque  en  le 
tournant. 

S'il  arrivait  que  la  ligne  fût  rompue 
avant  que  les  embuscades  eussent  pu 
charger ,  elles  ne  se  retireront  point 
avec  elle ,  ni  ne  joindront  la  seconde 
ligne  ;  mais  elles  tâcheront  de  prendre 
l'ennemi  à  dos ,  afin  de  modérer  sa 
poursuite  et  de  donner  le  moyen  aux 
fuyards  de  se  rallier. 

Mon  opinion  est  que  les  corps  des- 
tinés pour  des  embuscades,  soit  pour 
courir  à  dos  de  l'ennemi ,  ou  sur  ses 
flancs  ;  de  même  ceux  qui  sont  à  la 
garde  du  bagage,  ou  bien  qui  sontpla- 
'  ces  pour  porter  un  prompt  secours 
quelque  part,  ou  pour  faire  la  garde, 
sont  mieux  disposés  en  dronge,  c'est- 
à-dire  ,  en  masse  sans  files  et  rangs 
formés  qu'en  ordre  de  bataille  étendu. 
Celui-ci  est ,  à  la  vérité,  plus  brillant 
plus  fort  et  plus  sûr  pour  une  attaque, 
mais  sa  marche  est  plus  lente.  Celle  du 
dronge  est  au  contraire  très  rapide  ;  il 
se  resserre  dans  un  petit  espace,  et  se 
cache  plus  aisément.  On  peut  exami- 
ner ceci  dans  les  exercices,  et  s'en  te- 
nir à  ce  qu'on  aura  reconnu  de  plus 
utile. 


On  doit  prendre  aussi  conseil  pour 
cela,  du  nombre  de  ses  troupes  et  de  la 
situation  des  lieux.  Si  l'on  en  met  plus 
en  embuscade  qu'on  n'en  fera  paraître 
en  bataille,  et  qu'elles  soient  cachées 
dans  un  seul  endroit ,  il  faut  qu'elles 
soient  alors  ordonnées  par  rangs  el 
files.  Si  les  troupes  de  l'embuscade  sont 
en  petit  nombre,  et  séparées  en  diffé- 
rens  lieux,  elles  pourront  se  mettre  en 
dronge,  sans  ordre  et  serrées. 

Il  y  a,  comme  je  l'ai  dit,  une  diffé- 
rence entre  ces  deux  méthodes  qui  ont 
chacune  leur  avantage.  L'une  a  plus  de 
force  pour  l'attaque ,  l'autre  plus  de 
vitesse  et  plus  de  véhémence  dans  sa 
course  :  elle  parait  convenir  à  de  la  ca- 
valerie quand  il  s'agit  d'une  incursioa 
rapide.  Au  surplus ,  vous  lui  donnerez 
la  forme  la  plus  convenable,  selon  la 
manière  dont  elle  aura  été  exercée  et 
son  degré  d'expérience. 

Il  y  a  des  ignorans ,  pleins  de  pré— 
somplion ,  qui  regardent  comme  une 
peine  superflue  d'apprendre  ces  diffé- 
rentes manières  de  ranger  une  année. 
Qu'ils  sachent  que  les  athlètes,  les  co- 
chers, et  les  autres  espèces  de  gens  qui 
ne  s'exercent  que  dans  le  dessein  de  se 
donner  en  spectacle  et  de  recueillir  nn 
salaire  de  leur  industrie,  ne  négligent 
rien  pour  apprendre  toutes  les  finesses 
de  leur  art;  qu'ils  se  livrent  pour  cet 
effet  à  un  exercice  pénible  et  assidu, 
et  souffrent  patiemment  la  faim ,  les 
veilles,  afin  de  réussir  dans  leur  projet 
On  peut  juger  de  là  quel  soin  on  doit 
apporter  à  l'étude  de  la  guerre  et  aux 
exercices  des  armes ,  d'où  dépendent 
la  conservation  des  troupes,  l'honneur 
du  chef  et  le  salut  général.  Il  serait  ab- 
surde et  dangereux  de  ne  savoir  qu'une 
seule  manière  de  ranger  une  année. 
Un  ignorant  entraine  tous  les  autres 
avec  lui  dans  le  péril  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
fâcheux,  c'est  qu'il  ne  reconnaît  soii  er- 
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reiir  que  lorsque  le  mal  est  fait,  et  qu'il 
n'y  a  plus  de  remède. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  touchant 
une  armée  composée  de  cavalerie.  Je 
reviens  à  ce  qui  se  doit  faire  pour  le 
temps  du  combat ,  lorsqu'on  a  une  ar- 
mée mêlée  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
Quoique  j'aie  déjà  parlé  de  celle-ci  plus 
en  détail  dans  un  autre  lieu ,  j'ai  cru 
qu'il  était  convenable  de  retracer  dans 
ce  chapitre,  où  l'on  expose  la  manière 
de  combattre  réellement,  les  principa- 
les règles  qui  ont  été  données  lorsqu'il 
n'était  question  que  des  exercices. 

La  cavalerie  se  met  à  droite  et  à 
gauche  de  l'infanterie ,  et  les  meilleu- 
res tagmes  aux  extrémités  des  ailes.  Il 
en  faut  encore  derrière,  en  dehors 
des  chariots,  pour  repousser  l'ennemi 
qui  viendrait  prendre  les  nôtres  à 
dos  :  sinon  on  les  placera  sur  la  gau- 
che ,  avec  assez  d'espace  pour  se  rom- 
pre et  caracoler  quand  il  faudra  chan- 
ger de  position. 

On  recommandera  que  la  cavalerie 
ne  suive  pas  trop  impétueusement  celle 
de  l'ennemi,  et  ne  s'éloigne  pas  trop  de 
nnfanterie ,  crainte  de  donner  dans 
quelque  embuscade  qui  serait  prépa- 
rée. Si  elle  était  repoussée  elle  se  reti- 
rerait vers  les  chariots,  derrière  l'infan- 
terie ,  pour  s'y  rallier.  Elle  ne  mettra 
pied  à  terre  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Toutes  vos  bandes  étant  instituées, 
comme  je  l'ai  dit  (et  divisées  en  dron- 
zes  et  en  turmes),  vous  formerez  votre 
ordonnance  de  bataille,  et  placerez  les 
psilites  en  différens  lieux  où  vous  les 
jugerez  plus  utiles,  derrière  les  porte- 
boucliers,  ou  aux  pointes  de  l'infante- 
rie et  de  la  cavalerie. 

L'armée  étant  en  ordre  de  bataille, 
les  divisions  garderont  entre  elles  un 
inteiValle  de  cent  pieds,  pour  qu'elles 
ne  se  pressent  point  l'une  contre  l'au- 
tre en  marchant  :  elles  se  resserreront 


au  moment  du  combat,  pour  mieux 
s'entr'aider  et  avoir  plus  de  force. 
Toute  la  ligne  se  réglera  sur  la  cohorte 
du  centre  où  sera  le  général,  ou  bien 
un  officier  principal  à  son  choix.  Ce 
milieu  de  l'armée  était  appelé  par  les 
anciens  la  bouclèey  ou  le  nambrUy  parce 
que  toutes  les  autres  parties  lui  obéis- 
saient. 

Conune  il  est  plus  aisé  et  plus  sûr 
de  se  resserrer  que  de  s'étendre,  on  ne 
fera  les  files  que  de  quatre  hommes 
au  commencement  de  la  marche ,  afin 
que  l'armée  paraisse  plus  nombreuse 
aux  ennemis,  et  que  les  hoplites  mar- 
chent plus  ouverts.  Lorsqu'il  le  faudra, 
on  se  doublera  facilement  en  se  met- 
tant sur  huit  ou  sm-  seize.  On  ne  sera 
jamais  sur  une  plus  grande  hauteur, 
telle  que  soit  celle  des  ennemis,  ni  sur 
moins  de  quatre ,  quand  la  leur  serait 
aur-dessous  :  car  le  nombre  qui  sur- 
passe seize  est  inutile,  et  s*il  était 
momdre  de  quatre,  la  ligne  serait  trop 
faible. 

Vous  ordonnerez  qu'on  observe  un 
grand  silence.  Si  les  serre-files  enten- 
dent quelque  bruit ,  ils  frapperont  les 
causeurs  avec  les  hampes  de  leurs  pi- 
ques. Les  mêmes,  dans  l'action,  pres^ 
seront  ceux  qui  les  précèdent  pour  les 
faire  avancer. 

Que  nul  ne  marche  devant  le  front 
de  l'armée,  excepté  les  turmarques  a 
cheval,  chacund'euxaccompagnéde  son 
écuyer  et  d'un  palfrenier,  de  deux  aides- 
de-camp  et  de  deux  sergens  de  bataille, 
comme  je  l'ai  dit.  A  l'approche  des  en- 
nemis, que  chacun  se  retire  à  son  poste. 

Si  vos  chariots  marchent  avec  vous, 
ils  suivront  l'armée  à  la  distance  d'un 
jet  de  flèche;  chaque  brigade  de  cha- 
riots doit  répondre  à  la  division  à  la- 
quelle elle  appartient.  La  ligne  qu'ils 
formeront  aura  la  même  étendue  que 
l'ordre  de  bataille;  car  si  elle  était  plus 
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allongée,  ce  qui  surpasserait  ne  pour- 
rait être  soutenu.  Vous  mettrez  aux 
deux  eitrémités  et  vers  le  milieu  quel- 
ques pesamment  armés  pour  résister 
aux  attaques  qui  se  feraient  de  ce  côté. 
On  ajoutera  un  mantelet  sur  le  derrière 
de  chaque  chariot  pour  garantir  les 
bœufs  des  traits  et  couvrir  le  cocher, 
qui  combattra  de  là  comme  de  dessus 
un  rempart.  Les  chariots  qui  porteront 
les  toxobalistes  et  les  mangonneaux 
seront  distribués  surtout  cet  espace.  H 
faut  en  mettre  plusieurs  aux  extrémi- 
tés, où  ils  seront  fort  utiles. 

Les  cochers  se  serviront  de  frondes, 
d*arcs  ou  de  javelots,  à  quoi  ils  doivent 
être  exercés.  Tout  le  terrain  entre  l'ar- 
mée et  les  chariots  doit  être  libre,  afin 
que,  si  ceux-ci  étaient  forcés  et  que  Ton 
fût  obligé  de  former  deux  fronts ,  la 
ligne  de  cavalerie  ou  d'infanterie  ne 
trouvât  aucun  obstacle  devant  elle;  c'est 
pourquoi  le  reste  du  bagage,  s'il  y  en 
a,  sera  rangé  en  dedans  de  la  ligne  des 
chariots  de  guerre  tout  près  d'eux. 

Si  l'ennemi  parait  vouloir  venir  en 
force  sur  vos  derrières,  et  que  les  cha- 
riots ne  sufiBsent  point  pour  l'arrêter, 
vous  ferez  semer,  en  dehors,  des  chaus- 
se-trappes pour  fortifier  encore  cette 
partie.  Il  faut  prendre  garde  que 
vos  troupes  ne  passent  point  par  ces 
endroits,  si  elles  font  un  mouvement 
en  arrière. 

Je  dois  encore  vous  faire  obsener 
que  si  les  ennemis  nous  sont  supérieurs 
en  cavalerie,  et  que  nos  chariots  n'aient 
pas  suivi,  vous  devez  éviter  de  vous 
mettre  en  bataille  dans  une  grande 
piaine  unie  et  découverte.  Vous  choi- 
sirez plutôt  un  terrain  ardu,  inégal , 
couvert  de  ronces  et  de  bruyères,  ou 
coupé  de  marécages. 

Si  vous  pouvez  surprendre  les  enne- 
mis avant  qu'ils  soient  sortis  de  leur 
camp  et  tottt-à-fait  en  bataille,  le  trou- 


ble et  la  ecmfusion  que  Vous  y  jettarii 
vous  donneront  un  grand  avantage. 

Poiu'  un  combat  d'infanterie,  il  ne 
faut  pas  y  joindre  une  grande  quantité 
de  cavalerie.  Il  suffit  d'avoir  trois  ou 
quatre  mille  cbevnx  sur  les  ailes  pour 
suivre  l'enuemi  rompu  et  en  adiever  U 
défaite. 

Si  ses  forces  sont  en  cavakrie,  et  qa'il 
craigne  de  se  commettre  avec  notre  in- 
fanterie, dans  le  cas  où  nous  aurions 
beaucoup  de  cavalerie  et  peu  d'infan- 
terie, on  formera  de  la  première  une 
ligne  en  avant  :  àun  ou  deux  milles  en 
arrière,  on  rangera  l'infanterie.  La  ca- 
valerie ne  s'en  écartera  pas  davantage. 
Si  elle  est  poussée,  «lie  ne  se  retirera 
pas  directement  sur  l'infanterie,  niais 
elle  biaisera  sur  les  côtés  pour  en  ga- 
gner le  derrière  et  s'y  remettre  en  ba- 
taille. 

Coiûme  vous  sortirez  de  votre  camp 
pour  aller  à  l'ennemi,  il  ne  faut  pas  yow 
en  éloigner  de  plus  de  deux  milles,  ab) 
de  ne  pas  fatiguer  votre  infaiiterie«pe- 
sanunent  armée,  par  une  trop  longue 
marche.  Si  les  ennemis  retarident,  et 
que  vous  soyez  obligé  de  vous  arrêter, 
faites  asseoir  vos  soldats  pour  qu'ils  se 
reposent  :  en  les  laissant  debout  trop 
long4emps,  ils  seraient  fatigués  quand 
il  faudrait  combattre.  Si  c'est  le  temps 
des  grandes  chaleurs,  qu'ils  ôtent  leurs 
casques  pour  se  rafraîchir;  ils  ne  doi- 
vent point  faire  alors  usage  du  vin,  cpii 
leur  porterait  à  la  tête,  mais  on  con- 
duira de  l'eau  sur  des  chariots,  qui  sera 
distribuée  à  ceux  qui  en  auront  besoin 
quand  on  sera  en  bataille. 

Il  est  à  propos  de  vous  tracer  en 
abrégé  la  manière  dont  les  anciens  ran- 
geaient leurs  armées,  tant  infanterie 
que  cavalerie ,  surtout  lorsqu'ils  n'a- 
vaient pas  de  grandes  forces. 

Le  corps  de  l'infanterie  était  de 
i&SSk  hommes,  nombre  composé  de 
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ploriean  antres  nombres  tactiques,  qui 
penrait  se  aviser  jusqu'à  Tuoité,  et  for- 
nu^  par  cette  raison  une  ordonnance 
parfaite;  c'est  ee  qui  s'appelait  une 
plialange  complàte. 

Ble  se  div^aît  dans  sa  profondeur 
en  deux  parties  égales  :  Tune  se  nom-* 
wmi  la  corne  droite,  l'autre  la  eome 
gauche.  On  laissait  entre  elles  un  yide 
qui  s'appelait  la  bouche  de  la  phalange. 
Le  général  s'y  plaçait  pour  voir  de  là 
tootce  qui  se  passait  et  donner  ses  or- 
dres. Ce  oorps  de  bataille  comprenait 
les  hoplites,  qui  étaient  armés  du  grand 
bouclier,  de  piques,  d'épées,  et  qui 
portaient  l'armure  plus  pesante  que  les 
autres. 

Après  les  hoplites  venaient  les  psili- 
tes,  qui  avaient  une  armure  légère,  afin 
de  pouvoir  courir  et  se  porter  partout 
fac&ement.  On  comptait  parmi  eux  des 
jaculateura,  des  archers  et  des  fron- 
deurs. Ce  second  corps,  qui  était  moi- 
tié moins  nQiiitM*eux  que  le  premier, 
oomprenait  8193  hommes.  Enfin  l'on 
formait  le  corps  de  la  cavalerie,  dont  le 
nombre  était  la  moitié  de  celui  des  psi- 
Ulea,  savoir  de  M96. 

Toute  l'infanterie,  tant  pesante  que 
légère,  se  divisait  en  quatre  parties, 
qu'en  disposaît  selon  l'occasion  et  le  ter- 
rain. On  plaçait  les  psilites  sur  les  deux 
flancs  des  hoplites ,  ou  bien  en  avant 
comme  le  général  le  voulait.  On  sépa- 
rait de  même  la  cavalerie  en  deux  par- 
ties, qui  se  mettaient  de  droite  et  de 
gauche  sur  les  ailes,  ou  bien  on  la  pla- 
int derrière,  ou  autrement,  à  la  vo- 
looté  du  général;ear  il  n'est  pasques^ 
taon  de  ranger  une  armée  comme  on 
linagine;  on  est  obligé  de  se  confor- 
mer an  terrain  et  aux  circonMances. 
BoJt  qu'oA  place  la  cavalerie  devant  ou 
éatrière  l'infanterie,  ou  sur  les  côtés, 
die  est  destinée  à  la  soutenir,  et  doit 
avoir  le  champ  libre  pour  agir. 


Les  psilites  seront  mieux  disposés 
devant  ou  sur  les  côtés  que  dans  le  mi« 
lieu,  ou  leurs  armes  deviendraient  inu- 
tiles; car  étant  obligés  de  lancer  leurs 
javelots,  ou  de  jeter  leurs  flèches,  ou 
de  tirer  de  la  fronde  par-dessus  ceux 
qui  seraient  devant,  ils  leur  feraient 
plus  de  mal  qu'aux  ennemis;  les  fron- 
deurs n'auraient  pas  non,  plus  l'es- 
pace qu'il  leur  faut  pour  tourner  leurs 
frondes. 

Si  les  ennemis  ont  plus  d'armés  à  la 
légère  que  nous,  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang  les  hoplites  portant  de  grands 
boucliers  oblongs  qui  couvrent  toute  la 
stature.  Ceux  des  rangs  suivons,  jus- 
qu'au dernier,  mettront  les  boucliers 
sur  leurs  tètes,  embottés  les  uns  dans  les 
autres.  Fis  marcheront  ainsi  à  couvert 
tantqu'ils  seront  sous  la  portée  des  traits 
et  des  flèches.  Nos  armés  à  la  légère, 
placés  à  droite  et  à  gauche  des  hoplites, 
jetteront  leurs  traits  et  leurs  flèches 
avant  le  choc  et  même  après ,  en  se 
portant  sur  les  flancs  de  l'ennemi. 

S'il  se  rencontre  quelque  endroit  fa- 
vorable peureux,  comme  un  ravin, 
une  hauteur,  la  rive  d'un  fleuve,  ib 
courront  s'en  emparer,  afin  de  jeter  de 
là  leurs  flèches  avec  plus  de  sûreté  pour 
eux  et  de  danger  pour  les  ennemis. 

On  doit  ménager  des  intervalles  dans 
la  ligne ,  afin  de  donner  une  retraite 
aux  psilistes  quand  ils  auront  épuisé 
leurs  traits,  et  qu'ils  puissent  gagner 
le  derrière  de  la  ligne  sans  occasionner 
du  désordre.  Il  ne  serait  pas  sûr  de  les 
faire  retirer,  en  biaisant  leur  marche, 
par  les  extrémités.  L'ennemi  arrivant 
sur  ces  entrefaites  avant  que  le  front 
fût  dégagé,  ils  se  trouveraient  enfermés 
entre  lui  et  les  hoplites,  et  souffriraient 
également  de  l'un  et  de  l'autre. 

Quand  vous  croyez  devoir  diminuer 
la  hauteur  de  votre  ligne  pour  augmen- 
ter son  étendue,  il  faut  prendre  garde 
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de  la  rendre  faible,  et  que  la  crainte 
d'être  débordé  ne  vous  fasse  tomber 
dans  un  autre  danger;  car  si  vous  di- 
minuez tellement  votre  profondeur  que 
votre  ordonnance  n'ait  plus  de  solidité, 
les  ennemis  ne  manqueront  pas  de 
vous  percer  et  de  s'ouvrir  un  passage 
dans  votre  centre,  en  sorte  que  vous 
serez  pris  non  seulement  en  front,  mais 
encore  à  dos  par  la  trouée  qui  aura  été 
faite.  Il  faut  donc  que  le  général  se 
garde  non  seulement  de  s'exposer  à 
devenir  la  victime  de  cette  manœuvre, 
mais  qu'il  tAche  de  l'employer  contre 
l'ennemi. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  tellement 
augmenter  votre  profondeur  que  vous 
risquiez  d'être  enveloppé  par  vos  deux 
flancs.  Si  vous  ne  pouvez  l'éviter,  placez 
du  moins  sur  les  derrières  et  sur  les 
flancs  des  soldats  d'éUte,  armés  conune 
ceux  du  premier  rang,  pour  qu'ils  puis- 
sent résister  à  l'ennemi. 

Il  est  de  la  prudence  du  général  de 
chercher,  autant  qu'il  pourra,  un  ter- 
rain où  son  armée  en  bataille  ne  courre 
pas  risque  d'être  tournée ,  comme  je 
l'ai  dit  ci-devant.  La  sagacité  de  l'esprit 
lui  servira  beaucoup  à  trouver  tout  ce 
qui  peut  lui  être  utile  et  favorable  à  la 
guerre.  Elle  est  un  vrai  don  de  Dieu 
qui,  selon  moi,  inspire  ceux  qu'A  juge 
dignes  de  ses  faveurs. 

Certain  général,  croyant  que  les  en- 
nemis commençaient  à  prendre  de  l'a- 
vantage, imagina  de  répandre  le  bruit 
que  le  général  était  tué.  Il  arriva  que 
ceux  qui  n'étaient  pas  à  portée  de  le 
voir  perdirent  courage,  tandis  que  les 
siens  se  ranimèrent  et  reprirent  des 
forces,  croyant  aussi  la  nouvelle  véri- 
table. Ainsi,  un  trait  d'adresse  inventé 
à  propos  suffit  pour  donner  la  victoire. 

Si  le  seul  bruit  de  la  mort  du  chef 
est  capable  de  docouraj^er  entièrement 
les  troupes  et  de  les  foire  fuir,  que  ne 


serait-ce  pas  si  la  chose  était  réelle! 
Un  général  ne  doit  donc  pas  se  jeter 
dans  le  péril  sans  une  néœssité  abso- 
lue. Au  lieu  de  combattre  Ini-nitaie, 
fl  sera  bien  plus  utile  en  veillant  à  toot 
Il  animera,  conmie  je  l'ai  dit,  ses  trem- 
pes par  l'espoir  des  récompenses,  en 
les  assurant  qu'elles  ont  Dieu  favorable 
et  qu'on  en  a  vu  des  signes  certains.  Il 
y  a  encore  diverses  autres  choses  qoTJ 
doit  dire  et  faire,  soit  devant,  après,  <m 
pendant  l'action,  qu'on  trouvera  dans 
le  recueil  des  maximes,  qui  est  à  la  fii 
de  ce  livre. 


INSTITUTION  XV, 

Qui  est  la  seizième  dans  tori§imL 
De  ce  qu'on  doit  faire  après  Tactioo. 

Si  vous  disposez  bien  votre  armée,  3 
y  a  heu  d'espérer  qu'avec  Faide  de  Dm 
vous  remporterez  la  victoire.  La  we- 
mière  chose  que  vous  devez  faire  est 
doncd'en  rendre  grâces,  étant  indispen- 
sable de  vous  acquitter  envers  le  Tonl- 
Puissant  de  ce  que  vous  loi  aurez  pro- 
mis. 

Ensuite  vous  prendrez  connaisMiMe 
de  ceux  qui  se  seront  comportés  vail- 
lamment, pour  les  récompenser.  Y^ 
donnerez  aux  officiers  des  armures  en- 
tières des  plus  belles,  et  ce  qui  se  Iroo- 
vera  de  meilleur  dans  les  dépouilles,  en 
le  distribuant  convenablementàchaqie 
grade. 

Vous  gratifierez  le  comnran  dessol- 
dats de  moindres  présens.  En  hononot 
ainsi  la  valeur,  vous  encouragerez  tout 
le  monde  à  bien  faire.  Mais  il  fairt  aw 
punir  sévèrement  les  lâches,  afinqoe 
si  les  bons  soldats  sont  animés  par  b 
certitude  de  la  récompense,  les  ma»- 
vais  soient  retenus  par  la  crainte  da 
châtiment. 
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11  ne  AifBra  pas  de  gratifier  les  parti- 
CoUers;  fl  faut  aussi  récompenser  les 
corps  entiers  qui  se  seront  distingués, 
soit  bandes,  dronges  ou  turmes,  en 
tour  faisant  une  meilleure  part  du  bu- 
tîn  ou  des  captifs.  Ceci  s'observera  après 
la  prise  d'une  yiUe  ou  d'un  château, 
comme  après  une  bataille  gagnée. 

U  est  juste  que  les  braves  soldats 
jouissent  des  dépouilles  de  l'ennemi 
pour  prix  des  dangers  qu'ils  ont  cpun^. 
Comme  les  chasseurs  donnent  la  curée 
à  leurs  chiens  en  leur  livrant  le  sang  et 
les  entrailles  des  bêtes  prises,  afin  de  les 
rendre  plus  ardens  à  la  poursuite  des 
autres,  de  même,  si  après  les  premières 
actions  on  récompense  les  bons  soldats, 
cela  donne  à  toute  l'armée  plus  d'ému- 
lation et  de  courage  pour  le  reste  de  la 
guerre. 

Cependant  si  vous  aviez  besoin  d'ar- 
gent pour  subvenir  à  des  dépenses  in- 
dispensables, vous  n'accorderiez  pour 
récompenses  que  des  honneurs  et  des 
marques  de  distinction.  Vous  feriez 
vendre  le  butin,  dont  le  produit  serait 
employé  pour  l'utilité  publique;  et 
.  vous  ne  soufiririez  pas  que  personne 
en  détournât  rien  à  son  profit. 

Il  n'est  pas  toujours  â  propos  de  faire 
des  courses  après  le  combat  pour  piller 
et  dévaster  le  pays  ennemi  :  ce  sont  les 
eirconstances  qui  doivent  dédder  de 
cette  démardie. 

'  n  n'est  pas  moins  imprudent  que 
cmel  de  tuer  les  prisonniers  tant  que 
la  guerre  n'est  pas  tout-à-fait  termi- 
née, surtout  ceux  de  distinction.  Il  faut 
penser  que  le  sort  des  armes  est  jour- 
nalier, et  que  la  fortune  peut  devenir 
contraire.  S'O  vous  arrive  quelque 
échec,  ou  que  l'on  nous  prenne  une 
place,  vous  aurez  dans  vos  prisonniers 
un  moyen  de  dégager  par  échange  ceux 
qu'on  aura  fiaits  sur  vous.  Si  les  enne-' 
Dife  ne  veulent  pas  y  consentir,  vous 


userez  sur  eux  de  représailles,  en  les 
traitant  comme  ils  traiteront  les  vôtres. 

Après  une  acUon  heureuse,  vous  in- 
viterez chez  vous  les  principaux  offi- 
ciers, et  vous  ferez  distribuer  à  chaque 
chambrée  de  quoi  régaler  les  soldats. 
Cela  répandra  la  joie  dans  l'armée,  et 
les  troupes ,  voyant  qu'elles  jouissent 
des  fruits  de  la  victoire,  auront  plus  de 
constance  à  supporter  les  travaux  de  la 
guerre. 

Rien  ne  peut  vous  dispenser  de  Caire 
enterrer  les  morts  honorablement; 
c'est  un  devoir  pieux  qui  doit  se  rem- 
plir, et  qui  apporte  aux  vivans  une  sorte 
de  consolation  ;  conune  ils  sont  mena- 
cés du  même  sort  à  chaque  moment 
ils  seraient  afiDigés  et  humiliés  s'ils 
pensaient  que  leurs  corps  demeuras- 
sent sans  sépulture;  ils  n'iraient  qu'à 
regret  au  combat,  et,  loin  de  braver  la 
mort,  ils  la  fuiraient  autant  qu'ils  pour- 
raient. 

S'il  arrivait  que  vous  fussiez  battu, 
vous  ranimeriez  les  troupes  par  vos 
discours,  en  leur  faisant  entendre  que 
rien  n'est  désespéré.  Vous  tâcheriez  de 
réparer  ce  malheur,  soit  par  des  mar- 
ches secrètes  pour  tomber  subitement 
sur  les  ennemis,  ou  leur  dressant  quel- 
que embuscade.  Il  arrive  assez  souvent 
qu'on  se  néglige  dans  l'ivresse  de  la 
victoire.  Cela  donne  aux  vaincus  des  oc- 
casions de  se  relever  et  de  faire  payer 
cher  au  victorieux  sa  sécurité. 

Celui  qui  a  essuyé  des  revers  apprend 
par  sa  propre  expérience  à  se  rendre 
circonspect  et  prudent;  mais  ceux  qui 
ont  toujours  eu  la  fortune  propice, 
croient  qu'elle  ne  peut  jamais  leur  man- 
quer, et  dédaignent  les  précautions. 
Rien  de  plus  vrai  que  ce  mot  d'un  an- 
cien :  «  La  méfiance  produit  la  sûreté. 
D  Une  conduite  aveugle  conduit  au  pré- 
»  cipice.  » 

Si  vous  convenez  d'une  suspension 
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â^annes,  wrinde  on  par  écrit,  wus  gar* 
dereE  Udëlement  votre  parole,  et  ne 
fer^  aucune  entreprise.  Toutefois, 
vous  serea  toujours  sur  vos  gardes,  et 
tiendrez  les  troupes  préparées  à  re- 
pousser l'ennemi,  s*il  violait  la  trêve  et 
voulait  en  profiter  pour  vous  surpren- 
dre. Meu  tient  sa  main  prête  pour 
punir  les  perfides,  mais  nul  ne  sait  le 
temps  de  sa  vengeance.  Il  ne  faut  donc 
pas  vous  reposer  entièrement  sur  lui 
pendant  que  vous  avez  en  main  des 
moyens  de  vous  garantir.  Si  vous  les 
employez,  Dieu  vous  aidera  et  ne  per- 
mettra pas  que  vous  soyez  la  victime 
des  impies. 

Si  quelqu'un  demande  à  vous  parier, 
libre  ou  esclave,  de  jour  ou  de  nuit, 
soit  que  voua  dornûez,  que  vous  soyez 
au  bain,  à  table ,  ou  dans  tout  autre 
temps,  ne  le  rebutez  point.  Ceux  qui 
se  rendent  inaccessibles,  et  qui  ordon- 
nent à  leurs  gens  de  renvoyer  les  per^ 
sonnes  qui  se  présentent,  font  une 
foute  essentielle  dans  la  conduite  des 
grandes  et  périlleuses  aflbires. 


INSTITUTION  XVI, 

Qui  eii  la  quinMiime  dant  Voriginal. 

BetSIégM. 

Il  faut  à  présent  vous  exposer  ce  que 
j'ai  recueilli  de  meilleur  des  anciens  et 
des  modernes  sur  l'art  des  sièges,  soit 
pour  l'attaque  ou  la  défense,  afin  que 
vous  puissiez  profiter  de  leurs  lumiè- 
res. Ces  connaissances  vous  préparfH 
ront  sur.  plusieurs  choses  qui  ne  sont 
point  insérées  ici,  mais  que  le  temps  et 
Toccasion  vous  apprendront. 

Voféa^t^n  d'up  siège  demande  du 
courage,  de  l'activité,  beaucoup  d'é- 
tade  «te  la  guerre,  de  pvécftutîoAs  il^ins 


les  préparatifs  des  maehinea,  de  pru- 
dence dans  la  manière  de  se  disposer, 
soit  pour  l'attaque  d'une  viOe,  êtxm 
château  ou  d'un  camp  fortifié. 

Lorsque  vous  assiégerez  quelqu'u 
de  ces  endroits,  vous  devrez  vous  for- 
tifier par  un  fossé  profond,  ou  par  oa 
retranchement  de  pierre  oa  de  bois,  le 
mieux  que  ^x>us  imaginerez  pour  vous 
mettre  en  sûreté.  Vous  poserez  dei 
gardes  partout  où  il  fauclra,  «utoot 
dans  les  lieux  suspects.  Il  faut  voas 
garder  avec  soin,  de  jour  et  de  nuit, 
c<mtre  les  entreprises  des  assiégés  ai 
des  ennemis  du  dehors.  Les  assiégeai» 
ne  voient  rien  de  ce  qui  se  trame  con- 
tre eux  dans  la  ville;  les  assiégés,  an 
contraire,  aperçoivent  du  haut  de  lean 
nrars  tout  ce  qui  se  passe  chez  les  as^ 
siégeans. 

Ne  manquez  pas  de  poser  des  trou- 
pes via^vis  des  portes  et  des  peter* 
nas,  qui  soient  en  état  de  repousser  iei 
sfffties  des  ennemis.  Elles  doivent  étrt 
postées  surtout  la  nuit,  qui  estleten^ 
des  sorties. 

Comme  dans  l'obscurité  on  ne  dit* 
tingue  les  objets  que  confusément,  le 
moindre  appareil  parait  considérable, 
et  la  terreur  qu'il  imprime  aux  assié- 
gés les  fait  rentrer  promptement  dam 
la  place.  C'est  pourquoi,  si  vous  faiâai 
en  sorte  que  quelques  hommes  bmo- 
tassent  sur  la  muraille,  ceuxdudedaas 
croh'aient  que  ce  serait  toute  rannée, 
et  abandonneraient  les  défenses. 

Dans  toutes  les  anb'eprises,  le  géné- 
ral doit  montrer  beaucoup  de  préseooe 
d'esprit,  de  vigueur  et  de  gatté  ;  il  doit 
mettre  lui-même  la  main  à  l'csavre 
dans  les  travaux  pénibles  du  siège.  1^ 
soldats,  qui  le  verront  partager  leur 
fatigue  comme  s'il  était  leur  camarade, 
seront  encouragés,  et  hont^u  de  aa 
pas  s'y  livrer  avec  ardeur. 
I     Celui  qui  forme  un  siéga  doiteiM*^ 
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?er  d'abord  8*11  ne  pourra  pas  couper 
rentrée  des  virres  aux  ennemis,  et  leur 
éter  l'usage  de  l'eau  ou  d'autres  choses 
nécessaires.  S'ils  sont  pourvus  de  tout 
abondamment,  alors  il  peut  employer 
ses  machines  ;  mais  avant  de  rien  com- 
mencer, il  faut  s'assurer  des  yivres, 
afin  que  Tannée  ne  se  trouve  pas  dans 
lebesorô. 

Un  moyen  d'étonner  les  ennemis  est 
de  montrer  vos  meilleurs  hommes  et 
les  mieux  armés,  en  les  faisant  passer 
sur  quelque  endroit  d'où  il  puissent 
être  vus.  Vous  tiendrez  les  plus  mal  en 
point  avec  les  valets  et  le  bagage  dans 
réioignement,  de  sorte  qu'on  ne  puisse 
de  la  place  distinguer  ce  qu'ils  sont.  Il 
faut  de  quelque  manière  tAcher  de 
(Ure  paraître  des  casques  et  des  cui- 
rasses à  ceux  qui  n'en  ont  point. 

Avant  de  commencer  l'attaque,  vous 
sonderez  ceux  de  la  place  par  quelques 
propositions  favorables  et  les  plus  pro- 
pres à  les  tenter,  comme  de  les  laisser 
sortir  avec  leurs  chevaux,  armes  et 
bagages.  Il  ne  serait  pas  prudent  de 
leur  en  faire  alors  de  trop  dures.  Elles 
les  révolteraient  et  les  animeraient  à 
la  défense. 

Vous  ferez  un  choix  des  honmies 
propres  à  différens  travaux,  et  vous 
assignerez  à  chacun  l'ouvrage  auquel 
fl  sera  destiné.  Pour  ne  pas  fatiguer 
votre  armée  p«r  un  service  continuel, 
vous  la  diviserez  en  plusieurs  parties, 
qui  seront  employées  chacune  à  son 
tour.  Vous  en  fixerez  le  temps,  soit 
pour  le  jour  ou  la  nuit,  de  sorte  que  la 
flatigue  soit  égale,  et  que  chacun  prenne 
M  part  du  repos. 

Gomme  dans  les  attaques  d'un  siège 
fl  se  fait  un  grand  mouvement  et  un 
grand  bruit  d'hommes  et  d'armes,  pour 
que  le  gros  de  votre  armée  n'en  soit 
point  incommodé,  vous  la  camperez  à 
on  roille  environ  de  !o  ville. 


n  faut  non  seidemetti  falig«er  les 
ennenns  de  jour,  en  les  oUigeant  de 
faire  une  gardé  assidue,  mais  msà  de 
nuit  par  des  gens  apostés  qui  leur  don- 
neront des  alarmes  Aréquentes.  Im^ 
qu'ils  seront  excédés,  vous  en  aurei 
meillenr  marché,  et  plus  de  faoBité, 
soit  pour  avancer  vos  travaux,  ou  les 
emporter  de  vive  force,  ou  pour  les 
surprendre  par  quelque  endroit  s'ils  se 
négligent  un  peu,  ou  ei^  pour  les 
engager  à  se  rendre  volontairement 

Vous  pourrez  aussi  employer  des 
traîtres,  qui  vous  introduiront  par 
quelque  moyen  dans  la  place.  Quoi» 
que  vos  attentions  doivent  être  conti- 
nuelles, il  ne  faut  pas  néanmoins  vous 
priver  du  repos  nécessaire;  mais  il 
doit  être  court,  pour  que  vous  ayes  le 
temps  de  veiller  à  tout. 

Si  votre  armée  est  assez  forte  pour 
être  divisée  en  pluneurs  partie,  vous 
pourrez  leur  fonre  prendre  des  échelles, 
et  tandis  que  vous  ferez  tenter  l'eacar 
lade  par  un  côté,  vous  emploieres  dp 
l'autre  les  béliers,  les  tortues,  les  touvs 
et  autres  machines.  Cela  jettera  néces- 
sairement la  terreur  et  le  trouble  pamii 
les  assiégés,  qui  se  verront  assaillis 
partout.  Ils  ne  pourront  se  défendre 
également  de  Tun  et  de  l'autre  côté, 
et  s'ils  portent  leurs  forces  dans  une 
partie,  on  trouvera  dans  l'autre  peu  de 
résistance. 

Souvent  un  endroit  qui  paraît  le 
moins  accessible  ofiRre  des  moyens  d'em- 
porter la  place  ;  car  les  assiège,  se  fiant 
à  la  force  du  lieu,  négligent  de  le  gar- 
der, et  l'on  peut  alors  y  monter  par  des 
échelles,  ou  bien  y  faire  grimper  des 
soldats  déterminés,  qu'on  encourage 
par  des  promesses.  Wsqu'ils  sont  ar- 
rivés ,  ils  doivent  sonner  de  la  trom- 
pette, et  se  montrer  aux  ennemis,  qui 
ne  manquent  pas  d'en  être  étonnés  et 
de  demander  quartier;  ou  bien,  lor»- 
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qu'ils  sont  entrés,  ils  descendent  dans 
la  place,  et  ouvrent  les  portes  à  ceux 
du  dehors. 

Si  la  place  est  munie  d*une  garnison 
nonabreuse  qui  ait  la  résolution  d'aller 
aur^evant  de  ceux  qui  seront  entrés, 
ils  doivent  occuper  les  lieux  les  plus 
élevés,  et,  s'ils  peuvent,  la  citadelle, 
afin  de  repousser  de  là  ceux  qui  les 
attaquent.  Il  faut  publier  qu'on  fera 
quartier  à  ceux  qui  poseront  les  armes, 
et  cela  dans  leur  langue,  mais  qu'il  n'y 
en  aura  point  pour  les  autres.  Cela 
pourra  en  intimider  une  partie,  et  le 
reste  sera  plus  facile  à  vaincre. 

S'il  vous  tombe  entre  les  mains  des 
gens  de  la  ville ,  vous  garderez  ceux 
qui  sont  jeunes  et  vigoureux;  vous 
renv^rez  les  femmes,  les  enfans  et 
les  vieillards,  qui  ne  peuvent  servir 
qu'à  y  consommer  les  vivres  et  à  dimi- 
nuer le  courage  des  assiégés. 

Ne  permettez  pas  qu'on  aille  incon- 
sidérément braver  les  ennemis,  et  s'ex- 
poser mal  à  propos.  Si  quelqu'un  des 
vAtres  vient  à  être  tué  en  pareil  cas, 
cela  est  pris  dans  l'armée  pour  un 
mauvais  augure  et  encourage  les  en- 
nemis. 

Si  vous  faites  le  siège  de  quelque 
petite  forteresse  dont  l'attaque  soit 
trop  périlleuse,  et  que  vous  sachiez  que 
les  vivres  ne  manqueront  pas,  vous 
prendrez  le  parti  de  harceler  la  garni- 
son par  des  alarmes  continuelles.  Le 
petit  nombre  des  assiégés  étant  forcé 
d'être  toujours  sur  pied ,  doit  à  la  fin 
succomber. 

Si  les  maisons  de  la  ville  sont  de 
nature  à  prendre  feu  aisément,  vous  y 
jetterez  beaucoup  de  dards  enflammés, 
surtout  par  un  grand  vent.  Vous  ferez 
jeter  aussi  avec  les  mangonnaux,  dits 
alakoHa,  des  paquets  de  goudron  liés 
à  une  flèche,  ou  bien  des  pierres  plei- 
nes de  matière  brûlante.  Pendant  que 


les  assiégés  s'occuperont  à  éteindre  le 
feu,  vous  approcherez  des  échédes 
pour  les  escalader. 

On  se  sert  dans  les  sièges  de  diverses 
machines  qui  ont  été  inventées  parles 
anciens  ou  par  des  capitaines  d'un 
temps  peu  éloigné  du  nôtre.  On  les 
emploie  selon  le  temps,  le  lieu,  rocca- 
sion  et  les  moyens  qu'on  a  de  les  cod- 
struire. 

On  a  les  béliers,  livec  lesquels  od 
rompt  les  murs;  les  tours  de  bois 
couvertes  de  peaux  ou  d'autres  matières 
qui  les  garantisse  du  feu.  On  les  apprcH 
che  des  murs  sur  des  roues,  et  I  on  j 
met  des  hommes  qui  de  là  combattent 
contre  ceux  qui  sont  aux  défenses. 

On  approche  des  tortues  du  mar,  à 
l'abri  desquelles  on  en  sape  le  pied.  On  se 
sert  d'échelles  simples,  que  l'on  appuie 
à  la  muraille,  ou  de  celles  qui  sont 
montées  sur  une  charpente  et  con- 
duites sur  des  roues. 

On  ouvre  en  dehors  une  galerie  son- 
terraine  qu'on  pousse  jusqu'au!  fon- 
demens  du  mur  ;  on  le  perce  et  Ton  se 
fait  une  entrée  dans  la  place,  pourra 
qu'elle  soit  située  dans  un  lieu  uni. 

Enfin,  pour  abréger,  il  y  a  plusieurs 
autres  machines  qu'on  trouve  décrites 
dans  les  histoires,  et  surtout  dans  les 
Uvres  qui  traitent  de  la  guerre,  où  l'on 
explique  la  manière  de  les  approcher, 
de  les  garantir  et  de  les  disposer  à  l'atr 
taque.  Vous  emploierez  d'habiles  ingé- 
nieurs pour  les  préparer,  et  même  en 
inventer  d'autres  dont  vous  croirai  ti- 
rer un  bon  service. 

Recevez  favorablement  tous  les  traî- 
tres, soit  de  la  ville  ou  du  pays  ennemi, 
qui  s'offrent  à  vous  servir.  Tenez  leor 
vos  promesses  s'ils  vous  disent  la  véri- 
té, non  seulement  à  cause  d'eux,  mais 
afin  de  vous  en  attirer  d'autres.  L'uti- 
lité qu'on  retire  d'un  bon  espion  est 
beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'on  lui 
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donne.  Vous  ne  devez  rien  négliger 
pour  la  conservation  de  votre  année  et 
pour  vaincre  les  ennemis.  C'est unesim- 
plidté  de  ne  vouloir  pas  acheter  les  ser- 
vices d'un  traître.  Tout  moyen  qui  con- 
vient au  temps  est  bon  à  employer.  Celui 
qui  est  disposé  à  trahir  les  siens  est  un 
méchant  homme  qui  vous  devient  utile. 

Lorsqu'avec  l'aide  de  Dieu,  vous  se- 
rez devenu  maître  de  la  ville ,  du  fort 
ou  du  château,  traitez  les  habitansavec 
douceur,  ne  les  menacez  d'aucun  châ- 
timent, n'y  commettez  point  de  cruau- 
tés, et  n'en  exigez  pas  de  fortes  contri- 
butions. C'est  le  moyen  de  gagner  Taf- 
fection  des  peuples ,  et  d'engager  les 
les  autres  villes  à  se  soumettre.  Nicé- 
phore,  notre  général ,  tint  cette  con- 
duite lorsqu'il  fut  envoyé  contre  les 
Lombards  pour  les  réduire  sous  notre 
domination  :  il  réussit  non  seulement 
par  son  habileté  dans  les  opérations , 
mais  aussi  par  son  équité,  son  adresse  à 
manier  les  esprits,  et  la  douceur  avec 
laquelle  il  les  traita,  en  les  exemptant 
d'impôts  et  de  toute  servitude. 

Nous  ne  cherchons  pas  à  soumettre 
nos  ennemis  pour  nous  enrichn*  deleurs 
dépouilles.  Nous  n'avons  en  vue  que 
la  gloire  de  notre  règne  et  le  bonheur 
des  vaincus.  C'est  pourquoi  vous  ne 
manquerez  pas  de  leur  faire  l'éloge  de 
notre  clémence  et  de  la  douceur  de  no- 
tre gouvernement,  afin  qu'ils  reçoi- 
vent nos  ordres  avec  sounussion  et  do- 
cilité. Souvenez-vous  qu'un  traitement 
dur  et  inhumain  peut  jeter  dans  le  dé- 
sespoir, et  porter  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  soumis  à  tout  risquer  pour  leur 
défense. 

U  faut  vous  appliquer  à  connaître 
les  différentes  heures  de  nuit,  conune 
celles  du  jour,  par  le  mouvement  de 
la  lune  et  des  étoiles,  afin  de  régler 
là-dessus  vos  marches  et  vos  attaques, 
soit  que  vous  en  eussiez  fixé  vous- 


même  le  momeilt,  ou  que  vous  en  tus- 
siez convenu  avec  quelque  traître.  Car 
d'arriver  plus  tôt  ou  plus  tard,  cela  suf- 
fit pour  faire  manquer  une  entreprise. 

Quand  vous  voulez  exécuter  quelque 
projet ,  et  pour  cet  effet. cacher  votre, 
marche ,  il  faut  envoyer  sur  tous  les 
chemins  qui  mènent  à  l'ennemi  des 
cavaliers  fidèles ,  avec  ordre  d'arrêter 
les  gens  allant  de  son  côté,  pour  qu'ils 
ne  lui  découvrent  pas  vos  mouvemens. 
Quand  vous  parvenez  à  le  surprendre, 
bien  que  vos  forces  soient,  très  infé- 
rieures aux  siennes,  vous  ne  laissez 
pas  de  le  jeter  dans  le  trouble  et  la 
confusion  :  à  plus  forte  raison  réussi- 
rez-vous,  si  vous  êtes  égal  ou  supérieur. 

Il  ne  faut  pas  que  les  succès  vous  in- 
spirent del'orgueil  et  de  la  dureté.  Cela 
vous  rendrait  aussi  insupportable  à  vo- 
tre armée  qu'aux  nouveaux  sujets,  et 
vousattirerait  une  haine  générale.Vous 
ne  pouvez  mieux  faire  que  de  vous  con- 
cilier tous  les  cœurs  par  des  manières 
gracieuses  et  accueillantes  ;  un  chacun 
vous  obéira  sans  murmure ,  et  s'em- 
pressera de  concourir  à  votre  gloire 
Que  vos  actions  soient  dignes  de  louan- 
ges et  d'admiration,  mais  n'excitez  pas 
l'envie  par  votre  arrogance. 

Si  les  ennemis  forment  le  dessein 
d'assiéger  une  de  nos  places,  et  que 
vous  n'ayez  pu  réussir  à  le  traverser, 
vous  ferez  préparer  tous  les  moyens 
possibles  pour  bien  soutenir  le  siège. 

On  se  fournira  de  tous  les  vivres 
qu'on  pourra  ramasser;  on  se  défera 
des  bouches  inutiles,  comme  les  vieil- 
lards, les  infirmes ,  les  femmes  et  les 
enfans,  afin  d'avoir  de  quoi  nourru* 
ceux  qui  sont  propres  à  la  défense.  On 
préparera  les  machines,  et  aussi  tout 
ce  qu'il  faut  pour  se  garantir  des  pier- 
res que  les  assiégeans  jettent  avec 
leurs  mangonneaux.  On  se  sert,  pour 
cet  effet,  de  cilices,  ou  toiles  de  crin, 
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qa'on  suspend  au-dessus  des  créneaux, 
et  qui  pendent  en  dehors  du  mur;  de 
grosses  voiles,  ou  de  tissus  de  cordes 
de  joncs  (rien  ne  résistant  mieux  aux 
traits  et  aux  pierres),  de  claies,  ou 
autres  mantelets  de  bois. 

Pour  rompre  l'effort  du  bélier,  on 
abaisse  devant  le  mur  des  ballots  de 
laine,  ou  des  sacs  pleins  de  paille,  de 
sable,  ou  de  copeaux  de  bois;  contre 
les  tortues,  on  emploie  des  harpons, 
qui  sont  de  grandes  pièces  de  bois  ar- 
mées de  becs  de  fer  et  de  crochets, 
pour  les  briser  ou  les  détourner,  ou 
pour  enlever  le  dessus,  de  sorte  que 
ceux  qui  sont  dedans  restent  à  décotl- 
vert.  Alors  on  y  jette  de  la  poix  fondue 
et  des  matières  enflammées  pour  les 
brûler.  On  se  sert  encore  de  grosses 
pierres  taillées  en  pointes,  qu'on  laisse 
tomber  sur  la  tortue  pour  l'écraser  ou 
l'ouvrir.  Comme  elles  sont  attadiées  à 
des  cordes  ou  à  des  chaînes  qui  tiennent 
à  une  grue,  on  les  relève  au  moyen  d'un 
contrepoids  ou  d'une  tour. 

Vous  ferez  lancer  contre  les  tours 
des  feux  et  des  pierres  par  des  ma- 
dunes.  Si  cela  ne  suffit  pas,  les  assié- 
gés élèveront  de  leur  côté  d'autres 
tours,  soit  de  charpente  ou  de  maçon- 
nerie. On  ima^nera  eufin  tout  ce  qu'on 
<7oira  de  raeilieur  pour  opposer  aux 
travaux  et  aux  machines  des  assié- 
geans. 

Les  tours  doivent  être  découvertes, 
afln  que  les  soldats  qui  seront  dessus 
aient  la  liberté  d'agir,  et  qu'on  y  puisse 
aussi  monter  et  manœuvrer  les  man- 
gonneaox. 

11  faudra  pratiquer,  sur  le  côté  droit 
des  tours,  de  petites  portes  par  les- 
quelles on  fera  sortir  des  fantassins, 
qui,  étant  bien  couverts  de  leurs  bou- 
cliers et  protégés  par  les  traits  qu'on 
Jettera  des  défenses,  iront  s'emparer 
4eè  mBotuMS  des  ennemis  ou  les  briser. 


Ces  poternes  doivent  être  bien  gar- 
dées, et  ne  s'ouvrir  qu'au  moment  où 
l'on  veut  sortir. 

On  suspendra  aux  créneaux^  avecdes 
cordes,  de  grosses  poutres,  des  tron* 
çons  d'arbres  et  des  meules,  pour  les 
laisser  tomber  sur  les  ennemis  et  briser 
leurs  échelles.  Cela  doit  se  faire  sar 
tout  le  pourtour  du  mur,  en  sorte  que 
chaque  créneau  soit  garni  s'il  est  pos- 
sible. 

On  posera  des  gardes  dans  tontes 
les  parties,  et  l'on  aura  un  corps  (Té- 
lite  toujours  prêt  à  se  porter  partout 
où  il  sera  nécessaire,  afin  que  les  trou- 
pes qui  seront  de  garde  au  mur  ne 
soient  pas  obligées  de  courir  d'un  en- 
droit à  l'autre.  11  arriverait  sans  cela 
qu'on  dégarnirait  quelque  partie,  ce 
qui  serait  très  dangereux. 

S'il  y  a  quelque  dissension  dans  il 
place,  il  faut  tâcher  de  la  pacifier  et  de 
satisfake  les  mécontens.  Ensuite  on  les 
joindra  aux  autres  qui  sont  destinés 
pour  la  garde  du  mur.  Par  ce  moyen, 
ils  seront  observés  et  ne  pourront  pas 
facilement  tramer  quelque  mauvais  des- 
sein. D'ailleurs  la  confiance  qu'on  leur 
marquera  pourra  les  piquer  d'bonoeor 
et  les  engager  à  bien  servir.  Si  l'on  ne 
croit  pas  absolument  devoir  se  fier  à 
eux,  on  les  fera  sortir ,  de  peur  qu'ils 
n'excitent  quelques  séditions,  ou  ne 
forment  quelque  complot  avec  Toh 
nemi. 

Les  portes  seront  confiées  à  desgens 
fidèles,  qui  ne  laisseront  sortir  personne 
pour  combattre  sans  un  ordre  dncoffi- 
mandant.  Chacun  restera  sur  le  rem- 
part ,  et  nul  ne  sortira  sans  de  fmles 
raisons,  conune  serait  celle  d'empê- 
cher l'approche  de  quelque  machine, 
ou  pour  quelque  autre  nécessité.  I^ 
salut  de  la  ville  dépend  de  la  conscrra- 
tion  des  hommes  :  on  ne  doit  pas  ev 
permettre  de  s'exposer  inutilement. 
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S'il  y  a  un  afantHSiur ,  il  sera  pru- 
dent d'y  poser  de  bonnes  gardes  et  vi- 
gilantes, surtout  la  nuit  qui  est  le  temps 
favorable  à  ceux  qui  veulent  déserter 
<m  favoriser  quelque  surprise. 

n  ne  faut  pas  souffrir  qu'on  tire  des 
Hèches  ni  d'autres  traits,  ni  des  pierres 
hors  de  saison.  Les  ennemis  vous  re- 
garderaient comme  des  gens  ineptes  et 
vous  mépriseraient. 

S  vous  n'avez  que  de  l'eau  de  puits 
onde  citerne,  sujette  à  diminuer,  il 
faut  en  faire  une  distribution  réglée, 
et  ne  pas  souffrir  que  chacun  en  prenne 
à  son  gré.  On  doit  avoir  la  môme  atted- 
Uon  pour  toutes  les  autres  consonmia- 
tions.  On  posera  une  garde  au  magasin 
des  vivres,  pour  éviter  qu'il  ne  s'en 
fasse  aucun  dégât.  Toutes  les  factions 
doivent  se  faire  avec  exactitude,  et  l'on 
aura  soin,  surtout  la  nuit,  de  changer 
souveot  les  sentinelles. 

Le  gouverneur  anhnera  par  ses  dis- 
cours les  troupes  à  la  défense,  et  les 
exhortera  à  soutenir  patiemment  leurs 
fatigues.  U  publiera  qu'il  doit  être  bien- 
tôt secouru  par  une  puissante  armée , 
et  répandra  tous  les  bruits  qu'il  jugera 
propres  à  étonner  les  ennemis.  Il  fera 
sur  eux  de  fréquentes  sorties,  et  les  fa- 
tiguera par  des  attaques  imprévues. 

Je  ne  veux  pas  omettre  un  moyen 
que  j'ai  recherché  et  qui  n'est  plus  d'u- 
sage à  présent;  c'est  de  construire  se- 
crètanent  et  promptement  une  forte- 
resse sur  les  confins  du  pays  ennemi. 
11  faut  trouver  d'abord  un  terrain  so- 
lide qui  fournisse  de  l'eau  et  du  bois , 
du  moins  pour  un  certain  temps,  s'il 
arrivait  que  l'on  y  fût  attaqué.  On  em* 
ploiera  d'habiles  ingénieurs  pour  en 
diriger  la  construction;  on  y  fera  des 
portes,  des  tours  etunparapetavec  des 
créneaux.  On  y  mettra  une  garnison 
aofflsante  d'infanterie,  commandée  par 
dttchefa  eeurageux  et  prudens  ;  ou  la 


foumirade  vivres  four  trois  nm  qoatrt 
mois,  ou  pour  tout  l'été  s'fl  est  néces^ 
saire.  Après  y  avoir  retiré  les  provi- 
sions dont  on  aura  besoin ,  on  fera  la 
dégftt  dans  les  enrirons ,  et  l'on  brûlera 
tous  les  fourrages.  S'il  se  trouvée  por- 
tée des  pierres  ou  des  briques  en  assez 
grande  quantité,  on  formera  l'enceinte 
en  pierres  sèches  soutenues  et  liées 
par  des  bois  de  bout  et  de  travers.  S'il 
n'y  a  que  du  bois  à  y  employer,  on  ne 
construira  qu'un  fort  d'une  grandeur 
médiocre. 

Pour  bâtir  votre  fort  en  sûreté,  vous 
répandrez  le  bruit  que  vous  voulez  faira 
une  course  dans  un  autre  endroit  at 
vous  y  établir.  Vous  ferez  même  partir 
pour  cet  effet  une  partie  de  vos  trom- 
pes, a§n  de  mieux  persuader  les  enne- 
mis. Comme  ils  se  porteront  de  ce  cAté^ 
alors  vous  irez  occuper  le  terrain  oi 
vous  voulez  vous  placer.  Vous  étabU- 
rez  vos  gardes  avancées,  ensuite  vous 
distribuerez  votre  infanterie  sur  le  coih 
tour  qui  aura  été  tracé,  où  l'on  fera  un 
fossé  profond  autant  que  le  sol  le  per- 
mettra. 

Lorsque  vous  serez  fermé  comme  je 
le  viens  de  dire,  si  les  ennemis  viennent 
pour  vous  attaquer,  et  que  vous  ne 
soyez  pas  en  état  dé  leur  résister,  vous 
tiendrez  dans  le  fort  une  garnison  con- 
venable, et  pour  n'être  pas  obligé  de 
combattre,  vous  vous  éloignerez  sans 
vous  naettre  cependant  hors  de  portée 
de  soutenir  ceux  qui  resteront  dans  le 
fort.  Vous  conviendrez  avec  eux  d'un 
signal  pour  le  jour  et  d'un  pour  la  nuit 
qui  puissent  vous  fan*e  connaître  leur 
situation. 

Ce  sera  un  grand  avantage  de  se 
maintenir  dans  cette  position  avec  da 
l'infanterie.  Si  les  ennemis  attaquent 
le  fort  sérieusement ,  il  ne  faut  pas 
tarder  de  le  secourir.  Au  cas  qu'ils  ne 
le  pressent  point,  on  perfectionnera 
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les  relrancbemeus,  pour  se  mettre  plus 
en  état  de  défense. 

Ces  sortes  d'expéditions  se  font  or- 
dinairement contre  les  nations  puis- 
santes en  cavalerie,  qui  ne  peuvent  te- 
nir la  campagne  que  difficilement  dans 
les  mois  de  juillet,  août  et  septembre. 
Les  herbes  étant  alors  sèches  et  brû- 
lées, l'ennemi  ne  saurait  demeurer 
long-temps  dans  le  même  lieu. 

S'il  n'y  avait  point  d'eau  courante 
dans  le  poste  où  l'on  s'établit ,  et  que 
l'on  n'en  pût  trouver  en  creusant  des 
puits ,  on  ferait  provision  de  futailles 
et  de  grandes  outres  de  peaux  de 
bœufs.  On  les  remplira  d'eau,  et  l'on 
jetera  dans  le  fond  des  petits  cailloux 
de  rivière,  afin  qu'elle  ne  se  corrompe 
point  en  séjournant  long-temps  ;  on 
préparera  des  réceptacles  où  on  la  fera 
filtrer  peu  à  peu.  Lorsqu'ils  seront 
pleins,  on  la  reportera  dans  des  fu- 
tailles. Par  ce  moyen,  l'on  aura  le  temps 
de  faire  des  citernes  pour  recevoir  l'eau 
de  pluie  et  de  les  remplir. 

On  garnira  le  fond  et  les  côtés  de  la 
citerne  d'un  revêtement  de  madriers 
cloués  sur  des  poutrelles;  il  sera  bien 
calfeutré  avec  de  la  résine  et  des  étou- 
pes  pour  en  boucher  les  jointures ,  de 
sorte  que  l'eau  s'y  contienne  sans  pas- 
ser à  travers.  Soit  qu'on  en  fasse  une 
seule  ou  plusieurs  qui  seront  sur  un 
rang,  on  ne  leur  donnera  pas  moins  de 
dix  pieds  de  diamètre ,  sur  dix-huit  de 
profondeur,  l'eau  se  gardant  plus  long- 
temps pure  dans  les  grandes  que  dans 
les  petites. 

£n  voilà  assez  sur  ces  objets  ;  qu'on 
fasse  attention  à  ce  que  j'ai  dit,  et  que 
cela  serve  de  règle  pour  le  pratiquer 
dans  l'occasion. 


INSTITUTION  XVBL 
Des  invisioni  rabitet. 

Je  vais  à  présent  vous  exposer  ie  pioa 
brièvement  qu'il  se  pourra,  comment 
vous  devez  vous  comporter  pour  faire 
une  invasion  subite  dans  le  pays  en- 
nemi, ou  pour  vous  opposer  à  celle 
qu'il  voudra  faire  dans  le  vôtre,  lorfr- 
la  paix  n'est  pas  tout-à-fait  afiermie. 

Tous  les  anciens  capitaines  et  les 
plus  habiles  des  modernes  ont  eupoiir 
maxime  de  saisir  les  circonstances  fa- 
vorables, et  de  prévenir  les  ennemis, 
en  les  attaquant  avant  qu'ils  aient  ps 
former  leurs  préparatifs.  On  retire  de 
cette  conduite  un  très  grand  avantage, 
si  l'on  est  à  force  égale  ;  mais  surtout 
si  l'on  est  inférieur  à  l'ennemi. 

n  vaut  bien  mieux  employer  la  rose 
que  la  force ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
afin  de  ne  rien  hasarder,  et  de  ne  pas 
se  jeter  dans  des  périls  inévitables. 
On  se  servira  des  moyens  qu'on  trou- 
vera les  plus  convenables  au  temps,  aux 
lieux,  aux  personnes,  aux  circonstan* 
ces  des  afiaires. 

Vous  recevrez  donc  les  envoyés  des 
ennemis  avec  douceur  et  honorable- 
ment. Vous  les  congédierez  avec  hon- 
nêteté ;  mais  vous  les  suivrez  immédia- 
tement sans  retarder  l'exécution  de 
votre  dessein. 

Vous  examinerez  la  disposition  des 
ennemis,  et  comme  ils  sont  placés;  si 
vous  trouvez  l'occasion  favorable,  tous 
marcherez  à  eux  pendant  une  nuit  avec 
beaucoup  d'archers,  et  les  surprendrez 
une  heure  ou  deux  avant  le  jour. 

S'ils  sont  dispersés,  et  que  vous  ar 
riviez  lorsqu'ils  seront  encore  sur  les 
chemins,  vous  êtes  sûr  de  les  défaire 
entièrement. 

Quand  il  faut  passer,  pour  enlrtf 
chez  l'ennemi,  une  rivière  qui  n'est  pas 
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goéaUe,  on  fait  des  ponU  avec  de  lon- 
goes  et  grosses  poutres,  comme  on  en 
Yoit  plnsîears  ;  ou  bien  on  se  sert  de  pe- 
tits bateaux,  appelés  numoxiUê.  On 
oonrtroit  aux  deux  extrémités  du  pont 
des  tours  de  bois  ou  de  pierres,  ou  bien 
un  retranchement  de  terre  avec  un  fos- 
sé ,  afin  que  dans  l'occasion  on  puisse 
passer  en  sûreté  pour  combattre  Fen- 
Demi,  et  se  retirer  de  même  en  repliant 
le  pont.  Dans  une  guerre  ouverte,  ces 
ponts  se  font  de  la  même  manière ,  et 
l'on  pose  son  camp  tout  auprès  du  fleu- 
ye,  afin  d'être  maître  de  la  rive,  et  de 
p^ser  sans  danger  pour  marcher  à 
Tennemi.  La  retraite  dans  le  camp  doit 
aossi  être  assurée  et  se  faire  librement. 

Nous  tenons  des  anciens  généraux 
certaines  manières  de  surprise  de  nuit 
que  je  vais  rapporter.  Lorsqu'on  n'est 
éloigné  des  ennemis  que  d'une  petite 
journée,  on  peut  leur  envoyer  une  ou 
deux  députations  qui  les  amusent  par 
des  propositions  de  paix;  cela  leur  in- 
spire une  confiance  dont  on  profite  en 
les  attaquant  la  nuit  suivante.  D'autres 
fois  on  parait  se  retirer  du  lieu  où  l'on 
est,  et  quelquefob  l'on  revient  tout-à- 
ooup  sur  eux  ;  l'on  se  cache  dans  quel- 
que endroit  avec  le  gros  de  ses  troupes, 
puis  on  les  surprend  et  on  les  charge 
avant  qu'ils  se  soient  reconnus  :  sou- 
vent on  a  exposé  des  troupeaux  de  bê- 
tes comme  un  appât  pour  attirer  l'en- 
nemi ;  et  tandis  qu'il  était  occupé  à  les 
emmener,  étant  fort  en  désordre,  des 
troa|>es  embusquées  fondaient  tout-à- 
coup  sur  lui. 

On  peut  encore  s'approcher  des  en- 
nemis, comme  si  Ton  était  dans  la  ré- 
ïïolatàon  de  donner  bataille.  Si  dans 
cette  position  l'on  parait  craindre  de  se 
commettre,  cela  les  rend  présomp- 
tueux et  négligens  ;  ce  qui  fournit  un 
beau  moyen  de  les  surprendre,  ei|  les 
attaquant  pendant  la  nuit.  C'est  ce  que 
III* 


fit,  sous  le  règne  d'Héraclius,  le  chef 
des  Abares,  auprès  d'Héraclée  ville  de 
Thrace.  La  cavalerie  romaine,  n'ayant 
pas  voulu  camper  avec  l'infanterie  dans 
le  retranchement,  où  elle  eût  été  en 
sûreté ,  fut  surprise  et  battue  par  son 
imprudence. 

On  peut  aussi  faire  déâerter  quelques 
soldats  de  confiance,  qui  annoncent  à 
l'ennemi  qu'il  y  a  dans  Tarmée  une 
grande  terreur.  On  parait  en  même 
temps  avoir  dessein  de  se  retirer ,  et 
l'on  se  poste  à  quelque  distance  d'où 
l'on  puisse  revenûr  sur  lui  dans  une 
marche. 

Vous  emploierez  dans  ces  expédi- 
tions de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie , 
surtout  des  archers  et  des  jaculateurs. 
Vous  attaquerez  de  préférence  ceux 
qui  ne  combattent  ni  avec  l'arc  ni  avec 
le  javelot.  Il  faut  éviter  les  autres,  à 
moins  que  leurs  campenoiens  ne  soient 
séparés  et  mal  gardéSi 

Vous  choisirez ,  pour  ces  entrepri- 
ses, des  nuits  sereines  où  brillent  les 
étoiles ,  ou  bien  celles  où  vous  savez 
qu'il  y  aura  clair  de  lune  pendant  toute 
votre  marche,  afin  d'éviter  la  confusion 
que  l'obscurité  pourrait  occasionner. 

Vous  combinerez  votre  marche ,  de 
sorte  que  l'armée  ne  soit  point  fati- 
guée, et  que  deux  heures  avant  le  jour 
eUe  se  trouve  à  la  distance  d'un  ou 
deux  signaux  des  ennemis.  Alors  on  se 
reposera,  et  vous  achèverez  de  faire  vos 
dispositions  pour  attaquer  avant  l'au- 
rore. 

Il  est  important  d'avoir  de  bons  gui- 
des qui  connaissent  bien  les  chemins, 
pour  que  l'armée  ne  s'égare  point.  On 
gardera  un  profond  silence,  et  on  mar- 
chera à  la  sourdine.  On  se  servira  du 
commandement  à  la  voix,  pour  arrêter 
ou  faire  avancer  les  troupes,  ou  bien 
de  quelque  signal,  conune  d'un  sifflet, 
ou  en  frappant  sur  un  boucher  :  tout 
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tntre  bruit  ferait  conndllre  votra  arri- 
fée  à  rennemi.  Il  ne  faptpai  non  plus 
qœ  le  front  de  vo^e  ordre  de  marche 
BoH  trop  étendu  ;  mail  ¥png  mareherac 
encolonnepar  diWaion  àlasnite  lesnnes 
des  autres ,  obs^vant  de  garder  tou- 
jours la  profondeur  de  l'ordonaanoe. 

Lorsque  vous  serez  à  portée  de  ren- 
nemi, vous  rangerez  ¥otre  armée  selon 
ta  ntuation  du  lieu ,  et  vous  attaquerez 
en  deux  ou  trois  parties.  Une  faut  pas, 
dans  cette  occasion,  Percher  à  l'enye^ 
lopper  en  attaquant  les  quatre  côtésde 
ton  camp;  parce  qu'étant  reaCNiné  et 
poussé  partout,  il  se  rassemblerait  en 
mn  gros  qui  vous  donnerait  beaucoup 
d'affaires,  n  fout  laisser  un  passage  ou- 
yert,  et  la  retraite  liture  àeenx  qin  vou- 
dront s'enfoir. 

fil  f  ous  arez  me  grande  armée,  voqs 
ne  fieMB  scmner  qu'une  ou  deux  bnc- 
ciaes  au  moment  de  la  charge,  pour 
qu'ils  vous  croient  peu  de  monde.  Si  au 
4Xintraire  vous  êtes  en  petit  nombre , 
vous  ferez  eonner  tontes  oeHes  que 
vons  aurez ,  afin  de  leur  paraître  plus 
nombreox  que  vous  n'êtes  en  effet. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  vons  garder 
un  bon  corps  de  réserve,  peur  donner 
dans  l'occasion,  et  sontenir  ceux  qui 
sont  en  avant 

Si  les  ennerais  n'ont  que  4^  l'infon- 
terie,  et  qne  vans  les  attaquiez  avec  de 
la  cavalerie,  il  est  certain  qoe  vous  les 
déferez,  ou  que  vous  vous  retirarez 
sans  une  4;rand0  firte ,  fnroe  qu'ils  ne 
pourront  pas  vous  suivre.  Mais  si  c'est 
de  tacavakrie,  il  fimdra  premke  de 
bonnes  mesures  poar  votre  retraite, 
en  cas  que  vous  ne  réasMssiez  point. 
8i  vous  n'avez  anssi  que  de  ta  cavalerie, 
vous  Cer^  votre  disposition  cohudo  en 
pleine  hataUle,  afin  que  si  cdta  de  l'en- 
nemi vous  attendait  en  bon  ordre,  vous 
n'alliez  pas  imprudemment  engager  le 
«ombat  sans  être  fonné. 


l'bhpeubiïr  Léon. 

Si  vous  vonlea  enkvar  des  éqaipa 
ges,  soit  de  jour  m  demnt,  ai  im 
troupes  qui  sont  en  marche,  vam^i 
cherei  pov  eet  efjrt  qqelquas  tm^ 
droQS.  Legroadevotfo  armée  ttrtm 
près  de  vous.  Qnand  i  ae  présantm 
des  entreprises  pluaoMiaidérables,  von 
les  exécuterez  vonr  mifia,  on  biei 
vous  en  chargerei  altermtfvanenl  la 
de  vos  turmarqnes.  Tout  œ  que  vaas 
entreprendrez  se  fera  Uwqoun  avec 
peu  de  risque  de  votre  part^  si  vous»* 
vez  dioisir  une  oocanon  favonUe; 
oomme  quand  les  ennemis entmainsde 
force  que  nous,  on  lorsqu'Ssne  aaal 
pas  préparés  à  vous  recevoir. 

Avant  de  faire  une  imiption  chn 
l'ennemi ,  il  frat  penser  à  vouspanr- 
vmr  de  vivres,  et  à  en  aasuier  le  toiBi* 
poit,  de  peur  qn^en  voedant  r««gv 
son  pays,  vous  pe  vonstponvîesvoai* 
même  dans  ta  disette.  CestpeuMpsi 
vous  ménago^  ce  que  vous  laisserai 
en  arrière,  et  n'y  ferez  de  déglAqo'aa 
vous  retirant  si  vous  y  êtesforeé. 

Avant  de  s'engager  dans  le  payse»' 
nemi,  il  faut  l'avoir  bien  reconnu  àé 
que  tous  les  chemins.  On  tàeherasoH 
tout  défaire  qudqucs  prisennien de 
qui  l'on  apprenne  le  nombre  des  s»- 
nemis  et  leurs  desseins.  Vous  lesiBlB^ 
rogerez  vaM  même ,  pnroe  qu'on  m 
tire  quelquefois  des  lumières  qu'A  êi 
bon  de  ne  pas  rendre  piMcpies.  Hat 
ftuit  pas  creire  aisément  tant  ce  qa'di 
disent,  vu  qu'ils  mentent  ou  exagàrsat 
souvent,  ainsi  que  tes  transfuges.  Assat 
d'ajouter  foi  à  leurs  rapporte ,  fl  M 
qu'ils  soient  confirmés  par  phs  d'une 
personne.  On  doit  aussi  donner  un  fm 
plus  de  créance  à  oenx  qui  sont  pii 
qu'aux  déserteurs. 

Si  quelque  transfuge  se  ivésenta,^ 
demande  è  vous  paaier  pour  vous  lé^ 
vêler  des  choses  importantes,  vonsfé^ 
conterecen  particulier,  et  bUpinptf 
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trei  Hue  réeompaiMi^  ^*U  4it  la  vérité  ; 
mais  fWA  le  meoacfir^  de  la  morls'il 
eaBB^ttse* 

Si  le»  ewemto  sqpt  r^^seniUés  en 
corps  d'armée,  ne  pensez  pas  à  ravager 
le  paf  a  avanl;  de  Ws  av^ir  battus  et  dis- 
peffséa.  S'ils  refusent  le  i^oi^nbat,  alors 
vous  ferez  se^eoii^nt  des  détachemefts 
poor  feîve  le  diég&t  aux  environs  et  lewr 
ùler  les  livres. 

Les  troupes  détachées ,  pour  cet  ef- 
fet »  auront  ordre  de  ne  potnit  se  dé- 
bander po«r  piller  toutes  ensemble^ 
Lft  plas  fppandë  partie  doit  reste?  eft 
gpfde,  tandis  que  Vautre  bulÂueffa.  C'est 
une  ma^wie  qu'on  doit  toi^ours  obser- 
\^  danftoeft  oecasjons  conwe-daipfiles 
foorraiea.  (1  faut  être  en  état  de  ? ési»^ 
tpff  U'ennewi^  s'il  paraissait,  ee  <pie  ue 
peuvent  fi^iredes  fourrageors  dispecsés* 

Pour  recoun^itre  les  cdbemios  où  l'oa 
passe,  et  que  ceux  qui  ^veu^  ne  s'é- 
garent points  on  mettra  de^  signaux  en 
divess  en^oits ,  surtout  dans  les  four- 
ches. On  les  attachera  aux  arbres,  si 
c*eat  dws  les  bois.  Ailleurs  on  plantera 
(k^  jalona,  ou  bien  Von  élèvera  des 
Bo^nceau^  de  pierres  ou  de  terre. 
Qttdud  vous  entrerez  dans  te  pays  des 
Sejthesi  o^aut^res  notions  semUabfes^ 
\tm  c^le^e^  la  m^irohe  de  manière 
q|Le  tcmt  le  numde  sache  qpelle  est  la 
bapde  qui  est  à  la  tête,  quelle  est  la 
seconde^,  la  troisième ,  la  quatrièmei 
^insldu  restem  Elles  marcheront  dans 
Vordre.  donné  »  ^t  observeront  de  ne 
point  se  confondre  ni  se]çetar4er  dans 
les  défilés. 

Si  vous  po^ve^  marcher  par  deux 
chemins,  vous  diviserez  Vannée  en 
deux  parties,  dont  Vune  sera  coomianr 
dée  par  votre  Ueutenant-général.  Il  ne 
Eaut  pa^  qp'elles^  soient  éUûgnées  Vune 
de  l'autre  de  plus  de  quinze  ou  vingt 
miU^.  Elles  enfaneront  ensemble  dans 
le  pa^s  ennemi,  et  feront  le  dégiSit  en 


marchant  obliquement  pour  se  rejoin- 
dre sur  le  soir.  De  cette  manière,  l'ex- 
pédition se  fera  en  sûreté,  et  les  enne- 
mis qui  seront  poussés  par  une  des  co- 
lom^s^  viendront^  en  fuyant,  se  jeter 
dans  Vautre. 

S'il  n'y  a  qu'un  chemin,  on  marchera 
on  deux  divisionsu  Le  lieutenant-géné- 
ral conmiandera  I4  première  où  sera  sa 
bande;  lorsqu'il  sera  rendu  au  pre- 
mier endroit,  il  détachera  une  ou  deux 
bandes  pour  butiner ,  et  disposera  les 
autres  pour  les  soutenir.  On  aura  soin 
de  laisser  une  arrière-garde  à  quelques 
milles  derrière  Vannée  pour  recueillir 
les  traineiw.  Cela  s'observera  en  mar- 
chant dans  notre  pays,  comme  dans 
celui  de  Vennemia  On  empèohera  par 
là  les  soldats  de  se  débander,  et  Von 
connaîtra  ceux  qui  s'écartent  de  leur 
troupe.  Au  surplus,  n'allez  pas  voua  eur 
gager  imprudemxvent  dan&des  détroits 
et  des  lieux  founés.  Si  vous  êtes  obligé 
de  passer  par  de  tels  endroits ,  sou¥e* 
nez-vous  des  précautions  indiquées  au 
chapitre  des  marches. 

Quoique  les  lieuK  soient  spacieux ,  il 
ne  faut  pas  d'abord  détacher  beaucoup 
de  bandes  pour  piller.  Le  général  doit 
garder  avec  lui  un  corps  en  état  de  soii* 
tenir  celles  (ffà  sont  dispersées,  et  aib^ 
quel  elles  se  réuniront  a;vant  la  nuit, 
pour  camper  ensemble;  c^est.pourquoî 
elles  ne  doiv;ent  pas  s'éloigner  de  plus 
de  quinze  milles^ 

Dans  ces  sortesde  courses,  la  qamii' 
tité  de  prisonniers  pouvant  être  em- 
barrassante et  retarder  la  marche ,  il 
faut  ou  les  tuer  ou  les  laissa  aller. 

Si  vous  voulez  attaquer  un  fort  ou 
cb&teau,  tenez  votre  dea^n  secret 
jusqu'à  ce  que  vous  y  soyez  arrivé. 

Si  vous  devez  passer  auprès  d'une 
forteresse  ennemie,  ou  campera  por- 
tée ,  voua  ferez  garder  par  quelques 
troupes  le  chemin  par  lequel  on  pour- 

33. 
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rait  venir  à  vous.  Vous  devez  faire  aussi 
la  même  chose  à  tous  les  détroits  cpii 
aboutissent  sur  votre  marche. 

En  entrant  dans  le  pays  ennemi,  vos 
équipages  marcheront  derrière  l'ar- 
mée. Si  vous  ne  les  croyez  point  en- 
core en  sûreté ,  vous  les  mettrez  dans 
le  milieu.  On  doit  toujours  les  séparer 
des  troupes,  ainsi  que  les  prisonniers , 
soit  dans  la  marche  ou  dans  le  camp , 
pour  qu'ils  ne  causent  point  d'embar- 
ras s'il  fallait  combattre. 

Les  Mensurateurs ,  qui  marquent 
le  camp,  ne  partiront  pas  sans  une 
forte  escorte;  ils  prendront  connais- 
sance du  pays  par  les  transfuges  et  les 
prisonniers.  En  arrivant ,  on  rangera 
d'abord  les  chariots ,  et  l'infanterie  se 
distribuera  pour  faire  le  fossé.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  armés  pesamment  res- 
teront en  bataille  à  quelque  distante, 
après  quoi  l'on  fera  entrer  les  bagages 
par  ordre ,  et  l'on  posera  les  gardes. 
Les  oplites  iront  prendre  leur  terrain 
comme  il  a  été  dit  au  chapitre  des 
camps.  Si  les  ennemis  sont  éloignés,  il 
suffira  de  tenir  un  dronge  en  bataille, 
jusqu'à  ce  que  le  camp  soit  achevé. 

Les  ennemis  étant  rassemblés  et  près 
de  vous,  ou  s'il  y  avait  à  portée  une  de 
leurs  forteresses,  il  ne  faudrait  pas  en- 
voyer les  chevaux  à  la  pftture  avant 
d'avoh*  établi  de  bonnes  gardes.  Lors- 
que vous  laisserez  sortir,  pour  recueil- 
lir les  grains  qui  sont  dans  les  lieux 
voisins ,  vous  conmianderez  des  déta- 
chemens  armés  qui  rouleront  autour 
des  fourrageurs,  pour  les  garantir  des 
partis.  Il  faut  éviter,  autantqu'on  peut, 
de  camper  trop  près  d'une  place  en- 
nemie, ou  d'un  bois.  Si  l'on  y  est  obli- 
gé, on  doit  prendre  de  grandes  précau- 
tions pour  sa  sûreté. 

Si  vous  restez  quelque  temps  dans 
le  même  lieu  où  vous  trouverez  de  quoi 
subsister,  et  quo  los  ennemis  soient 


éloignés,  vous  pourrez  alors  laisser  sor 
tir  les  chevaux  pour  aller  à  la  pâture, 
en  prenant  la  précaution  d'envoyer  fort 
en  avant  deux  ou  trois  gardes  qu'on 
fera  relever. 

Vous  défendrez  que  personne  ue 
sorte  du  camp ,  sinon  ceux  qui  sont 
conunandés  pour  aller  au  fourrage, 
aux  vivres,  ou  au  butin.  S'il  s'en  trouve 
quelqu'un,  on  les  arrêtera  et  on  les  en- 
verra à  leurs  commandans  pour  être 
punis.  Vous  aurez  grande  attentioD 
que  les  soldats  ne  touchent  point 
au  pain  ni  au  vin  qui  se  trouveront, 
avant  qu'on  en  ait  fait  l'essai  au  moyen 
des  captifs  à  qui  on  en  donnera.  Yoai 
en  userez  de  même  à  l'égard  des  eau 
de  puits  et  de  citernes,  qui  sont  soo- 
vect  empoisonnées.  Cela  peut  arriver 
encore  pour  les  grains,  ce  qui  fait  pé- 
rir beaucoup  de  chevaux  quand  on  n'y 
prend  pas  garde. 

Si  les  ennemis  font  irruption  im 
notre  pays,  évitez  de  les  combattre  on* 
vertement,  quoique  vos  forces  soient 
égales  aux  leurs.  Employez  plutit  h 
ruse,  en  leur  dressant  des  embuscades 
de  jour  et  de  nuit.  Rendez  les  cheDÙns 
impraticables,  occupez  les  lieux  forts, 
et  faites  enlever  ou  gâter  tous  les  four- 
rages  qui  sont  à  portée  d'eux.  Si  tods 
voulez  les  attaquer,  choisissez  plutAtk 
temps  où  ils  reviennent  de  butiner  ((oe 
lorsqu'ils  y  vont,  parce  qu'ils  sont  alors 
chargés  et  fatigués.  Celui  qui  est  soi 
son  terrain  ne  doit  pas  se  presser  de 
combattre,  parce  qu'il  peut  trouver 
plusieurs  occasions  de  harceler  fen- 
nemi  et  de  le  ruiner  sans  s'exposer. 

Vous  aurez  donc  soin  de  vous  mettre 
à  l'abri  de  tout  danger,  en  vous  tenant 
à  portée  de  rompre  les  desseins  de 
l'ennemi.  Quoique  vous  ne  vonliei  pas 
risquer  une  action  générale,  vous  ne 
laisserez  pas  d'en  faire  le  semblant  et 
de  tout  préparer  à  cet  olTet ,  c«  ** 
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ne  lui  donnera  pas  peu  d'inquiétude. 
Si  le  pays  où  les  ennemis  sont  entrés 
est  propre  à  leur  dessein,  et  que  vous 
ne  puissiez  vous  y  opposer,  vous  tirerez 
par  un  autre  chemin  avant  qu'ils  soient 
arrivés  à  votre  vue,  afin  de  vous  jeter 
chez  eux.  C'est  ce  que  fit  Nicéphore, 
nch-e  général,  lorsque  Pulcher,  chef 
des  Sarrazins,  ravageait  la  Cappadoce. 
n  entra  en  Cîlicie,  prit  Tharse  et  leur 
causa  de  grands  dommages. 

Dès  qu'on  sait  la  marche  de  l'en- 
nemi, il  faut  munir  tous  les  châteaux 
et  Ueux  forts  des  choses  nécessaires  à 
leur  défense.  Les  habitans  y  retireront 
leurs  eflets  et  leurs  bestiaux.  On  aug- 
mentera les  fortifications  des  postes 
les  moins  forts  par  leur  situation,  afin 
qu'ils  soient,  ainsi  que  les  autres,  en 
état  de  résister.  Si  l'ennemi  prend  le 
parti  de  les  attaquer,  vous  y  ferez  pas- 
ser du  secours  secrètement  ;  vous  l'em- 
pêcherez de  fourrager  et  d'amasser  des 
vivres,  ayant  toujours  des  troupes 
prêtes  à  tomber  sur  ceux  qui  sortent 
de  son  camp.  En  le  resserrant  ainsi  de 
tous  cêtés ,  vous  le  réduirez  dans  un 
fâcheux  état. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dfre  sur 
les  invasions,  tant  à  l'égard  de  l'ofilen- 
sive  que  de  la  défensive.  Passons  main- 
tenant à  d'autres  choses  qui  ne  sont 
pas  d'une  moindre  importance.  Il  faut 
savoir  surtout  de  quelle  manière  on 
peut  connaître  les  forces  de  l'ennemi 
et  découvrir  ses  espions,  qui  tâchent 
de  se  cacher  parmi  vos  troupes. 

n  est  essentiel  de  prendre,  autant 
que  TOUS  pourrez,  une  connaissance 
exacte  du  nombre  de  sa  cavalerie  et  de 
son  infanterie.  Pour  cet  eflet,  il  faut 
savoir  quelle  est  leur  ordonnance,  c'es^ 
è-dire  leur  méthode  pour  se  former; 
car  c'est  à  raison  de  ceci,  comme  de  la 
situation  des  lieux,  que  parait  une  ar- 
mée. Voilà  pourquoi  ceux  qui  ne  sont 


point  au  fait  ne  manquent  pas  d'être 
induits  en  erreur  lorsqu'ils  veulent  en 
faire  l'estimation. 

Si  vous  mettez  six  cents  chevaux  en 
longueur  et  cinq  cents  en  profondeur, 
cela  formera  trois  cent  mille  chevaux. 
Un  cheval  tient  en  largeur  trois  pieds, 
ce  qui  fera  dix-huit  cents  pieds  en  lon- 
gueur ;  et  conune  il  tient  huit  pieds  de 
la  tête  à  la  queue,  il  y  aura  quatre 
mille  pieds  en  profondeur.  Le  carré 
contiendra  donc  sept  cent  vingt  myria- 
des de  pieds,  ou  sept  millions  deux  cent 
mille  pieds  carrés.  Le  circuit  sera  de 
onze  mille  six  cents  pieds;  et,  puisque 
six  pieds  forment  une  toise,  et  que 
cent  toises  font  un  stade,  que  sept 
stades  et  demi  font  un  mille ,  le  péri- 
mètre entier  sera  donc  de  deux  milles 
et  six  cents  pas.  Ainsi,  trois  cent  mille 
cavaliers,  s'ils  sont  bien  serrés,  rem- 
plissent ce  terrain.  S'ils  le  sont  moins, 
on  jugera  leur  nombre  sur  la  densité 
ainsi  que  sur  l'espace.  S'ils  étaient  sur 
un  seul  rang,  tout  ce  front  compren- 
drait quatre-vingt-^x  myriades  ,  ou 
neuf  cent  mille  pieds ,  faisant  deux 
cents  milles. 

Une  troupe  qui  est  en  marche  doit 
tenir  plus  de  terrain  que  si  elle  était 
arrêtée  et  rangée  dans  le  même  ordre, 
par  conséquent,  elle  parait  plus  nom- 
breuse ;  de  même  si  elle  marche  sur  la 
pente  d'un  terrain  incliné  et  fort  élevé. 

Lorsqu'on  veut  faire  une  belle  pa- 
rade, on  diminue  la  profondeur  ou  l'on 
augmente  les  distances  entre  les  files. 
Les  plus  anciens  tacticiens,  dans  la  dis- 
position de  l'infanterie,  donnaient 
quatre  coudées  pour  chaque  honune. 
Il  n'en  devait  tenir  que  deux  quand 
l'ordonnance  se  resserrait,  et  n'en  te- 
nait plus  qu'une  quand  on  était  en  sy- 
naspisme,  c'est-à-dire  que  l'ordonnance 
était  tellement  serrée,  que  les  hommes 
se  touchaient  et  croisaient  leurs  hou- 
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diers.  Par  la  ocmnaissancie  des  diffé- 
rentes mesures,  un  œil  juste  et  attentif 
à  rinspection  de  l'étendue  du  terrain 
pourra  donc  juger  du  nombre  de  la 
cavalerie  et  de  l'infanterie  qui  s'y  irou^ 
vent  placées. 

Tout  le  monde  n'étant  pas  en  état  de 
connaître  les  différentes  manières  de 
ranger  les  troupes  d'une  armée  et  de 
discerner  chaque  ordonnance,  il  ne  faut 
pas  vous  en  rapporter  à  l'examen  des 
seuls  spéculateurs  ou  des  gardes,  sur- 
tout à  l'égard  des  nations  qui  serrent 
beaucoup  leurs  chevaux  dans  l'ordre 
de  bataille.  Il  est  nécessaire  d'y  em- 
ployer desgens  habileset  d'expérience. 

Il  ne  faut  pas  juger  du  ncônbredes 
enneoiis  par  l'étendue  de  leur  armée. 
Pour  ne  pas  être  trompé,  il  faut  bien 
examiner  leur  profondeur,  distinguer 
la  véritable  de  celle  qui  n'est  qu'appa- 
rente au  moyen  des  bagages  qu'on  met 
derrière. 

Vous  prendre!  toutes  les  connais- 
sances que  vous  pourrez  par  vous- 
même,  par  des  déserteurs,  des  prison- 
niers, par  quelqu'un  qui ,  à  la  faveur 
du  terrain,  se  glissera  dans  un  lieu  d'où 
il  puisse  bien  découvrir,  ou  par  quel- 
que espion  qui  s'introduira  dans  le 
camp  des  ennemis. 

Les  bons  spéculateurs  doivent  être 
avisés  et  intelligens,  pour  bien  recon- 
naître les  chemins,  la  situation  des 
lieux  et  les  mouvemens  de  l'ennemi. 
Us  ne  porteront  qu'une  armure  légère, 
et  auront  des  chevaux  vites  à  la  course. 
Quelquefois  ils  se  mêlent  parmi  les  en- 
nemis ,  comme  s'ils  étaient  des  leurs. 
Ils  peuvent  aussi  juger  de  leur  nombre 
à  certains  indices  :  par  l'étendue  du 
camp,  l'emplacement  des  chevaux,  la 
quantité  des  tentes,  même  par  les  im- 
mondices et  les  fumiers,  selon  le  temps 
depuis  lequel  ils  sont  campés. 

Vous  disposerez  vos  gardes  avancées 


à  des  distances  raisonnables  Tune  de 
l'autre,  de  manière  qu'elles  puissent  se 
conmium'quer  et  s'entr'averUr,  surtoul 
pendant  la  nuit.  Elles  doivent  embras- 
ser tout  le  terrain  par  où  l'on  pourrait 
arriver  pour  vous  surprendre^  On  les 
placera  selon  la  situation  des  lieux,  de 
sorte  que  si  les  ennemis  évitent  les 
unes,  ils  tomberont  néanmoins  dans  les 
autres.  Il  y  aura  peu  d'hommes  dam 
les  premières,  davantage  dans  les  se- 
condes ,  ainsi  que  dans  les  troisièmes. 

Ceux  qui  sont  ainsi  postés  en  avant 
dcHvent  être  des  gens  fihdèles,  robustes, 
et  d'une  taille  avantageuse.  Ils  porte- 
ront des  armures  brillantes,  pour  qa'3s 
soient  remarqués  s'ils  font  de  bettes 
actions^  ou,  s'ils  sont  pris,  qu'ils  cas- 
sent del'étonnement  à  l'ennemi.  Leur 
chef  dpit  être  un  homme  d'éUte,  vigi- 
lant, adroit,  et  qui  ait  plutôt  de  l'habi- 
leté que  de  la  force  du  corps.  SI  Ton 
se  propose  de  pousser  une  garde  ^n 
avant  pour  faire  quelques  prisonniers. 
on  y  jomdra  des  spéculateurs,  qui  r^ 
connaîtront  le  pays  et  se  postcroat 
dans  des  lieux  propres  à  éclairer  si 
marche. 

Vous  défendreK  à  tous  ceux  qui  soat 
de  garde  à  pied  de  s'asseoir  ni  de  se 
coucher,  pour  qu'ils  soient  plus  exacte 
et  vigilans.  Cependant,  comme  les  sla- 
tionnaires  n'auraient  pas  la  force  de 
veiUer  toute  la  nuit,  il  est  plus  sArde 
le»  relever,  ce  qu'on  fait  à  des  heures 
marquées.  Pour  s'assurer  de  leurexa^ 
titude ,  on  les  fera  visiter  par  des 
préfets  qui  punissent  ceux  qu'ils  trou- 
vent en  faute ,  leur  négh'gence  poo- 
vant  mettre  le  général  dans  un  grand 
danger. 

Vous  recommanderez  à  ceux  qni 
sont  envoyés  aux  gardes  avancées  de 
tâcher  de  faire  quelques  prisonniers. 
Pour  cet  effet,  il  n'y  aura  que  le  petit 
poste  de  découverte  qui  se  n^ntrera; 
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M  Miras  MTont  etoMt  «ttUmt  que  le 
yèa  le  permettra;  letpreraiensereti- 
leroDt  pour  attirer  quelques-^Uns  des 
taMmis  et  les  faire  èoTelopper. 

Mon  sesleiiimt  flne  fint  pal  qae  les 
en&emir^coaiMilsent  le  Ueo  de  toi 
gatdeSf  mais  il  est  bon  acwi  que  tos 
troupes  les  ignorent,  afin  que  cénx  qlû 
voudrotit  désettef  Tiennent  s'y  jetet 
impnidemment. 

à  TOUS  Tonlei  déeeùTrir  les  espions 
qui  penTdnt  être  dans  Toire  camp, 
Yons  en  conférera  d'abord  aTec  les 
dtefb  des  tronpel ,  ponr  qu'ils  fassent 
eKâcnter  ce  que  tons  teur  prescrirez. 
Us  leur  ohlonneront  qu'au  signal  donné 
par  la  bncdne,  sur  la  seconde  ou 
troisième  heure  du  jour,  chacun  rentre 
dans  sa  tente,  soldats  ou  goujats.  Il 
anÎTera,  s'il  y  a  un  étranger,  qu'il  en- 
trera dans  une  tente,  où  il  sera  reconnu 
par  le  chef  de  la  chambrée ,  ou  qu'il 
demeurera  dehors  et  sera  tu  par  les 
officiers,  qui  le  feront  arrêter.  Ceci 
peut  se  faite  dans  un  camp  général,  où 
tontes  les  troupes  sont  rassemblées,  ou 
dans  an  oamp  particulier  de  quelques 
bandes. 

Ceux  qu'on  trouTera  dans  le  camp 
par  ce  moyen  et  qui  ne  seront  pas 
eoonnjB,  soit  Romains  ou  étrangers, 
doiTent  être  examinés  jusqu'à  oe  qu'on 
ait  déqoQTeti  le  motif  qui  les  a  fait 
TenfaTi 

Il  y  a  ansd  diTers  antres  moyens  par 
lesqneb  on  pent  reconnaître  tm  espion, 
oomtiie>  par  exemple,  lorsque  les  pré- 
fet! ùnt  donné  xm  ordre  aux  soldats 
avw  un  signe  de  ralliement,  si  quel- 
qu'un elt  trouTé  l'ignorer,  et  qu'étant 
interroge  il  réponde  en  terf^Tersant 
«t  ne  tÊBÊt  pas  toit  qu'il  a  le  signe  de 
ralKcoient  de  l'armée  ^  il  y  a  lieu  de 
peaser  que  cet  homme  est  un  espion, 
et  l'on  doit  l'arrêter. 

Quand  tous  prendrez  des  espions, 


il  ne  faut  pas  les  traiter  de  même  en 
tons  temps.  Si  TOtre  armée  est  plus 
faible  que  celle  des  ennemis  ou  que 
TOUS  manquiez  de  quelque  chose,  tous 
tes  ferez  mourir  on  tous  les  retiendrez 
en  prison;  mais  si  elle  est  forte,  belle 
et  bien  en  pcûnt,  composée  de  braTei 
gens,  obéissans  et  bien  disciplinés, 
après  que  tous  la  leur  aurez  fait  Toir, 
TOUS  les  laisserez  aller*  Ce  qu'ils  diront 
ne  pourra  tous  nuire,  au  contraire, 
cela  ne  fera  que  répandre  la  terreur 
parmi  les  ennemis. 

Si  quelques  transfuges  Tiennent  tous 
trouTor  et  tous  oflrent  de  faire  sur- 
prendre l'armée  ou  quelques  postes  en 
TOUS  conduisant  par  des  chemins  in- 
connus, n'y  ajoutez  pas  foi  légèrement; 
faites4es  lier  et  bien  garder.  Prometr- 
tez-leur  une  grande  récompense  s'ils 
TOUS  disent  la  Térité  et  qu'ils  exécutent 
ce  qu'ils  tous  proposent.  Au  cas  qu'ils 
TOUS  trompent  et  qu'ils  Teuillent  tous 
jeter  dans  quelque  danger,  on  les  fera 
mourir.  On  ne  peut  s'assurer  de  la  foi 
d'un  transfuge  qu'en  se  rendant  maître 
desaTie. 


INSTITUTION  XVin. 

Méibodet  des  Romaias  «t  de  dlyenef  na- 
tions, dans  la  disposition  des  Annéat. 

Nous  parlerons  à  présent  des  difié- 
rens  ordres  de  bataille ,  pratiqués  par 
les  anciens  généraux  romains ,  et  ceux 
d'autres  nations,  afin  qu'en  les  connais- 
sant ,  TOUS  puissiez  non  seulement  en 
faire  usage  dans  l'occasion,  mais  aussi 
les  perfectionner,  et  imaginer  quelque 
chose  qui  soit  encore  meilleur. 

Rien  n'est  plus  utile  que  de  s'exercer 
fréquemment  dans  la  pratique  des  ma- 
nœuTres.  Il  faut  en  aToir  plusieurs  dans 
la  tête ,  car  si  l'on  ne  s'attachait  qu'à 
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ODe  seule ,  Tennemi  en  serait  bientôt 
instruit  par  ses  espions  ou  par  les  dé- 
serteurs. 

La  méthode  que  j'ai  donnée  dans  le 
chapitre  des  exercices  est  simple ,  et 
peut  s'accommoder  à  toutes  sortes  d'or- 
dres de  bataille ,  sans  faire  connaître 
aux  ennemis  ce  que  l'on  médite. 

Si  vous  avez  le  temps ,  vous  pourrez 
exercer  les  troupes ,  soit  les  tùrmes , 
les  bandes  ou  les  dronges,  à  différentes 
manœuvres,  même  à  celles  qu'on  croit 
superflues.  Il  y  a  quelquefois  des  occa- 
sions où  celles-ci  peuvent  être  utiles. 

Chaque  évolutionsera  désignée  par 
un  signal  particulier,  afin  que  les  trou- 
pes sachent  ce  qu'on  leur  demande,  et 
qu'étant  exercées  à  tous  les.  mouve- 
mens ,  elles  connaissent  la  différence 
des  dispositions. 

Il  y  a  trois  sortes  de  formes  de  ba- 
taille ;  l'une  qui  est  en  usage  chez  quel- 
ques nations,  et  même  quelquefois  chez 
les  Romains.  Les  escadrons  y  sont  ran- 
gés sur  un  même  front,  sans  être  divi- 
sés en  coureurs  et  défenseurs.  Ils  for- 
ment deux  ailes  inclinées  l'une  vers 
l'autre,  comme  pour  embrasser  un  cer- 
tain espace  de  terrain  où  serait  l'enne- 
mi. Cette  disposition  orbiculaire  est 
semblable  à  celle  que  prennent  les  ca- 
valiers ,  dans  les  jeux  qui  se  font  au 
mois  de  Mars. 

Une  autre  forme ,  est  lorsque  la  li- 
gne est  divisée  en  coureurs  et  en  dé- 
fenseurs ,  ces  divisions  étant  chacune 
de  deux  cents.  Dans  les  mouvemens , 
les  coureurs  sortent  pour  charger  et 
poursuivre;  ensuite  ils  reviennent,  re- 
tournent encore  à  la  charge  suivis  des 
défenseurs,  et  reviennent  enfin  re- 
prendre leur  premier  poste  sur  les 
ailes. 

Dans  celle-ci  les  défenseurs  sont 
dans  le  milieu,  et  les  coureurs  partagés 

droite  et  à  gauche  :  mais  il  y  a  une 


autre  méthode  contraire  qai  estdfe^tli- 
cer  les  coureurs  ensembl^dai»  le  nf- 
lieu,  et  les  défenseurs  séparés  en  deia 
parties  sur  leurs  flancs.  Dans  l'aDe  et 
l'autre  disposition,  les  conr^irs  se  dé- 
tachent pour  aller  à  l'ennemi ,  les  dé- 
fetiseurs  les  suivent  afin  de  les  soute- 
nir; et  les  premiers  reviennent  vers 
les  autres  qui  s'arrêtent,  pour  1^  hâ^ 
ser  reprendre  leur  place. 

La  méthode  d'ordonner  une  armée, 
usitée  chez  les  Romains ,  et  dont  j'ai 
parlé  ci-devant,  convient  contre  toutes 
les  nations,  savoir  :  de  former  deux  li- 
gnes, dont  l'une  sert  d'appui  i  l'autre; 
d'avoir  des  coureurs,  des  défenseurs, 
des  gardes-flancs,  et  des  cornistites,  des 
insidiateurs  et  des  réserves  pour  gar- 
der les  derrières. 

Vous  exercerez  chacune  de  ces  par- 
ties séparément,  comme  je  l'ai  dit;  d'a- 
bord la  première  ligne  dont  les  ma- 
nœuvres sont  toutes  simples.  Quand 
vous  voudrez  l'exercer  conjointement 
avec  la  seconde ,  au  lieu  de  celles , 
vous  disposerez  quelques  cavaliers  qai 
la  représenteront,  et  la  première  ligïie 
se  retirera  dans  les  intervalles  marqués. 
Si  vous  voulez  exercer  la  seconde  %ne, 
vous  ferez  de  même  figurer  la  première 
par  quelques  cavaliers  postés  en  ayant 
Vous  emploierez  des  moyens  sembla- 
bles pour  instrmre  les  autres  parties , 
comme  les  gardes-flancs  et  les  cornis- 
tites. Vous  apprendrez,  par  exemple , 
à  ceux-ci  qui  seront  postés  derrière 
l'aile  droite ,  ou  bien  alignés  au  flanc, 
comment  ils  doivent  tourner  à  droite , 
marcher  un  certain  espace,  se  remettre 
en  front,  et  courfa'  pour  embrasser  le 
flanc  de  l'ennemi. 

J'ai  trouvé  à  propos  de  vous  rappe- 
ler encore  ici,  combien  il  est  important 
de  connaître  toutes  les  évotations ,  et 
d'y  former  parfaitement  vos  troupes , 
pour  qu'elles  ne  soient  pas  san^expé- 
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rience,  et  afin  que  vous  paissiez  en  re- 
tirer un  seryice  utile  dans  tous  les  cas 
qui  se  présenteront. 

Afin  que  vous  possédiez  toute  la 
fldence  de  la  tactique,  je  vous  ai  expli- 
qué les  diflérens  ordres  de  bataille, 
démontré  toutes  là  dispositions  et  les 
manœuvres  dont  on  peut  se  servir  pour 
l'attaque  et  la  défense.  Les  Romains 
les  ont  apprises  de  diverses  nations, 
pour  s'en  servir  en  temps  et  lieu ,  et 
aGn  de  se  garaptir  de  celles  des  enne- 
mis, en  leur  opposant  des  contre-ma- 
nœuvres. 

Ce  n'est  pas  seulement  vous  qui  de- 
vez aimer  la  patrie ,  et  toujours  être 
prêt  à  répandre  votre  sang  pour  le  sou- 
tien de  la  foi  chrétienne,  ainsi  que 
pour  la  défense  des  fidèles  :  tous  les 
oflBciers  et  soldats  doivent  avoir  les 
mêmes  sentimens.  Il  faut  vous  appli- 
quer à  les  conserver  dans  ceux  qui  les 
ont,  et  les  inspirer  à  ceux  qui  ne  les 
ont  point  encore. 

Tâchez  qu'ils  soient  tous  animés  du 
même  esprit  ;  qu'ils  soient  patiens  dans 
les  traipaux,  qu'ils  supportent  avec  cou- 
rage et  résignation,  la  faim ,  la  soif,  le 
froid,  le  chaud ,  toutes  les  fatigues  et 
les  maux  de  la  guerre.  Ils  doivent  es- 
pérer que  Dieu  leur  en  tiendra  compte, 
et  s'assurer  qu'ils  en  recevront  aussi 
de  nous  la  récompense.  Notre  âme  est 
trop  sensible  pour  ne  point  partager 
▼os  soins  et  leurs  peines. 

S'il  vous  arrive  quelque  chose  de  fâ- 
cheux, faites  que  les  ennemis  n'en 
soient  point  informés,  et  sachez  mon- 
trer dans  les  adversités  un  esprit  tran- 
quille. Par  là  vous  cacherez  la  grandeur 
du  mal ,  et  l'on  ne  se  croira  pas  sans 
ressource. 

On  a  vu  des  ennemis  des  Romains , 
comme  les  Perses ,  ne  demander  ja- 
mais de  quartier,  ni  faire  aucune  pro- 
position dans  les  cas  les  plus  désespé- 


rés ;  mais  ils  attendaient  qu'on  leur  fit 
des  ofires ,  tant  ils  avaient  de  force  et 
de  constance. 

Retraçons  en  peu  mots  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  :  vous  armerez  vos  trou- 
pes dans  la  forme  prescrite ,  et  vous 
aurez  beaucoup  de  bons  archers.  Cette 
arme  est  excellente  et  d'un  grand  ser- 
vice, surtout  contre  les  Sarrasins  et 
les  Turcs,  qui  fondent  sur  elle  tout  leur 
espoir.  Nous  avons  besoin  d'archers , 
non  seulement  pour  opposer  aux  leurs, 
mais  aussi  pour  tirer  sur  leur  cavalerie, 
ce  qui  leur  fait  beaucoup  de  dommage, 
et  les  décourage  lorsqu'ils  voient  leurs 
meilleurs  chevaux  tués. 

Comme  leurs  armées  ne  sont  point 
composées  d'hommes  choisis,  et  enrô- 
lés pour  former  une  milice  disciplinée, 
maïs  de  gens  ramassés  qui  servent  par 
l'espoir  du  butin ,  et  le-  zèle  de  leur 
fausse  religion,  ils  croient,  au  moindre 
accident ,  que  Dieu  est  déclaré  contre 
eux,  et  qu'ils  ne  pourront  résister. 

Si  vous  savez  que  vous  avez  afiîedre  à 
une  nation  belliqueuse,  il  sera  bon  de 
difiérer  le  combat  autant  que  vous 
pourrez,  et  cependant  de  vous  camper 
dans  un  lieu  avantageux  que  vous  for* 
tifierez.  Le  jour  que  vous  devrez  com- 
battre, si  c'est  un  des  plus  chauds  de 
l'été»  vous  temporiserez  jusque  vers  le 
midi ,  afin  d'émousser  la  vigueur  des 
ennemis  qui  seront  accablés  de  la 
grande  chaleur. 

L'ordre  de  bataille  de  l'infanterie 
sera,  comme  je  l'ai  dit,  dans  un  lien 
égal  et  sans  obstacle,  ce  qui  est  néces- 
saire pour  le  choc  des  piques,  qui  doi- 
vent joindre  promptement  l'ennemi. 

La  ligne  venant  à  être  repoussée  , 
elle  souffrirait  beaucoup,  si  l'on  n'avait 
pas  des  moyens  pour  arrêter  l'ennemi. 
Les  troupes  postées  aux  ailes ,  qui  se 
détachent  pour  courir  sur  ses  flancs  et 
ses  derrières^  ne  manquent  pas  de  le 
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Mettre  étt  desdMK,  s'il  fi*y  h  poutva  en 
te  donAatit  de  bons  g&râe^-flattcs.  ' 

Vos  charges  doivent  étfë  l'apides,  et 
tous  tes  moatemeùs,  pour  joitidré  l*en- 
nemi,  se  ftJne  avec  vivacité,  pbut  n'être 
pas  long-teftps  éiposé  tttlx  flèches,  qui 
font  beaucoup  séUfFrii*  quand  on  y  tuet 
de  la  leateu'. 

9i  le  terrain  est  véMë ,  on  fêta  bien 
de  mêler  de  Tinfàûterie  atec  la  cavale- 
rie, afin  que  celle-ci  ne  soit  point  ^ule 
engagée  dans  déS  lient  inégaux  et  dan- 
gèrent  pont  eUe.  Les  gets  de  traits  qui 
sont  sans  armure,  et  cottibattent  de  loin, 
y  sont  plus  propres  (}ue  les  piqtders. 

Si  le  général  remarqué  qu'il  ne  petit 
avoir  de  confiance  dans  Son  armée,,  il 
ne  la  commettra  point  à  une  action  gé- 
nértde.  n  Se  seilrîra  de  la  Situation  deâ 
lieui  pour  surprendre  l'ennemi,  et  lui 
dresser  des  embuscades.  Il  ne  faut  pas 
que  ni  lui  ni  vos  troupes  s'aperçoivent 
06  la  raison  qui  vous  fait  éviter  de  Com- 
battre. 

Les  évolutions,  c'est-à-dire,  les  con- 
versions et  les  réversions  dafts  la  re- 
traite, ne  doivent  point  se  faire  en  face 
des  ennemis ,  mais  sur  les  cOtés,  pour 
les  prendre  en  flanc  ou  gagner  leur  der- 
rière. Car  ceux  qui  se  retirent,  étant 
luivis ,  Seraient  très  maltraités ,  s'ils 
Voulaient  fhire  ces  mottvemens  devant 
le  front  de  la  ligne  qui  les  poursuit. 

Les  Turcs ,  dans  Cette  circonstance , 
sont  toujours  en  désordre.  C'est  pour- 
quoi si  ceux  qui  se  retirent  devant  eux, 
en  conservant  leur  ordre,  se  retour- 
nent tout-à^K96tip  et  les  chargent,  ils  ne 
manquent  pas  dâ  les  culbuter.  Plusieurs 
antres  nations  né  fbnt  point  de  même  : 
elles  suivent  sans  se  débander.  C'est 
éuntre  cellesH^  qu'il  ne  faut  fhire  des 
mouyemens  que  sur  les  flancs,  comme 
Je  le  Viens  de  dire. 

Puisque  nous  avons  parlé  des  Turcs, 
j'expliquerai  leur  ordonnance,  et  com- 


ment il  faut  nous  disposer  contre  eut. 
Nous  l'avons  appris  par  expérience, 
lorsque  les  Bulgares ,  ayant  violé  1^ 
traité  avec  nous,  ravagèrent  là  Thrsce. 
Nous  trouvâmes  alors  le  moyen  d*Sf- 
mer  les  Turcs  contre  eUx.  tls  les  batti- 
rent dans  trois  combats  sur  lès  bords 
du  Danube,  où  nous  avions  notre  flotte 
qui  les  soutenait.  Ce  ftit  sans  doute  on 
eflet  de  la  Providence,  qui,  fed  punis- 
sant la  perfidie,  ne  voulut  pas'que  les 
Romains  se  souillassent  du  sang  des 
Bulgares,  chrétiens  cottunô  eux. 

Les  Scythes  ont  tous  une  même  taa- 
nlêre  de  se  former  en  bataille,  et  une 
xhéthode  de  combattre,  en  tournant  le 
dos,  qui  leur  est  particulière.  Ils  sont 
partagés  sous  difl'èrentes  dominations, 
sont  braves ,  robustes,  et  mènent  one 
vie  tout-à-teît  pastorale.  Chaque  horde 
est  conduite  et  gouvernée  par  un  seul 
chef.  Lés  Turcs  et  les  Bulgares  sont  les 
setds  qui  se  rangent  et  combattent  de 
même,  tenant  plus  ferme  et  ayant  plus 
d'ordre  qu'aucune  des  autres  nations 
Scythes. 

Puisque  les  Bulgares  ont  embrassé 
la  foi  chrétienne ,  nous  ne  voulons  pas 
armer  nos  mains  contre  êUx ,  ni  nous 
instruire  à  les  combattre,  étant  d'ail- 
leurs soumis  à  présent  à  notre  empire, 
depuis  que  Dieu  les  a  punis  d'avoir 
violé  le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec 
nous. 

A  l'égard  de  a.  nation  turque ,  elle 
est  très  nombreuse,  fait  peu  de  cas  des 
objets  de  luxe  et  de  commodité ,  ne 
s'applique  qu'à  la  guerre,  et  à  se  ren(lr( 
redoutable  dans  les  combats.  Comme 
elle  est  gouvernée  despottquetnent  par 
son  prince ,  ceux  de  ses  oflBders  qui 
tombent  en  faute,  sont  châtiés  avec  la 
dernière  rigueur.  Elle  se  conduitmoins 
par  amour  et  par  zèle  que  par  la  crain- 
te. D'ailleurs ,  elle  supporte  constam- 
ment les  fatigues,  l'intempérie  des  sal- 
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soDS,  trt  à  peu  de  bfssohk  àoA  qne  les 
antres  notnadies.  Les  Turcs  tiennent 
leurs  desseins  fort  ^ectets ,  sont  avMes 
d'argent,  infidèles  dans  lenrs  engage- 
mens,  et  se  fbnt  pen  de  scmpùle  de 
lMn(}tief  &  leti  patole.  Cest  en  vain 
qu'on  la-oitlcs  gagheir  pafdesptésens. 
Lotsqulh  les  ont  reçus,  ils  lie  tous  ten- 
dent pas  iHofns  des  pièges.  Ils  prennent 
hal^ementlètar  temps,  et  ne  manquent 
pas  rÀocastbtt  quand  elle  leur  pafatt 
Rivorable.  Il§  n'attaquent  pas  toujouts 
à  fbree  ouyerte ,  mais  ils  emploient 
au^  la  rol^e  h  propos. 

Ils  sont  arm^  de  cuirasses ,  d'épéeê , 
de  lances  et  de  flèches.  Us  jettent  leur 
lance  derrière  l'épaule ,  et  se  servent 
de  l'arc,  ttittont  contre  ceux  qui  lès 
suivent.  Dè§  que  l'occasion  Se  présente, 
fis  reprennent  la  lance ,  et  Combattent 
ainsi  alternativement  avec  Tune  et 
Tautre  arme.  Les  chevaux  les  plus  dis- 
tingués ont  le  devant  couvert  de  fef  ou 
de  cuir,  fis  s'appliquent  beaucoup  éti- 
rer des  flèches  à  cheval.  Ils  mènent 
avec  eux  quatttibé  de  jnméUs  et  de  va- 
Hies  dont  ils  boivent  le  lait.  Ils  ne  cam- 
pent point,  comme  les  Romains,  dans 
des  retranchemeM  ;  mais  Ju^u'au  jour 
du  tombât,  ils  sont  répandus  par  tri- 
bus et  fémffles.  Ils  postent  leurs  gar- 
des fort  loin ,  et  si  épaisses ,  qu'on  ne 
peut  les  suff^endre  aisément.  Ils  nour- 
rissent avec  soin  grand  nombre  de 
chevau»  l'été  t\  rhivet.  Lorsqu'ils  ont 
la  guerre,  itschoisisitont  les  meflleuts, 
et  les  gardent  près  de  leurs  tentes 
avec  dés  entrâtes  aui  piedsi  qu4ls  ne 
leur  Atentqtie  pour  combattre. 

Dans  Ic^  ordre  de  bataille,  ils  ne  di- 
visent pëÂ  leur  armée  en  trois  parties, 
comme  les  Romains  )  mais  ils  se  for- 
ment en  plUÀiears  grosses  troupes,  avec 
de  petits  intervalles,  de  sorte  que  le 
tout  ne  parait  qu'un  seul  corps.  Ils  ont, 
outre  cela,  des  troupes  en  réserve  pour 


soutenii"  les  endroits  qttl  en  ont  be- 
soin, et  d'autres  pour  envelopper  Pén- 
nemi  s'il  a  manqué  de  précautions.  Ils 
mettent  leiir  bagage  en  arrièire.  Vers 
la  droite  ou  la  gâucbé,  aVec  ttUe  garde 
à  la  distan(^e  d'un  otl  deui  milles. 
Quand  ils  ont  des  chevaux  de  reste , 
ils  les  placent  derrière  là  li^ ,  ainti 
que  d'autres  animaux,  en  les  attechant 
ensemble,  comme  pOuf  s^én  foire  une 
barrière.  Afin  de  montrer  plus  de  pro- 
fondeur, ils  fbnt  des  troupes  plus 
épaisses  que  les  autres.  Le  n*out  est 
d'ailleurs  égal  et  régullel-.  Us  combat- 
tent volontiers  de. loin,  tendent  des 
embuscades,  font  dés  hiites  simulées , 
se  dispersent ,  et  reviennent  totit-à- 
coup  à  la  charge.  Quand  leurs  ennemis 
fuient,  ils  ne  se  contentent  pas,  comme 
les  Romains ,  et  d'autres  nètfOnS ,  de 
les  suivre  médiocrement,  et  de  prendre 
leur  butin  ;  mais  ils  poursuivent  cons- 
tamment pour  détruire,  s'ils  petivëtlt, 
jusqu'au  dernier.  Si  une  partie  se  ré- 
fugie dans  une  place,  ils  cheitheflt 
aussitôt  à  connaître  la  quantité  de  vi<- 
vres,  de  munitions,  d'hommes  et  de 
chevaux  qu'elle  contient.  Ils  l'assiègent 
et  la  pressent  sans  relâche,  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'aient  réduite.  Ils  proposent  d'A- 
bord des  propositions  douces^  et  si  on 
les  accepte ,  ils  en  imposent  de  plus 


Ils  craignent  beaucoup  l'infint^le 
qui  maltraite  leurs  chevaui»,  et  s'ils 
mettent  pied  à  terre,  comme  ils  n*y 
sont  point  habitués,  ils  soufllrent  beau- 
coup. Ils  n'aiment  pas  plus  d'avoir  af- 
fainB  à  une  ligne  de  cavalerie  serrée  et 
en  bon  ordre,  dans  Une  plaine  bien 
unie; 

La  disette  de  fourrage  les  fera  tou- 
jours beaucoup  souffrir;  à  cause  de  la 
grande  quanti^  de  leurs  chevaux. 

Un  moyen  d'en  avoir  raison ,  est  de 
les  joindre  pour  en  venir  aux  mallM , 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'empbrbur  utoN. 


ou  de  les  surprendre  pendant  la  nuit. 
Pour  cet  effet,  une  partie  des  troupes 
se  tiendra  cachée  tandis  que  l'autre  les 
attaquera.  Rien  ne  leur  fait  plus  de 
peine  que  si  quelques-uns  des  leurs 
désertent.  Cette  marque  d'inconstance 
et  d'avidité  du  gain  dans  leurs  compa- 
triotes, les  humilie,  et  rabat  la  haute 
idée  qu'ils  ont  de  leur  nation. 

Lorsqu'on  a  la  guerre  contre  eux , 
il  faut  se  garder  exactement  ;  et  si  Ton 
se  propose  de  combattre,  s'assurer  d'un 
lieu  fort,  qui  serve  de  retraite  en  cas 
qu'on  ait  du  dessous,  où  il  y  ait  de  l'eau, 
du  fourrage ,  et  des  vivres  pour  plu- 
sieurs jours.  On  y  laissera  ses  bagages, 
comme  je  l'ai  dit  au  chapitre  où  j'en  ai 
traité. 

S'il  y  a  de  l'infanterie  dans  l'armée, 
on  la  rangera  pour  combattre  sur  le 
front  à  la  manière  de  sa  nation,  et  vous 
formerez  votre  ordre  de  bataille,  com- 
me je  l'ai  dit  ailleurs,  savoir,  la  cava- 
lerie derrière  l'infanterie.  Si  vous  n'a- 
vez que  de  la  cavalerie,  et  que  vous  la 
croyiez  capable  de  leur  être  opposée, 
TOUS  suivrez  aussi  la  disposition  que  j'ai 
donnée  quand  il  en  a  été  question. 
,  Vous  aurez  soin  de  bien  garder  vos 
flancs  et  vos  derrières.  Vous  prescri- 
rez à  vos  coureurs  de  ne  s'éloigner  des 
défenseurs,  en  poursuivant  l'ennemi, 
que  de  trois  ou  quatre  jets  de  flèches 
au  plus.  Vous  ferez  en  sorte  de  com- 
battre dans  une  plaine  découverte,  où 
il  n'y  ait  ni  bois,  ni  ravins,  ni  vallons, 
crainte  des  embûches  que  les  Turcs  ont 
coutume  d*y  dresser.  Vous  aurez  des 
gardes  sur  les  quatre  côtés,  placées  à 
une  certaine  distance,  pour  donner 
avis  de  leurs  mouvemens.  S'il  est  pos- 
sible ,  vous  tâcherez  de  vous  mettre  à 
dos  une  rivière  qui  ne  soit  point  guéa- 
ble,  un  lac,  ou  un  marais. 

Si  l'issue  du  combat  est  heureuse,  ne 
suivez  l'ennemi  ni  trop  mollement  ni 


avec  trop  d'acharnement.  Lorsque  les 
Turcs  ont  du  désavantage  dans  le  pre- 
mier choc,  ils  ne  cherchent  point  à  le 
réparer  sur-le-champ ,  conmie  les  au- 
tres nations.  Ils  s'enfuient ,  mais  ib 
tâchent  ensuite  de  reprendre  le  des- 
sus par  toutes  sortes  de  moyens. 

Si  je  vous  ai  parlé  de  ces  usages  des 
Turcs,  ce  n'est  point  que  vous  dussiei 
les  combattre.  Us  ne  sont  à  présent  ni 
nos  voisins  ni  nos  ennemis  ;  au  con- 
traire, ils  paraissent  avoir  envie  de  de- 
venir nos  alliés.  C'est  donc  seulement 
pour  que  vous  fussiez  instruit  des  di- 
vers ordres  de  bataille ,  et  de  tous  les 
stratagèmes  de  guerre,  que  l'expérien- 
ce et  l'étude  ont  inventés.  Vous  pour- 
rez par-là  en  faire  dans  l'occasion  des 
applications  convenables,  ou  bien  ima- 
giner d'autres  moyens  pour  les  leur 
opposer.  C'est  par  la  même  raison,  que 
je  vous  ferai ^x)nnaltre  aussi  les  métho- 
des et  le  caractère  de  quelques  autres 
peuples,  tels  que  les  Francs  et  les  Lom- 
bards, autrefois  infidèles,  mais  à  pré- 
sent chrétiens,  et  dont  lésons  sont  de- 
venus nos  sujets ,  d'autres  nos  alliés. 
Je  n'omettrai  paslesSclaves,  qui  étaient 
autrefois  soumis  aux  Romains,  lors- 
qu'ils habitaient  au-delà  du  Danube, 
où  ils  menaient  une  vie  pastorale. 

Les  Francs  et  les  Lombards  chérie 
sent  la  liberté.  Ceux-ci  ont  beaucoup 
perdu  de  cette  vertu.  À  l'égard  des 
Francs ,  ils  sont  braves  et  audacteui 
presque  jusqu'à  la  témérité.  La  lâcheté 
est  en  horreur  parmi  eux  ;  la  moindre 
démarche  en  arrière  est  prise  pour  une 
fuite  et  notée  d'infamie.  Ce  mépris  de 
la  mort  les  pousse  à  combattre  coura- 
geusement main  à  main ,  soit  cavale- 
rie ou  infanterie.  Si  leur  cavalerie  se 
trouve  pressée  dans  quelque  détroit, 
elle  met  pied  à  terre ,  et  se  range  fort 
bien  selon  la  manière  de  l'infaoterie. 
Ils  sont  armés  de  boucliers ,  de  lancef 
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et  d'épées  fort  longues  suspendues  à 
des  baudriers.  Certains  d'entre  eux 
les  portent  attachées  à  la  ceinture.  Ils 
ne  se  forment  point  en  bataille  comme 
les  Romains,  par  bandes  et  par  turmes, 
mais  par  tribus  et  familles.  Ceux  qui 
sont  unis  d'amitié,  et  par  une  sorte  de 
confraternité,  se  joignent  aussi  ensem- 
ble. Oç  a  vu  souvent  que  si  quelqu'un 
d'entre  eux  était  tué,  les  autres  se  pré- 
cipitaient dans  le  péril  pour  venger  sa 
mort. 

Le  front  de  leur  ordre  de  bataille  est 
égal  et  très  épais  :  ils  aiment  surtout 
de  combattre  à  pied  ;  mais  soit  à  pied 
ou  à  cheval,  ils  courent  sur  l'ennemi 
avec  véhémence,  et  chargent  avec  im- 
pétuosité. Les  Francs  surtout  sont  peu 
obéissans  à  leurs  chefs.  Ils  viennent 
volontiers  à  la  guerre  pour  un  certain 
temps ,  sans  se  faire  presser  ;  mais  s'il 
faut  demeurer  plus  long-temps ,  ils 
s'impatientent  et  se  retirent  chez  eux. 

Ils  sont  peu  prévoyans  sur  toutes 
dioses,  et  très  inconstans;  s'attachent 
peu  à  l'ordonnance  des  armées ,  sur- 
tout pour  la  cavalerie.  Nous  avons  con- 
nu par  expérience  leur  avidité  pour 
rargent,  et  la  facih'té  de  les  corrompre. 
Os  ne  supportent  pas  facilement  le 
mal-ètre.  Comme  ils  ont  l'âme  vive  et 
audacieuse ,  leurs  corps  sont  faibles  , 
délicats,  et  peu  propres  aux  grandes 
fatigues.  Le  chaud ,  la  pluie ,  le  froid , 
les  accablent  ;  le  défaut  de  vivres ,  et 
surtout  de  vin,  les  chagrine  extrême- 
ment, ainsi  que  la  longueur  de  la  guer- 
re. Les  lieux  inégaux  et  difficiles  ne 
conviennent  pas  à  leur  cavalerie ,  qui 
charge  rapidement  avec  la  lance.  Com- 
me ils  négligent  assez  d'avoir  des  gar- 
des et  des  réserves,  on  les  attaque  ai- 
sément par  les  flancs  et  par  les  der- 
rières. 

Si  Ton  faisait  semblant  de  fuir,  ils  ne 
iliaiiqiieraient  pas  de  se  débander.  Se 


retournant  aussitôt  pour  les  charger , 
on  les  maltraiterait  beaucoup.  Un  au- 
tre moyen  excellent  contre  eux,  est  de 
les  attaquer  de  nuit  avec  des  archers, 
parce  qu'ils  campent  séparément  et 
dispersés. 

Si  l'on  fait  attention  à  leurs  coutu- 
mes et  à  leur  caractère,  on  ne  les  com- 
battra point  en  bataille  rangée ,  sur- 
tout dans  le  commencement  de  la 
guerre  ;  mais  on  les  harcèlera  par  des 
attaques  fréquentes  ,  et  en  leur  dres- 
sant des  embuscades.  On  traînera  la 
guerre  en  longueur ,  on  les  amusera 
par  des  propositions  de  paix  ,  et  en 
prolongeant  les  négociations ,  on  leur 
fera  consumer  leurs  vivres.  La  lon- 
gueur du  temps,  les  incommodités  de 
la  saison,  ralentiront  leur  ardeur  et  di- 
minueront leur  audace.  Pour  réussir 
dans  ce  plan  de  conduite ,  il  faut  occu- 
per des  lieux  forts  et  de  difficile  accès, 
où  l'ennemi  ne  puisse  aborder  et  en 
venir  aux  mains  avec  ses  piques.  Si  l'on 
ne  peut  absolument  se  dispenser  de 
combattre,  on  rangera  l'armée  comme 
je  l'ai  enseigné  à  l'institution  XII. 

La  manière  de  vivre  et  les  mœurs 
des  Sclaves  sont  assez  semblables  à 
celles  des  Francs  :  jaloux  de  leur  li- 
berté ,  ils  ont  toujours  refusé  de  se 
soumettre  à  l'empire ,  pendant  qu'ils 
habitaient  dans  leur  terre  natale  au- 
delà  du  Danube;  même  après  avoir 
passé  de  ce  côté ,  ils  ont  mieux  aimé 
obéir  à  un  despote  de  leur  nation 
qu'aux  Romains.  Quanta  ceux  qui  ont 
embrassé  la  foi  chrétienne ,  ils  con- 
servent, autant  qu'ils  peuvent,  la  forme 
de  leur  ancienne  liberté. 

Cette  nation  est  nombreuse,  patiente 
dans  les  peines ,  et  infatigable.  Le 
chaud,  le  froid,  la  faim  et  la  disette  de 
toutes  choses  ne  l'abattent  point.  No- 
tre auguste  père,  l'empereur  Basile, 
la  tira  de  la  Barbarie  et  de  la  servitude  : 
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il  la  policA,  lui  <j|p(\nd  des  gouverneurs 
à  la  manière  roipaine,  et  lui  fit  recevoir 
le$amtbap,tên^ç.  Il  s'appliqua  à  la  req- 
dre  aa\ie  4es  Romains,  pour  s'en  servir 
contre  le^rs  epnemis.  L'empire  fut 
ainsi  délivré  de  ses  courses,  dont  il  avait 
souffert  pendant  long-temps,  ayant 
soutenu  plusieurs  guerres  contre  elle. 

Ils  étaient  autrefois  très  hospitaliers, 
et  conservent  encore  soigneusement 
cette  vertu.  Ils  sont  accueillans,  et  re- 
çoivent les  voyageurs  avec  beaucoup 
d'bumanité  ;  il^  les  conduisent  de  lieu 
en  lieu,  et  les  garantissent  de  toute  in- 
sulte. Si  un  étranger  recevait  un  mau- 
vais traitement,  par  la  faute  de  son 
hôte,  tout  le  monde  lui  déclarerait  la 
guerre.  Ils  agissent  aussi  avec  beau- 
coup de  douceur  envers  leurs  esclaves  : 
ils  ne  les  condamnent  point  k  une  ser- 
vitude perpétuelle  ;  mais  ils  leur  fibLent 
un  temps  de  service,  au  bout  duquel 
ils  les  renvoyent  a^ec  un  salaire  :  s'ils 
veulent  continuer  de  rester  avec  eux , 
ils  les  affranchissent. 

Les  femmes  sont  sages,  et  si  atta- 
chées à  leurs  époux,  qu'elles  s'étouf- 
fent après  leur  mort,  ne  pouvant  sup- 
porter le  veuvage.  Ils  sont  très  sobres, 
et  se  contentent  de  millet  pour  leur 
provision.  Ils  ne  se  soucient  point  de 
s'adonner  à  l'agriculture,  et  de  travail- 
ler pour  être  magnîGques  dans  leur  dé- 
pense ;  ils  préfèrent  à  ces  avantages  ce- 
lui de  vivre  avec  beaucoup  de  liberté. 

A  la  guerre  chaque  homme  porte 
deux  javelots,  quelques-uns  ont  de 
grands  boucliers  :  ils  se  servent  aussi 
d'arcs  de  bois  avec  des  flèches  em- 
poisonnées, dont  les  blessures  sont 
mortelles ,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
aussitôt  de  la  thériaque ,  ou  quelque 
antidote  aussi  salutaire,  ou  qu'on  ne 
coupe  autour  de  la  plaie  pour  em- 
pêcher le  venin  de  se  répandre.  Ils 
iment^se  réfugier  dans  les  monta- 


gnes, et  les  lieux  de  dilDficile  «coèi^ 
Pans  l'Institution  XVII,  je  vqus  ai 
parlé  de  la  manière  de  conduiire  voi 
entreprises  contre  eux  et  d'autres  Ba(< 
bares.  Je  passe  maintenant  aux  Sar* 
razins,  nos  ennemis  contijciuels,  dontï 
faut  dépeindre  le  génie  et  le  caractère^ 
faire  connaître  les  cputunoies,  les  ar- 
mes dont  ils  se  servent^  et  la  manière 
qui  convient  le  mieux  pour  les  guer- 
royer. 

Les  Sarrazins  sont  Arabes  d'origine, 
et  habitaient  autrefois  les  bords  de 
cette  contrée,  appelé^  TAr^ie  heu- 
reuse. Ayant  reçu  les  lois  die  Mahomet, 
ils  se  répandirent  dans  la  Syrie  et  la 
Palestine  ;  ils  s'emparèrent  ensuite  de 
la  Mésopotamie  et  de  l'Egypte,  à  la  f«^ 
veur  des  guerres  que  l'Eippire  ^omm 
avait  avec  les  Perses.  Us.  blasphèment 
contre  le  Christ,  qu'ils  ne  regardent 
pas  conunevrai  Dieu  et  Sauveur  do 
monde.  Ils  pensent  que  Dieu  ^ 
auteur  du  mal  connue  du  bien;  disent 
qu'il  aime  la  guerre,  et  se  plait  à  H^ 
siperles  nations  inquiètes.  Ilsobserveot 
leur  loi  très  exactement ,  sont  cham^b 
et  adonnés  aux  (enunes.  Us  satisfont 
leurs  sens  et  souillent,  leurs  Ames.  Nom 
qui  suivons  une  loi  sainte  et  divine, 
nous  détestons  leur  impiété,  et  leur  fai- 
sons la  guerre  pour  le  soutien  de  la  foi* 
Us  ont  communément  des  chameau 
pour  porter  leur  bagage ,  au  lieu  de 
bœufs,  d'Anes  et  de  mulets,  Conuœ 
l'aspect  et  l'odeur  de  ces  animaux  épofr 
vantent  les  chevaux,  c'est  une  des  rat 
sons  qui  les  leur  fait  préférer.  Ils  ef- 
fraient encore  les  chevaux  des  enneau9 
par  le  bruit  des  tymbales  et  des  cymr 
baies,  auquel  ils  accoutument  les  leurs* 
Ils  ont  coulmne  de  mettre  tous  leur» 
chameaux ,  et  autres  botes  de  dmsfi% 
au  milieu  de  leur  armée  ;  ils  leur  aJr 
tachent  des  flammes  ou  étendards,  afin 
de  faire  croire  que  ce  sont  des  ca#r 
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battans  et  de  paraître  plus  nombreux. 

Us  sont  d'un  tempérament  chaud, 
étant  nés  dans  up  climat  brûlant.  Leur 
infanterie  est  composée  d'Ethiopiens , 
qui  portent  de  grands  arcs.  Ils  les  met- 
tent devant  leur  cayalerie,  ce  qui  en 
impose  beaucoup  à  ceux  qui  veulent 
les  attaqqer.  La  cavalerie  porte  l'in- 
fanterie en  croupe,  quand  l'expédition 
n'est  pas  loin  de  leur  frontière.  Elle  se 
sert  d'épées,  de  lances,  de  haches  d'ar- 
mes, et  aussi  de  flèches.  Ils  ont  pour 
armures  des  casques ,  des  cuirasses , 
des  bottines  garnies,  des  gantelets,  et 
autres  qui  sont  à  l'usage  des  Romain^. 
ns  aiment  d'embellir  leurs  ceintures^ 
leurs  épées  et  les  mors  de  leurs  che- 
vaux, par  des  omemens  d'argent. 

Lorsqu'ils  sont  une  fois  en  désordre, 
il  est  difficile  de  les  rallier;  ils  ne  pen- 
sent plus  qu'à  sauver  leur  vie.  L'es- 
poir delà  victoire  accroît  leur  audace; 
mais  les  revers  abattent  leur  courage. 
Ils  sont  persuadés  que  les  maux  vien- 
nent de  Dieu,  comme  les  autres  cho- 
ses ;  c'est  pourquoi  ils  reçoivent  la 
mauvaise  fortune  sans  se  plaindre,  et 
attendent  un  temps  plus  heureux  pour 
combattre.  Ils  sont  fort  portés  au  som- 
meil, et  redoutent  par  cette  raison  les 
combats  de  nuit,  surtout  dans  les  inva- 
sions qu'ils  fonten  terre  ennemie.  Pour 
se  garantir  des  surprises,  ils  se  fortifient 
dans  leur  camp ,  et  font  bonne  garde 
toute  la  nuit. 

Leur  ordre  de  bataille  est  un  carré 
ioiig,  renfoncé  partout  et  très  difficile 
il  entamer.  Us  se  servent  de  cette  forme 
dans  les  marches  comme  dans  les  com- 
bats. Ils  imitent  d'ailleurs  les  Romains 
dans  beaucoup  d'usages  de  guerre  et 
de  manières  d'attaques  qu'ils  ont  ap- 
prises de  nous. 

Lorsqu'ils  sont  rangés  et  en  présen- 
ce, ils  ne  se  pressent  point  d'aller  à  la 
charge.  Ils  reçoivent  avec  fermeté  le 


premier  choc,  et  dès  que  |e  combat  est 
engagé  ils  ne, quittent  pas  prise  aisé- 
ment. Lorsqu'ils  voient  l'ardeur  de  l'en- 
nemi se  ralentir,  ils  s'excitent  à  le  pous- 
ser avec  vigueur. 

Ils  en  usent  dans  les  combats  de  mer, 
comme  dans  ceux  d'infanterie  :  sénés 
les  uns  près  des  autres,  couverts  de  leurs 
boucliers,  ils  soutiennent  tous  les  traits 
de  l'ennemi;  lorsqu'il  les  a  épuisés ,  et 
qu'il  est  fatigué,  ils  en  viennent  aux 
mains;  c'est  pourquoi  l'on  doit  se  con- 
duire contre  eux  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection. 

Leurs  maximes  et  leurs  méthodes,  ^ 
la  guerre,  valent  beaucoup  niieux  que 
celles  des  autres  nations  les  plus  ex- 
périmentées. C'est  ce  que  nous  avons 
su  par  des  relations  qui  nops  on^  été 
envoyées,  par  le  rapport  de  nos  génér 
raux  et  par  notre  très  pieux  père  qui  ^ 
eu  souvent  la  guerre  avec  eux. 

Les  rigueurs  de  l'hiver,  le  froid,  les 
pluies  les  tourmentent  beaucoup,  et 
leur  Atent  les  forces.  C'est  pourquoi  1^ 
temps  pluvieux  et  humides  sont  les  plus 
favorables  pour  les  attaquer ,  conune 
cela  nous  a  souvent  réussi.  Il  arrive 
même  alors  que  les  cordes  de  leurs  arcs 
étant  mouillées  et  détendues ,  ils  ni, 
peuvent  s'en  servir.  C'est  doqc  surtout 
dans  les  grandes  chaleurs  (Je  l'été ,  qu'ils 
sortent  de  Tharse ,  et  des  autres  villes 
de  la  Cilicie,  pour  faire  leurs  expédi- 
tions contre  les  Romains. 

Il  y  a  beaucoup  ^  risquer,  comme  je 
l'ai  dit,  d'en  venir  avec  eux  à  une  af- 
faire générale,  quoiqu'ils  paraissent 
plus  faibles  en  nombre.  Il  vaut  mieux 
se  tenir  couvert  dans  un  bon  poste, 
d'où  l'on  épie  leurs  démarches.  Lors- 
qu'ils viennent  pendant  l'hiver,  pour 
courir  le  pays  et  butiner,  on  pieut 
trouver  Toccasion  de  tomber  sur  eux 
àl'improviste,  même  quand  ils  auraient 
un  grand  appareil  de  guerre. 
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Us  ne  forment  point  leurs  années 
par  enrôlemens,  ni  en  faisant  tirer  au 
sort;  mais  ils  viennent  en  foule  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine,  pour  se  pré- 
senter volontairement,  les  riches  con- 
duits par  le  zèle  de  la  patrie,  les  pauvres 
par  l'espoir  de  faire  du  butin.  Cet  at- 
trait amène  jusqu'à  des  jeunes  gens , 
qui  ne  sont  pas  encore  dans  leur  force, 
et  que  les  femmes  se  font  un  plaisir 
d'armer. 

Il  faut  tâcher  que  nos  soldats,  sur- 
tout les  nouveaux,  aillent  gnîment  faire 
la  guerre  à  ces  Infidèles.  On  les  y  exci- 
tera par  de  bons  traitemens ,  en  leur 
fournissant  gratis  des  armes,  des  che- 
vaux, et  tout  ce  qui  leur  sera  néces- 
saire. En  se  conduisant  par  de  sages 
conseils,  et  y  joignant  des  prières  ar- 
dentes, pour  implorer  l'assistance  de 
J.-C.  contre  les  ennemis  de  son  nom, 
nous  aurons  lieu  d'espérer  une  entière 
victoire.  Le  zèle  de  nos  soldats  s'ani- 
mera, quand  ils  sauront  qu'ils  combat- 
tent pour  la  foi,  pour  le  salut  de  leur  fa- 
mille, et  le  repos  de  tous  les  chrétiens. 

Lorsqu'ils  passent  dans  les  détroits 
du  Mont  Taurus,  en  allant  faire  leurs 
courses,  ou  plutôt  quand  ils  retournent 
fatigués,  embarrassés  de  bestiaux  et 
d'autres  dépouilles,  si  Ton  occupe  cer- 
tains lieux  élevés,  avec  des  archers  et 
des  frondeurs,  on  combattra  leur  ca- 
valerie avec  beaucoup  d'avantage.  On 
pourra  aussi  rouler  sur  eux  de  grosses 
pierres  dans  les  défilés ,  ou  barrer  les 
chemins  par  des  abattis  d'arbres,  ou 
leur  dresser,  comme  je  Tai  dit,  quel- 
que embuscade.  Le  général  se  servira 
enfin  de  tous  les  meilleurs  moyens  qui 
lui  viendront  dans  l'esprit  pour  les  dé- 
faire. 

Hs  ne  rompent  jamais  leur  ordon- 
nance, quand  même  ils  seraient  atta- 
qués par  deux  ou  trois  côtés  en  même 
temps.  Ils  combattent  ensemble  jus- 


qu'à ce  que  la  victoire  se  dédare  pov 
eux,  ou  que  perdant  toute  e^inurae. 
ils  s'enfuient.  Il  faut  les  attaquer  S^ 
bord  avec  les  flèches  ;  parce  que  levs 
archers  à  cheval,  Ethiopiens  etautre^i 
qu'ils  placent  en  avant,  étant  nos,  ^ 
facilement  blessés,  et  prennent  ausii- 
tôt  la  fuite.  Ils  craignent  aussi  beauceq» 
la  perte  de  leurs  chevaux,  qui  sont  tep 
sauve-garde.  S'ils  connaissent  que  hi 
flèches  sont  empoisonnées,  ils  ne  \kih 
nent  pas  un  momept  et  toumefit  k 
dos. 

LesSarrazins  sont  moins  avides  de 
gloire  que  de  butin.  Conune  ils  nesont 
pas  cultivateurs,  il  faut  que  les  paunai 
cherchent  à  vivre  de  leur  épée,  Cew 
qui  habitent  la  Glicie,  étant  la  plupart 
fantassins,  s'exercent  à  combattre  v 
terre  et  sur  mer ,  dans  des  vaissenu 
appelés  cumbaria.  Quand  ils  ne  ffifà 
point  de  courses  par  terre,  ils  moateot 
leurs  navires,  et  viennent  infester  tot' 
tes  les  côtes  où  ils  débarquent  fown- 
vager  le  pays.  Si  l'on  peut  remporter 
sur  eux  une  victoire ,  on  en  estdélrirt 
pour  long-temps.  Cela  intimide  œiixi|i 
sont  restés  chez  eux,  eUeurfaitcnJH' 
dre  de  se  hasarder  à  de  nouvelles  etr 
péditions. 

Il  faut  avoir  des  espions  et  des  iv^ 
veillans,  attentifs  à  leurs  démantela 
pour  régler  sur  elles  vos  prépflMMfc» 
afin  de  vous  opposer  à  leors  exdstf^ 
ses.  Si  vous  êtes  avertis  qu'ik  sleait^  - 
quent  pour  une  course  de  raer^  tov 
ferez  marcher  l'armée  de  tene^ 
entrer  dans  leur  pays  ;  si  au  eoatniA 
ils  viennent  par  terre,  le  chrfdeBaM 
armée  navale  ira  faire  une  descenteitf 
les  côtes  de  Tharse  et  d'Adonis»-  M  • 
peuples  de  la  Cilicie  ne  sont  pa»  isstf 
nombreux  pour  faire  la  guerre  en  nê^ 
me  temps  par  terre  et  par  mer. 

Si  vous  voulez  les  attaquer  sur  fta 
et  l'autre  élément,  votre  armée  naide 
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cAMert  odle  de  terre,  qui  entrera 
eax  en  passant  le  Mont  Taums, 
I  a  fait  Fempereur  Basile ,  mon 
pève. 

£i  nous  sommes  en  guerre  contre 
oenx  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie, 
rous  suiYrez  les  maximes  d'un  de  nos 
généraux^  qui,  un  peu  auparavant,  les 
battit,  et  leur  enleva  la  ville  de  Théo- 
doife.  Comme  les  chevaux  des  Ro- 
nams  ne  sont  point  faits  à  Taspect  des 
cbameanx,  ni  au  son  des  cymbales  et 
des  tynibales,  on  aura  soin  de  les  y  exer- 
cer souvent  pour  les  y  habituer. 

Je  vais  rappeler  en  raccourci,  ce 
que  j'ai  dit  ci-devant  sur  les  armes  et 
lesanirares,  les  exercices,  la  disposi- 
tion des  armées,  et  autres  parties  de 
la  tactique.  JTy  ajoute  certaines  dispo- 
que  j'ai  inventées ,  et  dont  on 
i  faire  usage  contre  les  Sarrasins. 
Cas  peuples,  voisins  de  notre  empn-e, 
conme  autrefois  les  Perses,  ne  sont 
pas  des  ennemis  moins  redoutables  et 
nions  ioconmiodes  &  nos  sujets. 

YmB  formerez  votre  ordre  de  ba- 
taffle  de  quatre  mille  hommes  choisis  : 
la  première  ligne  sera  de  1,500,  divisée 
en  trois  parties  égales.  Il  ne  restera 
de  roue  à  l'autre  qu'un  petit  intervalle 
poorles^  distinguer.  La  deuxième  Ugne 
secA  êtmUe  hommes,  diviséeen  quatre 
partha  chacune  de  250.  On  les  placera 
deao^fu'il  reste  entre  elles  de  grands 
iotanriles,  afin  que  si  la  première  li- 
gBweeule,  eUe  se  retire  dans  ces  vides, 
d  «a  Ane  plus  avec  h  seconde  qu'une 
MÉa-balaiUe:  car  ces  quatre  parties 
totmÊSà  th»s  intervalles,  qui  reçoivent 
\  une  des  parties  de  la  première 
,  A]çrès,  vous  placerez  les  tergis- 
»,  qui  seront  500  divisés  en  deux 
eorpa  égaux,  et  placés  derrière  les 
pointes  de  la  seconde  ligne ,  comme 
li  cTétait  une  troisième,  de  manière 
ftt^  Mûent  prêts  <f assister  la  seconde 
m. 


qui  aura  reçu  la  première.  Ces  trois 
lignes  séparées  pour  l'usage,  mais  qui 
sont  comme  réunies  par  leur  proxi- 
mité, doivent  se  soutenir  mutuelle- 
ment. Vous  placerez  ensuite  les  corps 
des  ailes,  chacun  de  200  hommes,  sa- 
voir, celui  de  la  droite  pour  tourner  les 
ennemis ,  et  celui  de  la  gauche  pour 
garder  le  flanc  contre  leurs  mouve- 
mens.  Vous  mettrez  de  chaque  cdté, 
à  une  certaine  distance  du  flaoc,  200 
hommes  en  embuscade,  pour  se  jeter 
brusquement  sur  les  flancs,  ou  le  der- 
rière de  l'ennemi.  Dans  les  trois  espaces 
vides  de  la  seconde  ligne ,  vous  pla- 
cerez cent  ou  cent  cinquante  honames, 
pour  qu'ils  paraissent  remplis;  s'il  est 
nécessaire,  ils  se  retireront  pour  faire 
place  à  la  première  ligne,  et  se  réunis- 
sant en  escadron  formeront  encore 
une  petite  réserve.  Ce  qui  restera  ser- 
vira d'escorte  au  général ,  et  raccom- 
pagnera partout  pour  secourir  teUe 
partie  qui  en  aurait  besoin. 

Vous  diviserez  ensuite  la  première 
ligne  en  cette  manière.  Vous  en  choi- 
sirez la  troisième  partie,  composée  de 
bons  et  braves  cavaUers,  dont  on  fera 
les  coureurs  ;  le  reste  servira  de  défen- 
seurs. S'il  arrivait  que  les  coureurs, 
s'étant  retirés  vers  les  défenseurs ,  et 
qu'étant  joints  ensemble,  ils  ne  fussent 
pas  en  état  de  résister  à  l'ennemi,  alors 
la  seconde  ligne  viendrait  à  leur  se- 
cours: ainsi  nos  trois  lignes,  s'assistant 
l'une  l'autre,  doivent  vaincre  facile- 
ment une  seule  des  ennemis.  Car  si  la 
première  est  repoussée,  ils  trouvent  fa 
seconde  qui  est  ferme  et  en  bon  ordre  ; 
au  lieu  que  ceux  qui  n'en  ont  qu'une 
manquent  de  ressource  quand  elle  est 
battue. 

Vous  aurez  attention  qu'il  y  ait  tou- 
jours deux  hommes  d'élite,  l'un  à  la 
tète,  l'autre  à  la  queue  de  chaque  file; 
faisant  vos  files  de  dix,  avec  le  nombre 
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que  j'aî  supposé,  chaque  partie  de  vo- 
tre première  ligne  aura  cinquante  files 
oti  décuries.  Chaque  partie  de  la  se- 
coudeen  aura  vingt-cinq.  Le  corps  des 
flancs,  ainsi  que  celui  des  cornistîtes, 
en  aura  vingt  ;  les  insidiateurs  autant. 
Il  faut  se  souvenir  que  toutes  les  parties 
de  l'armée,  etcepté  les  coureurs,  doi- 
vent toujours  être  rangées  en  ordre,  et 
gatder  leurs  Oies  et  leurs  rangs.  A  Yé^ 
gàrd  des  insidiateurs,  on  les  formera 
comme  les  lieux  et  les  cffconstances  le 
demanderont,  soit  en  escadron  on  en 
masse. 

Vous  établireï  pour  officiers  :  deut 
turmarques,  quatre  dronguaires,  vingt 
comtes  et  quarante  centurions  qu'on 
choisira  dans  les  susdits  quatre  mille 
hommes,  qui  doivent  être  tous  gens  de 
cœur  et  bien  armés.  Ce  que  vous  aurez 
de  milices  au-delà  de  ce  nombre,  vous 
en  ferez  la  répartition  et  Tusage  que 
vous  jugerez  le  plus  convenable.  J'ai 
supposé  que  l'armée  était  d'une  force 
égale  ou  inférieure  ;  mais  si  elle  était 
plus  nombreuse,  vous  doubleriez  cette 
quantité  de  quatre  mille,  ou  vous  la  tri- 
pleriez en  conservant  le  même  ordre  et 
les  mêmes  proportions  dans  ses  diffé- 
rentes divisions.  Au  cas  que  vous  ayez 
assez  de  monde  pour  faire  ainsi  trois 
corps  de  quatre  mille  hommes  chacun, 
si  l'ennemi  est  très  faible,  vous  pourrez 
le  combattre  en  formant  votre  armée 
sur  trois  lignes  qui  seront  d'égale  force. 
S'il  résiste  à  la  première ,  la  seconde 
s'étendra  pour  le  prendre  à  dos,  et  si 
Ton  a  besoin  de  la  troisième ,  elle  lui 
gagnera  les  flancs.  Mais  si  l'ennemi  est 
puissant  et  nombreux,  vous  séparerez 
tes  trois  corps,  qui  se  rangeront  cha- 
cun sur  deux  lignes  avec  leur  réserve, 
conune  je  Fai  dit;  au  cas  qu'H  soit  né- 
cessaire, on  fera  marcher  les  autres 
préfets  de  l'Orient  avec  leurs  milices  ; 
oo  y  fera  de  même  un  triage  desmeU^ 


leurs  hommes,  pour  en  cofQpoMtln 
ou  plusieurs  corps  de  q|Uatre  nâlé.  B 
sera  possible  d'avoii*  tdhtà  jtett^i 
32,000  hommes.  Je  donne  cette  foè* 
thode  à  causé  de  la  nê^iâenoé  (pil  y 
a  eu  sur  les  exercices,  ^t  dti  peu  dte  sol- 
dats formés  que  nous  avons  i  présent 

J'ai  voulu  VOUS'  etposel*  toutes  cea 
choses,  qui  ne  vous  seront  peUt-élr^  pas 
nouvelles,  ihais,  comme  je  l'ai  déjà  dK, 
ayant  fait  un  choix  de  ce  que  j'ai  trouvé 
de  meilleur  dans  les  écrits  des  andeiis 
auteurs  militaires,  je  rairecuetlK  id 
très  soigneusement  pour  vous  sertir  *c 
préceptes. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  reofei^ 
mer  dans  ce  livre  tout  ce  qti*îl  y  tftirtil 
eu  à  dire.  En  lisant  et  méditant  ce  qjiii 
contièmt ,  votre  espHt  SilppWeta  à  « 
qiie  j'ai  omis,  et  Vos  himiëres,  «vee 
l'aide  de  Dieu»  vous  suggéreront  dTmi* 
très  idées  qui  pourront  être  encore  plus 
utiles. 


INSTITUTION  XFK. 

Des  Combats  tar  lier. 

n  nous  reste  à  parler  des  combats  de 
mer,  sur  quoi  noUs  ne  voyons  rien  d'é- 
crit par  les  anciens  tacticiens.  Ce  qui 
s'en  trouve,  dispersé  cà  et  là,  est  i  pré- 
sent d'un  médiocre  usage.  Les  coqmi- 
sauces  que  nous  avons  vienneat  de  nos 
généraux,  qùf  se  les  sont  transmises  lei 
uns  aux  autres.  Je  vous  cftpliqaerai  en 
peu  de  mots  ce  que  j'ai  appris  tondiant 
la  conduite  des  trirèmes,  appdées  à 
présent  dromones. 

Premièrement,  il  faut  vous  tKVtte  ta 
Mi  du  pilotage  et  de  la  conduite  des 
navires,  apprendre  à  connaître  les  (Bt- 
férens  aires  de  vents,  les  mouvemeosef 
les  divers  aspects  des  astres,  les  révete* 
tiens  du  soleil  et  de  ta  hme  qui  Influent 
sur  tes  chahgémens  des  saisotrs,  et  i 
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M^mskef  retire  fnstfffiC  (^m  toutes 
069  ^6sës,  )>otlr  segaratitir  des  tedH 
pM^  et  de»  AccîdetM  de  la  mer. 

n  fttlt  <ïtie  tos  gAlêf-eâ  soient  d'une 
tionn^  èénstWietJoîii,  et  propres  poar  le 
etaibdt.  Elles  tfè  Arttettt  ètl*e  ni  trop 
êpiimÀ  èft  fortes  de  bois ,  ce  qdi  les 
rmldftiitpëstfntes  et  cHflteHes  à  mahdbn- 
f  rer,  *l  trop  tamceà  de  bordage,  ce  qtlî 
kë  Fendrait  Mble^,  et  les  eitposeWitt  A 
êffebrtséos  par  le  ehoc  de* taîsseaiït 
ennemie.  On  lenr  donnera  de  telles 
proitortMiS'  qtrèltes  sdîent  en  fiiAme 
temps  promptes  à  \û  course,  asset  So- 
Hde!^  pour  stMitettrf  la  mer,  et' assez 
fortes  pour  résister  au  choc  dans  1è 
combat. 

Il  htA  f eftfr  prêts  les  agrès  et  tant  ee 
<}ttr  est  nécéSsaîrfe  à  l'équipement  dés 
drmBone».  Il  esl  à  propos  que  pMsieurs 
femmttutes  soient  d6iri>les,  èomme  les 
ancres,  les  rames  avec  leurs  sôalmes, 
les  voiles  et  les  cordages  de  toute  es- 
pèce. On  doit  faire  aussi  provision  de 
certains  bof^  courbes,  de  madriers,  de 
solives,  d'étoupes,  de  poix-résine,  de 
dons,  et  de  tous  les  outils  propres  à  la 
cmi^tnMllmt  ou  w\  radoub,  comme 
sélës,  tatièfes,  haches,  et  autres  seift- 
Muble^. 

VWri  mettrez  sur  le  devatit  de  la 
prMetm'fi/ypHon  couvert  d'ah^ain  pour 
Inneei  des  Tédx  sur  les  ennemis.  Au- 
deé!Md»  typhon,  on  fera  une  plate-- 
forme  de  charpente  entourée  d'un  pa- 
rapet et  de?  niadriers.  Ori  y  placera  deà 
j<bldafs  ipour  iïombatlre  et  lancer  de  là 
des  traits. 

Oti  élève  aU*i  dans  les  grandes  dro- 
rfMnes  des  chSteaut  de  bols  sur  le  mi- 
HëU  dtt  ^èiit.  Les  soldat*  qu'on  y  met 
jettent  dans  les  vaisseaux  ennemis  de 
Srfùs§éb  plerf es,  ou  des  masses  de  fer 
flôhttues,  ^ar  la  chute  desquelles  ils 
brisent  le  navire  où  écrasent  ceux  qui 


se  trouvent  dessous  ;  ou  bien  As  jettent 
des  fem  pour  le  brAlér.  Chaque  dro- 
monedoit  être  oblongne,  d'une  largeur 
proporQonnée  à  sa  hmguetu^,  avec  deux 
rangs  de  rames,  Fun  en  haut,  Fautreen 
bas. 

A  chaque  rang,  i\  y  aura  potif  le 
moins  ving^cinq  bancs  pohr  asseoir  M 
rameurs,  satoif  :  vin^-cinq  en  bas  et 
vingt-cinq  en  haut,  et  sur  chacun,  H  y 
aura  deux  rameurs,  l'un  à  droite,  Fàu- 
tre  à  gautihe,  ce  qui  fera  en  tout  cent 
hommes,  rameurs  ou  soldats.  Chaque 
galère  aura  son  préfet,  un  lieutenant, 
un  porte-flannne  et  deux  pilotes  pour 
gouverner.  Lès  deux  derniers  raiheurs 
du  côté  de  la  proue  seront  destinés, 
l^an  pour  être  pompier,  l'autre  pour 
jeter  l'ancre.  Le  pilote  qui  gouvernera 
laproue  doit  être  assis  dans  l'endroit  le 
plus  élevé,  et  bien  couvert  d'fcrmes  dd- 
fènsives.  Le  siège  du  préfet  sera  vers 
la  poUpe,  dans  uh  heu  où  il  soit  isolé 
et  à  l'abri  des  traits,  d'où  il  puisse  tout 
voh*,  pour  donner  ses  ordres  et  fiire 
taancBuvrer. 

On  ponrra  faite  des  dromones  plts 
grandes,  qui  contiennent  jusqu'à  detii 
cents  hommes,  même  plus  s'il  est  né- 
cessaire. Cinquante  seront  pour  les 
bancs  d'en  bas,  et  cent  cinquante  pour 
les  battes  d'enbaut,  qui  s^onttous  ar^ 
raés  pour  ODmbattre. 

On  construira  des  bAtimëns  plqs 
petits,  à  un  seul  rang  de  rames,  qu'on 
nomme  gtdiotes,  qui  soient  ti'ès  légcfrs 
à  la  course;  oh  s'en  servira  pour  faite 
la  garde,  la  découverte,  et  pour  toutes 
les  expéditions  où  il  faut  de  la  célé- 
rité. 

n  n^éfit  pas  radie  de  dêtermiiiér  le 
nombre  des  vaisseaux  ni  celui  des  hom- 
mes qu'on  mettra  dessus  ;  cela  dépeii- 
dra  des  drconstarm^es  où  l'on  se  trou- 
vera. C'est  à  vous  d'être  bien  informé 
dd  nombi^  et  de  la  force  des  ennemis, 
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pour  régler  là-dessus  les  préparatifs  de 
votre  armement.  Le  grand  noBibre  de 
yaisseanx  ne  tous  servira  de  rien,  si  les 
équipages  sont  mauvais  et  composés  de 
gens  lAches,  quand  même  vous  n'au- 
riez à  combattre  que  peu  d'ennemis. 

n  faut  avoir  moins  égard  au  nom- 
bre qu'à  la  force  et  à  la  valeur.  Com- 
bien de  mal  quelques  loups  ne  fontnh 
pas  à  un  grand  troupeau  ! 

Vous  devez  avoir  des  navires  de 
charge  pour  porter  non  seul^nent  les 
bagages  et  les  vivres  de  la  flotte,  mais 
aussi  des  provisions  d'armes,  comme 
des  arcs,  des  flèches,  des  traits,  et  gé- 
néralement tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
guerre.  À  mesure  que  les  soldats  qui 
sont  sur  les  dromones  manqueront  de 
quelque  chose,  on  la  leur  fournira.  On 
portera  aussi  des  mangonneaux  et  d'au- 
tres machines  de  cette  espèce  pour  s'en 
servir  dans  le  besoin,  et  afin  qu'on  ne 
reçoive  pas  d'échec  faute  de  cette  pré- 
caution. 

Les  rameurs  des  bancs  supérieurs, 
et  tous  ceux  qui  sont  avec  le  préfet, 
doivent  être  armés  de  pied  en  cap,  de 
boucliers,  de  casques,  de  cuirasses,  de 
brassards,  de  cuissards,  sinon  derrière, 
du  moins  devant,  pour  n'être  pas  dé- 
couverts dans  les  combats  de  main.  Ils 
combattront  avec  des  piques,  des  jave- 
lots et  des  épées.  Ceux  qui  n'auront 
point  d'armures  de  fer  en  feront  de 
cordes  de  nerfs  tissues  et  appliquées  sur 
un  double  cuir.  Ceux-là  se  tiendront 
derrière  les  cataphractaires ,  d'où  ils 
tireront  des  flèches  et  jetteront  des 
pierres  à  la  main,  qu'on  nomme  cail- 
loux, ce  qui  est  une  très  bonne  arme. 

n  ne  faut  pas  cependant  qu'ils  épui- 
sent leurs  forces  à  en  jeter  une  trop 
pande  quantité,  parce  que  les  Barbares, 
qui  s'en  garantissent  en  croisant  leurs 
boucliers,  lorsqu'il  les  voient  finis,  at- 
taquent avec  leurs  épées  et  leurs  lon- 


gues piques,  de  sorte  qu'ils  vieDQenl 
aisément  à  bout  de  gens  qu'ils  troaveot 
fatigués.  C'est  ainsi  qu'en  usent  les  Sar- 
rasins, qui  soutiennent  toujours  le  pre» 
mier  dboc.  U  faut  donc  se  modeler 
dans  le  nombre  des  traits  qu'on  vetf 
lancer,  afin  de  ménager  les  forces  du 
soldat  pour  tout  le  temps  du  ombat 

Vous  choisirez  vos  soldats  robustes, 
et  de  bonne  volonté,  surtout  ceux  (pd 
seront  sur  la  partie  d'en  haut,  et  qui 
doivent  en  venir  aux  mains  avec  l'eiK 
nemi.  Si  vous  en  avez  de  faibles  et  de 
pra  de  valeur,  vous  les  fausserai  en  bas. 
On  en  tirera  aussi  de  cette  partie  pour 
remplacer  ceux  qui  seraient  blessés  sur 
le  haut. 

Vous  devez  connaître  la  viguefir,> 
capacité  et  le  degré  de  courage  de  cha- 
que soldat,  comme  un  chasseur  con- 
naît la  valeur  de  chacun  de  ses  chiens, 
et  sa  propriété,  pour  en  faire  Tusage 
qui  lui  convient  le  mieux. 

Vous  pourvoirez  à  ce  qu'on  ne  man- 
que point  de  subsistance,  afin  de  pré- 
venir les  séditions,  et  d'empêcher  que 
la  disette  ne  porte  les  soldats  à  se  dé- 
bander et  à  vexer  nos  sujets.  Vous  es 
prendrez  sur  le  pays  ennemi  autant 
cpi'il  sera  possible.  Il  sera  défendu  i 
tous  les  chefs  de  faire  aucune  injustioe 
aux  soldats ,  ni  d'en  recevoir  aucuns 
présens,  même  de  ceux  qui  sont  es 
usage.  Il  est  inutile  de  vous  recom- 
mander la  même  chose,  et  de  maiiite- 
nir  une  exacte  discipline. 

Avant  de  vous  mettre  en  mer,  tous 
demanderez  ki  protection  du  cid  par 
des  prières;  vous  encouragerez  tout 
le  monde,  et  vous  exhorterez  séparé* 
ment  les  chefs  à  bien  faire  leur  devoir; 
après  quoi,  le  vent  étant  favoraJUe 
pourrez  partir. 

Vos  galères  ne  vogueront  point  ai 
hasard;  mais  vous  les  divis^rev  par 
cadres  de  trois  ou  cinq,  sur  chacun^ 
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desquelles  vous  établirez  un  chef,  ap- 
pelé crâite,  qui  la  commandera  et  re- 
cevra les  ordres  directement  de  vous. 
▼oiU  ce  qoi  doit  s'cri>server  dans  une 
fl<jtte  royale.  Quant  aux  vaisseaux  des 
provinces,  chaque  gouverneur  com- 
mande ceux  de  son  thema ,  et  il  a  sous 
hu  ses  drongaires  et  turmarques.  Ces 
officiers  s'appelaient  de  même  autrefois 
dans  Ta  flotte  du  thema  impérial,  comme 
dans  celles  des  provinces;  mais  le  ter- 
me drongaire,  est  affecté  maintenant  à 
la  charge  de  général  de  la  mer. 

Tous  exercerez  séparément  chaque 
soldat  de  marine,  et  de  même  chaque 
galère,  pour  s'attaquer  mutuellement. 
Les  soldats  se  serviront  des  épées  et 
des  boucliers.  Vous  rangerez  ensuite 
toutes  les  galères  en  deux  escadres, 
qui  tantôt  unies,  tantôt  séparées,  exé- 
cuteront toutes  les  manoeuvres  qui  se 
font  contre  les  ennemis.  On  s'y  servira 
de  longues  perches  ferrées  pour  écar- 
ter les  vaisseaux,  et  les  empêcher  de 
se  rompre  en  se  choquant  :  enfin  vous 
leur  apprendrez  tons  les  monvemens 
que  vous  jugerez  à  propos  d'employer, 
^vous  les  formerez  de  sorte,  que  le 
jour  du  combat  vos  gens  ne  soient  point 
étonnés  du  bruit,  ni  des  cris  des  enne- 
mis; qu'ils  ne  se  troublent  pomt,  et  ne 
fassent  pas  de  fausses  manœuvres. 

La  flotte  étant  ainsi  exercée  et  or- 
donnée, les  galères  vogueront  à  quel- 
que distance  l'une  de  l'autre,  pour  ne 
pas  s'embarrasser  et  se  heurter,  lors- 
que le  vent  se  renforce  et  que  la  mer 
devient  grosse.  Elles  se  tiendront  aussi 
en  bon  ordre  dans  une  rade,  afin  d'a- 
border sans  confusion. 

Si  vous  campez  sur  un  rivage  qui  soit 
de  notre  pays ,  et  oà  il  n*y  ait  point 
d^ennemis  à  craindre ,  vous  vdllerez 
à  ce  que  les  soldats  ne  fassent  aucun 
tort  atix  habitans:  mais  quand  vous 
aborderez  sur  une  côte  ennemie,  vou? 


établirez  des  gardes  sur  terre  et  sur 
mer,  et  vous  serez  toujours  prêt  à  corn* 
bat^e.  n  faut  redoubler  de  vigilance  à 
mesure  qu'on  court  plus  de  dangers: 
car  si  les  ennemis  vous  savent  débar- 
qués, ils  tâcheront  de  nuit  ou  de  jour 
'à  brûler  vos  navires. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  sur  ces 
objets  :  vous  suppléerez  d'ailleurs  à  ce 
que  j'ai  omis.  Je  vais  à  présent  vous 
expliquer  la  manière  de  se  ranger  en 
bataille,  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour4ei 
combats  de  terre. 

Comme  la  fortune  a  ses  momens,  et 
que  les  événemens  de  la  guerre  sont 
incertains,  il  faut  tâcher  de  vaincre  par 
quelqpie  stratagème ,  ou  quelque  sur- 
prise, et  ne  pas  vous  engager  à  une  ba- 
taille rangée  sans  une  extrême  néces- 
sité. C'est  pourquoi  vous  prendrez  gar- 
de de  nepas  vousapprodier  si  près  des 
ennemis  que  vous  ne  puissiez  plus  évi- 
ter le  condMt,  à  moins  que  vous  n'eus- 
mz  une  grande  confiance  dans  le  nom- 
bre et  la  force  de  vos  galères,  et  dans 
le  couri^  de  vos  soldats.  Mais  par- 
dessus tout  il  faut  attirer  sur  vos  armes 
la  protection  divine  par  une  vie  exem- 
pli^e,  par  votre  intégrité ,  votre  tem- 
pérance, votre  humanité  envers  les 
prisonniers ,  et  votre  attention  à  ne 
souffrir  aucun  déscH'dre  dans  l'armée. 

Il  y  a  diverses  méthodes  de  se  for- 
mer, selon  les  cbconstances.  Si  votre 
supériorité  vous  détermine  à  donner 
bataille,  évitez  que  ce  soit  près  de  votre 
pays,  où,  selon  l'ancien  proverbe,  «  le 
»  soldat  croit  être  en  sàreté,  s'il  peut 
»  y  planter  sa  pique,  d  II  vaut  mieux 
que  ce  soit  sur  les  côtes  de  l'ennemi, 
parce  que  celui-ci,  se  voyant  un  asile 
assuré,  montrera  moins  de  fermeté  et 
de  résolution.  H  y  a  bien  peu  de  gens , 
Romains  ou  Barbares,  qui  combattent 
par  un  sentiment  d'honneur,  et  veulent 
préférer  la  mort  i  une  fuite  honteuse. 
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Aviot  Id  jour  du  combat ,  vous  a»* 
swUwo»  yo«  préfeto  pour  déUbércr 
avee  em,'  et  vow  suivre^  ca  ffoi  9era 
)ugé  de  meilleur  4  la  pluralité  des  voix. 
S'il  arrive  quelque  choae  qui  vous  o^Uge 
à  fibanger  voa  premi^s  résoluUom  ^ 
vous  avertirez  toute«  W  galères  par 
QB  signal  qui  i«  fera  sur  la  vôtre ,  et 
qui  indiquera  volfoinl^ntîoii. 

Votre  gal^e  étant  comiae  la  tôtede 
toute  ramée,  ^it  être  distinguée  des 
mires  par  sa  grai^eur^  sa  forée,  et 
montée  de  soldats  d'élite.  £Ue  sera 
construite  sur  le  modèle  de  celles  qu^on 
nomme  iWip^.  Pareillement  vos 
cfaefs  d'escadres  cbeisfaront  dans  les  dro- 
mones  qu'ils  cammand9Qt,  les  «eil^ 
leurs  hommes  pour  former  leurs  équi- 
pages. Tous  auront  oontinueUemeot 
l'œil  sur  la  oapitane,  pour  se  régler  sur 
eUe,  et  voir  s'il  n'en  part  pas  de  nou- 
veaux ordres. 

On  se  servira  pour  les  signaux  d'une 
flamme,  d'un  drapeau,  ou  autre  chose 
élevée  et  assez  visible,  qui  puisse  dé- 
signer tout  ce  que  vous  voudrez  faire 
entendre,  soit  pour  attaquer  ou  luire 
retraite,  tourner  Pennemi  eu  loi  lendf  e 
un  piège,  courir  au  secours  dHme  pavlie 
en  danger,  faire  force  de  rames,  ou 
voguer  plus  lentement. 

On  ne  peut  se  servir  sur  mer  de  la 
voix,  ni  de  la  buodne ,  parce  que  le 
bruit  des  flots  et  des  rames,  les  cris  des 
combattans,  la  mêlée  et  le  oboc  des 
vaisseaux  empêcheraient  éd  les  enten- 
dre. Chaque  ordre  doit  être  indiqué  par 
un  signai  particulier  dont  on  convient 
d'avance.  Ou  l'on  tient  le  drapeau  droit, 
ou  on  l'incline  à  droite,  à  gauche;  ou 
bien  on  l'agite,  on  l'élève,  on  l'abaisse, 
on  le  supprime,  ou  fon  en  met  un  autre 
d'unc'figure  diflérente,  ou  Ton  change 
seulement  sa  couleur,  comme  ou  avait 
coutume  de  faire  autrefois.  Celui  dp 
combat  était  rouge,  élevé  sur  une  lon- 


gue pique.  Vous  devez  êtreenïii^^ffil 
la  connaissance  de^  diféreu;  sjpa^^ 
ainsi  que  vos  comtes  et  vosprjètfHs^^fiD 
que  personne  ne  se  tromiie,  fHn^ 
chacun  comprenne  bien  les  ordr^  fK 
vous  donnertE^  pe  qui  est  d^ltdv>#r^ 
iinportance. 

Lorsque  l'espérance  hien  fowtés  k 
la  victoire  vous  aura  fsiît  prep4reib|{^ 
solution  de  combMtiPe,  ceaem  l«  \snp, 
le  lieu  et  la  disposition  des  enneiw  vi 
vous  déteffpjnerontsur  le  choix dal'fir* 
dre  de  bataille ,  et  qui  déoidarQRtda 
vos  mancauvcen;  on  nepentdQimf  tt- 
de^sus  que  des  règles  gépératea. 

Vous  pquvea  ranger  votra  flotte  en 
croissant,  les  galères  placée  dq^  A 
delà,  ^'avançant conwe  4ef)x  carys 
ou  dittx  rmv»'  Voui^  fd^serverei  i$ 
placer  les  meilleures  et  les  mina  ar- 
mées surtout  auj^  pointes.  LaccyîtMie 
sera  dans  le  fond  du  concave,  4*aù  mmn 
pourrez  tout  voir  aisén^ept  eiémif 
vos  ordres.  Cotte  dispositiou  seiQi*<w^ 
oulaireestla  plus  propre  pour  aniidûf- 
per  l'ennemi.  Elle  a  encore  beamw 
d'avantages  peur  la  refaite,  cawK 
nous  Tout  appris  quelques  aneiep^wi 
se  sont  servis  de  cette  méthode. 

Votre  armée  étant  en  présente  4e 
celle  de  Venn^nt^  vous  la  mettrei^ 
croissant,  si  vous  faites  riatirer  ?fla|l- 
1ères  du  centre,  et  successivequeat  les 
autr^  pour  former  l'enfoneameol- 
Cette  manœuvre,  qi|i  aura  l'air  d'usé 
fuite,  ne  sera  cependuitque  pourcoiB' 
battre  avec  .plus  d'avantage,  cac  tm  {p- 
1ères  seront  toutes  prêtes  à  revîrev  ^^ 
l'enn^  s'il  vous  suit  et  se  jette  dan> 
le  concave,  ce  qu'il  n'osera  faire crpint^ 
d'être  enveloppé. 

Vous  pouvez  aussi  voqs  ranger  do 
lignedroite.  Par  cette  disposition,  lov 
porterez  la  proue  sur  l'ennemi,  pour 
brûler  se»  vaisseaux  par  les  fem  ^i^'f 
jetteront  leâ  syphons.  On  se  fonoe  oih 
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coït  snr  deôx  on  trois  Ugœs,  selon  le 
■fiiidmi  d^  vaisse^i^  qne  l'on  a.  Lors- 
qâë  la  première  est  engagée  et  ses  ga- 
Ércs  aux  prises  avec  cielles  de  reoDemî, 
rai^tra  se  coule  à  droite  et  à  gauche 
p^  se  jeter  siïr  les  flancs  ou  sur  les 
derrières,  de  sorte  que  les  ennemis 
ne  peuvent  soutenir  cette  nouvelle  at- 
taque. 

Une  autre  méthode  est  de  faire  pa* 
ndtré  peu  de  vaisseaux,  ies  ennemi 
répandus  sur  la  mer,  voyant  ce  petit 
Dombre,  viendront  fondre  sur  eux; 
alors  les  autres  paraîtront  et  jetteront 
le  troq^le  4au9  toutQ  leur  flotte. 

Vous  pourrez  encore  faire  avancer 
vos  galères  les  plus  légères  et  les  plus 
viles  à  la  coijrse.  Celles-ci,  ayant  en- 
tamé le  combat ,  feront  semblant  de 
ftiir,  et  attireront  les  galères  ennemies 
q[ui  les  suivront  à  force  de  rames.  Alors 
les  autres,  qui  seront  fraîches»  arrive- 
ront sur  elles,  et  les  attaquant  inopiné- 
ment, doivent  s'en  emparer  ;  ou  bien 
laissant  passer  les  plus  fortes  et  les 
■aeflleures,  elles  se  jetteront  sur  les 
demttres,  qu|  doivent  être  les  plus  mal 
équipées.  Lorsque  les  ennemis,  pleins 
de  confiance;  poursuivent  avec  ardeur, 
ils  rompent  leur  ordopnance ,  se  dis- 
perseqt,  et  se  trouvent  souvent  très  sé- 
parés les  uns  des  autres.  Voqs  ppqrrez, 
dans  ce  cas,  attaquer  upe  partie  de  leurs 
galèros  ^  en  mettant  deux  ou  trois  des 
vôtres  contre  une  des  leurs  ;  vous  les 
enlèverez  ainsi  sans  beaucopp  de  peine 
avant  qu'elles  puissent  être  secourues. 
Quand  oa  a  une  flotte  plus  nombreuse 
que  celle  de  rennemi,  op  en  tiept  une 
bonne  partje  en  réserve;  on  fait  durer 
le  conÀat  jusqu'à  la  nuit,  et  lorsque 
1^  ennemis  sont  bien  fatigués,  on  lâche 
s^r  e|ix  les  galères  toutes  fraîches  qui 
p'ont  pps  combattu ,  et  auxquelles  ils 
n'ont  plus  la  force  de  résister. 

JÂi  temps  le  plus  favorable  pour  atta- 
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quer  Mue  flotte  est  lorsqu'elle  a  été 
battue  d'une  forte  tempête;  op  trouve 
sesvais^ux  désagréés  et  les  équipages 
fat^és.  S'ils  sont  à  terre,  on  peut  aller 
brûler  les  navire^  pendant  la  nuit.  Un 
général  habile  est  attentif  à  profiter  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
l'aider.  Comme  elles  sont  infinies,  on 
ne  saurait  les  exposer  dans  un  traité  ; 
il  faut  prier  la  Providence  de  nous  éclai- 
rer sur  t(»is  les  incidens,  et  les  moyens 
les  plus  efiicaces  que  la  fortune  peut 
nous  présenter. 

Nous  tenons,  tant  des  anciens  que 
des  modernes,  divers  expédiens  pour 
détruire  les  vaisseaux'  ennemis,  ou 
nuire  aux  équipages.  Tels  sont  ces 
feux  préparés  dans  des  siphons ,  d'où 
ils  partent  avec  un  bruit  de  tonnerre 
et  une  fumée  enflammée  qui  va  brûler 
les  vaisseaux  sur  lesquels  on  les  en- 
voie. 

On  place  à  la  proue ,  à  la  poupe ,  à 
bâbord  et  tribord ,  des  archers  qui  jet- 
tent de  petites  flèches  appelées  mou- 
ches. 

On  s'est  seni  de  pots  de  terre  dans 
lesquels  on  enfermait  des  bêtes  veni- 
meuses comme  des  serpens,  des  vipè- 
res, des  scorpions.  Ces  pots  jetés  daps 
les  vaisseaux ,  venant  à  se  briser ,  ce§ 
animaux  répandus  mordaient  tous  ceux 
qu'ils  rencontraient. 

On  peut  jeter  aussi  des  vases  pleins 
de  chaux  vive.  Le  vase  se  brisant,  la 
chaux  se  dissipe  en  poussière  et  suflo- 
que  ceux  qui  sont  sur  le  pont.  Les 
chausses-trapes  de  fer,  jetées  en  grand 
nombre  dans  un  vaisseau  «  sont  aussi 
très  incommodes. 

Il  faut  préparer  surtout  des  vases 
pleins  de  matière  enflammée ,  qui  se 
brisant  par  leur  chute ,  doivent  mettre 
le  feu  au  vaisseau.  On  se  servira  aussi 
de  petits  siphons  à  la  main  que  les  sol- 
dats portent  dernère  leurs  boucliers , 
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et  que  nous  faisons  fabriquer  nous- 
mêmes  :  ils  renferment  un  feu  préparé 
qu'on  lance  aux  visages  des  ennemis. 

On  emploie  encore  des  grandes 
chausses-trapes ,  ou  bien  des  sphères 
de  bois  garnies  de  pointes  de  fer.  On 
les  entoure  de  goudron  et  de  toiles 
soufrées,  et  après  y  avoir  mis  le  feu, 
on  les  jette  dans,  les  vaisseapi  où  elles 
portent  l'incendie.  Les  ennemis  ne 
peuvent  les  éteindre  aisément  :  les 
uns  se  brûlent  les  pieds,  d'autres  les 
mains  ;  et  ceux  qui  en  sont  occupés 
diminuent  le  nombre  des  combattans. 

On  peut  avoir  des  grues ,  ou  autres 
machines  semblables  tournant  sur  un 
pivot.  On  élève  avec  elles  de  grosses 
masses ,  qu'on  fait  tomber  sur  le  vais- 
seau auquel  on  est  accroché.  On  jette 
aussi  avec  un  mangonneau ,  de  la  poix 
liquide  et  brûlante ,  ou  quelque  autre 
jnatière  préparée. 

Une  des  meilleures  manœuvres  qu'on 
puisse  faire ,  c'est  de  joindre  une  de 
ses  galères  côte  à  cAte  d'une  de  l'en- 
nemi ,  conune  lorsqu'on  veut  en  venir 
à  l'abordage.  Alors  une  autre  vient  la 
choquer  de  l'éperon  par  le  flanc  dé- 
couvert, et  lui  donner  une  grande  se- 
cousse ,  tandis  que  la  première  l'attire  à 
elle.  Celle-ci  doit  se  dégager  un  peu 
pour  ne  pas  lui  servir  d'appui,  sur- 
tout vers  la  poupe.  Par  ce  moyen  on 
la  brisera  et  on  la  submergera  avec  tout 
l'équipage.  J'imagine  qu'il  serait  bon 
que  des  bancs  de  rames  qui  sont  en  bas, 
passassent  de  longues  piques  par  les  sa- 
bords pour  tuer  les  ennemis.  Il  serait 
encore  à  propos  de  trouver  des  moyens 
pour  faire  entrer  l'eau  par  cet  endroit 
dans  la  galère  ennemie. 

Il  y  a  plusieurs  autres  moyens  qui 
ont  été  donnés  par  les  anciens,  sans 
compter  ceux  qu'on  peut  imaginer  et 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 
Il  y  en  a  même  tels  qu'il  est  à  propos 


de  ne  pas  divulguer ,  de  peur  que  tai 
ennemis,  venant  à  les  connaître,  se 
prennent  des  précautions  pom-  <eii 
garantir,  et  ne  s'en  servent  eux-mêmes 
contre  nous.  Il  faudra  que  votre  flotte 
soit  du  moins  égale  en  nombre  èe 
vaisseaux  à  celle  des  ennemis,  et  su- 
périeure s'il  est  possible.  Car  lorsqu'on 
en  vient  aux  mains ,  celui  qui  a  lé  phu 
de  galères ,  pouvant  en  mettre  deux 
contre  une  dans  quelque  partie ,  fl  est 
naturel  qu'il  y  ait  l'avantage,  et  qu'il 
le  remporte  successivement  dtos  fou- 
tes les  autres. 

Cependant  si  vous  savez  que  les  gi^ 
1ères  de  l'ennemi  soient  fournies  de 
beaucoup  de  combattans ,  vous  égale- 
rez le  nombre  de  vos  dromones  au  sien, 
et  vous  renforcerez  leurs  équipages  des 
meilleurs  hommes  que  vous  prendrex 
sur  les  autres ,  en  les  portant  comme 
je  l'ai  dit  jusqu'à  deux  cente  hommes; 
afin  que  les  surpassant  parle  nombre, 
la  force  et  le  courage,  vous  puissiez 
avec  l'aide  de  Dieu  vous  assurer  la\ic- 
toire. 

Il  faut  avoir  des  dromones  phn  p^ 
tites  que  les  autres  et  plus  promptes  i 
la  course ,  pour  prendre  celles  des  en- 
nemis qui  fuient,  et  afin  de  les  éviter 
si  elles  en  sont  poursuivies.  On  les 
aura  sous  la  main ,  pour  les  lâcher  si- 
tôt qu*fl  en  sera  besoin. 

On  aura  donc  de  grandes  et  de  pe- 
tites dromones,  pour  les  employé! 
selon  les  dispositions  des  ennemis.  Ni 
les  Sarazins  ni  les  Scythes  septentrio- 
naux, n'ont  pas  la  même  méthode  ;  les 
premiers  se  servent  de  grands  bêtimeDs 
pesans  et  tardifs  à  la  course.  Les  Scy- 
thes en  ont  de  plus  petits  et  plus  1^ 
gers,  avec  lesquels  ils  descendent  les 
fleuves  pour  entrer  dans  le  PonW 
Euxin  ;  c'est  pourquoi  ils  ne  les  font 
pas  plus  forts. 

On  se  pourvoira  encore  de  petits  bè* 
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timeDf  4cd  M  sont  foint  armés  en 
gaeve  et  qfn  servent  seulement  pour 
les  gardes,  pour  porter  les  nouvelles , 
ai  à  d'autres  usages  send)Iables;  sans 
0ùmptesT  les  dromones  à  un  seul  rang 
4e  rames  qui  doivent  être  armées  à 
tout  événement. 

Aiurès  que  les  ennemi  se  seront  dis- 
sipés, vous  distribuerez  les  dépouilles 
av^  équité  à  vos  soldats ,  et  vous  fei^ 
fH'éparer  des  banquets  pour  les  réga- 
ler. Vous  louerez,  caresserez  et  récom- 
penserez par  des  dons  et  des  honneurs 
ceux  qui  se  seront  distingués,  et  vous 
pvnirez  ceux  qui  auront  mal  fait.  Quant 
à  vous  qui  devez  donner  tout  votre 
temps  à  radministratîon  de  l'armée, 
vous  montrer  appliqué,  courageux, 
prcHnpt,  industrieux,  dans  une  situa- 
tion d'Ame  et  d'esprit  toujours  ferme , 
toujours  tranquille  dans  les  affaires  et 
dans  les  dangers ,  soyez  assuré  d'ob- 
tenir de  Dieu  une  récompense  éter- 
neUe,  puisque  vous  aurez  combattu 
pour  la  vra^  religion ,  et  de  nous  les 
bienfaits  et  les  honneurs  que  vous  au- 
rei  mérités. 


IMSTITDTION  XX. 
BMoell  4e  direnes  mailnm  et  seateneee. 

Afirè$  les  institutions  que  je  viens 
lie  vous  donner,  vous  ferez  atten- 
tion aux  maximes  suivantes  que  j'ai 
tirées  de  plusieurs  auteurs  anciens ,  et 
que  je  rapporte  à  cause  de  leur  briè- 
veté. Ce  sera  un  moyen  de  plus  pour 
vous  perfectionner  dans  la  science  des 
armes ,  selon  le  proverbe  de  Salomon  : 
€  Celui  qui  a  déjà  de  la  sagesse,  pro- 
»  fte  de  l'occanon  d'en  acquérir  da- 
»  vantage.  d 
.  Yms  devez  partager  en  toute  occa- 


sion les  travaux  et  tes  fetigues  de  la 
guerre  avec  ceux  que  vous  commandez, 
et  encourager  tout  le  monde  par  voire 
présence,  vos  discours  et  vos  soins. 

Si  ta  disette  est  dans  Tannée,  vous 
retrancherez  la  dépense  de  votre  table, 
et  vous  montrerez  l'exemple  de  ta  fru- 
galité ;  vos  mœurs  doivent  être  un  mo- 
dèle pour  les  autres. 

n  faut  agir  en  père  à  l'égard  de  vos 
soldats,  mettre  dansTos  discours  et  vos 
actions  un  air  aflable  et  bon ,  à  moins 
que  la  nécessité  ne  vous  force  A  être  sé- 
vère, n  faut  être  juste  et  modéré  dans 
les  chAtimens,  les  infliger  sans  colère, 
de  peur  qu'elle  ne  vous  porte  à  la 
cruauté,  ce  qui  révolterait  les  esprits  : 
mais  aussi  soyez  inflexible  quand  le  cas 
l'exige.  Arrêtez  les  séditions  dans  leur 
principe,  de  peur  qu'elles  n'augmen- 
tent et  que  le  mal  ne  devienne  sans  re- 
mède. Ayez  soin  que  votre  armée  ne 
manque  pas  du  nécessaire,  sans  cela 
vous  ne  pourrez  jamais  maintenir  la 
discipline. 

Déli)E>érez  avec  circonspection ,  et  ne 
suspendez  pas  l'exécution  de  ce  qui 
sera  résolu,  par  la  crainte  de  quelques 
inconvéniens  qui  vous  viendraient  dans 
l'esprit.  Une  prudence  trop  raffinée 
est  nuisible. 

Vous  necommuniquerez  vos  desseins 
qu'à  peu  de  personnes  des  plus 'discrè- 
tes, et  vous  répandrez  des  bruits  con- 
traires. Les  ennemis  qui  en  seront  in- 
formés par  leurs  espions  ou  vos  trans- 
fuges, prendront  de  fausses  mesures 
s'ils  y  ajoutent  foi.  S'ils  ne  les  croient 
point,  ils  se  négligeront  et  vous  pour- 
rez les  surprendre  en  exécutant  ce  qui 
n'était  d'abord  qu'une  feinte  de  votre 
part. 

Une  Ame  ferme  est  toujours  égale 
dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
Elle  prend  conseil  du  temps  sans  s'en- 
orgueillir des  bons  succès,  et  sans  se 
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IfiflMT  «balteeptf  lag  rev^s.  Cohû  qui 
s^Uvre  à  une  joîe  immodérée  est  fooi- 
leinent  accabÛ  par  la  douleur, 

U  ne  serait  pas  sûr  de  vous  serw 
tfWJoiirs  des  mèaam  manoeavres  et  des 
mêmes  ruses,  quoiqu'elles  vous  aieut 
réussi  L'enueaii ,  qui  vous  en  verrait 
prendre  Thabitude,  uemauquerait  pas 
de  s'en  prévaloir,  pour  vous  tendre 
un  piège  où  vous  douueries.  Une  eon- 
duite  uniforme  est  bientôt  connue: 
celui  qui  varif  son  jeu  embarrasse  son 
adversaire  et  le  tient  toujours  dans 
rincertitude. 

S11  arrive  quelque  chose  de  fâcbeux, 
gardewous  de  le  laisser  counatlre.  Il 
est  de  la  prudence  du  chef  de  cacher 
aux  soldats  ce  qui  peut  leur  abattre  le 
courage. 

Si  vous  soupçonnez  quelqu'un  de  vo- 
tre armée  de  donner  des  avis  à  renne- 
mi,  marquei-Iui  de  la  confiance,  et 
dites74ui  le  contrah*e  de  ce  que  vous 
médites;  c'est  uu  moyeu  s6r  d'en  th-er 
parti. 

Si  vous  savei  que  vos  dessains  sont 
çppnus  de  l'ennemi ,  il  faut  vous  en  dé< 
sUier,  ou  prendre  d'autres  mesures , 
^  les  changer  entièrement.  ' 

{I  ne  serait  pas  beau  d'éviter  le  com- 
bat sur  quelque  bruit  d'embibches  ou 
de  conspirations,  soit  qu'il  vienne  des 
vôtres  ou  des  euuenûs.  Il  ne  feqt  pas 
non  plus  le  mépriser  ;  jpnm  sans  rien 
changer  à  vos  résolutions,  vous  pren- 
drez les  meillewes  précautions  pour 
vous  garantir  de  ce  qui  se  serait  tramé 
oQUtre  vous. 

Si  à  te  veille  d'une  action ,  vous  pou^ 
vez  persuader  à  vos  troupes  que  les 
ennemis  ont  été  vaincus  ailleurs,  vous 
ranimerez  les  plus  timides.  C'est  un 
e;(pel|ei4  augure  que  le  nom  de  la  vic- 
toire. 

Si  vQtre  armée  a  été  battue ,  n*acca« 
Uei  peint  de  reproches  ai  de  paroles  I 


iojuri^ises  des  aenequi  tout  lyeimit 
heureux  d'avoir  été  vaincus^  B^  n-nt 
à  mon  avis  phis  nuisible ,  parce  qa'eo 
achève  de  tes  décourager.  Il  foît  m 
contraire  les  consote^  etlesnsnimerMi 
leur  donnant  de  bennes  eepévanees. 

Si  dans  le  cours  de  vos  opératioui  i 
arrive  quelque  sédition ,  quelquefois  il 
est  bon  de  dissimuler ,  et  d'attendre  la 
fia  de  votre  entreprise  pour  en  puoir 
les  auteurs. 

Vous  efirayerez  beaucoup  Fenneai 
si^,  après  un  combat,  vous  pouvez  en- 
terrer vos  morts ,  et  laisser  les  #eiii 
sur  le  champ  de  bataille ,  d'où  veos 
vous  éloignerez  ensuite.  Pour  le  foire 
avec  sûreté ,  vous  alhunerez  des  Um 
d'un  côté,  et  vous  ferez  votre  retraite 
d'un  autre. 

Pour  roBKlM  suspects  les  prindpsm 
habitans  d'un  pays  et  y  semer  la  dis- 
corde ,  il  faut ,  en  y  faisant  le  dégit, 
épargner  leurs  terres,  et  leur  donner 
des  marques  d'égard  par  lettres  ou  N- 
trement.  Vous  renverrez  des  priset- 
niers  chargés  de  commissions  seorèiflf 
auprès  d'eux.  Si  vous  faites  cala  pil^ 
sieurs  fois ,  quoique  ce  ne  soit  qu'une 
feinte  de  votre  part,  on  ne  hiîsserp  pss 
de  les  soupçonner  d'intell^ence  avec 
vous. 

Vous  rendrez  vos  déserteurs  suspects, 
si  vous  leur  faites  tenir  des  lattseafar 
lesquelles  il  paraisse  que  vous  les  en- 
gagez d'entreprendre  quelque  trahiiDD 
contre  l'ennemi ,  dont  vous  marquérei 
le  temps  et  d'antres  déteils.  Ces  lettres 
étant  surprises ,  on  les  tiendra  reater- 
més,  ou  s'ils  les  montrent  eux^némai, 
on  se  méfiera  toujours  de  leur  fidélité. 

Quand  vous  assiégez  une  place ,  vm 
pouvei;  gagner  les  assiégés  en  faiMt 
jeter  des  lettres  attachées  à  des  flèches» 
par  lesquelles  vous  promettez  la  oonr 
servation  de  leurs  biens  et  de  leer  li* 
berté ,  s'ils  veulent  se  rendra  :  on  M 
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MMe  dipi  te  mAoïe  c}m$  l^ir  des 
fri^awûer»  «n'w  renvoie. 

ymto  ^  raw«w»  fû  pomper  p»r$a 
fiiti^»  PMMm  toujoiw  4u'Q  vm»w 
towUmmoyttMimNbli^dî  vou&qw», 
«t  qo0  9efi  démircluts  pcmvmt.  pottvrii* 

TfHioto»  Utw  iW>pr§(iA  4fs  PmbWr 
«M)«i  domi^  yam  ^tr»  au»»t^;  «e 
fWS  eogagesi  pai  légèrement  4  NWf^ 

vous  dresser  des  embûches.  Si  voi|«  )p 
pû«nui¥«z  syitf  préç^utipn  et  qpe  vos 
«oMdta  «^Miot  d^aqdé« ,  M  pap(:  so  ta)- 
)iar  et  VQU^  ^rp^er  )a  victoira, 

4op<^e'  HW  tW3  les  iofirinef ,  le»  yv 
Ite^dinaîrea,  cm  cwx  qui  opt  i^mm- 
vais  chevaux  ppieitt  ^paré»,  ^knmi  los 
lAfibes  feront  ^f^nUant  d'être  malades 
ou  qu'il  manque  quelque  ebose  MepFs 
clMvaw.  YoHs  le^  cooiattre^  de  cette 
ipwière  et  le^  enverrez  daoâ  qœiques 
(^AteoDJ^,  OU  Um  yom  les  iai^n^rez 
IHHir  te  fiarde  dii  camp. 

n  ne  faut  pa»  foTOer  des  eptrepri- 
Ha»  p^rillepses  ^ps  nécessité,  et  9ans 
q[^'il  vous  en  reyienne  une  grande 
Vtilité.  Ceox  qui  se  jettent  4gp9  le  pé- 
ril $ana  raison,  ressemblent  à  des  gens 
éblouis  par  la  couleur  de  l'or,  qui  n'en 
désir^aient  que  pour  joi|ir  de  son 

brilteitf- 

I^e  temp?  de  )a  guerre  n'est  pas 
celui  du  repos.  Avant  que  la  paix  ne 
9Mt  affermie,  il  n'est  aucun  moment 
QÙ  l'on  puisse  3e  négliger.  Veillez 
4Qnc  atteu^vement  à  toutes  les  dé- 
marches de  repnemi.  Éventez  toutes 
ses  ruses  et  ses  projets;  quand  le 
mal  est  arrivé  il  n'est  plus  temps  de 
ae  repeutir. 

Dans  toutes  les  occasions  de  la  vie 
soye^  franc  et  sincère  :  c'estàla^erre 


leule  que  je  wm  dwflpd»  tie  te  rme 
et  de  te  Qpepfie* 

Les  suspmsioDaïf  armefoutestraitiia 
que  voua  ponvez  faire  n#  doivent  pas 
voua  pnrter  à  te  nôglig eooe.  Il  faut  a» 
Awtraire  re^ubler  de  Yîgîlaace  etYona 
garder  avec  soin.  Si  vous  n'êtes  pas  ca- 
pable de  mfmfUf  h  ym  ei^WKmens, 
rennemi  peut  être  perfide.  Il  est  boar- 
tmi  à  un  général  de  dire  :  Je  ne  l'w- 
rais  pas  cru. 

Qupiqqe  vwa  »epMe^  f utre  supério- 
rité sur  l'ennemi,  vous  ne  devez  jamaia 
ipaltraiter  ses  ambassadeurs.  Ue  sont 
de»  gens  (pii  se  livrent  eptre  vos  pvaina 
sous  te  caution  de  te  foi  publique  et  du 
droit  des  gens,  qui  est  inviolahle;  au- 
treoient,  peKSonae  ne  voudrait  k  l'Pve- 
nir  se  fier  à  vous. 

Méfiez-vous  des  trawpiges  enneiSAJui, 
qui  sont  souvent  envoyés  e:iprès,  sur- 
tout ceux  qui  se  jettent  dans  une  ptece 
assiégée.  Ce  peut  être  dans  le  deiaeip 
de  mettre  le  teu  en  plusieurs  endroitfi. 
Pendant  qu'on  sera  occupé  à  l'éteiudf  e^ 
renneoii  profitera  de  ce  moiuent  pow 
s'en  emparer  plus  aisément. 

Ne  mettes  pas  une  telle  confiance 
daps  vos  retrsincbemens  ou  dftP^  r<i9r 
siette  de  votre  camp,  que  vou3  vous  u^ 
gligiez  sur  le  reste.  Dieu  estYOtre  pre^ 
mière  sauve-garde  ;  après  lui  le  meilleur 
appui  n'est  pas  dans  les  rempart»,  mais 
dans  vos  armes. 

Vous  ordouperez  à  yos  soldat^  qu'i)a 
soient  prêts  à  coipbattre  eu  tous  tempi|, 
de  nuit  et  de  jouri  par  un  l^u  (euq|s 
ou  pendant  la  pluie.  Il  n'est  ai9cup  mo- 
ment où  Ton  puisse  dire  ;  Je  n'ai  n^^ 
^  craindre. 

Quand  vous  n*êtes  point  occupé  à 
quelque  opération,  pe  pissez  pas  vqs 
soldats  dans  l'oisiveté  ;  elle  est  te  source 
des  trouble^  et  des  séditiopa.  Un  géné- 
ral avisé  tipnt  toujours  ses  troupe?  en 
haleine,  en  les  occupant  par  des  eji^err 
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cioes  ou  des  travaux.  Gela  entretient  et 
augmente  même  leur  vigueur,  au  lieu 
que  la  fainéantise  les  énerve. 

On  est  bien  autrement  sûr  de  réussir 
avec  des  soldats  instruits  et  robustes 
qu'avec  une  multitude  de  gens  sans 
vertu. 

La  nature  forme  peu  d'bonunes  brsh 
ves  et  généreux,  mais  l'habileté  du  gé- 
néral et  ses  soins  peuvent  les  rendre 
tek. 

Il  ert  avantageux  d'avoir  une  bonne 
cause  à  soutenir.  Celui  qui  repousse  un 
agresseur  injuste  a  pour  hii  le  secours 
du  del;  mais  quiconque  entreprend 
une  guerre  mal  fondée,  a  tout  à  craindre 
de  la  vengeance  divine. 

Si  vous  employez  des  troupes  étran- 
gères, il  est  prudent  qu'elles  soient  en 
plus  petit  nombre  que  les  vôtres,  sur- 
tout si  vous  défendez  votre  pays,  car  si 
elles  sont  plus  nombreuses,  elles  peu- 
vent s'en  emparer  elles-mêmes.  Ceux 
qui  vendent  leur  service  pour  de  l'ar- 
gent, peuvent  se  laisser  corrompre  par 
une  plus  grande  somme  pour  se  tour- 
ner contre  vous. 

Que  le  nombre  de  vos  faroupes  natio- 
nales surpasse  toujours  celui  des  auxi- 
liaires. Si  vous  avez  beaucoup  de  celles- 
ci,  qu'elles  soient,  s*il  est  possible,  de 
nations  différentes. 

Ne  mêlez  pas  vos  troupes  alliées  avec 
les  vôtres ,  surtout  si  eUes  sont  d'une 
religion  diCTérente;  mais  qu'elles  cam- 
pent et  marchent  séparément.  Ne  con- 
fiez paiis  non  plus  vos  secrets  à  leurs 
chefs,  de  peur  qu'ils  n'en  abusent  s'ils 
devenaient  vos  ennemis. 

Ne  vous  contentez  pas  de  faire  exa- 
miner les  chemins  par  les  spéculateurs, 
voyez-les  vous-même  autant  que  cela 
sera  possible,  ainsi  que  la  disposition 
des  ennemis.  Vous  ne  pouvez  sans  cela 
prendre  des  mesures  justes  sur  les- 
quelles on  puisse  tabler. 


Faites  tous  vos  préparais 
l'hiver,  afin  qu'au  printemps  rien  ne 
vous  manque  pour  enfarer  en  campagne. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre, 
il  faut  adresser  des  prières  à  Dieu  pour 
lui  demander  son  assktance,  afin  ^'il 
nous  garantisse  de  tomber  dans  de 
grands  dangers,  et  qu'il  nous  inspire  ce 
qu'il  faudra  faire.  Nos  bras,  n'étantque 
des  instrumens  qu'il  emploie  selon  sa 
volonté ,  ne  peuvent  agir  avec  succès 
que  par  son  aide.  Il  est  le  Dieu  des  com- 
bats, et  donne  la  victoire  à  qui  il  hd 
plaît. 

Si  vous  voulez  parvenir  à  une  bonne 
paix,  faites  de  bons  préparatifs  pour  la 
guerre.  Plus  vous  serez  en  état  de  la 
soutenir  et  de  la  pousser  avec  vigueur, 
plus  vous  rendrez  vos  conditions  meil- 
leures et  obligerez  les  ennemis  d'accep- 
ter celles  que  vous  ofirirez. 

Délibérezavec  plusieurs,  résolvezseol 
ou  avec  peu,  exécutez  sans  délai. 

Alexandre,  interrogé  conunent  en  si 
peu  d'années  il  avait  terminé  tant  de 
choses  et  si  importantes,  répondit  :  <  En 
D  ne  remettant  pas  au  lendemain  ce  que 
x>  je  pouvais  faire  le  jour  même.  i> 

La  nuit  est  le  temps  le  plus  propre 
pour  méditer  sur  les  choses  importan- 
tes ;  l'esprit  est  plus  rassis,  et  n'estpoint 
distrait  par  le  tumulte  qui  règne  pen- 
dant le  jour. 

Avant  de  vous  coucher  et  de  vous 
livrer  au  sommeil,  rappelez-vous  ce  que 
vous  pourriez  avoir  omis,  et  pensez  à  ce 
qu'il  faudra  faire  le  lendemain. 

Les  entreprises  mûrement  délibérées 
et  qui  se  font  à  propos  ont  une  bonne 
issue;  mais  l'expérience  nous  apprend 
que  tout  ce  qui  se  fait  témérairement, 
avec  précipitation,  ne  réussit  point,  et 
cause  de  grands  maux. 

Les  aSiaires  de  la  guerre  doiventétre 
conduites  avec  bien  de  la  circonspection. 
Dans  toutes  les  autres,  le  mai  peut  se  ré- 
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parer.  Ici  il  est  permanent;  les  morts 
se  Gorrompa^tet  ne  retiennent  point. 

Un  bon  général  est  comme  un  habile 
alUète,  qoi  emploie  à  propos  la  ruse  et 
la  force  pour  vaincre  son  adversaire.  Il 
doit  être  préparé  à  tontes  les  attaques  et 
les  ruses  de  l'ennemi ,  et  avoir  prévu 
tous  les  cas ,  non  seulement  les  plus 
vràisemblaUes,  mais  ceux  où  il  y  a  quel- 
que possibilité.  Ainti,quoi  qu'il  arrive, 
il  ne  sera  point  pris  au  d^ourvu. 

Lorsque  vous  aurez  ccmimencé  la 
guerre,  prescrivez-vous  la  loi  de  ^  con- 
duire jusqu'à  la  fin.  n  serait  honteux 
de  venir  se  reposer  chez  soi  sans  l'avoir 
entièrement  terminée.  L'ennemi  vous 
mépriserait  et  croirait  que  vous  n'avez 
pu  faire  autrement. 

La  science  de  la  guerre  est  noble  et 
d'une  grande  utiHté.  Par  son  moyen  oh 
réduit  souvent  les  ennemis  sans  com- 
battre, n  font  donc  l'étudier  avecappU- 
cation.  On  y  appreitid  l'art  de  dresser 
des  pièges,  et  quand  H  faut  agir  à  force 
ouverte,  on  y  trouve  encore  des 
moyens  de  surprendre  l'ennemi  par 
<|lieiqae  endroit. 

H  est  beau  de  vaincre  sans  rien  ris- 
quer, en  harcelant,  en  airÀmant  les  en- 
nemis. Les  téméraires  qui  réussissent 
par  êes  coups  de  la  fortune,  n'ont  que 
radmirafion  du  vidgaire.  indtez  phitAt 
ceux  qui  ne  doivent  leiff  succès  qu'à 
leur  adfesse  :  ceux-là  méritent  seuls 
#dfre  loués.  AflBiffez  toujours  vos  en- 
treprites  le  plus  que  vous  pourrez.  Si 
vous  avez  une  fois  vafaicu  la  fortune, 
tousk  fonderez  dans  votre  parti. 

La  modestie  el  la  continence  *  sont 
des  quattlés  nécessaires  aux  gens  de 
jg^mte«  On  ne  doit  porter  à  l'armée  que 
ne  fni  est  im&pensabie  ;  le  luxe  amollit 
et  corrompt  les  mceurs.  Rien  n'estaussi 
phis  honteux  que  la  débifuche;  elle 
étaerte  le  oorps  et  affaiblit  les  facidtés 
^re^prit.  Ainsi  tous  les  chefs  de  votre 


armée  doivent  être  exempts  de  ces  vi- 
ces, qui  rendent  incapable  de  com- 
mander. 

Si  vous  êtes  éloigné  de  toute  cupidité 
et  d'avidité  du  gain,  vous  gagnerez  l'e» 
time  générale  et  Famour  de  vos  soldats. 
Lorsqu'ils  vous  aimeront,  ils  se  livre-* 
ront  avec  zèle  à  tous  les  faravaux. 

Si  vous  voulez  être  considéré  et  ho- 
noré ,  préférez  le  bien  pubUc  à  votre 
avantage  particulier.  Un  bon  général 
n'est  pas  celui  qui  fait  bien  ses  affaires, 
mais  qui  veille  au  salut  de  tous  ceux 
qui  sont  sous  ses  ordres.  Mous  ne  le 
choisissons  pas  pour  qu'il  ne  pense 
qu'à  lui  seul.  Un  chacun  ne  prend  le 
parti  des  armes  que  pour  se  rendre 
meilleur  et  se  perfectionner  :  l'obéis- 
sance aveugle  qu'on  rend  au  général 
est  l'effet  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui* 

Scipion  ayant  été  élu  général,  il  sup- 
prima toutes  les  tables,  les  lits  et  pki- 
sieurs  vasesdonton  seservaitàl'armée. 
n  ne  permit  aux  soldats  qu'uoe  marmi- 
te, une  broche  et  un  gobelet  de  bois  ; 
aux  officiers,  un  d'argent  :  il  défendit 
de  s'oindre  d'huile  de  senteur;  ordonna 
qu'on  dtperait  debout  avec  des  mets  qui 
ne  fussent  pas  apprêtés  au  feu,  et  qu'au 
souper  on  ne  mangerait  que  de  la  vian- 
de bouillie  ou  rôtie  ;  que  chaque  tribun 
n'aurait  qu'une  petite  tente  sous  la- 
quelle il  coucherait:  ainsi  pendant  tout 
le  temps  de  son  généralat,  il  se  rendit 
illustre  par  ses  victoires.  Il  n'ajoutait 
pointfoi  à  l'astrologie»  aux  prédictions, 
à  l'apparition  des  spectres,  auxaugures, 
aux  songes,  ni  aux  divinations.  Il  mé- 
prisait toutes  les  choses  par  lesquelles 
on  prétendait  tirer  des  connaissances 
de  l'avenir ,  et  qui  jettent  la  terreur 
dans  les  esprits,  ce  dont  un  général 
adroit  sait  les  guérir.  En  l'imitant  vous 
érigerezà  votre  gloire  des  trophées  im- 
mortels. 

Quelquefois  les  soldats  tirent  de  oar- 
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tifines  choses  on  ftiadvaisatigiire  qui  leâ 
décourage,  tl  faut  alors  chercher  un 
moyen  de  changer  leurs  pensées ,  et 
Hfer  de  ceS  taèraés  choies  qui  les  ef- 
fraient, une  raison  qui  les  ranfmo,  et 
leur  fèdontieTeàpérance.  Par  exemple, 
â'il  venait  à  tonner  et  que  cela  fAt  pris 
comme  un  manvàlâ  signe,  on  leur 
dirait  que  c'est  Dieu  qut  manifteste  sa 
colère  contre  les  ennemis. 

C'était  autrefois  ufl  très  fâcheux  an- 
^e  d'éternuet,  et  si  paretlte  chose  ar- 
Htait  à  quelqù'dtt,  le«  %o\Am  en  atafrot 
Fâmc  abattue.  Un  général,  qui  avait  re- 
marqué Teffet  <iue  cela  ptodolsatt,  dit 
en  plaltontant,  après  qu'un  soldat  eM 
éterndé,  «je  ne  m'étonne  pas  que  dans 
n  tant  de  itidnde  il  y  en  ait  un  qui 
»  éternue.  t  Cela  fit  rire  ceux  qui  l'en- 
tendirent, et  tourna  le  mauf  ais  augure 
en  bon  ;  car  le  rire  est  le  signe  de  la 
victofre. 

n  y  a  phisiettfs  articles  semUrties 
qui  peuvent  être  d'un  grand  secours, 
si  vous  aveï  l'adresse  de  prévoir  cer- 
taines choses  et  de  les  prédire,  en  les 
donnant  comme  une  marque  évidente 
de  la  protection  du  ciel  :  par  exemple , 
rapparition  d'un  astre,  ou  une  écb'pse, 
ou  quelque  phénomène  dont  le  vulgaire 
ignore  les  causes;  ou  bien  si  vous  sup- 
posée un  joftge,  par  lequel  Dieu  vous 
excite  à  une  entf  éprise.  Le  soldat,  qui 
la  voK  approuvée  du  ciel,  çn  aura  plus 
^  courage  et  de  cmifiadce. 

Pitites  altentioTi  au  jour  du  mois  et 
de  Tannée  où  notis  aurons  remporté 
Ufre  victoire;  et  si  vous  êtes  dans  le  cas 
de  combattre,  choisissez  ce  jour  de  pré- 
férence; les  soMats  qui  le  croiront 
tfnarqué'pour  la  victoire,  en  auront 
meilleure  espérance. 

L'arc  et  les  flèches  sont  des  armes 
etcenentes  et  très  utiles.  Vous  awez 
soin  d'ordonner  que  dans  les  forts, 
IMttatt,  petites  viHeft  et  autres  Heux 


expOêés  au%  courses  des  emeniii 
chacun  de  cetix  qui  sdnt  en  état  de  st 
servhr  d'arme»/  ait  du  moii»  un  aro  «t 
quarante  (IMies;  qu'Haa^exeroeolsM* 
vent  au  tir,  so<t  dans  to  pMie^  imt 
la  montagne  6u  dans  des  dMures.  Jhtt 
M  les  habitans  d'n  pays  poumntn 
défendre  contre  les  partis  de  Yftom*^ 
mi,  et  les  arrêter  en  se  postant  tm 
des  rocliers,  dans  de»  détroits,  et  ani 
passages  des  bois. 

Si  vous  avez  une  petite  année  en 
comparaison  de  œile  det  ennemis^ 
campez^dns  dans  un  lieu  .étroit! 
sant  pour  votre  nombre,  et  oùl'c 
mi  ne  puisae  profiter  de  m  anpéffe- 
rlté. 

Conune  vous  devez  vous  «ppiquir 
à  coflntftre  les  eanps  des  ennemis, 
leur  situation  et  le  nombre  des  tnnh 
pes  qu'ils  eonftienDenli  vons  devèi 
atissi  empêcher  autnrt  que  vous  pm 
res  de  reconnaître  les  vôtres 

Si  vos  troupes  marobentserréea  eltai 
parattrant  moins  nombreuses,  ta  ocnh 
densation  trdmpÉotia  nn.  Sj  vous?» 
lez  en  faire  paraître  plus  que  vous  n'tt 
avez,  faites  mardier  vos  soMâts  éeir- 
tés  lel  uns  dès  nntrea,  pour  qu'ils  mh 
cupeut  plus  de  temm.  Dans  le  eai^ 
on  réunira  denx  diambrées  sons  h 
même  tente,  et  Vffm  pntera  les  «rtnei 
auprès,  au  cas  qn'on  voulèt  faire  p»* 
rattfe  Fatmén  neiodre  qÉ'^le  n'«ilî 
Si  l'on  vent  le  contraîie,  on  diviim 
une  cfanmbrée  sons  dent  on  trais  ten^ 
tes.  Far  ce  dernier  stratagème 
empêefaerei  Fennenii  de  ven 
sot;  mais  comme  il  peut  ne  pas  rester 
long-temps  dans  l'erretHr,  ven  kversi 
votre  camp  pour  veus  flU«' pester  ésM 
un  tieu  sûr  f  jusipi'à  ce  fne  vous  ay« 
refu  des  renférts. 

Faites  touîours  en  sorte  qne  mlM 
année  soit  en  batatMIe  avnnt  ceilt  dft 
l'ennemi.  Vous  seres  thisi  prêt  è  e^* 
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trepreiHlre  ce  qae  Tons  Toudrez  contre 
toi;  et  peut-être  n'aora-t-il  pas  le 
temps  de  se  former  avant  yotre  atta- 
que, ce  qui  relèvera  le  cœur  de  vo6 
troupes,  et  consternera  les  siennes. 

Si  vous  voulez  que  vos  soldats  aillent 
volontiers  au  combat ,  il  faut  atoir 
grand  soin  de  panser  les  blessés.  Ceux 
qui  sont  préposés  pour  les  relever,  re- 
mettront les  dépouilles  des  morts  en- 
tre les  mains  des  disainiers. 

Ayes  attention  de  vous  mettre  à  dos 
le  soleil,  le  vent  et  la  poussière,  et  que 
l'ennemi  les  ait  au  visage.  Cet  «van- 
ta^ vous  facilitera  la  victoire. 

n  faut  tâter  votre  ennemi  pour  tâ- 
cher de  connaître  son  caractère.  S'il 
est  audacieux,  faites  en  sorte  de  l'irri- 
ter et  de  l'engager  à  quelque  mouve- 
ment hasardeux  dont  vous  le  punirez. 
S'il  est  timide  et  craintif,  étonnez- 
le  par  des  attaques  vives  et  inopi- 
nées. 

Quand  Dieu  vous  aura  donné  la  vic- 
toire, si  les  ennemis  demandent  la 
paix ,  il  ne  faut  pas  leur  imposer  des 
conditions  trop  dures.  Pensez  que  la 
fortune  est  inconstante ,  et  que  d'un 
jour  k  l'autre  la  moindre  circonstance 
peut  changer  la  face  des  affaires. 

Vous  pourrez  tromper  les  ennemis, 
en  paraissant  faire  une  chose  contraire 
à  votre  dessein.  Si,  par  exemple,  étant 
en  présence,  vous  faites  mine  de  vous 
retrancher,  ou  d'élever  un  tort  sur 
une  élévation ,  ils  croiront  que  vous 
avez  envie  d'y  rester.  Tandis  qu'ils  se- 
ront occupés  à  faire  la  même  chose , 
voto  pourrez  les  attaquer,  ou  bien  vous 
retirer  à  la  sourdine. 

Si  vous  voulez  faire  croire  aux  enne- 
mis que  vous  restez  dans  votre  poste , 
et  cependant  avoir  le  temps  de  vous 
retirer ,  vous  ferez  couper  des  pieux 
an^ueis  on  attachera  des  boucliers  et 
dM  piques;  ou  les  phmtera  de  manière 


que  daoft  féMgBMMrt  lit  pm^immU 
être  des  hemme^i 

Si  vous  posez  votre  otap  vis  à  via 
des  ennemis ,  et  que  le  vent  souffle  de 
leur  côté ,  mettez  le  feu  aux  champt 
qui  sont  entre  deux,  et  vous  Cobligertfc 
à  s'enfuir. 

Quand  voua  ferez  une  eourae  chez 
l'ennemi,  vous  plaonrez  pendant  la  n«K 
des  embuscades  en  divers  endroits, 
pour  fondre  sur  lui  de  toutes  parts  et 
le  disperser  pfais  facilement.  Voas 
pourrez  aussi  faire  semer  des  chausse*^ 
trapes  de  fer  dans  une  certaine  dreoii^ 
férence  de  terrain,  afin  d'êtreun  obstë- 
de  à  l'ennemi  qui  S'avancerait  mt 
vous.  Vos  fantassins  porteront  des  gth 
loches  de  bois ,  au  lieu  de  souliers  iê 
cuir,  pour  n'en  être  pofait  incoOMo- 
dés. 

Vous  pourrez  faire  une  course  sâta 
beaucoup  de  danger  dans  le  pays  de 
l'ennemi ,  ou  lui  surprendre  quetque 
poste^  en  habillaut  vos  soldats  à  la  me- 
nière  des  siens  ou  des  habttans  :  si 
c'est  sur  mer,  en  vous  servant  de  vais- 
seaux pris,  ou  en  imitant-la  construo* 
tion  des  leurs,  ateri  que  leurs  pafvfl-« 
Ions.  Cela  fera  qu'ils  vous  croiront  di 
leur  parti  et  vous  hi  isseront  approbtier. 

Avec  de  l'argent  et  sans  cdmbaltfia, 
on  peut  souveut  se  défaire  de  ses  eu^ 
nenôis,  si  l'on  engage  un  autre  peuple 
à  les  attaquer.  Il  arrivera  qu'ib  s'af- 
faibliront et  se  détmk-ont  mutuelle- 
ment, tandis  que  vous  conserverez  tou- 
tes vos  forces  et  dei^endrea  supéri«ur 
à  eux. 

Nulle  occttpatiott  n'est  plus  ^>«able 
que  l'étude  de  la  guerre  et  cMle  de 
l'agriculture.  Celle-ci  nourrit  les  guer- 
riers qui  défendent  l'état.  Ce»  deux 
arts  sont  d'autant  supérieurs  à  touslef 
autres,  qu'ils  ne  sont  jamais  superflus» 
et  que  l'on  ne  peut  s'en  passer  «en  aumu 
temps,  la  subsistance  et  les  moyens  dS 
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ooMerfatfonderanttoiijoiirsetreprêts. 

Un  général  ne  doit  pas  être  seule- 
ment fersé  dans  la  science  des  armes  ; 
il  doit  être  recommandable  par  la  no- 
blesse de  ses  actions;  c'est  pourquoi 
les  anciens  n'araient  pas  seulement 
égard,  dans  le  choix  de  leurs  généraux, 
à  nilustration  des  familles,  mais  aussi 
iu  mérite  personnel. 

La  tempérance  est  une  vertu  pré- 
cieuse, dont  le  général  doit  être  un 
modèle,  surtout  à  Tégard  des  femmes 
captives.  Le  vice  opposé  est  des  plus 
dangereux.  Les  Juifs,  corrompus  par 
les  femmes  Madianites ,  attirèrent  une 
plaie  sur  Israël,  arrêtée  par  Phinée 
qui  tua  Zambri  et  la  femme  qu'il  avait 
menée  dans  sa  tente,  (a) 

Quand  on  est  chargé  de  l'adminis- 
tration des  affaires  publiques,  on  doit 
riijurer  toute  inimitié,  et  ne  plus  con- 
sidérer que  le  bien  de  l'état,  a  Celui 
»  qui  a  l'ftme  grande  sait  oublier  les 
»  injures  personnelles  dont  il  pourrait 
»  se  venger.  » 

Étudiez-vous  à  connaître  le  degré  de 
courage  et  de  talens  de  vos  officiers  et 
de  vos  soldats,  pour  les  employer  où  ils 
peuvent  rendre  le  plus  de  service. 

Il  faut  que  les  soldats  trouvent  leur 
vie  agréable,  qu'ils  remplissent  leur  de- 
voir avec  gaité,  et  qu'ils  aient  de  la  pa- 
tience dans  les  travaux.  Ceci  est  l'au- 
.'jiire  le  plus  certain  des  bons  succès. 

La  présence  du  général,  son  air  gai, 
quelques  mots  flatteurs  et  persuasifs, 
ÎMpirent  de  l'ardeur  aux  oflBciers  et 
aux  soldats. 

Un  général  expert  prévoit  les  des- 
seins et  les  stratagèmes  de  son  adver- 

M  L'«i«apU  d'AUxandre  à  l'égard  de  la  femme  et 
êm  taon  de  Dariua;  celd  deSoipion,  qui  aprée  le  sac 
4e  Carlbagène.  reoToja  ane  belle  caplire  flancée  à 
I'm  4ea  princee  do  paye;  pluateora  auiree  exeoplea 
■ÉBiiiMte  MMMi  M  plBf  ooareBabltBMt  piMéa 


saire.  Il  le  juge  d'après  œ  ^w  W- 
mème  aurait  imaginé  s'il  e&t  été  i  sa 
place.  L'expérience  de  ce  qu'on  tente 
tous  les  jours  contre  l'ennei^  doit  faire 
conjecturer  ce  que  luinnème  est  ca* 
pable  d'entreprendre. 

Vouloir  tout  faire  soi-mtee  est  d'un 
homme  malhabile.  Vous  consnmeriei 
tout  votre  temps  dans  les  détaib.  Il  ae 
faut  donc  pas  vous  mêler  des  fonctiens 
de  vos  préfets,  mais  veillez  seulement 
à  ce  qu'ils  les  remplissent  exactement. 

On  est  bien  phis  admiré  si  l'on  trouie 
sur-le-champ  le  meilleur  expédient 
pour  se  tirer  d'un  péril  pressant,  qae 
lorsqu'on  a  le  temps  de  méditer  à  ce 
qu'on  devra  faire. 

Les  lâches  et  les  fuyards  ne  feraient 
souvent  que  jeter  le  trouble  dans  l'ar- 
mée si  on  les  obligeait  à  combattre.  D 
vaut  mieux  les  employer  dans  qnetqoe 
endroit  peu  exposé,  où  ils  peuventêtre 
utiles. 

Si  vous  surprenez  une  place,  ou  qne 
vous  l'emportiez  d'escalade,  faites  ou- 
vrir une  des  portes  pour  donner  une  ii^ 
sue  libre  aux  ennemis.  Quand  ilspov- 
ront  se  sauver,  ils  ne  penseront  point 
à  se  défendre.  Il  faut  toujours  éviterde 
combattre  des  désespérés. 

Tel  qu'un  bon  chasseur  fait  tendre 
des  pièges,  pour  y  prendre  les  leups 
ou  les  renards ,  vous  prendrez  les  es- 
pions de  l'ennemi,  en  postant  secrète- 
ment des  gardes  hors  du  camp,  arec 
ordre  d'arrêter  tous  ceux  qui  en  sorti- 
ront et  de  les  examiner.  On  vérifiera 
ce  qu'ils  diront,  et  l'on  s'assurera  de 
tous  ceux  sur  qm'  l'on  aura  le  moindre 
soupçon. 

Pour  rendre  les  gardes  et  les  senti- 
nelles vigilantes,  c'est-à-dire  celles  qm 
sont  sur  le  retranchement  antoor  do 
camp ,  vous  annoncerez  qoe  dans  le 
cours  de  la  nuit,  on  fera  paraître  f  «a 
lieu  élevé  un  flambeau  auquel 
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dem  r^ottdre  en  életant  le 
i|nk  CfiWBe^eUes  attendront  l'instant 
QÉlevMre  paratfaray  ellaa  saront  tou- 
«ttiraÂhFes  pour  n'être  paa  snr- 


8î  ¥008  voulez  mandar  qnelqae 
choaeaecrtteBient,  prenei  nne  tablette 
nr  lafwlla  vons  écrirei  ce  que  vous 
fondrea  «MPcper  ;  ensuite,  l'ayant  en- 
éMledft<s^Tea87nMttrea  des  choses 
Hffla  fionaéqneBee  et  qui  ne  donnent 
auenn  aoupçen. 

JLft  Hébété  du  eoBur  se  reconnut  par 
la  pftitfnr  et  un  ttr  de  paresse  kmqn'on 
parle  d'aller  à  une  aetîon.  On  peut 
éfroBftf  aussi  les  soldais  de  cette  DNH 
idère  ;  fûtes-les  assemUer  dans  quet- 
qUftiiMi  puis,  tottt-^HCOiq^,  que  l'on 
soBoe  de  la  treaipette  et  <pie  l'on  crie 
que  e(M  Fenneni  qui  arrive  ;  tes  ià- 
claaaTe^iiroBt,  et  les  bitTes  demeu- 


Od  peut  encore  se  seryir  de  cet  ex- 
pédiât :  lorsqu'ils  y  pensent  le  moins, 
on  frafpera  sur  une  tynd>ale  ou  autre 
iagtnmmt  qui  rende  un  bruit  fort. 
Geu  <pd  n'en  paraîtront  pas  surpris  et 
qutfarderont  une  contenance  assurée, 
datent  être  choisis  comme  les  plus 
feraiea  et  les  plus  braves. 

■eoei  vos  troupes  au  combat  len- 
tnamt  et  gvdant  bien  leiffS  rangs. 
QModelleB  seront  à  la  portée  des  flé- 
chât^ eues  fondront  sur  l'ennemi  avec 
célérité.  Cest  le  moyen  de  ne  pas  souf- 
frir des  traits  et  d'en  avoir  bientét  rai- 

Si  un  gros  d'ennemis  veut,  pendant 
le  combat,  percer  vofare  ligne,  laissez- 
hd  le  passage  libre.  Vous  les  chargerez 
eanile  i  dos  et  les  déferez  plus  aisé- 

BMlt 

Le  général  de  l'armée  est  comme  la 
têle  de  ta  vipère;  si  celle-ci  est  brisée^ 
le  oorps  n'est  plus  à  craindre  et  devient 
Api^liq^Mt-voiis  donc  à  tous  en 
m. 


défabre,  soit  par  un  nombre  de  soldats 
qui  s'attacheront  umquement  à  fondre 
sur  le  lieu  oà  il  sera,  ou  iien  en  y 
j^ant  une  grande  qutmtité  de  traits, 
comme  vers  un  rocher,  ou  par  qnel- 
qu'autre  moyen. 

C'est  une  très  bonne  méthode  de 
réunir  pour  combatte  les  parens  et  les 
amis  ;  l'attachement  qu'ils  ont  les  uns 
pour  les  autres  les  porte  à  se  secouru* 
mutuellement,  et  à  montrer  plus  de 
vigueur. 

Tant  qu'on  fait  tète  à  l'ennemi,  on 
peut  espérer  la  victoire  ;  mais  si  l'on 
tourne  le  dos,  il  n'y  a  plus  d'espérance , 
desahit. 

Avant  de  distribuer  les  dépouilles, 
comme  je  vous  l'ai  prescrit,  vous  met- 
trez à  part  la  cinquième  partie  pour  le 
trésor  public.  Le  reste  sera  partagé 
également.  Si  quelqu'un  s'est  distingué 
particulièrement,  on  lui  donnera  une 
gratification  sur  le  trésor,  telle  que 
vous  le  jugerez  à  propos.  Ceux  qui  se- 
ront demeurés  à  la  garde  du  bagage 
partageront  avec  les  autres. 

Quand  vous  devrez  passer  par  des 
lieux  secs  et  arides,  faites  provision 
d'eau,  et  marchez  depuis  le  soir  jus- 
qu'au matin.  Le  jour,  les  troupes  se 
reposeront.  Les  hommes  et  les  bètes 
seront  ainsi  moins  fatigués,  et  vous  au- 
rez moins  b^in  d'eau. 

Si  vous  passez  des  défilés,  il  faut  le 
faire  avec  beaucoup  de  circonspection. 
Au  (Sss  que  vous  fassiez  retraite  devant 
l'ennemi,  vous  aurez  une  arrière-garde  ' 
composée  de  vos  meilleurs  hommes , 
pour  repousser  les  attaques  et  empê- 
cher que  tout  le  monde  ne  fuie  vers  la 
tète. 

Si  vous  avez  peu  de  cavalerie,  choi- 
sissez les  lieux  étroits  et  montagneux, 
où  vous  ne  puissiez  être  inquiété  par 
l'ennemi. 

Quand  vous  ¥m  piât  de  combattre, 
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^  le  ^eil  imt,  Saites  voir  toutes,  ym 
^ime^  épées  Bues,  piqii68^  boociiere; 
i'^lat  9;^  elles  jetteront  inspirera  de 
la  <eiresr.  Lorsyie  foos  vienâresaux 
inaiasti^e  ce  soitea  criant  et  avecMii 
grand  bruit  d'armes. 
,  Il  n'ya  pas  un  seul  ordre  de  bataille, 
mais  phisieurs,  qui. diffèrent  seloa  Tesr 
p^  des  iroupes  el  des  armes,  le  ca- 
jçacftère  des  d  ations,  la  nature  d^  Uou, 
o^  les  circoostauces.  Ainsi  voua  di^io- 
serez  votre  armée  conformémeat  à 
Tpccasion. 

81  Varmée  ennemie  est  en  croissant, 
wus  combattrez  cette  disposition  en 
divisant  la  vôtre  en  trois  parties.  Vous 
en  placerez  deux  vis-énvis  des  pointes 
droite  et  gauche  du  croissant  pour  les 
combattre.  La  troisième^  placée  via- 
à-vis  du  concave,  sera  destinée  seule- 
ment à  secourir  les  deux  autres.  Par  4^ 
moyen,  vous  rendrez  leur  demi-cercle 
inutile,  ou  vouslesobligerez  à  changer 
leur  ordonnance.  Si  le  cor^ps  du  milieu 
fait  mine  de  se  retirer  et  que  les  enne- 
mis soient  tentés  de  le  poursuivre,  ils 
.  se  rompront,  se  confondront  et  se  met- 
tront en  désordre  ;  alors^,  faisant  volte- 
face,  vous  les  déferez  entièrement. 

Lorsque  vous  aurez  besoin  d'armes 
et  de  recrues,  vous  ordonnerez  à  tous 
les  riches  qui  ne  veulent  point  servir 
de  fournir  un  homme  à  cheval  bien 
équipé.  De  cette  sorte,  les  pauvres  se- 
ront bien  montés ,  et  les  riches  mous 
et  paresseux  contribueront  à  la  dé* 
pense. 

Ayant  une  ftrffîée  composée  de  ca- 
valerie et  d'Infasiterie ,  ayez  soin  que 
▼otre  cavalerie  légère  s'exerce  à  tirer 
des  flèches  et  Tinfanterie  légère  des 
frondes;  que  l'une  et  l'auù'e  s'habituent 
à  coictf  dans  toutes  sortes  de  terrains, 
que  la  cavalerie  saute  à  bas  de  cheval  et 
y  remorite  avec  légèreté  ;  que  Ton  soit 
enfin  toujours  préparé  contre  Tennenii» 

..,  ....        ■    ^ 


d'îo^tetie  .eaftMnUiMeMM9ih» 
maîp,  à(ml  ]m.fwmmiàimwikm, 
las  jaodatanr»  et  jto  kMétm^yM 
pieds  sont  la  cavalerie,  le  corp^  \m^ 
samment  acméa.  La  tCledulwM  eilk 
{général,  ^  doit  eoniaim  la  Mquat 
en  avoir  un  soin.partjaiiier.l 
parties^  en  tranraÛaot.iiMrJHi  1 

Si  les  ennemis  s'assembloiÉt  dethl»' 
êieom  prawcas,  n'attwdfly.fn  «fils 
aoient  tiwm  .p»nr  lea  ootnhattw.  f  tr 
.e&onplf ,  kfi  Darbiffas  ievmkwmé^ 
Ja^yrie,  4?  la  OUcte  et  4e fl'.jKn|lf 
jMHc  JMMfl  ifoira  la  tfniecQftà4Maat#K 
Ifiur  flotterait  finPKte,  oimp^iMmè 
T^tne  Dlord^  pisvww  4>ftMf  Q»  «hMk 
y0T£z  les  4m^i^  «m,v^m^f%di 
vous  jecfi^'àiBQ^^  A*«ttMHV^Mi^ 
ment  leurs  escadres  lorsqu'ellfliiWft 
dront  s'^sço^Ueiu  Atous  jipyMP  |p(^ 
tenter  de  .toûJ^r  leprs4gua«pa||(4|Mtf 
qu'ils  soient  fpartis. 

Quand  une  ilotte  se  met  m  Jlft 
personne  ne  doitifetre  instnut^jiw: 
où  elle  doit  aller  ni  du  chemin  fu'^ft 
doit  pr.endre.  On  écrira  les  ordres  dioi 
une  lettre  cachetée  qui^era  ^ifpéfjfi 
chef;  il  lui  sera  prescrit  de  m.tHhv 
que  lorsqu'il  sera  en  haute  iner«À|)Ae 
distance  marquée.  D  y  trouvera  jfiâjiB- 
structions,  dont  les  ennemis  ne  li- 
ront être  instruits. 

Je  voas  regarde  comme  (e  mé<ltfip 
d'un  grand  corps,  que  vous  devez  ^ 
rantir  de  toutes  les  maladies  par  un 
sage  régime.  Les  maux  qui  .pen^es^ 
l'attaquer  sont  l'oisiveté,  l'inteip^ 
rance,  la  v61i^,  le  luxe«  Tçvidité  J^ 
gain,  les  superstitions  des  augoifl!  Xt 
autres  divinations,  choses  fori  &* 
gnées  de  la  vraie  piété^  et  quiOBtjWff* 
vent  trompé  les  espi^its  crédules. 

Menez  av^  voqs  yç»  eobnii  ^ 
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oAcier»  dMingiié», 

•a  oMBunwdanMiii  Ib 

làmteair  to  fitipie,  i 

,  à  voÉP  laii  frinmir 

il l68  Uasaés,  lue 

:  ttHMH  MCQ»f9SMfOBt 

^  TOP  vqi^^wK  «mM  49  jm« 
Viifluimt  leur  flriift  à  U^ 


la  source  des  yictoiret  il  Al  Um  les 
hMSOT»ii,  9to  iMl  lis  flwjliiwpes 

«witteiiPM  i»iM9iû¥to.  APMftai 
tliMW»^^fÎMAi«H«itfîw  jklef  mm* 
iMrif  w  irtgMW^  tégles  VM  pwurs  et 
votre  conduite  sur  les  leis  divînes  et 
ïm  Pi<Mep^4ftli  Hwe  pi^tâ;  vous 
MhiWHiii«pU^Mtrteiitorité«  et  cevK 
ém  vf^»  fiiHv  i«npectai>ia;  vo»s 
d«neq4ies  egriMIe  4Pîm»4Mstt^ 
<9i|ist|  lop  fils,  4^1»  ww.  w  tenons 
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Mei:d%iéféicr  semmairwneBt  tout 
ee  «li  e  M  éflDt  jmpi'ieji»  je  y(m 
iihastii  flialflan  f  nMsmsnrfft"»»^  gp^ 

te  eoDsenration  et  la  tranquillité  ^ 

(•v  «am  mî  9mmk  sew  ve»  cadres. 

8>  weiite  Mm,  telli  i)||ow  we  voHs 

«itowveMWrf  vous,  mpes  ewvwMt 

«tMm  i  fiwi  et  11»  «4fm9ere3(  k«3 

I  ;  ili  is^  poiym  i7#Hw  e(7¥^ 

«1 4iri§fti«c>&ifV9le&  çtQw^ao- 

Wtm  4%MM4^0W^i  Wll^  oféative  ee 
peut  se  cacher  devant  lui;  tout  est  dé- 
«pmert  deveat  ses  yeiUi  wnm  ait 


siiiitP«iil:  omiiie  devons  ()Qncrii|, 
fi^esfQ»leQ«nivUor. 

U  y  a  de  neus  à  lui  we  aQoiitè  et 
une  d(4pendaaçe  conune  celle  d'un  fils 
envers  so«  pave,  car  il  nous  a  donn4  le 
jour,  il  nous  Monrqt  par  sa  bonté,  il 
wm  anime  et  nous  souserve.  Nous  lui 
olNMssons  conune  un  soldât  à  son  pré- 
fet» m  esclttie  à  soa  maUi:e,  ua  sujet 
j^ 9M coi» Il ^w» a  sQSvm  twice^fn 
est  animé,  et  nous  a  donné  Tempire 
sm  \m  tiOtW-  Q  ueu»  cQodult  comçie 
un  W  pe^teur^  Now»  radoron§,  nqqis 
devons  vivice  et  mourir  pour  lui. 

Vemmoe ,  4  moiofi  d'avoir  le  sens 
dépravé,  ne  peut  pier  l'existence  4e 
Diea<  Tou^  parle  de  la  grandeur  de  cfr* 
luî.  f^i  a  tiré  l'univers  du  néant,  qui 
ept  partout»  qui  remplit  tout,  qui  prè- 
t^il  et  ne^Yerne  tout.  Les  ouvrages  d^ 
sea  waimk  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et 
tout  al  qu'Us  contiennent,  attestent  M 
puisiCrw^  et  sa  bienveillance  envers 
nous.  (Test  lui  qui  crée  les  rois,  et  il  a 
dit  :  Cm  par  moi  qu'ils  régnent.  Il  donn^ 
le  pouvoir  aw  généraux,  et  toute  au- 
torité vient  4e  lui.  C'est  pourquoi  nul 
ne  doit  exercer  son  commandement 
avant  de  s'être  consacré  à  Dieu  par  \^ 
prière  et  lui  avoiit  offert  ses  actions. 

Il  faut  dono  premièrement  faire  ob- 
server avec  exactitude  ce  qui  regarde 
le  culte  divip^  Vous  devez  révérer  et 
honorer  les  prêtres  et  les  pontifes , 
maintenir  les  franchises  des  ^lises,  et 
ne  pas  soufirir  qu'on  enlève  ceux  qui 
s'y  seront  réCufiés,  sans  que  nous  ep 
soyons  informés.  Vous  empëchereç 
qu'on  ne  profane  le^  couvens  et  qu'on 
ue  fasse  aucune  insulte  ni  violence  j^ 
oeux  qui  s'y  sont  dévoués  à  la  vfrj^- 
nité*  Pour  tout  dire,  enfin,  vous  ferét 
jespector  les  choses  saintes  et  tout  ce 
qpi  est  dédié  à  la  divinité. 

Les  prêtres  et  les  pontifes  sont  ré- 
pandus cOQUUe  une  sorte  d'esprit  dans 
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tout  1e  oorps  du  peuple  chrétien  pour 
le  vivifier  et  lui  servir  de  guides.  Ils 
sont  les  pasteurs  de  nos  âmes,  nos  in- 
tercesseurs et  nos  médiateurs  auprès 
de  Dieu.  Ils  méritent  particulièrement 
d'être  considérés  et  honorés.  Ainsi, 
qu'aucun,  tel  qu'il  soit,  officier,  soldat 
ou  autre,  qui  sera  sous  votre  direction, 
ne  soit  assez  Aardi  de  mettre  les  mains 
sur  eux  ni  de  les  molester  en  aucune 
manière. 

Les  ministres  de  l'autel  étant  révérée 
et  les  lois  divines  observées,  je  prétends 
qu'on  ne  transgresse  point  impunément 
une  seule  des  ordonnances  impériales, 
et  que  la  justice  se  rende  exactement. 
Vous  ferez  des  préparatifs  de  guerre, 
non  pour  attaquer  qui  que  ce  soit  in- 
justement, ou  faire  des  courses  et  pil- 
ler des  gens  qui  sont  tranquilles,  mais 
pour  vous  opposer  aux  entreprises  des 
malfaisans  et  repousser  leurs  insultes. 
Nous  voulons  vivre  en  paix  et  religieu- 
sement, même  avec  nos  ennemis,  au- 
tant qu'il  est  possible. 
,  Si  vous  9vez  une  conduite  pieuse  et 
régulière  et  que  vous  souteniez  une 
cause  juste,  Dieu  vous  aidera  dans  vos 
desseins.  Celui  qui  ne  prend  les  armes 
que  parce  qu'il  y  est  forcé  pour  sa  con. 
servation,  peut  tout  espérer  de  l'assis- 
tance divine.  Voilà  l'unique  objet  de 
vos  exercices  et  de  vos  travaux  mili- 
taires. 

Lorsque  la  guerre  sera  décidée,  vous 
vous  appliquerez  à  connaître  le  carac- 
tère des  ennemis  et  leur  constitution  : 
s'ils  sont  ardens  et  impétueux  dans  le 
premier  choc,  s'ils  sont  habitués  de 
l'attendre  et  de  souffrir  patiemment 
les  premières  charges  pour  venir  en- 
suite aux  mains  avec  plus  de  courage. 
n  faut  aussi  examiner  si  la  guerre 
sera  de  longue  durée  ou  bien  si  elle 
sera  courte,  soit  par  le  défaut  de  vivres 
ou  d'argent,  oU  par  l'ardeur  qu'il  y  | 


aurade  combattre.  Dads  les  goittmée 
cette  espèce,  t vous. ferez  .voiidiB|Ntt- 
tions  et  vous  préndim  vos  meÉUMid- 
lativement  aux  forces^des  eiiB8iiiii,i 
leur  méthode  et  à  leur  génie.  Yais 
observerez  s'ils  sont  andadeux  on  ti- 
mides, s'il  règm^  parnM.eux  de  l'àm- 
lation  et  de  l'amour  de  b  gloire,  oi  à 
ce  sont  gens  de  peu  de  vdev.  Vm 
étudierez  de  même  à  quel  degrésoBi 
ces  senlimMs  dans  votre  innée,  «( 
vous  ferez  ce  qu'il  faudra  pour  aocnln 
ou  diminuer  ces  passions  et  les  tonner 
à  votre  avantage. 

Feignez  toujours  d'ajouter  foi  i  ee 
qui  peut  pronostiquer  la  victoire.  Si^' 
citez  dans  vos  soldats  le  désir  de  tm- 
battre,  et  qu'ils  aitient  gatmentàf^a* 
nemi;  ceux  qu'on  y  traîne  mrigré  as 
mettent  tout  en  désordre  et  renéBit 
un  mauvais  service. 

Mettez  en  usage  tout  ce  que  ?ois 
pourrez  imaginer  pour  abattre  leeoe- 
rage  des  ennemis  ;  mais  ne  les  réM- 
sez  pas  dans  une  situation  oà  le  déi- 
espoir  leur  donne  plus  de  force  et  A 
valeur  qu'ils  n'en  ont  natûrdteneat 

Si  vous  faites  des  trêves  ou  des  tni- 
tés  avec  eux,  vous  les  garderez  fid^ 
ment.  Au  cas  que  vous  remportiei  mt 
victoire,  sans  vous  enorgueillir  do 
succès ,  soyez  prompt  à  en  protter, 
et  s'il  vous  arrive  un  échec,  que  ai 
vos  troupes  ni  les  ennemto.ne  s^ipar- 
çoivent  que  vous  en  êtes  étonné  et 
abattu. 

Votre  armée  doit  être  composéed^n 
nombre  de  troupes  suffisant,  qui  soient 
bien  armées  et  ne  manquent  d'aucfne 
des  choses  nécessaires.  Vous  devez  être 
fort  attentif  à  compléter  tous  les  fté- 
paratifs  de  guerre.  Votre  dépense  sm 
modeste  et  frugale.  Tous  vos 
doivent  être  pour  les  affiiires 
ques. 
Vous  ferez  une  éludi*  sérieth^e  des 
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HiMM^aaeiemas  et  modernes,  où 
fons  tronTerez  de. grand»  modèles  de 
condoite  pour  on  général ,  et  des  ac- 
tiou  digi^es  d'élre  imitées. 
'  Tons  tiendrez  conseil  .avec  les  an- 
eiens  ollciers  eteeux  qui  sont  le  phis 
OTperttf  dans  les  choses  de  la  goerre. 
Voos.admetlreK  ceux  qui  sont  életés 
en  dignités  et  distingués  par  leur  rang, 
ooHne  aussi  cimz  qui  sont  capables 
de  vons  donner  de  bons  et  fidèles  avis, 
yens  n'exposerez  point  yotre  per- 
aoBBe  dans  les  périls  sans  nécessité. 
¥6ns  serez  toujours  piM  à  repousser 
ka  entreprises  de  Tennemiet  à  susit 
^  haMnmnnt  les  occasions  faToraUes  de 
f  nHaqner.  Appliquez-yous  à  lui  tendre 
finement  des  pièges  et  à  éventer  ceux 
quW  von»  dressera, 
r    On  général  doit  avoir  le  corps  sain 
et  robuste,  en  état  de  porter  l'armure, 
^  sera  riche  et  briUante.  11  doit  être 
iisintéressé,  laborieux,  intrépide  dans 
lÉb  dMgers,  prompt  à  suivre  ses  des- 
neios^  magnanime  dans  ses  actions  en- 
]9féM  les  soldats,  estimé  pour  ses  vertus, 
mtm  eéurage,  son  habileté  à  la  guerre, 
efcsa  sagadlé  dans  toutes  les  affaires, 
que  par  sa  naissance.  Il  doit 
avec  précision  et  facilité ,  ne 
dire  que  des  choses  vraies,  à  moins 
^ilne  soit  utfle  de  feindre  et  d'in- 
tenter quelques   mensonges  adroits 
pour  se  rendre  phis  maître  des  es- 
prits. Il  fMit  être  libéral  et  bienfaisant 
envers  les  bons  soldats^  faire  enterrer 
bODorableaient  les  morts,    prendre 
grand  s<nn  des  indades  et  des  blessés. 
Vous  devez  être  d'un  commerce  aisé 
et  agréable  dans  la  conversation,  point 
disputeur,  point  curieux  de  petites 
drâes,  ni  babillard.  Que  vos  v6t<ânens, 
fetreair  et  votre  démarche  annoncent 
an  aaractère  si^^)le,  noble,  éloigné  du 
iafte  et  de  l'orgueil. 
Tout  général  d'armée  qui  commence 


une  guerre  contre  telle  nation  que  ce 
soit,  s'instruira  à  fond  de  ses  usages, 
de  son  ordonnance,  et  des. roses  qui 
lui  sont  le  pins  familières.  S'il  cooh 
mande  une  armée  navale,  qu'il  prenne 
garde  qu'elle  ne  soit  battue  de  quel- 
que tempête^  qu'il  obs^re  la  sîtuaition 
du  ciel  et  le  mouvemait  des  astres; 
qn'il  rassemble  près  de  lui  les  vaisseaux 
de  son  arrière-garde,  crainte  qu'il. ne 
leur  arrive  malheur,  soit'par  l'incom- 
modité des  lieux,  par  les  hasarda  de  la 
oser  ou  de  la  part  des  ennemis. 

Sur  terre  il  fiiut  savoir  de  quelle  ma- 
nière il  est  plus  avantageux  de  com- 
battre ;  si  l'on  se  rangera  en  ^front  de 
bandière,  ou  si  l'on  fera  quelque  dispo- 
sition pour  tourner  adroiteiient  l'en- 
nemi ;  si  l'on  occupera  des  lieux  forts , 
ou  si  l'on  dressera  des  embuscades  ;'ou 
si  l'on  fera  le  dégftt  dans  le  pays ,'  en 
coupant  les  bois,  ravageant  les  canq^ 
gnes ,  brûlant  les  maisons ,  détournant 
les  eaux  et  emmenant  te  peuple  captif. 

On  guerroie  aussi  Pennemi  en  atta- 
quant son  armée  à  l'improviste ,  ou 
dans  le  tempsqu'elle  traverse  on  fleinre, 
ou  en  la  poussant  dans  dés  lieux  res- 
serrés ,  en  l'attirant  dans  la  plaine  ;  si 
die  n'est  pas  encore  bien  farinée,  ou 
en  l'enfermant  dans  des  détroits  d'où 
elle  puisse  difficilement  sortir.  Si  Ven- 
nemi  manque  de  vivres  et  des  choses 
nécessaires ,  si  la  maladie  se  met  dans 
ses  troupes ,  s'il  est  surpris  par  les  ri- 
gueurs de  l'hiver,  s'il  est  fatigué  d'une 
longue  marche ,  ou  qu'après  une  jour- 
née pénible  les  hommes  et  les  chevaux 
n'aient  pas  de  quoi  se  repaitre ,  s*ils 
sont  accablés  de  sommeil ,  ce  sont  au- 
tant de  situations  fAcheuses  pour  lui , 
que  le  général  doit  connaître  pour  en 
tirer  avantage. 

Il  doit  savoir  diviser  son  armée  de  la 
manière  la  plus  facile  pour  exécuter 
promptement  ses  ordres  et  toutes  les 
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anedv  LorsqaH  m  iUDgera  «n 
^  qu'A  ait  «tteniion  de  6e  me^ 
iPi  letwt  o«  tesoleiU  dod€itaiii7eiit 
ilw«imemi8.  Qt'U  ait  le  ton  femie  et 
mnré  dam  te  Mttmaiideiiient  QoH 
ebaiaisiB  «MmiMl  m  compose  nm 
OfÉUBfliaiiot  >  lUNftiiiiil  <Na  la  4hiM^ 
coMMntlV>liftnMlMfitoa,  lesTSUi^ 
kl  imnipagùte»«  IMtMidub  et  la  bai^ 
liiir  ((o'il  ftntt  dDBM»»à  dMtqm  traapei 
ffta  «aebe  dteoamir  omx  qui  mat  left 
^v  ^imi  piaiar  le  service^  êUtItt 
poiirchelklaBpii»earpakM,  j«ger4è 
fRHe  waniti^M ait  fdus àprepM  de 
lii  aitter^  di  tas  faaMUef  et  de  toi 
efcâHxr  ;  |K)Vfeîr  4  tous  les  beaoiaa^ 
«ttWre  tottiiii  piéparatibia  la  gMnre^ 
ehotei  qii  a5Qt<ée  la  logUtifM^  antre- 
ntat,  derartdmcaIcMl. 

La  Mpente  des  soMaii^  le  larodait 
et  la  ré|ni1f  tioii  du  bdlio,  le  racootrei- 
des  deoian,  lear  em|>toi  pav 
rwÉieUen  des  «mes,  des 
mielrineset  das  aelreidniesaéce»» 
aairesàla  guerre  eppartienmt  én- 
oore  an  cakaL 

L'art  4e  iMttoa  las  trappes  eu  im- 
talle ,  de  diipaaar  laediSèffena  oarps  ^ 
de  ré«kr  les  forÉies  d'MIaqneetde  ûé^ 
ianse,  de  savoir  ipnl  est  leaëillenr 
oefre  peur  reoèvev  le  ekoe  4a  Fea^ 
Maai«  et  le  plus  erablagoiix  pour  le 
dun^r;  qudlesaont  les  amies  dantil 
eatphn  conYonable  de  se  senrir  adon 
les  occasions;  la  manière  de  les  mêler, 
celle  de  faire  agir  Tinfanterie  et  la  ca- 
valerie selon  les  lieux  et  la  Moment., 
de  manier  enfin  et  mettre  une  armée 
en  moufement;  cet  art,  dia-je ,  estes* 
isentiellemeot  cdni  de  la  tactique. 

Uya  d'antres  sdenoesteUesqne  l'ar- 
ohitednre,  l'iastronomie,  la  raUgion^ 
la  médecine,  dont  on  tire  de  grands 
aèotarsè  la  guerre.  L'architecture  ap- 
prend ^  décrire  la  fonne  du  camp,  à 
eenstmire  la  fessé  et  le  rempart,  àdi*- 


viser  atec  BjflBéMe  letamin^inlIlMik 
à  r égler  les  Manattei ,  ta 
en  les  resserrer  ^nsli  keaafa^i 
des  chemins  et  itii  mm  les  < 
calioMw  OneMn<da  sMMntneMha 
itoo  tiù  ron  w  set  pèM  «pksé  «1 
emtaschaa  de  i%MMi,  n*  rènii 
aonftepglnttflnroaanodm,<tetfti> 
sait  I  r  aise  pour  «us  «es  ttMraaesn 

Ceit  eeeore  l'àflliiifa  de  noeUM^ 
tore  et  de  taféMnétne,  de  bMrhi 
mnrs  ties  vMas  et  aniKe  IMenaifcs , 
de  les*préierfer4teaefllrlsi|uarsa» 
MMiMIiAetM  emt^  deprtfonlrlÉ 
teendattons  m  de  Ma  ftins  diaaisrs 
tfétablirtaittaclilaaa,  «llaeoiMIÉ 
lena  lèsotifrages  soit  psat  l'nttaiiaMl 
la  déftMaa  des  plaças. 

La  science  de  restie^diiÉa  aMlè 
Mire  eonnaltreta  réMliMaôi  du  Huii 
ettaehangemeusitesadaonaf  4mÉl 
doff ent  venir  lel  grandea  ihaliiiX 
les  gmnds  froids,  le  MtapsdasfUh 
Mlpientes  et  conttnnoilea,  cakrf  ta 
iMlB  violens  <pii  sea 
iaiiit,oeqQiotttisi 
dans  de  grandes  détraaaaa. 
prend  à  dit iser  ai  cianaliniant 
lias  du  jeor  aitdota«uitapie  rpnpalÉB 
fdgkt  Tinstant  da  aasepénttons»Anls 
de  quoi  elles  éâmsareient  ieMBi» 
ment.  ENeestenooieMIe  poar  l#- 
anrer  les  soldats,  en  laar  Msantosn- 
naître  lea  canaes  das  trombiemaM* 
terre  et  des  anties  pMnooénesdali 
nature  qui  pèu^««ft  les  ofirayer. 

Ce  qui  regarde  la  liMMin,  a^astfc 
célébtetfon  taon  totarampoo  de  aB^• 
Tioe  divin,  et  les  exereioaa  de  piW 
autquals  l'année  doit  aasistor,  saioo  hi 
conmandemens  donodaàtoiB  IssaM- 
liens.  L'Mfctdes  prédicatietis, 
crifioea  et  des  autres  pilères  i 
avec  fervMT  à  Dien  >  è  la  y  ieige  M «fc 
mère  de  Christ ,  etA  tous  les  aéhtN|Bi 
intercèdent  pour 
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m^  ifi^dk  i^ndr^  ptiis  déterminés  à 
twÉHiff  Iéi  dtiagfin 

J(^4»  Mt  ip^eeipe  pBBM  les  plaie» 
MiW  IW:  1^  <)9fH4e  piefre^  deitmt8 
(Ml,  4'|iVti<l»  imetf  et  tient  pour  eet 
Ubi  4i§r  n^difim^BS  tput  iNrép«ré»^ 
tUegtiérit  kd  diverses  maladies  pm- 
dfûlBS  par  le^cbalears,  le  froid,  les 
fatîpiea,  le  changement  d'eau»  par 
rinsalobrité  des  lieux ,  Tintempérie  de 
Fair,  par  la  mauvaise  nourriture, 
comme  celle  des  fruits  verts  et  autres 
choses  semblables. 

Ces  arts  dont  j'ai  parlé ,  et  les  gens 
40!  les  professent,  sont  donc  néces- 
saires à  l'appareil  d'une  arm^e ,  à  son 
approvisionnement  et  à  la  santé  :  les 
QHS  pour  la  construction  des  armes  et 
des  machines,  d'autres  pour  tenir  des 
comptes  et  des  registres  ;  vous  et  les 
capitaines  qui  sont  sous  vos  ordres  pour 
r^er  les  ordres  de  bataille  et  les  ma- 
nœuvres; des  ingénieurs  habiles  et 
versés  par  une  longue  pratique  dans 
l'architecture  et  la  mécanique  ;  des  a»- 
Ironomes  expérimentés  dans  les  ob- 
servations du  ciel  et  la  connaissance 
des  asfares ,  qui  entendent  les  régies  de 
'^omée  et  son  système  contenu  dans 
es  quatre  livres,  ainsi  que  d'autres 
dtMervationscaldaïques,  les  éphéméri- 
4es  de  Jean  Lidus ,  et  encore  ce  qu' A- 
ratus  a  publié  sur  les  phénomènes. 
Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  professent 
cet  art  trompeur  de  tirer  des  horosco- 
pes, et  dont  les  livres  sont  proscrits  par 
l'église,  nous  les  bannissons  absolu- 
ment de  notre  empire. 

On  choisira  pour  le  saint  ministère 
du  sacerdoce,  des  gens  vénérables 
dont  la  vie  soit  pure  et  les  mœurs  sans 
reproches,  afin  que  leurs  fonctions 
soient  agréables  à  Dieu,  et  que  sa  fa- 
Teur  rejaillisse  sur  l'armée. 
Vous  aurez  donc  grand  soin ,  ô  gé- 


uoir.  Ili 

Réral ,  de  mamteillr  Ma  «ndonnAncdi 
et  de  les  faire  observer  aux  troupei« 
ainsi  cpi'à  tous  ceux  qui  seront  sous  v» 
tie  eonmandement  Yous  n*en  auras 
pas  raoîns  de  vous  iDstniiire  de  ce  qui 
est  de  votre  charge,  comme  sont  les 
divers  stratagèmes  et  manières  de  sV 
donner.  Si  les  ennemis  viennent  à 
s^en  servir,  étant  bien  au  fait  et  rompt 
dans  cette  matière ,  vous  n'aurez  pas  de 
peme  à  employer  les  contraires ,  ou  i 
en  imaginer  d'antres  contre  eux. 
'  Ce  que  j'ai  pu  recueillir  tant  des  pra- 
tiques actuelles  de  la  guerre  que  des 
anciens  écrivains ,  est  renfermé  dans 
ce  livre  que  je  consacre  à  l'utilité  pu- 
blique. Je  n'ai  point  cherché  à  l'em- 
bellir des  fleurs  du  discours ,  et  ne  me 
suis  pas  piqué  de  choisir  les  expres- 
sions. J'ai  employé  les  plus  usitées  et 
les  plus  simples,  m'étant  servi  d'un 
style  purement  militaire.  A  l'égard  de 
quantité  de  choses  relatives  ou  au  temps 
des  entreprises,  ou  à  la  manière  de 
guerroyer  certaines  nations,  surtout 
les  Sarrasins ,  nos  ennemis  actuels,  à 
l'occasion  desquels  j'ai  composé  ce  li- 
vre,   comme  je  l'ai  annoncé,  bien 
qu'elles  n'y  soient  ff\s  comprises,  néan- 
moins si  l'on  a  bien  étudié  ce  que  j'ai 
dit,  et  que  l'on  y  joigne  quelque  expé- 
rience de  ta  guerre,  en  examinant  avec 
attention  les  conjonctures  où  l'on  est , 
ou  pourra  facilement  suppléer  à  ce  qui 
est  omis ,  et  comprendre  ce  qu'il  fau- 
dra faire  :  car  il  n'est  pas  possible  que 
ni  moi  ni  aucun  autre,  quelque  ingé- 
nieux et  savant  qu'il  soit,  puisse  em- 
brasser tout  ce  que  l'industrie  et  la  sa- 
gacité  humaine  sont  capables  d'inven- 
ter, ni  penser  aux  moyens  d'y  parer, 
les  circonstances  qui  changent  la  nature 
des  choses  étant  infinies.  Les  ennemb 
ne  forment  pas  toujours  de  méiM 
leurs  desseins,  et  ce  qui  est  bon  à  leur 
opposer  dans  un  cas  ne  convient  plus 
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dans  un  autre  :  chaffae  iaddent ,  cha- 
que oocaiMHi,  exigent  de  nouvelles 
Inesures,  de  nouvelles  combinaisons 
qu'on  ne  peut  toutes  indiquer.  Si  les 
généraux  des  enqemis  n'ont  pas  tous 
les  niéeies  idées,  et  s'ib  varient  leurs 
stratagèmes  ainsi  que  la  manière  de 
conduire  leurs  entreprises ,  il  faut  être 
prêt  aussi  à  trouver  les  moyens  de  les 
faire  échouer ,  et  à  se  mettre  toujours 
en  mesure  avec  eux.  L'esprit  humain 
est  assez  rusé  et  fécond  en  expédiens 


pour  ne  point  manquer  de  \ 
c'est  pourquoi  vous  qui  êtes  dMJTde 
l'armée,  devez  garder  les  ooflUmaiifc- 
mens  de  Dieu ,  et  le  prier  lovjMn'de 
vous  mspirer.  Après  rhonneor  éeWnt 
que  vous  aurez  acquis  dans  oè  teonëe, 
en  dissipant  les  ennemis  de  votre  pa- 
trie, un  triomphe  plus  beau  tous  est 
réservé ,  par  le  Christ ,  vrai  Dieu  ^  roi 
de  l'univers  entier ,  auquel  soit  rendi 
gloire  dans  tous  les  siècles. 
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LA   BARIIC    DES    AlCIEIIt. 


Il» 


h.    'î   i*f 
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Dans  le  temps  ipie  Yégeee  écrirtit , 
sur  la  fin  du  quatrième  riècle ,  Tart  de 
la  marine  était  presque  oublié.  Depuis 
long-temps  on  ne  combattait  plus  sur 
mer  ;  toutes  les  terres  baignée^  par  la 
Méditerranée  étaient  soumises  vers  la 
fin  de  la  république ,  et  la  bataille 
d*Actium  fut  le  dernier  exploit  mé- 
morable sur  cet  élément.  Néanmoins 
Auguste  conserva  deux  flottes  pour 
purger  la  mer  des  pirates  et  assurer 
la  navigation  ;  l'une  qui  se'  tenait  à 
Misène ,  était  destinée  à  protéger  le 
commerce  des  (laules,  des  Espagnes 
et  de  toute  la  partie  occidentale  de 
TEmpire;  l'autre,  placée  à  Ravenne, 
couvrait  l'Orient.  J.e  préfet  de  cha- 
que flotte  commandait  dans  les  mers 
de  son  district  ;  il  avait  sons  hii  dix  tri- 
buns, avec  autant  de  cohortes  pour 
monter  les  vaisseaux  qu'on  mettait  en 
mer. 

Chaque  bfttiment  avait  d'ailleurs  son 
capitaine ,  son  pilote  et  ses'  mariniers. 

Ces  vaisseaux  s'appelaient  libumes , 


I  du  nom  de  la  tR>uniie, 
sant  parâe  de  la  DttlmaHe.  Aéguite, 
qui  s'était  bien  trouvé^  de  Mèr  serHoe 
à  la  bataille  d'Acthm,  en  toiftdiu 
l'iisage  de  préférence' à  d'MIrés.-lb 
étaient  beaucoup  plus  légers  et  d*lttte 
meilleure  construction  ;  '  car  on  sait 
qu'Antoine  fut  ftattu  parce  que  'ses 
vaisseaux ,  trop  grands  et  trop  lourds , 
devenaient  difficiles  à  manoduvref . 

Dans  les  désordres  de  femphreîqui 
amenèrent  sa  décadence ,  on  négÙgea 
l'entretien  des  deux  flottes  ètèMiiespar 
Auguste,  et  la  marine  romaine  tomba 
totalement.  Zozime,  contemporain  de 
l'empereur  Valons,  convient  que  de 
son  temps  n  ne  restait  aucun  Vestige  dès 
anciennes  galères  appelées  birèmes , 
trirèmes,  quadrirèmes.  Végèce,  qui  vi- 
vait peu  de  temps  après ,  ne  parle  en 
effet  que  des  liburiies  ;  mais  il  ne  dit  pas 
moins  qu'on  faisait  ces  galères  à  plu- 
sieurs rangs  de  rames ,  depuis  un 'seul 
pour  les  plus  petites  ,'Jusqu^à  cinqpoor 
les  plus  grandes.  H  parâft  seulement 
qu'on  avait  aban^nnétoùtesles autres 
espèces  deconstruetion,  pour  s'attadiir  ^ 
k  celle-ci. 
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Appien  nous  apprend  qne  les  Illy- 


riens  se  servaient  de  ces  bAdmens  poqr  |«<)n  se  servait  aossi  de  peaux  moUes  et 

bien  apprêtées,  surtout  sur  rOcéûi, 
ce  que  César  remarque  des  penpi,^  de 
la  Bretagne. 

liiiagé  Sait  de  teindre  les  vo3s9« 
et  la  diversité  des  couleurs  distinguait 
les  vaisseaux  ouïes  escadres  comme  le 
font  à  présent  nos  paviUons.  Cela  n'em- 
péehait  pas  qu'il  n'y  eût  un  panonceau 
de  toile  ou  de  quelqu'étoffe  à  la  ponpe, 
et  une  flamme  au  dessus  du  mât. 

Les  premières  ancres  n'étaient  qa'è 
une  seule  dent  ;  on  les  fit  ensuite  à 
deux,  telles  que  nous  les  avons  encore. 
Pline  en  cite  l'inventeur ,  ainsi  qae 
oew  dn  mAt,  des  voiles,  desMo^Ai 
flOHvernaîL  Mais  l'origine  de»  wip 
anciens  est  toi^ours  trop  obscur,  et  k 
mérite  de  l'ioveotion  trop  disputé, 
pour  s'arrêtei:  k  ce  qu'on  en  trome 
dans  les  auteurs,  qui  sont  d'aSIean 
lArement  d'accord  entre  eux* 


courir  la  jaer  d'Ionie  dont  ils  infes- 
taient toutes  les  tles ,  et  que  les  birè- 
mes  des  Romains  en  prirent  leur  nom. 
Les  <fat>mones  étaifttdeiolèé>espè^' 
es  debirèmes  et  de  trirèmes,  portant 
depuis  cent  jusqu'à  deux  cents  et  deux 
cent  quarante  rameurs,  non  compris 
Wà  cotain  nombre  de  soldats. 

Comme  les  rameurs  servaient  à  la 
MmoBuvre  et  au  combat,  prenant  les 
armes  dès  qu'on  s'abordait,  on  mettait 
Mpi  (l^<nl<>«ta  «r-  les  galàces  ;  ceUes 
j|(H,i<yp|pi^niiiin  qoî  combattirent  à  Sa- 
.Ipainpi  «it  pqprtaieidtcbacttte  que  qua- 
^  mû^etêH  qualono  soMats  fesam- 
.#e«t.wnés.;L^  ipinqnerèmes  des 
aynaîpiiA.la  bati^Uo  dÊcoome,  con- 
iMiaîeiit  300  pamairs  et  120  soldats. 
C'est  la  p^ui  forte  proportion  qui  ait 
éVk  swvie)  elle  était  communément 
d'un  cinquième  ou  d'oa  quart. 

IfÊ»  b&tiinens  des  anciens  n'avaient 
fu'opt  seul  mât  tvec  une  voile  :  Xéno- 
.  phoa  BOUS  appi«nd  qu'il  y  avait  ausn 
dans,  chaque  galère  une  voile  de  re- 
change plua  petite  que  l'autre.  On  s'en 
aervait  quand  la  mer  était  forte*  et  sou- 
«efttkvnqa'xni  devait  €oiiibattre,  afin 
d'ètna|dua  mattre  de  la  manoeuvre  qui 
dépendait  alors  presque  toute  de  la 
chiounne.  Toutefois,  lorsqu'on  eut  de 
ph»  grands  hAtimens,  on  fit  les  nsAts 
assex  haute  pour  porter  deux  anten- 
ncStCela  devenait  surtout  nécessaire 
qjuand  on  dressait  A  la  p^upe  des  cbi- 
teoiUx^'^véa  ipùàfterceptaient  l'action 
d»;îa  voila  J|iasse<,  en  lui  coupant  une 
.H^rtî^  dn  y«nU  On  en  vit  même  jus- 
qu'à  trois,  ce  qui  était  néanmoins 
fort  rare,  et  n'avait  lieu  que  dans  des 
vaisseaux  d'une  grandeur  extraordi- 
naire ,  comme  ceux  d' Antigène  et  de 
Démétrtus,  successeurs  d'Alexandre. 
les  voiles  étaient  de  toile  de  lin ,  dont 


les  meilleures  se  Msaient  en  Ègjp^ 


n. 

La  disposition  des  divers  raugi  k 
rames  a  été  jusqu'à  présent  un  poiat 
de  critique  beaucoup  discuté  et  peo 
écIaircL  Les  savans  qui  s'en  sont  mtiés, 
n'c^ant  point  eu  égard  à  la  justesie 
des  proportions,  ont  adopté  des  opi- 
nions qui,  à  l'examen,  deviennent  ia- 
soutenables.  Ceux-ci  se  sont  figuré  des 
étages  où  les  rameurs  étaient  directe- 
ment les  uns  an-dessus  des  autra , 
ceux-là  ont  prétendu  que  le  nombre 
desxangs  de  rameurs  exprimait  celui 
des  hommes  qu'on  mettait  à  chaque 
rame* 

Ces  deux  systèmes  sont  également 
hors  de  toute  vraiseitiblance,  quoiqulb 
aient  été  appuyés  de  passages  qui  leur 
paraissent  favorables.  Si  les  étages  eu^ 
sent  été  couverts  l'un  par  TauM 
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MmBM!  cêWttitaièittnMNi,  ènnê  dùiùr 
nat  fkmr  dfaamitt  que  ((ûatre  pied»  et 
ÈttA^  xost  Mptifèmê  ftttfalt  eu  M  ptdda 
'  tIFtMitrai  h(st%  Aé  tenu,^  et  tiue  décéiu- 
tlnie  U(.  OttM  bàdmetit  deteuàii 
fÉMne,  tftu^attfftitpu  selèuir  eu  èqui-> 
^flbif  Wf  ta  lUet.  là  (juinquerèiue  ^ 
ttontrUtt  tt'pièds  et  demi  dPteuvrest 
MMB»,  eàt  ëté t6ut ft  Mt  diâiprôpôr-; 

Le  m^»)  «y^ième  n'est  pftd  ptus 
tmteMe  pobquSI  iànm  les  meso^ 
res  et  le9  rapports  de  la  largeur  dn 
lïllliMiut  à  â&  tbuguenr  ;  caî  eu  âup^ 
punut  ^  hotumes  par  rsuue  de  âi^ 
qift  t6tè ,  ou  «u  verra  vhigtiur  bimè- 
nê^e*  Comme  ou  ue  peut  leiur  dou^ 
iM-  k  ehàcuu  moius  de  deuî  pteds  pour 
à|(tr  e()ttmodémèut,  et  qu^ft  faut  eu- 
trk  lu  baucs  de  bâbord  et  ttibord ,  uue 
ASe  6U  patôage  llBifgê  de  sit  pieds  aq 
ttotus ,  B  en  réânllenit  pour  la  galère 
ttte  lArgeur  dé  i6  ptedd  :  aa*oU  Jnge  de 
èelte  qu'^aur&leut  eue  tes  T>8thueus  qui 
lUeiA  de  fâ«  defô,  de  aOimugs  et  au 

Annppond'Àtbèuée,  talouguew 
Hlft  setÂuple  delà  largeur  :  mats  u^tf 
^  été  que  settuple,  eela  semble  tou^ 
jours  prodigieat.  "Nos  gàtdres  ordt-» 
«Mi  nY^nt  que  iks  pteds  de  long  et 
ttbft  pIuB  grands  tdsseàut  tTS ,  de  rè-^ 
tnrre  I  l^ètàtiftxft.  L'eïpériem^  a  Ait 
cunnsltre  qu^elfougueur  au-delà  ue 
permet  pas  que  toutes  les  parties  du 
corpi  ta  titemu  soient  Meu  liéeà| 
«t  les  erpose  à  l&rguer  de  Vàtànt  è 
ftantèie  au  premier  mouii^ment.  Vu 
navire  trop  long  ne  peUt  être  bien  bà-^ 
Imoè  tùt  sou  centre  de  gratité.  La 
pMSBée  ou  rêstiiteut^  de  l'eau  sous  la 
^jiMè  à  tfop  de  pehte  i  le  releter  ; 
Il  '!(^^)tet  se  tourmente  et  marche 


Les  tdeipt  systèmes  que  }e  tiens  de 
àytmt  paru  tnsoutenaMes , 


6tt  en  a  anaginé  tnt  uvwa^wM?  ^  .r*^^ 
etabBr  trots  ponts  uuplandwMAÉil- 
reus,  qui  partagent  entre  eMltwsh 
)à  tôugueur  du  tdsseau,  sur  toqAi 
étaient  oisposes  en  umpDsinem. 
Ces  trots  ponts  étalent  paur  tépedl^ 
aux  tro»  ordres  de  rameurs  qQ^un  àftft 
reôotnmdevolreidsterdiésles  AUcknA, 
sàtulf  tes  tlhàlàmttes,  les  ïygtte^  ét^lîs 
thràoftes.  Les  premiers  oocupalediTè- 
tageleptus  bas  teinta  proue,  les  sê^ 
couds  eefut  du  milieu,  et  les  trotsièmus 
te  {Ans  élevé  vers  là  poupe,  tmmettsit 
Sur  chaque  étage  un  œttïfttiipttbreék 
rames  <pi  rêpendàk  I  tM  derràngs 
qo^on  voulait  étàMr  dims  là  grière',  ^ 
en  Conséquence  de  cet  àmmgemetit, 
unebirème  avec  six  rames  de 'âiàqœ 
tAtê,  deui  par  pont;  un  trirème  ttinir, 
trois  par  puut  ;  une  qtdnquerftme  quhi- 
te)  tme  odlrème  vlngt^àtre,  huit 
par  pont  ;  et  àlusi  des  autres,  sultàut 
toujours  là  m6tae  proportion* 

On  ptiitendàK  etpHqner  pàr-Ui  le 
problème  du  nond^res  des  rangs  dont 
une  ]^èreTK)utàitètretompos6e,%t 
leief  toute  dtffieullè  sur  éelles  que  les 
bisturtens  nous  spprenneUI  uttiir  Ikè 
portées  à  M,  fô,  {BtKl»  et)UtttHf«« 
rangs  de  Tamies.Cu  elfétunnVtl^usve 
lien  qoloontrsirie  t^  qui  est  lit  sur  cet 
sortes  de  galères  T'OeHes  de  wnietÉn^ 
n'ànr&ieut  eu  que  9v  ntmes  pst  boitte 
telles  de  quinze  48 ,  ce  qui  tfest  pomt 
incroyable. 

*  On  sfllt  que  Oèmèirius  pmiottfetb , 
fbrt  Versé  dans  la  mécanique  YUlntàif^, 
ou  du  motus  fott  amateur  de  uùuvélies 
machines.,  avait  fait  tOUStftdre  dés  ga- 
lères à  1&  et  à  ift rangs db  rames,  i|ui 
n'étaient  point  de  simple  ostenttfSmi, 
mais  dont  il  fMséltiin  très 'bon  ust(;e 
à  la  guerre.  Mutarque  teurfRsàns  doute 
ceci  de  bon  fleu,  ptdsqu^U  a  ^In  Ah 
vertir  qui!  parle  dans  ta  pure  fMté 
et  Sans  enagérafion. 
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^.   Ar^44ai9»lére8deaO,de3Det 
da.M  raBgs»  U  lopgi^eur  en  eût  été  ?é- 
,  rit»M»pent  démesurée  ;  mais  aussi  l'on 
,  n'ignore  point  que  qes  bàtimens  étaient 
phitAt  4e  parade  gne  pour  le  serrice. 
,  Btutafque  parle  d'une  galère  à  40  rangs 
ide  Ptolômée  Philopator,  qui  contenait 
4,006,  rameurs  et  8«000  soldats.  Sa  Ion- 
^gpieur  était  de,i08  cpudéeSt  et  sa  Jhan- 
4  .teur  de  48,  Le  même  Philopator  avait 
deux  galères  de  30  rangs  et  une  de  30  ; 
^les  autres  étaient  d#  12,  de  13  et  au- 
dessous.  On,  prétend  .que  ce  prince  fit 
.encore  construire  un  vaisseau j^lus 
,  grand  et  plus  magpifique  (pie  le  pre- 
.  mier,  pour  se  promener  sur  le  Jti\  avec 
toute  sa  cour  ;  il  se  nonunait  le  ZTboto- 


'  ^Atbénée  fait  aussi  la  description 
'.d'on.navire  étonnant  par  sa  grandeur, 
.et  que  Hiéron  II,  tyran  de  Syracuse, 
^  avait  fait  bAtir.  H  y  avait  de  chaque 
o6té  trente  chambras,  de&  cuisines,  des 
saHes  à  maAger,.un  appartement  pour 
f  les.femmes,  une  bibliothèque ,  et  des 
.  galeries  ichargées>  d'arbres  fruitiers. 
1  Trois  cents,  charpentiers ,  aidés  d'un 
iffmd  nombre  d'autres  ouvriers,  ne 
Purent  le  finii;  q^i'en  un  an. . 
.  .  Ces  ouvrées  monstrueux,  de  pure 
;. vanité,  n'étaient  pas  plus  impossibles 
à  élever  que  les  pyramides  d'Egypte. 
te»  princes  peuvent  faire ,  quand  ils 
veulent,  de  folles  ostentations  de  leur 
puissance  :  il  ne  s'agit,  que  de  multi- 
plier les  bras,  et  de  prodiguer  imi  pur- 
gent qui,  étant  tiré  du  peuple,  ne  de* 
vrait  être  employé  que  pour  son  bon- 
heur et  son  utilité. 

Le  faible  du  dernier  système  dont  je 
viens  de  parler ,  porte  sur  ce  qn'oii 
'  aurait  vu  trop  peu  de  raines  dans  les 
birèmes  et  trirèmes.  Le  nombre  des 
.  fameurs  devenait  même  insuiSsant. 
Onand  on  supposerait  qu'il  y  en  au- 
rait eu  quatre  par  rame,  puisqu'une 
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birème  n'avait  Qie  quatre  raaies  à 
chaque  bord,  elle  n'aurait  possédées 
tout  que  32  rameurs,  et  une  trirème 
72  ;  cela  ne  s'accorderait  nuUemeol 
avec  le  nombre  d'homn^qui  les  m&th 
taient,  et  qui  était  communément  4t 
200à240  au  plus,  sur  lesquels  il  d*t 
avait  que  très  peu  d^  soldats.  La  .vitene 
et  l'impulsion  d'une  galère  pour  cho- 
quer de  l'éperon,  venant  presque  en- 
tièrement de  la  chiourme ,  elle  devait 
par  conséquent  être  nombrmise  et  très 
forte. 

Les  trois  opinions  que  }'ai  rappor- 
tées, sont  donc  absolument  insoutena- 
bles. J'ai  cru  devou*  épargner  au  lec- 
teur l'exposé  peu  intéressant  des  noms 
de  leurs  auteurs ,  et  de  tous  les  saTaos 
qui  ont  voulu  raisonner  sur  cette  ma- 
tière, ainsi  que  d'une  infinité  de  cita- 
tions ,  qui  montrent  plutAt  leur  éru- 
dition que  leur  goût  et  leur  jugement, 
n  suffit  d'avoir  fait  conndtre  feuri 
erreurs  ;  car  dans  l'examen  des  dic^ 
ses  de  cette  nature,  ce  n'est  pas  as- 
sez de  rassembler  des  passages  qui 
paraissent  autoriser  un  sratiment,  il 
faut  encore  le  fonder  sur  la  possibflilé 
des  mesures  dans  la  pratique,  et  la  jus- 
tesse des  proportions. 

Deslandes,  qui  a  fait  aussi,  dans  son 
Essai  sur  la  marine  des  andena,  un  ré- 
sumé des  trois  systèmes  préoédens , 
les  désapprouve.  H  démontre  par  des 
raisons  bès  plausibles,  et  même  par 
les  lois  de  la  statique,  que  les  galères 
des  anciens  ne  pouvaient  pas  être  pins 
.longues  que  les  nôtres,  et  ne  tiraient 
pas  plus  d'eau. 

Il  est  constant  que  des  bàtimens  qpi 
longeaient  le  plus  souvent  les  cAtes, 
qui  en  approchaient  librement,  qui  en- 
traient avec  facilité  dans  des  riiièna» 
que  l'on  tirait  presque  tous  les  soirs  à 
terre  [H>ur  les  mettre  à  sec,  ne  deviîeni 
pas  avoir  beaucoup  de  cr^a ,  ni  une 
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grande  pesanteur.  Le  peu  de  temps 
que  les  anciens  mettaient  à  construire 
el équiper  de  grandes  flottes,  i^  nous 
donne  pas  non  plus  une  haute  idée  de 
leur  marine.  Mais  c^mme  les  histo- 
riens peuvent  avoir,  dénaturé  les  faits, 
il  vaut  mieux  étudier  les  anciens  dans 
leurs  usages  et  leur  pratique ,  exanâ- 
nant  aussi  avec  soin  certains  lieux 
étroits  et  resserrés ,  comme  des  rades, 
des  détroits,  l'entrée  d'un  golfe,  oà  se 
sont  donnés  souvent  des  combats  entre 
des  flottes  assez  nombreuses.  L'histoire 
esl  parsemée  de  ces  exemples,  et  l'on 
voit  que  la  plupart  des  batailles  sur  mer 
M  pas^nt  fort  près  des  côtes. 

1)eslandes  convient  que  les  trois  or- 
dres de  rameurs  étaient  placés  sur  des 
ponts  diflérens,  et  que  ces  trois  ponts 
étaient  en  amphithéâtre.  Par  cette  dis- 
position ,  si  Ton  appose  que  chaque 
ptaficfaer  ne  dominait  l'inférieur  que 
'de  24  ou  30  pouces,  la  hauteur  d'une 
trirème,  vers  la. poupe,  n'avait  que 
(piatre  à  cinq  pieds,  d'élévation  de  plus 
que  si  die  eût  été  à  un  seul  pont  II 
ne  détermine  point  absolument  le  nom- 
bre des  rames  sur  chaque  pont,  mais  il 
présume,  d'après  un  passage  de  Polybe, 
qu'il  y  avait  dix  bancs  par  étage  :  c'est- 
à-dire  20  rames,  ce  qui  en  faisait  30 
pour  diaque  cAté ,  nonoLbre  qui  parait 
très  convenable  à  l'idée  qu'on  se  forme 
de  la  force  d'une  trirème,  et  analogue 
i  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui. 
Qmntaux  galères  à  quatre,  cinq,  six, 
sept,  Imit,  neuf,  dix  rangs,  et  plus ,  il 
conjecture  que  l'on  pouvait  partager 
cbgq^  étage  en  deux  ou  trois  gracUns 
4Bi  s'élevaient  très  peu  l'un  au  des- 
SHs  de)  l'autre. 

.  ÀîMi  pour  faire  une  qu^drirème,  on 
CMpiit  le  second  pont  des  zygites  en 
40n  gradins;  pour  la  quioqoerème 
cdMi  des  lyÂteset  djas  ttiranite^^jp^u* 
la  i^riéire  à  six  rangs',  on  augmentait 
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chaque  pont  d'un  gradin,  etc.  Tout  cela* 
pouvait  se  faire  sans  augmenter  beaii- 
coup  la  hauteur  du  bord ,  et  m  chan- 
geait rien  à  la  disposition  des  ttt^  or- 
dres de  rameurs  qui  subsistai  toujours. 
Ce  sentiment  aurait  assez  de  proba- 
bilité, sans  une  difficulté  qui  se  présente 
tout  naturellement  el  à  laquelle  Pesr 
landes  n'a  pas  fait  attention.  C'estqu'oD 
ne  voit  pas  c[uel  avantage  cette  aug- 
mentation de  padins  pouvait  procurer. 
On  n'ajoutait  rien  par  là  à  la  force  dea 
rames;  auconkaire,  car  en  les  élevante 
fallait  leur  donner  plus  de  longueiv 
extérieure^  et  cet  excédant  ne  pouvait 
que  nuire  à  l'action  du  ram^ir,  en  le 
fatiguant  davantage.  On  n'en  augmen- 
tait pas  non  plus  le  nombre;  d'ailleurs 
il  fai^t  considérer  que  cette  quantité  de 
gradins,  dans  toute  la  longueur  du  bft^ 
timent,  aurait  été  fort  gênante  poviei 
conpiunications,  pour  la  facilité  et  la 
promptitude  du  service  »  soit  dans  la 
manœuvre,  soit  dans  le  combat. 

.  Je  crois,  donc  qu'il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter à  cette  idée  qui  n'est  point  fon- 
dée sur  des  motifs  assez  solides,  Jjb  vaj^ 
&  mon  tour  ^poser  ma  pensée,  tc^ 
erreurs  des  autres  étant  reoonnnes^ 
sont  autant  de  pas  faits  pour  nous  con- 
duire à  la  vérité  :  ce  sont  des  fausses 
routes  marquées  où  l'on  ne  saurait  plus 
s'égarer.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  la  vérir- 
table ,  elle  sera  peut-être  réservée  à 
celui  qui  viendra  après  bmiI*  ^ 


m. 

Les  premiers  moyens  dont  les  hom- 
mes se  servirent  pour  naviguer,  fuirent 
vraisemblablement  d€$s  radeaux  qu'ils 
conduisjiietit  avec  des  perches  sur  lès 
rivières  ou  le  long  des  cAtes.  Ib  eoH 
ployèrentaussi  desironcsd'ârbrescreii* 
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«Qxqiicis  Us  açpl^uèrent  la  ramet^  Ken- 
tôt  aprè« ,  on  ioYeQ.ta  la  vofle  et  l'on  fit 
des  cordaçe$  d'écorce  d'arbres ,  ou  de 
joncs  ;  car  cç  ne  fUt  q;ue  dans  la  suite 
quVn  mît  îe  chanvre  en  usage.  Oa  a 
éij  fbrtlong-teinps  des  navîres  con9- 
frultç  (f  osier  recouvert  dç  peaux  ;  le 
creux  seut  était  de  bois  de  sapin.  On 
en  a  fait  aussi  (^ui  étaient  entièrement 
cre|oncs,  de  canne$,  ou  d*^osier  re- 
ôùiiyeri  (Je  cuif  .,Cela  se  pratiquait  sur- 
tout chQ;p  leç  peuples  qui  habitaient  les 
cfttes  de,  rt)céap.  Les  Normands  çn 
^yafent  encore  de  semblables  lorsqu'ils 
commencèrent  â,  se  rép^dfe  en  Eu- 
rope. •        . 

L*Qxpériénce  occasionnant  tous  ]tes 
|Our$  de  nouvelles  remarques ,  et  I^s 
arU  prenant  un  accroissement,  celuf 
di%  la  marine  comm^nçsi  de  se  Former. 
Qn^  d^s  navires  plus  grands,  plus  so- 
Qdés ,  et  plus  '  propres  ft  soutenir  Ta 
mer.  l^lipé  désigne  par  tbngœnavet^ 
les.  premiers  bfttliDens  lonçsque  nous 
appeloos  galères ,  et  il  cite  cinq  au- 
teurs qui  eu  attribuaient  chacun  Thi- 
Teptiod'  à  un  personnage  dlfiSrent  ; 
incertitude  ordinaire  dans  toutes  les 
i3ioses  dont  f  ori^pe  est  reculée. 
•  Ce  quljya  de  certata,  c'est  que  du 
temps  de  tk^guerre  de  IVoie,  ils  étaient 
^core,  très  médiocres ,  i  un  seul  rang 
de  rames,  "fe't  ne  poitant  que  90,  100 
on  120  hommes  m  f\tïSy  comme  on  h 
voit  dansr  WSmèref;  Tous  les  soMats  ta- 
raient à  la  rame  et  il  n'y  avait  point 
d'autres  gens  sur  ces  galères,  si  ce  n'est 
dans  celles  qui  poMâient  les  princes  et 
les  généraux.  Thucydi4e  dit  même, 
«  qfi'elies  n'étaient  pas  pontées,  mais 
»  faites  comme  de  simples  bateaux  « 
I».  ce  qui  se  îpratiquatt  encore  de  son 
»,  temps  par  les  pirates ,  pour  n*fttre 
'  »  piaji  si  fetcilenient  découverts.  » 

Cç  D9  f^t  donc  qit'^près  la  gueife 


de  Troie  qu'on  invepta  les  birèmes^qii 
Plinç  attribuQ  à  un  certain  Dtmîftn 
Erythréen.  Enfin  les  Grecs ,  aupar^ 
vant  fort  pauvres  et  qui  ne  s'occupatsnt 
que  de  piraterie ,  étant  devenus  phe 
riches  et  plus  pujssans,  s*adonnèreDt 
davsuitage  à  la  navigation.  «  Les  Co- 
»  rinthiens  furent  les  premiers  foi 
x>  changèrent  la  forme  des  vaisseaiu , 
x>  et  au  lieu  de  simples  galères ,  ils  em 
x>  firent  h  trois  raugs.  »  ThucydlA^ 
dit  qu'AminocIès  de  Corinttie  en  cons- 
truisit quatre  de  cçtte  espèce  aux  Si- 
miQUs ,  300  ans  avant  le  temps  oà  if 
écrivait  son  histoire.  :  H  ajoute  que  U^ 
ans  après  cette  époque,  il' s^  donna  u 
combat  naval  entre  ceux  de  Corimlie 
et  de  Corcyre ,  le  plus  andèn  éjiùt  i| 
sQit  fait  mention.  TTfeut  bien  pem  fer 
sens  de  tous  les  passages  de  cet  h)^ 
torleu,  qui,  plus  que  le)  autres,  se^ 
viront  à  fixer  nos  idées. 

Quoique  lea  galères  à  troi^  rangs  (Éa^ 
sent  connues  depuis  Amhiociès,  et  tpia 
plusieurs  peuples  se  ftissent  rendus  re- 
doutables sur  mer,  comnie  les  Ioniens, 
les  Samiens,  les  phocéens  et  les  Qir- 
tbaginois,  Thucydide  dit,  ce  qu^on  se 
»  servait  encore  beaucoup  phn  de  vaii^ 
a  seaux  longs  ou  galères  simples  qvl 
s>  n'avaient  qu*un  seul  rang  de  do* 
»  quante  rame»;  que  toutefohim  pet 
D  avant  la  première  guerre  des  Perses, 
D  sous  Darius ,  successeur  de  Qmibjie, 
»  les  habitans  ât  Corcyre  et  les  tftui 
h  de  Sicile  avaient  plusieurs  gélèHii  I 
»  trois  rangs.  Qu'à  réganl  iks  âtt^ 
»  niens,  des  Eginètes  et  quelqueril^ 
»  très ,  ils  n'avaient  que  de  iMMtt 
ift  flottes  composées  doTaisseauxlÉfelli; 
»  jusqu'à  ce  que  Thémistodè  eatpMi' 
»  suadé  aux  Athéniens  de  AAredMflf^ 
»  lères  à  trois  rangs  ;  et  que  oe  Mltar 
»  leur  moyen  qu'ii!i  gagnèrent  Mr AN 
D  taiRe  de  flatnntne  s  encore  ft  fÊÊÊÈt 
a  qY  régnalt-U  pas  fout  Al  Ibfif.  1^' 
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n&pi»Jk6  4tef«i  et  Ifli  tMm.  a'é^ 
IriWiy»  poiitéft;  tt  p't  #Mit  ^m 

kifmàn  «t  fwvrët  la  Mttiiie  ;  ^é- 
tÂ  là  46im»  q«'^tmot  étiftUs  Ifii 
boMS des  rameqr»,  wtièrentiit  A  d^ 
fmml  Im  bords  m  émmwt  être 
âivéïilprmtMit  qa'il  fiU«H  fsm  stn- 
ii|r  te  rasMpr  mw  •  et  comme  oei  bèr 
toiDi  pteU  Unm%  peii4'eau ,  le  toiip 
ktîM  pw^4'qv^  de  larame^  pon*^ 
vit  m  Uovfw  A  de»  piodi  et  étmi 
«tWAottwM. 

Lorsqu'on  fît  des  birèmes,«ii  penta 
bmitié  4»  bètimMit  d»  oôté  de  la 
loaie  ;  et  par  i^  moyen ,  las  Mmenrs 
àaUtaptftîeae  tmifèrifit  plua  ^b«* 
léipi  las  antres  4e  |a  haitetr  du 
poatmr  legvel  ou  les  plêdu  B  eBt4)oii^ 
étant  que  daw  les  birèMItHi^étairai 
toBii  décosTertt  eiqfCHj  enaiait 
i  f^  pràa  autant  eai  baa  qt'oi 

Ctoit  de  m6ma  dans  laadraooiifla» 
foi  9ltàmat  imtra  (liafe  «w  daa  Va^ 
mes»  Il  ]>*est  pwiimiAi  oertaii  4M  les 
bim  oà  paasaient  les  wmi  d»  rang 
ioftmv  ft'étaieB(paa  iurt  ta,  dMMs 
de  V&sà,  pnisqne  rampomriéoadît, 
(p'ilimajtàpropos  de  trooMr  moyen 
4e  Cpiîre  entrer  Teasi  par  cet  Mdroît 
diQsla  galète  ennemie. 

fi  n'y  avait  donc  aler»  qof  daw  or- 
ées de  ranotfpra,  les  ttalawte?  H  les 
Qmmites.  On  demanda»  poitfttra  ai 
ibttialamites  occupaient  tfad»  la  lAfh* 
vmx  du  bâtiment.  Um^im^»yKm 
décide  nettement  la  fwitioni  an.  Aiant 
lemtme  npmbte  ^  bancs  et  de  mh 
i^owapoor  le  baa  qne  pow  le  bant 
Cela  M  juyar  ipe  le  pont  on  tillaa 
n'Hait  jpas.  fort  élevé,  di^  <nfti»wt>inl 
fCït  eAt  falln  pour  tenir  defsons  des 
niQeuiî}  ;  ou  bienqne^^ettp  pin^tie  6iit 
v^èe  pour  les  mnnitioAf  et|«  |HK 


viaions  de  bnoèlin.  Bn  nflll(^MH«| 
ponfwfitlanr  donnriirnni  ti<iut|WWL 

MûntaMBl  poiv«dreaina«*èÉr, 
on  prolooeeaitlepMldanfteaitelilMap 
guem*  deta  «aUra  ^at  tVMa  forîtilhaiM 
la  poupe  un  tttac  an  pm  pMttMC 
Ble  était  alm,  ce  que  les  litlaé  iHf^ 
taieiit  cêmHràta  al  les  dates  iia^fllléii 
as.  Les  tbalnadtea  9fdM  4dî^iMI 
le  bas  4pi'on  appela»  doalf  jiaWianni 
M»  ;  mais  ils  éMant  alors oaifaaitt/at' 
qna  Je  prouverai  UoiMt.  ^ 

Les  thnnMaa^ étalant  sur  le'lflllia;- 
la  paitie  in  plia  «8»ée,  etleuBjgWa- 
oeenpaient  le  reste  dn  padt  )«si|ln  It 
proue.  Ainsi  Ms  sa  tfanvëenaUiMM^ 
flwnt  an  daesos  desthdamttea,  ettlStf 
bas  fue  les  «iranlias.  lladtaieiltMlF^ 
me  oenx-el  ^  déeowréft;  ^M  fiMB» 
qnoion  leanppcMtiaaH  kêiém,*ptm' 
qa^ir  n'yaPiait  qpB  om  daot  ariMsN|tf 
pnssent  cambattaa^  at  ^'ts  «laiMfiai - 
effet  eamamdw  #aoay<8uaéa<<Nift 
mea,  Anssi  dnraian^ils  étrt  aiiKai» 
flmsiVBmant,  ixnbna  taa  aaNM,  W 
Tempereur  Léon  rénianna  i 


Saaptns  giapdaai 
da  fériisika  Irirtmaai .at  tf^leadM» 
tianw  tsèa  UeD  daa  mnyfadnftl* 
n'étaient  ipia  àm  bMdM. 
les*€iHnemet^ 
tagés6gahmentauy1 
ann  snpéfienrsw  Skr4Ba  ' 
»  pDntTa^dia»il,aanMMre4 
»  ctmèkimplnsMlBqnaÉlabdmÉllMV 


»  ponrnau  d'en  hiuti 
»  nstnéapniiraaBnbaai^^ 

là  que  le  rang  d'en  bas  ne., ,_ 

tenir  toole  la  toDg^enr#iÉ#éM^ 

(pilln'en  dsmitnaanpct'T"  ti*oitf 
oammë  dais  ina  biidnK  H  laÉbe  I 
cinquante  benunnipoar  lati 
hnÉt  Par  lair  dJjpMMhmj, 
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;  ceox  qui  devaient  être  po-' 
»».  et  €901  qu'il  fidiaît 
ciJa  WMMLrre  des  vdles. 
.Aj«l«jlMM.«eiaMe ,  de  pins  clairet 
phiM>ipteiqiie^qiie  je  Yieosdedire, 
et;,#.  plM  CMfpnoe  aux  proportâona 
mtwrcHfH  lies  Mttimen»  de  cette  espèce. 
fjlJMMrtife'qM  les  tooletft  des  rames 
If»  jtiiljiiisti  M  pouvaient  être  qu'à 
4m<fli4^  et  demi ,  ou  trois  pieds  de 
l%^lottiMiiL  Le  bàtimeot  étaot.poiilé 
«t  defenant  plos  pesant ,  cette  Jhau- 
te«r  4eviût  encore  diminuer*  Ainsi 
Soumis  loi  seulement  denx  pieds; 
IW  jttiijtoit  du  rang  des  sygites  de- 
fii^.étce  quatre  pieds  et  demi  au 
dMHis.4as  preiMÊrs,  et  ceux  des  ra- 
■lis^df»  j|hiani|esd0iax  ou  tamis  pieds 
ei^^.  Clela  fatben  tout  huit  piedset 
émifOtit  le  tiUnc  et  six  pieds  et  demi 
|H|^4ptmste  4i  pont;  à  qad  ajo»-. 
M>ft*liitf^^^  ^  M^  ^u  dessus  des 
t<mMs^:rM|BS  sufiérieiirs,  cela  fe- 
riMPillCrpJ^  ^  cboii  pcHir  la  |rius 
Spnj^ftAiiiteiir  vers  la  pQUpe«  et  sept 
pitÉf^deoû  vêts  la  pcoue. 

Avant  d'aller  phis  loin ,  il  est  à  pro- 
P»4Bproiiver,  crame  je  l'ai  annoncé, 
^pii)leaîtlialiinitea  étni^Kt  an  dessoni* 
4l^ptib<  tes  Mxà&ms  andens  ceanw 
llliyiiie^  Mgfbe,  Arëen  et  quelques 
iM  fant  anoMie  mention  des 
des  ffWienrs  du 
iif^flaparaisient  ne  dérigner  que 
àé  mnea;  e^es  du  Imis 
,et  qu^Aristote 
LpatMite  raiafcu  nunea  trou- 
dit  haut  <pii  ètaieut  les 
i«i  fMiguaicint  davantage 
1» 

I  Xlwfliiide  paeh  de  ces  deux  rangs 
rdésigner  les 
fëBsionlfUB  éb  rameurs.  Polybe 
>  l'étage  des  tinranites; 
Amle^  en  pariant  de  la.flotte  avec  la- 
it rafrias- 


pe ,  <fit  qu*elie  était  composée  de 
tre-^ingts  galères  à  trente  rames;  él 
mi  peu  après  0  a  joute  que  cdles  à  dou- 
ble rang  emrât  celui  fen  bas  finn 
cassé,  en  passant  le  confluent  deffl^* 
daspe  dans  l'Acesinex,  parce  qu'on  nu 
put  retirer  les  avirons. 

Le  rang  des  zygites  et  celui  des  thru- 
nites  étaient  souvent  confondus  eu-' 
semble,  et  censés  n'en  faire  qu'un, 
parce  qu'ils  étaient  tous  sur  le  pont  et 
à  découvert  :  à  l'égard  des  Ihâlamiles 
ils  étaient  tellement  renfermés  qu'ib 
n'avaient  aucune  communication  avec 
les  autres. 

On  lit  dans  Appien  qu'tme  galère 
ayant  été  percée  à  fleur  de  la  flottai- 
son ,  l'eau  pénétra  avec  tant  d'impé- 
tuosité dans  k  case  des  thdamitea 
qu'ils  Y  périrent  tous,  et  que  les  ru* 
meurs  d'en  haut,  instruits  de  cet  ac- 
cident ,  eurent  le  temps  de  se  sauver. 
On  trouve  encore  que  date  un  com^ 
bat,  le  feu  ayant  pris  à  l'étage  supé- 
^rieur ,  cette  partie  était  toute  en  flafn- 
me  avant  que  ceux  d'en  bas  en  eussent 
la  raoimfre  1  connaissance^  Ces  deux 
passages  prouvent  assez  bien ,  ce  me 
semble,  que  les  thalamites  étaient  en- 
fermés sous  le  pont. 

Il  y  avait  toujours  un  petit  château 
de  poupe  pour,  loger  le  pilote  et  les 
principaux  officiers  ;  mais  lorsque  la 
galère  était  oomtrata  ou  tout  à  fait 
pontée,  on  pouvait  alors  élever  de 
grands  chàc^ux  à  la  poupe  et  à  la 
proue,  pour  iiominer  beaucoup  les 
ennemis.  On  devait  placer  sur  le  pont 
de  grosses  machmés  de  jet,  et  d^, 
grues,  pour  fUre  tomber  des  masses 
sur  le  vaisseau  qu'on  allait  combat-, 
tre.  Aussi  n'est-ce  que  depuis  l'usage 
des  trnrèmes  que  ces  choses  furent  pra- 
tiquées, et  l'empereur  Léon  n'en  parle 
que  pour  les  grandes  dromones  foi 
étsientdestrfrèmes. 
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La  triràme  était  le  vrai  bfttimeot  de 
gÊNTé  porté  à  sa  perfection.  Tout  ce 
qui  était  an  dessus  ne  venait  que  de 
certaines  augmentations  qu'on  jugea 
pouvoir  être  avantageuses.  Végèce 
nous  apprend  la  facilité  qu'il  y  avait  de 
faire  d'une  trirème,  une  quadrirème 
et  une  quinquerème. 

Toici  ce  qui  me  paraît  de  plus  pro- 
bable sur  cet  article.  Pour  élever  la  ga- 
lère au  rang  d'une  quadrirème,  on 
donnait  au  tillac  une  hauteur  qui  per- 
mit de  prolonger  dessous  les  bancs  des 
zjgites.  Cette  partie  du  pont  dominait 
l'autre  de  deux  ou  trois  pieds.  Il  n'était 
question  que  d'augmenter  cette  hau- 
teur jusqu'à  quatre  pieds  et  demi  ou 
cinq  pieds,  ce  qui  était  très  aisé  ;  la  ga- 
lère paraissait  alors  avofr  quatre  rangs 
de  rameurs,  deux  à  la  poupe  et  deux 
à  la  proue,  quoique  dans  le  fond  il  n'y 
en  eût  toujours  que  trois.  Youlait-on 
fah-e  une  quinquerème,  on  formait 
trois  rangs  entre  le  m&t  et  la  poupe,  et 
deux  vers  la  proue. 

Lorsqu'il  était  question  d'une  galère 
à  six  rangs  on  élevait  trois  rangs  l'un 
sur  Vautre  à  la  proue ,  et  de  même  au- 
tant à  la  poupe  ^  ceux-ci  dépassant  de 
quelques  pieds  les  premiers.  Pour  la 
septirème  le  pont  était  partagé  en  trois 
parties  :  à  celle  de  la  proue  il  y  avait 
deux  rangs  de  rames,  à  celle  du  milieu 
trois ,  et  à  celle  de  la  poupe  deux.  La 
partie  du  milieu  dominait  celle  de  la 
proue ,  et  se  trouvait  elle-même  do- 
minée par  celle  de  la  poupe. 

En  prolongef|nt  un  rang  d'en  bas 
fers  la  poupe ,  il  était  nisé  d'en  faire 
mie  octirème.  La  novemrème  devait 
être  aussi  partagée  eu  trois,  et  chaque 
partie  avoir  trois  étages  de  rames.  Il 
faut  évaluer  la  hauteur  de  chaque 
étage  à  quatre  pieds  huit  pouces,  ce 
qai  fait  quatorze  pieds.  Ainsi  ce  bAti- 
ment  n'avait  que  quatorze  pieds  d'œu- 

.      m. 


vres  mortes  vers  la  proue,  et  dix-huit 
vers  la  poupe  ;  ce  qui  n'est  pas  une 
hauteur  extraordinaire,  et  n'exigeait 
pas  des  rames  au  delà  de  quarante 
pieds. 

Je  conviens  qu'elles  devenaient  dif- 
ficiles à  minier,  et  qu'un  seul  homme 
ne  suffisait  pas  ;  aussi  n'est-il  pas  dou- 
teux qu'on  y  appliquait  plusieurs  ra- 
meurs ;  et  je  juge  que  cette  augmenta- 
tion devait  être  en  raison  de  la  lon- 
gueur des  rames.  Au  second  étage,  on 
en  mettait  deux  ;  au  troisième,  vers  la 
proue ,  trois  au  moins,  et  quatre  vers 
la  poupe. 

Quelques  auteurs,  conune  Jean 
Scheffer  et  Scaliger,  ont  voulu  prour 
ver  qu'on  chargeait  de  f\omb  la  par- 
tie intérieure  de  la  rame  pour  la  con- 
trepeser  avec  celle  qui  sortait  ;  mais, 
comme  cela  n'ajoutait  rien  à  la  force 
de  la  vogue,  il  n'aurait  pas  moins 
fallu  augmenter  le  nombre  des  ra- 
meurs. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  été 
d'ailleurs  trop  éclairés  pour  négliger 
cet  avantage.  Peut-être  que  cet  usage 
se  perdit  dans  la  décadence  de  l'em- 
pire, ou  fut  négligé,  car  on  prétend 
qu'André  Doria,  amiral  de  l'empereur 
Charles  V,  le  renouvela  ;  du  moins  pa- 
ratt-il  qu'il  s'avisa ,  le  premier  parmi 
les  modernes,  de  donner  quatre  ho;n- 
mes  à  chaque  rame.  Les  Français  l'i^ 
mitèrent  et  en  ajoutèrent  un  cipquiè 
me,  ce  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui. 

Les  trirèmes  étant,  conune  je  l'ai  fait 
voir,  les  vrais  navires  de  guerre,  on 
n'entendait  pas  autre  chose  lorsqu'on 
parlait  de  vaisseaux  pontés,  et  lorsque, 
dans  le  nombre,  il  y  avait  des  quadri- 
rèmes,  quinquérèmes  et  au-dessus,  on 
les  désignait  nommément.  Tite-Iive 
distingue  deux  sortes  de  trirèmes  :  m^ 
noris  forma,  et  fnajwu  formm.  Les  pi«* 
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Anères  étaient  les  trirèmes  proprement 
dites,  les  secondes  des  bàtimens  portés 
à  quatre,  einq«  six  et  sept  rangs.  Noos 
distinguons  de  ihème  les  différens  or- 
dres de  nos  yaîsseaoi  de  guerre,  qui 
âonttous  compris  Sous  le  nom  général 
de  vaUêtaux  de  Hgne, 

'^r  les  diSTérentes  coupes  des  étages, 
emportait  donc  les  galères  jusqu'à  neuf 
ë(  dix  rangs  de  rames,  sans  que  pour 
cela  il  y  en  eût  plus  de  trois  l'un  au- 
dessus  de  rautre.  Je  ne  pense  même 
pas  qu'on  ait  jamais  été  au-delà.  Si  l'on 
voit  des  galères  de  quinze,  seize  et 
jusqu'à  vingt  rangs,  je  crois  bien, 
atec  Deslandes,  que  cela  ne  venait  que 
d^ne  disposition  particulière  des  éta- 
ges, et  de  certaines  augmentations 
qu'on  y  faisait  ;  taais  ce  n'était  pas 
nniquemerit  pour  placer,  comme  il  le 
dit,  des  machines. 

Un  emplacement  pour  des  machi- 
nes, sans  autre  objet,  ne  constituait 
pas  un  rang  de  rames ,  et  ne  pouvait 
en  prendre  le  nom.  Il  est  donc  plus 
vraisemblable  que  Ton  coupait  les  dif- 
(Srens  étages  en  plusieurs  parties, 
comme  trois,  quatre  ou  cinq,  et  que 
fôn  désignait  l'ordre  de  la  galère  par 
le  nombre  de  rames  placées  à  chaque 
itmpe. 

Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  se 
représenter  le  corps  du  bâtiment  di- 
visé en  trois  parties  dans  sa  longueur, 
et  chaque  partie  ayant  trois  étages  di- 
rectement l'un  sur  l'atttre.  Si  Ton  pla  - 
ce  sur  chaque  étage  de  ces  trois  cou- 
pes dix  rameurs ,  la  galère  sera  dite 
deyerts  ;  si  l'on  en  place  quinze,  pente- 
kdidiyeres,  et  elle  aura  quarante-cinq 
rames  dans  sa  longueur,  de  la  proue  à 
la  poupe  ;  si  l'on  en  met  seize,  elle  sera 
dite  èykaideyerei,  et  aura  quarante-huit 
rames  de  longueur.  Une  galère  que 
nous  appelons  à  trente  rangs  avait  qua- 
UcHviugt-dix  ram(*s  de  longueur,  ce 


MABÏHB 

qui  en  fait  déni  cent  soixàntè^jpbv 
un  cAté  dans  les  trois  étages,  tii^H^ 
cent  cinquante  pouif  te  fout. 

Si  l'on  considère  qu'au  Second  et.iD 
troisième  étage  on  mettait  pln^ëte 
hommes  à  chaque  rame,  et  que  dans 
les  bàtimens  d^une  grandeur  extraor- 
dinaire, on  devait  en  mettre  aussi  plu- 
sieurs au  premier,,  oh  trouvera  (ont 
simple  que  la  galère  dè'1^1offlée(fii- 
lopator,  qui  était  à  quarante  rangs,  lit 
eu  quatre  mille  rameut's. 

Ce  ne  fut  que  depuis  Aleïàn'dre  qu'on 
vit  à  la  mer  des  bàtimens  de  dix,  douze, 
quinze,  vingt  rangs  de  râineâ!  D^mè- 
trius.  Bis  d'Antigone,  grand  î&ateor 
de  la  mécanique  mililàlrei  sîï  pl((aa(te 
rénchérh'  sui'  tiJùt  de  qui  s'était  fait 
avant  lui;  )l  fit  èdnstruire  des  tours 
pour  les  sièges  d'hne  hàutedf  *^rpre- 
nante,  et  il  voulût  de  mêm'e^^vpif  ^ 
vaisseaux  plus  grands  qu'aucun  aeceox 
qu'on  eût  encore  vus.  Quoique  PYoèju- 
que  nous  assure  qu'ils  étaient  malgré 
cela  d'un  mouvement  prompt  et  léger, 
et  que  Lysimaque  Jfût  étonné  de  ta  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  manœuvraient, 
il  est  toujours  constant  que  ïéwjAr 
leurs  vaisseaux  pour  le  combat  et  les 
plus  communs  étaient  les  trirè&e^  et 
quinquerèmes. 

Les  septirèmes  et  au-dessus  étaient 
assez  rares;  du  moins  les  Rom^ains  s'en 
tinrent  sagement  sur  cet  article  à  a 
qu'ils  avaient  appris  des  Carthaginois 
et  des  Illyrjens,  les  plus  habila  navi- 
gateurs de  ce  temps. 

Dans  la  flotte  de  César  Auguste, â 
la  bataille  d'Acdum,  toutes  les  galères 
étaient  depuis  trois  jusqu'à  six  ranjs 
pour  les  plus  fortes.  Antoine,  au  con- 
traire ,  n'en  avait  point  au-dessous  de 
six,  et  beaucoup  allaient  jusqu'à  neuf, 
ce  qui  fut  la  cause  de  son  désastre. 
Elles  ressemblaient ,  dit  up  ancien ,  i 
des  châteaux  qui  faisaieAt  g^ixât  U 
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«OQS  leur  poMls  et  travailler  les 
fëBta.  Le  goAt  de  ces  grands  vais- 
seaax  s'était  introduit  depuis  Démé- 
trtas,  et  se  consenratt  surtout  en 
Orient,  où  les  rois  d*Égypte  le  por- 
tèreul  jusqu'à  Texcès;  mais  ces  lour- 
des masses  ne  furent  jamais  d*un  grand 
«enrice,  et  Ton  Toit  même  que  dans  la 
fllipttrt  des  cmnbals  les  septirèmes  et 
lés  décemrèmes  ont  prescpie  toujours 
été  prises  ou  percées  par  de  moindres 
TftîBseaux. 

Quoique  notre  marine  ne  ressemble 
poôit  à  celle  des  anciens,  elle  ne  doit 
pas  moins  se  former  sur  les  mêmes 
pfiAdpes  :  solicHié  et  légèreté.  Les  gros 
▼aitteaux,  que  nous  appelons  du  pre- 
mier rang,  de  cent  pièces  de  canon  et 
an-^elày  ne  sont  pas  les  plus  utiles,  et 
eofttent  considéiablement;  toutes  les 
rades  ne  leur  conviennent  point,  et  ils 
sont  souvent  en  danger  de  toucher. 
Cette  faneuse  flotte  de  Philippe  n,  ap- 
pelée rinvincible,  composée  de  cent 
cinquante  gros  vaisseaux,  fut  vaincue 
par  cent  vaisseaux  anglais  beaucoup 
)ihis  petits.  On  vit  dasns  cette  bataille, 
oomme  à  celle  d*Actium,  l'avantage  de 
la  manœuvre  et  de  la  légèreté  sur  la 
grandeur  et  la  gravité.  Les  Anglais 
battirrat  encore  en  1605  la  flotte  es- 
pagnole, et  ont  eu  depuis  divers  succès 
par  la  même  cause. 

Toutce  que  j'ai  dit  sur  la  marine  an- 
cienne ne  regarde  que  les  vaisseaux 
faits  particulièrement  pour  le  combat. 
Les  autres,  qui  servaient  au  commerce 
ou  pour  le  transport,  étaient  construits 
difléremment.  Ib  allaient  aussi  à  voiles 
elà  rames,  mais  avec  un  seul  rang  ;  on 
les  faisait  élevés  et  spacieux.  César, 
dans  sa  seconde  expédition  d'Angle- 
terre, jugea  néanmoins  à  propos  de 
leur  donner  moins  de  bord  et  plus  de 
largeur,  afin  de  les  retirer  plus  aisé- 
nMDtà  sec. 


Ces  bfttimens  de  charge  portaient 
les  bagages,  les  vivres ,  des  munittons, 
des  chevaux,  et  même  des  ^éphans. 
Pyrrhus  fut  le  premier  qui  osa  y  em- 
barquer ces  animaux ,  lorsqu'il  entre- 
prit son  expédition  en  Italia.  Il  fallut 
des  navires  bien  plus  grands  enoore 
pour  le  transport  des  obélisques  que 
les  empereurs  firent  conduire  d'E- 
gypte à  Rome.  Ceku  dont  parie  Pline 
sous  C.  Caiigula  devait  être  proéigîettx, 
s'il  est  vrai  que  son  lest  fut  de  oent 
mille  boisseau  de  lentilles.  Ce  navire 
ne  fit  qu'im  aeul  voyage,  et  fut  ea- 
suite  coulé  À  fond  devant  le  portd'Os- 
tie ,  afin  de  servir  de  fondement  au 
môle  qu'on  y  deva  pour  sa  défense. 


Nous  avons  pensé  qu'on  lirait  avec 
intérêt  le  chapitre  de  l'empereur  Mau- 
rice où  fl  parle  des  dromones.  Ce  mor- 
ceau nous  semble  d'ailleurs  d'autant 
plus  précieux,  qu'il  est  le  seul  qui 
puisse  nous  faire  connaître  en  détail 
et  avec  exactitude  les  moyens  em- 
ployés par  les  anciens  pour  construire 
un  pont  et  passer  une  rivière  devant 
l'ennemi. 

MANIÈRE 

DB  PASSER  UN   FLEUTB 


QUAND    L'BlflIBllI  B9T  BUE   LB  BOBD 

Il  faut  tenir  prêts  les  vaisseaux,  les 
navires  de  charge  qui  portent  les  ba- 
gages et  les  vivres,  ceux  qui  servent 
ô  la  navigation,  et  les  autres  qui  sont 
destinés  pour  la  construction  du  pont 
avec  leurs  cordes,  leurs  poutrelles  et 
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in::driers,  afin  qu*ils  suivent  et  côtoient 
l'armée  qui  marche  par  terre.  On  en- 
formera  des  divisions,  qui  obéiront 
chacune  à  un  préfet,  et  qui  seront  dis- 
tinguées par  la  couleur  d'un  pavillon 
attaché  au  mftt  du  navire.  Le  tout  sera 
sous  les  ordres  d'un  général,  qui  aura 
sous  lui  des  mérarques.  S'il  y  a  beau- 
coup de  dromones,  on  les  divisera  en 
trois  escadres,  ayant  chacune  un  bue- 
ctnateur  et  un  porteur  d'ordres.  Elles 
leront  toutes  armées,  du  moins  la  plus 
grande  partie,  de  petites  balistés  cou- 
vertes par  des  mantelets  de  tissu  de 
crin  ou  de  cordes,  afin  d'écarter  les 
ennemis  qui  s'approcheraient  du  bord 
pendant  qu'elles  naviguent.  On  les 
renforce  par  des  chftteaux,  et  l'on  y 
met  le  nombre  d'archers  nécessaires. 
On  marque  sur  la  rive  le  lieu  où  elles 
doivent  aborder  et  où  les  équipages 
campent  selon  l'ordre  de  leurs  divi- 
sions. On  fait  un  appel  de  tous  les  bà- 
timeus  de  la  flotte,  pour  voir  s'il  n'en 
manque  aucun.  Lorsqu'on  se  met  en 
mouvement,  les  dromones  voguent  à 
la  tête,  et  les  navres  de  charge  der- 
rière elles  ;  mais,  comme  ils  sont  plus 
pesans  et  qu'à  peine  ils  peuvent  les 
suivre,  il  faut  laisser  quelques  dro- 
mones pour  les  escorter.  Comme  ils 
sont  distingués  et  séparés  par  divi- 
sions, ainsi  que  le  bagage  de  terre,  ils 
suivront  le  même  ordre  en  naviguant. 
La  place  de  leur  camp  ne  sera  pas 
éloignée  de  celui  des  dromones,  et, 
pour  les  mettre  en  sûreté  contre  les 
courses  de  l'ennemi  et  les  entreprises 
qu'il  a  coutume  de  tenter  pendant  la 
nuit,  on  les  entourera  d'un  fossé.  Si 
les  ennemis  paraissaient  avec  une  flotte 
et  qu'il  fallût  combattre,  les  dromones 


se  rangeraient  en  ligne,  avec  asseide 
distance  entre  elles  pour  qu'elles  pus- 
àent  voguer  à  leur  aise  et  que  les  rames 
ne  s'embarrassassent  point  les  unes 
dans  les  autres.  Elles  occuperont,  si 
cela  se  peut  sans  risque,  toute  la  lar- 
geur du  fleuve,  et  ce  qui  sera  Feicé- 
dant  formera  une  seconde  ligne  à  la 
distance  d'un  jet  de  flèche,  même  une 
troisième  au  cas  qu'il  reste  encore  des 
vaisseaux. 

Mais,  supposé  qu'au  lieu  de  cela  les 
ennemis  soient  en  force  sur  la  rive  op- 
posée, et  que  l'on  voulût  faire  un  pool 
pour  y  passer,  on  commencera  l'ou- 
vrage de  son  côté  avec  ce  qui  sera  pré- 
paré pour  cet  eflct,  savoir  :  les  grands 
bateaux,  les  câbles,  les  poutrelles  et 
les  madriers.  Lorsqu'on  sera  paneno 
à  la  portée  du  trait  de  la  rive  opposée, 
les  dromones,  qui  portent  les  balistés 
et  autres  machines  s^nblables,  se  ran- 
geront à  la  tête  de  l'ouvrage  pour  le 
couvrir  et  faire  éloigner  les  ennemis. 
Elles  tiendront  toujours  ce  poste,  eo 
s'avançant  à  mesure  que  le  pont  s'al- 
longera, de  sorte  qu'il  s'achèvera  de 
cette  manière,  peu  à  peu  sans  aucan 
danger.  Lorsqu'il  sera  bien  aflermi  et 
arrêté  par  des  cprdages  de  l'un  et  de 
l'autre  côté,  aussitôt  on  élèvera  sor  la 
rive  où  sont  les  ennemis  des  tours  avec 
des  bois,  des  briques,  ou  simplement 
des  pierres  sèches,  pour  garder  la  It'le 
du  pont.  Mais  d'abord  on  aura  prb 
la  précaution  de  faire  en  avant  un  bon 
fossé  en  demi-cercle,  qu'on  bordern 
d'infanterie  avec  des  baiistes,  aGn  de 
protéger  la  construction  de  ces  tour5. 
Ensuite  l'armée  passera,  soit  infante- 
rie, cavalerie  et  bagages. 
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Après  ayoir  écrit  arec  assez  de  succès 
SOT  Tart  militaire,  à  l'exemple  de  pla- 
sieiirs  aatres  qui  en  aiment  la  profes- 
sion ,  j'ai  cm  qu'il  manquerait  quel- 
que chose  à  l'accomplissement  d'un  si 
grand  dessein ,  si  je  n'y  ajoutais  un 
traité  des  stratagèmes.  J'ai  donc  ras- 
semblé ce  que  l'histoire  nous  en  four- 
nit ,  pour  fortifler  l'expérience  et  ser- 
tir de  lumière  en  de  semblables  ren- 
contres ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
aQer  cherdier  ailleurs  avec  beaucoup 
de  temps  et  de  peine.  Je  sais  bien  que 
d'autres  l'ont  fait  avant  moi;  mais  non 
pas  si  distinctement;  car  ils  fatiguent 
la  mémoire  d'une  infinité  d'exemples, 
sans  les  classer  avec  ordre  comme  je 
l'ai  fait.  Je  les  ai  donc  distribués  par 
chapitres,  et  pour  plus  de  facilité  j'en 
ai  formé  trois  livres  :  le  premier  montre 
ceqmse  finit  avant  la  bataille  ;  le  second, 
commefil  (m  doit  agir  pendant  le  cornbat  et 
aprii  faction;  le  troisième  traite  de  V  atta- 
que eidela  défense  des  places.  Que  s'il  se 


remarque  ici  quelque  omission,  qu'on 
ne  m'accuse  pas  pour  cela  de  négli- 
gence, car  qui  peut  se  vanter  d'avok 
lu  toutes  les  histoires,  outre  que  j'en 
passe  plusieurs  à  dessein ,  et  il  sera 
facile  d'en  voir  la  raison  en  lisant  ceux 
qui  ont  traité  le  même  sujet.  D'ailleurs 
on  peut  facilement  rapporter  ces  ex- 
traits chacun  à  leur  titre  ou  en  créer 
de  nouveaux ,  sans  que  je  m'en  of- 
fense ,  puisque  j'ai  entrepris  cet  ou- 
vrage pour  les  autres,  et  non  pour  moi- 
même  ,  et  que  je  croitei  qu'on  aura 
travaillé  plutôt  pour  s'instruire  que 
pour  me  corriger.  Mais  il  est  nécessai- 
re, avant  de  finir,  d'avertir  le  lecteur 
que  tout  ce  qui  se  fait  de  grand  par 
les  chefs ,  soit  pour  la  conduite ,  ou 
pour  la  résolution,  n'est  pas  pour  cela 
un  stratagème ,  s'il  ne  contient  quel- 
que ruse  de  guerre.  Les  paroles  mê- 
mes peuvent  être  employées  ici  avec 
succès,  conune  on  en  verra  des  exem- 
ples. 
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Den  auteurs  ^  à  peu  de  temps  Pun  de  Fautre ,  ont  écrit  sur  la 
même  matière  :  Sextus  Julius  Frontinus ,  sous  Trajan ,  et  Polyen 
sous  Antonin  et  Vérus  ,•  successeur  d'Adrien.  Le  premier  était  un 
homme  consulaire  y  préteur  de  Rome  sous  le  second  consulat  de 
Yespasien  et  de  Titus  ^  et  qui  avait  fait  la  guerre  dans  File  de  Bre- 
tagne où  il  subjugua  les  Silures,  peuples  du  pays  de  Galles;  le  se- 
cond est  connu  conune  un  orateur  de  Macédoine  qui  plaidait  des 
causes  à  la  cour  de  l'Empereur. 

L'ouvrage  de  Frontin  isemble  plus  méthodique  y  l'autre  est  plus 
étendu.  Frontin  écrit  en  honune  de  guerre,  Polyen  se  montre 
honmie  d'étude.  Son  livre  embrasse  dans  ses  recherches  les  faits 
les  plus  éclatans  des  grands  capitaines  de  tous  les  siècles,  sans  ou- 
blier les  femmes  illustres.  On  peut  toutefois  reprocher  à  Polyen  de 
ne  s'être  pas  toujours  assujetti  scrupuleusement  au  titre  de  son  ou- 
vrage ,  qui  ne  devrait  présenter  que  des  stratagèmes  de  guerre  :  ce- 
pendant ,  l'ensemble  forme  un  mélange  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
n  a  dédié  son  livre  aux  empereurs  Ântonin  et  Vérus  ;  il  ne  les  nomme 
pas  autrement.  Ces  deux  empereurs  sont  Marc-Âurèle  Ântonin , 
surnommé  le  philosophe ,  et  Lucius  Âurelius  Vérus  Gommodus. 
S'ils  descendaient  des  rois  de  Macédoine,  comme  le  dit  Polyen,  on 
doit  avouer  qu'ils  ne  firent  rien  qui  pût  déshonorer  la  noblesse.de 
leur  race. 

La  traductiorî  de  Frontin  est  celle  de  Perrot  d*Âblancourt;  Po- 
lyen fut  traduit  par  D.  G.  A.  L.  R,  B.  D.  L.  G.  D.  S.  M.,  c'est- 
à-dire  Don  Gui-Alexis  Lobineau,  religieux  bénédictin  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur.  Ges  deux  traductions  sont  revues  avec 
soin,  surtout  celle  de  Frontin  qui  était  à  refaire;  car  si  nous  admeir 
tons  avec  d'Ablancourt ,  ce  qui  nous  semble  raisonnable,  qu'une 
pareille  traduction  ne  doive  pas  être  un  mot  à  mot,  au  moins  pou- 
vons-nous exiger  qu'elle  ne  contredise  ni  le  sens  primitif,  ni  sur- 
tout le  sens  commun.  Nous  avons  ajouté  les  notes  de  Joly  de  Maize- 
roy  sur  ces  deux  auteurs. 
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De  ee  qui  te  fait  avant  la  bataitte. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Disert  moyens  de  cacher  tes  detieinA 
à  1«  gnerre. 

Caton  le  Censeur  craignait  que  les 
filles  cpi'il  avait  conquises  en  Espagne, 
se  confiant  dans  la  bonté  de  leurs  mu- 
railles, ne  se  réroltassent  à  la  première 
occasion.  Afin  de  prévenir  le  péril,  il 
leur  envoya  ordre,  à  toutes  en  même 
temps,  d'id>attre  leurs  murs,  sous  peine 
de  supporter  les  rigueurs  de  la  guerre. 
Chacune  obéit,  sur  la  conviction  que  ce 
commandement  n'avait  été  fait  qu'à 
elle  seule  ;  car  si  elles  avaient  pu  pré- 
voir qu'il  était  général ,  elles  se  fus- 
sent liguées  toutes  ensemble  pour  s'y 
opposer. 

Himilcon,  général  des  Carthaginois, 
ifin  d'aborder  phis  secrètement  en  Si- 
dk,  ne  dit  à  personne  où  il  allait  ;  mais 


il  donna  un  ordre  cacheté  à  tous  lea 
capitaines  des  vatoseaux,  avec  défense 
de  l'ouvrir  qu'ils  ne  (tesent  écartés  de 
la  flotte,  soit  par  la  tempête  ou  autre- 
ment. 

C.  Lélius  étant  aHé'de  la  part  deSci- 
pion  pour  reconnaître  le  camp  de  9y- 
phax,  sous  prétexte  d'une  «odbassade, 
mena  avec  lui  plusieurs  officiers  de 
l'armée,  comme  s'ils  eussent  été  ses 
domestiques,  et  l'un  d'eux,  ayant  été 
reconnu  par  hasard,  i(  lui  donna  dès 
coups  de  bâton  devant  tout  le  monde, 
pour  faire  croire  que  ce  n'était  ^'un 
valet. 

Tarquin-le-Superbe,  consuNé  par 
son  fils,  s'il  devait  faire  périr*  les 
chefs  des  Gabiens,  ne  répomM  rien, 
pour  ne  point  dh^ulguer  l'affaire;  flMds, 
comme  il  se  promenait  dans  sovjerdbi, 
il  abattit  la  tète  des  plus  hmÉs  pavots 
devant  celui  qu'on  hii  avait  esvojét 
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sans  loi  dire  antrement  son  intention. 
Son  fils  comprit  ce  qu'il  devait  faire. 

C.  César ,  étant  venu  atjfcc  p€6[  de' 
Groupes  à  Alexandrie,  et  se  défiant  de 
la  légèreté  des  Égyptiens,  pour  ne  leur 
point  donner  de  soupçons,  passa  le 
temps  avec  eux ,  comme  s'il  eût  été 
sans  inquiétude  et  qu'il  se  fi^.  f)id  à 
leurs  divertissemens.  Mais  ses  forcer 
arrivées,  il  se  saisit  de  la  ville, 
après  en  avoir  reconnu  le  faible  et  le 
fort. 

Yentidius  faisait  la  guerre  aux  Par- 
thes.  Il  eut  avis  qu'un  étranger  mêlé  à 
ses  troupes  découvrait  ses  desseins  à 
l'ennemi.  Pour  en  profiter  Yentidius 
feignit  de  désirer  ce  cpv'U  (trb^ît, 
et  de  craindre  ce  qu'il  désirait.  Il  dit 
qu'il  n'appréhendait  rien  tant  que  les 
Parthes  le  vinssent  investir  avec  toute 
leur  cavalerie  pil  fe  tshemiir  de  la 
plaine,  au  lien  que  s'ils  prenaient  celui 
des  montagnes,  il  se  servirait  de  l'avan- 
tage du  lieu  pour  placer  son  infanterie, 
^ilir  œ  raji^aK^  ifm  imt  Ait  fut  par 
l^étraèger^  ib  prirmt  te-oiiMHki  de  la 
plaine,  <iui  était  le  ploa  loft^i  ^  lui 
^tonaèrent  tfi^eii  pbr  là  de  rwembler 
toutes  ses  forces  et  de  les  défaire. 

MHbridatd,  veâl  cacher  m  retrotte  à 
P^m|ié6,>fiii  le  lient  tsaiégé.  U^iivoie 
«s  troupes  la  veille  m  fbmage,  à  la 
^e  do  imaip  ennemi,  peur  moAli^r 
t|a'U  ne  onÉit  nbti ,  et  prenant  jwr  le 
lendanMJn  poïMr  uDfe  autre  entrevœ, 
4bit  tllattitf  la  Mit  ^«antitôdefeux. 
Sur  la  secMde  veille  il  décampe  ^ans 
brnt  €t  se  sa«ve. 

L'empereur  Domitien,  voulant  faire 

M  gsane  aux  AUmanda  et  dompter 

.  4'org«èil  de  la  nation,  c<mvrit  son  des- 

jafn  dt.pcétexte  d'un  vojage  dans  les 

4Mlea  i  et   les   «nrpfenant  -par  ce 

mvftm^  les  étonna  et  les  défit. 

Un  Oarthaginois  avaient  deux  armées 
«D^triiOti'iiPe  sons  le<:(»iiiandement 


d'Annibal,  et  l'autre  sous  celui  de  aoa 
frère,  qui  était  arrivé  à  son  secours.  Un 
dei  codsal%^ui  était  campé  devant  le 
premier,  laissa  une  partie  de  ses  trou- 
pes dans  son  o^mp,  sous  la  conduite  de 
ses  lieutenans,  avec  ordre  d'agir  com- 
me s'il  eût  été  présent,  et,  prenant  dix 
afiifle*  tommes  choisis,  alla  par  des 
routes  détournées  se  joindre  à  l'autre 
consul,  qui  était  campé  devant  Asdni- 
bal.  Ce  chef,  ne  savait  rien  de  leur 
,  Jonction,  parce  qu'il  n'y  en  avait  au- 
cune apparence;  il  accepta  la  bataille  le 
lendemain  et  fut  défait.  Le  consul,  yio* 
torieux  avec  son  collègue,  retooma 
promptement,  sans  qu'Annibal  se  fût 
aperça  de  soi  départ,  et  trompant  par 
ce  stratagème  deux  chefs  très  expéri- 
mentés, défit  la  moitié  de  leurs  forces. 
Les  Athéniens,  voulant  relever  leurs 
l^ftraiUe»  aans  qpie  les  Lacédémo- 
niens,  qui  étaient  jaloux  de  leur  agran- 
dissement, rempèchassent,  Thémisto- 
cle  se  fit  députer  à  Lacédémone  aur 
les  prepières  pimntaa  qa'ils  «q  firent 
Lorsqu'il  fut  arrivé ,  il  contrefit  le  ma- 
lade pourgagner  du  temps,  et4:6«nme 
il  vit  que  la  défiance  conunençait  k 
naître,  il  alla  trouver  le  magistrat, 
et  lui  conseilla  de  dépêcher  des  prin- 
cipaux de  la  ville  vers  les  Athéniens 
pour  voir  où,  en  étaient  les  cbosea. 
Cela  ayant  été  exécuté ,  il  ^umda  i 
Athènesqu'on  retint  les  députés  jKHir 
ôtages«  et  lors(}ue  Fouvcage  fut  en  état 
de  défense^  il  alla  lui-même  avorter  la 
ruse  en  plein  sénat,  ajoutant  que  Ton 
ne  renverrait  point  les  députés  de  La- 
cédémone avant  qu'on  ne  lui  eût  ren- 
du la  liberté.  Les  Lacédémoniens  cé- 
dèrent. 

Lucius  Furius^  se  trouvant  engagé 
en  un  lieu  désavantageux ,  pour  ne 
point  témoigner  d'appréhension  ni 
faire  perdre  courage  à  ses  troupf^, 
feignit  de  s'étendre  pour  ^velojner 
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rennemi^  et  ayant  fait  faire  un  chan- 
gement de  front  à  tonte  l'armée,  la  tira 
dn  danger  avant  qu'on  se  fût  aperçu 
de  son  dessein. 

Hetellus  Pins,  conduisant  la  guerre 
eh  Espagne,  interrogé  sur  ce  qu'il  fe- 
rait le  lendigmain,  répondit  qu'il  bfâ- 
lerait  sa  dhemise  sn  elle  le  savait. 

Comme  bn  eut  demandé  à  Crassus 
^ftiHûà  il  décattf(>eratt  ^  Avez-vous  peut, 
dit-il,  de  ne  pai  entendre  sonner  la 
fiKKDhpetlè? 


OïAPITRE  n. 
'Moyens  d'épier  lei  desieinf  da  i\ 


Lelius,  envoyé  de  la  part  de  Sctpion 
four  reeonnalhie  le  cBmp  de  Syphai 
|Mr  mte  fîstnte  ambassade,  flt  lâcher 
un  cheval,  afin  d'avoir  sujet  d'aller 
partout  sous  pt-éteite  de  le  reprendre. 

Q.  Fabius  Maiimns,  pendant  la 
guerre  des  Étrusques,  envoya  son 
IHre  pour  explorer  une  forêt  qui 
était  inconnue  aux  Romaihs.  La  con- 
naissance qu*il  avait  de  la  langue  des 
Attords  du  pays ,  et  te  soin  qu'il  prit 
de  se  véttr  comme  eux,  lui  penmt 
d'iBtGOompUr  avec  tant  de  succès  les 
erfres  de  Fabius ,  qu'il  parvint  mê- 
me à  attirer  quelques  villes  versVal- 
lianœ  romaine. 

Les  Carthaginois,  Jaloux  de  la  gran- 
deur d'Alexandre,  envoyèrent  par  un 
fekit  bannissement  un  des  ptas  a<hroits 
4'eitre  eux  reconnaître  ses  desseins 
601»  prétexte  de  se  rendre  à  lui.  Une 
tatre  fois  ik  adressèrent  à  Rome  une 
fiBriNissade  pour  le  tatème  sujet. 

CMoB  TAnden,  voulant  connaître 
Tétai  du  camp  ennemi ,  envoya  tro» 
tmiê  aoldata  enlever  un  prisoiuriarai  { 


W6 

premier  poste,  et  api^t  dé  lid  à  la 
question  ce  qu'il  désîfalt. 

C.  MlBtrius,  pendant  ta  ^erre  des 
Teutons  et  des  Cimbres ,  pour  lécôn^ 
naître  la  fidélité  de  quelques  ^plèfs 
qui  lui  étaient  suspects,  leur  fit  pSas- 
ser  deux  paquets  de  lettres ,  avec  ^- 
dre  d'en  ouvrir  un  de  Huite,  et  l'autre 
dans  un  certain  temps.  Maïs  11  leur  éh- 
voya  redemander  le  dernier  avant  4ite 
le  temps  fût  expiré,  et  trouvant  qu'Ah 
avait  levé  le  cachet,  il  jugea  de  leur  in- 
fidélité parleur  désobéfssaïiôè. 

n  y  a  uh  antre  moyen  de  découvttir 
tes  dèteein^  de  l'enbetei  par  des  dM»>^ 
ses  naturelles.  Paul  Emile  et  tlsltliil- 
nes  jugèrettt  qu'il  y  avait  une  efnbus- 
cade,  l'un  dans  un  boi^,  riutre  dët^- 
rtère  une  montagne,  en  voyant  vM- 
tlger  au-dëâsus  quantité  d*6isëàtax  ^ 
s'y  poser  ;  et  AwhtAal  découvrit  qtfll 
était  tenu  du  renfort  aux  Roitiains  à 
l'aspect  d'une  partie  de  lettrs  idhevaut 
barrasses  et  de  plusieurs  soldats  extiia- 
ordInair«»ient  hàlés. 


GHAPiTEBOI. 

Qatl  Ibot  toD^oon  te  régler  wn  m 
tion  et  sur  oeUe  de  V 


Alexandre  et  Géaur  eontluientÉaft^ 
jours  à  la  bataille  quoique  moindm 
en  nombre,  parœ  que  leurs  nUats 
étaient  les  plus  agueitis;  et  k  dirnlÉi 
se  conduisit  pluspnidenlmeiit  tan  éè 
la  gverre  d'Afrique,  pendnt  kniodie 
il  avait  des  troopes  nonveilevrat  te* 


Fabius  Maxmms ,  pour -avoir  sli  év^ 
ter  les  combats  que  lui  présentait  <Aii»* 
nibal,  toujours  victorieux ,  sauva  ¥i* 
talie.  Il  reçut  le  nom  de  Cmetator^  al 
mérita  celui  de  grand  capitaine. 
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Ceux  de  Byzance  ayant  abandonné 
la  campagne  à  Philippe  de  Macédoine 
pour  se  renfermer  dans  leur  ville, 
parce  qu'ils  étaient  les  plus  faibles , 
obligèrent  ainsi  ce  prince  à  se  retirer, 
car  il  ne  voulut  pas  s'embarquer  à  un 
long  siège. 

Asdrubal,  par  un  même  raisonne- 
ment, répandit  ses  troupes  dans  toutes 
les  places  à  l'arrivée  de  Scipion ,  et  le 
contraignit  à.  mettre,  les  siennes  en 
quartiers  d'hiver,  parce  que  la  saison 
était  trop  avancée  pour  entreprendre 
de&  sièges,  ou  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  s'aventurer  à  l'attaquQ  de  plu- 
sieurs places. 

Thémistocle ,  voyant  que  les  Athé- 
niens ne  pouvaient  résister  à  la  puis- 
sance de  Xerxès,  ni  en  rase  campa- 
gne ,  ni  derrière  leurs  omraiUes ,  fit 
embarquer  tous  ceux  qui  étaient  en 
fige  de  porter  les  armes,  afin  de  for- 
tifier son  armée  de  mer,  et  envoya  le 
reste  dans  des  villes  grecques.  Périclès 
pratiqua  la  même  chose  depuis  contre 
les  Lacédémoniens. 

Scipion,  pour  tirer  Annibal  triom- 
phant d'Italie,  passa  en  Afrique  avec 
son  armée,  et  oMigea  par  là  les  Car- 
thaginois à  le  rappeler. 

Les  Lacédémoniens,  ayant  fortifié 
une  place  du  pays  d'Athènes,  les  Athé- 
niens portèrent  la  guerre  dans  la  La^ 
OMÎe,  pour  les  obliger  à  l'abandon- 

Domitien,  pendant  la  guerre  de 
âerinanie ,  étant  fatigué  des  fréquen- 
tes courses  des  ennemis,  fit  faire  de 
longues  marches  à  son  armée  deux  ou 
trois  jours  de.  suite ,  et  par  cette  mé- 
thode changea  non  seulement  l'état 
des  choses ,  mais  obligea  encore  les  en- 
BMiisà  se  rendre  après  avoir  occupé 
ks  lieux  qui  leur  servaient  de  re- 
tfuite. 


CHAPiTlŒ  IV. 


Pour  pauer  avec  sécurité  des  lieux  danfa* 
reux. 

Paul  Emile,  pendant  la  guerre  des 
Lucaniens,  étant  obligé  de  défiler  1^ 
long  de  la  côte  à  la  vue  de  leur  armée 
navale,  couyrit  son  flanc  de  leurs  pri^ 
sonniers  ;  ce  qui  les  empêcha  de  tirer, 
de  peur  de  tuer  leurs  gens. 

Agesilaiis  se  servit  du  même  artifice, 
et  avec  le  même  succès,  conune  il  re^ 
tournait  de  la  Phrygie,  chargé  de  butin. 
Hais  une  autre  fois  que  les  Thébains 
s'étaient  saisis  des  détroits  par  où  il  d^ 
vait  passer ,  il  quitta  sa  route ,  et  mar- 
cha droit  à  leur  ville,  ce  qui  les  obligea 
à  se  retirer  pour  la  défendre;  de  sorte 
qu'il  exécuta  ensuite  son  dessein  saoi 
danger. 

Nicostrate ,  général  des  Etoliens,  imb 
pouvant  entrer  en  Epire  que  par  deux 
passages  qj^i  étaient  occupés  par  ks 
ennenys,  marcha  vers  l'un  avec  tonte 
son  armée  ;  et  ayant  attiré  de  ce  câté- 
là  toutes  leurs  forces,  gagna  l'antre, 
après  avoir  laissé  quelques  troupes 
au  premier  pour  les  amuser. 

Autophradate  faisant  la  guerre  an 
Pisidi^sns,  qui  s'étaient  saisis  des  pasr 
sages,  se  retira  après  quelques  lége» 
combats,  comme  s'il  dé^spéraitdeles 
forcer  :  mais  les  Pisidiens  s'étant  relâ- 
chés la  nuit  sur  cette  croyance,  ilea- 
voya  saisir  ces  détroits  par  l'élite  de 
ses  troupes,  et  y  passa  le  l^idemaiD 
avec  toute  son  armée.     ' 

Les  Etoliens  s'étant  campés  au  pas 
des  Thermopyles ,  pour  défendre  ren- 
trée de  la  Grèce  à  Philippe  de  Macé^ 
doine ,  et  lui  ayant  envoyé  cependant 
des  députés  pour  l'amuser,  il  ]ês  retînt; 
puis  tirant  vers  ces  détroits  à  grandes 
journées,  il  les  trouva  gardés  négln 
inmment  par  les  EtoUens ,  qui  atteo-^ 
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i  le  retoor  de  leiuçs  députés,  pour 
preodre  mue  dernière  résolution. 

Ipbicrate,  général  des  Athéniens» 
hâait  la  guerre  aux  Lacédémoniens, 
prè^  d'Abyde.  Ayant  à  passer  en  pré- 
sence des  ennemis  un  détroit  bordé 
d'un  côté  par  la  mer,  et  de  Tautre  par 
des  précipices,  il  s'arrêta  tout  à  coup, 
et  resta  quelques  jours  dans  cette  po- 
sition. Mais  il  saisit  bientét  l'occasion 
d'un  mauvais  temps  pour  mieux  cou- 
Trir  son  dessein,  et  fit  trarerser  à  la  nage 
^tes  soldats  qu'il  avait  fait  frotter  d'hui- 
lé et  fortifier  par  une  boisson,  afin  de 
les  garantir  du  froid.  Ces  troupes  pre- 
nentrennemi  en  queue,  le  défont  et 
ouvrent  le  passage. 

Pompée  voulant  passer  une  rivière 
que  les  etinemis  défendaient,  les  amu- 
sa quelque  temps  par  de  feintes  atta- 
ques, puis  donna  sérieusement,  lors- 
qu'ils s'y  attendaient  le  moins ,  et  les 
força. 

Alexandre  trouvant  Porus  campé  sur 
raydaspe,  remonta  d'abord  le  cours  du 
fleuve ,  comme  pour  trouver  un  gué. 
Comme  l'ennemi  le  suivait ,  il  passa 
tout  à  coup  plus  bas  avec  des  troupes 
qu'il  avait  laissées  dans  ce  dessein. 

Au  passage  de  l'Indus,  il  fit  sonder 
le  gué  en  divers  endroits  par  sa  cava- 
lerie ,  et  tandis  qu'il  amusait  les  enne- 
mi par  cette  feinte,  il  se  saisit  d'une 
lie  plus  éloignée ,  d'où  il  fit  passer  des 
troupes  à  l'autre  bord.  Quand  toute 
rannée  ennemie  y  fut  accourue,  il 
traversa  vis-à-vis  de  son  camp,  ou 
;  était  fe  gué,  et  vint  rejoindre  ses  trou- 
'  pes. 

Xénophon  ayant  à  passer  une  rivière 
ordée  par  1^  Arméniens,  chercha 
deux  gués ,  et  étant  repoussé  à  l'un 
xiBoourut  à  l'autre;  puis,  lorsque  les  en- 
aesiis  y  furent  venus,  il  regagna  le 
premier.  Mais  il  laissa  encore  des  trou- 
pes au  second,  qui  traversèrent  sans  ré- 
m. 


sistance  parce  qu'il  n'y  avait  plus  per- 
sonne, et  favorisèrent  ensuite  son  pas* 


Publius  Claudius,  pendant  la  pre- 
mière  guerre  punique,  ne  pouvant 
franchir  le  détroit  de  Messine,  occupé 
par  les  Carthaginois,  retourna  vers  l'I- 
talie, conune  s'il  eût  été  rappelé  à  Ro- 
me ,  et  les  Carthaginois  s'étant  retû^és 
sur  cette  nouvelle,  il  passa  ensuite  sans 
danger. 

Les  Lacédémoniens  voulant  secourir 
Syracuse,  que  les  Carthaginois  tenaient 
assiégée,  remorquèrent  leurs  vais- 
seaux avec  des  galères  qu'ils  avaient 
prises  sur  l'ennemi,  et  furent  ainsi  re- 
gardés comme  des  Carthaginois  victo^ 
rieux. 

Philippe  de  Macédoine,  arrêté  près 
d'un  détroit  que  gardait  l'armée  navale 
des  Athéniens,  manda  à  Antipater  de 
le  suivre  en  diligence  Vers  la  Thrace 
qui  s'était  révoltée,  et  qui  avait  taillé 
en  pièces  ses  garnisons.  Il  fit  tomber  la 
lettre  à  dessein  entre  les  mains  des  en- 
nemis, et  ceux-ci  quittèrent  leur 
poste ,  le  croyant  embarqué  ailleurs  ; 
de  sorte  qu'il  se  tira  d'affaire. 

Le  même  prince  se  voyant  repoussé 
de  la  Chersonèsepar  une  armée  navale 
qui  était  accourue  au  secours  des  Athé- 
niens ,  à  qui  ce  pays  appartenait ,  fei- 
gnit de  la  prendre  pour  juge  de  leur 
différend ,  et  lui  renvoya  quelques 
vaisseaux  qu'il  avait  saisis.  Mais  après 
l'avoir  amusée  par  un  long  tratié ,  où  il 
faisait  toujours  quelque  nouvelle  pro- 
position, il  força  le  passage  avec  des 
navires  qu'il  avait  fait  venir  pour  cette 
expédition. 

Chabrias  d'Athènes,  ne  pouvant  en- 
trer au  port  de  Samos,  à  cause  des  galè- 
res ennemies  qui  le  gardaient ,  envoya 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux  passer  de* 
vaut  ;  et  comme  elles  les  poursuivaient, 
il  entra  sans  danger  dans  le  port. 
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CHAPITRE  V. 


f^m*  Uftiit  d*an  pas  périlleux. 


Q.  Bertorhig  ayant  les  ennemis  en 
queue  au  passage  d'une  rivière ,  fit  un 
grand  retranchement  en  forme  de  de- 
mi->lune  à  l'entrée  du  gué ,  et  l'ayant 
rempli  de  bois  et  de  fascines,  y  mit 
le  feu.  A  la  faveur  de  ce  stratagème , 
Il  passa  sans  que  les  ennemis  le  pus- 
sent suivre. 

Pélopidas  se  servit  du  même  artifice 
lors  de  la  guerre  de  Thessalie  ;  car  s*é*- 
tant  campé  sur  le  bord  d'une  rivière , 
et  voulant  gagner  l'autre  rive  sans  être 
inquiété  par  les  ennemis,  il  fit  une 
grande  drconvallation  de  bois  autour 
de  son  camp ,  y  mit  le  feu ,  et  traversa 
sans  danger. 

Q.  Lutatius  Gatillus  pressé  par  les 
Cimbres,  sans  aucun  moyen  de  se  sau- 
ver que  par  une  rivière ,  dont  ils  te- 
naient tous  les  passages ,  fit  semblant 
de  camper  sur  le  bord  :  mais  il  défen^ 
dit  de  décharger  le  bagage ,  et  de  s'é- 
carter des  enseignes.  Comme  les  en- 
nemis s'étaient  dispersés  sur  cette  as- 
surance pour  aller  au  fourrage,  fi  passa 
sans  danger ,  et  les  harcela  même 
après  dans  leurs  retranchemens. 

Crésus  ne  pouvant  traverser  la  rivière 
d'Halys,  faute  de  bateaux,  la  détourna 
par  le  moyen  d*un  canal ,  qu'il  fit  tirer 
derrière  ses  lignes ,  et  se  trouva  ainsi 
campé  de  l'autre  côté. 

César,  près  de  Lérida,  dédiargea  la 
Sègre  p;ir  de  grands  canaux,  et  ainsi  la 
passa  facHement  à  gué. 

Pompée  assiégé  par  César  à  Brundu^ 
sium,  et  résolu  de  se  reth'er,  et  de 
transporter  la  guerre  hors  de  l'Italie, 
pour  le  faire  plus  sûrement,  boucha 
certaines  rues ,  et  en  coupa  d'autres  par 


des  murs ,  des  fossés  ou  des  1 
fichant  des  pieux  dans  les  trous,  étHl 
couvrant  de  claies  avec  de  la  terre  ^ 
dessus ,  pour  cacher  le  plége.  Ëasolte 
0  farma  les  avenues  du  port  avec  di 
grosses  poutres ,  et  Rembarqua  pm 
bruit.  Mais  il  laissa  quelques  ÈtdtM 
sur  le  rempart  afin  d'amuser  les  eih 
nemis ,  avec  ordre  de  se  retirer  et  de 
le  suivre  en  dUigence  dans  de  petits  !«• 
teaux,  sitAt  qu'ils  le  verraient  endMr^ 
que  :  ce  qui  fttt  exécuté  heureusement 

Le  consul  C.  Duillhis  se  trouvant  en- 
fermé dans  le  port  de  Syracuse,  fltr^ 
tiret  tous  les  soldats  sur  la  poupe  du 
navire.  Cette  manœuvre  ayant  faille» 
ver  la  proue ,  il  vogua  ainsi  à  force  de 
rames  vers  la  chaîne  qui  fermait  le 
port,  et  poussa  la  moitié  de  sa  galèe 
par  dessus  ;  puis  faisant  passer  les  toi^ 
dats  de  la  poupe  à  la  proue ,  Q  empork 
par  leur  poids  le  reste  de  son  vaiSMi. 
Toutes  ses  galères  se  sauvèrent  atSâL 

Lysander  se  trouvant  assiégé  itec 
toute  sa  flotte  au  port  de  Pyrée,it 
accablé  par  la  multitude  des  ennemli, 
débarqua  secrètement  les  soldais  è 
rendrait  le  plus  étroit ,  et  les  employi 
à  tirer  ses  galères  sur  des  roulent 
vers  un  autre  port  qui  était  proche. 

Un  lieutenant  de  Sertorius  se  ttfWh 
vaut  engagé  avec  peu  de  troupes  dait 
un  défilé  bordé  par  deux  montagttei 
escarpées,  avec  les  ennemis  en  queue; 
tira  un  grand  retranchement  d'âne 
montagne  à  Fautre,  etrayantr^splidê 
bois,  y  mit  le  feu  :  ce  stratagème  lestr 
rèta  tout  court,  et  lui  donna  le  moTes 
de  sortir  de  ces  détroits. 

César  pendant  la  guerre  tfAfiraiiiiis, 
ne  pouvant  se  retirer  sans  péril  âefwt 
l'armée  ennemie,  qui  était  rangée  al 
bataille,  fit  creuser  un  grand  fbMé 
derrière  lui  par  les  troupes  de  sa  se^ 
coude  et  de  sa  troisième  ligne  «  ^ 
que  la  première  demeurerait  eo  I 
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k  et  eBchait  lés  travaitteurs.  Sut  la  fin 
du  jour  il  se  retira  derrière  ce  fossé 
me  toutes  ses  troupes. 

Périclès  se  trourant  engagé  dans  ua 
détroit  qui  n'avait  que  deui  sorties,  fit 
Urer  dans  l'une  un  grand  retranche* 
tnsDl ,  comme  pour  fermer  le  passage 
de  ce  cAté-là ,  puis  marcha  vers  l'autre 
lyec  toutes  ses  forces  ;  et  comme  les 
eanemis  s'y  portèrent,  persuadés  qu'il 
fie  pouvait  passer  de  l'autre  côté ,  Pé- 
rtdès  y  retourna  tout  à  coup,  fit  jeter 
des  ponts  sur  le  fossé ,  et  se  retira  sans 
âittger. 

Lysimaque,  l'un  des  successeurs  d'A- 
lexMidre ,  ayant  formé  le  dessein  de 
camper  sur  une  haute  montagne,  trou- 
n  que  ses  gens  par  mégarde  en  avaient 
priivne  moindre,  qui  était  commandée 
pfer  celle-là  :  comme  il  craignait  que 
les  ennemis  ne  s'en  saisissent,  et  ne 
Tiassent  fondre  sur  lui  d'en  haut,  il 
It  tirer  trois  grands  fossés  dans  cet  en- 
droit,  avec  d'autres  autour  de  ses  ten- 
tes. Ces  précautions  ayant  déconcerté 
Tennemi,  Lysimaque  passa  ensm'te  sur 
ces  retranchemens  à  la  faveur  de  quel- 
ipies  branchages  couverts  de  terre,  et 
gagna  le  lieu  le  plus  élevé. 

T.  Fonteius  Crassus ,  qui  était  allé 
an  fourrage  avec  trois  mille  hommes , 
se  trouva  tout  à  coup  enveloppé  par 
les  troupes  d'Asdnibal.  Il  communi- 
qua son  dessein  aux  principaux  Cen- 
tarions,  et  la  nuit  commençant  à  pa- 
raître ,  il  força  les  postes  des  ennemis 
lorsqu'ils  s'y  attendaient  témoins. 

Ludus  Furius  se  trouvant  dans  un 
lieu  désavantageux ,  et  ne  voulant  pas 
ténwigner  de  crainte  devant  ses  soldats 
pour  ne  point  les  décourager,  Ceignit 
de  s'étendre  pour  envelopper  l'enne- 
mi, et  se  tira  de  ce  mauvais  pas  au 
moyen  d'une  manœuvre  habile. 

Poblius  Decius,  tribun  lors  de  la 
Koerre  des  Samnites,  voyant  l'armée 


investie  dans  une  position  semblaUt  4 
fit  un  détachement  pour  se  saêir  d'MO 
colline,  afin  d'attirer  l'ennemi  4à  ce 
oAté-léu  et  de  donner  le  moyen  à  Tafn 
mée  de  sortir  du  mauvab  pas  :  ce  ^ 
arriva  comme  il  l'avait  prém  ;  car  ]f^ 
ennemis  l'étant  venu  envelopper  Jajir 
sèrent  échapper  le  consul ,  et  Decius 
se  sauva  la  nuit  par  un  généreux  eS^rti 
et  alla  le  rejoindre. 

Un  autre,  dont  on  ne  peut  citer  w 
juste  le  nom,  fit  encore  la  môme  chosf 
sous  le  consul  AtiHus  Calatinus  ;  car  le 
voyant  enfermé  dans  un  vaUon,  qt 
toutes  les  montagnes  voisioes  oçc^ 
pées  par  les  ennemis,  il  prit.avechli 
trois  cents  soldats ,  qu'il  en^uragea  à 
bien  faire,  et  s'enfonça  dans  le  valloQ, 
pour  y  attirer  l'ennemi,  donnai^ |e 
moyen  au  consul  de  sauver  TaniiiéQ, 
tandis  qu'il  faisait  une  défense  opioli^ 
tre. 

Le  consul  Minutius  s'étant  laissé  en- 
fermer dans  des  défilés  de  la  Uguri^, 
les  soldats  craignaient  déjà  d'y  retj^^- 
ver  d'autres  fourches  caudines.  Mii^ 
tius  fit  marcher  ses  Numides  auxiliai- 
res vers  le  passage ,  et  attira  l'eno^ 
mi  de  ce  cété-là  comme  à  un  ^eç^- 
cle,  par  la  laideur  des  chevaux,  f^ja 
mauvaise  mine  des  cavaliers  qui  avaient 
mis  pied  à  terre,  et  feignaient  déjouer 
ensemble ,  afin  de  se  rendre  plus  loé- 
prisables.  Mais  tout  à  coup  voyant  le 
passage  dégarni,  ils  remontèrent  sur 
leurs  chevaux ,  et  franchissant  oes  dé- 
troits à  toute  bride,  se  répaqdir^t 
dans  la  campagne,  où  ils  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang.  Les  ennesoJs  fuf/fnt 
oUigés  de  quitter  le  consul  pour  v^nir 
défenare  leurs  foyers. 

Sylla ,  pendant  la  guerre  des  alliés, 
se  trouvant  enfermé  en  un  heu  désa- 
vantageux, fit  une  suspension  d'afmes, 
comme  pour  traiter  de  sa  reddition  «  et 
ayant  fait  durer,  long-temps  le  pour- 
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parler,  se  sauva  la  nuit  avec  tout  le  ba- 
gage et  les  maehines  de  guerre,  parce 
que  les  passages  étaient  mal  gardés.  U 
avait  eu  la  précaution  de  laisser  un 
trompette  avec  ordre  de  sonner  les 
^atre  veilles  de  la  nuit,  comme  s'il  eût 
été  dans  son  camp. 

Il  en  fit  autant  contre  Archelaus, 
lieutenant  de  Mithridate;  car  se  trou- 
vant engagé  dans  un  lieu  désavanta- 
geux ,  et  comme  enveloppé  par  la  mul- 
titude des  ennemis ,  il  fit  semer  quel- 
iques  paroles  qui  tendaient  à  un  rap- 
prochement, et  pendant  la  suspension, 
l'ennemi  s'étant  relftché,  il  se  sauva 
avec  toutes  ses  troupes. 

Âsdrubal,  frère  d'Annibal,  se  voyant 
enfermé  entre  des  montagnes  dont 
f  entrée  était  occupée  par  les  ennemis, 
traita  avec  eux ,  à  la  condition  de  quit- 
ter TEspagne  :  mais  quelques  jours  s*é- 
tant  écoulés  pour  Texamen  des  condi- 
tions ,  il  fit  filer  peu  à  peu  ses  gens  par 
des  routes  détournées ,  et  ne  réserva 
avec  lui  que  l'élite  de  ses  troupes,  avec 
lesquelles  il  se  sauva. 

Spartacus  enfermé  par  Crassusdans 
un  retranchement ,  le  passa  la  nuit  sur 
un  pont  de  corps  morts.  Une  autre 
fob  investi  sur  le  mont  Vésuve ,  il  se 
sauva  aussi  la  nuit  par  l'endroit  le  phis 
escarpé,  avec  des  chaînes  d'osier  le 
long  desquelles  il  se  laissa  couler ,  et 
aHa  donner  une  si  chaude  alarme  sur 
un  autre  point,  qu'avec  soixante  et 
quatorze  Radiateurs,  il  mit  en  fuite 
quelques  corps  d'infanterie. 

Le  même  Spartacus,  bloqué  par  le 
proconsul  Yarinius,  mit  aux  portes  de 
son  camp  une  garde  de  corps  morts 
attachés  à  des  pieux,  et  armés,  puis 
faisant  allumer  des  feux  partout,  se 
retira  à  la  faveur  de  la  nuit. 

Brasidas,  général  des  Lacédémo- 
niens ,  se  laissa  cerner  à  dessein  par  la 
multitude  des  ennemis  pour  disperser 


leurs  forces,  et  il  enfonça  ensuite  le 
point  le  plus  faible. 

Iphicrate  voyant  que  les  ennenus 
s'étaient  saisis  d'une  colline  qui  com- 
mandait son  camp ,  n'y  laissa  que  peu 
de  troupes,  avec  beaucoup  de  feox 
allumés,  et  sortant  avec  le  reste  de  son 
armée ,  la  rangea  de  part  et  d'autre  à 
la  descente.  Les  ennemis  étant  accou- 
rus, il  les  enveloppa  et  les  défit. 

Darius,  combattant  les  Scythes,  pour 
couvrir  sa  retraite,  laissa  une  grande 
quantité  de  bètes  dans  son  camp,  qni 
firent  croire  aux  Barbares  par  leôts 
cris ,  que  toute  l'armée  y  était. 

Les  Ligures  trompèrent  un  de  nos 
généraux  par  un  seoîblable  artifice,  cd 
attachant  sur  plusieurs  points  d^ 
bœufs,  qui,  par  leurs  mugissemeos, 
firent  supposer  aussi  que  rennemiétail 
dans  son  camp. 

Hannon,  enfermé  par  les  ennemis, 
fit  amasser  des  broussailles  sur  les  lieox 
par  où  il  voulait  sortir ,  et  y  mit  le 
feu.  Comme  les  ennemis  accourmeot 
aux  autres  passages ,  il  se  sauva  par  cet 
endroit,  après  avoir  averti  ses  gens  de 
couvrir  leur  visage  de  leur  boucHer, 
et  leurs  jambes  de  quelque  vêtement, 
pour  se  garantir  de  la  flanome. 

Annibal  manquant  de  vivres,  et  vou- 
lant se  tirer  d'un  lieu  désavantageai 
on  le  tenait  Fabius ,  attacha  des  fas- 
cines de  sarment  aux  cornes  des  bonfs 
qui  suivaient  son  armée,  et  y  ayant 
mis  le  feu,  les  chassa  vers  les  rnoota- 
gnes.  Les  Romains  étonnés  d'un  évé- 
nement qu'ils  regardaient  comme  on 
prodige ,  retinrent  leurs  troupes  dans 
leur  camp ,  de  peur  de  surprise  ;  de 
sorte  que  Annibal  ne  trouvant  phis 
d'obstacles,  s'échappa. 
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CHAPITRE  Vf. 


D«t  emliQScadet  dressées  sur  le  passage. 

Falvios  Nobilior  allant  du  pays  des 
Samnites  dans  celui  des  Lncaniens ,  et 
ayant  appris  des  transfuges ,  que  les 
ennemis  attacpieraient  son  arrière- 
garde,  laissa  son  bagage  à  la  qaene 
pour  les  anioser.  Mais  tandis  qu'ils  s'oo 
copaient  à  Tondre  dessus ,  il  rangea  à 
droite  et  à  gauche  ses  meilleures  trou- 
pes,  enveloppa  les  pillards^  et  les  tailla 
en  pièces. 

Une  autre  fois,  ayant  à  passer  une 
petite  rivière  assez  rapide,  et  étant  sui- 
vi des  ennemis,  il  mit  une  de  ses  lé- 
gions en  embuscade  sur  le  bord ,  afin 
qae,  méprisant  son  petit  nombre,  ils 
le  Tinssent  attaquer  plus  librement. 
L'ennemi  ayant  donné  dans  le  piège , 
la  légion  TeuTeloppa  et  le  défit. 

Iphicrate  faisant  la  guerre  dans  la 
Thrace,  et  apprenant  que  les  ennemis 
l'attaqueraient  dans  un  lieu  qu'il  était 
obligé  de  traTerser  sur  un  ordre  très 
mince,  jeta  des  cohortes  de  chaque 
côté  de  la  route ,  et  fit  doubler  le  pas 
aax  autres.  Hais  lorsqu'il  Wt  que  son 
année  entière  allait  passer,  il  retint  les 
meilleurs  soldats,  et  avec  eux  chargea 
les  ennemis  occupés  après  les  bagages. 
n  les  défit,  et  regagna  tout  le  butin. 

Les  Boïes  s'étant  cachés  à  Textré- 
mité  d'une  forêt  qui  était  sur  leur  pas- 
sage, scièrent  des  arbres,  et  les  lais- 
sèrent sur  leur  tronc.  Os  poussèrent 
les  plus  proches  lorsque  les  troupes 
Tinrent  à  passer,  et  ces  arbres  tombant 
sur  les  autres,  accablèrent  une  partie 
de  l'armée. 

CHAPITRE  VII. 

Poar  cacher  ce  qui  dous  manque,  ou  bien 
y  suppléer. 

L.  Csdlius  Metellus  n'ayant  point 


de  vaisseaux  pour  transporter  ses  élé- 
phans  en  Sicile ,  les  fit  passer  sur  des 
tonneaux  couverts  de  planches. 

Annibal  voyant  que  les  siens  ne  vou- 
laient  pas  traverser  une  rivière  très 
profonde,  fit  blesser  sous  l'oreille  le 
plus  courageux  par  Tun  de  ses  gens, 
qui  se  jeta  aussitôt  dans  la  rivière.  L'é- 
léphant en  ftireur  le  suivit,  et  entraîna 
tous  les  autres. 

Les  Carthaginois  assiégés,  employè- 
rent les  cheveux  de  leurs  femmes  à 
faire  des  cordages  pour  les  navires  ;  ce 
qui  fut  praticpié  depuis,  par  ceux  de 
Rhodes  et  de  Mnrseille,  dans  cette  mê- 
me extrémité. 

Antoine,  lors  de  la  retraite  de  Ho- 
dène,  donna  des  boucliers  d'écorce  à 
ses  soldats ,  qui  avaient  perdu  les  leva 
au  combat.  Spartacus  leur  en  donna 
d'osier  couvert  de  cuir,  faute  d'autres. 

Je  ne  sais  s'il  ne  sera  point  hors  de 
propos  de  dire  ici  qu'Alexandre,  pres- 
sé d'une  soif  extrême  lorsqu'il  traver- 
sait les  sables  d'Afrique,  répandit  Teao 
qu'un  soldat  lui  présenta  dans  son  cas- 
que ,  et ,  par  cet  exemple  de  tempé- 
rance, désaltéra  toute  l'armée  qui  le 
contemplait. 


CHAPITRE  VIII. 


Pour  semer  la  diTision  parmi  les  ennemis. 


Coriolan  faisant  la  guerre,  au  peu- 
ple Romain ,  qui  l'avait  condamné  in- 
justement, épargna  les  terres  des  pa- 
triciens, afin  de  semer  la  jalousie  en- 
tre le  sénat  et  le  peuple. 

Annibal,  pour  rendre  Fabius  suspect 
aux  Romains,  fit  respecter  aussi  ses 
terres,  en  saccageant  le  pays  ;  et  F  a- 
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bhis,  voidaDt  se  taver  de  ca  soupçon , 
les  Tendit.  Périclès ,  dans  une  sembla- 
ble occasion  ^  les  donna  an  peuple. 

Fabius ,  ayant  affaire  à  quatre  na- 
Uans  soulevées ,  les  Gaulois,  les  Om- 
bres, les  Étrusques  et  les  Samnites, 
oottnianda  aux  troupes  qui  étaient 
restées  dans  lUme,  d'entrer  sur  ka 
terres  des  ennemis  les  plus  prodies; 
de  sorte  que  la  moitié  de  la  coalition 
s'étant  retirée  pour  sauter  ses  proprié- 
tés, il  vint  aisément  à  bout  de  Tautre. 

M.  Curius  se  servit  du  môme  ar^ 
tifice  contre  les  Sabins  qui  étaient  en«- 
très  dans  le  pays  avec  une  puissante 
armée;  il  envoya  quelques  troupes  dans 
le  leur.  Les  ftabins  se  retirèrent  pour 
te  défendre,  de  sorte  que  Gurios  sauva 
SM  pavR  sans  combattre,  et  ravagea 
eeW  de  l'eimemi. 

.  y^  T.  Didhis  se  tenant  renfermé  dans 
son  camp,  à  cause  du  petit  nombre  de 
ses  troupes ,  et  ayant  appris  que  les 
ennemis  se  disposaient  à  marcher  con- 
tre c^es  qui  le  venaient  joindre ,  or* 
donna  à  ses  gens  de  se  préparer  au 
combat,  et  en  même  t^nps  fit  reM^ 
aher  en  secret  quelques  iHlionniers , 
qui  en  avertirent  les  ennemis.  Ik  n'o- 
sèrent diviser  leurs  forces,  sur  le  point 
de  livrer  bataille,  ce  qui  donna  le  temps 
au  secours  d'arriver  sans  être  inquiété. 

Dans  la  seconde  guerre  punique, 
quelques  villes  ayant  eu  dessein  de 
quitter  le  parti  des  Romains  pour  pren- 
dre celui  des  Carthaginois,  mandèrent 
de  Rome  des  députés,  comme  pour  ter- 
miner leurs  différends,  et  lorsqu'ils 
ftarent  arrivés ,  elles  les  retinrent  jus- 
qu'à ce  qu'on  leur  eût  rendu  les  otages. 

Annibal,  après  sa  défaite,  s'étant  re- 
tiré vers  AntiochuB,  nos  ambassadeurs 
firent  si  bien  qu'ils  le  rendirent  sus- 
pect à  ce  prince,  et  par  ce  moyen  f  om- 
ptrent  la  force  flte  ses  conseils  et  de  ses 
desseins. 


Q.  Metellus  Msant  la  guerre  i  Ju- 
gurtha,  corrompit  trois  fois  ses  ambas- 
sadeurs, et  quoiqu'il  ne  pfttrattirer 
dans  ses  embÂcbes,  il  le  privanéap- 
noins  d'un  secours  utile  ;  car  ce  priées 
ayant  découvert  la  trahison  de  seseiH 
voyés,  les  fit  mourir,  et  la  crainte  d'oa 
semblable  traitement  en  empèdu 
d'autres  de  prendre  leur  place. 

César,  dans  la  guerre  d'Espagne, 
ayant  appris  d'un  prisonnier  que  M«- 
tréius  et  Afranius  voulaient  décamper 
la  nuit,  fit  proclamer  l'ordre  dudép^ 
dès  le  solal  coudié,  et  des  mulets  filè- 
rent le  long  de  leur  camp  avec  graod 
bruit.  Cette  ruse  arrêta  les  deux  géné- 
raux, et  empêcha  leur  dessein. 

Denis,  tyran  de  Syracuse,  voyaat 
que  les  Carth^^nois  allaient  Eure  mis 
invasion  dans  la  Sicile  avec  unearméf 
considérab^ ,  fit  élever  de  tous  côte 
des  forts,  et  y  mit  des  gens  de  goarre 
avec  ordre  de  traiter  avec  l'enneoM^ 
de  recevoir  ses  garnisons.  Les  Car» 
tbaginois  s'empressèrent  de  preodff 
possession  du  pay^t  partagèrent  aioi| 
leurs  forces.  Mais  quand  Denis  vit  qtt*il 
les  avait  réduits  à  un  petit  nombre  t  il 
attaqua  ce  qui  restait  et  en  triompha. 

Agésilas,  lors  de  îa  guerre  coptn 
Tissapberne,  fit  semblant  de  marcher 
vers  les  montagnes,  où  il  devenait  plw 
avantageux  de  combattre,  parce  qui 
était  le  plus  fkible  en  cavalerie  :  mais 
Tissapberne  étant  accouru  de  ce  côté- 
là,  Agésilas  entra  dans  les  plaines  de 
la  Lydie,  où  était  la  capitale,  etfit  up 
butin  considérable. 
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CHAPITRE  IX. 


HmÊtmnêmr  0fk  Mumïwmwm  9^tion. 


^.i^  çonsoi  A»  Manlius  ayant  ap- 
pris que  ses  soldats  avaient  dessein 
4-égOl|[er  leurs  hôtes,  fit  publier  qu'il 
passerait  là  le  quartier  d'hiver,  et  em- 
pêcha leur  dessein  par  cet  artifice.  Il 
punit  ensuite  les  séditieux,  lorsque 
^ûÇGfision  le  lui  permit. 
,.  àjlla  voyant  ses  légions  mutinées,  fit 
sonner  l'alarme  comme  si  l'ennemi  eût 
p^iru,  ce  qui  arrêta  la  sédition  parce 
t|ue  chacun  courut  aux  armes  pour  re- 
pousser Vennemi. 

Les  soldats  de  Pompée  ayant  massa- 
crû  le  sénat  de  Milan ,  il  les  assembla 
tous,  sans  distinction  d'innocens,  ni  de 
coupables.  Cette  mesure  facilita  le  châ- 
timent des  mutins;  car  les  autres  étant 
sous  les  armes  tinrent  la  main  àl'exé- 
cotion ,  pour  se  décharger  du  crime , 
et  les  séditieux  vinrent  sans  défiance , 
pjirce  que  Tordre  était  général. 

César  se  présente  hardiment  à  ses 
légions  mutinées,  et  leur  accorde  le 
licenciement  qu'elles  réclament.  Hais 
bientôt  elles  se  repentent  de  leur  dés- 
pbéissance ,  et  se  montrent  plus  atta- 
chées que  jamais  à  leur  généraL 


CHAPITRE  X. 


Pmir  évitw  U  iMttailto 


qnivoiifflttoftote 
déf«Torabl«. 


fiertoriosAjantippris  par  expérience 
q/ne  son  armée  n'était  pas  capable  de 
eombattre celle  des  Romains,  et  vou- 
ImA  le  faire  connfltre  à  ses  troupes , 


fit  venir  deux  chevaux ,  l'un  faible  et 
l'autre  vigoureux,  et  deux  soldats  qui 
étaient  aussi  de  force  inégale.  Ensuite 
il  ordonna  an  soldat  le  plus  robuste 
d'arracher  hi  queue  du  oheval  faible , 
et  comme  il  n'en  pouvait  venir  à  bout, 
il  fit  arracher  ceHe  du  plus  fort  cheval 
pair  le  soldat  débile  en  la  tirant  poil  à 
poil.  —  J'aiiroulu  vous  prouver  par  cet 
exemple ,  dit  Sertorius  à  ses  soldats , 
quelle  est  la  nature  des  cohortes  ro- 
maines :  combattant  ensemble ,  elles 
deviennent  invincibles  ;  tandis  que  vous 
les  détrun^  à  coup  sûr,  si  vous  les  at- 
taquez séparément. 

Une  autre  fois  qu'ils  le  pressaient 
encore  de  combattre,  il  les  fit  esoar«* 
moucher  par  troupes  à  diverses  repri* 
ses,  et  leur  apprit  par  là  sans  danger, 
quelle  serait  l'issue  du  combat,  de  sorte 
qu'ils  en  forent  plus  obéissans  à  l'ave- 
nir. 

Agesilas  ayant  posé  son  camp  en  face 
des  Thébains  sur  le  bord  d'une  ri^ 
vière,  et  remarquant  qu'ils  étaient  phu 
forts  que  lui ,  se  reUra  sur  une  colline, 
comme  si  l'oracle  Tordonnait.  L'emte- 
mi  vint  l'attaquer  dans  la  croyance  qu'A 
fuyait,  et  fut  vaincu  par  le  désavantage 
du  lieu. 

Scoryle,  général  des  Daces,  pour  leur 
dissuader  de  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains peudant  leurs  divisions ,  fit  en- 
trer un  loup ,  tandis  que  deux  gros 
chiens  s'entremordaient.  Ils  lAchèrent 
prise  et  se  jetèrent  sur  le  nouveau  ve- 
nu. —  Les  Romains ,  dit  Scoryle,  en 
feront  autant  si  nous  survenons  dans 
leurs  querelles. 


CHAPITRE  XI. 

Pour  faire  naître  chez  le  soldat  l'ardeor 
nécessaire  ao  combat. 

M.  FabiuSt  et  Cn.  Manlius»  peu- 
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fiant  la  guerre  contre  les  Etrusques, 
voyant  leurs  soldats  craindre  le  com- 
hat,  feignirent  de  les  approuver,  jus- 
qu*à  ce  ((u'irrités  des  reproches  des 
ennemis,  ils  vinrent  demander  eux-mê- 
mes la  bataille ,  et  jurèrent  de  ne  re- 
tourner que  victorieux. 

Fulvius  Nobilior  se  voyant  contraint 
de  combattre  avec  peu  de  troupes  con- 
tre une  puissante  armée ,  orgueilleuse 
de  plusieurs  victoires ,  feignit  d'avoir 
corrompu  une  légion  ennemie,  et  em- 
prunta de  l'argent  aux  principaux  oflB- 
ciers  de  son  armée ,  comme  pour  la 
payer,  à  la  charge  de  le  rendre  avec 
usure  après  le  combat.  Cette  ruse  re- 
doubla leur  confiance  et  leur  allégres- 
se, et  servit  à  les  rendre  victorieux. 

César  pendant  la  guerre  contre  Ario- 
viste ,  dit  à  ses  soldats  étonnés ,  qu'il 
n'entreprendrait  rien  ce  jour-là  sans 
le  secours  de  la  dixième  légion.  Il  s'en 
suivit  que  les  uns ,  étant  stnnulés  par 
l'honneur,  les  autres  par  la  honte, 
chacun  fit  son  devoir. 

Q.  Fabius,  pour  réveiller  le  cou- 
rage de  ses  soldats,  fit  proposer  la 
paix  aux  Carthaginois ,  sachant  bien 
qu'ils  ne  l'accepteraient  point,  et  que 
les  siens  se  piqueraient  de  ce  refus  ; 
ce  qui  arriva  comme  il  l'avait  prévu. 

Agésilas  étant  campé  près  d'Orcho- 
mènes,  et  voyant  que  les  soldats  y  por- 
taient ce  qu'ils  avaient  de  meilleur , 
sur  l'appréhension  de  quelque  danger, 
fit  défense  aux  alliés  de  rien  recevoir, 
afin  de  rendre  les  siens  pIUs  hardis  à 
défendre  leur  bien. 

Epnminondas,  pour  encourager  ses 
?ons  au  combat  contre  les  Lacédémo- 
iiicns,  et  redoubler  leur  force  par  Tin- 
dignation ,  dit  tout  haut  que  l'ennemi 
avait  résolu,  étant  le  maître,  de  raser 
la  ville  de  Thèbes,  d'emmener  les  fem- 
mes et  les  enfans  en  captivité ,  et  de 
tuer  tout  le  reste.  Ce  propos  anima  tel- 


lement les  Thébains,  qu'ils  i 

les  Lacédémoniens  du  premier  choc. 

Leutychidas,  roi  de  Lacédémone, 
pour  rendre  ses  soldats  piiB  tatts 
dans  le  combat,  feignit  d'avoir  regi 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  ruttée 
navale  des  ennemis.  Elle  était  véiili- 
Ue,  quoiqu'il  n'en  sût  rien. 

A.  Posthumius,  dans  une  batA 
contre  les  Latins,  voyant  paraRre  den 
jeunes  cavaliers,  cria,  que  c'étaient 
Castor  et  Pollux,  qui  accouraient  isoe 
secours  ;  ce  qui  rendit  le  courage  MB 
siens  à  demi  vaincus ,  et  rétablit  k 
combat. 

Archidamus  faisant  la  guerre  en  A^ 
cadie ,  fit  mener  des  chevaux  antoar 
d'un  autel,  qu'il  avait  dressé  dans  s» 
camp,  et  montrant  les  traces  dekv 
passage  le  lendemain ,  assura  que  c'é- 
taient Castor  et  Pollux  qui  arrivaieit 
à  son  secours,  et  qu'ils  ne  manque- 
raient pas  de  se  trouver  à  la  batiÎBie. 

Périclès,  général  des  Athéniens, 
ayant  remarqué,  au  moment  de  com- 
battre, un  bois  sacré  qu'on  pouvait  dé- 
couvrir des  deux  armées,  et  qui  étA 
fort  sombre  et  d'une  vaste  éteodne, 
y  cacha  un  homme  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire, revêtu  d'un  manteau  de 
pourpre,  de  bottines  très  élevées,  por- 
tant une  chevelure  majestueuse,  et 
placé  sur  un  char  traîné  par  des  die- 
vaux  blancs.  Cet  homme  appela  Pé- 
riclès par  son  nom,  lui  cria  qu'il  rem- 
porterait la  victoire,  et  que  les  Diesx 
accouraient  à  son  secours.  Les  eme- 
mis  furent  si  étonnés  de  cette  apptfi- 
tion,  qu'ils  prirent  la  fuite,  presq» 
avant  de  lancer  le  javelot 

Sylla ,  pour  encourager  ses  solMs, 
et  les  mieux  disposer  à  le  suivre,  leur 
faisait  croire  que  les  Bleux  hu  pré- 
disaient l'avenh*  ;  et  avant  de  Urrcr 
bataille,  il  invoquait  tout  haut  une  pe- 
tite statue  qu'il  avait  soustraite  ai 
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FAONTIM, 

I  Pdpbess,  et  U  priait  de  hâ- 
te ta  vîchHre  qu'elle  lui  avait  promise. 
.  C  Maifiis  ayait  avec  loi  une  magi- 
dease  scythe,  et  faisait  semblant  d'ap- 
prendre d'elle  l'issue  des  batailles. 

QwSertorius,  pour  rendre  les  Bar- 
bara cpii  étaient  dans  son  armée  plus 
boorois  à  ses  ordres,  feignait  de  se  con- 
duire par  les  avertissemens  d'une  bi- 
che Uanche ,  qui  était  d'une  beauté  et 
•d'une  vitesse  extraordinaires. 

Alexandre,  sur  le  point  de  sacrifier, 
imprima  quelques  caractères  favorables 
sur  l'endroit  de  la  main  du  prêtre  qui 
toodiait  les  entrailles  des  victimes ,  et 
montrant  ensuite  ces  caractères  mar- 
^piéasurlefoie,  redoubla  le  courage 
dea  soldats  qui  croyaient  y  voir  un  gage 
certain  de  la  victoire.  Un  devin  fit  la 
même  chose  à  la  bataille  d'Eumènes 
contre  lesGalates. 

Ëpaminondas,  pour  ranimer  le  cou- 
rage de  ses  gens  dans  un  combat  con- 
tre les  Lacédémoniens,  enleva  la  nuit 
des  armes  qui  étaient  suspendues  dans 
un  temple ,  et  persuada  ainsi  que  les 
Dieux  accouraient  à  son  secours. 

Agésilas ,  qui  combattait  les  Perses , 
voulant  empêcher  que  ses  soldats  ne 
s'étonnassent  de  leur  bonne  mine,  leur 
montra  quelques  prisonniers  tout  nus, 
et  leur  fit  remarquer  que  des  corps  ai 
Uancs  étaient  incapables  de  supporter 
les  fatigues  de  la  guerre. 

Gelon ,  roi  de  Syracuse,  combattant 
les  Carthaginois,  pour  inspirer  au  cœur 
de  ses  soldats  le  mépris  de  l'ennemi , 
leur  fit  voir  aussi  tout  nus  les  plus  mal 
faits  des  prisonniers  qu'il  avait  pris , 
et  particidièrement  ceux  des  troupes 
auxiliaires ,  dont  les  corps  étaient  le 
plus  noir. 

Cyrus ,  voulant  obliger  les  Perses  de 
faire  la  guerre  aux  Mèdes,  leur  donna 
un  festin  magnifique  après  un  grand 
jour  de  fatigue,  et  demanda  ensuite  Ic- 


uv.  I.  ^ 

quel  leur  agréait  le  plus  de  l'un  qu  de 
l'autre  ;  et  comme  ils  lui  répondirei^ 
que  c'était  le  festin ,  U  leur  dit  qu'en 
obéissant  aux  Mèdes,  ils  passeraient 
toute  leur  vie  dans  le  travail  et  la  pei- 
ne, ei  qu'en  les  vainquant,  ils  vivraient 
toujours  dans  les  délices. 

Sylla  assiégeant  Archelaiis  au  port 
d'Athènes ,  occupait  ses  soldats  à  des 
ouvrageà  pénibles  pour  leur  faire  dé- 
sirer le  combat. 

Fabius  Maximus  fit  brûler  ses  vais- 
seaux, avant  de  livrer  bataille,  afin 
de  redoubler  le  courage  de  ses  soldats 
et  leur  ôter  tout  eq[>oir  de  fuir. 


CHAPITRE  XIL 

Contre  une  crainte  imprétne*  o«  plnt^  pav 
gaérir  l'esprit  do  soldat,  quand  les  au- 
gures ne  sont  pas  farorables. 

Scipion  allant  en  Afrique  tomba  au 
moment  où  il  descendait  de  son  vais- 
seau. Comme  il  vit  que  ses  soldats  sem- 
blaient en  tirer  un  mauvais  présage,  il 
leur  cria  :  courage,  ccmipagnons ,  j'ai 
saisi  l'Afrique. 

César  étant  aussi  tombé  à  terre  en 
voulant  monter  sur  son  navire  :  je  te 
tiens,  dit-il ,  ma  mère.  Il  voulait  prou- 
ver par-là  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
revoir  le  pays  d'où  il  était  parti. 

T.  Sempronius  Graccus  avait  rangé 
ses  troupes  en  bataille  contre  les  Picen- 
tins,  lorsque  tout  à  coup  la  terre  trem- 
bla. Ce  phénomène  ayant  effrayé  les 
esprits,  il  rassura  les  siens  et  défit 
l'ennemi. 

Le  bouclier  des  cavaliers  de  Serto- 
rius ,  et  le  poitrail  de  leurs  chevaux 
ayant  paru  tout  à  coup  sanglans  :  c'est 
signe,  dit-il,  que  nous  les  teindrons 
du  sang  ennemi. 
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Cpandiioiidas,  pendant  la  guerre  de 
Hparte,  voyant  ses  soldats  étonnés  de 
ce  qne  fomement  qni  pendait  à  son 
jaTelot  avait  été  emporté  par  le  vent 
snr  le  sépnlcre  d'nn  Lacédémonien  : 
ff est  nne  marque ,  dit^,  que  nous  les 
batfa'ons;  car  on  ne  pare  les  sépulcres, 
qtie  lorsqu'on  veut  célébrer  des  fiEiné- 
rafUes. 

5es  troupes  ayant  vu  tomber  du  del, 
la  nuit,  un  météore  en  forme  de  torche 
ardente,  Épaminondas  dit  que  cette  lu- 
irière  leur  était  manifestée  par  les 
Meu. 

Sur  le  point  de  donner  bataille ,  le 
siège  sur  lequel  il  était  se  rompit.  C'est, 
dit-il,  que  les  dieux  nous  avertissent 
qu'il  est  temps  de  se  lever  et  d'agir. 

Sulpicius  Galhis  prédit  à  ses^  soldats 
que  la  lune  s'éclipserait ,  afin  qu'ils  ne 
i  étonnassent  point. 

La  même  chose  étant  arrivéeà  Aga- 


tooles  sur  te  point  de  Ifvrir 
il  en  dit  la  raison  à  ses  troupes,  depav 
qu'Us  ne  prissent  un  eflM  nalvèlpoiir 
UD  obstacle  à  leur  dessein. 

Un  coup  de  foudre  étant  toaM  dais 
le  camp  de  Périclès ,  et  ayant  épou- 
vanté ses  loldats,  D  lev  éxpliqub 
phénonràne  par  iech^c  de  deux  ca8<- 
loux. 

Tinothée,  général  des  Athéttim, 
voyant  son  pBote  étonné  d'un  étemoe* 
ment  souibin  an  moniMit  où  sa  flotte 
commençait  à  se  mettra  en  nonva** 
ment  :  fant*^  s'étonner ,  (BHl,  qu'A  y 
ait  quelqu'un  d'enrhumé  panni  tant  di 
milliers  d'hommes. 

La  foudre  étant  tombée  sur  le  camp 
de  Cbabrias  dtfis  une  pareille  oiroNh 
stance  :  rassurons-non»,  dit*il,  cm* 
pagnons,  les  dieux  acoourwt  à  noln 
secours. 


PIN  no  UVBE  PEBMm. 
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UVRE  SECOND- 


Cmnmmt  on  doit  agir  pendmU  le  combat  et  après  TacMiqii. 


GHAPITRB  PREMIER. 


Un  temps  qu'il  fiiot  choisir  poor  liTrer 
iMUiUe. 


P.  Scipion  ayant  appris  qa'Asdrubal 
aTait  rangé  ses  troapes  en  bataille,  dès 
le  point  du  jour,  sans  les  faire  repattre, 
retint  les  siennes  dans  son  camp  jus- 
qa'aprèsmidi  ;  alors  les  menant  au  com- 
bat comme  les  autres  se  retiraient ,  il 
iéflt  les  ennemis  abattus  par  la  faim , 
la  soif  et  la  lassitude. 

MetellusPins  faisant  la  guerre  contre 
Hirtuleius  en  Espagne,  usa  du  même 
artifice;  car  les  ennemis  étant  venus 
se  ranger  en  bataille  devant  son  camp 
dès  le  point  du  jour ,  pendant  les  plus 
grandes  ardeurs  de  l'été ,  il  attendit 
pour. les  combattre  jusqu'à  midi,  et 


alorsi  accablés  de  chrieur,  ils  teeulilh 
fajts  par  ses  troupes  fratdies., 

Le  même  s'étant  joint  à  Pompée,  ne 
voulut  point  accepter  la  bataille  fue 
Sertorius  lui  présentait,  tant  pwce  qffifd 
l'ennemi  l'avait  refusée  pkisieurs  fois, 
que  parce  qu'il  lui  voyait  un  grand 
désir  de  combattre. 

Le  consul  rosthumlus  Taisant  la 
guerre  en  Sicile  cotitre  les  Carthagi- 
nois ,  fut  quelque  tempi  sans  vouloir 
livrer  bataille ,  quoique  lei  ennemis 
vinssenttous  les  jours  se  ranger  devanf 
son  camp,  qui  était  à  une  lieue  du  leur  : 
il  se  contentait  de  quelque  légère  es- 
carmouche. Mais  ud  jour  qu'ils  étaient 
restés  par  mépris  jusqu^àmidl,  il  tes 
attaqua  dans  la  retraite,  et  tesdéCt, 
exténués  de  faim  et  de  lassitude,  après 
avoir  préparé  à  loisir  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  poiir  le  conibat. 

Ilphicrate,  d'Athènes,  ayant  remar- 
qué que  les  ennemis  prenaient  toij^ours 
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leur  rqNUi  à  la  même  bem^e,  fit  repaî- 
tre son  armée  an  peu  pins  tôt  que  de 
ooutume,  et  l'ayant  rangée  en  bataille, 
obligea  ainsi  les  ennemy  ^  fa&r'e  de 
même.  Mais  il  resta  sons  les  armes 
jusqu'à  la  fin  du  jour,  se  contentant  de 
les  harceler  par  des  escarmouches  con- 
tinuelles jusqu'à  ce  que  s'étant  retirés 
l'un  et  l'autre,  il  les  alla  attacpM*  dans 
leur  camp  à  l'improviste ,  et  les  défit 
fatigués  et  à  jeun. 

Le  même  ayant  remarqué  que  les 
Lacédémoniens  partaient  en  mi 
temps  que  lui  pour  aller  fourrager ,  y 
envoya  un  jour  tous  les  valets  de  l'ar- 
mée en  équipage  de  soldait  et  retint 
ses  troupes  dans  soncamfh'lfaiéqBaiiii 
il  vit  les  ennemis  dispersés ,  il  força 
leurs  retranchemens ,  et  défit  ensuite 
à  son.  aiçe  c^ux  qui  revenaient  char- 
gés déVm  et  dé  fodffage. 

Le  consul  Virginius ,  qui  faisait  la 
guerre  aux  Volsques ,  les  voyant  courir 
à  la  charge  d'assez  loin,  retînt  ses  sol- 
iM»V^3«^  1(^  eiinémitf^ftai^ 

sent  tout  ptbche;  ilonr  VlrginMs  ju^ 
^ëaût  i^lls^^ttiênt  hots  ^baleine, 
Mè  armée  ébnna  vigoureusement  et 
M  délit.;    ' 

fébhisMiftimus  sachant  que  le  dvoc 
'ifes^Katt!bi&  et  des  Samnftes  était  te^ 
rible,  mais  qu'ils  se  relAcbaient  peu  à 
'W^  se  Contenta  de  soutenir  leur  -^re- 
mter'eilbrt,  puis  faisant  avancer  toutes 
terh^ù]^,  les  défit  aisément,  lorsque 
téur  ardeur  (Mratertie. 
'  t^lippej^  à  la  bataillé  de  Chéronée, 
eoAbâttahf  contre  de  nouveaux  sol- 
dats, avec  dés  gehs  agdërris  et  expert- 
^inentés,  Mssâ  passer  la  première  fou- 
gue dé  féntieini ,  et  prenant  ensuite 
f  oflbnsive ,  remporta  la  victoire. 

4:es  '  ILacédémoniens  ayant  appris 
que  les  ttesséniens  venaient  foudre 
sur  eut  arec  tant  dé  furie ,  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  les  suivaient, 


différèrent  le  combat  jusqu'à  ce  qm 
leur  fougue  fût  aussi  passée. 

César ,  pendant  la  guerre  civile,  te- 
w$  Àtreninf  assiégé.  Voyant  que, 
faute  d'eau.  Il  avait  fait  égorger  tou- 
tes les  bêtes  de  somme,  et  venait  pour 
lui  donner  bataille ,  César  retint  ses 
troupes  dans  son  camp  afin  de  n'avoir 
pdnt  affaire  à  des  gens  désespérés. 

Pompée  voulant  engager  au  combat 
Mithridate  qui  fuyait ,  se  posta  la  nuit 
sur  sa  route ,  et  l'obligea  ainsi  à  en  ve- 
ux mains.  Il  avait  rangé  ses  trou- 
pes de  telle  sorte  qu'elles  avaient  les 
rayons  de  la  lune  à  dos,  et  qu'ils  frap- 
pajeptle^ ye^  de  son  adversaire. 

agirtfiâ  ^nnaissant  la  valeur  ro- 
maine, et  la  faiblesse  de  sa  nation,  dif- 
férait toujours  de  combattre  jusqu'au 
soir,  afin  de  pouvoir  se  retirer  àlafa- 
teof  4s  la  nuit/ é^  ê^àlÊfiÊll^mûHdiec 

Lucullus,  en  Arménie,  n'ayant  que 
quinze  mille  hommes  contre  les  forces 
innombraMes  de  Tigranes  et  de  Mithri- 
date, dfatU&dit  paa  qfalUfc  fussent 
toutes  rangées  en  bataille;  il  les  sur- 
prit en  confusion  et  les  défit. 

Les  Pannonieos  ayapt  montré  une 
grande  ardfeur  pour  combaftre,*'ét8'y 
étant  préparés  dès  le  point  du  jour, 
Tibère  retient  ses  troupes  dans  son 
camp  jusqu'à  ce  qu'il  voie  son  ennemi 
abattu  de  lassitude  et  par  un  loi^  ^a- 
ge  ;  il  Tattaque  alors  et  le  défUl. 

César  ayant  su  qu'Arioviéte  né  fob- 
lait  pas  combattre  jusqu'à  la  novtffflfe 
hihe,  lui  donna  la  bataillé  «u  deèoilM, 
et  le  défit. 

V^spaslen  livra  bataille  aux  Mb 
un  jour  de  sabbat,  qu'A  leiir  est  défen- 
du de  rien  Ah^. 

Lysander,  mouRlant  arec  son  arntfe 
navale,  près  f  ^ospotamos,  présen- 
tait toujours  la  bataiHe  à  h  mêmebedQfe 
aux  Athéniens^  et  ensuite  setetiraR, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  bien  amusé  teh  ta* 
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U  M 1^  surprit  disfersés,  coBUDe 
ils  ne  s'attendaient  pas  au  combat,  ei 
supposaient  encore  que  ce  n'était  qu'a* 
ne  feinte.  1  trouva  leurs  vaisseaux  sans 
défense»  et  mit  fin  à  une  longue  guerra. 


CHAPITRE  n. 

Du  champ  de  bitaiUe. 

M.  CQrius  redoutant  la  phaknge  de 
Pyrrhus,  et  ne  croyant  pas  y  pouvoir 
résister  en  plaine ,  combattit  dans  des 
détroits,  oà  les  ennemis,  pour  être 
trop  pressés,  se  nuisaient  Vun  l'au- 
tre. 

Pompée  en  Cappadoce  se  campa  sur 
on  lieu  éleré,  d'où  il  vint  fondre  avec 
impétuosité  sur  les  troupes  de  Hithri- 
date,  et  les  défit. 

César  en  usa  de  même  contre  te  fils 
de  ce  prince ,  t|ul  eut  l'imprudenee  de 
ratlaquer  sur  une  hauteur  où  il  avait 
rufigé  son  armée.  César  perça  d'en 
haut  les  troupes  de  Phttnace  et  les 
dttnita. 

Luculltts  ayant  à  combattre  les  trou- 
pes de  Tigranes  et  de  Mithridate,  prés 
de  Tigranocerte ,  se  saisit ,  avec  une 
partie  de  ses  9^s,  d'une  petite  plaine, 
qui  était  au  haut  d'une  colline,  et  vint 
fondre  de  là  si  à  propos  sur  les  enne- 
mis, que  prenant  leur  cavalerie  en 
ilanc,  elle  se  renversa  sur  une  partie 
de  leur  infanterie  ;  ce  qui  procura  à 
Lucùlhis  Une  victoire  signalée. 

Yentidius  ayant  aflhire  aux  Parthes, 
attendit  pour  sortir  du  camp  que  les 
ennemis  fussent  à  cinq  cents  pas  de 
lui,  puis  il  courut  à  la  charge  si  promp- 
tement,  qu'il  rendit  leurs  flàdies  inu- 
tiles. Ces  Barbares  ne  furent  plus  en 
état  de  résister. 


UY.  a.  H^ 

Annibal  à  la  journée  de  NwqiitrMi, 
fit  couvrir  l'un  de  ses  flancs  d'up  dw^» 
min  creux;  ce  qui  contribua  beaucoup 
à  sa  victoire  contre  Marcellus. 

Le  même  à  la  bataille  de  Cannes  « 
ayant  remarqué  que  dès  le  matin  le 
vent  du  Y ultume  (a)  soufflait  et  enle** 
vait  beaucoup  de  sable  et  de  poussiàra, 
rangea  son  armée  de  sorte  qu'elle  avait 
le  vent  à  doS|  tandis  que  Fennemi  le  re- 
cevait dans  les  yeux.  Cette  circonstaocf 
gêna  beaucoup  les  Romains  pendant 
l'action,  et  contribua  à  leur  défaite. 

Marins ,  ayant  à  conid)attre  lesXSqH 
bres  et  les  Teutons,  rangea  son  arméf 
devant  ses  retranchen^ns ,  après  r%r 
voir  fait  repaître,  afin  que  Tennemf 
fatigué  par  la  route  qu'il  devait  pi|^ 
courir  pour  le  joindre ,  devint  fim  fa- 
cile à  vaincre.  Il  avait  eu  le  soin  % 
choisir  l'assiette  de  son  camp  de  tellf 
manière  que  les  Barbares  avaient' of 
face  le  soleil,  le  vent  et  la  pluie,        , 

Cléomènes,  plus  faible  en  cavalerie 
que  Hyppiaa,  embarrassa  le  champ  d^ 
bataille  d'arbres  coupés ,  et  sut  par^ 
lyser  ainsi  l'avantage  de  son  eonequ. 

Les  Espagnols  en  Afrique,  pour  n'fr- 
tre  point  enveloppés  par  la  multitude, 
s'adossèrent  contre  un  fleuve,  dontle 
bord  était  escarpé.  Ainsi  assurés,  pour 
leurs  derrières,  ik  culbutèrent  renue- 
mî  k  mesure  qu'il  s*approchait  et  rena- 
portèrent  enfin  la  victoire. 

Les  Carthaginois,  battus  plusieurs 
fois  par  les  Romains,  prirent  poiO' 


(a)  Frontin  dit  :  VoUumum  amnên,  Toot 
les  commenutennsftsonl  essayés  fur  ce  pas- 
sage qui  présente  une  errear,  cai*  c*est  TÀo- 
flde  qui  coule  auprès  de  Clones»  et  non  le 
Yulturne,  flenye  de  la  Campante.  11  est  évi- 
dent» pour  quiconque  connaît  à  fond  This- 
toire  romaine ,  que  cette  leçon  de  FronUn 
est  corrompue,  et  que  notre  interprétaUoo 
est  la  seule  bonne.  Polybe,  êa  r#sti»  na  par- 
1 10  pas  ^  cette  circoaiunse. 
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général  Xanthlppe,  de  Lacédémone, 
qui  changeant  seulement  de  poste, 
ramena  la  fortune.  Comme  il  était  le 
plus  fort  en  cavalerie,  il  descendit  des 
montagnes,  où  ses  prédécesseurs  se  te- 
naient campés,  attaqua  tes  Romains 
dans  la  plaine,  ouvrit  leurs  rangs  par  la 
force  de  ses  éléphans ,  puis  les  (Ûssipa 
au  moyen  de  sa  cavalerie  légère. 

Epaminondas,  avant  d*en  venir  aux 
nains  contre  les  Lacédémoniens,  cou- 
rut devant  leur  front  de  bataille  avec 
sa  cavalerie.  La  poussière  qui  s'éleva 
leur  dérobant  les  objets ,  il  les  tourna, 
gagna  une  hauteur  d'où  il  vint  fondre 
sur  eux,  et  les  défit  avec  l'infanterie, 
tandis  qu'ils  s'attendaient  à  un  com- 
btt  de  cavalerie. 

Trois  cents  Spartiates  postés  au 
détroit  des  Thermopyles  pour  garder 
k  passage,  firent  un  grand  carnage  des 
Perses ,  et  eussent  arrêté  leur  effort 
sans  un  tri^tre  qui  conduisit  les  enne- 
mis par  des  lieux  détournés,  d'où  ils 
vfnrent  prendre  les  Lacédémoniens  en 
queue. 

Thémistocle,  voyant  qu'il  était  avan- 
tageux aux  Grecs  qui  n'avaient  que  peu 
de  vaisseaux  de  combattre  l'armée  na- 
vale des  Perses  dans  le  détroit  de  Sa- 
lanHne,  et  ne  pouvant  les  en  persua- 
der, avertît  secrètement  l'ennemi  de 
^er  bataille,  parce  que  les  Grecs 
voulaient  se  retirer  et  lui  donneraient 
de  la  peine  è  les  suivre.  L'ennemi 
écouta  ce  conseil  et  fut  battu,  après 
être  resté  toute  la  nuit  sous  les  armes. 


CHAPITRE  m. 

De  Tordre  de  bttaiUe. 

Gn.  Sdpioii  étant  rangé  en  bataille 
contre  Uannon ,  général  des  Carthn- 


ginois,  prés  delà  ville  d'IndiMUieii 
Espagne ,  et  ayant  remarqué  que  les 
Espagnols ,  qui  étaient  des  soldats  ro^ 
bustes,  mais  peu  intéressés  à  l'issue 
du  combat,  se  trouvaient  à  l'aile  droi*- 
te,  tandis  que  les  Africains,  moiai 
forts  mais  doués  d'un  courage  plas 
ferme,  occupaient  la  gauche,  Scipion 
refusa  son  aile  gaudie,  afin  qu'elle 
n'en  vint  pas  si  tét  aux  mains  avec  les 
Espagnols,  et  avançant  la  droite  où  il 
avait  mis  ses  meilleures  troupes,  rom* 
pit  les  Africains.  Les  Espagnols,  ipa 
devenaient  alors  simples  spectateurs 
de  ce  combat,  se  rendirent  facilement 

Philippe  de  Macédoine  dânsuncon- 
bat  contre  les  Illyriens ,  jugeant  que 
leur  front  de  bataille  était  compooé 
de  leurs  meilleures  troupes ,  et  (pe 
les  flancs  étaient  faibles,  rangea  tout  ce 
qu'il  avait  de  bon  à  son  aile  droite,  M 
prenant  en  flanc  l'aile  gauche  enneaie, 
mit  toute  cette  armée  en  désordra,  et 
remporta  la  victoire. 

Panupenès,  général  des  Thébaiot, 
voyant  que  les  Perses  avaient  mis  km 
meilleures  troupes  à  l'aile  droite,  iev 
opposa  les  plus  faibles  de  son  armée, 
avec  ordre,  si  on  les  venait  atta^œr, 
de  se  retirer  en  un  lieu  avantageuxxpii 
était  proche.  Il  plaça  ensuite  toute  m 
cavalerie  à  l'aile  droite,  avec  l'élite  de 
son  infanterie,  enveloppa  les  ennemis, 
et  les  défit. 

P.  Cornélius  Scipion,  qui  plna  tard 
acquit  le  surnom  d'Africain,  faisait  h 
guerre  contre  Asdrubal  en  Espagoe, 
et  avait  coutume  de  mettre  sm  meil- 
leures troupes  au  centre,  ce  que  As- 
^ubal  faisait  à  son  exemple.  Mais  le 
jour  du  combat  Sdpion  les  tranqpoita 
sur  les  ailes,  et  refusa  son  centre;  4e 
sorte  que  combattant  des  deux  cAlés 
avec  ses  meilleures  troupes  contre  les 
plus  faibles  des  ennemis,  il  les  dé#t 
aisément. 
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M eteUus,  dans  le  combat  qa'il  gagna 
contre  Hercnleïns  en  Espagne,  voyant 
qae  ce  général  avait  mis  ses  meillenres 
Cronpes  an  centre ,  reftasa  le  sien,  afin 
de  ne  le  faire  donner  que  lorsque  ses 
deux  ailes  auraient  enveloppé  Tenne- 
nl. 

Artaxerxès  étant  plus  fort  que  les 
ennemis,  lorsque  les  Grecs  entrèrent 
en  Perse,  étendit  sa  ligne  de  bataille 
beaucoup  au-delà  de  la  leur ,  et  met- 
tant sa  cavalerie  sur  le  front  et  son  in- 
fanterie légère  aux  ailes,  fit  marcher 
lentement  le  corps  de  bataille  ;  ce  qui 
lui  permit  d'envelopper  les  ennemis  et 
4e  les  défaire. 

Annibal,  au  contraire,  à  la  bataille 
de  Cannes,  fit  avancer  le  centre  et  re- 
ftisa  les  ailes.  Hais  ce  centre  qui,  dans 
le  premier  choc,  avait  renversé  les  nô- 
tres, pliant  peu  à  peu ,  et  les  Romains 
le  soivant  avec  témérité,  ils  s'engagè- 
rent au  milieu  de  Tordre  de  bataille 
d'Annibal.  Alors  celui-ci  fit  avancer  ses 
deux  ailes  et  enveloppa  les  Romains  de 
toutes  parts.  Mais  on  ne  peut  se  servir 
et  ce  stratagème  qu'avec  des  troupes 
fort  expérimeBlées ,  comme  étaient 
ceUes  d*  Annibal. 

Ljvius  Salinator,  et  Gaudius  Néro, 
lors  de  la  seconde  guerre  punique , 
voyant  qu'Asdrubal,  pour  éviter  le 
eooibat,  s'était  rangé  en  bataille  sur 
une  éminence  dont  le  terrain  était 
négal,  portèrent  toutes  leurs  troupes 
sur  les  iriles ,  après  avoir  dégarni  leur 
centre,  attaquèrent  l'ennemi  des  deux 
cMés,  et  le  taillèrent  en  pièces. 

Annibal  se  voyant  souvent  battu  par 
Oaudius  Marcellus ,  campait  toujours 
dttis'des  lieux  avantageux ,  et  rangeait 
iea  troupes  en  bataille  de  telle  sorte, 
fu'il  pouvait  se  retirer  aisément  s'il 
tvait  le  dessus,  et  dans  le  cas  contraire, 
pousser  plus  loin  sa  victoire. 

Xanthippe  le  Lacédémonien ,  op- 
m. 


Liv.  n. 


ses 


posé  à  Attilius  Régulas  en  Afrique , 
couvrit  son  front  de  bataille  de  l'in- 
fanterie légère,  et  lui  donna  l'ordre 
de  se  retirer  dans  les  intervalles  après 
avoir  lancé  ses  traits.  Il  lui  commanda 
de  filer  ensuite  par  derrière  pour  re- 
venir fondre  sur  les  ailes,  et  enve- 
lopper l'ennemi,  tandis  que  les  troupes 
pesamment  armées,  s'aborderaient. 
Sertorius  fit  la  même  chose  en  Espa- 
gne contre  Pompée. 

Cleandridas,  deLacédémone,  faisant 
la  guerre  aux  Lucaniens,  resserra  son 
ordre  de  bataille  pour  obliger  l'enne- 
mi à  en  faire  autant;  puis,  comme  on 
en  vint  aux  mains ,  il  s'étendit  peu  à 
peu,  et  l'enveloppa. 

Gastron,  du  même  pays,  était  venu 
au  secours  des  Égyptiens  contre  les 
Perses.  Comme  il  vit  que  l'ennemi  ne 
les  redoutait  pas  autant  que  les  Grecs, 
il  mit  ceux-ci  sur  la  première  ligne,  ar- 
més à  l'égyptienne;  et  les  Égyptiens 
sur  la  seconde ,  avec  des  armes  grec- 
ques. Les  Perses  en  étant  venus  aux 
mains,  et  trouvant  plus  de  résistance 
à  la  première  ligne  qu'ils  ne  devaient 
en  attendre  appréhendèrent  davan- 
tage la  seconde,  où  ils  croyaient  que 
les  Grecs  étaient  rangés;  de  sorte 
qu'ils  lâchèrent  pied. 

Pompée,  en  Albanie,  voyant  les  en- 
nemis  plus  forts  que  lui,  cacha  son  in- 
fanterie dans  un  fond  près  d'une  col- 
line, et  couvrit  ses  armes.  Il  fit  ensuite 
avancer  sa  cavalerie ,  lui  donnant  l'or- 
dre ,  quand  elle  se  sentirait  pressée , 
de  reculer  jusque-là,  et  de  se  ranger 
sur  les  ailes.  Cette  manœuvre  ayant 
été  exécutée ,  fut  cause  du  gain  de  la 
bataille;  car  l'ennemi  qui  s'était  avancé 
témérairement,  trouvant  l'infanterie 
en  bon  ordre  fut  défait. 

Antoine  contre  les  Parthes  se  trou- 
vant accablé  par  la  multitude  de  leurs 
flèches,  commanda  aux  siens  de  se 
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baisser  et  de  lever  leurs  boucliers  sur 
leurs  ^tes  pour  faire  la  tortue;  ce  qui 
mit  à  couvert  son  infanterie ,  comme 
sous  un  toit ,  et  rendit  les  flèches  des 
ennemis  inutiles. 

Annibal,  à  la  journée  de  Zama  con- 
tre Scipion,  couvrit  son  front  de  qua- 
tre-vingts élépbans,  pour  mettre  le 
désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Il 
plaça  les  alliés  en  première  ligne ,  les 
Carthaginois  étant  au  contraire  en 
troisième  ligne,  afin  de  les  empêcher 
de  fuir,  et  pouvant  fournir  une  réserve 
contre  les  Romains  qui,  s'ils  n'étaient 
pas  rompus ,  devaient  se  fatiguer  par 
Tattaque  des  auxiliaires.  Sa  seconde  li- 
gne fut  composée  des  Italiens  dont  il 
se  défiait ,  parce  qu'il  en  avait  amené 
une  partie  par  force  de  leur  pays.  Sci- 
pion  opposa  à  cet  ordre  de  bataille  son 
corps  de  légions ,  rangées  sur  trois  li- 
gnes, hastaires,  princes  et  triaires.  Mais 
U  rompit  l'échiquier  des  manipules, 
laissant  un  grand  espace  entre  eux , 
afin  que  les  éléphans ,  excités  par  les 
ennemis,  pussent  traverser  l'ordre  de 
bataille  sans  le  troubler.  Ces  intervalles 
étaient  remplis  par  ses  vélites,  qui 
avaient  ordre  de  se  retirer,  à  l'approche 
des  élëphans,  derrière  Finfanterie  pe- 
samment armée,  oh  sur  les  ailes.  Sa 
cavalerie  était  rangée  de  part  et  d'au- 
tre, les  turmes  romaines  à  l'aile  droite, 
commandée  par  Leiius  ;  et  les  Numi- 
des à'Ia  gauche,  sous  Massinissa.  Un  si 
bef  ordre  ne  contribua  pas  peu  à  la 
victoire. 

Archélaiis,  contre  Sylla,  mit  sur  son 
front  des  chariots  armés  de  faulx  pour 
enfoncer  les  ennemis  ;  il  plaça  en  se- 
conde ligne  la  phalange  macédonienne; 
en  troisième  ligne,  ses  auxiliaires  ar- 
més h  la  romaine  et  entremêlés  de 
quelques  déserteurs  italiens,  en  qui 
il  se  liait  à  cause  de  leur  adresse.  Le 
corps  de  réserve  «Hait  composé  de  l'in- 


fanterie légère;  et  la  cavalerie  tr^ 
nombreuse ,  était  rangée  sur  les  aiJQS , 
afin  d'envelopper  les  BQ(pajp.  Contct 
ces  dispositions,  gyll^  pouvait  ses  deni 
flancs  de  trapçli^es  profondes  avec  dit 
forts  aux  deux  extrémités;  et  dans  cat 
espace ,  il  mit  sur  trois  lignes  sep  in- 
fanterie pesamment  çrfn^  laissant  dgy 
intervalles  poyr  lancer  la  cavalerie  e( 
l'infanterie  légère,  qiM  fiaient  pWc^ 
derrière  elle.  Il  Ofijonn^  à  ceux  qffi 
étaient  rangés  devant  les  en^eignei 
d^ns  sa  second^  ligne  de  ficher  en  tene 
des  pieux  très  serrés ,  et  $à  première 
ligne  s'en  servit  pour  se  couvrir  lorsque 
les  chariots  approdièrent  [f).  Tout  à 


(a)  Ce  passas^  offrait  quelque  difflcullé,et 
let  commentateurg  o'oot  pai  manqué  éeFf» 
brouiUer  encore.  Is  ▼oici  :  Tum  pr^ti^t^' 
nii,  qviin  ^êeynda uçU  er^nl,  ^^ivfMell, 
ut  densos  numero^gu^  paiot  firme  i%  ttrnm 
de  figer  mi  :  intraque  eoi,  adpn>pinqwmiiim 
quadrigis,  qntesignarum  aeiem  reeepU. 

Dans  la  rieille  milice,  lorsque  les  légiOM 
se  formaiPDt  sur  trois  lignes  en  édiiquler, 
let  hesiaires  qui  oconpaient  U  première  U- 
gne,  éuienlMiBinés  miÊiigmimi  parce  qae 
leurs  enseignes  se  plaçaiefit  pnf.  dernier  raaf. 
On  conçoit  les  moUft  qni  préaidéreoi  i  cette 
disposition  ;  cette  ligne  donnait  la  première» 
et  on  Toalait  éloigner  autant  que  possible 
les  enseignes  de  Tennemi.  Plus  tard,  les  lé- 
gions abandonnèrent  la  division  des  mani- 
pules pour  adopter  les  eobonci,  at  tl  est  pi»- 
kaUla  qoe  \m  ensc^gMf  fvrtnt  platéf  «aeail- 
tre  de  la  prpf<pn4eur  de  chaque  colKHrtf; 
c^tndant  |^  qqo)  ^^aiBsignani'tesUi  eocorp 
à  la  première  ligne,  comme  un  de  ces  Tei- 
tiges  d'antiquité  dont  on  trouve  plusieurs 
exemples  dans  la  milice  romaine .  bien  que 
Ton  n'en  reconnaisse  pas  exactement  la  ni- 
son.  Mais  il  devenait  bien  inutile  de  ftbe 
la  oorreetion  qu'adoptent  tous  les  conunea 
utcurs  en  mettant  postignani  au  lieu  # 
prosignani,  pour  opposer  ces  deux  sortes  4e 
soldats  ;  car  il  est  peu  important  d'admelirç 
que  Sylla  fît  planter  des  pieui  par  ceuniin 
étaiant  placés  devant  ou  derrière  les  ' 


Digitized  by  VjOOQIC 


FRONTIS,   LIV.   lî. 


MS 


coup  les  soldats  jetant  de  grands  cris, 
et  rinfanterie  légère  tirant  ses  traits , 
les  chariots  des  ennemis  s'embarras- 
sèrent dans  les  pieni  ou  forent  époa- 
vantés,  et  se  retournèrent  sur  l'infan- 
terie macédonienne  qu'ils  rompirent. 
Sytta  prenant  alors  l'effensive ,  Arche- 
laûs  fit  avancer  sa  cavalerie  pour  sou- 
tenir son  attaque ,  et  pour  donner  le 
moyen  à  son  infanterie  pesanunent  ar- 
mée de  se  rétablir  ;  celle  des  Romains 
la  chargea,  et  aoheva  la  défaite.  César 
arrêta  de  même  les  chariote  des  Gau- 
lois en  plantant  des  pieux  en  terte. 

Alexandre  à  la  journée  d'Arbelles , 
craignant  d'être  enveloppé  par  la  mul- 
tflude  des  ennemis ,  et  se  fiant  dans 
la  valeur  de  ses  troupes,  les  rangea  de 
sorte  qu'elles  pouvaient  faire  front  de 
fous  celés. 

Paul  Emile ,  à  la  bataille  qu'il  livra 
Contre  Persée,  après  avoir  reconnu  que 
ce  prince  avait  partagé  sa  phalange  en 
deux  parties,  qu'elle  était  couverte  par 
son  infanterie  légère,  et  protégée  aux 


^nm  de  U  leconde  ligne.  Là  n^était  pas  la 
dimcolté.  On  doit  méine  croire  que  ce  terme 
de  prosigncmi  n*est  pas  employé  sans  motif 
à  côté  de  Vautre,  et  il  parait  enfin  plus  con- 
renable.  dans  la  position  pressante  oà  était 
Sjlla*  ifull  fit  exécuter  ees  travaui  entre  les 
de«x  premières  Ugiie»,  qu'entre  les  deux  der- 
nières. 

C'est  pitié  de  Toir  comment  d*Ablancour| 
rend  tous  ces  détails  militaires.  En  parlant 
de  Tordre  de  bataille  de  Scipion  contre  An- 
nibal  à  Zama  (Toyez  le  para^aphe  précé- 
dent)» Frontin  disait  :  Robur  legionis,  tripiiei 
mcié  in  fronté  ordUnatum  pêr  hastatoa  $t  priri' 
r^pet  êi  triarios  q^qsuH,  etc.,  etc.  D*Ablan- 
coart  traduit  :  a  II  rangea  son  infanterie  pe- 
samment armée  par  peloton  en  ligne  droite;ii 
et  ce  traducteur  ajoute  dans  uue  note  que 
^  Frontin  s'exprime  en  termes  barbares  qu'on 
''ne  peut  expliquer.  Dans  un  autre  endroit,  il 
*  prétend  que  Sylla  sauva  ton  artUkriê,^  Sans 
iémêU  enoait  pouririter  des  termes  barbares. 


deui  ailes  par  «a  cavalerie  ;  Paul  Emile 
forma  ses  trois  lignes  par  petits  ootfs 
très  serrés ,  avec  des  intervalles  entre 
eux  pour  laisser  passer  les  véUtea* 
Quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  rèniprè 
la  phalange  macédonienne ,  il  reouh 
vers  des  terrains  inégaux,  pour  la  faire  • 
flotter  ;  et  comme  elle  le  suivait  en  bon 
ordre,  il  Ht  courir  à  toute  bride  la  ca^ 
Valérie  de  son  aile  gauche  le  long  dti 
front  de  bataille,  pour  rompre  las 
piques,  ou  pour  les  rendre  inutiles;  œ 
qui  occasionna  du  désordre ,  et  Ait 
cause  de  la  débite  de  Persée* 

Pyrrhus,  roi  d'Épire,  eombattoit 
pour  les  Tarentîns ,  préâ  d^AsculuflT, 
mit  à  la  droite  les  Samnites,  et  les  Épi- 
rotes;  à  la  gauche  lesBrutiens,  les  Lu- 
caniens  et  les  Sallentins  ;  et  ceux  de  Ter 
rente  au  milieu,  selon  Homère,  qui^ 
met  les  plus  faibles.  Sa  cavalerie  et  ses 
éléphans,  furent  rangés  sur  la  seconde 
ligne.  Contre  cet  ordre,  les  Romahis 
opposèrent  trois  lignes  de  leurs  lé- 
gions, selon  leur  coutume ,  et  les  en- 
tremêlant avec  les  troupes  auxiliabes, 
jetèrent  sur  les  ailes  leur  cavalerie.  Il 
y  avait  quamite  mille  hommes  dans 
chaque  arm^u^  ;  les  ennemis  perdirent 
la  moitié  de  leur  monde ,  et  les  Ro- 
mains cinq  mille  hommes. 

Pompée,  à  la  journée  de  Pharsale, 
rangea  ses  légionnaires  sur  trois  lignes 
à  dix  de  hauteur,  mit  les  meilleures 
soldats  sur  les  ailea  et  au  centre ,  et 
remplit  les  espaces  qui  sont  entre  le 
centre  et  les  extrémités  de  troupes  oou- 
veilement  levées.  A  la  droite,  qui  était 
couverte  par  FEnipe ,  il  plaça  seule- 
ment six  cents  chevaux,  et  jeta  tovt  le 
reste  de  la  cavalerie  sur  l'aile  gauche , 
avec  ses  troupes  auxiliaires,  pour  en- 
velopper Tennemi.  César  rangea  de 
même  ses  légions  sur  trois  lignes,  cou- 
vrit son  aile  gauche  de  la  rivière ,  pour 
n*ètre  point  enveloppé  de  ce  côté-là , 
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et  mil  à  Taile  droite  toute  sa  cavalerie, 
entremêlée  dequelqu'infanterie  légère, 
qui  était  accootumée  de  combattre 
arec  elle.  Hais  comme  sa  cavalerie 
était  beaucoup  moins  nombreuse  que 
œlle  des  ennemis ,  il  la  fortifia  de  six 
cohortes  tirées  des  légions,  et  qu*il 
rangea  en  potence  de  ce  cAté-lè,  pour 
n'être  pas  enveloppé.  Cette  disposition 
lui  donna  la  victoire;  car  ces  cohortes 
repoussèrent  la  cavalerie  ennemie  qui 
venait  fondre  sur  ce  point ,  le  croyant 
sans  résistance,  et  la  mirent  en  fuite. 

Germanicus,  dans  un  combat  de  ca- 
valerie contre  les  Cattes,  vit  qu'ils  évi- 
taient une  défaite  complète  en  se  reti- 
rant toujours  dans  les  bois  quand  on 
les  pressait.  Il  fit  mettre  pied  k  terre 
à  sa  cavalerie  lorsqu'elle  fut  arrivée 
vers  ces  lieux  embarrassés,  et  parvint 
à  fixer  la  victoire. 

C.  Duilius  faisant  la  guerre  sur  mer 
contre  les  Carthaginois,  et  voyant  que 
leurs  vaisseaux,  qui  étaient  plus  légers 
que  les  siens ,  glissaient  autour  de  lui 
impunément ,  et  rendaient  la  valeur 
du  soldat  romain  inutile,  fit  faire  des 
corbeaux  de  fer  pour  les  accrocher  ; 
après  quoi  les  soldats  jetant  un  pont, 
et  sautant  dessus  combattaient  corps 
à  corps  contre  l'ennemi. 


CHAPITRE  IV. 

Pour  porter  la  confmion  dam  les  rangs 
ennemis. 

Papirius  Cursor  dans  une  bataille 
oontre  lesSamnites,  voyant  la  victoire 
en  suspens,  fit  descendre  d'une  mon- 
tagne les  valets  de  l'armée  sur  des  bê- 
tes de  somme,  et  traîner  par  terre  des 
branches  d'arbres  avec  un  grand  bruit. 
Alors  criant  à  ses  soldats,  qu'ils  hâ- 


tassent la  victoire  avant  que  l'autre 
consul  qui  accourait  à  leur  secours  fftt 
arrivé ,  afin  de  ne  partager  leur  gloire 
avec  personne ,  il  redoubla  le  courage 
de  ses  troupes,  et  mit  les. ennemis eo 
fuite. 

C.  Sulpicins  Peticus  fit  presque  It 
même  chose  contre  les  Gaulois  ;  et 
Marins  lors  de  la  guerre  des  Cimbres, 
envoya  les  valets  se  cacher  derrière 
une  montagne  à  la  nuit ,  et  leur  donni 
quelques  gens  de  guerre,  et  un  boa 
capitaine  pour  les  conunander. 

Atheas,  roi  des  Scythes,  combattant 
contre  les  Triballes,  qui  le  surpas- 
saient en  nombre,  envoya  de  même  les 
femmes  et  les  enfans ,  avec  tout  le  ba- 
gage, paraître  sur  les  derrières  des  en- 
nemis, après  avoir  fait  publier  qu'il  lui 
venait  du  renfort;  ce  qui  lui  donnait 
victoire. 

Fabius  RuUus  Maximus,  dans  on 
combat  contre  les  Samnites,  voyant 
qu'il  ne  les  pouvait  rompre ,  détacha 
une  partie  de  ses  troupes  sous  la  con- 
duite d'un  de  ses  lieutenans,  et  lui 
donna  l'ordre  de  fondre  du  haut  d'une 
montagne  et  de  prendre  les  ennew, 
ce  qui  leur  fit  perdre  courage,  et  le 
rendit  victorieux. 

Minucius  Rufus  prêt  à  combattra 
une  grande  multitude  de  Barbares, 
prescrivit  à  son  frère ,  lorsqu'il  le  fer- 
rait attaché  au  combat,  de  se  mootrei 
tout  à  coup  d'un  autre  côté  i>oi 
quelque  cavalerie ,  et  de  faire  soond 
toutes  ses  trompettes.  Cette  manoeu* 
vre  ayant  été  exécutée ,  le  son  qui  re^ 
tentissoit  dans  les  collines ,  fit  creil 
que  c'était  un.  grand  secoors  qui  arrh 
vait  aux  Romains,  et  lesennembprij 
rent  la  fuite.  J 

Acilius  Glabrio  attaquant  Antiochi 
au  détroit  des  Thermopyles,  eûtél 
repoussé  avec  perte,  à  cause  du  désa 
vantage  du  lieu,  s'il  n*eût  eoio] 
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Porchis  Caton  avec  une  partie  de  ses 
gens  chasser  les  ÉtolieDS  d*uoe  mon- 
taoïe  voisioe.  Il  se  montra  de  ce  lieu 
sur  les  derrières  des  ennemi^ ,  qui  s'é- 
tonnèrent de  se  voir  attaqués  des  deux 
c6tés ,  et  prirent  la  fuite. 

Licinius  Crassus  fit  presque  la  même 
chose  pendant  la  guerre  des  esclaves  ; 
car  il  envoya  douze  cohortes  sous  la 
ccmduke  de  deux  de  ses  lieutenans, 
gflfner  une  montiagne  qui  était  der- 
rière Tennemi,  d'où  venant  fondre  sur 
fad  dans  la  chaleur  du  combat,  elles  le 
dissipèrent. 

Marcus  Marcellns,  pour  cacher  le 
petit  nombre  de  ses  troupes ,  fit  jeter 
des  cris  par  tous  les  valets  de  l'armée 
m  moment  d'engager  la  bataille;  ce 
qui  donna  l'épouvante  aux  ennemis , 
qui  crurent  qu'il  avait  de  plus  grandes 
forces. 

Valerius  Levinus  pendant  qu'il  com- 
battait Pyrrhus,  cria,  montrant  son 
é^pée  sanglante,  qu'il  l'avait  tué;  ce  qui 
fut  cause  que  l'ennemi  se  retira  épou- 
▼anté. 

Jugurtha  en  fit  autant  à  la  bataille 
ooBtre  Marins,  ayant  appris  à  parler 
latin  par  le  long  temps  qu'il  avait  passé 
dans  nos  troupçs. 

L'Athénien  Hyronide,  dans  un  com- 
bat contre  les  Thébains ,  voyant  ba- 
lancer la  victoire,  s'avança  vers  son  aile 
droite ,  criant  que  la  gauche  était  vic- 
torieuse; ce  qui  redoubla  le  courage  de 
ses  gens,  et  abattit  celui  de  ses  adver- 
saires. 

Grésus  opposa  une  troupe  de  cha- 
meaux à  la  cavalerie  ennemie,  qui 
était  en  grand  nombre  ;  ce  qui  eO'raya 
tellement  les  chevaux  qui  n'étaient  pas 
accoutumés  à  les  voir,  qu'en  se  cabrant 
ib  jetèrent  leurs  maîtres  par  terre,  puis 
se  renversèrent  sur  leur  infanterie.  Cet 
accident  fut  cause  de  la  perte  de  la  ba- 
taille. 


Pyrrhus  se  servit  du  même  stratagè- 
me avec  ses  éléphans,  au  combat  qu*il 
livra  contre  les  Romains  pour  ceux  de 
Tarente;  et  les  Carthaginois  firent  de- 
puis la  même  chose  en  plusieurs  ren- 
contres. 

Les  Yolsques  étant  campés  près 
d'un  taillis,  Camille  y  mit  le  feu,  et 
brûla  leur  camp.  Crassus  fut  presque 
surpris  dé  la  même  manière  pendant 
la  guerre  des  alliés ,  et  taillé  en  pièces 
avec  toutes  ses  troupes. 

Les  Espagnols,  contre  Amilcar,  cou- 
vrirent leur  front  de  bataille  de  cha- 
riots chargés  de  suif,  de  soufre,  et 
d'autres  matières  combustibles ,  et  y 
mettant  le  feu,  les  chassèrent  vers  k» 
ennemis  sitôt  qu'on  eut  sonné  la  char- 
ge. Il  furent  é^uvantés  et  défaits. 

LesTarquiniens  et  les  Falisquet  ayant 
équipé  une  partie  de  leurs  gens  en  fu- 
ries, avec  des  serpens  et  des  torches 
ardentes,  mirent  le  désordre  parmi  les 
Romains.  Ce  stratagème  fut  pratiqué 
depuis  par  les  Véientes  et  les  Fidéna- 
tes. 


CHAPITRE  V. 
Dm  embuscades. 

Romulus  s'étantapproché  de  Fidène, 
et  ceux  de  la  ville  ayant  fait  une  sortie, 
il  plia  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  attirés 
dans  une  embuscade,  et  les  défit. 

Q.  Fabius  Maximus  étant  allé  au 
secours  des  Sutriniens  contre  les  Etrus- 
ques ,  feignit  d'avoir  peur ,  et  rétro- 
grada jusqu'en  des  lieux  avantageux. 
Les  ennemis  le  poursuivirent  inconsi^ 
dérément  ;  Fabius  les  défit  et  prit  mô- 
me leur  camp. 

SemproniusGracchus,  faisant laguer* 
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re  aui  Celtibdre0«  demeura  dans  son 
cttnp  i  comme  s'il  éprouvait  des  crain* 
tes  ;  puis  il  envoya  son  infanterie  lé- 
gère escarmoucher,  avec  ordre  de  se 
retirer  aussitôt.  L'ennemi  la  poursui- 
vant en  désordre,  Gracchus  le  chargea, 
el  le  défit. 

Métellus  fusait  la  guerre  eontre  As- 
drabal  en  Sicile.  Feignant  d'appréhen- 
der le  grand  nombre  des  ennemis ,  et 
leur  cent  trente  éléphans,  il  posa  son 
camp  sous  les  murs  de  Palerme,  et  fit 
tirer  un  grand  retranchement  devant 
lui*  Mais  voyant  paraître  l'armée  d'As- 
dnibal  avec  les  éléphans  à  la  tète ,  il 
envoya  sa  première  ligne  lancer  ses 
traits  sur  cet  animaux ,  avec  ordre  de 
se  re^tirer  aussitôt  dans  le  retranche- 
ment. Ceux  qui  conduisaient  les  élé- 
phans «  irrités  de  cette  bravade,  pous- 
sèrent jusque-là,  et  s'y  étant  engagés 
témérairement,  une  partie  fut  tuée  à 
eoups  de  trait,  les  autres  tournèrent 
sur  leurs  gens  et  les  mirent  en  désor- 
dre. Alors  Mételhis,  qui  n'attendait  que 
ce  moment,  sortit  avec  toutes  ses  trou- 
pes, prit  l'armée  ennemie  en  flanc, 
la  défit,  et  se  rendit  maître  des  élé- 
phans et  d'un  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

Tomyris,  reine  des  Scythes,  feignant 
de  fuir  devant  Cyrus,  l'attira  dans  des 
lieux  désavantageux  od  elle  vint  fondre 
sur  lui ,  et  le  défit. 

Les  Egyptiens  s'étant  rangés  en  ba- 
taille près  d'un  marais,  qu'ils  couvri- 
rent d'herbes,  lAchèrent  pied.  Mais 
quand  ils  virent  l'ennemi  enfoncé  dans 
la  vase ,  ils  le  cernèrent  et  le  défirent. 

Yiriathus ,  de  voleur  devenu  général 
des  Celtibères ,  s'enfuit  devant  notre 
cavalerie,  jusqn'i  ce  qu'il  l'eût  attirée 
dans  des  marécages.  Il  en  sortit  par 
fai  connaissance  qu'il  avait  du  pays, 
et  défit  les  Romains  qui  s'y  embour- 
bèrent. 


Ut.  H. 

Fulvius  campé  vi&^è^s  des  (SnMs, 
commanda  à  sa  cavalerie  de  pousser 
jusqu'à  leur  retranchement,  et  ter»- 
qu'elle  se  verrait  poursuivie  de  pre^ 
dre  la  fuite.  Cette  numcravre  ayantéU 
pratiquée  pendant  quelques  joue, 
lorsque  Fulvius  vit  que  les  ennoAis 
s'emportaient  dans  la  poursuite,  «t 
qu'ils  laissaient  leur  oarop  dégarni  « 
il  plaça  les  gardes  du  sien  comme  il 
avait  coutume  de  le  faire ,  avec  «ae 
partie  de  son  armée ,  et  se  mit  en  en^ 
buscade  près  du  camp  des  ennemis. 
Ceux-ci  étant  sortis  comme  a  l'oré- 
naire,  il  attaqua  le  camp  et  le  mofiil 

Les  Falisques  étant  entrés  sur  lester* 
res  des  Romains  avec  des  troupes  mnd* 
breuses ,  Cn.  Fulvius  fit  mettre  le  fei 
à  quelques  maisons  éloignées,  afin 
qu'ils  Y  accourussent  sur  l'espéranca 
du  butin ,  et  que  par  ce  moyen  ils  par 
tageassent  leurs  forôea. 

Alexandre,  roi  des  Ëpirotes,  faisant 
la  guerre  contre  les.  1llyrîeiis«  équifM 
une  partie  de  ses  soldats  à  la  façon  au 
Barbares ,  et  les  envoya  ravager  sao 
propre  pays.  L'ennemi  trompé,  les 
suivit  d'autant  plus  hardiment  peur 
avoir  part  au  butin ,  que  ces  pillaidi 
lui  semblaient  d'excellens  éclaireon. 
Mais  lorsqu'il  se  fut  enfoncé  dans  le 
pays,  les  soldats  d'Alexandre  raturè- 
rent dans  une  embuscade,  où  ils  le 
défirent. 

Leptinèsde  Syracuse,  dans  laguane 
contre  les  Carthaginois,,  ayant  misune 
partie  de  ses  troupes  en  embuscade, 
envoya  les  autres  battre  la  campagne, 
et  mettre  le  feu. partout.  Les  Carthagi- 
nois croyant  soutenir  leurs  gens,  les 
suivirent,  et  tombèrent  dans  Tembus^ 
cade. 

Maharbal ,  envoyé  par  les  Carthagi- 
nois contre  quelques  nations  soulevées, 
qui  aimaient  beaucoup  à  l>oire,  prit 
la  fuite  à  la  première  renconlre.  coie- 
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ro  anit  peur;  et  te  retient  ta 
\i  laiiM  dftBt  son  camp  force  Wn 
ttttttonné ,  pov  tas  endormir.  L'en* 
Mtoi  en  but  avanças  y  etfiitpfiset 
•Wê  «Mt  aiMmpi  ^  car  lei  soldat»  élatant 
enraies  irres  motis* 

AUnfttf  eampd  contre  les  Homains 
éiÉê  tm  Kett^  nkanquail  de  bek, 
Mm  à  dessein  de  nensbretii  troupeeei 
dans  son  cam^ ,  ^tds  retonrliairt  iar  ses 
f«ta  a«it,fBiilitid«raire  tas  Romains, 
4ûl  tae  se  tenatent  pas  sur  lenrs  gardes, 
it  foi  s'étatabt  remplis  aTidement 
€mnê  chaire  àd^id  orae. 

tlMriss  Graectms^  en  Espagne,  ayant 
appris  que  Tennemi  manquait  de  tî- 
Ww,  quitta  sen  camp  rempli  de  ton- 
loo  eortêi  de  prorisions.  L'ennemi  s'é- 
IMt  tablé  pretidre  au  piège,  paya  son 
iattai^aftce  par  une  défaite  coili- 

Qadques  aoMatsayanttué  une  senti- 
tMAtodesÉrythféens^  qui  était  sur  une 
nmrtagne^  revêtirent  de  ses  habits  un 
des  leurs  qui  fit  signe  de  là  aux  enne^ 
■ris^  et  les  atlba  dans  une  eaaims- 


tM  Anbea  itérés  étroir  obserTé  quel- 
i|oe  telaps  talir  covtume  dé  s'entr'a- 
tMUr  ta  nuit  twr  des  feux,  et  ta  jour 
fer  de  ta  fumée,  prirent  la  résolution 
ée  eesséf  tout  à  ôeup  i  l'arrîTée  de 
femieM;  de  sorte  que  croyant  n'être 
pA  découTert,  il  pénétra  plus  avant 
dans  les  pays^  et  fîit  défait. 

Memnon  de  Rhodes,  plus  fort  en 
esTOlerta  que  tas  ennemis  «  et  ne  sa- 
elrnit  comment  tas  attker  dans  la  plai- 
nê^  feignit  une  sédition  dans  son  camp, 
et  les  en  fitatertlr.  Pour  les  mieux  ras- 
mnf  encoret  une  partie  de  ses  trou- 
pes se  retrancha  contre  l'autre.  L'enne- 
mi trompé  par  les  apparences,  descen- 
dit de  ses  montagnes ,  et  fut  défait. 

Un  roi  des  Molosses,  plus  faible  que 
d'IHyrié  qui  l'attaquait,  envoya 


tas  femmes  et  tas  enCans  dans  tas  vil» 
les  des  Etoliens,  avec  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  en  Age  de  porter  les  arg- 
iles ^  Gomnae  pour  se  soumettre  A  tanr 
obéissance.  8ur  ces  nouvelles ,  les  Illy- 
riens  se  hAtèrent  de  vem'r  ravager  ta 
pay4  uvant  que  les  autres  en  eussent 
pris  possession,  et  tombèrent  dans  des 
embuscades  qu'on  leur  avait  dressées. 

Labiénus ,  lieutenant  de  César ,  vou- 
lant combattre  les  Gaulois  avant  qu'un 
secours  qui  teur  venait  d'Allemagne, 
fAt  arrivé,  repassa  une  rivière,' comme 
s'il  avait  peur,  et  fit  publtar  que  chacun 
eAt  A  se  tenir  prêt  pour  marcher  le  len- 
dâmain*  Les  Gantais  trompés  par  les 
apparences,  passèrent  la  rivière  pour 
ta  suivre,  et  furent  défaits  au  passage. 

Annibal  voyant  le  camp  romain  mal 
fortifié^  et  connaissant  d'ailleurs  la  té- 
mérité de  Fulvius  qu'il  avait  en  tète , 
projeta  une  fausse  attaque  afin  d'at- 
tirer l'ennemi ,  tandis  qu'à  ta  faveur 
d'un  brouinard  épais,  il  forçait  le  camp 
sur  pkistaurs  points.  Fulvius  périt  dans 
cette  afiaire ,  ainsi  que  huit  milta  de 
nos  meiUeurs  soldatii 

Le  même ,  remarquant  que  Tannée 
romaine  était  partagée  entre  ta  dicta- 
teur Fabius,  et  Minutius,  général  de  ta 
cavalerie,  avec  un  pouvoir  égal,  et  sa- 
chant d'ailteurs  que  celui-ci  ne  cher- 
chait que  l'occasion  d'en  venir  aux 
mains,  se  campa  entre  eux  dans  une 
ptaine,  puis  après  avoir  dressé  une  em- 
buscade, envoya  quelques  troupes  se 
saisir  d'une  colline  qui  était  proche , 
afin  d'attirer  Minutius  au  combat.  Ce- 
lui-ci sortit  avec  les  siens  pour  investir 
l'ennemi  qui  s'était  saisi  de  la  colline  ; 
mais  il  se  trouva  enveloppé  tout  à  coup, 
et  eût  été  défait,  si  le  dictateur  qui  pré- 
voyait cette  imprudence  ne  l'eût  déga- 

gé. 

Le  même  Annibal,  à  la  Trebbia,  étant 
séparé  du  consul  Sempronius  par  une 
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rivière ,  la  fit  passer  à  quelque  cava- 
liers, qui  simulaient  une  escarmouche, 
avec  ordre ,  si  on  les  poursuivait ,  de 
repasser  par  certains  endroits  où  il 
avait  dressé  une  embuscade.  Le  consul 
s'étant  laissé  emporter  contre  eux  dans 
la  poursuite,  jusqu'à  faire  passer  la  ri- 
vière à  son  infanterie  pendant  la  ri- 
gueur de  ta  mauvaise  saison ,  et  sans 
ravoir  fait  repattre,  il  se  trouva  engagé 
entre  l'embuscade  et  l'armée  d'Anni- 
bal,  qui  l'attendait  en  bataille  après 
avoir  pris  de  la  nourriture  à  son  aise , 
et  s'être  huilée  près  du  feu. 

Ce  général  ayant  remarqué  à  Thra- 
symène ,  qu'il  n'y  avait  qu'un  petit  che- 
min qui  conduisait  de  la  montagne  où 
il  campait,  dans  la  plaine  qui  était 
proche,  le  passa  en  diligence,  comme 
s'il  avait  peur  ;  et  ayant  dressé  la  nuit 
des  embuscades  de  tous  cdtés  sur  le 
passage ,  il  se  rangea  en  bataille  sur  le 
point  du  jour,  à  la  faveur  d'un  brouil- 
lard. Flaminius,  qui  croyait  poursuivre 
un  ennemi  en  fuite,  s'engagea  incon- 
sidérément dans  ces  détroits ,  où  il  fut 
enveloppé  et  taillé  en  pièces  avec  toute 
son  armée. 

Le  même  contraignit  le  dictateur  Ju- 
nius  par  des  alarmes  continuelles ,  à 
demeurer  toute  la  nuit  sous  les  armes 
pendant  un  violent  orage;  puis,  l'at- 
taquant le  matin,  il  défit  ses  troupes 
harrassées. 

Ëpaminondas  trouvant  les  Lacédé- 
moniens  retranchés  à  l'entrée  du  Pé- 
loponèse,  les  tint  de  même  toute  la 
nuit  sous  les  armes  par  le  moyen  de 
quelque  infanterie  légère,  et  le  matin 
qu'ils  s'étaient  retirés  dans  leurs  ten- 
tes, il  les  attaqua  avec  ses  troupes 
fraîches  et  reposées ,  et  força  leur  re- 
tranchement. 

Annibal  à  la  journée  de  Cannes, 
étant  rangé  en  bataille,  envoya  six 
cents  chevaux  numides  se  rendre  aux 


ilomains,  avec  ordre,  pour  donner  ph» 
de  sécurité  ,  de  livrer  leun  ami. 
Comme  on  les  avait  placés  i  l'arrièK 
garde ,  lorsqu'ib  vkent  qu'on  eo  état 
aux  mains,  As  tirèrent  de  courtes  épéa 
qu'ils  avaient  cadiées  so«s  leurs  cna- 
ques,  et  se  saisissant  des  boucliers  qui 
étaient  épars  sur  le  ditmp  de  batiiBe, 
chargèrent  les  Roaiaios  par  derriàn. 
et  aidèrent  à  leur  défaite, 
f  Les  lapydes  firent  semblant  vmà 
de  se  venir  rendre  au  proeonsnl  làoh 
nius,  avec  tout  ce  qu'ils  avaient,  et 
ayant  été  envoyés  de  même  i  son  aN 
rière  garde,  se  tournèrent  contre  U 
pendant  le  combat. 

Scipion  l'Africain  ayant  devantsoik 
camp  de  Syphax  et  celui  des  Carthagi- 
nois, mit  le  feu  la  nuit  i  celui  deSf^ 
phax ,  qui  était  le  plus  facile  à  brtler , 
et  plaçant  une  embuscade,  défit  les 
Carthaginois  qui  accouraient  pour  le 
secourir;  tan<Ûsque  d'un  autre  celé,  il 
faisait  main  basse  sur  les  Numides  fd 
fuyaient. 

Mithridate  battu  plusieurs  f6b  pv 
Lucullus,  essaya  de  le  faire  assasûier 
par  un  cavalier  d'une  force  prodigieu- 
se, qui  alla  se  rendre  à  loi,  et  fut  reça 
parmi  ses  troupes.  Après  avoir  signalé 
son  courage  et  sa  fidélitédans  plusieon 
rencontres ,  il  voulut  exécuter  sa  tn- 
hison,  et  choisit  un  matin  que  la  garde 
était  levée.  Le  hasard  servit  Luculk»: 
car  celui  qui  voulait  le  prévenir  l'ayaot 
trouvé  endormi,  ne  laissa  pas  enirerle 
cavalier  malgré  son  insistance ,  et  ce- 
lui-ci se  croyant  découvert,  se  sanvi 
au  camp  de  Mithridate,  sur  des  che- 
vaux qu'il  tenait  tout  prêts. 

Sertorius  campé  en  Espagne  devant 
Pompée,  remarqua  qu'il  n'y  avait  gœ 
deux  quartiers  où  l'on  pût  aller  an 
fourrage;  de  sorte  que  faisant  battre 
continuellement  par  son  infanterie  ce- 
lui qui  était  le  plus  proche ,  il 
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IF^it  \m  ennemis  d'aller  à  l'antre,  où  il 
ne  tmichait  point,  et  où  il  avait  mis  en 
anbuscade  dans  un  bois  dix  cohortes 
années  à  la  romaine ,  avec  autant  d'in- 
liniterie  légère  du  pays ,  et  deux  mille 
ehevaui.  L'infenterie  espagnole ,  com- 
me plus  propre  aux  rencontres ,  avait 
pris  le  devant,  celle  qui  était  pesam- 
ment armée  venait  apré»^  et  la  cavale- 
rie s'était  enfoncée  dans  le  bois  pour 
ne  point  être  découverte  par  le  hennis- 
seinent  des  chevaux.  Mais  comme  les 
Romains  revenaient  du  fourrage  en 
toute  assurance  sur  les  neuf  heures  du 
matin,  et  que  la  garde  même  s'était 
dispersée  pour  en  prendre  ,  parce 
qu'elle  ne  voyait  paraître  personne, 
toute  coup  l'infanterie  espagnole  vint 
fendre  dessus  avec  la  vitesse  qui  lui  est 
naturelle ,  et  en  ayant  tué  une  partie , 
mit  le  reste  en  désordre.  Enfin  avant 
que  les  Romains  fussent  ralliés,  et  en 
état  de  faire  tète ,  Tinfanterie  qui  était 
derrière  vint  à  la  charge ,  et  la  cavale- 
rie s'étant  séparé  en  deux ,  une  partie 
Ht  main  basse  sur  ceux  qui  fuyaient,  et 
l'autre  prit  les  devans ,  afin  qu'il  n'en 
pAt  échapper  un  seul.  Sur  cette  nou- 
velle,  Pompée  envoya  au  secours  une 
légion  que  la  cavalerie  laissa  passer ,  et 
la  prenant  en  queue ,  tandis  que  l'in- 
fanterie l'attaquait  de  front,  elle  la 
taffla  en  pièces  avec  celui  qui  la  com- 
mandait. Pompée  fut  alors  contraint 
de  faire  sortir  toutes  ses  troupes  :  mais 
voyant  paraître  Tarmée  ennemie  en 
bataille  sur  des  collines,  il  n'osa  pas- 
ser outre.  Voilà  le  premier  engage- 
ment qu'il  eut  contre  Sertorius.  H  y 
perdit  dix  mille  hommes,  et  tout  le 
bagage  de  son  armée,  étant  lui-même 
spectateur  de  sa  défaite.  Mais  depuis 
la  mort  de  Sertorius,  il  mit  quelques 
troupes  en  embuscade,  feignit  de  re- 
culer jusqu'à  ce  qu'il  eût  attiré  l'ennemi 
dasi  des  lieux  désavantageux,  le  prit 
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en  tète  et  en  flanc ,  et  le  défit.  Per- 
penna,  qui  commandait,  fut  fait  pri< 
son  nier. 

Ce  même  Pompée,  en  Arménie  cou* 
tre  Mithridate ,  cacha  la  nuit  trois  mille 
soldats  d'infanterie  légère,  et  cinq  cento 
chevaux  dans  un  vallon  couvert  de  bois, 
qui  était  entre  les  deux  camps,  puis  an 
point  du  jour  il  envoya  le  reste  de  sa 
cavalerie  escarmoucher  contre  celle  de 
l'ennemi,  plus  forte  que  la  sienne,  avec 
ordre  de  reculer  jusqu'à  caqu'elle  l'eût 
attirée  tout  entière  en  deçà  du  vallon. 
Cette  manœuvre  ayant  été  exécutée 
comme  il  le  voulait ,  la  troupe  ennemie 
fut  enveloppée  et  défaite. 

€rassus,  lors  de  la  guerre  des  escla- 
ves ,  ayant  tracé  deux  camps  sur  une 
montagne ,  à  la  vue  de  l'ennemi ,  fit 
passer  pendant  la  nuit  les  troupes  de 
Tun  à  l'autre,  laissant  toujours  sa  tente 
au  plus  grand.  Il  mit  ensuite  toute  son 
infanterie  en  bataille  au  pied  de  la 
montagne,  sépara  sa  cavalerie  en  deux, 
en  envoya  une  partie  pour  amuser 
Spartacus,  et  l'autre  pour  escarmou- 
cher contre  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains, afin  de  les  attirer  jusqu'à  l'en- 
droit où  il  avait  rangé  son  infanterie. 
Lorsque  les  Barbares  qui  la  poursui- 
vaient furent  arrivés  sur  ce  point,  la 
cavalerie  se  sépara  en  deux,  et,  se  je- 
tant sur  les  ailes,  donna  la  facilité  à  l'in- 
fanterie romaine  de  charger  avec  vi- 
gueur. Il  y  eut  trente-cinq  mille  hom- 
mes de  tués  avec  leurs  chefs,  cinq  aigles 
reprises,  vingt-six  enseignes,  et  quanti- 
té de  butin,  parmi  lequel  étaient  cinq 
faisceaux  romains  avec  leurs  haches. 

C.  Cassius ,  en  Syrie,  contre  les  Par- 
thes,  après  avoir  rangé  sa  cavalerie  en 
bataille,  mit  son  infanterie  derrière,  à 
couvert  dans  des  lieux  difficiles.  La  ca- 
valerie, lâchant  le  pied  à  dessein  et  se 
retirant  par  des  routes  détournées, 
l'ennemi  vint  donner  dans  Tinfanterle 
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qtri  était  en  etnboscadkf ,  et  fut  défait. 

Yestidius  ayant  affaire  à  Labiénas 
et  aux  Parthes,  glorieux  de  plusieurs 
Wotoirei,  retint  ses  troupes  dans  son 
oaniPf  comme  s'il  avait  des  craintes, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  attiré  ainsi  Tennemi 
dans  des  lieux  désafantageux ,  il  vint 
fondre  sur  lui  lorsqu'il  ne  s'y  attendait 
pas«  et  le  contraignit  d'abandonné 
îa  Syrie  et  de  se  séparer  de  Labiénus. 

Le  même,  dans  la  guerre  des  Par- 
Ibes,  ayant  peu  de  troupes  en  compa* 
raison  de  Pharnastanès ,  et  le  voyant 
orgueilleux  de  son  nombre,  oacha  dix- 
huit  cohortes  à  c6té  de  son  camp^  dans 
un  vallon,  et  mit  la  cavalerie  derrière. 
Ensuite  il  envoya  quelques  troupes 
esoarmoucher,  afin  d'attirer  l'ennemi 
Aâns  l'embuscade.  Il  fut  chargé  en 
flanc,  mis  en  fuite,  et  cette  action  oc- 
casionna la  perle  de  Pharnastanès. 

César  et  Afranius  étaient  campés  dans 
deuï  plaines  opposées  et  environnées 
de  montagnes.  Comme  ils  jugeaient 
fun  et  l'autre  qu'il  leur  importait  de  se 
saisir  de  certains  passages,  ce  qui  était 
assex  difficile  à  cause  de  Tâpreté  des 
rochefSf  César  fit  semblant  de  retour- 
ner vers  Lérida ,  faute  de  vivres ,  et 
cependant  tourna  tout  à  coup  vers  ces 
détroits*  L'ennemi  étonné  décampa  en 
diligence  pour  le  prévenir;  mais  sa 
marche  fut  retardée  par  la  cavalerie  de 
César  et  par  quelque  infanterie  qu'il 
avait  envoyée  devant,  de  sorte  qu'il 
fut  contraint  de  reculer,  et  eût  été  dé- 
fait si  César  ne  l'eût  épargné. 

Antoine,  ayant  appris  que  Pansa  ve- 
nait contre  lui  avec  une  armée,  dressa 
des  embuscades  dans  les  bois  le  long 
de  la  route ,  puis,  marchant  à  sa  ren- 
contre, le  défit;  Pansa  mourut  des 
suites  de  ses  blessures. 

Juba,  dans  les  guerres  civiles,  fit  sem- 
blant de  reculer  devant  Curion.  l'en- 
gagea dans  de  grandes  plumes,  i'<Mi\c- 


loppa  avee  sa  cavalerie,  et  le  taiBeie 
en  pièces. 

Mekmtbe,  général  des  AthénieBii 
défié  en  combat  singulier  pv  le  bée- 
tien  Xa&thus,  roi  des  ennemiSf  lei  dit, 
lorsqu'ils  furent  en  présence,  qii'3 
n'aurait  pas  dà  amener  quelqu'un  à  ua 
rendez-veus  où  l'on  se  préaentaitordi- 
nairement  seul  ;  et  oomme  Xanthui  sa 
retourna  pour  voir  si  quriqu'im  le  s»- 
vaiti  Mélanthe  lui  passa  son  ipée  au  tra- 
vers du  corps,  et  le  tua  d'un  seul  oeep. 

Iphicrate*  du  même  pays*  ayant  ap> 
pris  dans  la  Cbersonèse  qu'Anaxibiiiit 
général  des  Lacédémoniens,  menait 
son  armée  par  terre,  se  mit  en  embus- 
cade sur  son  chemin  avec  ses  meilleurs 
soldats,  et  fit  continuer  la  route  à  ses 
galères*  L'ennemi,  qui  ne  se  doutait 
de  rien,  donna  dans  l'embuscade  et  fot 
défait. 

Quelques  bateaux  légers  s'étant  re- 
tirés dans  des  lieux  bourbeux ,  Greot 
croire  à  une  trirème  qui  les  poursuivait 
qu'il  y  avait  de  l'eau,  parce  qu'ils  ne 
montraient  que  la  partie  supérieure. 
Celle--ci  s'engagea  dans  la  vase  et  M 
prise. 

Alcibiade,  général  des  Athéniens 
dans  THellespont,  surpassant  en  nom- 
bre par  ses  soldats  et  ses  vaisseaui 
Mindare  «  qui  commandait  la  flotte  da 
Péloponnèse,  débarqua  quelques  fias 
la  nuit,  et  laissant  une  grande  partie  de 
ses  galères  derrière  un  cap,  s'avanfa 
avec  les  autres  pour  harceler  l'ennemi. 
Mindare,  le  voyant  faible,  le  poursui- 
vit vivement,  et  donna  sans  y  penser 
à  travers  la  flotte.  Il  voulut  se  retirer 
et  mettre  ses  troupes  à  terre  ;  il  fut 
défait  par  ceux  qu'Alcibiade  avait  dé- 
barqués. 

Le  même,  dans  un  combat  naval, 
mit  quelques  mets  sur  un  cap,  et  quel- 
ques hommes  pour  les  garder ,  avec 
ordre  de  déployer  les  voiles  au  plus 
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iort  de  la  bataille»  Cette  manœuvre 
ayant  été  eiécutée^  fit  croire  aui  en- 
Hemii  que  c'était  une  nouvelle  flotte 
fiy  arrivait  à  bob  secours,  et  ils  pri- 
tent  la  fuite. 

MeADi^n,  de  Bfaodes,  ayant  deux 
cents  vaisseaux,  et  voulant  attirer  au 
eondlMit  les  etinemis,  qui  étaient  les 
plus  faibles,  ne  fit  dresser  que  les  mâts 
du  premier  rang  des  navires;  de  sorte 
que  l'ennemi,  qui  les  vit  de  loin,  se 
croyant  aussi  fort  qu'eux ,  engagea  la 
bataille  et  fut  défait. 

Tbimotbée,  général  des  Athéniens, 
voulant  Uvr^  bataille  à  l'armée  na- 
vale des  Lacédémoniens^  l'envoya  har- 
celer par  vingt  galères  des  plus  légères, 
et  lorsqu'il  Feut  bien  fatiguée,  il  donna 
avec  toute  sa  Sotte,  et  remporta  la 
victoire. 


CHAPITRE  VI. 


l^^r  donner  passage  i  rennemi  contre  an 
ooup  ée  Mespoir. 


Après  le  combat  de  Camille  contre 
les  Gaulois,  le  sénat  leur  accorda  des 
bateaux  et  des  vivres  pour  se  retirer. 
A  d'autres  de  la  môme  nation,  il 
donna  passage  sur  le  territoire  de 
Pomptine,  par  où  ils  prirent  leur 
route. 

L.  Marcius^  chevalier  romain,  qui 
commanda  l'armée  d'Espagne  après  la 
mort  des  deux  Scipion,  voyant  les  Car- 
thaginois investis  redoubler  de  courage 
pour  vendre  chèrement  leur  vie ,  s'ou- 
vrit afin  de  leur  donner  passage,  et  les 
4éfit  ensuite  sans  darfger,  lorsqu'ils  fu- 
rent débandés  dans  leur  fuite. 

(V'sar,  vovant  les  Germains  investis 


se  défendre  vaillamment^  leur  fit  ouvrir 
aussi  un  passage ,  et  les  chargea  pen^ 
dant  qu'ils  se  retiraient. 

A  la  journée  du  Thrasiniène,  les  Ro» 
mains  enfermés  de  toutes  parts,  com-^ 
battant  avec  fureur,  Annibal  fit  ou» 
vrir  ses  rangs  pour  leur  donner  pas- 
sage, puis,  les  chargeant  en  queue,  tes 
défit  sans  peine  et  sans  danger. 

Antigone,  roi  de  Macédoine,  certain 
que  les  Éloliens,  qu'il  assiégeait,  étaient 
résolus  à  périr  par  une  sortie  géné- 
reuse plutôt  que  de  mourir  de  faim 
ou  de  se  rendre,  leur  donna  les  moyens 
de  se  retirer,  et,  les  chargeant  dans 
leur  retï.>;ie«leadé&t« 

AgésiMs,  contre  iesThébains  enfer- 
més de  toutes  parts  et  qui  se  battaient 
plus  par  désespoir  que  par  résolution, 
préféra  leur  laisser  un  passage^'^Sles 
chargeant  en  queue,  les  défit  sans  pe^ 
dre  un  seul  des  siens. 

Le  consul  Cn.  Manlius ,  à  son  tie^ 
tour  d'une  bataille,  ayant  trouvé  les 
ennemis  maîtres  de  son  camp,  mit  des 
troupes  à  toutes  les  portes,  ce  qui  les 
réduisit  à  un  tel  désespoir,  qu'il  fut  tué 
dans  le  combat.  Mais  set  Ueutenaui, 
instruits  par  sa  perte,  leur  laissèrent 
une  porte  libre  4  et  les  chargeanl  dans 
leur  fuite,  les  défirent  entièrement  avec 
l'aide  de  l'autre  consul,  qui  vint  les 
attaquer  de  front  pendant  leur  re- 
traite. 

Thémistocle,  aprèsia  victoire  deSa- 
lamine,  empêcha  qu'on  ne  rompit  le 
pont  de  bateaux  que  Xei xès  avait  fait 
sur  riiellespont,  et  dit  qu'il  était  plus 
avantaf  ux  de  le  chasser  de  l'Europe 
que  de  1  y  retenir.  Pour  lui  donner  plus 
de  sécurité ,  il  l'avertit  de  ae  retirer 
promptement ,  oomuM  s'il  eût  été  son 
ami. 

Pyrrhus  après  la  prise  d'une  ville, 
voyant  que  les  habitans ,  enfermés  de 
toutes  parl6 ,  faisaient  une  défense  opi- 
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Dîàtre,  leur  livra  passage.  Dans  les 


maximes  de  guerre  qu'il  a  laissées ,  il 
est  d*avis  de  ne  point  trop  presser  celui 
qui  fuit,  non  seulement  pour  ne  point 
l'obliger  à  faire  ?oIte-face,  mais  encore 
pour  en  avoir  meilleur  marché ,  lors- 
qu'il croit  pouvoir  se  sauver  sans  pé- 
ril. 


CHAPITRE  Vn, 


Pour  cacher  ou  diifimiiler  ce  qui  nous  ett 
contraire. 


Tullus  Hostilius,  roi  des  Romains, 
combattant  avec  les  Albins  contre  les 
Véïes,  et  voyant  ceux-là  se  retirer  au 
commencement  du  combat  sur  une 
colline ,  cria  tout  haut  que  c'était  par 
son  ordre,  afin  d'envelopper  l'ennemi; 
ce  qui  rendit  le  courage  aux  siens,  et 
le  fit  perdre  aux  ennemis ,  persuadés 
que  c'était  une  ruse,  et  non  une  trahi- 
son. 

Sylla,  dans  un  combat,  voyant  le  gé- 
néral de  sa  cavalerie  qui  allait  se  ren- 
dre à  l'ennemi  avec  une  partie  de  ses 
gens,  feignit  que  c'était  par  son  ordre, 
pour  exécuter  quelque  trahison  ;  ce 
qui  augmenta  le  courage  des  siens. 
Une  autre  fois ,  que  ses  troupes  auxi- 
liaires avaient  été  enveloppées  par 
les  ennemis  et  taillées  en  pièces,  il  dit 
qu'il  les  avait  engagées  là  à  dessein, 
pour  s'en  défaire ,  parce  qu'elles  mé- 
ditaient leur  révolte.  Ainsi ,  déguisant 
sa  perte  sous  une  feinte  vengeance,  il 
rassura  ses  gens  au  lieu  de  les  inti- 
mider. 

Syphax,  ayant  averti  Scipfon,  sur  le 
point  de  passer  en  Afrique,  qu'il  ne 


pouvait  abandonner  les  Carthaginois, 
Sdpion  renvoya  ausaitAt  ses  ambaasa* 
deurs  sans  souffrir  qu'ils  parlassent  i 
personne,  pour  ne  point  faire  perdke 
courage  à  ses  troupes,  et  publia  qa*B8 
étaient  venus  l'assurer  de  la  fidélité  de 
Syphax. 

Sertorius  poignarda  de  sa  main  on 
Barbare  qui  lui  vint  annoncer  la  défaite 
d'un  de  ses  lieutenans,  de  peur  qu'il 
n'allât  divulguer  cette  nouvelle ,  et 
qu'elle  n'mtimidftt  ses  gens,  qui  étaient 
aux  mains  avec  l'ennemi. 

Alcibiade ,  combattant  contre  ceux 
d'Abyde,  reçut  un  courrier  qui  lui  ap- 
prenait que  sa  flotte  était  attaquée  par 
celle  des  ennemis.  Mais,  comme  il  re- 
connut sur  son  visage  que  la  nouvelle 
n'était  pas  bonne,  H  le  tira  à  part, 
et  fit  cesser  adroitement  le  combat, 
sans  que  ses  ennemis  ni  ses  gens  en 
sussent  la  cause;  puis  Q  amena  ses 
troupes  en  diligence  au.  secours  de  ses 
galères. 

Trois  mille  Carpétaniens  ayant  aban- 
donné la  nuit  Annibal,  comme  il  pas- 
sait en  Italie ,  ce  général  fit  pubfior 
qu'il  les  avait  congédiés;  et  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  ses  paroles.  Il  en 
renvoya  encore  d'autres  dont  il  ne 
tirait  pas  grand  service. 

Lucullus,  voyant  une  partie  de  sa 
cavalerie  qui  se  retirait  vers  l'ennemi, 
fit  sonner  la  charge,  et  envoya  quel- 
ques troupes  à  la  suite,  comme  pour  la 
soutenir.  L'ennemi,  croyant  qu'eUe  le 
venait  attaquer,  la  chargea;  de  sorte 
que  se  trouvant  investie  de  tous  06- 
tés,  elle  dissinnila  son  dessein  et  servit 
Lucullus. 

Datâmes ,  persan,  faisait  la  guerre 
contre  Autophradate,  en  Cappadoce. 
Prévenu  qu'une  partie  de  sa  cavalerie 
s'allait  rendre  à  l'ennemi ,  il  la  suivit 
en  diligence  avec  le  reste ,  la  loua  d'à- 
voir  devancé  les  autres,  et  la  pria  de 
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bien  faire  ;  ce  qui  la  piqua  d'honneur 
et  la  fit  changer  de  dessein,  voyant 
n'être  pas  découverte. 

Le  consul  T.  Quintius  Capitolinus, 
voyant  Taile  qu'il  commandait  sur  le 
point  de  lAcher  pied,  fit  courir  le  bruit 
que  l'autre  était  victorieuse;  ce  qui  ren- 
dit le  courage  aux  plus  faibles  et  fut 
cause  de  la  victoire. 

Le  consul  Cn.  Manlius,  dans  un  com- 
bat contre  les  Étrusques,  ayant  ap- 
pris que  son  collègue  Fabius  avait  été 
blessé  à  l'aile  gauche,  et  qu'elle  com- 
mençait à  plier ,  y  accourt  en  diligen- 
ce avec  quelque  cavalerie,  en  criant 
que  ce  n'était  rien,  et  qu'il  avait  rem- 
porté la  victoire  à  l'aile  droite.  Il  la 
rassura ,  et  fut  cause  du  gain  de  la  ba- 
taille. 

Le  camp  de  Harius,  lors  de  la  guerre 
des  Cimbres ,  ayant  été  placé  par  mé- 
garde  dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  pas 
d'eau,  il  dit  à  ses  soldats ,  qui  en  mur- 
muraient :  c'est  là  qu'il  en  faut  aller 
prendre,  montrant  le  ruisseau  qui  cou- 
lait devant  le  camp  ennemi. 

T.  Labienus ,  après  la  journée  de 
Pharsale,  s'étant  sauvé  à  Dyrrachium, 
alBiibUt  reflet  que  devait  produire  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Pompée,  en 
disant  que  César  était  blessé  à  mort; 
ce  qui  rassura  les  esprits  et  les  retint 
dans  leur  devoir. 

Caton,  ayant  abordé  au  golfe  d'Am- 
bracie  dans  le  moment  où  les  ÉtoUens 
Y  attaquaient  la  flotte  des  alliés ,  don- 
na tout  haut  quelques  ordres,  comme 
si  ses  vaisseaux  l'eussent  suivi  ;  ce  qui 
porta  l'épouvante  au  milieu  de  la  flotte 
mnemie,  et  le  tira  de  danger. 
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CHAPITRE  Vni. 


Pour  faire  renaître  le  courage  cliet  le  aoldaL 


A  la  bataille  livrée  par  Tarquin  con- 
tre les  Sabins,  Servius  Tullius,  qui 
était  encore  jeune,  voyant  que  le  sol- 
dat romain  commençait  à  plier ,  prit 
une  enseigne,  et  la  jeta  aux  ennemis. 
Les  Romains  combattirent  si  bien  pour 
la  reprendre  qu'ils  remportèrent  la 
victoire. 

Furius  Agrippa  et  T.  Quinclius  Ca- 
pitolinus  en  firent  autant,  l'un  contre 
les  Herniques  et  les  Eques,  et  l'autre 
contre  les  Falisques.  Salvius  Pclignus 
usa  du  même  expédient  lors  de  la 
guerre  des  Perses. 

H.  Furius  Camillus,  voyant  ses  troo- 
pes  chanceler ,  arracha  une  enseigne 
des  mains  de  celui  qui  la  tenait  et  se 
porta  en  avant.  Ses  soldats  eurent 
honte  de  ne  le  pas  suivre. 

H.  Furius,  ayant  rencontré  ses  gens 
qui  tournaient  le  dos,  dit  que  person- 
ne ne  rentrerait  au  camp  que  victo- 
rieux, nies  ramena  lui-même  au  com- 
bat, et  remporta  la  victoire.  Scipion, 
au  siège  de  Numance,  dit  qu'il  regar- 
dait comme  son  ennemi  celui  qui  ren- 
trerait au  camp  sans  lui. 

Le  dictateur  Servilius  Priscus  ayant 
ordonné  de  charger  les  Falisques ,  fit 
tuer' un  porte  enseigne  qui  hésitait. 
Les  soldats,  frappés  de  cet  exemple, 
culbutèrent  l'ennemi. 

Tarquin,  contre  les  Sabins,  voyant 
sa  cavalerie  qui  ne  donnait  pas  assez 
vigoureusement,  fit  dter  la  bride  aux 
chevaux,  et  les  poussa  contre  l'enne- 
mi. 

Cossus  Cornélius,  mattre  de  la  cava- 
lerie, usa  du  même  moyen  contre  les 
Fidénates. 
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Le  consul  M.  Atilius ,  pendant  la 
guerre  desSamnites,  voyant  s<  s  soldats 
fuir  jusqu'au  camp,  mardi)  contre 
eux  avec  ce  qui  lur  restait  de  Iroupes, 
et  menaça  de  faire  main -l>.  se  sur 
ceux  qui  ne  retourneraient  pa^  au  com- 
bat; ce  qui  les  fit  obéir. 

Sylla,  à  la  bataille  contre  Archélaiis, 
lieutenant  de  Mithridate,  voyant  ses 
soldats  plier,  tira  son  épée,  et  courut 
aux  premiers  rangs  :  Si  Ton  vous  de- 
mande ,  s'écria-t-il ,  où  est  votre  gé- 
néral, dites  que  vous  l'avez  laissé  com- 
battant dans  les  plaines  de  la  Béotie. 
Cette  action  les  piqua  d'honneur,  et 
les  fit  retourner  au  combat. 

César,  à  l^funda,  comme  S' s  soldats 
pliaient ,  mit  pied  à  terre ,  ot  faisant 
emmener  son  cheval ,  marcha  devant 
eux  au-devant  de  Tennemi.  Les  sol- 
dats eurent  honte  d'abandonner  leur 
général  et  retournèrent  au  combat. 

Pliilippe  de  Macédoine,  craignant 
que  ses  soldats  ne  pussent  soutenir 
l'effort  des  Scythes,  mitiez  cavaliers 
sur  lesquels  il  comptait  1  plus  à  la 
queue  de  son  infanterie,  avrr  ordre  de 
tuer  le  premier  qui  reculerait;  ce  qui 
ne  contribua  pas  peu  à  In  victoire.  Cha- 
cun préféra  périr  de  la  main  des  en- 
nemis que  d'être  tué  par  les  siens. 


CHAPITRE  iX. 


Four  profiler  d'un  succès ,  nfin  do  terminer 
la  gtierre. 


Marjus  ayant  vaincu  les  Teutons, 
sans  pouvoir  achever  leur  défaite,  à 
eanso  de  l'obscurité ,  les  tint  toute  la 
nuit  eu  baleine  par  des  cris  qu'il  fit  je- 
ter de  temp»  en  temps  ;  ce  qui  les  obli- 
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^ea  à  demeurer  tous  tes  armes,  el  IM 
cause  qu'il  en  eut  meilleur  marché  le 
lendemain. 

Claudius  Nero  après  avoir  déhil  As- 
drubal  fit  jeter  sa  tète  dans  le  camp  de 
son  frère.  A  cette  vue,  Annibal  éproo* 
va  une  profonde  tristesse ,  et  tout  le 
camp  fut  frappé  de  consternation. 

Sylla  après  sa  victoire,  fit  mettre  aa 
bout  d'une  pique  les  tètes  des  chefs  en- 
nemis ,  et  par  li  vainquit  la  résolution 
de  oeux  qui  s'étaient  enfermés  dam 
Préneste. 

Arminius  fit  porter  de  la  même  ma- 
nière, jusqu'au  retranchement  des 
Romains ,  la  tète  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  an  combat. 

Domitius  Corbulon,  assiégeant  Ti- 
granocerte,  et  les  ennemis  s'opinil- 
trant  à  la  défendre,  il  fit  couper  la  tète 
à  un  grand  d'entre  eux  qu'il  tenait  pri- 
sonnier, et  la  fit  lancer  dans  la  ville  aa 
moyen  d'une  machine.  H  arriva  par 
hasard  qu'elle  tomba  au  milieu  de  ras- 
semblée où  l'on  tenait  conseil.  Cet 
événement  donna  une  telle  épouvan- 
te, qu'il  fut  résohi  qu'on  se  ren- 
drait. 

Hermocrate  de  Syracuse  ayant  vain- 
cu les  Athéniens,  et  craignant  qu'il 
n'arrivât  quelque  désordre  parle  grand 
nombre  de  prisonniers,  dit  quel»  ca- 
valerie ennemie  devait  le  venir  atta- 
quer la  nuit.  Ses  gens  se  tinrent  sur 
leurs  gardes. 

Une  autre  fois,  voyant  ses  soMats 
relâchés  par  la  victoire  et  ensevelis 
dans  le  vin  et  le  sommeil ,  il  craignit 
que  les  Athéniens  qu'il  venait  de  vain-* 
cre,  ne  se  retirassent  la  nuit.  Il  les 
envoya  avertir  par  des  transfuges  que 
les  Syracusains  avaient  placé  des  em- 
buscades auprès  des  passages.  Ce  qui 
les  retint  dans  leur  camp  et  fut  cause 
de  leur  entière  défaite. 
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CBAPÎTRE  X. 


Pçpr  réitblir  les  «flaires  en  cas  dQ  reyers. 

T.  Dîdins  en  Espagne,  après  une 
sanglante  bataille  qui  ne  cessa  qu*à  la 
naît,  fit  secrètement  enterrer  une 
grande  partie  de  ses  morts.  L'ennemi 
étant  venu  le  lendemain  pour  rendre 
les  derniers  devoirs  aux  siens,  et  trou- 
v|int  beaucoup  plus  d'Espagnols  que  de 
Romains,  crut  avoir  du  désavantage,  et 
subit  les  conditions  de  Titus  Didius. 

L.  Marcîu's,  chevalier  romain ,  qui 
eut  le  commandement  de  l'armée  d'Es- 
pagne après  la  mort  des  deux  Scipions, 
voyant  celle  des  ennemis  séparée  en 
deux  corps,  en  alla  attaquer  un  de  nuit, 
le  surprit ,  et  le  tailla  en  pièces ,  sans 
qu'il  restât  un  seul  homme  pour  en 
porter  la  nouvelle.  Ensuite,  après 
avoir  donné  quelque  repos  à  ses  sol- 
dats ,  il  courut  pendant  b  même  nuit 
attaquer  Tautre  camp ,  et  l'emporta. 
Ces  deux  victoires  rendirent  l'Espagne 
aux  RomaîM. 


CHAPITRE  XI. 


f^f  veieair  dtm  leur  devoir  ceux  dont  on 
te  méfie. 


P.  Valerius,  à  Épidaure ,  craignant 
la  révolte  des  habitans,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  beaucoup  de  troupes ,  fit  célé- 
brer des  jeux  hors  de  la  ville,  et  la 
multitude  y  étant  accourue,  il  ordonna 
de  fermer  les  portes ,  et  ne  laissa  ren- 
trer personne  qu'il  n'eût  reçu  les 
principaux  habitans  en  otage. 

Pompée  craignant  que  ceux  de  Ca- 


tane  ne  voulussent  pas  recevoir  garni- 
son ,  les  pria  de  loger  ses  malades,  et 
sous  ce  prétexte  fit  porter  ses  nieil^ 
leurs  soldats  dans  la  ville ,  dont  il  se 
saisit,  pour  placer  ensuite  telle  gar- 
nison qu'il  voulut. 

Alexandre  passant  en  Asie,  après 
avoir  vaincu  les  Thraces,  et  craignant 
qu'ils  ne  se  révoltassent  en  son  ab- 
sence ,  garda  près  de  lui ,  comme  par 
honneur ,  tous  les  grands  du  pày«,  et 
ceux  qui  étaient  les  plus  capables  de 
remuer.  11  les  retint  par-là  dans  le 
devoir. 

Antipater  voyant  des  Barbares  en- 
trer dans  son  pays  pour  le  saccager, 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexan** 
dre,  feignit  de  ne  pas  connaitpe  le 
motif  de  leur  arrivée,  et  les  remercia 
du  secours  qu'ils  lui  amenaient ,  dans 
un  moment  où  il  était  en  guerre  con- 
tre les  Lacédémoniens,  ajoutant  qu'il 
en  écrirait  au  roi.  Il  les  pria  ensuite 
de  se  retirer ,  parce  qu'il  était  asseï 
fort  pour  résister  à  ses  ennemis. 

Comme  on  avait  amené  à  Séipton 
parmi  des  prisonniers  espagnols  une 
Jeune  fille  de  condition,  dont  la  beauté 
attirait  le.<  yeux  de  tout  le  monde ,  il 
la  fit  garder  soigneusement,  et  la  re- 
mit entre  les  mains  de  celui  à  qui  elle 
était  fiancée.  Il  fit  plus ,  il  hii  donna 
l'argent  qu'on  avait  apporté  pour  sa 
rançon.  Cette  conduite  gagna  telle- 
ment le  cœur  de  ces  peuples,  qu'ils 
se  soumirent  volontairement  aux  Ro- 
mains. Alexandre  parvint  aussi  à  se 
concilier  tous  les  esprits  par  la  nobles-* 
se  de  ses  sentimens  envers  une  jeune 
femme  qu'on  lui  avait  amenée  :  il  ne 
voulut  seulement  pas  la  voir,  afin  de 
ne  donner  aucun  soupçon  de  sa  gêné-* 
rosité. 

Auguste ,  dans  la  guerre  où  il  con- 
quit le  nom  de  Germanicus,  bâtissaqjt 
des  forts  sur  le  pays  des  Ubiens,  dop> 
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lit  de  l'argent  pour  les  terres  qu'il 
Drenait.  Cet  acte  de  justice  rendit  ces 
peuples  plus  fidèles. 


CHAPITRE  XII. 

Ce  <|ii*il  faut  faire  dans  un  camp,  si  Ton  n*a 
paa  anei  de  confiance  dans  ses  troupes. 


Le  consul  T.  Quinctius,  comme  les 
Yolsques  délibéraient  la  nuit  d'atta- 
quer son  camp,  mit  une  seule  cohorte 
de  garde,  et  fit  reposer  toutes  les  au- 
tres :  mais  il  ordonna  aux  trompettes 
de  tourner  à  cheval  autour  du  retran- 
chement, et  de  sonner  toute  la  nuit. 
Cette  ruse  retint  les  ennemis  sous  les 
armes,  et  les  empêcha  de  donner  ;  de 
sorte  que  non  seulement  il  se  défen- 
dit de  leur  surprise ,  mais  il  les  atta- 
qua au  point  du  jour,  lorsqu'ils  étaient 
las  et  fatigués,  et  les  défit. 

Q.  Sertorius,  en  Espagne,  voyant 
que  les  ennemis ,  qui  étaient  les  plus 
forts  en  cavalerie ,  le  venaient  braver 
Impunément  jusque  dans  son  camp , 
fit  faire  des  fossés  la  nuit,  et  rangea 
son  armée  devant.  Lorsque  la  cavale- 
rie fut  revenue  à  son  ordinah*e ,  il  dé- 
fendit à  ses  troupes  de  bouger,  feignant 
d'avoir  appris  qu'il  y  avait  quelque 
embuscade.  Il  arriva  efiectivement  par 
hasard  qu'il  y  en  avait  une ,  ce  qui  ne 
surprit  pas  ses  soldats,  parce  qu'il  les 
en  avait  avertis,  (a) 

Charès,  général  des  Athéniens,  crai- 
gnant que  l'ennemi  ne  prit  avantage 


(4)  Ce  passage  est  fort  difficile  à  débrouil- 
ler .  ot  parait  incomplet  ou  corrompu  dans 
l'original. 


de  sa  faiblesse  avant  que  toutes  set 
troupes  fussent  arrivées,  fit  sortir  en 
secret  une  partie  de  ses  gens  par  la 
porte  de  derrière  du  camp ,  et  ils  ren- 
trèrent ostensiblement  par  une  autre 
porte  ;  de  sorte  que  l'ennemi  croyant 
que  c'était  le  reste  de  ses  troupes  qui 
arrivait,  ne  l'attaqua  point. 

Iphicrate  d'Athènes,  campé  dans 
une  plaine,  ayant  appris  que  les  en- 
nemis descendraient  la  nuit  des  mon- 
tagnes pour  l'attaquer,  rangea  secrè- 
tement ses  troupes  des  deux  côtés  de  la 
descente,  après  avoir  laissé  un  grand 
nombre  de  feux  allumés  dans  son 
camp,  comme  s'il  y  demeurait.  Les  en- 
nemis vinrent  fondre  dessus  ;  mais  il 
les  prit  en  flanc  des  deux  côtés,  et  les 
défit. 


CHAPITRE  Xra, 


Pour  faroriser  sa  retraite. 

Les  Galates  ayant  à  combattre  contre 
Attalus,  mirent  leur  argent  entre  les 
mains  de  certaines  personnes  chargées 
de  le  répandre  ça  et  là  en  cas  d'échec. 
Ils  voulaient  profiter  du  moment  oà 
l'ennemi  s'occuperait  du  pillage  pour 
se  sauver. 

Tryphon,  roi  de  Syrie,  se  retirant 
après  la  perte  d'ime  bataille,  fit  semer 
aussi  de  l'argent  le  long  du  chemin , 
pour  retarder  la  poursuite  de  la  cava- 
lerie d'Antiochus  ;  ce  qui  lui  réussit. 

Q.  Sertorius,  défait  par  Q.  Hetelhis 
surnommé  le  Pieux ,  défendit  à  ses 
gens  de  se  retirer  en  masse,  et  les 
ayant  dispersés  après  leur  avoir  donné 
un  rendez-vous ,  il  fut  cause  qu'on  en 
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taa  pea  dans  la  poursuite.  Viriatbus, 
général  des  Lusitaniens,  sortit  par  le 
méoie  stratagème ,  d'un  lieu  désavan- 
tageux. 

Horatius  Coclès,  poursuivi  par  For- 
aenna,  arrêta  les  ennemis  à  Ventrée 
d'un  pont ,  tandis  qu'il  le  faisait  rom- 
pre ;  et  lorsque  le  pont  fut  abattu ,  il 
se  jeta  dans  la  rivière ,  et  se  sauva  à  la 
nage  tout  couvert  de  blessures,  mais 
encore  plus  chargé  de  gloire. 

Afranius  faisant  retraite  devant  Cé- 
sar, près  de  Lérida,  et  se  voyant  pressé, 
feignit  de  camper ,  ce  que  César  fit  à 
son  exemple  :  mais  lorsque  les  troupes 
de  César  furent  dispersées  pour  aller 
au  bois  et  au  fourrage,  Afranius  pour- 
smvit  sa  marche. 

Antoine  se  retirant  devant  les  Par- 
thes ,  et  ayant  remarqué  que  s'il  dé- 
campait au  point  du  jour,  il  les  avait 
sur  les  bras ,  attendit  jusqu'à  onze 
heures  du  matin.  Il  partit  alorsà  Tim- 
proviste,  lorsque  les  Parthes  croyaient 
qu'il  séjournerait,  et  ne  fut  point  suivi 
de  tout  le  jour  ,  parce  que  l'ennemi 
s'était  écarté. 

Philippe  défait  en  Ëpire  par  les  Ro- 
mains ,  et  craignant  d'être  poursuivi 
dans  sa  retraite,  demanda  une  suspen- 
aioD  d'armes,  comme  pour  enterrer 


ses  morts,  et  se  retira  pendant  ce 


PubUus  Glaudius  ayant  perdu  une 
bataille  navale  contre  les  Carthaginois, 
était  contraint  dans  sa  retraite  de 
traverser  des  lieux  qui  étaient  gardés 
par  les  ennemis.  Il  feignit  d'être  victo- 
rieux, et  ornant  ses  vaisseaux  de  fes- 
tons, passa  sans  péril,  parce  qu'on  re- 
doute toujours  le  vainqueur. 

Les  vaisseaux  carthaginois  se  reti- 
raient après  une  bataille  perdue,  lors- 
que se  voyant  poursuivis  de  près  par 
les  Romains,  ils  firent  semblant  de 
donner  à  travers  un  banc ,  et  s'arrê- 
tant  tout-à-€oup,  commencèrent  à  je- 
ter de  grands  cris.  Cette  ruse  fit  reti- 
rer les  Romains,  qui  craignaient  un 
pareil  accident,  et  ce  fut  pour  les  Car- 
thaginois un  moyen  de  salut. 

Commius  l'Atrebate,  voulant  se  sau- 
ver des  Gaules  en  Angleterre ,  après 
avoir  été  défait  par  César,  et  trouvant 
les  vaisseaux  à  sec,  parce  que  la  mer 
était  basse,  entra  dans  l'eau  néan- 
moins ,  et  fit  déployer  toutes  les  voiles  ; 
ce  qui  fit  croire  de  loin  à  César  que 
Commius  était  déjà  en  mer ,  et  qu'on 
ne  pourrait  le  joindre;  de  sorte  qu'on 
cessa  de  le  poursuivre. 
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CHAPITRE  PRBIOER. 

D*un  coup  de  main. 

Le  consul  T.  Quintius,  après  avoir 
défait  en  bataille  les  Eques  et  les  Vols- 
qnes,  forma  le  dessein  de  forcer  An- 
thun.  II  rassemble  ses  soldats,  leur  re- 
présente combien  ta  prise  de  cette 
place  est  nécessaire  et  facile,  pourvu 
qu'on  n'en  retarde  point  l'exécution, 
et  les  voyant  bien  résolus,  les  mène 
sans  tarder  à  l'assaut. 

M.  Caton  ayant  remarqué  qu'il  pou- 
vait emporter  une  place  par  surprise, 
fit  en  deux  jours  le  chemin  de  quatre 
journées,  et  trouvant  les  habitans  qui 
n'étaient  pas  sur  leurs  gardes,  se  ren- 
dit maître  de  leur  ville.  Comme  on 
s'étonnait,  depuis,  d'un  si  heureux  suc- 
cès ,  et  qu'on  lui  en  demandait  la  cau- 
se ,  il  n'en  dopna  point  d'autre ,  que 
la  diligence. 


CHAPITRE  II. 
Pour  tromper  lei  assiégés. 

Domithis  Calvinus  assiégeant  Lu- 
na .  ville  des  Ligures ,  place  forte  et 
bien  gardée,  ne  faisait  autre  chose 
que  de  tourner  autour  presque  tous  les 
jours  avec  toutes  ses  troupes  ;  ce  qui 
fit  croire  à  la  fin  aux  assiégés  qu'il  n'a- 
vait pas  envie  de  les  attaquer ,  et  que 
son  dessein  n'était  que  d'exercer  ses 
soldats.  Mais  un  jour  qu'ils  n'étaient 
pas  sur  leurs  gardes ,  Calvinus  donna 
l'assaut  de  tous  côtés,  et  ayant  escaladé 
le  rempart,  les  contraignit  de  se  rendre 
à  discrétion. 

Le  consid  C.  Duilius  étant  devant 
une  place  avec  son  armée  navale,  exer- 
çait de  temps  en  temps  ses  soldats  et 
sa  chiourme ,  sans  rien  entreprendre; 
puis  tout  d'un  coup  comme  les  enne- 
mis ne  se  doutaient  de  rien ,  il  donna 
l'assaut,  et  emporta  la  place. 
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Annibal  prit  plusieurs  villes  d'Ita- 
lie, en  y  faisant  entrer  quelques-uns 
des  siens,  qui  sachant  parler  la  langue 
et  étant  habillés  à  la  romaine,  pas- 
saient pour  être  du  même  pays. 

Les  Arcades  s'étant  campés  devant 
on  fort  des  Messéniens  où  les  alliés  en- 
traient en  garnison  tour  à  tour,  ils  s'é- 
quipèrent comme  eux ,  surent  proO- 
ter  du  moment  où  l'on  changeait  la 
garnison,  et  envoyèrent  quelques-uns 
des  leurs  faire  semblant  de  la  venir 
relever.  Par  ce  moyen ,  ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  place. 

Cimon,  général  des  Athéniens,  vou- 
lant s'emparer  d'une  place  de  la  Carie, 
mit  le  feu  à  un  temple  de  Diane  qui 
était  hors  de  la  ville ,  et  brûla  aussi  un 
bois  sacré.  Les  assiégés  sortirent  en 
foule  pour  éteindre  l'embrasement, 
et  Cimon  se  rendit  mattre  de  la  ville  ; 
car  il  ne  restait  plus  personne  pour  la 
garder. 

Alcibiade  s'étant  approché  de  la 
Tille  d'Agrigente ,  qui  était  très  bien 
fortifiée,  demanda  audience  publique, 
et  comme  il  haranguait  dans  l'assem- 
blée, et  que  chacun  Vécoutait  avec  at- 
tention, il  fit  entrer  ses  troupes ,  et  se 
fendit  mattre  de  la  place ,  ayant  tout 
préparé  pour  ce  coup  de  main. 

f  paminondas  le  Thébain,  apprit  que 
des  Arcadiennes  étaient  sorties  en 
grand  nombre  un  jour  de  fête.  11  ha- 
pilla  quelques-uns  des  siens  en  fem- 
mes, qui  rentrèrent  dans  la  ville  le 
soir  parmi  la  foule ,  et  s'étant  saisis 
des  portes ,  les  livrèrent  aux  autres. 

Aristipe,  de  Lacédémone,  un  jour 
de  fête  que  tous  les  Tégéates  étaient 
dehors  pour  assister  à  un  sacrifice,  en 
l'honneur  de  Minerve ,  chargea  quel- 
ques chevaux  avec  des  sacs  qui  conte- 
naient ordinairement  du  blé,  les  rem- 
plit de  paille,  et  les  fit  escorter  par  des 
soldats  habillés  en  paysans,  qui  en- 


trèrent sans  faire  naître  de  soupçons, 
et  se  saisirent  des  portes. 

Antiochus ,  à  l'attaque  d'une  place 
de  Cappadoce,  surprit  des  bêt^  de 
charge  qu'on  faisait  sortir  pour  aller 
chercher  des  vivres ,  et  ayant  tué  ceux 
qui  les  conduisaient,  donna  leurs  habits 
à  quelques  soldats,  qui  rentrèrent  sous 
cet  équipage ,  comme  s'ils  eussent  ra- 
mené du  blé,  se  saisirent  des  portes, 
et  les  livrèrent  aux  leurs. 

Les  Thébains  désespérant  de  pren- 
dre le  port  de  Sicyone ,  remplirent  tm 
immense  vaisseau  de  soldats ,  et  char- 
gèrent le  dessus  de  marchandises, 
pour  la  montre.  Quelques-uns  d'entre 
eux  s'approchèrent  ensuite  dé  la  ville 
à  l'endroit  qui  était  le  plus  éloigné  da 
port ,  et  il  en  vint  d'autres  du  vaisseau 
qui  engagèrent  une  querelle  avec  era. 
Hais  tandis  que  les  habitans  accou- 
raient pour  les  séparer,  les  gens  do 
vaisseau  se  saisirent  du  port  aban- 
donné, et  ensuite  de  la  ville. 

Thymarque  l'Ëtolien  ayant  tué  Our 
made,  préfet  du  roi  Ptolémée ,  se  vê- 
tit de  ses  habits,  et  se  saisit  du  port 
de  Samos ,  après  avoir  été  reçu  SW 
soupçon  sous  cet  équipage. 


CHAPITRE  ra. 

Diren  mayeDi  dé  sorpreadre  éeê  plMH 
par  trahiMa. 

Le  consul  Papirius  Cursor  ayant 
corrompu  Milon  qui  commandait  la 
garnison  de  Tarente,  celui-ci,  pour 
consommer  sa  trahison,  persuada  aa^ 
Tarentins  de  le  députer  vers  le  con- 
sul, et  au  retour  il  les  amusa  par  de 
belles  promesses  ;  de  sorte  que  les  Ta- 
rentins s'étant  relâchés ,  Milon  livra 
la  ville. 

M.  Marcelius,  au  siège  de  Syracuse, 
apprit  d'un  traître,  nommé  Sosistrate, 
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qq'on  devmt  relever  les  gardes  certain 
jour  de  fête,  pendant  lequel  Épéryde 
donnait  un  festin  solennel  aux  babi-* 
tans.  Au  milieu  de  Vallégresse  pid)li- 
qae,  Harcellus  escalada  les  remparts, 
duL  le  peu  de  monde  qui  prdait  les 
portes,  et  fit  entrer  Tarmée  romaine. 

Tarquin-le^iiperbe  ne  pouvant  pren< 
dxe  la  ville  de  Gabie ,  envoya  son  fils 
comme  tiansfuge,  après  l'avoir  fait 
fouetter  jusqu'au  sang.  Lesbabitans, 
trompés  par  les  apparences,  lui  con- 
fièrent le  commandement,  et  il  livra 
la  place  à  son  père.  C'est  ainsi  que  Zo- 
pyre  rendit  Cyrus  maître  de  Babylone, 
apréi  8*ètre  déchiré  le  visage,  et  avoir 
été  reçu  par  les  habitans  comme  un 
e«i|rUsan  disgracié. 

Philippe  ne  pouvant  entrer  dans  Sa- 
moa ,  corrompit  le  gouverneur,  qui  fit 
placer  à  Feutrée  de  la  porte  un  cfaar- 
riot  chargé  de  grosses  pierres ,  pen- 
dant que  les  habitans  faisaient  une 
sortie  ;  d^  M)rte  qu'au  retour ,  étant 
poursuivis  chaudement,  ils  furent 
fresque  tous  tués  dans  l'embarras  du 
passage. 

Amiibal  ayant  corrompu  un  habitant 
de  Tarente,  où  il  y  avait  une  garnison 
romaine ,  ce  Tarentin  sortait  de  nuit , 
comme  pour  aiier  à  la  chasse ,  et  reve- 
nait chargé  de  gibier  et  de  venaison , 
dont  il  faisait  présent  au  gouverneur  ; 
ee  qui  lui  donnait  la  liberté  de  rentrer 
à  toute  heure.  Lorsqu'Annibal  vit  que 
1-on  ne  concevait  aucun  soupçon  ,  et 
)ue  les  absences  fréquentes  du  Taren- 
fia  passaient  en  habitude,  il  fit  équi- 
per en  valets  de  chasse  des  soldats , 
^,  rentrant  avec  lui,  poignardèrent 
le  corps-de-garde,  et  surprirent  la 
ville.  Annibal  fit  main  basse  sur  tous 
les  Romains  qui  s'y  trouvaient,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui sesauvèrent dans 
la  forteresse. 
Lysimachus^  roi  de  Macédoine ,  as- 
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siégeait  Éphèse.  Ayant  remarqué  que 
les  habitans  donnaient  retraite  à  un 
pirate  qui  revenait  souvent  au  port 
chargé  de  butin ,  il  trouva  moyen  de 
le  corrompre ,  et  le  renvoya  dans  le 
port  avec  plusieurs  Macédoniens  en- 
chaînés, qui  prirent  des  armes  dans  la 
forteresse,  et  Kvrèrent  la  ville  à  ce 
prince. 


CHAPITRE  IV. 

Pour  ocoasionn^r  U  dûette  chex  les 
ennemif. 

Fabius  Matimus,  ayant  ravagé  les 
terres  de  ceux  de  Capoue ,  se  retira 
après  la  moisson,  pour  donner  la  faci- 
lité aux  habitans  de  semer  le  peu  de 
blé  qui  leur  restait  ;  mais  il  revint  bien- 
tôt et  les  prit  par  famine.  Antigonus 
usa  du  même  stratagème  contre  les 
Athéniens. 

Denis  le  tyran  voulant  attaquer  ceux 
de  Rhége,  qui  avaient  des  troupes  nom- 
breuses, les  pria  de  lui  fournir  des  vi- 
vres pour  de  l'argent,  feignant  d'avoir 
d'autres  desseins;  et  lorsqu'ils  l'eurent 
fait ,  il  les  assiégea ,  et  les  prit  par  fa- 
mine. On  dit  qu'il  fit  la  même  chose 
contre  ceux  d'Himère. 

Alexandre  voulant  attaquer  Leuca- 
die,  qui  était  bien  approvisionnée,  alla 
prendre  tous  les  forts  qui  étaient  aux 
environs,  et  permit  à  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient de  se  reth-er  dans  la  ville ,  afin 
de  l'affamer  plus  promptement. 

Phalarjs ,  tyran  d'Agricente,  ayant 
affaire  à  quelques  places  fortes  de  Sici- 
le, fit  semblant  d'entrer  en  accommo- 
dement avec  elles ,  et  pour  mieux  les 
tromper,  leur  laissa  en  dépôt  les  pro- 
visions de  son  armée ,  avec  ordre  à  ceux 
qui  les  gardaient,  de  les  laisser  cor- 
rompre. Sur  la  confiance  que  leur  don- 
naient ces  vivres,  les  habitans  consom- 
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mèreat  les  leurs.  Phalaris  revint  met- 
tre le  siège  à  Ventrée  de  la  campagne , 
et  les  prit  par  famine. 


CHAPITRE  V. 

Poor  faire  croire  qa*OB  Teat  continaer  un 
fiége. 

Cléarqae,  de  Lacédémone,  faisait 
la  guerre  aux  Thraces.  Ayant  appris 
qu'ils  s'étaient  retirés  sur  les  monta- 
gnes avec  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
dans  la  croyance  que  lui,  Cléarque,  se- 
rait contraint  d'abandonner  le  pays 
faute  de  vivres,  il  fit  égorger  un  escla- 
ve en  présence  de  leurs  députés,  et  en 
ayant  distribué  la  chair  aux  soldats, 
donna  à  penser  ainsi  à  ces  peuples  qu'il 
souffrirait  tout,  plutôt  que  de  se  reti- 
rer; de  sorte  qu'ils  se  rendirent  à  lui. 

Tibérius  Gracchus  dit  aux  Lusita- 
niens ,  qui  se  vantaient  d'avoir  pour 
dix  ans  de  vivres,  qu'il  les  prendrait  la 
onzième  année  ;  ce  qui  ébranla  leur 
résolution,  et  les  obligea  de  traiter 
avec  lui. 

Comme  on  disait  devant  A.  Torqua- 
tus,  qm'  assiégeait  une  ville  grecque, 
que  la  jeunesse  y  était  fort  exercée 
aux  armes  :  tant  mieux,  répliqua-t-il, 
nous  la  vendrons  plus  chèrement, 
quand  nous  l'aurons  prise. 


CHAPITRE  VI. 
Pour  nûDer  les  gamisont  ennemiet 

Scipion  voyant  qu'Annibal  de  retour 
en  Afrique,  avait  mis  garnison  dans 
plusieurs  petites  places  dont  l'occupa- 
tion lui  était  utile,  envoya  ses  gens  au- 
tour pour  les  inquiéter ,  et  quelque- 
fois il  s'en  approchait  lui-même, 
comme  pour  les  assiéger  sérieusement» 


puis  se  retirait  tout  à  coup ,  feignant 
d'éprouver  des  craintes.  Sur  cette  ap- 
parence, Annibal  fit  sorth*  toutes  ses 
garnisons  pour  le  venir  attaquer ,  eta 
lui  donna  moyen  de  se  rentihre  Biattre 
de  ces  places,  aidé  par  Masrinissa  et 
les  Numides. 

P.  Cornélius  Scipion,  voyant  la 
diificulté  qu'il  y  avait  à  attaquer  oae 
ville  ou  tous  les  peuples  du  pays  s'é- 
taient renfermés,  fit  semblant  de  fi- 
riger  ses  vues  sur  les  places  voisinei, 
et  obligea  ces  peuples  d'accourir  ikv 
défense,  après  quoi  il  prit  la  ville  sais 
danger. 

Pyrrhus,  roi  d'Ëpire,  désespémit 
de  prendre  la  capitale  de  riUyrîe ,  le 
mit  à  former  le  siège  des  autres  pla- 
ces, afin  que  ceux  qui  gardaient  cette 
ville,  et  qui  avaient  une  grande  coa- 
fiance  dans  sa  force,  l'abandoonas- 
sent  pour  secourir  les  autres.  Cette 
ruse  ayant  réussi,  Pyrrhus  revint  fon- 
dre dessus  avec  toutes  ses  forces,  et  b 
surprit  sans  défense. 

Le  consul  Cornélius  Rufinus ,  après 
avoir  assiégé  plusieurs  jours  la  ville  de 
Crotone,  sans  pouvoir  k  prendre,  i 
cause  de  la  garnison,  leva  tout  à  coap 
le  siège,  et  laissant  échapper  un  pri- 
sonnier qu'il  avait  corrompu  par  de 
grandes  récompenses,  fit  dire  par  tan 
aux  habitans  qu'il  se  retirait.*  Cette  ré- 
solution engagea  les  habitans  de  Cro- 
tone à  renvoyer  leur  garnison ,  et  C. 
Rufinus,  qui  se  présenta  à  Timproviste 
devant  la  ville,  la  prit  sans  peine. 

Magon ,  général  des  Carthaginois, 
tenant  Cn.  Pison  assiégé  dans  ane 
tour,  après  l'avoir  défait,  jugea  bien 
qu'on  accourait  à  son  secours ,  et  poor 
l'empêcher ,  fit  courir  le  bruit  par  on 
transfuge,  qu'il  avait  pris  Pison.  Cette 
nouvelle  arrêta  ceux  qui  se  prépa- 
raient à  le  secourir,  et  acheva  sa  vic- 
toire. 
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Akâbiade  voulant  prendre  Syracuse, 
envoya  un  habitant  de  Catane,  dont  il 
aemUait  vouloir  faire  le  siège ,  dire  à 
rassemblée  des  Syracusains,  que  s'ils 
voulaient  secourir  la  place ,  elle  se  fai- 
sait fort  de  défaire  Âlcibiade.  Sur  ce 
rapport  ils  accoururent,  et  donnèrent 
la  facilité  aux  Athéniens  d'investir  leur 
ville. 

Cléonyme,  d'Athènes,  voulant  atta- 
quer les  Trézéniens,  qui  résistaient 
avec  le  secours  de  Cratérus ,  fit  jeter, 
an  moyen  des  javelots,  quelques  billets 
dans  la  ville,  pour  annonce  qu'il  venait 
de  délivrer  les  habitans  de  la  tyrannie 
de  Cratérus  ;  comme  il  avait  renvoyé 
en  même  temps  quelques  prisonniers 
afin  d'exciter  la  révolte ,  il  s'approcha 
de  la  place ,  et  la  surprit  au  nûlieu  de 
ses  dbsensions. 


CHAPITRE  Vn. 

Pour  détoomer  le  conn  d*an  fleare 
et  dter  l'eau  à  set  ennemis. 

P.  Servilius  Isauricus  prit  la  ville  qui 
lui  a  donné  ce  nom ,  en  détournant 
une  rivière  qui  fournissait  l'eau  aux 
assiégés;  car  il  les  contraignit  par  là 
à  se  rendre. 

César,  assiégeant  une  place  des 
Cadurques,  dans  la  Gaule,  détourna 
les  fontaines  qui  portaient  l'eau  vers 
la  ville,  et  plaça  des  archers  qui  em- 
pêchèrent les  habitans  de  venir  puiser 
à  la  rivière  qui  coulait  au  pied;  ce  qui 
les  obligea  de  se  rendre. 

Q.  MéteUus ,  en  Espagne,  inonda  le 
camp  ennemi  qui  était  dans  un  vallon, 
par  le  moyen  d'un  ruisseau  qui  coulait 
au-dessus  ;  et  comme  il  vit  les  Espa- 
gnols qui  décampaient  en  désordre,  il 
leur  dressa  une  embuscade,  où  il  les 
défit  entièrement. 


Alexandre,  assiégeant  Babylone,  qui 
est  séparée  en  deux  par  l'Euphrate,  la 
prit  au  moyen  de  la  rivière  qu'il  mit  à 
sec,  après  avoir  détourné  le  cours  de 
l'eau.  On  dit  que  Sémiramis  avait  fait 
la  même  chose  avant  lui. 

Clisthènes  de  Sycione,  assiégeant 
une  ville,  détourna  l'eau  d'un  aqueduc, 
et  l'ayant  corrompue  avec  de  l'ellébo- 
re, lui  rendit  son  cours  ordinaire.  Les 
habitans  en  burent  avec  avidité,  et  fu- 
rent pris  d'un  flux  de  ventre  qui  ne 
leur  permit  pas  de  défendre  leurs  rem- 
parts. 

Les  Lacédémoniens  s'emparèrent 
d'une  ville,  en  tirant  une  chaussée  à 
travers  la  rivière  qui  coulait  par  le  mi- 
lieu, et  faisant  remonter  l'eau  ;  ce  qui 
ébranla  le  fondement  des  maisons  et 
des  murs  de  la  place. 

CHAPITRE  VUL 
Poor  iDUmider  les  assiégés. 

Philippe,  au  siège  d'une  forteresse, 
fit  amasser  quantité  de  terre  au  pied 
de  la  muraiUe ,  comme  s'il  l'eût  tirée 
par  la  sape  :  les  assiégés ,  qui  se  cru- 
rent minés,  consentirent  à  se  rendre. 

Pélopidas  voulant  prendre  deux  pla- 
ces qui  n'étaient  pas  fort  éloignées ,  se 
campa  devant  l'une,  et  fit  paraître  pu- 
bliquement quatre  cavaliers  avec  des 
guirlandes  sur  leur  tète ,  comme  s'ils 
venaient  annoncer  la  prise  de  l'autre. 
Pour  mieux  établir  cette  opinion,  il 
ordonna  de  mettre  le  feu  à  un  bois  qui 
séparait  ces  deux  villes ,  voulant  faire 
croire  que  c'était  la  ville  même  qui 
brûlait,  et  on  lui  présenta  des  captifs  ; 
ce  qui  étonna  tellement  les  assiégés, 
qu'ils  n'osèrent  résister  plus  long- 
temps. 

Cyrus  ayant  renfermé  Crésus  dans 
Sardes,  dressa  la  nuit,  du  côté  on  la 
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nontagne  était  inabordable,  de  grands 


mâts  qui  égalaient  la  hauteur  du  mur  ; 
et  ayant  mis  au  haut  de  ces  mâts  des 
mannequins  armés  à  la  perse,  il  ordon- 
na de  faire  au  point  du  jour  une  atta- 
que générale  de  l'autre  côté.  Le  soleil 
venant  à  donner  sur  ces  mannequins, 
fit  briller  leurs  armes,  et  épouvanta  les 
habitans,  qui  se  crurent  pris  par  là;  de 
sorte  qu'ils  abandonnèrent  leurs  dé- 
fenses. 


CHAPITRE  IX. 

Pour  porter  l'attaque  sur  le  point  où  on 
ne  raitend  pas. 

Au  siège  de  Carth«igène,  Scîpion 
conduit  par  un  dieu ,  comme  il  le  di- 
sait, s'approcha  des  murailles  du  côté 
où  elles  étaient  baignées  par  les  eaux, 
et  au  moment  de  la  retraite  de  la  ma- 
rée, il  prit  la  ville  par  le  point  où  on 
ne  l'attendait  pas. 

Fabius  Maxiraus,  fils  de  Fabius  Cunc- 
tator,  assiégeant  une  place  où  Annibal 
avait  garnison  ,  fit  monter  la  nuit  six 
cents  soldais,  au  moyen  des  échelles, 
à  l'endroit  qui  était  le  plus  fort ,  et  le 
moins  gardé,  tandis  qu'il  attaquait  ail- 
leurs. Les  assiégés  étant  accourus  sur 
le  point  le  plus  faible,  les  soldats  en- 
trèrent de  l'autre  côté  à  la  faveur  d'un 
orage  dont  le  bruit  couvrait  celui  de 
l'attaque.  Ils  brisèrent  ensuite  les  por- 
te ^  et  livrèrent  la  place  à  leurs  gens. 

Marins,  lors  de  la  guerre  contre  Ju- 
guftha,  assiégeant  une  forteresse  as- 
sise sur  le  haut  d'un  rocher,  où  l'on 
ne  pouvait  parvenir  que  par  un  sentier 
étroit  et  difficile ,  apprit  qu'un  soldat 
ligurien ,  qui  cherchait  des  escargots 
sur  le  flanc  de  la  montagne,  était  par- 
v^enu  de  ce  côté  jusqu'à  la  plate-forme 
de  la  forteresse.  D'après  celte  décou- 
verte, Marius  choisit  quelques  cen- 


turions avec  des  soldats  éproQvé9,leQr 
ordonnant  de  marcher  la  tête  et  In 
pieds  nus,  pour  mieux  von*  où  ib  piv- 
saient  le  pied  et  l'assurer  davantage, 
comme  aussi  de  fixer  leur  épée  et  leur 
bouclier  sur  le  dos  afin  d'être  plus  li> 
bres  dans  leurs  mouvemens.  Ces  hom- 
mes partirent  sous  la  conduite  du  li- 
gure. Ils  s'appuyaient  sur  onjavdot 
pour  faciliter  leur  marche,  et  parvin- 
rent ainsi  vers  les  derrière»  de  la  for- 
teresse qui  étaient  entièrement  aban- 
donnés. Suivant  leurs  instructions,  ik 
sonnèrent  la  charge ,  firent  beaucoup 
de  bruit,  et  Marius  exhortant  les  sîe» 
à  profiter  du  désordre  des  assiégés 
qui  se  croyaient  pris  par  là,  força  les 
défenses  et  se  rendit  maître  de  la  dta* 
délie. 

Le  Consul  L.  Cornélius  prit  plft- 
sieurs  villes  de  Sardaigne  en  débar- 
quant ses  meilleures  troupes  la  nuit 
dans  un  endroit  à  couvert,  et  le  matin 
venant  absorber  d'un  autre  côté  avec 
ses  navires;  car' tandis  que  leseene- 
mis  accouraient  en  foule  pour  s'oppo- 
ser à  la  descente,  et  qu'il  les  attirait  à 
dessein  le  plus  loin  qu'il  pouvait  de 
leur  ville ,  ceux  qu'il  avait  mis  en  em- 
buscade, prenant  leur  temps,  empor- 
taient la  place. 

Périclès,général  des  Athéniens^assiè 
géant  une  ville  qui  se  défeadait  vigou- 
reusement, fit  sonner  les  trompettes 
la  nuit,  et  jeter  des  cris  du  côté  qni 
regardait  la  mer.  L'ennemi  croyant 
être  pris  de  ce  côté,  se  sauva  parl'aB- 
tre  porte,  et  livra  l'entrée  à  Péricto. 

Alcibiade  s'étant  approché  la  noitck 
Cyzique  pour  y  donner  Tassant,  fit  sont 
ner  les  trompettes  iiu  côté  où  il  n'était 
pas,  et  les  ennemis  y  étant  accour», 
il  prit  le  rempart  abandonné. 

Trasybule,  général  des  Milésien», 
voulant  se  rendre  maître  du  port  de 
Sycione,  fit  faire  quelques  faalwsatta- 
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qiies  do  eôté  de  la  terre  ;  et  après  avoir 
attiré  les  ennemis  par  là ,  se  saisit 
tout-à-coup  du  port  avec  sa  flotte. 

Philippe,  à  l'attaque  d'une  place  mar 
ritime,  ordonna  de  dresser  secrètement 
SOT  deux  vaisseaux  des  tours  i  plusieurs 
étages  ;  et  comme  il  donnait  l'assaut 
ducété  de  la  terre,  il  les  fit  approcher 
tant  d'un  coup  par  mer,  et  prit  la  ville. 

Périclès  assiégeant  dans  le  Pélopo- 
nèse  une  forteresse,  où  il  n'y  avait  que 
deux  avenues,  tira  un  grand  retran- 
chement autour  de  l'une  pour  empê- 
cher les  sorties,  et  fit  ses  approches 
contre  l'autre.  Lorsque  l'ennemi  eut 
tourné  toutes  ses  forces  vers  l'endroit 
qu'on  attaquait,  Périclès  fit  jeter  des 
ponts  sur  son  retranchement,  et  prit 
la  ville  par  l'endroit  où  elle  n  'était  pas 
gardée. 

Antiochns,  au  siège  d'Ephèse,  fit 
attaquer  le  port,  la  nuit,  par  la  flotte  de 
Rhodes,  qui  était  à  son  service  ;  mais 
lorsque  tout  le  monde  se  fut  porté  sur 
ce  point,  il  prit  la  ville  de  l'autre  côté. 

CHAPITRE  X. 

Voar  £!iire  donner  les  assiégés  dans  one 
embuscade. 

CatoB  forma  Fattaque  d'une  place  en 
Espagne  avec  les  plus  faibles  troupes, 
•près  avoir  mis  les  meilleures  en  em- 
buscade; et  comme  les  assiégés  fai- 
saient une  sortie  et  poussaient  les  at-. 
tcquMS  qui  pliaient  &  dessein,  l'em- 
iNHcade  se  leva  derrière  eux,  et  prit  la 
ville, 

ScipioQ  t'étant  retiré  en  désordre 
4evaat  luie  place  dont  il  faisait  le  siège 
mk  Sardaigne ,  et  les  assiégés  le  pour- 
«uivant  vivement ,  une  partie  de  ses 
troupes  qu'il  avait  cachées  près  de  la 
ville,  s'en  saisit. 

Anni&al,  au  siège  d'Himère,  laissa 
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exprès  emporter  son  camp  par  f  enne- 
mi ;  mais  tous  ceux  qui  gardaient  la 
ville  étant  accourus  au  pillage,  il  la  prit 
de  même,  au  moyen  de  soldats  qu'il 
avait  cachés  autour  de  la  ville  dans  ce 
dessein. 

Une  autre  fois,  pour  tirer  lesSagon- 
tins  hors  de  leur  ville ,  il  s'approcha  de 
la  muraille  avec  quelques  troupes,  et 
prit  la  fuite  à  la  première  sortie  :  mais 
comme  les  assiégés  s'emportaient  trop 
loin,  ils  furent  coupés  par  le  gros  de 
l'armée,  et  taillés  en  pièces. 

Uimilcon,  général  des  Carthaginois, 
assiégeant  la  ville  d'Agrigente,  mit  une 
partie  de  ses  gens  en  embuscade  près 
de  la  place,  avec  ordre  lorsqu'on  ferait 
une  sortie,  et  qu'on  serait  un  peu  éloi- 
gné, de  mettre  le  feu  à  du  bois  vert, 
qu*on  avait  préparé  dans  cet  endroit. 
Ensuite  s'étaut  approché  des  murailles, 
sur  le  pomt  du  jour,  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  et  les  assiégés  ayant  fait 
une  sortie,  Uimilcon  plia  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  attirés  assez  loin  du  mur. 
Alors  le  bois  ayant  été  allumé ,  et  les 
habitans  voyant  monter  la  fumée ,  ils 
retournèrent  sur  leurs  pas ,  car  i}s 
croyaient  leur  ville  en  feu.  On  les  en- 
veloppa de  tous  côtés,  et  ils  furent  tail- 
lés en  pièces. 

Viriatbus  ayant  mis  ses  gens  en  em- 
buscade près  d'une  ville,  envoya  enle- 
ver le  bétail  ;  et  lorsque  toute  la  ville 
fut  sortie  à  la  recousse,  il  éloigna  les 
habitans  le  plus  qu'il  put  des  murailles; 
de  sorte  qu'ils  furent  coupés  par  çem 
qui  étaient  en  embuscade,  et  taillés  en 
pièces. 

Comme  LucuUus  était  en  garnison 
dans  Héraclée,  la  cavalerie  des  Scor- 
disques  se  présenta  pour  enlever  des 
troupeaux  ;  ensuite  elle  feignit  de  pren- 
dre la  fuite,  attira  Lucullus  dans  une 
embuscade,  et  il  y  périt  avec  huit  cents 
des  siens. 


Digitized  by  VjOOQIC 


OZO  FRONTIM, 

Cbarès,  général  eo  chef  des  Athé- 
niens, voulant  attaquer  une  place  ma- 
ritime, cacha  ses  vaisseaux  derrière  un 
cap,  et  envoya  le  plus  léger  passer  à  la 
vue  du  port.  Les  galères  qui  le  gar- 
daient, étant  sorties  aussitôt  pour  le 
poursuivre,  il  se  saisit  du  port  aban- 
donné, et  ensuite  de  la  ville. 

Les  Romains  attaquant  par  mer  et 
par  terre  la  ville  de  Lylibée  en  Sicile, 
Barca,  général  des  Carthaginois,  fit  pa- 
raître de  loin  une  partie  de  sa  flotte, 
et  lorsqu'il  eut  attiré  contre  elle  celle 
des  Romains,  il  entra  dans  le  port  avec 
les  autres  vaisseaux  qu'il  tenait  cachés 
aux  environs. 


CHAPITRE  XI. 
PooT  feindre  ane  retraite. 

Pbormion,  général  des  Athéniens, 
après  avoir  ravagé  les  terres  de  la  Cal- 
cide,  fit  très  bon  accueil  à  des  Députés 
qui  venaient  se  plaindre.  Mais  la  nuit 
qu'ils  devaient  s'en  retourner,  il  fei- 
gnit de  recevoir  des  lettres  de  son  pays 
qui  l'obligeaient  à  partir,  et  décampa 
en  leur  présence.  Les  Députés  rap- 
portèrent ce' fait  à  leurs  concitoyens, 
de  sorte  que  la  garde  se  relâcha,  tant 
à  cause  de  ce  départ ,  que  parce  que 
l'on  se  souvenait  de  la  bienveillance  de 
Pbormion.  Cependant  celui-ci  étant  re- 
venu sur  ses  pas ,  s'empara  de  la  ville. 
Agésilaus  assiégeant  les  Phocéens, 
et  ayant  appris  que  la  garnison  souffrait 
beaucoup  se  retira  comme  s'il  projetait 
une  autre  entreprise  ;  mais  lorsqu'elle 
fut  sortie,  il  retourna  brusquement 
sur  la  place,  et  s'en  rendit  maître. 

Alcibiade  ayant  dressé  une  embus- 
cade à  ceux  de  Bysance  qui  ne  voulaient 
pas  sortir  de  leur  ville,  fit  semblant  de 
se  retirer,  et  les  prit  par  cette  embus- 
cade, lorsqu'ils  ne  se  doutaient  de  rien. 


Liv.  m. 

Viriathus,  après  une  feinte  retraite, 
fit  en  un  jour  le  chemin  de  trois  jour* 
nées,  et  surprenant  les  assiégés,  occu- 
pés à  des  sacrifices,  emporta  leurs  mu- 
railles. 

Épaminondas,  qui  était  campé  devant 
Hantinée,  vit  que  les  Lacédémoniens 
étaient  accourus  au  secours  de  cette 
ville,  et  crut  pouvoir  prendre  Lacédé- 
mone,  s'il  y  arrivait  sans  être  aperçu.  U 
fit  donc  allumer  la  nuit  quantité  de 
feux,  afin  de  cacher  son  départ:  mais 
ayant  été  trahi  par  un  transfuge,  et  se 
voyant  suivi  des  Lacédémoniens,  il 
changea  de  dessein ,  décampa  la  nuit 
suivante ,  après  avoir  allumé  de  nou- 
veau quantité  de  feux ,  retourna  eu 
toute  diligence  à  Mantinée ,  et  la  prit 
après  avoir  fait  quarante  milles. 


CHAPITRE  Xll. 

Pour  rendre  les  siens  plus  Yigiltns. 

Comme  les  Lacédémoniens  assié* 
geaient  Athènes,  Alcibiade  craignant 
que  la  garde  de  la  ville  ne  se  relâchât 
la  nuit,  ordonna  sous  des  peines  très  sé- 
vères, qu'on  eût  l'œil  fixé  sur  les  flam- 
beaux qu'il  ferait  paraître  de  la  forte- 
resse, afin  d'en  élever  en  même  tems 
de  semblables  par  tous  les  corps^e- 
garde.  Cela  obligea  les  habitans  à  veil- 
ler toute  la  nuit,  et  fut  cause  qu'on  œ 
pût  former  aucune  entreprise  contre 
la  ville. 

Iphicrate,  général  des  Athéniens, 
étant  en  garnison  à  Corinthe,  et  faisant 
la  ronde,  lorsqu'on  attendaiU'appari- 
tion  des  ennemis,  passa  son  épée  au 
travers  du  corps  d'une  sentinelle  en- 
dormie ,  et  dit  à  ceux  qui  en  mur- 
muraient, qu'il  laissait  cet  homme  dans 
rétat  ou  il  l'avait  trouvé.  On  dit  que 
Épaminondas  en  fit  autant. 
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CHAPITRE  XIII. 


Pour  faire  entrer  et  sortir  an  porteor 
de  dépêches 

Les  Romains  assiégés  dans  le  Capi* 
tôle,  voulant  rappeler  Camille  qui  était 
banni,  dépêchèrent  un  d'entre  eux. 
Celui-ci,  pour  tromper  la  garde  gau- 
loise, descendit  le  long  du  roc  où  était 
bftti  le  temple,  et  ayant  passé  le  Tibre 
i  la  nage,  arriva  à  la  viUe  où  Camille 
était  réfugié.  Après  s'être  acquitté  de 
sa  commission,  il  s*en  retourna  par  le 
même  chemin. 

Ceux  de  Capoue  étant  assiégés  par  les 
Romains,  un  des  habitans  qui  feignait 
de  venir  se  rendre,  s'enfuit. vers  les 
Carthaginois,  et  leur  donna  des  lettres 
qu'il  avait  cachées  dans  son  baudrier. 

Plusieurs  en  ont  mis  dans  le  ven- 
tre d'une  pièce  de  gibier  ou  d'une 
brebis  ;  quelquefois  on  eu  plaça  dans 
la  partie  postérieure  d'un  cheval ,  au 
moment  où  l'on  franchissait  un  poste; 
d'autres  écrivaient  leurs  dépèches,  par 
incision,  dans  cette  partie  même  (a). 

Lucullus,  pour  faire  connaître  son  ar- 
rivée à  ceux  de  Cyzique,  assiégés  par 
MIthridate  et  enfermés  dans  une  tle 
où  il  n'y  avait  qu'une  avenue  gardée 
par  les  ennemis ,  fit  passer  un  excellent 
nageur  an  moyen  de  deux  peaux  de 
bouc  enflées,  sur  lesquelles  on  avait 
cousu  une  lettre  entre  deux  petites  rè- 
gles de  bois.  Rien  que  le  trajet  fût  de 
plus  de  deux  lieues,  cet  homme  passa 
de  nuit  à  travers  les  vaisseaux  enne- 
mis en  se  servant  de  ses  jambes  comme 
d'un  gouvernail,  et  paraissant  de  loin 

(a)  Aliqui  et  Jummtutn  in  atêrsam  par~ 
têm  infuUerunt ,  dum  Mtatkmêi  transeuni,^ 
Non  nulli  irUeriora  vaginarum  inseripêe- 
runi.  D*AbUncoan  n*a  pas  osé  traduire  ces 


conunenn  poisson  ou  comme  un  mons- 
tre marin. 

Le  consul  Hirtius  fit  tenu*  souvent 
des  lettres  à  Décimus  Rrutus,  au  siège 
de  Modène  ;  tantôt  dans  une  feuille 
de  plomb  qu'un  soldat  liait  à  son 
bras,  et  passait  ainsi  à  la  nage;  tantôt 
par  des  pigeons  qu'on  avait  gardés 
long-temps  sans  leur  donner  à  manger , 
et  qu'on  lâchait  avec  un  billet  au  cou, 
le  plus  près  que  l'on  pouvait  des  mu- 
railles. Ils  allaient  se  percher  sur  le  toit 
des  plus  hautes  maisons  où  on  les  pre- 
nait, et  surtout  depuis  qu'on  eut  mis 
de  la  mangeaille  dans  les  lieux  où  ils 
avaient  coutume  de  venir. 


CHAPITRE  XIV. 

Pour  faire  entrer  du  secours  ou  des  vivras 
dans  une  place. 

Dans  les  guerres  civiles,  l'armée  de 
César  assiégeait  une  ville  d'Espagne, 
qui  ne  pouvait  plus  tenir,  lorsque  la 
garnison  en  sortit  heureusement  par  la 
hardiesse  de  celui  qui  la  commandait. 
Il  feignit  d'être  un  des  officiers  de  l'ar- 
mée de  César,  esquiva  une  partie  des 
corps-de-garde,  trompa  les  autres,  et 
déploya  tant  d'adresse  et  de  résolution, 
qu'il  mit  les  siens  en  sûreté. 

Les  enfans  de  Pompée  assiégeaient  la 
ville  d'Ulle  en  Espagne.  Comme  elle 
ne  pouvait  olus  tenir  sans  être  secou- 
rue, Cùsar  y  envoya  >i\  cohorle^  d'in- 
fanterie, et  autant  de  cavalerie,  sous 
le  commandement  de  JuniuisPachecus. 
Ce  capitaine  espagnol  très  expérimenté, 
étant  venu  au  camp  ennemi  par  un  si 
grand  orage  qu'on  ne  se  voyait  pas  l'un 
l'autre  ,  fit  marcher  deux  à  deux  sa 
cavalerie,  et  comme  on  demandait: 
qui  va  là?  il  répondit  qu'4>n  se  tût.  et 
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qu'il  voulait  surprendre  la  place  ;  de 
sorte  qu'il  y  entra  sans  danger  (a). 

Annibal  assiégeant Casilinum,  qui  est 
sur  le  Vulturne,  les  Romains  livrèrent 
au  courant  du  fleuve  des  tonneaux 
pleins  de  farine,  parce  que  les  assiégés 
manquaient  de  pain;  et  Annibal  ayant 
fait  tendre  une  chaîne  pour  les  arrêter, 
alors  les  Romains  jetèrent  quantité  de 
noix,  qui  servirent  de  nourriture  à 
leurs  alliés. 

Le  consul  Hirtius  au  siège  de  Mo- 
dène,  jeta  de  même  dans  Teau  des  pi- 
pes de  sel,  dont  les  assiégés  avaient  be- 
soin, et  leur  envoya  de  la  sorte  jusqu'à 
du  bétail. 


CHAPITRE  XV. 

Pour  fiiire  croire  que  Ton  a  ce  dont  on 
manque. 

Les  Romains  assiégés  dans  le  Capi- 
tole ,  et  se  voyant  pressés  par  la  faim, 
jetèrent  du  pain  par  dessus  les  murail- 
les pour  faire  croire  aux  Gaulois  qu'ils 
en  avaient  de  reste.  Les  Athéniens  fi- 
rent la  même  chose  envers  les  Lacédé- 
démoniens  qui  les  assiégeaient. 

Annibal  au  siège  de  Casilinum,  ayant 
fait  labourer  à  diverses  reprises  tout 
l'espace  qui  était  entre  son  camp  et  la 
ville,  pour  ôter  jusqu'à  l'herbe  aux  as- 
siégés ,  ceux-ci  y  firent  semer  du  blé  ; 
ce  qui  fit  croire  qu'ils  en  avaient  de 
reste  jusqu'à  la  moisson. 

Ceux  qui  échappèrent  à  la  défaite 
de  Varus,  étant  assiégés  par  les  Ger- 
mains, on  crut  qu'ils  manquaient  de 
blé.  Mais  ils  promenèrent  pendant  la 
nuit  des  prisonniers  au  milieu  de  leurs, 
magasins  ,  et  les  renvoyèrent  pour 

(a)  Cet  exemple,  tiré  de  César,  a  été 
ajouté  par  d'Ablancourt.  Nous  le  eoflser* 
TOUS,  parce  qu*il  dous  paraU  bien  choisi,  et 
conforme  au  titro  de  ce  chapitre. 


faire  voir  qu'on  ne  pourrait  les  piea- 
drc  par  famine. 

Les  Thraces  assiégés  sur  ime  mon- 
tagne inaccessible,  donnèrent  à  des 
brebis  le  peu  de  blé  et  de  fromage 
qui  leur  restait,  puis  ils  les  Ifli^rent 
vers  les  postes  des  assiégeant.  Ceiix-d 
les  ayant  égorgées  et  voyant  ce  qu'elles 
avaient  dans  le  ventre,  crurent  que  les 
Thraces  avaient  beaucoup  de  vivres  et 
levèrent  le  siège. 

Thrasibule,  général  desMUésiens, 
ayant  su ,  après  un  long  siège,  que  les 
assiégeans  lui  enverraient  quelques  dé- 
putés, fit  amener  tout  le  blé  sui'  Il 
place  publique,  et  dressa  des  tables  de 
festin  dans  toutes  les  rues;  ce  qui  per- 
suada à  l'ennemi  qu'on  était  pourm 
abondamment  de  tout. 


CHAPITRE  XVL 

Pour  gag:iier  ceux  qui  sont  suspects,  ou  pour 
s*eo  défaire. 

C.  Marcellus  apprit  qu'un  habitant 
de  Noie  voulait  faire  révolter  la  vHte 
en  faveur  d'Annnibal,  parce  qu'ayant 
été  pris  et  blessé  à  la  bataille  de  Can- 
nes, Annibal  avait  eu  soin  de  le  bfen 
traiter  et  de  le  renvoyer  sans  rançon. 
Il  le  fit  donc  venir  à  lui,  et  n'osant  s'en 
défaire  de  peur  d'irriter  les  habitanSv 
il  lui  dit  qu'il  saurait  témoigner  dans 
toutes  les  occasions  l'estime  qu'il  fai- 
sait de  sa  valeur,  et  pour  plus  grande 
marque  de  bienveillance,  lui  fit  pré- 
sent d'un  beau  cheval.  Cette  conduite 
adroite  le  retint  dans  son  devoir,  et  sa 
ville  aussi,  par  le  crédit  qu'il  y  avait 

Hamilcar  voyant  Cfue  \es  Gaulois  qui 
étaient  à  son  service,  passaient  souvent 
du  cété  des  Romains,  et  qu'on  ne  s'en 
défiait  plus,  choisit  ceux  d'entre  eut 
qui  lui  étaient  les  plus  fidèles,  et  sous 
prétexte  de  s'aller  rendre,  les^nvqi» 
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faire  main  basse  sur  ceux  foi  venaient 
an  devant  d'eux.  H  empMia  par  ce 
stratagème  qu'on  ne  reçut  plus  de 
Gaulois  i  l'avenir. 

Haonon,  autre  général  des  Carthagi- 
nois en  Sicile,  ayant  appris  que  quatre 
nulle  Gaulois,  qui  étaient  dans  ses  trou- 
pes, n'attendaient  que  l'occasion  de 
passer  an  service  des  Romains ,  parce 
qu'on  ne  les  payait  point,  n'osa  les 
châtier  de  peur  d'élever  une  sédition, 
et  les  envoya  chercher,  pour  leur  dire 
qu'ils  ne  perdraient  rien  à  attendre. 
Après  les  avoir  amsi  apaisés,  il  fit  aver- 
tir les  Romains  par  un  transfuge  d'un 
endroit  où  fls  devaient  aller  fourrager  ; 
de  sorte  qu'ils  leur  dressèrent  des  em- 
buscades où  ils  furent  tous  tués,  avec 
une  partie  des  Romains. 

Annibal  se  vengea  de  quelque^  trans- 
fuges par  le  même  artifice.  Car  ayant 
appris  que  quelques-uns  de  ses  soldats 
s'étaient  allés  rendre  aux  Romains  la 
nuit  précédente ,  et  qu*il  y  avait  des 
espions  dans  son  camp ,  il  dit  tout  haut 
qu'ils  l'avaient  fait  par  son  ordre,  pour 
reconnaître  les  desseins  de  l'ennemi. 
Sur  ce  report  les  Romains  leur  firent 
couper  les  mains,  et  les  renvoyèrent. 

Diodore  en  garnison  dans  Amphi- 
polis,  craignant  que  deux  mille  Thra- 
ces,  qu'il  avait  parmi  ses  troupes ,  ne 
pillassent  la  ville,  imagina  de  dire  que 
des  vaisseaux  ennemis  étaient  abor- 
dés la  nuit  sur  la  câte,  et  les  fit  sortir 
sous  ce  prétexte.  Mais  une  fois  dehors, 
il  ferma  les  portes  et  ne  voulut  plus 
les  recevoir. 


CHAPITRE  XVn. 
Des  sorties. 

Asdrubal  étant  venu  mettre  le  siège 
devant  Palerme,  la  garnison  romaine 
fit  paraître  à  dessein  fort  peu  de  monde 
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aux  défenses  ;  de  sorte  qu'Astrubal 
ayant  fait  donner  l'assaut  sur  l'espé- 
rance de  pouvoir  emporter  la  ville 
d'emblée,  les  Romains  tentèrent  une 
sortie,  si  à  propos,  avec  le  reste  des 
troupes,  qu'ils  défirent  une  partie  des 
siennes. 

Les  Ligures  étant  venus  en  foule 
attaquer  le  camp  de  Paul  Emile,  ce 
consul  retint  quelques  temps  ses  sol- 
dats, comme  s'il  avait  peur  ;  et  lorsqu'il 
vit  les  ennemis  fatigués,  il  combla  le 
fossé  et  rompit  la  clôture  ;  puis  il  sortit 
brusquement  par  toutes  les  portes,  et 
prit  ou  tua  une  grande  partie  de  ces 
Rarbares. 

Yelius  qui  commandait  la  garnison 
romaine  de  Tarente,  envoya  demander 
permission  à  Asdrubal  de  se  retirer 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  après 
l'avoir  amusé  sous  ce  prétexte,  fit  une 
sortie  lorsqu'il  ne  s'y  attendait  pas,  et 
défit  une  partie  de  ses  troupes. 

Pompée  assiégé  par  César,  près  de 
Dyrrachium,  non  seulement  fit  lever  le 
siège ,  mais  après  une  heureuse  sortie, 
le  voyant  venir  à  l'attaque  d'un  fort, 
qui  avait  un  double  reb'anchement,  il 
le  laissa  pénétrer  dans  la  première  en- 
ceinte et  vint  ensuite,  l'attaquer  en 
queue,  tandis  qu'on  lui  faisait  tête  du 
côté  du  fort  ;  ce  qui  le  mit  en  grand 
danger. 

Flavius  Fimbria,  campé  en  Asie  con- 
tre le  fils  de  Mithridate ,  couvrit  son 
front  et  ses  flancs  au  moyen  d'un  fossé, 
et  retint  ensuite  ses  soldats  tranquilles 
jusqu'à  ce  qu'il  vit  la  cavalerie  ennemie 
qui  s'engageait  dans  les  pas  difficiles 
de  ses  défenses;  alors  faisant  une  sortie, 
il  en  tua  six  mille. 

César  en  Gaule,  après  la  défaite  de 
deux  de  ses  lieUtenans  Titurius  Sa«- 
binus  et  Cotta,  accourait  au  secours 
du  troisième.  Les  ennemis,  sur  la  nou- 
velle de  son  arrivée,  ayant  quitté  Q* 
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Cicéro  pour  venir  à  lui,  César  comme 
s'il  avait  peur,  retint  ses  soldats  dans 
son  camp  après  l'avoir  resserré,  afin 
d'augmenter  la  confiance  des  ennemis. 
Hais  comme  ils  rompaient  les  palissa- 
des et  qu'ils  comblaient  le  fossé,  il  sor- 
tit par  toutes  les  portes,  et  les  défit. 

Titurius  Sabinùs  ayant  aflaire  à  une 
grande  armée  de  Gaulois,  retint  ses 
troupes  dans  son  camp,  et  pour  témoi- 
gner plus  d'appréhension,  les  fit  aver- 
tir par  un  transfuge ,  qu'il  ne  songeait 
qu'à  se  retirer;  de  sorte  que  les  Barba- 
res vinrent  l'attaquer  sur  une  colline, 
dans  l'espérance  certaine  de  la  victoire. 
Hais  Titurius  se  présenta  brusque- 
ment ,  et  comme  il  surprit  l'ennemi- 
tout  hors  d'haleine,  et  chargé  de  bois 
et  de  fascines  pour  combler  le  fossé , 
il  en  tua  une  partie  et  prit  l'autre. 

Pompée  venant  attaquer  ceux  d'As- 
cnlnm,  ils  rangèrent  sur  leurs  remparts 
les  vieillards  et  les  infirmes  ,  et  lors- 
qu'ils se  ftirent  ainsi  rendus  méprisa- 
bles, ils  sortirent  avec  toutes  leurs  for- 
ces, et  mirent  en  fuite  les  Romains 
qui  étaient  dans  une  grande  sécurité. 

Ceux  de  Numance,  assiégés  par  Po- 
piUus  Lsnas,  au  lieu  de  se  ranger  près 
des  retranchemens ,  selon  la  coutu- 
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me,  se  tinrent  enfermés  dans  la  viBê, 
comme  s'ils  étaient  épouvantés;  de 
sorte  que  croyant  pouvoir  emporter  la 
place  d'emblée,  Lsnas  fit  planter  les 
échelles.  Cependant  conune  il  ne  ni 
paraître  personne,  il  craignit  une  sur- 
prise et  fit  sonner  la  retraite.  Alors  les 
assiégés  se  précipitant  sur  lui,  le  char- 
gèrent en  queue  et  le  {mttirent 


CHAPITRE  XVni. 
De  la  résolatioii  des  aitié(éf. 

Annibal  étant  campé  près  des  murs 
de  Rome,  les  Romains ,  pour  témoi- 
gner plus  de  confiance ,  firent  sortir 
par  une  autre  porte  des  recrues  qu'ils 
envoyaient  en  Espagne. 

Le  champ  où  il  était  campé  se  ven- 
dant alors,  parce  que  le  maître  était 
mort,  il  monta  au  même  prix  qu'A 
avait  été  estimé  avant  la  guerre. 

Ces  mêmes  Romains ,  tandis  qu'An- 
nibal  assiégeait  Rome,  formaient  le 
siège  de  Capoue ,  et  donnèrent  ordre 
au  consul  de  n'en  point  partir  cp»  Il 
ville  ne  fût  prise. 


FIN  pu    UVTIE  TROISIEMB. 
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Après  avoir  essayé  (on dira  si  j'ai  réussi),  de  mettre  en  trds  liyres  les 
stratagèmes,  fruit  de  mes  nombreuses  lectures,  et  les  afoir  classés  avec 
un  soin  tout  particulier,  je  place  ici  les  faits  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
réunir  aux  autres,  parce  qu'ils  me  semblent  appartenir  plutôt  à  la  stratégie 
qu'aux  stratagèmes.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  présentent  également  un  sens  très 
clair;  mais  ils  sont  d'une  nature  différente;  et  il  pourrait  arriver  qu'un  lec- 
teur tombant  par  hasard  sur  un  de  ces  passages,  fût  conduit  à  supposer  que 
j'ai  commis  une  omission.  Je  donne  donc  ce  nouveau  livre  comme  le  com- 
plément des  autres ,  et  je  continuerai  autant  que  possible  de  conserver  le 
I  ordre  dans  la  classification  de  ses  diverses  parties. 
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plus  de  cas  de  son  bouclier  que  de  son 
épée. 

La  première  fois  que  PhiUppe  de 
Macédoine  leva  des  troupes,  il  défendit 
de  mener  des  chariots  (k  transport,  et 
ne  voulut  pas  qu'un  cavalier  eût  plus 
d'un  valet.  Il  n'en  donna  qu'un  aussi 
à  chaque  dimérie,  pour  porter  ta  tente, 
et  de  quoi  moudre  le  grain  ;  enfin,  par 
les  plus  grandes  chaleurs,  il  contrai- 
gnit ses  soldats  de  porter  sur  leur  dos 
pour  trente  jours  de  farine. 

C.  Marins,  pour  réduire  autant  que 
possible  les  bagages  qui  embarrassent 
toujours  une  armée,  fit  faire  à  chaque 
soldat  un  ballot,  tant  de  son  petit  équi- 
page que  de  ses  provisions.  On  le  por- 
tait sur  l'épaule  avec  une  fourche,  ce 
qui  en  rendait  la  charge  plus  facile,  et 
était  cause  qu'on  pouvait  se  reposer 
plus  aisément.  C'est  de  là  qu'est  né  le 
proverbe  :  les  mulets  de  Marins. 

Théagène,  d'Athènes,  répondit  à 
ceux  qui  lui  demandaient  leur  rang, 
comme  il  marchait  contre  Mégare,  qu'il 
indiquerait  la  place  de  tous  lorsqu'il 
serait  question  de  combattre.  H  fit  en- 
suite dresser  une  embuscade  par  sa  ca- 
valerie, et  donna  à  chacun  le  rang  qu'il 
prit  dans  cette  circonstance,  pensant 
bien  que  les  plus  braves  se  seraient  mis 
à  la  tète,  et  les  phis  lâches  à  la  queue. 
'Lysandre,  Lacédémonien,  pum'tun 
soldat  qui  était  sorti  de  son  rang  pen- 
dant la  marche  ;  et  comme  il  criait  que 
ce  n'était  pas  pour  piller ,  —  Je  veux, 
hii  répliqua  Lysandre,  qu'on  n'en 
puisse  pas  même  avoir  le  soupçon. 

Antigone  ayant  appris  que  son  fils 
était  logé  dans  la  maison  d'une  veuve 
qui  avait  trois  filles  très  belles,  l'en 
fit  sortir  en  hii  faisant  espérer  un  meil- 
leur logement;  et  lorsqu'il  en  fut  de- 
liors,  Il  fit  défense  de  loger  par  la  suite 
dttz  une  veuve,  un  homme  qui  aurait 
moins  de  cinquante  ans. 


Quoique  rien  n'empèchftt  le  consul 
Metellus  de  prendre  son  fils  près  de 
lui,  il  voulait  qu'il  demeurât  avec  les 
troupes,  et  qu'il  s'acquittât  do  service 
de  soldat.  Pijd)lius  Rutilius  eo  faisait 
autant. 

M.Scaurus  défendit  à  son  fils  de  se 
trouver  en  sa  présence,  pour  avoir 
manqué  de  courage  dans  un  combat; 
ce  qui  le  rendit  si  honteux  qu'il  s'en 
donna  la  mort. 

Anciennement  les  Romains,  an» 
bien  que  les  autres  nations,  campaient 
par  cohortes ,  sans  aucun  retraoche- 
ment,  et  les  tentes  étaient  répandues 
çà  et  là  comme  des  chaumières  dans 
un  hameau  ;  car  on  n'avait  coutume  de 
ne  fortifier  que  les  villes.  Pyrrhus  fol 
le  premier  qui  leur  enseigna  l'art  de 
se  retrancher.  Lorsque  les  Romains 
prirent  son  camp,  et  qu'ils  en  eu- 
rent remarqué  l'ordre  et  la  ^Uspoâ- 
tion,  ils  l'imitèrent,  et  en  vinrent  peo 
à  peu  à  la  méthode  qu'ils  suivent  i 
présent. 

P.  Nasica,  pour  bannir  du  camp  b 
licence  et  l'oisiveté,  fit  construire  des 
vaisseaux  par  ses  soldats  pendant  b 
rigueur  de  l'hiver ,  quoiqae  ce  ne  f&t 
pas  la  saison  de  s'en  servir. 

Caton  a  laissé  par  écrit ,  quedejoa 
temps,  dans  les  armées  R<miaines,  ob 
coupait  la  main  droite  à  ceux  qui 
étaient  surpris  à  dérober.  Quand  oo 
voulait  les  punir  avec  moins  de  n- 
gueur,  on  leur  tirait  du  sang  devant  le 
front  des  troupes  (a). 

(o)  Ata^  fi  Uviui  animadvêrt^rm  voimU9mU 
in  prineipiiê  êonguinem  miêwmm,  B*AUtt- 
oourt  midutt  :  «  On  poninalt  les  prinolptu 
en  leor  faiiuit  tirer  beanconp  4e  auv*  pov 
let  punir  ayec  moins  de  rifueur.»  A«ou 
oonunenui«ar  (tons  raTonont)»  n'a  eum^ 
la  véritable  signiacation  da  mot  prfctfyét 
C'est  nn  terme  miUtaire  qui  indique  la  froal 
d'nne  troope;  mais  d'Ablancourt  était  stai 
capable  de  faire  nn  pareil  tour  de  forée. 
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Cléar<pie  de  Laoédémone ,  disait, 
qu'un  soldat  devait  phis  craindre  son 
général  que  son  ennemi  (]omnie  s^il 
eût  voidtt  prévenir  ainsi,  qu'en  fuyant 
une  mort  douteuse,  on  en  trouverait 
une  certaine. 

Pyrriius  ayant  renvoyé  les  prison- 
niers qu'il  avait  fUts  dans  une  iNitaille 
contre  les  Romains,  le  Sénat,  par  Tavis 
d*Appins  Glaudius,  les  pusit  de  cette 
sorte  :  des  cavaliers,  il  en  fit  des  fan- 
tassins ,  et  des  soldats  pesamment  ar- 
més, des  gens  de  trait.  Il  les  obligea  à 
camper  tous  hors  du  camp,  jusqu'à  ce 
que  chacun  d'eux  eût  remporté  des 
dépouilles  de  l'ennemi. 

Le  consul  Otadlius  Crassus  fit  cam- 
per de  même,  hors  du  camp,  des  sol- 
dats qu'Annibal  avait  fait  passer  sous 
le  joug,  afin  de  les  accoutumer  au  dan- 
ger, et  de  les  rendre  phis  audacieux 
en  présence  de  l'ennemi. 

Sous  le  consulat  de  P.  Cornélius  Na- 
sica,  et  de  Decimus  Junins,  les  déser- 
teurs furent  fouettés  publiquement,  et 
vendus  pour  esclaves. 

Domitius  Corbulon,  en  Arménie,  fit 
camper  hors  du  camp  deux  corps  de 
cavalerie,  et  trois  d'infanterie,  qui 
avaient  lAché  le  pied  dans  le  combat, 
et  ne  les  fit  rentrer  qu'après  qu'ils  eu- 
rent signalé  leur  valeur. 

Le  consul  Aurélius  Cotta,  voulant 
contraindre  les  cavaliers  de  travailler 
aux  retranchemens  dans  une  circons- 
tance pressante ,  et  une  partie  d'entre 
eux  n'obéissant  pas,  Cotta  s'en  plai- 
gnit aux  censeurs ,  qui  les  notèrent.  Il 
leur  fit  ensuite  retrancher,  par  le  Sé- 
nat, la  paie  du  jour  de  leur  désobéis- 
sance, ce  que  le  peuple  ratifia  depuis 
à  la  sollicitation  des  tribuns;  de  sorte 
que  la  discipline  fut  rétablie  d'un  con- 
sentement unanime. 

Q.  Metellus-le-Macédonique,  ren- 
voya cinq  cohortes  reprendre  un  poste 
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qu'elles  avaient  perdu ,  et  contraignit 
les  soldats  à  faire  leur  testament  avant 
de  partir.  Il  les  avertit  qu'il  ne  les 
recevrait  dans  le  camp  que  victo-* 
rieux. 

Sous  le  consulat  de  P.  Valerius,  le 
Sénat  ordonna  que  Farmée  qui  avait 
été  vaincue  à  Syre ,  passerait  l'hiver 
sous  les  tentes.  On  décida  aussi  qu'A 
ne  serait  point  envoyé  de  recrues  à 
une  armée  qui  avait  fui,  avant  qu'elle 
n'eût  vaincu  et  pris  Tennemi. 

Ce  même  Sénat  voulut  que  les  lé- 
gions qui  n'avaient  pas  fait  leur  de- 
voir pendant  la  guerre  d'Annibal  fas- 
sent reléguées  en  Sicile,  et  là,  qu'on 
les  nourrit  d'orge  au  lieu  de  froment, 
l'espace  de  sept  ans. 

Le  chef  d'une  cohorte,  pour  n'avoir 
pas  retenu  ses  gens  qui  fuyaient,  fut 
condamné  par  Pison  à  demeurer  tous 
les  jours,  devant  les  troupes,  les  pieds 
nus,  et  sans  épée,  pendant  qu'on  rele- 
vait la  garde,  et  à  s'abstenir  de  boire 
et  de  manger  en  public. 

Sylla  condamna  une  cohorte  qui  s'é- 
tait laissé  forcer  dans  un  poste,  à  de- 
meurer avec  ses  centurions  pieds  nus 
et  sans  épée,  devant  les  troupes. 

Domitius  Corbulon,  en  Arménie,  fit 
déchnrer  par  un  de  ses  gardes,  les  ha- 
bits d'un  préfet  de  la  cavalerie ,  qui 
avait  lâché  pied  devant  l'ennemi,  et  de 
qui  les  turmes  étaient  en  mauvais 
état  ;  il  l'obligea  à  demeurer  ainsi  en 
présence  des  troupes,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  relevé  les  gardes. 

AtiUus  Regulus  passant  du  Samnium 
dans  la  Lucernie,  vit  que  ses  gens  se 
retiraient  à  l'arrivée  des  ennemis. 
Il  s'opposa  à  leur  fuite  avec  sa  co- 
horte prétorienne ,  et  commanda  de 
traiter  en  déserteurs  ceux  qui  n'o- 
béiraient pas. 

Le  consul  Cotta  en  Sicile,  fit  fouet- 
ter un  tribun  des  soldats ,  de  la  noble 
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ftUniUfi  été  Valérins^  pMr  sToir  man- 
4iié  à  son  deTeir. 

^  Il  traita  de  même  un  de  ses  parens^ 
qu'il  avait  laissé  pour  commander  en 
son  absence ,  ayant  trouvé  à  son  re- 
tolu*  ^'od  avait  forcé  le  camp^  et  brd- 
lé  ]m  facioe^^nl  était  cooiposée  la 
pialè^fonm  où  l'on  plantait  tei  ma^ 
cilMS.  Non  édntentde  cette  putiitiofl, 
illui  fit  faire  le  service  de  simple  soldat. 

Le  censeur  Fulvius  Flaccus  chassa 
du  sénat  son  propre  frère  ^  pour  avoir 
faii  partir  saut  son  ordre  une  légion 
dam  lafiueile  il  était  tribun. 
'  ie  vieui  Gaton  faisant  vMto  avec 
tmte  son  armée,  et  quittant  un  boM 
ét^aBger  oà  il  avait  campé  quelques 
jours,  fit  exécuter  un  ^Idat  qui  était 
rtitésur  le  rivage  malgré  les  ordres 
dtiilnés trois  fois  pour  le  départ;  ai-* 
Haut  mieux  qu'il  servit  d'eiemple  eût 
trtapes  que  de  prt)ie  aux  ennemis. 

An)iu6  Claudjus  fit  décimer  des  sol- 
data  qui  avaient  quitté  leur  place,  et 
Ton  frappa  du  bAton  ceux  mt  qui  tom- 
Da  le  0«rt. 

Le  consul  Fabiua  Rullua  fit  décimer 
de  même  deux  légions  qui  avaient  lA- 
ché  le  pied,  et  ceux  dont  les  nonm  sor- 
tirent, furent  n*appés  de  la  hache. 

Aquilius  chAtia  de  la  même  façon 
trois  hommes  de  chacune  des  centu- 
ries qui  étaient  de  garde,  pour  s'être 
laissé  forcer  dans  leur  poste. 

Antoine  voyant  que  les  ennemis 
avaient  brûlé  le  rempart,  décima  deux 
cohortes  préposées  à  la  garde  des  tra- 
vaux, et  désigna  des  centurions  dans 
Chacunes  d'elles.  Celui  qui  les  com- 
mandait fut  chassé  avec  ignominie,  et 
le  reste  fut  mis  A  Torge. 

On  massacra  une  légion  tout  en- 
tière, composée  de  quatre  mille  hom- 
mes, pour  avoir  saccagé  la  ville  de 
Rhegium  (lu  consentement  du  chef  de 
la  légion.  Le  Sénat  ne  voulut  même 


pas  permettra  qu'M  donftlt  M  lè- 
pulture  A  ces  homuèi ,  ni  qu'on  flàth 
rAt  lew  mémoire. 

Lucius  Papirius  €Qrsor  étant  dicOk 
teur,  voulut  faire  traodiêr  la  tête  A  Fi^ 
bius  Ruilns  son  maître  de  ta  eavalerfê« 
pour  avoir  contra  9oa  ordre  espris, 
donné  la  bataille  en  aon  tineÉce,  qaoi^ 
qu'il  eAt  remporté  la  tkMte.  fiafliM 
laisser  fléchir  par  lei  prtérMdéSiOldlti, 
il  alla  le  pourauhré  dana  RMie  dA  H 
s'était  retiré,  et  o'eat  A  pstM  s'il  eA* 
aux  supplications  de  Fabiua  el  de  m 
père,  quoiqu'ils  ftissent  appwfés  par  le 
sénat  et  par  te  peupla. 

ManUus  fit  trancha  la  tèla  A  Sôfl 
fila  4  pour  avoir  aussi  coftib«tto  coalre 
son  ordre,  quoiqu'il  eAt  fMiporléli 
victoire,  et  il  reçdt  de  cette  action  M 
surnom  de  oruel. 

Manlius  le  fils,  voyant  que  l'annii 
préparait  une  aéditiofl  éontre  aon  pAre, 
dit  que  la  vie  ne  lui  était  pAs  asseï 
chère  pour  souffrir  qu'A  Cause  d'die 
on  laissât  corrompre  la  diadpline^  Il 
obtint  que  l'armée  le  laissurait 
son  châtiment. 

Quinttts  Fabius  liiaximua  faisait  c 
per  le  bras  droit  aux  transfuges. 

Le  consul  C.  CuHo  pendant  h  guerre 
contre  les  Dardaniens^  prés  Dyrra* 
chium,  voyant  une  de  ses  légions  qol 
refusait  de  le  suivre  4ans  une  entre- 
prise périlleuse ,  fit  mettre  les  quatre 
autres  sous  les  armes ,  et  l'ayant  dé- 
sarmée,  ordonna  aux  mutins  découper 
le  fourrage ,  en  présence  des  troupM 
qui  étaient  sous  les  armes,  et  le  len- 
demain les  fit  travailler  aux  retraneha* 
mens  sons  avoir  l'épée  au  côté  ;  aprèl 
quoi  il  cassa  la  légion ,  et  en  distriMI 
les  soldats  dans  (es  autres  corps. 

Sous  le  consulat  de  Q.  Folvius  et 
d'Appius  Claudius,  les  soldats  qui  SUT* 
vécurent  A  la  bataille  de  Cannes,  et  que 
l'on  avait  relégués  en  SUdte,  «'étant 
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êtUtÈ  imrailliiâ  «▼«€  fflin  deles 
ettftoyer)  ce  gttiiral  ne  Touhit  pn 
M0  reœf  oir  sans  Ymdt%  du  sétiat.  Mais 
1#  Mnal  M  donna  pas  eat  erdre^  «ar  il 
ne  ? Mlatt  pas  que  Ton  cônfi&t  le  Ba->- 
tail  de  la  répttUiqite  àdesgens  qui  ra- 
yaient trahie  par  leur  lAtfbcté  )  cepen»- 
dttit  il  permit  an  eonsid  de  faii'e  oe 
qa'il  jugerait  à  propos  ^  et  lui  défendit^ 
dMa  le  aaa  oà  il  reoenait  oès  btauftes, 
de  lès  eiempter  désonnais  de  faction  4 
nide  lenr  aeoorde^  des  dons,  on  del  ré- 
oompenses,  ou  bien  de  les  faire  re- 
puMÊ  en  Itoliet  tandis  qne  les  Gar- 
tiaglùoie  y  seraient  les  maîtres. 

M.  flalinator,  personnage  consn^ 
liM,  ftat  condamné  par  le  peuple, 
pè9i  n'arêir  pat  égrienent  distrilNié 
le  butin  à  tous  les  soMalSi 

Le  éonsul  Q.  PétiUius  ayant  été  tué 
ÊÊskê  on  ooiniat  par  les  Ligures^  le 
lébil  défendit  de  dénner  ni  paie^  ni 
feértMi  nifubstance,  à  la  légion  dans 
lit  était 
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CHAPITRE  n. 
Dal'IflbteiUiliéi^liiie. 

Les  armée#  d8  irVllI»  et  de  Cassius 
traversant  ensemble  la  Macédoine  pen- 
dftM  M»  gttëffés  mlie^ ,  téUê  de  Gas- 
ÉbÈ  ffmhÈi  qu'après  Vautre  à  d§e 
rtinètë^  sur  laquelle  H  fallait  faife  un 
fMt.  Gommé  elle  parrint  malgré  oe  re- 
Mfd,  et  É  oatfse  de  sa  bonne  discipline, 
à  firtre  ce  pont  plus  tét  que  l'armée  de 
IPMIs  et  à  le  passer,  on  Thonora  de  la 
pré^ttee  dans  tous  les  combats  et  dans 
Mtts  lés  tratMit  de  la  guerre. 

G.  Mirins  àyflfit  le  choii  de  deux 
armées  qui  étaient  été  commatidées 
par  dit  ers  généf  aul ,  ehofeit  la  moins 
nombreuse^  petee  que  c'était  la  mieux 
vi^VRfimee* 


Somitins  Gorbulon  soutint  toute  la 
puissance  des  Parthes  aVee  deui  lé- 
gions^ et  quelques  alliés,  àprèa  atoir 
rétabli  la  disëipline. 

Alexandre  entreprit  la  conquête  du 
monde  avee  quarante  mille  hommes 
agderris  et  expérimentés  sous  Philippe 
s<m  pdre«  et  défit  en  bataille  ran- 
gée ^  des  armées  innombrables. 

Gyrus,  avec  quatoiie  mille  soldâtes 
surmonta  des  (tangei^  infinis  pendant 
là  guerre  des  Perses. 

Epaminondas,  général  des  Tbébiins, 
areo  quatre  niille  hommes,  dans  le 
nombre  desquels  il  ti'y  atait  que  qua^ 
tre  cents  chevaux ,  défit  V&naéê  de 
Lacédémone ,  qui  était  de  èeiie  cents 
cheraui  et  de  Vingt-quatre  làiUe  bon^ 
UMS  d'infadterie. 

Qnatorxe  nulle  Grecs  qui  étaient  au 
service  de  Gyrus4e4ettne,  firent  plier 
cent  BdUe  Perses  à  la  bataille  contre 
Artaierxëst  et  retournèrent  vietorieux 
dans  leur  pays  sous  la  condmte  de  Xé* 
nophon.  Ils  patooumrent  l'espace  de 
phii  de  douze  cents  lieues  à  travers 
liiiUe  dangers^  après  avoir  ^erdu  leurs 
principaux  ehefa  p*r  trahiaolii 

ILerxèa  se  voyant  arrtté  au  pas  des 
Thermopyles  par  trois  cents  Spartialeà, 
qu'il  eut  de  la  peine  à  vdncre,  se  ptai- 
gnit^  de  ce  qu'il  avatt  beaucoup  d'Uonh- 
mes  et  peu  de  soldats. 


GHAPITRB  m. 
De  la  contineDce. 

Gaton ,  dans  son  armée  navale,  bu- 
tait, dit-on^  le  même  vin  que  ses  ma- 
telots. 

Ginéas,  ambassadeur  de  Pyrrhus, 
^yant  oOert  à  Fabricius  une  forte 
somme  d'argent,  celui-ci  la  vefusa 
et  dit,  qu'il  aimait  mieux  commander 
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à  ceux  qui  possédaient  ces  trésors,  que 
de  les  posséder  lui-même. 

Atilius  Régulus,  qui  occupa  des  em- 
plois si  éminens ,  n'avait  pour  entre- 
tenir toute  sa  famille,  qu'un  petit  héri- 
tage, qu'il  faisait  cultiver  par  un  valet  ; 
de  sorte  que  son  valet  étant  niort,  il 
écrivit  au  sénat  qu'on  envoyftt  quel- 
qu'un à  la  tète  des  troupes  pour  le  rem- 
placer, parce  qu'il  fallait  qu'il  revint 
cbex  lui  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires. 

Cn.  Scipion,  après  de  très  grands 
exploits  faits  en  Espagne ,  ne  laissa  pas 
de  quoi  marier  ses  filles,  et  l'on  fut 
contraint  de  leur  donner  une  dot  tirée 
du  trésor  public. 

Les  Athiéniens  agirent  de  même  à  l'é- 
gard des  filles  d'Aristide,  lui  qui  après 
avoir  rempli  les  fonctions  les  plus  im- 
portantes de  la  république,  était  mot  i 
dans  une  extrême  pauvreté. 

Après  la  mort  d'Épaminondas,  qui 
avait  affranchi  la  Grèce,  on  ne  trouva 
chez  lui  pour  tout  meuble ,  qu'une 
Ivoche,  et  une  marmite. 

Aonibal  se  levait  avant  le  jour,  et  ne 
se  couchait  point  qu'il  ne  fllit  nuit.  Il 
ne  se  mettait  à  table  qu'après  le  soleil 
couché ,  et  sa  taMe  n'avait  pas  plus  de 
deux  lits. 

Lorsqu'il  faisait  la  guerre  sous  Afr- 
drubal,  il  dormait  souvent  sur  la  terre, 
enveloppé  dans  sou  manteau. 

Scipion  Émilien  se  nourrissait  or- 
dinairement de  pain ,  qu'il  mangeait 
en  marchant  à  pied  avec  ses  amis,  à  la 
tête  de  l'armée.  On  en  dit  autant  d'A- 
lexandre. 

Massinissa ,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  prenait  ses  repas  debout  en  plein 
soleil ,  devant  sa  tente,  et  quelquefois 
en  se  promenant. 

M.  Curius,  après  avoir  vaincu  les  Sa- 
bins,  se  contenta  d'une  portion  de  ter- 
re égale  à  celle  que  Ton  distribua  aux 
soldats ,  disant ,  que  c'était  se  mon- 
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trer  mauvais  citoyen  que  de  n'être  pu 
content  de  ce  qui  suffisait  aux  aotrei. 

La  même  continence  s'est  vue  quel- 
quefois dans  les  armées  entières.  Scan- 
rus  écrit  qu'un  arbre,  tout  chargé  de 
fruits  mûrs ,  s'étant  trouvé  renfermé 
dans  l'enceinte  de  son  camp,  il  recon- 
nut lejendemain  à  son  départ,  qu'oo 
n'en  avait  pas  cueilli  un  seul. 

Pendant  la  guerre  de  Germanie  eou- 
duite  sous  les  auspices  de  DomitieB 
contre  Civilis,  les  Ungons  (ceux  de 
Langres)  qui  s'étaient  déclarés  pov 
l'ennemi,  craignant  d'être  saccagés  i 
l'arrivée  des  Romains,  se  rassurèrent, 
quand  ils  virent  qu'on  ne  commettait 
aucun  désordre.  Ils  rentrèrent  dms 
leur  devoir,  et  fournirent  soixante d 
dix  mille  honunes. 

L.  M ummius,  qui  prit  Corintbe,  et 
remplit  toute  l'Italie  et  la  Grèce  de 
talrieaux  et  de  statues ,  bien  loin  de 
s'enrichir  de  ces  dépouilles,  mourut  si 
pauvre ,  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoia» 
rier  sa  fille,  et  que  le  sénat firtcoft- 
traint  de  la  pourvoir. 


GHAPITRSIV. 
De  It  JustiM. 

Au  siège  de  Falisque  un  maître  d'é* 
cole  ayant  fait  sortir  les  enfans  hors  de 
la  ville,  sous  prétexte  d'une  prùant- 
nade ,  vint  les  conduire  à  Camille,  qni 
commandait  l'armée  romaine;  ce  qii 
était  pour  ainsi  dire  lui  livrer  la  place. 
Mais  Camille  le  renvoya  les  mams 
liées  derrière  le  dos,  et  fouetté  par 
ses  écoliers.  Cette  action  excita  une 
telle  admiration,  parmi  les  habitans  de 
la  ville,  qu'ils  se  rendirent  à  lui. 

Le  médecin  de  Pyrrhus,  ayant  pro- 
mis à  Fabricius  d'empoisonner  son 
maître  pour  de  l'argent,  il  en  avertit 
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Pprhus,  et  par  cette  magnaniinité,  l'o- 
bligea de  rechercher  son  alliance. 


CHAPITRE  V. 
De  la  lénneié. 

Comme  les  soldats  de  Pompée  me- 
naçaient de  piller  l'argent  qu'il  voulait 
faire  porter  à  son  triomphe,  et  qoe 
deux  de  ses  amis  lui  conseillaient  de  le 
distribuer  aux  troupes,  pour  apaiser 
la  sédition,  non  seulement  U  n'en  fit 
rien,  mais  il  dît,  qu'il  mourrait  plutôt 
que  de  fléchir  sous  la  licence  du  sol- 
dat. Après  leur  avoir  reproché  leur  in- 
solence, il  fit  marcher  devant  hii  les 
faisceaux  environnés  de  lauriers,  et  les 
étonnant  par  cette  résolution,  les  re- 
tint dans  leur  devoir. 

César,  au  pbis  fort  de  la  guerre  ci- 
vile, cassa  toute  une  légion  mutinée, 
et  fit  couper  la  tète  aux  auteurs  de  la 
sédition.  Bientôt  les  soldats,  touchés 
de  repentir,  demandèrent  leur  réta- 
bUssement,  et  lui  rendirent  depuis  de 
grands  services. 

Postumius,  personnage  consulaire, 
tançant  les  siens  qui  se  mutinaient,  ils 
lui  demandèrent,  comme  par  repro- 
che, ce  qu'ils  voulait  qu'ils  fissent  :  Me 
suivre,  dit-il,  et  arrachant  un  drapeau, 
il  tes  mène  alors  au  combat,  et  rem- 
porte la  victoire. 

Claodius  Marcellus  se  trouvant  en- 
veloppé par  les  ennemis,  tourna  son 
cheval  pour  se  sauver;  mais  voyant 
qu'a  ne  réussirait  pas  ,  il  changea  sa 
crainte  en  résolution.  Marcellus  donna 
à  travers  les  bataillons  les  plus  épais, 
et  remporta  la  victoire,  après  avoir  tué 
le  général  ennemi  de  sa  naain. 

L.  Paullus  à  la  bataille  de  Cannes, 
voyant  l'armée  romaine  défaite ,  re- 
fusa un  cheval  pour  se  sauver.  Il  s'as- 
sit sur  une  pierre  où  il  s'était  ap- 


puyé à  cause  de  ses  blessures,  et  y  resta 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  par  les  enne- 
mis. 

Varron  son  collègue  témoigna  en- 
core phis  de  résolution,  quoiqu'il  f4t 
cause  de  la  perte  de  la  bataille.  U  re- 
tourna à  Rome,  pour  ne  point  jeter  la 
ville  dans  le  désespoir,  et  en  ayant  été 
remercié  par  le  peuple  et  par  le  Sé- 
nat, il  ne  toucha  plus  depuis  à  sa 
barbe,  ni  à  ses  cheveux,  et  renonça 
aux  honneurs  qu'on  lui  offrait,  disant, 
qu'il  les  fallait  donnerai  de  plus  heu- 
reux que  lui.  Il  fit  assez  voir,  par  cette 
conduite,  qu'il  ne  s'était  pas  conservé 
par  amour  de  la  vie ,  mais  pour  la  Ré- 
publique. 

Sempronius  Tuditanus,  et  C.  Octavius^ 
tribuns  des  soldats,  se  trouvant  assiégés 
au  petit  camp,  après  la  bataille  de  Can- 
nes ,  et  voyant  tout  perdu,  conseillè- 
rent à  leurs  camarades  de  se  frayer  un 
passage  l'épée  à  la  main ,  et  dirent 
qu'ils  y  étaient  décidés  quand  même 
personne  ne  voudrait  les  suivre.  Il 
exécutèrent  cette  résolution  avec  douze 
soldats  seulement,  tant  cavaliers  que 
fantassins,  qui  se  sauvèrent  avec  eux. 
T.  Fonteius  Crassus,  en  Espagne, 
étant  parti  pour  fourrager  avec  trois 
mille  hommes,  se  trouva  tout-à-coup 
enveloppé  par  les  troupes  d'Asdrubal, 
dans  un  lieu  désavantageux.  Il  attendit 
jusqu'à  la  nuit,  communiqua  son  des- 
sein aux  premières  cohortes,  et  se 
sauva  à  travers  la  garde  des  ennemis, 
lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins. 

Publius  Decius ,  tribun  des  soldats 
pendant  la  guerre  des  Sanmites,  voyant 
I  armée  environnée  par  les  ennemis 
dans  un  lieu  désavantageux,  se  détacha 
du  gros  des  troupes,  pour  s'aller  saisir 
d'une  éminence  qui  était  proche,  et  là, 
attirant  sur  soi  les  ennemis,  il  donna 
le  temps  au  consul  de  se  sauver  avec 
le  reste  de  l'armée  :  puis  comme  il 
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M  fit  èhvéldppe,  il  échappd  là  nuit 
ptf  tin  généreuk  effort,  sans  àvoif 
perda  un  seul  honune. 

Un  «ititrë,  Soflf  6h  ftê  éOttnfttt  pa§  le 
Aoftn  atec  certitude,  tenta  la  même  eu- 
tfèp^ise  sous  le  consul  Atflitis  Calàtinus; 
ait  ié  toyàHt  mtèhùé  dafls  un  f alloti, 
èl  tôtlteg  lès  iHôntëgties  toisineé  occitl- 
pées  par  lés  eiitiëtti!§,  il  pHt  avec  lu! 
trois  centà  soldats,  ttu'il  encouragea  à 
bien  faire.  lU'ènfhhçâ  etisuite  dans 
lé  Vallon ,  puis ,  y  attira  Tetuiëmi  et 
dôtitla  le  moyen  au  consul  de  sauver 
râffriée,  tandis  qu'il  résisltaif  opinift-^ 
tt^tnétlt. 

César,  pendant  \û  guën'è  contre 
Arioviste,  voyant  ses  soldats  étotinés, 
dit  tout  haut  dati»  l'as^tamblée,  qu'il 
fî'entrepréhftMlt  rteri  dàfis  cette  jour- 
née sàhs  lé  conpOuH  dé  la  dikiëmé  lé- 
gioA  f  ce  qui  piqua  lés  uns  d'honneur, 
les  autres  de  hôâtè ,  et  leuf  fit  de-' 
lUhtider  ta  bataille. 

Philippe  thehaçafit  Ië6  LëcédéttKH- 
Mens,  ^'lls  Ile  se  tehdaiértti-^^NoUs 
éAipeèhéraMl,  dit  ti»  SpaHiate,  de 
âl6urfa'  poUf  la  patrie? 

CômiUé  oû  disait  à  léonlflas,  que 
lé  toteil  ëtètit  obscurci  péi*  tes  flèches 
déS  tersèS  :*-^ht  ttliettl,  répliqua-t- 
Ûi'Mm  CdthBâtlfôtis  à  rôthbt-é. 

TMdis  quê  le  pfêteUf  L.  CoeHus 
fëfldàit  la  jàstiée  dans  son  camp,  une 
pîè  étant  téntle  se  perchei*  sui*  sa  tête, 
les  devins  lui  dirent,  qu'en  la  tuant , 
lé  peuple  ftoAialh  serait  Viétoriettî, 
mais  qu'il  lui  en  coflterait  la  vie  à  lui  et 
à  ik  fattiMIe;  et  qu'en  laissant  aller 
l'oiséau,  il  artiverait  tout  le  contraire. 
Qu'il  medre  donc ,  dit-il,  et  il  le  tua. 
Ensuite  Cœlius  donha  la  bataille,  où  il 
périt  avec  quatorze  de  ses  parcns  ;  maïs 
les  Romains  remportèrent  la  victoire. 
Quelques-uns,  à  la  place  de  Cœlius, 
mettent  tœllUs. 

Les  deux  Decîus  commandant  les  ar- 


mées Romaiue^,  se  dévuuêréitt  Fta 
après  l'autre  pour  te  sàlUt  de  la  Répu- 
blique, et  après  s'être  précipités  au 
milieu  des  ennemis,  acquirent  à  leur 
pays  la  victoire  eu  prix  de  leur  vie. 

Le  consul  Publias  Crassus,  lorsqu'il 
faisait  la  guerre  contre  Aristonique  en 
Asie,  donnft  par  haiard  datas  Une  em- 
buscade. CoiUtUé  on  l'emmenait  pri- 
sonnier, il  s'ëttipara  d'Une  baguette 
dont  on  se  servait  pouf  le  cheval,  et 
creVa  l'œil  au  Barbare.  Celutci  excité 
par  la  douleur  l'ayant  percé  avec  ses 
anUës,  Crassus  comme  il  l'avait  prévu, 
évita  le  déâhoUneur  de  l'esclavage. 

M.  Caton ,  le  fils  du  Censeur,  étiht 
tombé  dans  un  combat  par  la  ehUte 
de  son  cheval,  était  remonté  dessol, 
qUéud  il  Ht  qu'il  avait  perdu  son  épéé  ; 
il  retourna  au  milieu  des  ennetnis,  et 
après  avoir  reçu  plusieurs  blesdores  et 
retrouvé  mûn  son  épée,  il  reparut 
auptês  des  siens. 

Les  Petiliniens,  assiégés  par  les  Car- 
thdginOift,  tiufent  onze  mois,  après 
atoit  tuls  dehors  toutes  leë  bouches  inu- 
tiles, et  vécurent  à  la  fin  de  fetriHea 
d'af  bi'es  et  de  cuir  trempé ,  qu'ils  gril- 
laierit;  oaf  on  avait  maugé  toute  aôTIe 
d'aniiriaux. 

Quelques  Espagnols  supportèt^nl  ta 
râ^ffè  disette^  pour  ne  pis  ae  rendre 
aU  lieutenant  de  Sertorias. 

Ceux  de  Casilin  assiégés  par  Annftffl, 
furent  réduite  à  cette  ettrfimité,  qu'une 
éburis  y  fut  vendue  cent  deniers  ro- 
maiUs,  et  sauva  la  vie  à  l'acheteur;  mais 
le  vendeur  tnoUrut  de  faim.  GepeU- 
ddUt  malgré  cette  horrible  disette,  la 
ville  resta  dans  l'alliance  rotnaine. 

AU  siège  de  Cyziqtse,  Itfithridate  fit 
mener  au  supplice  tous  les  prisonniers 
à  la  vue  des  habitans,  supposant  que 
la  compassion  les  obligerait  à  se  ren- 
dfe.  Mais  II  arriva  tout  le  contraire; 
car  il  les  exhortèrent  de  dessos  les  i 
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MUeÉ  k  sodlfirfr  la  tnort  avec  courage, 
et  â'opioiâtrèrèàt  ttû(x>re  plus  dans 
leur  résolution. 

Les  SégotileAS  oppoëë^ut  la  mè- 
lAe  téshtancê,  petidant  que  Yiria^ 
dm  faisait  égorger  leurs  femmes  et 
leurs  etifans,  ea  leur  présence;  et  les 
Ifomantlns  assiégés  p&r  Annibat,  pour 
lié  point  abandonner  l'alliance  ro- 
mahîe,  s'enfermèrent  chacun  chez 
eu,  et  s'y  lélsSétent  mourir  de  faim. 


CHAPITRE  VI. 

De  U  modération  dans  le  commandement. 

QUintUs  Fabius,  répondit  i  sou  fils 
4111  lui  eotiselllditde  se  âaisir  d'uh  poste 
atantageni,  que  Fou  pouvait  emporter 
au  ptii  de  quelques  soldats  :  Yëux-tU 
être  l'un  de  ceux4à. 

Xénôphon  ayant  commandé  k  Ses 
Cr<mpes  de  gagner  en  diligence  le  som- 
met d'une  montagne,  les  pressait  de 
s'ataftcer,  lorsqu'un  soldat  cria  qu'il 
parlait  bien  à  son  aise,  mais  qu'il  était 
à  cheval  et  les  autres  à  pied.  Ce  pro- 
pos piqua  Xénôphon  de  sorte  qu'il  des- 
cendit à  hnstant,  obligea  le  «toldat  de 
pretidré  sa  place,  et  monta  lui-même 
à  pied  le  plus  tite  qu'il  lui  était  possi- 
Mé,  car  il  souffrait  beaucoup  du  poids 
de  ses  armes  de  cavalier.  Cependant  le 
soldat,  touché  de  repentir  et  des  repro- 
ches de  ses  compagnons,  ayant  prié 
Xénôphon  de  reprendre  son  cheval,  on 
eut  beaucoup  de  peine  à  l'y  décider 
et  à  lui  faire  réserver  ses  forces  pour 
des  emplois  plus  dignes  d'elles. 

L'armée  d'Alexandre  marchait  pen- 
dant la  rigueur  de  l'hiver,  et  ce  prince 
la  regardait  passer,  assis  auprès  d'un 
grand  feu.  Mais  apercevant  un  soldat  à 
demi  gelé  dans  les  rangs,  il  prit  sa 
place,  en  lui  disant  que  si  Ton  regarde 
comme  un  crime  capital  parmi  les 
Perses  d':  ^'a  :  coir  à  la  place  du  roi, 


LIT.  IT. 

cette  action  est  permise  aux  Macédo- 
niens. 

Vespasien,  voyant  un  jeune  homme 
de  bonne  famille^  peu  fait  pourpof< 
ter  les  armes,  et  contraint  par  sa  peu* 
vreté  de  renoncer  à  la  dignité  de  ses 
ancêtres^  lui  donna  ce  qu'il  lui  faliait 
pour  soutenir  son  rang,  et  l'exempia 
du  service. 


CHAPITRE  Vil. 

Instruction!  diyerses  sur  la  guerre. 

César  disait  qu'il  fallait  vaincre  les 
ennemis  en  employant  les  moyens 
dont  se  servent  les  médecins  dans  les 
longues  maladies;  c'eat-à-^e  (lar  la 
faim  plutôt  que  par  le  fer. 

Domitius  Gorbulon  prétendait,  lui, 
qu'il  en  venait  a  bout  avec  la  bâche  et 
le  boyau. 

L.  Paullus  veut  qu'un  général  d'ar- 
mée soit  vieux  4  ou  d'Age  ou  d'humeur  ; 
donnant  à  entendre  qu'il  préfère  la 
prudence  aux  résolutions  Imsardeuses. 

Scipion  l'Africain  dit,  pour  ré^ 
pondre  aux  reproches  qu'on  lui  faisait 
de  n'aimer  pas  assez  à  combattré^qo'il 
était  né  général  et  non  soldat. 

C.  Marins  répondit  à  un  Teiitm  qui 
le  provoquait  à  un  combat  singulier , 
que  s'il  avait  envie  de  mourir,  il  n'»^ 
vait  qu'à  s'aller  pendre.  Mais  conritne 
le  Barbare  insistait.  Marins  lui  moBtra 
un  gladiateur  avancé  en  Age  et  ajouta  : 
quand  tu  auras  vaincu  celui^i ,  je  me 
battrai  contre  toi. 

(Frontin  répète  ici  l'exemple  de  Ser- 
toriusdéjà  rapporté,  liv. i^  c.  X*  au 
commencement.) 

Le  consul  Yalerius  Levinus  ayant 
pris  dans  son  camp  un  espion ,  le  fit 
promener  partout,  et  le  renvoya  avec 
ordre  de  dire  aux  ennemis,  qu'il  rece- 
vrait ainsi  tous  ceux  qu'il  leur  plairait 
d'envoyer  pour  visiter  son  armée. 
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CœUas  PrimipHe,  qui  commandait 
ceux  qui  survécurent  à  la  défaite  de 
Varus,  craignant  que  les  ennemis  ne  se 
servissent  du  bois  qu*on  avait  amassé 
autour  de  ses  lignes,  afin  d*incendier 
son  camp,  feignit  d*en  avoir  besoin  pour 
l'usage  des  soldats,  et  renvoyait  déro- 
ber secrètement.  Cette  manœuvre  fut 
cause  que  l'ennemi  le  fit  transporter 
plus  loin,  et  le  délivra  de  ses  craintes. 

Cn.  Scipion,  dans  un  combat  naval, 
fit  jeter  sur  les  vaisseaui  ennemis  des 
tonnes  pleines  de  poix  et  de  résine , 
lesquelles  outre  le  danger  du  feu,  fati- 
guaient les  galères  par  leur  pesanteur. 

Annibal  y  fit  jeter  aussi  par  les  trou- 
pes d'Antiochus ,  des  vases  pleins  de 
vipères,  afin  de  troubler  le  service  des 
soldats  et  des  matelots;  et  Prusias  sui- 
vit cet  exemple  pour  se  retirer  après 
sa  défaite. 

M.  Porcins  s'étant  emparé  d'un  vais- 
seau ennemi,  vêtit  ses  gens  de  leurs 
dépouilles  et  de  leurs  armes,  et  coula 
i  fond  plusieurs  galères,  par  ce  stra- 
tagème. 

Les  Athéniens ,  pour  se  venger  des 
Laeédémoniens,  qui  faisaient  des  cour- 
ses dans  l'Attique  pendant  la  fête  de 
Minerve,  lorsqu'ils  étaient  occupés  à 
cette  cérémonie,  cadièrent  leurs  armes 
sous  leurs  habits  en  sortant  hors  de  la 
ville,  et  prirent  ensuite  la  route  de  la 
Laeonie.  Sans  rentrer  dans  Athènes, 
ils  allèrent  ravager  le  pays,  lorsqu'on 
les  croyait  occupés  ailleurs. 

Cassius  fit  mettre  le  feu  a  quelques 
vaisseaux  de  charge  qui  ne  lui  étaient 
pas  très  nécessaires,  et  profitant  d'un 
grand  vent,  les  envoya  au  milieu  de 
la  flotte  des  ennemis,  et  la  brûla. 

Comme  on  conseillait  à  M.  Livius, 
après  la  défaite  d'Asdrubal,  de  pour- 
suivre les  fuyards  :  Laissons-en  quel- 
ques-uns, dit-il,  pour  porter  la  nou- 
velle de  ce  désastre. 


Scipion  l'Africain  disait  qu'il  bikl 
toujours  faire  un  pont  d'or  àses  eaoe- 
mis. 

Pachès  d'Athènes,  ayant  promis  aux 
ennemis  que  s'ils  mettaient  bas  leurs 
armes  (leur  ter),  on  ne  leur  ferait  a&- 
cun  mal,  ils  exécutèrent  de  bonne  foi 
ce  qu'il  exigeait  d'eux.  Mais  Pachès  ne 
leur  tint  pas  parole,  car  il  fit  tuer  tom 
ceux  qui  se  trouvèrent  avoir  des  a^^ 
fes  de  fer  à  leurs  manteaux. 

Asdrubal  entra  dans  la  Numidie  avec 
des  troupes,  sous  prétexte  d'une  chasse 
aux  éléphans,  et  s'en  rendit  maître  pv 
ce  moyen. 

Aicétas,  général  des  Laeédémoniens, 
pour  mieux  surprendre  les  vaisseaux 
qui  menaient  d^  vivres  à  Thèbes,  ca- 
cha ses  galères ,  à  la  réserve  d'une 
seule,  dans  laquelle  U  exerçait  tour  i 
tour  toute  la  chiourme,  afin  qu'elle  ne 
se  relâchftt  pas  un  seul  instant;  ensuite 
épiant  l'occasion ,  Aicétas  surprit  plu- 
sieurs vaisseaux  chargés  de  vivres, 
lorsqu'ils  ne  croyaient  pas  qu'il  eût 
des  navires  pour  les  attaquer. 

Ptolémée,  combattant  contre  Penfi- 
cas  qui  était  plus  fort  que  lui,  attacha 
à  des  chariots  toutes  les  bêtes  du  camp. 
La  poussière  qui  s'éleva  fit  croire  aux 
ennemis  qu'il  était  suivi  d'une  grande 
armée,  et  il  remporta  la  victoire. 

Myronide,  général  des  Athéniens, 
ayant  à  combattre  dans  une  plaine  con- 
tre lesThébains,  qui  étaient  plus  forts 
que  lui  en  cavalerie,  dit  à  ses  soldats 
qu'il  était  impossible  de  se  sauver  par 
la  fuite,  mais  qu'en  se  défendant  vail- 
lamment, il  restait  encore  quelque  es- 
pérance de  vaincre.  Ce  raisonnement 
leur  rendit  le  courage  au  lieu  de  les 
intimider,  et  ils  sortirent  victorieux  du 
combat. 

L.  Pinarius  étant  en  garnison  dans 
une  ville  de  Sicile,  et  les  habitans  ve- 
nant lui  redemander  les  clefs  des  por* 
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tes,  coroin«  il  le  pensait,  pour  la  livrer 
aux  Carthaginois,  PInarius  prit  une 
irait  pour  délibérer,  et  après  avoir 
averti  les  soldats  de  se  tenir  prêts,  ré- 
pondit le  lendemain  qu'il  rendrait  les 
defs,  mais  qu'il  voulait  que  ce  fût  du 
consentement  Ac  toute  la  ville.  Lors 
donc  que  les  habitans  se  furent  assem- 
blés dans  le  théâtre,  selon  la  coutume, 
pour  délibérer,  L.  Pinarius  qui  jugeait 
de  leur  révolte  par  le  consentement, 
fit  main  basse  sur  tons  ceux  qui  s'y 
trouvèrent. 

Iphicrate,  général  des  Athéniens, 
ayant  équipé  ses  galères  çomma  celles 
des  ennemis,  cingla  vers  une  ville  qui 
lui  était  suspecte ,  et  voyant  accourir 
les  habitans  avec  joie,  reconnut  par  là 
leur  perfidie  et  saccagea  la  ville. 

Tibérius  Gracchus,  comme  plusieurs 
esclaves  s'offraient  volontairement  de 
prendre  les  armes  pour  le  salut  de  la 
republique,  dit  qu'il  donnerait  la  li- 
berté à  tous  ceux  qm  se  comporte- 
raient vaillamment,  et  qu'il  ferait 
mettre  les  autres  en  croix.  Mais  en 
ayant  aperçu  quatre  mille,  après  la  ba- 
taille, qui  se  retiraient  sur  une  monta- 
gne, de  peur  de  quelque  mauvais  trai- 
tement, parce  qu'ils  n'avaient  pas  si 
bien  combattu  que  les  autres,  Grac- 
chus ajouta  que  c'était  assez  d'avoir 
remporté  la  victoire ,  et  ainsi  les  fit 
rentrer  dans  leur  devoir. 

Annibal,  après  la  journée  de  Thra- 
symène ,  renvoya  tous  les  alliés  latins 
qui  étaient  parmi  les  prisonniers,  di- 
sant qu'il  était  venu  pour  affranchir 
l'Italie  et  non  pour  l'assujettir,  et  gagna 
ainsi  quelques  villes. 

Hagon,  assiégé  dans  la  ville  des  Lo- 
criens  par  Crispinus ,  qui  commandait 
la  flotte  romaine,  répandit  le  bruit 
qu'Annibal  ayant  défait  Marcellus,  ac- 
courait en  diligence;  et  pour  confirmer 
cette  nouvelle,  fit  sortir  la  nuit  quel- 


ques cavaliers  avec  ordre  de  reparaître 
le  lendemain  sur  les  montagnes  voi- 
sines, comme  des  coureurs  d' Annibal. 
Cette  ruse  troubla  tellement  Crispi- 
nus, qu'il  rembarqua  en  tonte  hftte  ses 
troupes,  et  leva  le  siéf  a. 

Scipion  Émilien  peLdant  le  siège  de 
Numance,  entremêla  des  frondeurs  et 
des  archers ,  non  seulement  parmi  les 
cohortes,  mais  aussi  parmi  les  centu- 
ries. 

Pélopidas  défait  par  lesThessaliens, 
gagna  un  pont  qu'il  avait  construit  à  la 
hâte  sur  une  rivière,  et  y  fit  mettre  le 
feu  par  ses  troupes  lorsqu'il  fut  passé, 
pour  empêcher  l'ennemi  de  le  pour- 
suivre. 

Les  Romains ,  au  siège  de  Capoue, 
n'étant  pas  assez  forts  pour  résister  à 
la  cavalerie  des  assiégés,  choisirent  par 
l'avis  d'un  centurion,  les  plus  agilea  de 
toute  l'armée,  et  ceux  qui  étaient  de 
taille  plus  légère  ;  ils  ne  leur  donnèrent 
aussi  que  des  armes  très  faciles  a  hmh 
nier,  et  on  les  mêla  parmi  la  cavalerie 
avec  tant  de  succès ,  qu'ils  remportè- 
rent la  victoire. 

Scipion  en  Lydie ,  voyant  l'armée 
d'Antiochus  fatiguée  par  un  orage  qui 
avait  duré  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 
de  sorte  que  les  archers  pouvaient  à 
peine  bander  leurs  arcs,  conseilla  de 
donner  la  bataille  le  lendemain,  quoi- 
que ce  fût  un  jour  consacré  à  des 
pratiques  reUgieuses,  et  Ton  rem- 
porta la  victoire. 

Caton  ravageant  l'Espagne,  une 
ville  alliée  lui  envoya  demander  du 
secours.  Hais  comme  il  ne  voulait 
pas  partager  ses  fbroes,  ni  la  re- 
fuser absolument ,  de  peur  d'irriter 
les  alliés,  il  fit  embarquer  le  tiers  de 
l'armée  et  des  vivres ,  conune  pour 
aller  au  secours  de  la  ville,  avec  ordre 
de  revenir  aussitôt,  et  de  dire  que  le 
vent  était  contraire.  Cependant  le  bruit 
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de  rarrivéâ  du  secours,  rendit  le  cou- 
rage am  babitans,  et  arrôto  les  dea- 
Hein$(dereiinemi. 

César,  à  la  bataille  de  Pharsale,  en- 
gageait ses  soldats  à  porter  In  pointe 
de  leurs  armes  au  visage  de  rennemi, 
pour  déconcerter  l'adresse  des  cfaeva- 
liers  romains ,  qui  combattaient  dans 
lea  troupes  de  Pompée. 

Les  Vaoeéens  pressés  par  Sempro- 
nius  Graccbus ,  environnèrent  toi^tes 
leurs  troupes  de  ch<|rk)ts ,  et  fuirent 
dessus  leurs  soldats  d'élite  vêtus  en 
femme.  Sempronius  venant  les  atta- 
quer avec  mépris ,  fut  défait, 

Eumepés  Cardianus,  {^  des  succès* 
seurs  d'Alexandre,  étant  enfermé  dans 
une  forteresse  où  il  n'y  avait  pa?  de 
place  pour  exercer  sescbevaux,  les  fai- 
sait suspendre ,  en  sorte  qu'ayant  les 
pied$  de  derrière  à  terre  et  ceux  de  de- 
vant en  l'air,  ils  remuaient  perpétuelle- 
menl  lea  jambes  pour  se  remettre  dans 
leur  posture  naturelle  ;  ce  qui  les  faisait 
auer  et  leur  tenait  lieu  d'exercice. 

Des  barbares  promettant  de  servir 
pourvu  qu'on  leur  donn&t  une  grande 
somme,  CatQn  n'hésita  point  à  leur 
accorder  ee  qu'ils  demandaient.  Si 
nous  spmmes  victorieux,  dit-il,  nous 
les  paierons  nvec  les  dépouilles  des 
ennemis,  et  si  nous  succombons,  nous 
serons  quittes. 

Philippe  ayant  appris  qpe  Pytbias, 
brave  lioldsit,  parlait  mal  de  lui,  parce > 
qu'étant  pauvre,  et  ayant  trois  filles 
à  marier^  il  ne  recevait  aucun  secours 
du  roi,  après  lui  avoir  rendu  de  grands 
service  ;  Philippe,  au  lieu  de  perdre 
Pytbias,  comme  on  le  lui  conseillait, 
dit  qu'il  valait  mieux  guérir  un  mem- 
bre que  de  le  couper,  et  l'ayant  envoyé 
chercher  lui  fit  du  bien  et  se  le  rendit 
plus  affectionné  qu'auparavant. 

T.  Quintius  Crispinus ,  craignant 
qu'Annibal,  après  la  défaite  de  Mar- 
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cellus,  ne  se  servit  de  son  cachet,  qa'il 
avait  en  son  pouvoir,  manda  par  toiite 
l'Italie  qu'on  n'y  apportât  point  de  foi, 
et  fit  avorter  par  là  quelques-^nei  d|e 
ses  entreprises. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  les  Ro- 
mains étonnés,  délibéraient,  iqcertaips 
si  l'on  devait  abandonner  tout  et  le 
retirer  hors  du  pays,  lorsqne  le  jeune 
Scipion  entra  brusquement  dans  l'«|- 
semblée,  et  mettant  l'ôpée  à  la  maia, 
jura  le  premier  et  fit  jurer  ensuite  tofs 
les  autres  de  ne  point  quitter  la  patrîf . 

(  L'exemplQ  de  Crassus,  celui  des 
Yolsques,  qui  virent  incendier  Iw 
camp  pour  s'être  placés  trop  prèi  d'in 
bois,  ces  exemples  reproduits  ici  pir 
Frontin,  sont  déjà  rapportés ,  )iv,  p, 

C.  IV.) 

Q.  Bfettellus  voulaqt  décamper  eo 
Espagne,  et  les  soldats  pepdant  la  Qir- 
che  cherchant  à  se  rapprocher  i^ 
camp,  Hermocratei  les  y  retînt  et  tes 
rendit  ainsi  plus  propres  à  sortir  le  Iço- 
demain  et  à  terminer  la  guerre.  (Ce 
passage,  difficile  à  comprendre,  est 
évidemment  corrompu,) 

Miltiade,  après  avoir  défait  yne  mul- 
titude innombrable  de  Perses  à  la  bi- 
taille  de  Marathon,  apprit  que  leur  iv- 
mée  navale  courait  au  pillage  d'Atb^ 
pes.  Aussitôt  il  réprimanda  les  Athé- 
niens de  ce  qu'iU  ^'amusaieq^  à  rec^ 
voir  les  compljmens  de  toute  la  Grdpe, 
au  lieu  de  SQpger  4  leur  (Jéfepse,  et 
lea  mena  droit  à  la  ville.  Les  Pçries 
voyant  le  rempart  bordé  de  soldats,  et 
s'imaginaut  qu'ils  appartenaient  aux 
milices  qui  étaient  restées  dans  h 
place,  et  non  à  celles  qui  avaient  livré 
la  bataille,  n'osèrent  donner  l'assaut 
contre  un  ennemi  si  puissant. 

Pisistrate,  général  des  Athéniens, 
défit  ceux  de  Mégare,  qui  venaient 
d'aborder  la  nuit  à  Eleusine  pour  en- 
lever les  femmes  d'Athènes ,  occupées 
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de  leurs  mystères;  ensuite  il  monta  sur 
les  vaisseaux  ennemis ,  et  faisant  met- 
tre vers  la  poupe  quelques  femmes 
équipées  en  captives,  cingla  vers  Mé- 
gare.  Mais  comme  les  habitans  accou- 
rurent en  foule  au-devant  lui ,  Pisis- 
trate  remporta  une  seconde  victoire. 
Cimon.  autre  général  des  Athéniens, 
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après  avoir  défait  les  Perses  dans  un 
combat  naval,  près  de  l'île  de  Cjrpre, 
arma  ses  soldats  de  leurs  dépouilles,  et 
montant  sur  les  vaisseaux  ennemis, 
tira  vers  la  Pamphilie,  où  il  surprit  les 
Perses  par  ruse,  et  remporta  deux  vio- 
toires  dans  un  même  jour,  l'une  sur 
mer  et  l'autre  sur  terre. 


fjN 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


POLYEN. 


m.  ki. 


Digitized  byLaOOQlC 


Digitized  by  VjOOQIC 


BISLIOTHÈQTTS    KEILITAIBJS. 


POLYEN. 


Kuee»  be  ^atnt. 


Digitized  byLjOOQlC 

A 


Digitized  by  VjOOQIC 


POLYEN. 


Huées  lie  gnmt. 


.»r  i 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

9ACCHUS. 

Baccbos,  dans  son  expéditioa  des 
Indes,  afin  d'être  reça  pins  aisément 
dans  les  TtUes,  ne  marchait  pas  armé 
à  découvert.  Ses  tronpes  étaient  tètaes 
de  robes  légères  et  de  peaux  de  cerfe. 
Les  javelots  étaient  ombragés  de  lierre, 
et  Ton  ne  voyait  pas  la  pointe  dont  les 
thyrses  étaient  garnis.  Les  sonnettes 
et  les  tambonrs  tenaient  lieu  de  trom* 
pettes,  et  les  ennemis  domptés  par  le 
vin,  ne  s'occupaient  que  de  la  danse^ 
En  un  mot  tous  les  mystères  auxquels 
on  a  donné  le  nom  ïïorgies,  ne  sont 
qu'une  représentation  des  ruses  dont 
Baechus  s'était  servi  pour  assujettir 
les  Indiens  et  les  autres  peuples  de 
l'Asie. 

n.  Dans  la  même  expédition  des 
Indes,  Baechus  voyant  que  son  armée 
ne  pouvait  supporter  Tair  enflammé 


de  ces  cUmàts,  M  teîsit  i'une  tte*ta^ 
gne  du  pays,  i^marquable  par  iHrts 
hauteurs,  dont  Fune  s'appelail  Cora- 
sibie,  Vautre  Coiidasque,  et  la  tM>iÉlèHie 
il  la  nomma  Méros,  ou  to -01911^,  eniné- 
moire  de  sa  naissance.  Ce  lieu  était 
agréable  par  la  quantité  et  Fabondanee 
de  ses  sources,  la  fraîcheur  de  ses  nei- 
ges, la  multitude  des  bêtes  (éuves  qu^en 
y  pouvait  chasser,  et  toutes  Sortes  de 
fruits  détid eux.  Son  armée,  aprèstfêfrc 
reposée  dans  ces  lieux  agréables^  pa- 
raissait tout  d'un  coup  contre  tas  Bnr- 
bares,  et  lançant  ses  traits  d'en  haut 
avec  avantage,  les  lilettalt  AidleMent 
en  fuite. 

m.  Baechus,  après  avoir  subjugué 
les  Indiens,  en  twa  des  tfoupes  auxi- 
liaires, et  les  joignant  aul  AmaMMs, 
il  entreprit  la  conquête  de  ta  Bactrinie. 
Ce  pays  est  t«*miné  par  le  9eme  Sarun- 
guès,  et  les  Bactriens^'étnient  postés  sur 
les  hauteurs  voisines  de  sef  bords,  d'où 
ils  prétendaient  fondr^»  fmx  Bacchus 
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quand  ils  le  yerraient  tenter  le  passage  |  l'étaient  imaginé.  La  frayeur  les  saint, 


du  fleuve.  Bacchus  ayant  posé  son  camp 
de  l'autre  côté,  ordonna  aux  Amazones 
et  aui  Bacchantes  de  passer  ]f  rirjère, 
afin  d'attirer  les  Bactriens,^iri  ne  mùiy 
queraient  pas  d'abandonner  leurs  hau- 
teurs, pour  accourir  à  une  défaite  qu'ils 
jugeraient  facile.  Les  femmes  com- 
mencèrent à  traverser  le  fleuve,  et  les 
Barbaresdescendirei4^>^|^4ttWer'| , 
dans  le  passage.  Elles  lâchèrent  pied, 
et  se  retirèrent  à  l'autre  bord,  où  les 
fiactriens  les  poursuivirent.  Alors  Bac- 
chus voyant  les  Barbares  dans  le  fleuve. 


HBRCULB. 

Hercule  ayant  dessein  d'extennmer 
accourut  au  secours  des  Amazones  ôl'fde  Pelion  la  race  des  Centaures,  ne 


des  Bacchantes  avec  les  hommes,  tua 
les  Bactriens,  et  passa  le  fleuve  sans 
danger. 

CHAPITRE  H. 

PAN. 

itm^*  €e  fe(  1«  PF^ipier  wi  HPVm 
Kfidrt  ite^Wt^lle,  et  fui  lui  ^oar»  N 

Wt  w#  fiorpe  #pi  W  ^  mi?  ç^n^  8^^ 

^,  c'4Pt  f^  qpl  4  4wiPé  1"^  à  rçpré-. 
IMUnt  9w  wurn'  JP»<^  M  vm  |e  prêt 
mior^iii  f^^^  4'ffi»pirar  ^  i»  t^rreot 

ion  ^wmii^jm»fU^'  9f(^^séw\ 

Bampé'd^m  m  lieu  jcffdl^  |a^  ^wnM-^ 
fWi,  ei  'w  to^f^n  4'f8tra4e  lu| 
«tMmI  WAPlfié  (m  rewami  ^i\ 

iiigunif  iux  RMPMi.  ffi^ps  ^ut  ppiir  t 

ces  nouvelles.  Il  ordonna  à  l'i^rm^e  df 
d|M)(lw8 ,4e  fiwmf^  d#Erwdsjoris  i|i 
iMit,  M'Ait  oMt  9w  ift*  trwpei,  et  i^ 

.kniit  «v!eVM  fif«»$.;etefftj^^ai4  rflP^ 

.ta?6ebo»Mo«MMéi.  Qtjuger  au^enne- 
jQnêiiiid  les  troupes  fia  Bncch^s  éteîenjt 


et  ils  prirent  la  fuite.  C'est  pour  faire 
honneur  à  cette  ruse  de  Pan,  qu'on  a 
imiBj^ué  ses  amours  avec  la  nymphe 
■Ëabii  ;  et  d'ailleurs  cette  rencontre  a 
été  cause  qu'on  a  nommé  PaniqiM  les 
terreurs  nocturnes  et  sans  sujet  conna, 
qui  surviennent  dans  les  armées. 


CHAPmŒin. 


voulut  pas  commencer  le  premier  à  les 
attaquer  :  mais  il  6t  en  sorte  de  leur 
donner  le  tort.  A  cet  eSet,  il  s'arrêta 
'^  W^  (ij^Plu>le,  où  ayant  débouché  un 
tofiheàu  dt  iJn  délicieux,  lui  et  les  siens 
en  tirèrent  quelque  quantité.  Les  Cen- 
taures voisins,  attirés  par  l'odeur,  vin- 
rent à  la  caverne  de  Phole,  et  enlevèrent 
le  vin.  Alors  Hercule,  sous  prétexte  de 
les  punir  de  cette  vîcnerice'iQtiste,  fon- 
dit sur  les  Cen^urçs^  les  tua. 

II.  Hercule  appréhendant  les  forces 
el  l«  fnrew  4u|8Pglwie  d'^i^fiMli^, 
emi%^  Wtm^  9ÇV  s'W  <W|lW- 
Gtm  i)^tfi  t^Ade^rait  m  Miif9  4|ps 

^erpHie  .pa»M  mmf^  twl^nr.  jetnit 
(les  f  iwi^  W  {)W- Jl<fi  ffingVer  iiTité  ^ 
lèv«,.gtiiHitiintd^  toi»  «Wéi,  s'einlïir- 
Tmf^4»^  If  n^e»  P^l^fl  fat  ai#  4|le 
JWWdie, 

Uh  Pçr^e  ètm  abftrOé  ^fn^it 
Trm  eveGseflpH^i.Çt  ^espenteilawle 
m^f  ^  de^n  4ec(mUt^  A  pw4.  fa 

de  jpi^  de^  Troy^Q»  (^f§9^  ymmil^ 
H^Ctt^  pendapt  qfi^  lep  qiraMErK 
courut  du  côté  des  vaisseaux,  HJiMI^ 
«e  pwt4|9i9¥en4r#*'  JRefifide,  vainflpeor 


MattiMHiff  rIii»  RiNiikimiises  qu'ils  ne  se  {  dia  «UBi  de  pied,  surprit  la  cav|bifie 
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entre  la  mer  et  ses  troupes  fictorieuses, 
et  ta  tftflt  entlèretnefnt. 

Ff.  fltercnleeQtQne  fine  dans  Plnde, 
elle  nomma  Pandée.  H  hd  assigna  one 
l^artie  du  pays  an  midi,  borné  par  fa 
mer,  et  divisé  en  trois  cent  soiiante- 
dnq  eantons,  chacmi  desqnels,  dans 
son  jour,  devait  apporter  à  la  Pandée 
le  tribut  royal.  Par  ce  moyen  la  reltae 
aatait  précisément  ce  qui  luf  était  dfl, 
et  ceux  qui  payaient  étaient  toujoufs 
prêts  à  la  servir  contre  ceux  qui  redi- 
saient d'accomplir  leurs  devoirs. 

y.  HercçiftiîifttlafiierreauHi- 
nyens,  qui  étaient  forts  en  cavalerie, 
et  n'osant  en  venir  aux  mains  avec  eux 
4mI9  te  pi<Miie«  ^  servit  d'une  rivière 
pour  (e^  yaincre.  Le  fleuve  Céphise, 
qui  sépare  les  deux  montagnes  de  Pair- 
nw/ç  et  d'Hedylion,  coule  à  travers  la 
Séi^e,  et  avapt  que  de  se  rendre  à  ta 
QUer^^fond  tout  d'un  coup  dans  un  grand 

Îouffre,  où  il  devient  idvisible.  Héircule 
oucha  ce  gouflfjre  avec  dé  grandes 
pferres,  et  inonda  par  ce  moyen  la 
plaine  où  était  postée  la  cavalerie  des 
Ilinyens.  Ils  ne  purent  se  servir  de  leurs 
chevaux,  et  Hercule  se  rendit  ainsi  maî- 
tre des  lieux.  Aprèai:ela  il  déboucha  le 
gouffre  et  le  foirtjjB^jçt  le  fleuve  Céphise 
reprit  son  cours  ordinaire. 


CHAPITRE  JV. 

JBÊSÈÈ. 

Thésée,  pour  éviter  d'être  saisi  par 
les  cheveux  dans  lés  combats,  s'avisa  de 
se  tbiré  tondre  le  devant  de  la  tète. 
Après  lui  les  Grecs  ont  mis  en  pratique 
cette  espèce  de  tonsure  qu^on  appelail 
Thiêéidi.  Les  Abantes,  surtout,  conser- 
vèrent soigneusement  cette  manière  de 
se  couper  les  cheveux,  oonmie  le  té^ 
moigne  Homère,  torsqu'H  leur  demie 


fépithète  de  ehe^êluêpar  h  derrière  de 
tatéH, 


CPAPITB£  V. 

DiMOPHOlf. 

Démophon  avait  reçu  le  paUadmm 
en  dépôt  de  Dipmède,  et  le  gardait  soi- 
gneusement. Importuné  par  Agamem- 
non,  qui  le  lui  demandait,  il  donna  le 
véritable  à  un  Athénien,  nommé  Bon- 
ayiQèi,  aiki  fu'il  le  pflfièt  à  AlUttes  ; 
et  (B^^yaaibil  Mre  un  tMiiaMiiUahki, 
I  le  gardait  daBaaalentt..AeHMnntli 
Tînt  pour  l'enlever  à  maîB  forte»  et 
Sémôpim  oombaltit  avec  anta»!  éa 
eaufageetd'ebftinatioi  pourconiirver 
le  ùmtpiUhiiiÊm,  que  si  c'eût  été  le  i^- 
taUe.  EÉflDoidaAt à  la  forée»  et  Ueiaé 
en  pMema  mdrtita,  il  le  lui  livra,  et 
AgamatoBon  trompé  s'in  alla  avee  le 


ÇHAPITBÉ  Vï, 

CRBSPHOUTB. 

OrespboiiteJéiaèBe,«Ueaflla4*Aiii- 
tedème  parlagèceBl  entn  euilfl  Bel»- 
ponnèae.  On  fit  Inia  par^  Spvte,  Ai- 
goi,  et  Messène.  (Jres|iheiite«  -dona  4e 
desaetii  de  alapiiiapriar.  MaaiÉna,  .^ 
était  le  meilleur  lot,  proposa  de  tirer 
au  sort,  n^fi  Je  premier  et  le  second 
qu'on  tirerait,  donneraient  Sparte  et 
Argos,  et  que  M^sf^itoe  demeurerait  à 
celui  qui  aurait  le  dernier  sort.  Son  avis 
fut  suhi,  el  l'on  mil  lea  setii  da«.une 
«me  pleine  d'eau.  Deui  étaient  de 
pierre  Manche,  et  le  troMéme,  préparé 
par  Cresphente,  n'était  que  de  terre 
de  la  même  couleur  etdeki  même  fer- 
me, qui  ht  dissoute  en  peu  de  tempa. 
n  ne  resta  que  lea  deux  pierres,  dent 
la  première,  tirée  per  Ttnèmè,  hir 
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donna  Argos;  et  Tautre,  par  les  fils 
d'Aristodème ,  les  rendit  maîtres  de 
Sparte.  Cresphonte  n'eut  pas  besoin 
de  tirer,  il  -emporta  Messène  par  arti- 
fice, pendant  qu'on  s'imaginait  que 
c'était  un  présent  de  la  fortune  seule. 

CHAPITRE  VU. 

CTPSÉLB. 

Dans  le  témi»  queCjfsèle  étail  maî- 
tre de  l'Arcadie,  le»  Héradides  faisaient 
la  gverre  eux  Arcadiena.  Un  oracle 
donàé  âuK  Héraclides  portait  :  «  Ne  re- 
eevec  point  de  prêtent  de  ceèx  d'Ai^ 
eadie,  ou  si  tous  en  recerex  faites 
«Hience  avec  eux.  »  Cypsèle,  inatruit 
decet  oracle,  ordonna  aux  laboureurs, 
dans  le  lemps  de  la  récolte,  de  garnir 
lea  chemins  de  toutes  sortes  de  froils, 
et  de  se  retirer.  Lestroupei  des  Hétn- 
clides  trouvant  ces  fruits  abandonnés, 
les  prirent  avec  joie.  Après  cela  Cypsële 
se  présentAât  devant  tes  Héraclides, 
leur  oflrit  l'hospitaUlé,  Ceux-ci  par  dé- 
férence pour  l'oracle,  refusaient  d'ac- 
oeptèr  lea  offres  de  Cypsèle.  «  Vous 
avei  tort,  leur  dil^,  vos  troupes  ont 
déjà  feçQ  noa  {iréaew.  »  Ce  Ait  ainsi  que 
par  rartiflce  de  Cypsèle  les  Arcadiens 
avec  les  Héraolides. 


CHAPITRE  VIH. 

HELNÂ8. 

Db  toffl|is  qu'Helnès  était  roi  d' Ar- 
eadie,  les  Lacédémoniens  ravagèrent 
les. environs  de  Tégée.  Heln^  détacha 
les  plus  vigoureux  des  siens,  et  leur  or- 
denna  de  s'aUer  poster  la  nuit  sur  les 
hauteurs.  A  la  même  heure,  c'est-^- 
dire  vers  minuit,  il  plaça  entre  la  ville 
et  Im  ennemis  les  vieillards  et  les 
enfans,  à  qui  il  donna  ordre  d'allumer 
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un  grand  feu.  Les  Lacédémonieai, 
étonnés  de  ce  spectacle,  le  reptrdaieDt 
avec  heauceup  d'attention.  Pendantes 
temps-là,  ceux  qui  étaient  sur  les  hau- 
teurs fondirent  sur  les  ennemis,  en  toè- 
rent  la  plupart,  et  firent  le  reste  pri- 
aonniersa  Ainsi  fut  accompli  l'orade 
autrefois  donné  aux  LacédémonieBsi^ 
mal  entendu  par  eux:  «  Je  te  ferai daa- 
ser  dans  la  plaine  de  Tégée*  et  ce  besa 
canton  çera  mesuré  au  cordeaiL  » 

CHAPITRE  IX. 

Tjkai^* 

Témène,  avec  les  autres  Héraclides 
ayant  dessein  de  passer  à  Rhion,  en- 
voya des  transfuges  de  Locres  dire  à 
ceux  du  Péloponnèse,  que  les  Héra- 
clides étaientà  Naupacte  avec  leur  flotte 
et  qu'ils  feignaientd*en  vouloir  à  Rhioo, . 
mais  qu'en  effet  ils  avaient  dessein  de 
faire  descente  à  l'Isthme.  Ceux  du  Pé- 
loponnèse, trompés  par  cette  fausse 
nouvelle,  coururent  à  Tlsthme,  et  Té- 
mène se  rendit  facilement  maître  de 
Rhion. 

CHAPITRE  X. 

FROGLftS. 

Proclès  et  Témène,  Héraclides,  tai- 
saient la  guerre  aux  Eurystides,  maîtres 
de  Sparte.  Pendant  que  les  Héraclides 
sacrifiaient  à  Pallas  pour  l'heureux  pas- 
sage des  montagnes,  les  Eurystides  les 
attaquèrent  tout^-coup.  Les  Héracli- 
des, sans  s'étonner,  ordonnèrent  aux 
fifres  qui  étaient  en  fonction  pour  le 
sacrifice,  de  continuer  à  jouer,  et  de 
marcher  ainsi  devant  les  troupes,  qui 
réglant  leur  marche  sur  la  mesure  de 
rharo^onie,  se  trouvèrent  arrangéesde 
manière  qu*il  fut  impossible  de  les 
rompre,  et  la  victoire  se  déclara  pour 
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em.  Cette  expérience  apprit  aux  Lacé- 
démoniens  de  quelle  utilité  étaient  les 
fifres  dans  une  marche  et  dans  le  com- 
bat. Aussi  depuis  ce  temps-là  ne  mar- 
chèrent-ils point  sans  fifres  ;  et  je  sais 
que  les  oracles  des  dieux  leur  avaient 
promis  la  victoire  toutes  les  fois  qu'ils 
combattraient  au  son  des  fifres,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  contre  gens  qui  en 
usassent  aussi.  La  vérité  de  cet  oracle 
fut  confirmée  par  ce  qui  arriva  à  l'af- 
faire de  Leuctres.  Alors  les  Lacédémo- 
niens  se  mirent  en  bataille  contre  les 
Thébains,  sans  avoir  avec  eux  de  fifres. 
Au  lieu  que  lesThébains  en  avaient  se- 
lon l'usage  delà  nation.  Ainsi  fut  accom- 
pli l'oracle  qui  avait  prédit  que  les  Thé- 
bafns  vaincraient  les  Lacédémoniens, 
quand  ceux-ci  ne  se  serviraient  point 
de  fifres. 

CHAPITRE  XI. 

ACOUÊS. 

La  ville  de  Tégée  fut  livrée  la  nuit, 
par  trahison,  aux  Lacédémoniens.  Pour 
remédier  à  ce  malheur,  Acouès  ordon- 
na à  ses  soldats  de  tuer  tous  ceux  qui 
demanderaient  le  mot.  Les  Arcadiens, 
ainsi  prévenus,  ne  le  demandèrent 
point;  mais  le»  Spartiates  ayant  de  la 
peine  à  reconnaître  les  leurs  dans  l'obs- 
curité, demandaient  le  mot,  et  se  fai- 
sant connaître  par  là,  étaient  aussitôt 
égorgés  par  les  Arcadiens. 


CHAPITRE  Xn. 

THBSSALB. 

Dans  le  temps  que  les  Béotiens 
d'Arne  faisaient  la  guerre  aux  Tbessa- 
liens,  Thessale  trouva  moyen  de  s'en 
rendre  maître  sans  combat,  par  cette 
ruse  :  ayant  attendu  une  nuit  obscure 


et  sans  lune,  il  commanda  à  ses  trou- 
pes de  se  diviser  par  pelotons ,  de  se 
poster  sur  différentes  hauteurs  çà  et  là, 
d'allumer  des  flambeaux ,  et  de  les 
hausser  et  baisser  souvent.  Les  Béotiens 
voyant  tous  ces  feux  en  mouvement  au- 
tour d'eux,  les  prirent  pour  des  éclairs , 
et  saisis  de  frayeur,  ils  demandèrent  la 
paix  aux  Thessaliens. 


CHAPITRE  Xlll. 

MÉNÉLACS. 

Ménélaiis ,  revenant  d'Egypte  avec 
Hélène  se  trouva  devant  Rhodes.  Phi- 
lixo,  veuve  de  Tlépolème,  mort  au  siège 
de  Troie ,  et  encore  affligée  de  cette 
perte ,  fut  informée  de  l'arrivée  de  Mé- 
nélaiis et  d'Hélène.  Aussitôt,  pour  ven- 
ger la  mort  de  Tlépolème,  elle  rassem- 
ble tous  les  Rhodiens,  hommes  et  fem- 
mes, et  s'armant  de  feu  et  de  pierres, 
elle  fait  irruption  sur  la  flotte  de  Mé- 
nélaiis, que  le  vent  contraire  empêchait 
de  mettre  à  la  voile  et  de  prendre  la 
fuite.  Il  prit  le  parti  de  faire  cacher 
Hélène  sous  letillao,  et  en  fit  prendre 
les  habits,  les  ornemens  et  le  diadème 
à  la  plus  belle  de  ses  esclaves.  Phîlixo 
et  les  Rhodiens  employèrent  le  feu  et 
les  pierres  contre  cette  malheureiise  es- 
clave, et  assouvirent  leur  vengeance 
sur  elle.  Ils  se  retirèrent,  contens  d'a- 
voir donné  la  mort  à  la  prétendue  Hé- 
lène, et  Ménélaus  eut  la  satisfaction 
de  sauver  et  d'emmener  avec  lui  la  vé- 
ritable. 

CHAPITRE  XIV. 

CLÉOMÉNE. 

Pendant  que  Cléomène  était  campé 
devant  ceux  d'Argos,  il  remarqua  que 
les  Argiens  l'observaient  aven-  une  at- 
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tention  singulière,  et  faisaient  tous  les 
mêmes  mouvemens  et  toutes  les  mê- 
mes fonctions  dont  il  donnait  les  ordres 
par  ses  hérauts;  s'il  s'armaient,  les  en- 
nemis s'armaient,  s'il  marchait,  ils  mar- 
chaient contre  lui,  s'il  se  reposait,  ils 
se  reposaient.Cléomène  les  voyant  dans 
cette  disposition,  donna  ordre  secrète- 
ment que  l'on  s'armât  quand  il  ferait 
crier  le  dîner.  Le  cri  fut  fait  et  les  Ar- 
giens  se  mirent  à  dîner.  Cléomène  pro- 
fitant de  leur  erreur,  fqndit  sur  eux, 
et  les  trouvant  sans  armes,  les  déGt  en- 
tièrement. 
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CHAPITRE  XV. 

POLYDORE. 

n  y  avait  vingt  ans  que  les  Lacédé- 
Boniens  faisaient  la  guerre  à  ceux  de 
If  assène.  Polydore  feignit  d'être  brouil- 
lé avec  le  roi  Théopompe,  qui  était 
d'une  autre  maison  que  lui,  et  fit  dire 
mi  Messéniens  par  un  transfuge  simu- 
lé que  les  deux  rois  ne  pouvaient  plus 
vivre  ensemble,  et  étaient  sur  le  point 
de  se  séparer.  Les  Messéniens  obser- 
vèrent ce  qui  arriverait  de  cette  brouil- 
lerie ,  et  furent  informés  que  Théo- 
pompe  avait  efieotivement  emmené  ses 
treopes.  Mais  il  n'était  pas  allé  loin,  et 
s'éliil  caché  à  l'écart.  Les  Messéniens 
oroyaBt  alors  n'avoir  affaire  qu'à  Poly- 
dore seul,  le  méprisèrent,  et  sortirent 
de  la  viHe  fort  en  désordre  pour  le 
combattre.  Théopompe,  averti  par  les 
espions,  sortit  du  lieu  où  il  s'était  oa- 
ché,  trouva  la  ville  abandonnée,  s'en 
rendit  le  maître,  et  puis  tourna  contre 
les  Messéniens  qui  avaient  Polydore  en 
face.  Ainsi  ceux  de  Messène,  enfermés 
de  tous  côtés ,  furent  vaincus  par  les 
Lacédémoniens. 


CHAPITRE  XVI. 


LTCUBGITB. 


Lycurgue,  dans  le  dessein  de  doDaer 
plus  d'autorité  à  ses  lois ,  employa  la 
religion,  pour  y  soupiettre  plus  effica- 
cement les  esprits  des  Lacédémofuem. 
Aussitôt  qu'il  avait  formé  une  loi,  il  en 
envoyait  le  décret  à  Delphes,  pour  de- 
mander au  dieu  si  elle  serait  utile.  La 
prophétesse  gagnée  par  les  présens,  ne 
manquait  jamais  de  répondre  quela  loi 
était  utile;  et  de  cette  manière  la  crainte 
religieuse  faisait  regarder  les  )oia  de 
Lycurgue  con^me  autant  d*oracIea. 

U.  Un  des  préceptes  de  Lyciirpie 
était  celui-ci  :  «  Lacédémonieps,  ne 
faites  pas  souvent  la  guerre  aux  o^èoKS 
ennemis ,  de  peur  de  les  rendre  trop 
habiles  à  vos  dépens,  d 

III.  Il  disait  encore  :  «  Ne  tuei  pas 
les  ennemis  qui  fuient,  de  peur  qa'Os 
n'apprennent  qu'il  est  plus  avantageux 
de  demeurer  que  de  prendre  la  fuite,  i 

CHAPITRE  XVIL 

TYRTÊE. 

Les  Lacédémoniens  étant  près  ée 
combattre  4es  Messéniens,  se  profila 
rent  de  vaincre  ou  de  moiirir;  et  ak 
qu'on  pût  reconnaître  plus  tàditmmi 
les  morts,  quand  il  faudrait  les  eiiltf9 
après  le  combat,  chacun  éorivit  ion 
nom  sur  une  bande  de»  cuir  qu'il  s'atta- 
cha à  la  main  gauche.  Tyrtée  se  pr- 
suada  que  cette  résolution  désespérée 
donnerait  de  la  terreur  aux  Messéniens, 
et  pour  la  leur  faire  savoir,  sans  qu'i 
parût  que  cela  vint  (l^lui,  il  fit  publier 
dans  le  camp  qu'on  ne  fit  pas  de  cas 
des  Ilotes  qui  voudraient  déserter. 
Ceux-ci,  voyant  qu'on  ne  les  observait 
point,  passèrent  en  foule  du  côté  des 
Messéniens,  et  leur  apprirent  la  résth 
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CHAPITRB  XVIII. 

Les  Athéniens  faisaient  la  guerre  à 
cenx  du  Péloponnèse.  Un  oracle  avait 
assuré  la  victoire  aux  Athéniens  si  leur 
roi  était  tué  par  un  Péloponnésien.Cet 
oracle  était  connu,  et  les  Péloponné- 
siens  avaient  donné  un  ordre  très 
exprès  d^épargner  dans  les  combats  la 
personne  de  Codrus,  roi  d'Athènes. 
Mais  Codrus,  déguisé  en  bûcheron, 
sortit  un  soir  hors  des  retranchemens, 
et  se  mit  à  couper  du  bois  Des  Pélo* 
ponnésfens ,  sortis  dans  le  dessein  de 
couper  aussi  du  bois,  rencontrèrent 
Codrus ,  qui  les  attaqua  et  en  blessa 
quelques-uns  à  coups  de  serpe.  Ils  se 
vengèrent  sur  lui  et  l'assommèrent 
avec  leurs  serpes.  Ils  se  retirèrent  à 
iear  camp,  bien  contens  de  cet  exploit. 
Les  Athéniens,  de  leur  côté ,  voyant 
l'avantage  que  l'orade  leur  faisait  es- 
pérer de  cette  perte ,  poussèrent  de 
grands  cris  de  joie,  et  se  présentant 
Goarageuseroent  pour  combattre  Ie9 
Péloponnésiens,  Us  commencèrent  par 
leur  envoyer  un  héraut,  pour  deman-r 
der  la  permission  d'enlever  le  corps 
da  roi.  Les  Péloponnésiens  voyant 
ee  qui  était  arrivé,  prirent  la  fuite,  et 
k»  AthéMens,  après  la  victoire,  décer- 
nèrent i  Codrus  les  honneurs  dus  aux 
héros,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il 
avait  sacrifié  sa  vie  pour  l'avantage  de 
•a  patrie. 


CHAPITRE  XIX. 


MBLAIiTHB. 


Les  Athéniens  et  les  Béotiens  se  fai- 
saient la  guerre  au  sujet  de  Mélaines. 
Mélanthe  commandait  les  Athéniens» 
et  Xanthus  était  à  la  tète  de  ceux  d^ 
Béotie,  et  Mélaines  était  un  canton  li- 
mitrophe de  l'Attique  et  de  la  Béotie. 
Un  oracle  avait  prédit  à  Xanthus  qu'il 
serait  vaincu  par  ruse;  et  voici  comme 
l'oracle  fut  accompli.  Les  deux  chefs 
VQulurent  terminer  le  différend  par  un 
combat  singi^lier  entre  eux  seuls. 
Comme  ils  ei)  étaient  aux  mains,  Mé- 
lanthe s'écria  :  «  Tu  n'en  uses  pas  bien, 
tu  amènes  un  second,  c'est  une  super- 
cherie, D  Xanthus  se  détourna  pour 
voir  qui  était  ce  second  ;  et  dans  le  mo- 
ment Mélanthe  le  perça  d'un  javelot. 
Les  Athéniens  ayant  remporté  la  vic- 
toire par  cette  tromperie ,  établirent 
upe  fôte  annuelle  en  mémoire  dç  cette 
rencontre;  on  l'appelle  encore aujour* 
d'hui  la  fête  des  Apaturies,  comme  qui 
dirait,  de  la  tromperie. 

CHAPITRE  XX. 
SOtON. 

Ceux  d'Athènes  et  de  Mégare  se  fai- 
saient la  guerre  depuis  long-temps  pour 
la  possession  de  Salamine.  Les  Athé- 
niens ayant  eu  du  désavantage,  firent 
une  loi  par  laquelle  il  était  défendu, 
sur  peine  de  la  vie ,  de  parler  de  faire 
la  guerre  pour  la  conquête  de  Salamine. 
Solon  méprisa  la  menace  de  la  mort , 
et  résolut  de  faire  révoquer  la  loi.  A 
ce  dessein  il  feignit  un  transport  de 
fureur,  et  se  présentant  sur  la  place, 
il  se  mit  à  chanter  des  élégies  qui  ne 
parlaient  que  d'armes  et  de  guerre.  Le 
peuple,  animé  par  ce  chant  martial , 
prit  les  armes  et  sortit  en  chantant  les 
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élégies  militaires  de  Solon.  Les  Mega- 
rlens  furent  vaincus,  et  Salamine  de- 
meura au  pouvoir  des  Athéniens.  Ainsi 
Solon  fut  admiré  pour  avoir,  par  sa 
feinte  manie,  aboli  une  mauvaise  loi, 
et  procuré  la  victoire  aux  Athéniens 
par  les  charmes  de  la  musique. 

IL  Dans  la  même  guerre  des  Athé- 
niens et  ceux  de  Mégare,  au  sujet  de  Sa- 
lamine, Solon  fit  avancer  sa  flotte  du 
côté  de  Colîas,  où  les  femmes  célèbrent 
une  fête  à  l'honneur  de  Gérés.  En  même 
temps  il  envoya  un  transfuge  simulé, 
qui  dit  à  ceux  de  Mégare  :  a  Si  vous 
voulez  aller  par  mer  à  Colias,  vous  y 
trouverez  les  femmes  des  Athéniens 
qui  dansent  :  mais  hâtez-vous,  ce  Les  Mé- 
gariens trop  crédules,  s'embarquèrent 
pour  cette  expédition  pendant  que  So- 
lon fit  retirer  les  femmes  et  leur  subs- 
titua des  jeunes  gens  sans  barbe ,  qui 
prirent  les  habits  des  femmes,  et  s'ar- 
mèrent secrètement  de  poignards.  Dans 
cette  disposition,  ils  se  mirent  à  danser 
sur  le  bord  de  la  mer.  Leurs  visages 
Mns  barbe,  et  leurs  habits,  tronjpèrent 
les  Mégariens,  qui  firent  incursion  sur 
eux  pour  les  enlever.  Mais  ils  trou- 
vèrent que  ces  femmes  prétendues 
étaient  des  hommes  vigoureux  qui  les 
poignardèrent,  montèrent  sur  leurs 
propres  vaisseaux,  et  se  rendirent 
maîtres  de  Salamine. 


CHAPITRE  XXL 


PISISTRATB. 


Pisistrate  sortit  de  l'Eubée,  s'avança 
en  armes  dans  TAttique ,  du  cdté  de 
Pallènes.  Il  tua  d'abord  tous  ceux  qui 
se  présentèrent.  Ils  furent  suivis  d'un 
plus  grand  nombre.  Pisistrate  les 
voyant,  donna  ordre  qu'on  prit  des 
couronnes ,  et  défendit  le  carnage.  Il 
fit  courir  le  bruit  qu'il  avait  traité  avec 
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les  premiers;  et  ceux-ci  persuadés qac 
la  chose  était  ainsi,  transigèrent  avec 
Pisistrate,  et  le  laissèrent  maître  de  U 
ville.  Il  monta  sur  un  chariot,  et  s'y  fit 
accompagner  par  une  femme  fort  belle 
et  d'une  taille  avantageuse,  nommée 
Phyé,  qu'il  habilla  comme  on  repré- 
sente Pallas,  voulant  leur  donner  à  en- 
tendre que  c'était  la  déesse  même  qui 
le  ramenait  dans  Athènes.  De  cette 
sorte  il  se  présenta  hardiment,  et  se 
rendit  maître  absolu  de  la  ville. 

II.  Pisistrate  ayant  dessein  de  désar- 
mer les  Atl^éniens,  convoqua  l'assem- 
blée générale,  et  donna  ordre  qoeloot 
le  monde  se  trouvât  en  armes  au  tem- 
ple Anacée.  Quand  tous  furent  assem- 
blés, il  se  mit  à  haranguer,  mais  il  par- 
lait si  bas  qu'on  avait  peine  a  l'enteo- 
dre.  On  le  pria  de  s'avancer  sousk 
portique,  afin  qu'il  pût  être  plus  faci- 
lement entendu  de  tous.  Pisistrate  con- 
tinua là  de  parler  d'une  voix  faible,  et 
les  auditeurs  s'approcbaiefit  le  plus 
qu'ils  pouvaient,  en  prêtant  l'oreille 
avec  attention.  Pendant  ce  temps-là 
ceux  qui  favorisaient  Pisistrate,  eole 
vèrent  les  armes  et  les  portèrent  dans 
le  temple  de  Diane.  Alors  les  Athé- 
niens reconnurent  que  la  faiblesse  de 
la  voix  était  une  ruse  dont  s'était  seni 
Pisistrate  pour  leur  êter  leurs  armes. 

III.  Dans  Athènes,  Még^clès  avait  le 
commandement  sur  les  riches,  etPisb- 
trate  avait  l'autorité  sur  les  pauvres. 
L'un  et  l'autre  avaient  ensemble  de$ 
différens  continuels.  Un  jour,  dans  l'as- 
semblée, Pisistrate  fit  de  grands  repro- 
ches à  Mégaclès ,  et  usa  contre  loi  de 
menaces.  Au  sortir  de  l'assemblée  Pi- 
sistrate se  fit  quelques  plaies  qui  n'é- 
taient pas  dangereuses,  et  se  montraBt 
le  lendemain  en  public,  il  donna  lien 
de  croire  qu'il  avait  été  maltraité  de  la 
sorte,  pour  avoir  pris  le  parti  du  peu- 
ple et  soutenu  ses  intérêts.  Le  peuple 
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animé  parcelle  injure  prétendue,  don- 
na trois  cents  gordes  à  Pisislrnte,  qui 
les  ayant  armés  de  massues,  s*en  servil 
à  s'assurer  l'empire  souverain  de  la 
ville,  et  il  le  transmit  é  ses  enfans. 

CHAPITRE  XXII. 

ARISTOGITON. 

Aristogiton,  tourmenté  par  les  gardes 
d'Hippias,  qui  le  voulait  forcera  décla- 
rer les  noms  des  complices  de  la  cons- 
piration, ne  nomma  aucun  des  vérita- 
bles conjurés;  mais  il  accusa  tous  les 
amis  d'Hippias  d'avoir  eu  part  au  sou- 
lèvement. Quand  Hippias  les  eut  fait 
mourir,  alors  Aristogiton  lui  déclara 
qu'il  ne  les  avait  nommés  que  pour  les 
faire  périr,  et  qu'il  se  savait  bon  gré 
d'avoir  détruit  les  amis  du  tyran  parla 
cruauté  du  tyran  même. 


CHAPITRE  XXIII. 

POLYCRATB. 

Polycrate  de  Samos  courant  les  mers 
de  Grèce,  regarda  comme  une  ruse  utile 
à  ses  desseins,  de  piller  et  ravager  les 
amis  aussi  bien  que  les  ennemis.  Le 
pis  aller  était  de  rendre  ce  qu'il  aurait 
pris,  et  il  estimait  que  cette  restitution 
tiendrait  lieu  de  bienfait,  et  lui  conci- 
lierait de  plus  en  plus  l'afTection  de  ses 
amîis  ;  au  lieu  que  s'il  ne  leur  prenait 
rien,  il  ne  pourrait  leur  donner  aucune 
marque  de  libéralité. 

IL  Voicide  quelle  manière  Polycrate 
se  rendit  maître  deSamos.  Les  habitans 
faisaient  un  sacriQce  public  au  temple 
de  Jùnon.  Polycrate,  profitant  de  l'oc- 
casion, fit  un  grand  amas  d'armes, 
comme  pour  prendre  part  à  la  pompe 
de  la  solennité  ;  et  les  ayant  données  à 
ses  deux  frères  Syloson  et  Pantaga- 


noste,  et  à  ceux  qui  étaient  d'intelli- 
gence avec  eux,  il  les  fit  marcher  à  la 
cérémonie  avec  le  reste  du  peuple.  La 
procession  finie,  la  plupart  des  habi- 
tans posèrent  les  armes  contre  les  au- 
tels, pour  donner  tonte  leur  attentîoo 
aux  prières.  Alors  les  deux  frères  et 
ceux  de  leur  parti,  bien  armés,  se  mê- 
lant parmi  ceux  qui  ne  l'étaient  plus, 
les  tuèrent  tous  l'un  après  l'autre. 
Aussitôt  Polycrate  se  servit  des  con- 
jurés, pour  s'assurer  des  principaux 
postes  de  la  ville,  et  réunit  autour  de 
lui  ses  deux  frères,  et  les  autres  com- 
plices de  la  sédition,  qui  i^ccouraient  an 
temple.  Il  fortifia  la  citadelle,  qu'oB 
appelait  ou  JsHpaUt  ou  la  vitUh  vUh^ 
et  envoya  demander  des  troupes  A 
Lygdamis,  tyran  ou  usurpateur  de 
Naxe,  avec  le  secours  desquelles  il  se 
rendit  maître  absolu  dans  Samos. 


CHAPITRE  XXIV. 

ISTHIÉB. 

Pendant  qu'Isthiée  était  en  Perse 
auprès  de  Darius,  il  forma  le  dessein 
de  faire  soulever  l'Ionie  :  mais  il  n'osa 
envoyer  des  lettres,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  fussent  interceptées  parles 
guides  des  chemins.  Il  s'avisa  de  faire 
raser  un  esclave,  delà  fidélité  duquel  il 
était  assuré,  et  lui  piqua  sur  la  tête  ce 
peu  de  mots  :  «t  Isthiée  à  Aristagore. 
Fais  soulever  l'Ionie.  »  Il  laissa  ensuite 
croître  les  cheveux,  et  puis  envoya 
l'esclave,  qui  s'embarqua,  se  rendit 
auprès  d' Aristagore,  et  s'étant  fait  ra- 
ser de  nouveau,  lui  fit  lire  ce  qu'Isthiée 
lui  avait  imprimé  sur  la  tête.  Arista- 
gore exécuta  ce  qui  lui  était  marqué, 
et  l'Ionie  se  souleva. 
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CHAPITRE  XXV. 


PITTAC. 


Crf  cdAtat  nngaHer  devait  décider 
em¥e  PliUie  ef  Phryoon  le  différend 
Qu'ils  étaient  ensemMe  sur  la  posses- 
ém  de  aUfië.  Ih  étaient  convenus  de 
se  6tittfêf  à  artnes  pareilles,  et  TéiMsh- 
Uement  tt  n'y  avait  pas  de  différenoe 
à  rexté^iëtir:niftis  Pittac  «vaH  caebé 
M§S  mu  boncliet  «n  filet,  dont  il  se 
^ërfK  pmt  embah'asser  Phrynon,  et 
M  toa.  Aittfi}  Ton  pent  dire  4u'il  prit 
Mf^ë  d'an  oottp  4e  §let.  C'est  ta  méiiie 
klvéntiott  êotit  se  servent  encere  les 
ifàdltftoars  datfs  M  duels  ;  et  Pitlac  est 
le  prenier  qui  9ë  soit  avisé  de  cette 

1%S0. 


CHAPITRE  XXVI. 

nàs. 

Crésus  le  Lydien  avait  formé  le  pro- 
jet d'aller  attaquer  tes  iles  avec  une 
flotte  i  miiê  Bias  de  Priètoe  IreHiva 
Moyen  de  l'en  détourner.  Il  lui  dit  un 
fatt  :  «  Les  Insulaires  lèvent  contre 
UA  de  nombreuses  troupes  de  cavale- 
fle.^O!  plût  ér  JupMer,  répondit  Cré- 
siÈë  en  riant,  que  je  puisse  trouver  les 
instttati'eseii  tefre  ferme. — Eh  !  crois- 
tu,  d)l  0ias,  que  les  Insulaires  ne  fas- 
sent 1^  le  même  sduhaity  de  pouvoir 
tfdttver  Grésils  sur  la  mer  I  »  Ce  dis- 
cours de  Mis  rompit  le  dessein  du  Ly- 
(ben,  qtti  laissa  les  Insulaires  en  repos. 

CHAPITRE  XXVII. 

GÉLON. 

Gélon  de  Syracuse,  fils  de  Dinoméne, 
ayant  été  nommé  capitaine  général 
des  Syracusiens  contre  Himilcon,  dans 
la  guerre    contre   les   Carthaginois, 


combattit  vaillamment  et  remporta  la 
victoire.  Ensuite  se  présentant  à  ras- 
semblée, il  rendit  publiquement  an 
compte  exact  de  l'usage  qu'il  avait  fait 
de  l'autorité  qui  lui  avait  été  confiée, 
des  dépenses,  des  occasions  mises  à 
profit,  des  dilims,  des'éhe^tix,  des  ga- 
lères ;  et  sur  tous  les  articles  H  fut 
comblé  de  lotiange^.  tfisuite  s'étant 
dépouillé  de  ses  habits,  il  se  mit  au  mi- 
lieu de  l'assemblée,  et  dit  :  a  Me  veilà 
tout  nu  au  milieu  de  vous,  et  vous  êtes 
tous  armés.  Si  j'ai  usé  d'aucune  vio- 
lence, employef  contre  moi,  à  votre 
gré,  le  feu,  le  fer,  et  les  pierres.  »  Le 
peuple  s'écria  qu'il  était  un  général 
digne  des  plus  grands  éloges.  «  Si  cela 
estf  dit  Gélon,  n'en  choisissez  donc 
plus  que  de  pareils.  »  Le  peuple  ré- 
pondit: a  Mais  il  n'est  pas  possible 
d'en  trouver  un  autre.  »  Gélon  fat  en- 
gagé à  se  charger  de  nouveau  du  com- 
mandem  ;nc  général  des  troupes  :  mais 
il  ne  se  cttïlehta  pas  <fé(re  général  des 
Syracusiens  ;  il  usurpa  l'empire  absolo 
de  l'État. 

II.  Gélon,  devenu  tyran  de  Syracu- 
se, sortit  en  armes  au-devant  d'Himil- 
con,  roi  des  Carthaginois»  qui  avait 
amené  une  flotte  sur  les  côtes  de  Sh 
cile.  Gélon  n'osant  hasarder  un  cemiNit, 
commanda  à  Pédiarque,  chef  des  geos 
de  trait,  de  s'avancer  à  la  tète  de  ['ar- 
mée, revêtu  de  tous  les  ornemàis  4e 
la  suprême  dignité,  et  suivi  des  geos 
de  trait  habillés  de  blanc,  comme  pour 
faire  le  sacrifice  qui  devait  précéder  le 
combat.  Mais  les  gens  de  la  suite  de 
Pédiarque  eurent  ordre  de  cacher  des 
javelots  sous  leurs  rameaux  de  myrte, 
et  de  tirer  sur  Himilcon,  lorsqu'fls  le 
verraient  s'avancer  de  son  côté  pour 
sacrifier.  Himilcon  ne  se  doutant  de 
rien  de  semblable,  parut  et  sacrifia  : 
mais  pendant  les*  libations  et  l'immola- 
tion, il  fut  percé  de  traits  et  perdit  lavie. 
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m.  GéloD,  dans  le  dessein  de  ruiner 
l'empire  de  ceui  de  Mégare,  y  établit 
une  colonie  de  Doriens.  Ensuite  il  im- 
posa à  Diognet,  qui  commandait  à  Mé- 
\  gare,  des  sommes  excessives.  Diognet, 
ne  les*  pouvant  fournir,  les  exigea  des 
habitans;  et  ceux-ci,  pour  se  dispen- 
ser de  les  payer,  se  retirèrent  dans  la 
colonie  des  Doriens,  et  se  soumirent 
v<dontairement  à  l'autorité  de  Gélon. 


CHAPITRE  XXVra. 

THÉROH.    . 

Tbéron  conmiandait  l'armée  de  Si- 
cfle  contre  les  Carthaginois.  Les  enne- 
mis prirent  la  fuite,  et  les  Siciliens  se 
répandirent  dans  leur  camp  pour  le 
pîfler  :  mais  ils  furent  repoussés  par  les 
Ibères,  qui  s'étaient  joints  aux  Cartha- 
ginois. Théron,  pour  faire  cesser  le 
carnage  que  ces  auxiliaires  faisaient  de 
ses  troupes,  ordonna  un  détachement 
pour  faire  le  tour  du  camp  par  derrière, 
et  mettre  le  feu  aux  tentes.  Les  enne- 
mis voyant  la  flamme  et  la  fumée  s'é- 
lever, et  que  leurs  tentes  étaient  con- 
sumées, s'enfuirent  du  côté  des  vais- 
seaux. Les  Siciliens  les  poursuivirent 
jusqu'à  la  mer,  et  en  firent  périr  la 
plupart  avant  qu'il  pussent  se  rembar- 
quer. 

II.  Ùans  un  combat  que  ceux  de  Se- 
linonte  avaient  donné  aux  Carthagi- 
nofs,  ifs  avaient  eu  beaucoup  des  leurs 
tués,  et  les  corps  demeuraient  sans  sé- 
pulture, au  grand  regret  des  vaincus, 
qui  n'osaient  entreprendre  de  rendre 
les  derniers  devoirs  à  leurs  concitoyens. 
Conmie  ils  délibéraient  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  en  cette  rencontre,  Thé- 
ron, fils  de  Miltiade,  leur  dit,  que  s'ils 
voulaient  lui  donner  trois  cenb  escla- 
ves bûcherons,  il  enlèverait  les  corps 
et  les  brûlerait.  H  ajouta,  que  si  les  en- 


nemis le  prenaient,  la  perle  d'un  Seul 
citoyen  et  de  trois  cents  vils  esclaves, 
ne  serait  pas  un  grand  malheur  pour 
l'État.  Ceux  de  Sélinonte  agréèrent  la 
proposition,  et  accordèrent  à  Théron 
les  trois  cents  esclaves.  Il  fit  choix  des 
plus  vigoureux,  et  les  ayant  armés  de 
haches  et  de  serpes,  il  sortit  avec  eux 
comme  pour  couper  du  bois  et  dresser 
un  bûcher.  Au  lieu  de  cela,  il  leur  per- 
suada de  s'élever  contre  leurs  maî- 
tres, et  les  ayant  menés,  à  ta  faveur 
de  la  nuit,  contre  la  ville,  il  fut  reçu 
par  les  gardes  comme  ami  :  mais  il  tua 
les  gardes  et  la  plupart  des  habitans 
qui  étaient  endormis,  se  fendit  fhattfè 
de  la  ville,  et  devint  tyran  de  Séli- 
nonte. 


CHAPITRE  XXIX. 

mÈKôv. 

Hiéron  voulant  passer  une  rivière, 
en  était  empêché  par  lés  ennemis.  11 
leur  opposa  directement  ceux  d'entre 
ses  soldats  qui  étaient  armés  de  toutes 
pièces  ;  et  pendant  qu'ils  essayèrent  de 
passer  à  la  vue  des  troupes  ennemies, 
il  envoya  plus  haut  la  cavalerie,  et  par 
delà  encore  au-dessus,  les  gens  de  trait. 
Les  ennemis  firent  de  grands  détache- 
mens  pour  opposer  aux  gens  de  trait 
et  à  la  cavalerie.  Par  ce  moyen  ceux 
qui  étaient  armés  de  toutes  pièces, 
trouvèrent  moins  de  résistance,  et  ayant 
passé  la  rivière,  mirent  facilement  en 
déroute  le  peu  de  troupes  qui  étaient 
restées  pour  leur  disputer  le  passage. 
Aussitôt  Hiéron  fit  lever  l'étendard 
pour  avertir  les  gens  de  trait  et  la  ca- 
valerie de  son  avantage.  Ils  revinrent  à 
leur  premier  poste,  et  à  la  faveur  des 
premiers,  qui  occupaient  l'autre  bord, 
et  arrêtaient  les  efforts  des  ennemis,  ils 
passèrent  la  rivière. 
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II.  Dans  la  guerre  que  HIéron  fit  en 
lUjie,  quand  il  avait  entre  ses  prison- 
niers des  personnes  considérables  par 
leurs  alliances  et  leurs  richesses,  il  ne 
les  rendait  pas  aussitôt  qu'on  venait  lui 
en  offrir  la  rançon  ;  mais  il  les  retenait 
long-temps,  les  traitait  avec  honneur, 
les  régalait,  et  vivait  familièrement 
avec  eux.  Après  cela  il  acceptait  leur 
rançon  et  les  renvoyait  en  liberté.  Mais 
il  arrivait  ordinairement  que  ces  pri- 
sonniers délivrés  devenaient  suspects  à 
leur  patrie,  à  cause  des  bons  traitemens 
qu'ils  avaient  reçus  de  Hiéron,  avec 
qui  Ton  craignait  qu'ils  n'eussent  pris 
des  engagemens  secrets. 

CHAPITRE  XXX. 

THiHlSTOCLB. 

Un  oracle  donné  aux  Athéniens, 
portait  :  «  Divine  Salamis,  tu  perdras 
les  enfians  des  Temmes.  y>  Les  Athé- 
niens étaient  alarmés  de  cet  oracle  ; 
mais  Thémistocle  les  rassura,  en  disant  : 
«  Il  ne  regarde  que  les  ennemis  ;  car 
le  dieu  n'aurait  point  appelé  Salamis 
divine,  si  elle  devait  faire  périr  les  en- 
fans  des  Grecs.  »  Dans  une  autre  ren- 
contre, on  cherchait  le  sens  d'un  oracle, 
qui  disait  :  «  Jupiter  qui  voit  de  tous 
côtés,  donne  un  mur  de  bois  à  Miner- 
ve. »  La  plupart  des  Athéniens  étaient 
d'avis  que  cela  signifiait  qu'il  fallait  for- 
tifier la  citadelle.  Mais  Thémistocle  sou- 
tint que  le  sens  de  l'oracle  était  qu'il 
fallait  confier  aux  galères  le  salut  de  la 
république,  et  que  c'était  là  le  mur  de 
bois  que  Jupiter  devait  donner  à  la  ville 
de  Minerve.  On  le  crut,  on  arma  les 
galères,  on  s'en  servit  à  combattre  les 
ennemis,  et  l'on  remporta  la  victoire. 

II.  Thémistocle  tenait  Salamine  blo- 
quée par  mer.  Les  Grecs  étaient  d'avis 
de  se  retirer,  et  Thémistocle  voulait 


que  le  combat  se  donnât  dans  un  Uea 
où  la  mer  était  fort  resserrée.  Comme, 
on  ne  se  rendait  pas  à  ses  raisons,  il  fit 
partir  secrètement  l'eunuque  Sycinne, 
précepteur  de  ses  deux  fils,  qui  allant 
trouver  de  nuit  le  roi  des  Perses,  lui 
dit,  comme  en  confidence,  que  les 
Grecs  se  disposaient  à  prendre  la  faite, 
et  que  l'occasion  était  favorable  pour 
attaquer  leur  flotte.  Le  roi  le  ont  lé- 
gèrement, et  attaqua  les  Grecs  dans  le 
détroit.  La  disposition  du  lieu  contrai- 
gnit les  Grecs  h  tenir  leurs  galères  ser- 
rées entre  elles,  et  la  sagesse  de  leur 
général  leur  procura  la  victoire  malgré 
eux. 

III.  Les  Grecs,  après  la  victoire  de 
Salamine,  proposèrent  de  rompre  le 
pont  de  bateaux  que  Xerxès  avait  fait 
sur  l'Hellespont,  afin  qu*il  ne  pût  pren- 
dre la  fuite.  Thémistocle  s'opposa  à 
cette  résolution,  et  dit  :  «  Le  roi,  privé 
de  ce  moyen  de  faire  retraite,  combat- 
tra de  nouveau  ;  et  souvent  le  désespoir 
fait  obtenir  des  succès  que  le  courage 
n'a  pas  donnés.  »  Après  cela  il  fit  pas- 
ser secrètement  du  côté  du  roi  un  an- 
tre eunuque,  nommé  Arsace,  qui  lui 
dit  que  s'il  ne  prenait  au  plus  tôt  le  parti 
de  la  retraite,  les  Grecs  ne  manque- 
raient pas  de  rompre  le  pont.  Le  roi 
craignit  que  cela  n'arrivât  ;  il  se  hâta  de 
prévenir  les  Grecs,  passa  le  pont,  et 
prit  la  fuite.  Ce  fut  ainsi  que  Thémis* 
tocle  trouva  moyen  de  conserver  aia 
Grecs,  sans  risque,  tout  l'avantage  de 
leur  victoire. 

IV.  Les  Athéniens  élevaient  des 
murs  autour  de  leur  ville,  et  les  I.acé- 
démoniens  s'opposaient  à  ce  dessein* 
par  jalousie.  Thémistocle  trouva  mojeii 
de  les  amuser  et  de  les  tromper.  Il  se 
rendit  à  Lacédémone  en  qualité  d'am- 
bassadeur, et  nia  fortement  que  k$ 
Athéniens  fortifiassent  leur  ville.  cEt 
si  vous  ne  me  croyez  pas,  ajouta-trîl», 
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entoyei  iei  plus  oonsidéribies  cfeDtre 
▼OQB,  pour  être  témoin  de  ce  qui  se 
pnse,  et  me  retenei  jusqu'à  leur  re- 
tenir. »  On  le  crut;  on  envoya  des  in- 
gpédetm  ;  et  Thémistode  écri? It  secrè- 
tement aux  Athéniens  de  retenir  les 
inspecteurs,  jusqu'à  ce  que  les  murs 
Ausent  achevés  de  construire  :  mais  il 
pria  en  même  temps  qu'on  ne  délivrât 
point  les  iaspecteurs,  que  les  Laoédé- 
moniens  n'eussent  commencé  les  pre- 
miers par  le  mettre  en  liberté.  Ainsi  hi 
clôture  fut  achevée,  Thénûstocle  fut 
renvoyé,  les  inspecteurs  furent  rendus, 
et  la  ville  se  trouva  fortiCée,  en  dépit 
des  Lacédémoniens. 

y.  Dans  le  temps  que  les  Athéniens 
faisaient  la  guerre  au  peuple  d'Égine, 
il  se  trouva  que  le  revenu  que  l'État 
retirait  des  mines  d'ai:gent,  montait  à 
cent  talens,  et  il  était  question  de  les 
distribuer  au  public.  Thémistocle,  après 
avon*  conféré  à  ce  sujet  avec  cent  des 
plus  riches  citoyens  d'Athènes,  proposa 
à  rassemblée  publique  de  donner  un 
talent  à  chacun  de  ces  cent  hommes, 
à  condition  que  si  remploi  qu'ils  en 
feraient  méritait  d'être  approuvé,  on 
leur  en  tint  un  compte  exact  ;  et  au  con- 
traire, qu'ils  rendissent  le  talent,  si  l'u- 
sage qu'ils  en  feraient,  ne  méritait  pas 
l'approbation  du  public.  La  proposi- 
tion fut  approuvée  ;  chacun  de  ces  cent 
hommes  ayant  reçu  son  talent,  rem- 
ploya à  hi  construction  et  à  l'armement 
cTune  galère,  et  tous  à  l'envi  se  dispu- 
taient l'avantage  d'avoir  hi  plus  belle 
et  la  plus  légère  à  hi  course.  Les  Athé- 
niens eurent  ainsi  la  satisfaction  de  se 
firirmattres  d'une  flotte  nouvelle,  dont 
Hi  se  serrirent  non  seulement  contre 
tgine,  mab  encore  contre  les  Perses. 

YI.  Les  Ioniens  avaient  pris  le  parti 

des  Perses,  et  servaient  sous  leur  roi  ; 

lliéraistoele  ordonna  aux  Grecs  d'é- 

crke  sur  les  murs  :  «  Honmes  d'Ionie, 

m. 
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c'est  mal  fait  à  vous  de  combattre  con- 
tre vos  frères.  »  Le  roi  des  Perses  ayant 
lu  cela,  prit  de  la  défiance  contre  les 
Ioniens,  et  les  tint  pour  suspects. 

VIT.  Thémistocle,  contraint  de  s'en- 
fuir d'Athènes,  monta  sur  un  vaisseau 
sans  être  connu,  dans  le  dessein  de  se 
faire  passer  en  lonie.  Une  tempête  le 
poussa  contre  Maxe,  alors  assiégé  par 
les  Athéniens.  Thémistocle  voyant  le 
danger  qu'il  courait,  se  découvrit  au 
patron  et  lui  dit  que  s'il  ne  lui  aidait 
pas  à  se  sauver,  il  lui  ferait  courir  la 
moitié  du  péril ,  en  l'accusant  d'avoir 
reçu  de  l'argent  pour  favoriser  sa  fuite; 
et  que  l'unique  moyen  de  se  sauver 
tons  deux ,  était  d'empêcher  que  per- 
sonne ne  prit  terre.  Le  patron  épou- 
vanté, ne  laissa  descendre  personne  i 
et  sortit  du  port  en  diligence. 


CHAPITRE  XXXI. 


ARISTIDE. 


Aristide  et  Thémistocle,  animés 
d'une  haine  extrême,  vivaient  dans 
une  division  qui  paraissait  sans  remè- 
de. Mais  quand  le  roi  des  Perses  fut 
passé  dans  la  Grèce,  ils  sortirent  tous 
deux  de  la  ville,  et  s'étant  donné  la 
main  droite  l'un  à  Tautre,  et  en  ayant 
entrelassé  les  doigts  ensemble,  ils  s'é- 
crièrent :  «Mettons  bas  ici  notre  haine 
réciproque,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
vaincu  les  Perses.  »  Ensuite  séparant 
les  mains  et  les  élevant  conune  pour 
précipiter  quelque  chose  dans  une  fos- 
se, qu'ils  comblèrent,  ils  reprirent  le 
chemin  de  la  ville,  et  firent  la  guerre 
de  conceri.  Ce  fut  cette  concorde  des 
cheft  qui  fut  la  principale  cause  de  la 
victoire  que  la  Grèce  remporta  contre 
les  Barbares. 


ki 
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CHAPITRS  XXXn. 

LiONIDAS. 

Dans  Ta tfaîre  des  Thermèpilc*,  ce  fiit 
pour  avoir  tenu  ferme  dans  un  lieu 
étroit  et  serré ,  que  Léonidaâ  rendit 
inutiles  les  efforts  d*ùne  multitude  pro- 
digieuse de  Barbares. 

II.  Comme  Léonidas  était  prêt  de 
combattre,  il  vit  Vair  dlatgé  de  hliages, 
et  que  le  tonnere  allait  gronder.  Il  dît 
aux  chefs  :  «Il  n*y  ariende  surprenant, 
s*il  tonne,  et  si  Ton  volt  briller  des 
éclairs,  c'est  un  effet  de  la  saison  et  de 
l'impression  du  soleil.  »  Les  chefs  ainsi 
prévenus,  attendirent  sans  frayeur  des 
effets  qui  n'avaient  que  des  causes  natu- 
relles, et  s'avancèrent  avec  hardiesse; 
bu  lieu  que  les  ennemis  épouvantés 
combattirent  faiblement  et  thrent  vain- 
cus. 

m.  Léonidas,  dans  une  expédition 
en  pays  ennemi,  partagea  ses  troupes 
la  nuit  en  plusievs divisions,  et  donna 
ordre  que  quand  il  ferait  donner  le  si- 
gnal, les  uns  coupassent  les  arbres,  et 
les  autres  missent  le  feu  aux  villages. 
Les  ennemis  voyant  de  leur  Ville  le  ra- 
vage qui  se  faisait  de  tous  cAtés  aux  en- 
virons, crurent  les  troupes  de  Léonfdal 
beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles  ht 
Vétaieht,  et  n'osant  sorth-,  lui  laissé^ 
rent  emmener  tout  ie  butin  qu'il  avait 

fut. 


CHAPITRE  XXXllI. 

UOTTGfilDB. 

Vmmit  navale  des  Grecs  était  de- 
ftaDt  Mycale,  et  U  grande  multiltide 
Ml  Barbares  Vépouvantf  it.  Avec  cela 
les  Ioniens  favorisaient  les  Mèdes.  Mais 
comme  c'était  par  crainte,  plutôt  que 
par  inclination ,  Léotychide   trouva 


jnojM  de  ehi^fler  la  #ip94li9ft  im 
lonieosi  par  la  aoiif elle  ifu'tl  ioMpMt 
et  qu'il  fit  ré^odrt^  <im  les  flratt 
avaieiit  vaincu  les  Panai  i  Flatte. 
Alors  les  Ioniens  prirent  crarage,eii« 
joignireat  au  reste  des  Grecs;  et  d'afl* 
leurs  la  fortune  vérifia  la  nouvelle  for^ 
fée  par  Léotychide,  en  faisant  ^  lu 
^upes  de  Grèce  remportèMiti  PhK 
téa  uae  victoire  iaaigna  wêé  M  te* 
bares. 


CHAPITRÉ  XXXIV. 
cnnm. 

CimoD  «  après  use  victoire  tiiiale 
remportée  contre  les  satrapes  des  PW' 
ses  à  la  hauteur  de  l'Ile  de  Cl«ypre,  s'è- 
tant  rendu  maître  d'un  grand  mmlm 
de  vaisseaux  ennemis,  fit  maMerlis 
Grecs  dessus,  leur  ordonna  des'biMIir 
comme  les  Mèdes^  et  se  rendit  sur  ki 
côtes  de  Pamphy lie  vers  l'emhéuelutfe 
du  fleuve  Burymôdon.  Las  hrM 
trompés  par  le  fabaris  dea  vaissasut, 
et  la  ferme  des  habillemensi  nçuitot 
la  flotte  comme  amie.  Maia  au  Mau  d'f 
trouver  des  gensde  leur  nation.  Ils  t'y 
trouvèrent  que  des  Grecs,  «|ua  la  m* 
prise  qu'ils  causèrent  rendit  ansirt 
plus  terribles  qu'ils  n'étaient* 

IL  Gimon  ayant  enluvé  w  frand  ta* 
ti«  et  un  namhre  oansidéraUa  daaap* 
tifs  4e  Saate  et  de  Bycanoe,  m  A  !• 
partage,  à  la  prière  des  AHÎis.  U  aà 
d'un  oMé  les  corps  des  prisoanian 
tous  nus,  et  de  l'autre  eôté  les  ^UH, 
les  vestes,  les  ornement  et  les  joyaux. 
Les  Alliés  choisîreiit  pour  leur  partiel 
dépouiUes,  et  les  AthénieBa  n'eaieaC 
que  les  corps.  On  raillait  Giman4f  <t 
qu'il  avait  laissé  prendre  aux  Alliés  la 
plus  riebe  part.  Mais^avîthieAftiUvt^ 
nir  de  Lydie  et  dePteygie  lespareM 
des  prisonuiaini^ni  donnèrent  de  po^ 
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.  nff  raoçon»  pour  obtenir  la  liborlé  des 
fiaptifftf  6t  alors  lea  Athéniens,  par  la 
sage  conduite  de  leurs  chefs,  «orent 
occasion  de  se  moquer  à  leur  tour  des 
AUiée. 


CHAPITRE  XXXV. 

MTltOinBB. 

LesAthéntemetlesTbèbainsétaient 
•ET  le  point  de  combattre  les  uns  oontre 
tes  autres.  Myronide  ordonna  aux 
AtibéAiens  de  faire  effort  par  la  gaudie 
aussitAt  qu'il  auraK  donné  le  signal.  Il 
te  donna,  et  son  aile  gauche  marcha 
contre  les  Théhains.  Dans  le  même 
tettfrs,  s'atançant  à  Faile  droite,  il  s'é- 
eria!  «Courage;  l'aile  gauche  force 
les  ennemis.  >  Les  Athéniens,  animés 
par  eette  opinion  de  victoire,  poussè- 
rent les  ennemis,  et  les  Théhains  dé- 
couragés par  leur  perte  prétendue,  se 
rompirent  et  prirent  la  fuite. 

fl.  Myronide  conduisant  les  Athé- 
niens contre  Tbèbes,  s'arrêta  dans  une 
plaine,  et  ordonna  à  ses  troupes  de 
baisser  les  armes,  et  de  regarder  tout 
autour  :  ((Vous  voyez,  dit-il,  la  dispo- 
sition et  rétendue  de  la  plaine,  et  la 
nombreuse  cavalerie  des  ennemis.  Si 
nous  fuyons,  il  est  impossible  d'éviter 
d^ètre  défaits  par  cette  cavalerie.  Le 
seul  parti  qui  puisse  assurer  notre  sa- 
lut,  est  de  demeurer  fermes.  »  Ce  fut 
ainsi  qu'il  empêcha  ses  troupes  de  se 
débander;  il  remporta  la  victoire,  et 
passa  Jusque  dans  la  Phocide  et  à  Lo- 
cres, 


CHAPITRE  IV. 
pÉBiCLia. 
Pendant  que  les  Lacédémomens  ra- 


vageaient l'Attique,  Périclès  envoya 
les  galères  d'Athènes  faire  le  dégftt  sur 
lescdtes  de  la  Laconie,  afin  que  les  en- 
nemis souffrissent  encore  plus  de  dom- 
mage qu'ils  n'en  causaient. 

II.  Périclès  était  fort  riche,  et  avait 
dans  l'Attique  un  domaine  considéra- 
ble. Archidame,  qui  avait  avee  lui  d'an- 
ciennes liaisons  d'amitié  et  d'hospita- 
lité, fut  chargé  de  faire  le  dégAtditts 
l'Attique.  Périclès  jugea  bien  qu'Arehi- 
dame  épargnerait  ses  terres  ;  mms 
comme  ce  ménagement  aurait  pu  don- 
ner du  soupçon  aux  Athénien»,  Péri- 
clès prévint  le  danger ,  en  faisant  don 
à  rËtat  de  toutes  les  terres  qu'il  pta- 
sédait  dans  l'Attique. 

CHAPITRE  XXXVn. 

CLÉON. 

Ce  ne  fut  pas  par  la  force  ouvertades 
armes  que  Cléon  livra  Seste  à  oeiu  d' A- 
byde;  ce  fut  par  une  ruse.  Théodore, 
ami  de  Cléou,  avait  la  garde  de  State. 
Il  était  en  commerce  de  galanterie  avec 
une  femme  qui  demeurait  au  faubourgs 
et  pour  la  voir,  il  sortait  par  un  aque- 
duc étroit,  et  une  pierre  qu'il  déplâiait 
et  remettait,  sans  qu'on  s'en  apergAt, 
lui  procurait  la  facilité  de  continuer  aes 
visites.  U  conta  l'aventure  i  CUoa, 
comme  une  chose  plaisante,  et  celui-ci 
l'ayant  fait  savoir  à  ceux  d'Abyde^  pro- 
fita d'une  nuit  sans  lune;  et  s'étaat 
posté  aux  environs  de  l'aqueduc,  pen- 
dant que  Théodore  était  avec  sa  «ai- 
tresse,  il  introduisit  par  le  trou  des  sol- 
dats, qui  égorgèrent  la  garde,  ouvri- 
rent les  portes  par  dedajM,  et  ayuat 
donné  entrée  au  reste  des  troupes,,  ae 
rendirent  maîtres  d'Abyde. 


M. 
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CHAPITRE  XXXVlîî. 

BRASIDAS* 

Brasidas  était  campé  aaprèsd'Amphi- 
polis  sar  une  haatenr  de  difficile  accès, 
oà  les  ennemis  l'environnaient  de  tons 
G6tés.  Dans  la  crainte  qu'ils  eurent  qu'il 
ne  leur  échappftt  à  la  faveur  de  la  nuit, 
ils  résolurent  de  l'enfermer,  et  se  mi- 
rent à  élever  de  grands  murs  tout  au- 
tour de  son  camp.  Les  Lacédémoniens 
étaient  indignés  que  Brasidas  ne  les 
roenftt  point  au  combat,  et  qu'il  les 
exposât  à  périr  honteusement  de  faim, 
liais  il  leur  dit  qu'il  saurait  bien  trouver 
le  temps  propre  à  combattre.  £n  effet, 
lorsque  la  clôture  fut  presque  achevée, 
et  qu'il  restait  à  peine  l'espace  d'un  ar- 
pent qui  ne  fût  pas  fermé  de  murs,  il 
leur  dit  :  «  C'est  maintenant  le  temps 
de  combattre ,  x>  et  faisant  sortir  ses 
troupes,  il  donna  courageusement  sur 
les  ennemis,  et  s'échappa.  La  disposi- 
tion étroite  du  lieu  se  trouva  favorable 
pour  ses  troupes,  qui  étaient  moins 
nombreuses  que  celles  des  ennemis;  et 
d'ailleurs  la  clôture  qu'ils  avaient  faite, 
enpéchait  que  les  Lacédémoniens 
passent  être  attaqués  par  derrière. 
Ainsi  le  travail  des  ennemis  ne  servit 
qu'à  rendre  leur  multitude  inutile,  et 
asMira  la  retraite  des  Lacédémoniens. 

II.  Brasidas  s'étant  rendu  mattre 
d'Ampbipolis  par  intelligence,  com- 
manda à  ceux  qui  lui  avaient  livré  la 
ville,  d'en  fermer  les  portes,  et  en  ayant 
pris  les  clefs,  il  les  jeta  sur  le  mur,  afin 
que  ceux  mêmes  de  l'intelligence  ne 
pussent  se  dispenser  de  la  défendre, 
siies  ennemis  se  présentaient  pour  l'es- 
calader. 

III.  Brasidas  s'étant  secrètement  ap- 
proché d'Ampbipolis  avec  ses  trou- 
pes ,  estima  qu'il  n'était  pas  prudent 
de  hasarder  un  combat  contre  des  gens 


désespérés.  Il  fit  publier  quesi  les  Athé- 
niens voulaient  traiter,  il  leur  permet- 
tait de  se  retirer  avec  tout  ce  qui  leur 
appartenait;  et  qu'il  laisserait  leshabi- 
tans  vivre  sous  leurs  propres  lois  et 
dans  leur  pays,  s'ils  voulaient  s'unir 
d'intérêt  avec  les  Lacédémoniens.  Les 
uns  et  les  autres  acceptèrent  la  pro- 
position ,  et  Brasidas  se  rendit  ainsi 
maître  d'Ampbipolis. 

IV.  Brasidas  se  rendant  la  nuit  i 
Squione,  par  mer,  fit  avancer  une  p- 
lère  amie ,  et  la  suivit  monté  sur  nne 
barque.  Son  dessein  était,  s'il  se  pré- 
sentait un  vaisseau  ennemi  plus  grand 
que  la  barque ,  d'être  défendu  par  h 
galère;  mais  s'il  venait  à  la  rencontoe 
quelque  autre  galère ,  de  prendre  li 
fuite  avec  la  barque,  pendant  que  les 
deux  galères  combattraient. 

V.  Brasidas,  dans  une  retraite,  étaft 
poursuivi  par  les  ennemis.  Il  ordon- 
na de  couper  du  bois  sur  une  hautenr 
voisine  ;  et  l'ayant  fait  entasser  à  li 
queue  de  ses  troupes,  il  le  fit  allumer. 
La  flamme  s'éleva  et  empêcha  les  en- 
nemis de  donner  sur  l'arrière-ginlc 
de  Brasidas,  qui  se  retira  en  toute  sû- 
reté. 


CHAPITRE  XXXIX. 

NICIAS. 

Nicias  s'étant  approché  la  nuit  des 
côtes  de  Corinthe,  avec  «a  flotte ,  mit 
à  terre  vers  la  colfine  de  Solygue  mille 
Athéniens  bien  armés,  et  quelques  pe- 
lotons d'autres  gens  qu'il  fit  tenir  en 
embuscade  en  divers  lieux.  Il  se  rrtin 
aussitôt,  et  quand  le  jour  parut ,  B  le 
présenta  ouvertement  avec  sa  flotte. 
Ceux  de  Corinthe  se  hâtèrent  d'accoo- 
rir  au  rivage,  pour  s'opposer  à  la  des- 
cente de  Nicias.  Alors  ceux  qui  étaient 
en  embuscade  se  levèrent  et  firent  an 
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grand  carnage  de  ceux  de  Corinthe. 

n.  Pendant  que  les  Athéniens  étaient 
campés  autour  d'Olympe,  Niciasfit  ré- 
pandre la  nuit  dans  la  plaine  qui  était 
au-devant  de  leur  camp,  des  chausse- 
trapes.  Le  lendemain  Ecphante,  gé- 
néral de  la  cavalerie  des  Syracusains, 
flt  avancer  ses  cavaliers,  dont  la  plu- 
part prirent  honteusement  la  fuite.  Les 
pointes  des  chausse-trapes  entraient 
dans  les  pieds  de  leurs  chevaux,  et  pen- 
dant qu'il  leur  était  impossible  d'avan- 
cer, les  gens  de  Nicias,  couverts  de 
cuirasses  et  les  pieds  garnis  de  souliers 
épais,  faisaient  un  grand  carnage  par- 
mi les  ennemis. 

IIL  Nicias  fût  laissé  dans  l'encemte 
des  murs  avec  peu  de  troupes,  pendant 
que  le  reste  de  l'armée  était  allé  à 
Thapse.  Les  Syracusains  se  rendirent 
maîtres  d'un  boulevart  qui  était  au- 
devant  de  la  clôture ,  et  ou  il  y  avait 
beaucoup  de  bois.  Nicias  n'ayant  pu 
Tempëcher,  mit  le  feu  à  ce  bois,  et  la 
flamme  fit  reculer  les  ennemis.  Pen- 
dant ce  temps4à  les  soldats  qui  étaient 
allés  à  Thapse,  revinrent  et  secouru- 
reot  Nicias. 

lY.  Nicias,  poursuivi  par  Gylipe,  et 
prêt  à  tomber  entre  ses  mams,  lui  en- 
voya un  héraut,  par  lequel  il  offrit  de 
se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  lui  voudrait 
ordonner.  Il  le  pria  en  même  temps  de 
donner  commission  à  quelqu'un  de  ve- 
nir faire  et  recevoir  les  sermens.  Gylipe 
ajouta  fol  aux  paroles  du  héraut,  campa 
et  cessa  de  poursuivre  Nicias.  Il  envoya 
avec  le  héraut  un  homme  è  qui  il  donna 
pouvoir  de  traiter.  Nicias  de  son  côté, 
se  plaça  dans  des  postes  avantageux,  et 
recommença  la  guerre  après  avoir  amu- 
se Gylipe  par  des  propositions  trom- 
peuses. 
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CHAPITRE  XL. 


ALCIBIADB. 


Alcibiade,  voulantéprouversesamia, 
s'avisa  de  mettre  dans  une  chambre 
obscure  la  figure  d'un  homme  mort,  et 
la  montrant  à  chacun  de  ses  amis  en 
particulier,  il  les  priait  de  lui  aider  à 
tenir  caché  un  meurtre  qu'il  avait  eu 
le  malheur  de  commettre.  La  plupart 
eurent  horreur  de  prendre  part  au  cri- 
me ;  Callias,  fils  d'Hipponyme,  fut  le 
seol  qui  ne  s'éloigna  point  d'enlever  ce 
prétendu  mort.  Cela  fit  connaître  à  Al- 
cibiade que  Callias  était  un  ami  par- 
fait, et  depuis  ce  moment  Callias  lui 
tint  lieu  de  tout. 

IL  Alcibiade,  dans  une  expédition  na* 
vale  contre  une  ville  ennemie ,  fit  une 
descente  de  nuit;  et  ayant  mis  ses  trom- 
pes à  terre,  il  attendit  tout  le  jour. 
Voyant  que  les  ennemis  ne  sortaient 
point,  il  posa  des  gens  en  embuscade, 
mit  le  feu  à  ses  tentes ,  et  se  retira. 
Ceux  de  la  ville  le  voyant  parti,  sorti- 
rent hardiment  et  se  répandirent  dans 
le  pays.  Les  gens  de  l'embuscade  se 
levèrent,  firent  beaucoup  de  prison- 
niers et  enlevèrent  un  grand  butin. 
Alcibiade  le  sachant,  revint  sur  ses  pas 
avec  sa  flotte,  et  enleva  non  seulement 
tout  ce  qu'on  lui  avait  pris,  mais  ceux- 
là  même  encore  qui  avaient  cru  avoir 
l'avantage. 

m.  Pendant  que  les  Lacédémonieas 
tenaient  Athènes  assiégée,  Alcibiade, 
pour  faire  en  sorte  que  ceux  cpii  gar- 
daient la  ville,  le  Pirée  et  les  nwraqui 
s'avançaient  vers  la  mer,  fussent  tou- 
jours alertes,  flt  publier  que  sitôt  qu'on 
verrait  que  du  haut  de  la  citadelle,  il 
élèverait  trois  fois  un  flambeau  la  nuit, 
les  sentinelles  eussent  à  lui  répondre 
par  un  signal  pareil ,  sous  peine  d'être 
punis  comme  déserteurs  de  la  garde. 
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Cela  fit  qae  les  sentinelles  veillèrent 
sans  cesse  en  attendant  toujours  le  si- 
gnal du  général. 

IV.  Alcibiade  conduisant  son  armée 
navale  en  Sicile,  prit  terre  à  Corcyre; 
et  comme  ses  troupes  étaient  nom- 
breuses, îl  les  partagea  en  trois  corps, 
afin  qu'elles  pussent  subsister  plus  ai- 
sément, en  attaquant  plusieurs  villes 
i!a  fois.  Il  se  présenta  devant  Catane; 
et  c«ux  de  la  ville  refusèrent  de  Tad- 
niettre.  Il  proposa  d'entrer  seul  pour 
haranguer  le  peuple,  et  lui  représenter 
dés  choses  qui  regardaient  le  bien  pu- 
blic. Les  habitans  consentirent  qu'il 
entrât  et  accoururent  au  lieu  de  Tas- 
aèikiblée.  Pendant  ce  temps-là,  ceux  qui 
accompagnaient  Alcibiade  rompirent, 
pèfr  son  ordre ,  les  portes  de  la  ville 
qtfîls  trouvèrent  les  plus  faibles ,  en- 
trèrent et  se  rendirent  maîtres  de  Ca- 
tane dans  le  moment  qu' Alcibiade  com- 
it^ençait  à  haranguer  les  habitans. 

V.  Alcibiade ,  assuré  de  la  fidélité 
(fâti  homme  de  Catane,  connu  des  Sy- 
ra^usaifis,  l'envoya  secrètement  à  Sy- 
racuse, comme  de  la  part  des  habitans 
de  Catane,  dont  il  récita  les  noms,  et 
dit  que  si  dès  la  pointe  du  jour  les  Sy- 
racusains  voulaient  se  loger  dans  le 
camp  qu'avaient  occupé  les  Athéniens, 
il  leur  serait  aisé  de  prendre  ces  gens 
qui  étaient  à  Catane,  sans  armes  et  sans 
défiance.  Les  chefs  des  Syracusains  se 
laissèrent  persuader,  et  sortirent  avec 
tout  le  peuple  pour  l'expédition  de  Ca- 
tane. Ils  campèrent  auprès  du  fleuve 
Symothe  ;  et  Alcibiade  les  voyant  en 
Marche,  se  hftta  d'armer  ses  galères.  Il 
cingla  4u  cAté  de  Syracuse  ,  oà  il  ne 
thmva  point  de  résistance ,  et  ayant 
mis  par  terre  les  fortiflcations  d'un  côté 
èé  la  ville,  il  y  il  un  grand  ravage. 

Vf.  Alcibiade,  emmené  de  Sicile  pour 
^l»if  le  jugement  à  l'occasion  des  sta- 
tue» de  Mercure  mutitéesi  et  des  my«- 
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tères  profanés,  s'échappa  sur  an  vaii- 
seau  rond  et  s'enfuit  à  Lacédémoiw. 
Y  étant,  il  persuada  aux  habitans  d'en- 
voyer incessamment  du  secours  i  9y«* 
racuse,  avant  que  les  Athèntens  cas- 
sent achevé  de  fortifier  DéceUe,  et  m 
présenta  que  si  Ton  y  manquait,  on  ne 
pourrait  plus  lever,  ni  tes  revenus  da 
pays,  ni  les  taxes,  et  que  lei  Sicilien 
mêmes  se  voyant  abandMnéa  des  aais 
et  pressés  des  ennemis,  entreraienten 
composition  avec  ceux-ci.  Les  Athé* 
niens,  instruits  des  pratiqaes  d'Ald* 
biade,  donnèrent  un  décret  par  leqid 
il  lui  fut  permis  de  revenir  i  Athènei. 

VII.  Alcibiade  campé  contre  les  Sy- 
racusains, prit  garde  qu'entre  les  datix 
camps  il  y  avait  de  grosses  touffes  dt 
fougère  sèche,  et  qu'un  grand  vent  qui 
soufflait,  portait  au  dos  des  Athénieôi, 
et  dans  le  visage  des  ennemis.  Il  fit 
mettre  le  feu  à  la  fougère,  ti  la  tufliée 
lui  aida  à  mettre  les  Syracusains  ea 
fuite. 

VTII.  Aldbiade  fuyait  devant  Tiri- 
baze ,  et  il  n'y  avait  qu'on  cheoia. 
Quand  il  s'arrêtait,  Tiribase  ne  cobh 
battait  point  :  mais  quand  il  ae  mettûl 
en  marche,  Tiribau  le  harcelait.  Aiei- 
biade  ayaotfait  halte  une  mût,  fit  oaa^ 
per  beaucoup  de  bois,  et  rayant  bit 
entasser,  y  mit  le  feu  et  partit  Les 
Barbares  voyant  briller  la  flamme,  se 
persuadent  que  les  Grecs  séjour- 
naient. Quand  ils  surent  qu'ils  étaieat 
échappés ,  ils  voulurent  aller  après, 
mais  trouvant  le  chemin  bouché  parle 
feu,  ils  cessèrent  de  les  poursuivre. 

IX.  Alcibiade  envoya  du  c6té  deC}- 
zique  Théramène  et  Trasybule,  avec 
un  grand  nombre  de  vaisseaux ,  pour 
boucher  aux  ennemis  le  chemiu  de 
cette  ville;  et  lui,  tint  la  mer  av^ecup 
petit  nombre  de  navires.  Mindare  mé- 
prisant cette  flotte  peu  considérable, 
avança  contre  Alcibiade  qui  fit  sem- 
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hlinijdt  piMiM  le  Mtt.  Mlném, 
«firMt  I»  défaite  des  Athénima  èusb- 
féf «  \&v  AiVDft  la  oluu#e  avee  ba«u« 
C«iw  do  MtiabctiM.  1^  iicibiidCi 
Vn^ui  ittiré  dB  fl«U  fiA  étai^at  Thé- 
r«iièM  et  Trasybuto,  |1odd&  leiîgMK 
•t  viMiit  da  kor4,  AtéscAta  te  pâma 
aïK  emeaiiaf*  Hiadare  fonlul  aton 
■MldptkfQiitQdeÇynvia»  siaia  lai 
i#4iBaaui  dcThaiMièna  lûcoupiraDt 
lt>iH»gt*>llâada>a  pril  le  parti  d'e-t 
bordaridèrei  daaa  le  paya  de  fiyai^ 
que ,  mais  Pharnabaze  s*oppeaa  i  aa 
descente.  Alcibiad§  de  son  cÂté  frappa 
de  réperon  de  ses  vaisseaux  ceux  des 
ennemis  qui  étaient  en  haute  mer,  et 
se  saisit  avec  fifd§  ^f^  da  fer  de  ceux 
qui  étaient  sur  le  rivage,  pendant  que 
namabaie  mettait  en  pièces  les  trou- 
pea  de  Mindare  qui  avaient  débarqué. 
Blindare  fttt  tué ,  et  Aldbiade 
aporla  ime  victoire  éclatante. 


CBAPITRE  XLL 


AfftUdameeaaqpéeB  Anpardie,  cl  la 
«elHa  éMm  jew  qu'il  devait  livrer  te- 
iaMIe,  Ravisa,  feod«ot  la  nuMt  pour 
dMiner  du  courage  tiui  Laobi^ma^ 
■iaps,  de  dreaaer  up  autel,  de  Feroer 
4a  baHea  armaa,  el  de  faire  marcher 
toi|t  autour  deux  e^evaux,  tout  cela 
aooaètemeut,  A  la  pointe  du  jour»  lea 
ébéb etiea  autres  ollçiera  voyant  c«t 
autel  iMrveilleux  et  les  traoesdes deux 
ahavaux,  publiàreat^ue  c'étaieatdas 
oaarquea  visf  Mas  que  tes  deux  fila  de 
l«pitor  venaJaut  à  4eur  secours.  Les 
aaÛata  lecrureaiaiusi,  et  pénétrés  de 
confiance  en  la  protection  diviae,  ils 
aoiabattireat  vvaiÛanMneot,  et  ren^>or^ 
tèraul  la  victoire  aur  les  Arcadieus. 

U.  VeuiaMlqai'AMUdame  aiaiégo^ 


GMmlha,  la  ailla  était 
doux  faationa,  celle  daa  ri^aa  et  cdia 
des  patttffiea.  GeuxHx  accus^iapft  laa 
priera  d^aspiser  à  aa  raadre  «altrea 
du  «auvememast  ;  et  aMUL-rlà  tfiaaiaaÉ 
que  laa  pauirrea  av jMent  du  panchaut 
à  iiviar  U  viHe  aux  Uoédé—nioi» 
Afchidaaaa  infonué  de  cette  difiaiou^ 
raleatit  laa  effiarta  qu'il  faisait  cfulii 
Gariathe.  U  ne  faisait  plua  approcha 
de  ouehioe  ;  on  ne  faisait  plua  de  tarair 
ailées  ;  et  la  pays  u^tait  plua  raaagfc 
Las  lâtAïaB  s'im^(iaaiit  que-aea  aaéni^ 
gamena  i^  V^hidane  étaieut  fa  aéeoup 
panae  de  la  toabiaaii  daa  PMnraa,  et 
qil'ila  avaiaat  aaoa  douta  pria  Ip  pavli 
de  lui  livrer  la  ville»  Ua  oraaeat^a^îl 
était  da  leur  intérAt  de  loprAvamr,  4 
en  effet  ils  traitèrent  avec  lui,  alla  naur 
diréht  maître  d§  Connthe. 

III.  Dans  un  treniblement  de  terre, 
toutes  les  maisons  de  Lacédémone  tom- 
bèrent, à  la  résenci  ^  cinq.  Archidame 
voyant  les  babitans  occupés  à  sauver  ce 
qui  était  daua  laa  maiiooa,  fut  peur 
^ilaualuaBani  aociUéa  aeualaadé^ 
brii.IllitsoBnfiv  ta  trompette,  oonnia 
ai  lea  enuemia  ae  faasaot  préaentéa.  A 
0e  aigaaiioua  lea  Laeédéfnauiaua  ae  caa- 
aamblèreut  auprèa  d'ArolUdapa;  laa 
maisons  qui  rastaiant  «ar  pied  tom)i^ 
fopt,  et  le  peuple  fut  aau^- 

IV.  Affibidame  vaîiunpaf  ceux  d'Ar- 
eadie,  et  dangereuaameai  bleaaé,  leur 
envoya  des  héraultapour  deaMtnder  la 
permission  d'eulerer  «ea  iQorta.  Maia 
son  véritable  daaaaiD  était  d'empèchaFt 
par  la  auapenaioB  d'armes,  qtant  le  reste 
d^  ses  troupes  ne  périt.    %    * 

V.  ArcUdanie  marduût  la  nuitiipo- 
tre  lea  Cariena,  al  coaduiaait  aea  trmifc- 
pes  par  des  chemins  rudes  et  sant  eau. 
La. traite  était  péottrie,  et  les  soldats 
unirmuraient  hautement  Archidamp 
les  consolait  de  aon  mieux,  et  lei^  «»- 
hortalt  à  paaudre  cauaaga.  Quairi  ds 
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ftirent  par? 6ntt9  ea  haut,  ils  doBnireiit 
sur  lés  enneiim,  eo  firent  im  grand 
carnage,  et  s'étant  rendus  maîtres  du 
Heu,  ils  célébrèrent  leur  yktoire  par 
des  réjouissances.  Alors  Archidame 
tosr  demanda  :  «  Quand  croyez-vous 
qpe  àouBuous  sommes  rendus  maîtres 
de  cette  ▼ille?  i»  Les  uns  dirent  :  a  Ça 
été  quand  nous  avons  mardié  à  Vatta- 
fue.  )>  Les  autres  :  «  Quand  nous  avons 
lancé  des  traits  contre  les  ennenus.  — 
Mnt  du  tout,  dit  Archidame  ;  nous 
ne  sommes  redevables  de  la  victoire 
qu'à  la  patience  avec  laquelle  nous 
avons  supporté  la  longue  marche  dans 
m  pays  raboteux  et  sans  eau.  Car  qui 
mmitte  volontiers  et  sans  se  découra- 
^r,  vient  enfin  à  bout  de  tout  ce  qu'il 
souhaite.  » 


CHAPITRE  XLU. 

GTLIPPB. 

Gyhppe  voulant  parvenir  à  comman- 
der seul  les  troupes  de  Syracuse,  as- 
sembla les  autres  généraux  de  TÉtat, 
et  leur  dit  qu'il  convenait  de  fortifier 
une  hauteur  qui  était  entre  la  ville  et 
le  camp  des  Athéniens.  Son  avis  fut 
approuvé  :  ma»  la  nuit  Gylippe  fit  pas- 
ser au  camp  des  ennemis  un  transfuge, 
qui  leur  fit  savoir  cette  résolution. 
Aussitôt  les  Athéniens  prévenant  ceux 
de  Syracuse,  se  saisirent  de  cette  hau- 
teur. Gylippe  parut  fort  indigné  de  ce 
qu'il  y  avait  des  gens  qui  découvraient 
aux  ennemis  les  secrets  de  l'État.  Afin 
que  cela  n'arrivAt  plus,  C4mx  qui  avaient 
la  principale  autorité  dans  la  ville,  con- 
fièrent à  Gylippe  seul  le  comnuinde- 
meot  des  armes. 

n.  Gylyppe  voulant  reprendre  la 
hauteur  dont  les  Athéniens  s'étaient 
emparés^  choisit  dans  la  flotte  nom- 
breuse qui  était  à  Syracuse  vingt  galè- 


res, et  les  garnit  deioMats.  Htatl 
sortir  la  nuit,  avec  ordre  de  veguo'dèB 
la  pointe  du  jour.  Les  ennemis  les 
voyant,  se  disposèrent  à  les  attaquer, 
et  les  vingt  galères  prirent  la  Alite.  Les 
Athéniens  les  poursuivirent  avec  m- 
deur  ;  et  alors  Gylippe  sortant  avec  le 
reste  de  la  flotte,  aUa  après  les  Athé- 
niens. Pendant  qu'on  se  battait  ëmi 
sur  mer,  les  troupes  de  terre  de  Gy- 
lippe attaquèrent  ta  hauteur,  diMiè- 
rent  la  garnison  des  Athéniens,  «l#y 
établirent. 

CHAPITRE  XLin. 

HBRMOCUATB. 

Dans  une  sédition  qui  s'était  fomée 
à  Syracuse,  un  grand  nombrp  d'esdi- 
ves  s'étaient  attroupés,  et  ils  avaient 
pour  chef  Sosistrate.  Hermocrate  en- 
voya vers  lui  Damaïque,  l'un  des  prin- 
cipaux oCSciers  de  la  cavalerie,  et  qui 
était  ami  de  Sosistrate,  poitt  lui  dire  de 
la  part  des  généraux,  qu'ils  ne  pou- 
vaient s'empêcher  d'Admirer  son  cou- 
rage ;  qu'ils  donneraient  la  liberté  i 
tous  ceux  qui  l'avaient  suivi;  qu'ils  les 
armeraient,  et  leur  donneraient  h 
même  quantité  de  vivres  qu'aux  en- 
tres généraux,  et  qu'on  lui  donnerait 
la  même  autorité  qu'à  eux  ;  enfin  qii'i 
pouvait,  en  cette  qualité,  venir  Mioon- 
seil,  et  prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques. Sosistrate,  gagné  par  son  ami, 
prit  vingt  des  plus  déterminés  des  es- 
claves de  son  parti,  et  se  rendit  à  ras- 
semblée des  autres  cheb.  Mais  on  le 
saisit  avec  ses  vingt  braves,  et  ils  furent 
tous  mis  en  prison.  Dans  le  moment 
Herraocrate  prenant  six  mille  soldati, 
et  s'étant  rendu  maître  du  sort  des  es- 
claves soulevés,  il  leur  jura  si  chacun 
voulait  retourner  auprès  de  son  maître, 
quUl  ne  leur  serait  fait  aucaa  mal*  La 
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pliçirt  se  laissèrent  persuader,  et  re- 
toornérent  trouver  leurs  maîtres,  il 
n'y  en  eut  que  troiscents  qui  passèrent 
du  cAté  des  Athéniens. 

II.  Les  Athéniens ,  après  avoir  été 
tmttus  sur  mer  par  ceux  de  Sicile,  ré- 
solurent de  prendre  la  fuite.  Les  Syra- 
cosains  célébrèrent  par  des  sacrifices  la 
victoire  qu'ils  avaient  remportée,  et 
s'enivrèrent.  Hermocrate  les  voyant 
accablés  de  sonundl  et  d'ivresse,  ne  les 
Îi9geapas  en  état  de  prendre  les  armes. 
fl  fit  passer  du  côté  de  Nicias  un  trans- 
fuge, qui  dit  :  a  Tes  amis  t'avertissent 
que  si  tu  te  mets  en  mouvement  la 
huit  tu  tomberas  dans  les  embuscades 
qu'on  a  préparées,  d  Nicias  crut  cette 
fausse  nouvelle  et  attendit  le  jour  pour 
partir.  Hermocrate  voyant  alors  que 
les  Syracusains  avaient  assez  dormi, 
et  repris  leurs  forces,  occupa  avec  eux 
les  passages  des  rivières  et  les  ports, 
et  défit  entièrement  les  Athéniens. 


CHAPITRE  XLIV. 

BTÉOPnQUB. 

Pendant  que  Conon,  avec  les  troupes 
d'Athènes,  tenait  assiégé  dans  Mitylène 
Etéonique  le  Lacédémonien,  une  fré- 
gate légère  apporta  la  nouvelle  que 
Callicratidas,  chef  d'escadre  des  Lacé- 
démoniens ,  avait  été  vaincu  devant 
Arginuse.  Etéonique  fit  retirer  la  nuit 
ceux  qui  avaient  apporté  les  nouvelles, 
et  leur  donna  ordre  de  rentrer  le  len- 
demain en  plein  jour  dans  Mitylène, 
couronnés  et  avec  de  grands  cris  de 
joie,  conune  porteurs  de  nouvelles 
agréables,  et  annonçant  une  grande  et 
ifiûgne  victoire.  Etéonique  fit  des  sa- 
crifices d'action  de  grAce,  et  Conon  avec 
ses  Athéniens  forent  dans  une  grande 
surprise.  Conon  cessa  de  presser  le 
siège  de  Mitylène  ;  miiis  jgtéonique  ne 


laissa  pas  pour  cela  de  prendre  ses 
sûretés.  Il  envoya  les  troupes  de  mer 
à  Chio,  et  celles  de  terre  à  Méthyome, 
dont  les  habitans  étaient  de  son  parti. 


CHAPITRE  XLV. 


LTSANORB. 


Lysandre  avait  promis  à  ses  anus  de  ( 
Milet  de  s'employer  elBoacement  à 
renverser  l'Etat  populaire.  Dans  le 
dessein  d'accomplir  sa  promesse,  il  se 
mit  à  traiter  rudement  de  parotes  ceux 
qui  paraissaient  disposés  à  faire  des 
mouvemens  dans  l'état,  et  eaaploya 
tous  ses  soins  à  persuader  au  peuple 
qu'il  soutiendrait  toujours  sa  Ubertè. 
Le  peuple  trompé  par  Lysandre,  es- 
pérait toute  sorte  de  bonheur  de  ses 
soins,  et  ne  prenait  aucune  précautîoB 
contre  lui.  Les  amis  de  Lysandre 
voyant  cette  sécurité ,  fondirent  en- 
semble sur  le  peuple ,  mirent  i  mort 
un  grand  nombre  d'habitans  et  se  ren- 
dirent maîtres  de  Milet. 

n.  L'armée  navale  des  Athéniens  se 
mit  quatre  fois  en  bataille  à  Egespo- 
tames,  pour  attirer  les  Lacédémoniens 
au  combat,  sans  que  Lysandre  ni  les  La- 
cédémoniens fissent  avancer  leurs  ga» 
1ères.  Les  Athéniens  se  retirèrent  tout 
glorieux  avec  des  chants  de  victoire. 
Lysandre  les  fit  suivre  par  deux  galèrts 
dont  les  commandans  firent  signe  à 
Lysandre,  en  haussant  un  bouclier  d'ai- 
rain. Dans  le  moment  Lysandre  donna 
le  signal  du  départ,  et  ses  galères  se 
mirent  à  voguer  avec  beanooup  d'ar- 
deur. Les  Lacédémoniens  trouvèrent 
les  Athéniens  qui  venaient  de  prradre 
terre,  et  qui  se  reposaient,  la  plupart 
sans  armes  et  en  désordre.  Les  Lacé- 
démoniens bien  armés  et  en  bon  ordre 
donnèrentdessus,  et  remportèrentnne 
victoire  complète.  Bs  firent  les  I 
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mes  imomiiers  de  guerre,  et  le  ren- 
dioeat  maitres  de  toutes  les  galères  et 
de  lotit  les  autres  vaisseaux,  à  la  réserve 
d'wif  barque  légère  seule ,  qui  porta 
les  nouvelles  de  cette  défaite  à  Athè- 
nes. 

m. On  attribuée  Lysandrecemot  : 
a  Les  enfans,  il  dut  4es  tromper  avec 
des  osselets ,  et  les  ennemis  avec  des 
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mination  de  quelques  tyrans,  ilçl;  con- 
serveraient pour  eux-mème$,  et  ti^ 
draientpar  elle  en  respect  lesThébaiof, 
qui  s'affaibliraient  ainsi  de  JQur  en 
jour.  L'avis  de  Lysandre  fut  ju^  ]$ 
meilleur,  et  ce  fut  de  cette  30f|ç  q^*g 
empêcha  la  destruction  d*4thène«, 


IV.  Lysandre,  après  s'être  rendu 
Biaitn  de  Thase,  sut  qu'il  y  avait  dans 
It  ville  beaucoup  d'habitans  qui  favo- 
liiaieBt  iei  Athéniens ,  mais  que  la 
€Mittt#4es  Laoédémoniens  les  obligeait 
i  le  tenir  couverts.  Lysandre  convoqua 
les  Thfisiens  au  temple  d'Hercule,  et 
leur  parlant  avec  une  bonté  affectée, 
leur  dit  qu'il  ne  trouvait  point  étrange 
que  dans  le  changement  arrivé  dans 
leur  ville,  il  restât  encore  des  vestiges 
eaciiés  des  premières  inclinations,  que 
e'élait  une  ehose  pardonnable  ;  que 
d«  nette  ûm  pouvait  vivre  en  sûreté  ; 
qu'il  ne  maltraiterait  personne,  et 
qu'on  pouvait  prendre  con6ance  à  la 
ptrola  4pi'il  en  donnait  dans  un  lieu  sa- 
eié^  M  qu'était  ce  temple ,  et  dans  la 
viHa  d'Hercule,  à  qui  ils  avaient  l'hon- 
Mltf  d'appartenir  è  tant  de  titres.  Les 
partisans  cachés  des  Athéniens ,  ras- 
tarés  par  let  belles  paroles  de  Lysan- 
df«s  commeneérent  à  se  montrer  plus 
Hbrement,  et  Lysandre  les  laissa  jouir 
quelque  temps  de  cette  fausse  sécuri- 
té; mais  quand  ils  ne  furent  plus  sur 
Imim  gardes ,  il  les  fit  enlever  et  met- 
tre è  mort. 

V.Let  Laeédémeniens  etieurs  alliés 
vottWent  que  l'on  résàt  Athènes.  Ly- 
sandre s*y  opposa,  et  dit  que  cela  ne 
ooBvenait  pas.  Il  représenta  qu'il  arri- 
verait de  là  qae  Thèbes,  qui  était  dans 
levoitiMge,  en  deviendrait  plus  forte 
dflut  en  état  de  leur  rétislef  ;  au  Keu 
qm  s'ils  meltaieni  AlMnea  août  la  do- 


CHAPITRE  XLVl. 

AUtt. 

Pendant  la  guerre  des  babitan»  4| 
Péloponnèse  contre  les  I^dém^ 
niens,  ceux-ci  souffraient  d^  Id  (li9etl(L 
Agis  ordonna  qu'on  passât  un  journal 
prendre  de  nourriture  ;  et  pour  étQua^ 
les  ennemis,  il  fit  passer  de  leur  côii 
des  transfuges  qui  dirent  que  la  lUtft 
suivante  il  venait  un  renfprt  CQOfidfr* 
rable  aux  Lacédémoniens.  En  nséne 
temps  Agis  fit  emmuseler  toutes  l^b^ 
tes  de  son  camp,  avec  ordre  de  nelev 
délier  la  bouche  et  le  museau  qu'à  l'eo- 
trée  de  la  nuit.  Aussitôt  que  ces  ani- 
maux eurent  la  liberté  depfttre,  après 
avoir  souffert  la  faim  tout  le  jour,  ib 
se  mirent  à  faire  grand  bruit,  et  courir 
et  sauter  ça  et  là  ;  les  échps  de9  ^Sfiff» 
et  des  hauteurs  voisines  faisaient  na^ 
l'idée  d'un  grand  mouvement.  Avec 
cela  les  troupes  d'Agis,  partage  ea 
plusieurs  lieux  différens,  avaientordre 
d'allumer  de  plus  grands  feux  et  et 
plus  grand  nombre  qu'à  l'ordinaire. 
Les  Péloponnésiens,  trompés  par  tou- 
tes  ces  apparences ,  se  persuadèreot 
qu'il  était  en  effet  arrivé  du  secoury 
aux  Lacédémoniens,  et  prirent  aussitôt 
la  fuite. 


CHAPITRE  XLV1I. 

TAAtTtU. 

Trasylle,  voulant  eacher  aux  ennemis 
la  cennaissance  du  nombre  4e  ses  ft- 
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lèns,  fupÉrteur  m  leur,  commanda 
Cipilaiii6ê  de  les  joindre  deu  à 
;  avec  des  cordages ,  et  d'ôter  les 
veHes  de  rane  den.  Ck>rome  on  ne 
▼oyait  les'voiies  qie  de  h  moitié  des 
galères,  Trasytie  vlntains»  à  bout  de 
faire  croire  aux  ennemis  qttH  n'avait 
que  la  moitié  des  galères  qu'il  avait 
anesées. 

H.  Trasylle  et  les  autres  généraux, 
ayant  rencontré  ceux  de  Byzance  au- 
près de  Naxe,  leur  présentèrent  le  com- 
bat. Ceux-ci  craignant  qu'il  n'arrivât 
de  là  que  Byzance  fftt  prise  d'assaut, 
prirent  terme  pour  rendre  la  ville,  et 
doenèrent  des  otages  pour  sûreté  de 
le«r  promesse.  Trasylle  et  les  autres 
généraux  firent  semblant  de  prendre 
la  route  de  l'tonie ,  mais  faisant  une 
oMtre-marclie  la  nuit  même,  ils  se 
rendirent  maîtres  de  Byzance,  dont  les 
baUtansn'étaient  plus  sur  leurs  gardes. 


CHAPITRE  XLVII. 

CONON. 

CoBM  Yoyant  que  les  alliés  étaient 
pféa  de  ^abandonner,  envoya  un  trans- 
fîige  qui  dit  aux  ennemis  que  ces  gens 
devaient  prendre  la  fuite,  et  fit  le  dé^ 
tail  du  temps  et  de  la  manière  de  leur 
retraite.  Les  ennemis,  sur  cet  avertis^ 
sèment,  posèrent  des  embuscades  pour 
les  surprendre.  Conon,  averti  de  cette 
disposition,  dit  aux  alliés  qu'ils  pou- 
vaient se  retirer  en  sûreté.  Us  le  cru- 
rent et  partirent,  mais  ayant  découvert 
les  ennemis  qui  les  attendaient,  ils  re* 
vinrent  sur  leurs  pas,  et  se  rejoignirent 
avec  Conon,  à  qui  ils  aidèrent  à  rem- 
porter la  victoire. 

II.  Conon  fuyait  Callicratidas  qui 
avait  deux  fois  plus  de  galères  que  lui. 
Se  trouvant  proche  de  Mytilène,  il  ob- 
8er\a  que  l'^s  vpîsseaux  des  Lacédémo- 


niens  avaient  rompu  lesrs  rangs  dans 
l'ardeur  de  la  poursuite.  Alors  Mevant 
un  nuinteaude  pourpre,  qui  était  le 
signal  qu'il  avait  donné  «ix  capitaines 
de  ses  galères,  il  tourna  la  proue  de  ses 
vaisseaux  contre  ceux  des  Lacédémo<* 
niens  qui  étalent  en  désordre  et  dis* 
perses.  Ce  mouvement  imprévu  sur-* 
prit  les  ennemis,  dont  toute l«  flotte 
fut  brisée  ou  coulée  à  fond ,  et  Conon 
remporta  une  victoire  complète. 

IIL  Conon  avait  joint  ses  troupes  à 
celles  de  Pharnabaie,  pendaetqu'Agé* 
silas  faisait  le  d^At  dans  l'Asie.  Le  Per- 
san, à  la  sollicitation  de  Conon,  envoya 
de  l'or  aux  orateiis  des  villes  de  la 
Grèce,  aGn  que  gagnés  par  ses  préseiUf 
ils  persuadassent  de  laire  la  guerre  aux 
Lacédémoniens.  Ils  en  vmrent  à  bout, 
et  ce  fut  l'origine  de  la  guerre  de  Co- 
rinthe.  Il  en  arriva  ce  que  Conon  sou- 
haitait, qui  fut  que  les  Lacédémoniens 
rappelèrent  Agè»ilas  d'Aaie* 

lY.  Conon  resserré  dans  Mitylèiw 
par  les  Lacédémoniens,  était  dans  l'int* 
patience  de  faire  savoir  aux  Athénien 
l'état  du  siège  ;  mais  ii  était  difficile  ^ 
de  le  faire  si  eeerètement  que  lia 
nenw  qui  TenvironnaifiBt  n'c 
point  eonnaissance.  ii  prit  deux 'vâis^ 
seaux  des  plus  légers  qu'il  eut,  et  les 
garnit  des  meilleurs  rameurs  et  de  toirt 
ce  qui  était  nécessaire.  Pendant  qu'ils 
attendaient  ses  ordres  tranquillemeit, 
Conon  observa  sur  le  soir  que  les  as- 
siégeans  débarqués  se  répandaient  çà 
et  là,  les  uns  pour  repaître  et  se  repo- 
ser ,  les  autres  pour  allumer  du  feu. 
Àlprs  làisai^t  partir  les  deux  vaisseaux, 
il  leur  ordonna  de  prendre  chacun  une 
route  opposée  afin  que  si  l'un  était  pris, 
l'autre  pût  échapper.  Tous  deux  passè- 
rent parla  négligence  des  ennemis, 
qui,  occupés  à  autre  chose,  ne  s'avi- 
sèrent point  de  leur  donner  la  chasse. 

y.  Conon,  sur  le  point  de  donner 
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une  bataille  navale,  fut  averti  par  un 
transfuge  que  les  ennemis  avaient  for- 
mé le  dessein  d'attaquer  son  vaisseau 
avec  leurs  meilleures  galères.  Aussitôt 
il  fit  armer  et  équiper  une  galère  pa- 
reille à  la  sienne,  y  mit  toutes  les 
marques  d'honneur  du  vaisseau  ami- 
ral, plaça  ce  navire  à  l'aile  droite,  et 
ordonna  que  les  signaux  se  donnassent 
de  ce  point.  Les  ennemis  trompés  par 
ces  apparences,  tournèrent  de  ce  c6té 
leurs  galères  les  plus  considérables , 
pendant  que  Conon ,  avec  le  reste  de 
sa  flotte ,  donna  sur  les  autres  vais- 
seaux des  ennemis ,  dont  il  coula  les 
uns  à  fond,  et  fit  prendre  la  fuite  aux 
autres. 


CHAPITRE  XLIX. 

XÉNOPHON. 

Dans  la  retraite  que  Xénophon  fit 
avec  les  dix  mille,  voyant  que  la  cava- 
lerie de  Tisapherne  attaquait  vivement 
son  bagage,  il  ordonna  qu'on  aban- 
donnât les  chariots  et  tout  ce  qui  pou- 
v«t  embarrasser  la  marche,  sans  être 
absolument  nécessaire;  de  peur  que  si 
les  Grecs  s'arrêtaient  à  vouloir  sauver 
ces  effets,  ils  ne  s'exposassent  a  une 
mort  certaine ,  et  perdissent  l'espé- 
rance de  s'échapper. 

II.  Xénophon,  poursuivi  par  les  Bar- 


bares, dans  sa  retraite,  foroia  un  tm- 
ré ,  mit  tout  le  bagage  au  milieu,  et 
s'avançant  toigours  sur  sa  route,  il  ntt 
à  la  queue  la  cavalerie  avec  des  gens 
de  trait  et  des  coirassierg,  pour  sou- 
tenir les  efforts  des  ennenis. 

III.  Les  Barbares  avaient  prévenu  Xé- 
nophon, en  occupant  un  défilé  par  où 
les  Grecs  devaient  passer.  Xénophon 
découvrit  d'une  montagne  une  hau- 
teur sur  laquelle  les  Barbares  avaient 
mis  des  gardes.  Il  prit  un  nombre  suf- 
fisant de  Grecs  et  s'achemina  vers  cette 
hauteur,  dans  le  dessein  de  s'en  rendre 
maître,  et  de  se  trouver  par  là  au-des- 
sus des  ennemis.  Aussitôt  qu'il  se  Art 
emparé  de  ce  lieu,  les  Barbares  voyait 
en  sa  puissance  un  lieu  si  avaotageui, 
et  qui  dominait  sur  le  champ ,  prirent 
la  fuite,  et  Xénophon  fit  sa  retraite  en 
toute  assurance. 

lY.  Xénophon  avait  une  rivière  à 
passer,  et  les  ennemis  postés  à  l'autre 
rive,  s'opposaient  à  son  passage.  Xé- 
nophon détacha  mille  de  ses  Grecs,  et 
leur  fit  traverser  la  rivière  à  un  autre 
endroit,  pendant  qu'il  s'efforçait  afec 
le  reste  à  passer  en  face  des  ennemis. 
En  même  temps  les  mille  ayant  tra- 
versé la  rivière,  parurent  du  côté  des 
ennemis  et  au-dessus  d'eux,  et  les  ayant 
attaqués  et  mis  en  désordre,  procurè- 
rent aux  autres  Grecs  le  moyen  de 

passer  en  sûreté. 


Fin  BU  LIVRE  PRBMIMU 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

AGBSILAS. 

Âgéflilas  faisait  la  guerre  aui  Acar- 
DânieBS.  Il  se  trouva  hors  de  leurs  li- 
mites, daos  le  temps  qu'on  devait  ense- 
menoer  les  terres;  les  Laeédémoniens 
▼oulaient  qu'on  empAchàt  les  Acama- 
niens  d'ensemencer.  Mais  Agésiias  vou- 
lut qu'on  les  laissât  faire,  dans  la  pensée 
que  s'ils  se  voyaient  une  moisson  à 
conserver,  ils  préféreraient  la  paix  à  la 
guerre  ;  «  S'il  arrive  au  contraire,  dit- 
fl,  qu'ils  ne  veuillent  pas  la  paix,  ce  sera 
pour  nous  qu'ils  auront  semé.» 

n.  Les  Laeédémoniens  étaient  cam- 
pés prés  des  Tbébains  et  des  Athé- 
niens. L'armée  légère  des  Laeédémo- 
niens et  ce  qu'ils  avaient  d'infanterie 
armée  de  rondaches,  n'était  pas  pour 
faire  un  grand  effet.  Agésiias  ne  faisait 
de  fond  que  sur  la  phalange  entière 
qu'il  voulait  conduire.  Ghabrias  et  Gor- 
gidas  commandèrent,  celui-là  aux 
Athéniens,  et  celui-ci  aux  Tbébains,  de 
demeurer  fermes,  sans  se  déplacer;  de 
présenter  leurs  javelots  droits,  et  d'ap- 
puyer leur  bouclier  sur  le  genou.  Agé- 
Bîlas  les  voyant  dans  cette  posture,  où 
il  était  dUBcHe  de  les  ébranler,  jugea 
<pi'il  était  du  devoir  d'un  bon  général 
de  prendre  garde  à  la  force  des  enne- 
mis, et  prit  le  piHti  de  la  retraite. 

III.  Agésiias  faisait  une  guerre,  plus 
que  jamais,  à  ceux  de  Corone.  Il  vint 
un  homme  qui  lui  annonça,  que  Pi- 
sandre,  général  de  la  flotte  de  Lacédé- 
mone  était  mort,  et  que  Pbranabaze 
l'avait  vaincu.  De  peur  que  cette  nou- 
yelle  n'amollit  le  courage  des  troupes, 


Agésiias  ordonna  au  messager  de  pu- 
blier le  contraire  dans  le  camp,  c'est- 
à-dire,  que  les  Laeédémoniens  avaient 
remporté  la  victoire  sur  mer.  Lui-même 
se  montra  en  public,  une  icouronoe 
sur  la  tête,  fit  un  sacrifice  pour  l'hau- 
rêuse  nouvelle,  et  envoya  à  ses  amis 
des  portions  des  victimes.  Les  troupes 
entendant  et  voyant  tout  cela,  sentirent 
augmenter  leur  courage  et  leur  con- 
fianùe,  et  firent  la  guerre  avec  plus  d'ar- 
deur. 

IV.  Lorsqu'Agésihs  vainquit  les 
Athéniens  à  Corone,  on  vint  lui  dire  : 
a  Les  ennemis  se  réfugient  dans  le  tem- 
ple de  Minerve.  »  Il  commanda  qu'on 
laissât  aller  ceux  qui  le  souhaiteraient. 
Il  était  persuadé  qu'il  y  a  du  danger  à 
se  battre  avec  des  gens  que  le  désespoir 
force  à  reprendre  les  armes. 

y.  Agésiias  faisant  laguerre  en  Asie, 
apprit  à  ses  troupes  à  mépriser  les  Bar- 
bares qu'elles  avaient  appréhendés  jus- 
ques  là.  H  fit  mettre  nus  des  Perses 
captifs,  et  montrant  à  ses  soldats,  d'un 
c6té,  ces  corps  sans  vigueur  et  que  la 
mcdiesse  avait  rendus  blancs,  et  de  l'au- 
tre, les  habits  et  les  ornemens  précieux 
dont  on  les  avait  dépouillés,  il  dit,  dans 
le  style  court  et  sententieux  de  son 
pays  :  «Ceux  que  nous  combattons,  les 
voilà;  et  pour  quoi  nous  combattons,  le 
void.  » 

YI.  C'était  le  sentiment  d'Agésiias, 
qu'à  l'ennemi  qui  fuit,  on  doit  laisser 
le  passage  libre. 

VII.  Les  alliés  disant  un  jour  : 
«  Nous  sommes  beaucoup  plus  de  sol- 
dats qu'il  n'y  en  a  de  Lacédémone,  n 
Agésiias  ordonna  que  les  troupes  cam- 
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pâi>sent  dans  une  plaine,  les  alliés  à 
part  et  les  Lacédémoniens  aussi  à  part. 
Quand  cela  fut  fait,  il  fit  orier  par  iib 
hérault  :  «Que  les  potieVsse  lovent.  » 
Il  s'en  trouva  un  grand  nombril  parmi 
les  alliés.  La  même  chose  fut  ordonnée 
atiK  ouvriers  en  fer,  ensuite  aui  char- 
pentiers, et  aux  autres  divers  artisans 
de  même  :  et  presque  tout  le  eorpâ  des 
Miéê  se  trouva  composé  de  ces  sortes 
^  gens;  au  lieu  qu'il  ne  â'en  tmuva 
étftun  parmi  le^  Lacédémonlen»,  parce 
(tn'H  leur  était  défendu  d'e^tercer  au- 
«Urte  de  ces  professions  viles.'  Les 
^alKés  apprirent  par  èe  moyen  ({ue  tenx 
de  Laeédétnone  avaient  beaucoup  plus 
tfe  soldats  qu'eux. 

YIII.  Lorsqu'Âgésilas  passa  en  Asie 
e(  fit  le  dégftt  sur  tes  terres  du  roi,  Ti- 
gapherne  demanda  des  trêves,  et  elles 
(tarent  données  pour  trois  mois,  pen- 
dant lesquels  on  devait  s'employer  au- 
près du  roi,  pour  obtenir  que  les  villes 
grecques  de  l'Asie  pussent  vivre  en  li- 
berté sous  leurs  propres  lois.  Les  Grecs 
observèrent  la  trêve  religieusement  ; 
mais  Tisapherne  ayant  rassemblé  une 
grande  armée,  se  présenta  contr'eux. 
Les  Grecs  furent  alarmés  de  cette  sur- 
prise. Agésilas  parut  avec  la  joie  dans 
les  yeux  et  dit  :  «  le  suis  obligé  à  Tisa- 
pherne de  son  parjure.  Il  s*est  rendu 
les  dieux  ennemis,  et  nous  les  a  don- 
nés pour  alliés.  Allons,  combattons  gé- 
néreusement avec  on  tel  secours.  Ces 
paroles  Inspirèrent  la  confiance  aux 
Grecs,  et  en  étant  venus  aux  mains 
avec  les  Barbares,  ils  Ic^  vainquirent. 

IX.  Agésilas  ayant  pris  sa  route  du 
tôté  de  Sardes,  envoya  des  gens  qui, 
pour  tromper  Tisapherne,  répandirent 
le  bruit  qu'Agésilas,  par  une  fausse 
marche,  semblait  menacer  la  Lydie, 
mais  que  son  véritable  dessein  était  de 
fondre  secrètement  sur  la  Carie.  Tisa- 
pherne foatruit  de  ces  bruits,  s'en  alla 


garder  la  Carie,  et  Agésilas  parcourut 
la  Lydie  et  y  fit  un  butin  considéra- 
ble. 

l)ans  une  irruption  qu' Agésilas  fit  en 
Acarnanie,  ayant  vu  que  les  Acamt- 
niens  avaient  pris  la  fuite  sur  les  mon- 
tagnes, il  cessé  de  poiÉsséi^  éa  avant, 
et  se  détournant  à  c>ôté,  par  des  routes 
écartées,  il  ordonna  qu'on  arrachât  les 
arbres  jusqu'à  la  radne.  Lot  AtMia- 
niem  conçurent  du  mépris  pommu- 
lentisaement,  eilla  faine  •ocapitiMie 
leurs  ennemis,  et  deacendaut  dta  om 
lagnes,  ils  reprirent  le  chemin  des 
villes  situées  dans  la  pleine.  Il  leerfiit 
un  grand  nombre  d*hoanes  ètdekèlai, 
et  se  retira  avec  vn  riche  bntin. 

XI.  Agésilas  informé  que  lea  Ihé- 
bains  gardaient  le  chemin  de  âœte^er- 
donna  aux  ambassadeurs  qne  Me  Arais 
lui  envoyaient,  d'attendre  i  Hiespisi, 
et  il  y  fit  même  conduire  les  prôviiioiis 
de  l'armée.  Alors  les  Thébeins  prfftat 
le  parti  d'aller  barrer  le  ebemin  de 
Thespies,  et  menèrent  en  ce  lienks 
troupes  qui  gardaient  celui  de  Srole. 
Agésilas  était  éloigné  de  deux  journées 
de  chemin  de  ce  premier  poste  îles  a»- 
nemis;  il  s'y  rendit  en  deux  Jours,  tt 
trouvant  la  route  de  Scole  libre ,  il 
passa  sans  avoir  été  dans  la  nirBÊlU 
de  combattre. 

XII.  Agésilas  faisait  le  ravage  dansle 
pays  de  Thèbes.  Les  Thébains  se  pes- 
tèrent surune  hauteur  de  difficile aeeès, 
qui  commandait  le  chemin.  On  Tappe 
lait  /eit^ifeM^,  et  Agésilas  ne  pdnviit 
ni  l'attaquer  aisément,  ni  passer  outre. 
Il  fit  faire  un  quart  de  conversion  àiOD 
armée,  et  la  fit  nuircher  comme  pour 
aller  surprendre  Thèbes.VéritableniMt 
la  ville  étaK  alors  sans  soldats.  Les  Thé- 
bains  eurent  peur  qu'elle  ne  fàt  prise, 
quittèrent  la  hauteur  ou  ils  étaient  pos- 
tés, et  s'en  allèrent  dans  la  ville.  C'était 
tout  ce  que  soiAiaitait  Agésilas,  v 
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pasai^  d^.cette^sf^rte  en  liberté  ce  poste 
périlleoi. 

XIIL  A  la  bataille  de  Leoctres,  un 
grand  nombre  de  Lacédémoniens  je- 
tèrent leurs  armes  et  quittèrent  leurs 
rangSt  Pour  empêcher  que  cette  mul- 
titude ne  fût  déshonorée,  Agésilas  bri- 
gua la  dignité  de  législateur,  et  Tayant 
obtenue,  il  ne  voulut  point  faire  de  lois 
nouvelles;  il  se  contenta  d'ordonner 
TeKécution  des  aBciennes,  à  commen- 
cer depuis  l'affaire  de  Leuctres. 

XIV.  Dans  une  sédition  arrivée  à 
Sparte,  un  grand  nombre  de  gens  ar- 
més s'empara  de  la  hauteur  d'Issore, 
foi  était  un  lieu  consacré  à  Diane.  Ce 
tumulte  était  d'une  conséquence  d'au- 
tant plus  dangereuse,  que  ceux  de 
Béotie  et  d'Arcadie  avaient  fait  incur- 
sion dans  le  pays.  Cependant  Agésilas 
ne  marqua  point  de  crainte,  quoiqu'il 
estim&t  hasardeux  et  incertain  pour 
le  succès ,  d'employer  la  force  contre 
des  gens  si  avantageusement  placés. 
D'un  autre  côté ,  il  y  aurait  eu  aussi 
trop  de  bassesse  à  user  de  prière  à 
leur  égard.  11  ne  voulut  se  servir  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  de  ces  moyens;  mais 
seul,  sans  armes,  et  d'un  visage  ouvert 
et  assuré ,  il  alla  trouver  ces  gens ,  et 
leur  dit  :  a  Jeunes  gens ,  ce  n'est  pas 
ici  que  je  vous  ai  postés.  Vous ,  dit-il 
9UX  uns,  en  leur  montrant  uue  hau- 
teur voisine  :  Voyez  ;  c'est  laque  votre 
poste  est  marqué  ;  et  vous ,  allez  à  cet 
autre ,  et  faites-y  bonne  garde.  »  Les 
Lacédémoniens  se  persuadèrent  qu'A- 
gésilas  ignorait  leur  révolte.  Ils  eurent 
honte  de  leur  faute  et  se  retirèrent. 
Pendant  la  nuit,  Agésilas  trouva  moyen 
d'écarter  en  divers  lieux  les  auteurs 
du  tumulte,  qui  étaient  au  nombre  de 
douze,  et  rémeute  se  trouva  apai- 
sée. 

XV.  Agésilas  voyant  que  plusieurs 
des  siens  avaient  pris  la  fuite  et  passé 


uv.  1. 
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du  côté  des  ennemi^ ,  ce  qui  pouvait 
décourager  l'armée ,  trouva  moyen  da 
dérober  à  ceux  qui  étaient  demeurés 
la  connaissance  de  la  fuite  honteuse 
des  autres.  11  envoyait  toutes  les  nuits 
visiter  les  lits  et  les  chambrées ,  avec 
ordre  de  ramasser  et  de  lui  apporter 
tous  les  boucliers  qu'on  trouverait  jer 
tés,  de  peur  qu'en  voyant  le  bouclier» 
on  n'en  recherchât  le  maître.  Ainsi  ne 
trouvant  point  les  armes  «  on  ne  put 
avoir  de  soupçon  des  déserteurs. 

XVI.  Agésilas  tenait  les  Phocéens 
assiégés  depuis  long-temps.  La  longue 
résistance  des  assiégés  l'ennuyait  ;  mais 
les  alliés  des  Phocéens  étaient  encore 
plus  ennuyés  de  la  durée  du  siège* 
Agésilas  le  leva  et  flt  retraite.  Les  alliés 
des  Phocéens  virent  son  départ  avec 
plaisir,  et  s'en  allèrent  joyeusement 
chez  eux.  Alors  Agésilas  voyant  les 
Phocéens  sans  secours,  retourna  con- 
tre eux ,  et  se  rendit  maître  de  leur 
ville. 

XVII.  Agésilas  traversant  la  Macé- 
doine, envoya  vers  Erope,  roi  du  pays» 
pour  traiter  avec  lui,  et  avoir  la  liber- 
té du  passage.  Erope  ne  voulut  point 
consentir  au  traité  ;  il  résolut  même  de 
s'opposer  au  passage,  et  ayant  été  in- 
formé qu'Agësilas  avait  peu  de  cava- 
lerie, il  sortit  contre  lui  avec  un  nom- 
bre considérable  de  chevaux.  Agésilas 
voulant  faire  paraître  sa  cavalerie  plus 
nombreuse  qu'elle  n*était,  fit  marcher 
devant  toute  son  infanterie.  Il  la  fit 
suivre  de  tout  ce  qu'il  avait  de  cava- 
liers, dont  il  fit  une  double  phalange; 
et  derrière  il  plaça  les  ânes«  les  miileti 
et  les  vieux  chevaux  ruinés  qui  neser 
vaientplus  qu'au  bagage.  Sur  tout  cela 
il  fit  monter  des  hommes  armés  en  ca- 
valiers; et  de  loin  l'on  edtprisce  oprps 
pour  un  escadron  très  nombreux. 
Erope  y  fut  trompé;  et  la  peur  qu'il 
eut  de  ces  forces  imaginaires ,  lui  fit 
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aocorder  le  passage  qu'il  avait  aapa- 
ravaot  refusé. 

XVni.  Pendant  qu'Agésilas  était 
campé  en  Béotie,  les  alliés,  saisis  de 
crainte,  voulurent  se  soustraire  pour 
éviter  le  combat,  et  prirent  secrète- 
ment le  chemin  d'Orchomène,  ville 
amie.  Agésilas  envoya  dire  publique- 
ment aux  habitans,  qu'il  leur  défen- 
dait de  recevoir  aucun  allié  sans  lui. 
De  cette  sorte  les  alliés  n'ayant  aucun 
lieu  où  se  retirer,  ne  pensèrent  plus  à 
la  fuite  ;  ils  ne  songèrent  qu'à  la  vic- 
toire. 

XIX.  Agésilas  combattait  contre  les 
Thébains  ;  ceux-ci  faisaient  effort  pour 
enfoncer  et  rompre  la  phalange  lacé- 
démonienne.  Us  poussaient  avec  vi- 
gueur, et  il  se  faisait  un  grand  car- 
nage. Agésilas  dit  alors  :  «  Cessons  de 
combattre,  et  ouvrons-nous  en  deux.  » 
La  phalange  s'ouvrit,  et  les  Thébains 
courant  tout  à  travers,  montrèrent  le 
dos  comme  s'ils  avaient  pris  la  fuite. 
Agésilas  les  prit  en  queue,  et  alors 
l'affaire  ne  fut  pas  meurtrière  pour  les 
uns  et  pour  les  autres  comme  aupara- 
vant ;  elle  ne  le  fut  que  pour  ceux  qui 
fuyaient. 

XX.  Agésilas  ayant  mis  son  armée 
en  ordre  de  bataille,  s'aperçut  que  les 
alliés  n'étaient  pas  dans  de  bonnes 
dispositions.  Il  jugea  à  propos  de  faire 
retraite.  Mais  comme  il  la  fallait  faire 
par  des  défilés,  où  il  s'attendait  d'être 
attaqué  par  les  troupes  de  Béotie,  il 
donna  l'avant-garde  aux  Lacédémo- 
niens,  et  mit  les  alliés  à  l'arrière-gar- 
de,  afin  que  lorsque  les  Béotiens  atta- 
queraient la  queue,  les  alliés  fussent 
dans  la  nécessité  de  combattre  coura- 
geusement. 

XXI.  Agésilas  faisant  incursion  dans 
la  Béotie,  commanda  aux  alliés  de 
mettre  le  feu  partout,  et  de  couper 
tous  les  bois.  Il  vit  qu'ils  étaient  lents 


à  exécuter  ses  ordres,  et  ne  le  faisateat 
qu'à  regret.  Il  s'avisa  de  faire  changer 
de  camp  à  son  armée  deux  ou  trois 
fois  le  jour  ;  et  alors  la  nécessité  de 
dresser  les  tentes,  faisait  qu'on  était 
obligé  de  couper  les  bois.  Ce  n'était 
plus  véritablement  tant  pour  noire 
aux  ennemis,  que  pour  l'usage  des 
troupes  d' Agésilas,  mais  c'était  tou- 
jours également  nuire  aux  Béotiens. 

XXII.  Agésilas  avait  mené  des 
troupes  en  Egypte  pour  se  joindre 
avec  Nectanebus  et  lui  prêter  secoors. 
Se  trouvant  en  des  lieux  fort  serrés, 
il  fit  construire  un  mur  autour  de  son 
camp.  L'Égyptien  désapprouvait  fort 
ce  travail,  et  voulait  que  l'on  donntt 
sur  l'ennemi.  Mais  Agésilas  persista 
dans  l'exécution  de  son  dessein,  et  tint 
ferme  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  creusé  le 
fossé  et  élevé  le  mur  tout  autour  da 
camp,  excepté  un  petit  espace  qui  fut 
laissé  ouvert  à  la  tête.  Alors  Agésilas 
s'écria  :«  C'est  à  présent  qu'il  faut 
user  de  vigueur.  ))  Il  sortit  dans  le  mo- 
ment, et  tua  dans  ces  gorges  étroites 
un  grand  nombre  d'ennemis  ;  et  le  mor 
qu'il  avait  bflti  lui  fut  d'un  grand  se- 
cours pour  l'empêcher  d'être  enve- 
loppé par  les  ennemis. 

XXIII.  Dans  un  combat  qu'Agésilas 
donna  aux  Béotiens,  il  fut  incertain  de 
quel  cêté  était  l'avantage  ;  et  la  nuit 
sépara  les  combattans,  sans  que  la  vic- 
toire se  fût  déclarée.  A  minuit  Agési- 
las envoya  quelques-uns  de  ses  plus 
affidés,  avec  ordre  de  couvrir  de  terre 
ceux  d'entre  les  Spartiates  morts  qu'ib 
pourraient  reconnaître.  Ils  le  firent, 
et  se  retirèrent  avant  qu'il  fAt  Jour.  Le 
jour  venu,  les  Béotiens  virent  la  terre 
couverte  de  leurs  morts,  et  très  peu 
de  Spartiates  dans  le  même  état.  Ils  se 
persuadèrent  par  là  que  les  Laoédé* 
menions  avaient  eu  la  victoire,  et  ib 
perdirent  courage. 
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XXIY.  AgésHas,  reTenant  d'Asie, 
tra?ersaît  la  Béotie.  Les  Thébains, 
pour  lui  cooper  passage,  s'emparèrent 
de  quelques  endroits  fort  serrés  qui  se 
iroQvaient  sur  sa  route.  Agésilas  ayaot 
dédoublé  sa  phalange,  donna  ordre  en 
public  de  marcher  droit  à  Thèbes.  La 
ville  était  sans  aucunes  troupes ,  et  les 
Thébains  appréhendèrent  qu'il  ne  s'en 
rencttt  mattre  sans  peine.  Ils  quittè- 
rent à  la  hftte  les  postes  difficiles, 
qu'ils  avaient  occupés,  et  Agésilas  con- 
tinua sa  route  en  toute  sûreté. 

XXY.  Dans  une  incursion  qu' Agé- 
silas fit  dans  le  pays  de  Thèbes,  les 
Thébains  avaient  muni  la  plaine  d'une 
tranchée  à  laquelle  ils  n'avaient  laissé 
que  deux  ouvertures  assez  étroites. 
Agésilas  voulant  passer,  se  présenta  à 
l'ouverture  qui  était  à  sa  gauche,  et  les 
troupes  étaient  rangées  en  forme  de 
carré,  vide  dans  le  milieu.  Tous  les  ha- 
bitans  se  présentèrent  devant  lui  au 
même  lieu,  en  bon  ordre.  Mais  pen- 
dant qu'il  les  y  amusait,  la  queue  de 
son  carré  défila  secrètement,  com- 
me il  l'avait  ordonné,  et  %e  saisit  de 
l'aBtre  ouverture  qui  n'était  point 
gardée.  Agésilas  entra  par  là,  fit  le  dé- 
gât dans  le  pays,  et  s'en  retourna, 
sans  trouver  personne  qui  l'en  empê- 
chât. 

XXVI.  Pendant  qu'Agésilas  était 
campé  auprès  de  Lampsaque,  quelques 
Grecs  échappés  des  mines,  vinrent  dire 
aux  troupes  lacédémouiennes,  que 
ceox  de  Lampsaque  forçaient  à  tra- 
vailler aux  mines  tous  ceux  qu'ils  pou- 
vaient prendre.  Toute  l'armée  en  eut 
de  l'indignation,  et  s'avança  du  côté 
des  murs,  dans  le  dessein  de  saccager 
la  ville.  Agésilas  n'ayant  pu  empêcher 
ee  mouvement,  voulut  cependant  sau- 
ver Lampsaque.  Il  marqua  autant 
d'indignation  qu'il  en  avait  vu  dans  ses 
troupes,  et  leur  dit  qu'il  fallait  com- 


III. 


mencer  par  couper  les  plus  belles 
vignes,  qui  étaient  aux  prineH>aux 
d'entre  les  habitans.  On  lui  obéit,  et 
pendant  que  ses  troupes  étaient  dans 
cette  occupation,  il  prit  le  temps  pour 
avertir  ceux  de  Lampsaque  de  bien 
garder  leur  ville. 

XXVII.  Les  Laeédémouiens  étaient 
postés  vis-«hvis  les  Thébains,  le  fleuve 
Eurotas  séparait  les  deux  camps.  Les 
Lacédémoniens  avaient  envie  de  pas- 
ser le  fleuve,  mais  Agésilas  n'était 
pas  de  cet  aviSi  parce  qu'il  voyait  que 
les  Thébains,  avec  leurs  aUiés,  étaient 
en  plus  grand  nombre.  Il  fit  circuler 
des  gens  qui  semèrent  le  bruit  qu'il 
y  avait  un  oracle  qui  menaçait  d'une 
défaite  certaine  les  premiers  qui  pas* 
seraient  le  fleuve.  Il  arrêta  par  ce 
moyen  l'impétuosité  des  Lacéidémo- 
niens,  et  ne  laissa. sur  le  bord  de 
L'Eurotas  que  peu  d'alliés  sous  le  com- 
mandement d'un  Thasien,  nonmné 
Symmaque,  à  qui  il  ordonna  de  pren- 
dre la  fuite  aussitôt  qu'il  verrait  les 
Thébains  passer  le  fleuve.  En  même 
temps  il  mit  quelques  troupes  en  em- 
buscade dans  des  gorges,  et  avec  le 
reste  de  son  armée  il  se  retira  dans 
un  po$te  sûr  et  couvert.  Les  l'hébains 
ne  voyant  qu'une  poignée  de  gens 
avec  Synun^ue,  traversèrent  hardi- 
ment TEurotas,  et  poursuivirent  .avec 
ardeur  les  alliés  des  Lacédémoniens, 
qui  fuyaient.  Cela  les  fit  donner  dans 
l'embuscade,  où  les  Lacédémoniens 
leur  tuèrent  six  cents  honames. 

XX Vin.  Agésilas,  dans  une  incur- 
sion contre  Messéne,  envoya  un  es- 
pion à  la  découverte.  Il  vint  lui  dire 
que  non  seulement  les  Messéniens 
étaient  sortis  de  la  ville  pour  venir  à  sa 
rencontre,  mais  que  les  femmes  même, 
les  enfans,  et  les  esclaves,  afirancbis 
dans  cette  rencontre,  les  accompa- 
gnaient. A  cette  nouvelle,  Agésilas  se 
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relira,  pour  ne  pas  trop  hasarder  le 
«uccèi,  en  combattant  contre  des  gens 
désespérés  qui  méprisaient  leur  pro- 
pre vie. 

XXIX.  Les  Thébains  tenaient  les 
Lacédémoniens  assiégés  dans  Bparte. 
Ceux-ci  souffraient  impatiemment  d'ê- 
tre enfermés  dans  leurs  murs  avec 
leurs  femmes,  et  d'y  tenir  garnison. 
Us  demandaient  de  faire  une  sortie, 
dans  la  résolution  de  faire  une  action 
d'éclat,  et  de  mourir,  8*i!s  ne  pou- 
vaient remporter  la  victoire.  Âgésilas 
modéra  leur  impatience,  en  leur  di- 
sant :  a  Souvenez-vous  que  nous  avons 
traité  les  Athéniens  de  même,  et  que 
nous  les  avons  tenus  resserrés  dans 
eurs  murs.  Ils  ne  voulurent  point  faire 
de  sorties,  peur  de  se  perdre  inutile- 
ment. Ils  se  contentèrent  de  faire 
bonne  garde  sur  leurs  murs,  et  se  sau- 
vèrent par  ce  moyen.  Les  assiégeans 
se  lassèrent  avec  le  temps,  et  se  reti- 
rèrent d'eux-mêmes.  » 

XXX.  Âgésilas  étant  en  Asie,  con- 
duisait un  butin  considérable.  LesBai^ 
bares  le  harcelaient,  et  tiraient  contre 
ses  troupes  beaucoup  de  flèches  et  de 
javelots.  Agésilas  prit  tout  ce  qu'il  avait 
de  Barbares  captifs,  et  les  ayant  liés, 
les  mit  à  part  à  la  tète  de  son  armée. 
Les  ennemis  les  reconnaissant  pour 
être  des  leurs,  cessèrent  de  tirer. 

XXXI.  La  vflle  de  Mende  était 
athénienne  d'inclination.  Agésilas  s'y 
présenta  secrètement  une  nuit,  et 
trouva  moyen  d'y  entrer,  et  de  se  ren- 
dre maître  des  postes  les  plus  forts. 
Ceux  de  Mende  le  trouvèrent  fort 
mauvais,  et  s'assemblèrent  pour  con- 
férer sur  ce  sujet.  Agésilas  se  trouvant 
à  l'assemblée,  leur  dit  :  «  Pourquoi 
tout  ce  mouvement  ?  Il  y  en  a  la  moi- 
tié parmi  vous  qui  étaient  de  concert 
avec  moi  pour  me  livrer  la  ville.  »  Les 
habitans  conçurent  alors  du  soupçon 


tes  uns  centre  tes  artres,  et  le  trouble 
fut  apaisé. 

XXXn.  Quand  AgésMas  avait  des 
prisonniers  distingués  par  leur  rang  et 
par  le  grand  nombre  de  leurs  amis,  ils 
les  renvoyait  sans  rançon,  afin  de  leur 
Ater  la  confiance  de  leurs  propres  eoo- 
citoyens. 

XXXni.  Qnandils*i^8sidtdeMre 
des  traités,  Agésil»  demandait  ipm 
négociateurs  et  ambassadeurs,  les  plus 
considérables  d'entre  les  ennemis, 
sous  prétexte  de  conférer  avec  eux  sur 
ce  qui  était  du  bien  public.  Aussitôt 
qu'il  les  avait  auprès  de  lui,  sa  grande 
attention  était  de  ne  les  point  quitter, 
de  les  admettre  dans  sa  maison,  et  de 
leur  faire  part  de  ses  sacrifices.  Parce 
moyen  il  les  rendait  suspects  dansfeur 
pays,  et  disposait  par  là  les  choses  au 
révolutions  qu'il  méditait. 

CHAPITRE  II. 

GLBARQUB. 

Cléarqne  conduisant  une  grande  ar- 
mée, trouva  sur  sa  route  une  rivière  i 
passer.  Il  y  aVait  deux  gués.  Au  pre- 
mier on  n'avait  de  l'eau  que  jusqu'à 
mi-jambe,  et  à  l'autre  on  en«vait  jis- 
qu'à  la  mamelle.  Il  essaya  d'abord  de 
passer  le  premier  gué  ;  mais  les  enn^ 
mis  qui  étaient  de  l'autre  côté  mattrti- 
taient  ses  trovpes  à  coups  de  frondes 
et  de  flèches.  Cléarque  voyant  eeb, 
prit  ceux  qui  étaient  tout  armés  de 
fer,  et  les  fit  passer  au  second  gué  ph» 
profond,  afin  qu'ils  pussent  avoir  la 
plus  grande  partie  du  corps  à  couvert 
dans  le  fleuve,  et  le  bouclier  contrait 
sufDsamment  ce  qui  paraissait  an  de- 
hors. Ainsi  ces  gens  passèrent  le  flente 
en  sAreté,  et  repoussèrent  leaennemls, 
et  le  reste  de  l'armée  traversa  sans 
obstacle  le  premier  gué  plus  aisé. 
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II.  Après  que  Cyrus  eut  été  lue, 
rjéarque  se  retira  avec  les  Grecs,  et 
campa  dans  une  bourgade  où  il  y  avait 
des  vivres  en  abondance.  Tisapherne 
lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  lui 
proposer  de  demeurer  en  ce  lieu,  à 
condition  que  les  Grecs  livreraient 
leurs  armes.  Cléarque  feignit  d'enten- 
dre cette  proposition,  dans  la  pensée 
que  Tisapherne  s'assurant  sur  le  traité, 
séparerait  ses  troupes,  et  leur  donne- 
rait des  quartiers  dans  le  voisinage. 
Cela  arriva  en  efitet;  et  Tfeapherne 
disposa  ses  troupes,  dans  l'espérance 
éa  traité.  Ctéarqne,  profitant  de  cette 
faute,  délogea  la  nuit,  et  eut  le  temps 
de  marcher  un  jour  et  une  nuit,  avant 
que  Tisapherne  eût  rassemblé  ses 
troupes,  ce  qu'il  ne  put  faire  que  len- 
tement. 

m.  Cléarque  conseillait  à  Cyrus  de 
ne  se  point  exposer,  mais  de  se  con- 
tenter d'observer  le  combat,  d'autant 
que  combattant,  sa  seule  personne  ne 
serait  pas  d'un  grand  secours,  au  lieu 
que  sa  perte  causerait  celle  de  toute 
Termée.  Quant  à  la  phalange  des 
Grecs,  il  la  fit  marcher  d'abord  lente- 
flâent ,  pour  étonner  les  Barbares  par 
sa  belle  disposition  ;  mais  quand  on  fut 
à  la  portée  du  trait,  il  ordonna  qu'on 
prît  la  course,  potfr  éviter  d'être  blessé 
par  les  javelots  des  Barbares.  Et  en  ef- 
fet, cette  partie  de  l'armée  eut  l'avan- 
tage sur  les  Perses. 

IV.  Après  la  mort  dé  Cyrus,  les 
Grecs  occupèrent  un  canton  fertile  et 
d'une  grande  étendue,  environné  d'un 
fleuve,  et  qu'une  seule  langue  de  terre 
empêchait  d'être  une  Ile  parfaite.  Il  ne 
voulait  pas  que  l'on  y  campAt  ;  mais  il 
avait  de  la  peine  à  le  persuader  à  ses 
Grecs.  Il  s'avisa  de  faire  semer  un  faux 
bruit,  que  le  roi  menaçait  de  faire 
murer  cette  langue  de  terre.  Les  Grecs 
l'ayant  entendu,  se  rendirent  à  Tavis 


de  Cléarque,  et  campèrent  au-delà  de 
cette  langue  de  terre. 

y.  Cléarque,  emmenant  un  grand 
butin,  se  trouva  arrêté  sur  une  hau- 
teur par  les  ennemis,  qui  l'environnè- 
rent d'une  tranchée.  Les  chefs  de  ses 
troupes  voulaient  qu'on  chargeât  les 
ennemis,  avant  que  l'ouvrage  fut  ache- 
vé. «  Laissez-les  fake,  dit  Cléarque, 
et  prenez  courage;  plus  ils  avance- 
ront la  tranchée,  et  moins  nous  au- 
rons d'enn^nis  à  combattre.  »  En  ef- 
fet, sur  le  soir,  laissant  là  le  l^utin,  il 
se  présenta  i  l'endroit  où  l'on  n'avait 
pas  encore  ouvert  la  terre,  et  mit  fa- 
cilement eu  pièces,  dans  un  lieu  si 
serré,  ceux  qui  se  présentèrent  devant 
lui. 

VI.  Cléarque,  chargé  du  butin  qu'il 
avait  fait  en  Thrace,  ne  put  se  rendre 
à  Byzance  aussib5t  qu'il  l'aurait  spu- 
haité,  et  fut  obligé  de  camper  auprès 
d'une  montagne  du  pays.  Les  Thraces 
se  rassemblèrent,  et  Cléarque  jugea 
bien  que  ceux  qui  avaient  pu  s'échap- 
per des  montagnes,  viendraient  l'atta- 
quer la  nuit.  C  est  pourquoi  il  ord(inna 
à  ses  troupes  de  demeurer  sous  kns  ar- 
mes, et  de  s'entr'éveiller  sour^nt. 
Lui-même,  pour  les  tenir  plus  alertes, 
profitant  d'une  nuit  obscure,  prit  une 
partie  de  l'armée,  et  se  mit  à  frapper 
sur  les  armes,  à  la  manière  des  ïhra- 
ces.  Le  reste  de  ses  troupes  crojrant 
que  c'étaient  les  ennemis,  se  tenait 
prêta  combattre.  Dans  ce  moment  les 
Thraces  se  montrèrent  effectivement. 
Ils  croyaient  trouver  les  Grecs  endor- 
mis ;  mais  ils  furent  reçus  par  des  gens 
qui  ne  l'étaient  pas,  qui  étaient  prêts 
à  bien  manier  les  armes,  et  qui  leur 
tuèrent  beaucoup  de  monde. 

VTÏ.  Quand  ceux  dç  Byzance  se  fu- 
rent révoltés,  Cléarque  fut  mis  à  l'a- 
mende par  les  Éphores,  et  s'enfuit 
à  Lampsaque  avec  quatre  navires.  Il 
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s'y  habitua,  et  (Il  semblant  de  n'y  pen- 
ser qu'à  boire  et  à  faire  bonne  chère. 
Pendant  ce  temps-là  ceux  de  Byzaiice 
furent  assiéfçés  par  les  Thraces,  et  en- 
voyèrent les  commandans  de  leurs 
troupes  demander  du  secours  à  Cléar- 
que.  Il  affecta  de  paraître  plongé  dans 
rivrognerie,  et  à  peine  put-on  gagner 
sur  lui  qu'il  leur  donnât  audience  le 
troisième  jour.  Ayant  écouté  leurs 
prières,  il  dit  qu'il  avait  pitié  d'eux, 
et  promit  de  les  secourir.  Outre  ses 
quatre  navires,  il  en  arma  encore  deux 
autres,  et  fit  voile  à  Byzance.  Là  il 
convoqua  l'assemblée,  et  conseilla  de 
faire  monter  sur  les  vaisseaux  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  cavaliers  et  de  gens  de 
pied  dans  la  ville,  pour  attaquer  les 
Thraces  en  queue.  Cela  fut  exécuté, 
et  les  pilotes  eurent  ordre  de  lui, 
quand  ils  verraient  lever  en  haut  le 
signal  du  combat,  de  mettre  en  mer, 
et  de  rester  ensuite  à  flot  sur  l'ancre. 
Quand  cela  fut  fait,  Gléarque  resté  à 
terre  avec  les  deux  chefs,  dit  :  a  J'ai 
soif;  n  et  se  trouvant  près  d'un  caba- 
ret, il  y  entra  avec  eux,  et  avec  les  gar- 
des qu'il  y  avait  fait  mettre  en  embus- 
cade, tua  les  deux  chefs.  Il  ferma  en- 
suite le  cabaret,  et  ordonna  au  caba-* 
retier  de  se  taire.  Ayant  fait  ainsi 
mourir  ces  deux  hommes,  et  enlevé 
les  forces  de  la  villç,  il  y  fit  entrer  ses 
propres  soldats,  et  s'en  rendit  le  maî- 
tre. 

VIII.  Cléarque  faisait  le  ravage  dans 
la  Thrace,  et  y  fit  mourir  plusieurs 
habitans.  On  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  le  prier  de  mettre  fin  à  la 
guerre.  Mais  comme  il  estimait  que  la 
paix  ne  lui  serait  pas  avantageuse,  il 
ordonna  aux  cuisiniers  de  prendre 
deux  ou  trois  corps  morts  des  Thraces, 
de  les  couper  en  pièces,  et  de  pendre 
ces  pièces  à  des  crochets.  Les  ambas- 
sadeurs Thraces  voyant  ces  tristes  ob- 


jets, demandèrent  à  quelle  fin  cela  se 
faisait.  On  leur  répondit,  par  ordre  de 
Cléarque,  que  c'était  un  régal  qu'on 
préparait  pour  son  souper.  Les  am- 
bassadeurs, pénétrés  d'horreur,  se  re- 
tirèrent, sans  avoir  osé  ouvrir  la  bou- 
che sur  le  sujet  de  leur  légation. 

IX.  Cléarque  avait  ses  troupes  dans 
une  plaine,  et  les  ennemis  supérieurs 
en  cavalerie,  étaient  sur  le  point  de 
l'attaquer.  Il  fit  son  ordre  de  bataille 
de  huit  rangs  de  profondeur,  et  les 
desserra  plus  qu'on  ne  le  faisait  ordi- 
nairement dans  la  disposition  en  carré. 
Il  ordonna  à  ses  gens  de  baisser  Tépée 
le  long  du  bouclier,  et  de  creuser  qd 
fossé  profond.  Quand  le  fossé  fnt  fait, 
il  fit  avancer  ses  troupes  auHlelà,  à  la 
rencontre  de  la  cavalerie  enoemia,  et 
commanda  que  dans  le  moment  qu'elle 
commencerait  à  agir ,  on  lâchât  pied 
jusqu'aux  tranchées.  Les  ennem» 
qui  ne  connaissaient  point  ce  piège, 
poussèrent  avec  ardeur,  et  donoèmt 
dans  les  fossés,  oà  ils  tombèrent  \& 
uns  sur  les  autres,  et  les  troupes  de 
Cléarque  tuèrent  les  cavaliers  eoDeoûs 
tombés  par  terre. 

X.  Pendant  que  Cléarque  étail  eo 
Thrace,  l'armée  était  inquiétée  de  ter- 
reurs nocturnes.  Cléarque  fit  publier  : 
(c  S'il  se  fait  quelque  tunuiUe  la  wtit 
que  personne  ne  se  lève;  et  si  qatH- 
qu'un  se  lève,  qu'on  le  tue  comme 
ennemi.  »  Cet  ordre  apprit  aux  soldat» 
à  mépriser  ces  terreurs  de  nuit,  et  il» 
cessèrent  ainsi  de  se  mettre 
ment  en  mouvement. 


GHAMTRE  m. 

BPAMINONDAS. 

Pbébiade,  qui  avait  le  eooimaMe- 
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meDi  de  la  citadelle  de  Cadmie,  était 
amoureax  de  la  femme  d*Épaminon- 
das.  (]ette  femme  ie  Gt  savoir  à  son 
mari,  qui  lui  ordouna  de  faire  semblant 
d'aimer  Phébiade,  et  de  lui  promettre 
uiie  imit,  avec  engagement  de  mener 
avec  elle  d'autres  femmes  pour  ses 
amîs.  La  parole  donnée,  les  femmes  se 
troQTèrent  au  rendez-vous,  et  burent 
avec  Phébiade  et  ses  amis,  jusqu'à  Ti- 
vresse.  Elles  demandèrent  ensuite  la 
permission  de  sortir  un  moment,  pour 
vaquer  à  un  sacrifice  nocturne,  et  pro- 
mirent de  revenir  dans  l'instant.  Phé- 
biade et  ses  amis  le  leur  permirent,  et 
ordonnèrent  aux  gardes  de  la  porte  de 
les  laisser  rentrer.  Étant  sorties,  elles 
trouvèrent  dehors  des  jeunes  gens  sans 
barbe,  avec  qui  elles  changèrent  d'ha- 
bits, à  la  réserve  d'une  seule  qui  ren- 
tra avec  eux,  tant  pour  dire  deux  mots 
aux  gardes  de  la  porte,  que  pour  gui- 
der ces  jeunes  gens.  Conduits  par  cette 
femme,  ils  tuèrent  Phébiade  et  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui. 

n.  Épaminondas,  prêt  de  donner 
bataille  à  Leuctre,  conduisait  déjà  sa 
phalange  ,  suivie  de  ceux  de  Thespie. 
n  savait  que  ceux-ci  ne  marchaient 
qu'à  regret,  et  pour  éviter  qu'ils  ne 
causassent  du  désordre  dans  Taction, 
il  fit  publier  :  a  II  est  permis  à  ceux  des 
Béotiens  qui  le  voudront  de  se  reti- 
rer. »  Aussitôt  les  Thespiens  s'en  allè- 
rent avec  leurs  armes.  Par  ce  moyen 
il  ne  resta  plus  à  Épaminondas  que  des 
troupes  sûres  et  bien  disciplinées, 
dont  la  valeur  lui  fit  gagner  une  glo- 
rieuse victoire. 

lU.  Épaminondas  menait  ses  trou- 
pes dans  le  Péloponnèse,  et  les  enne- 
mis venant  à  sa  rencontre,  campèrent 
auprès  d'Onie.  Il  tonna,  et  les  troupes 
d'Épaminondas  eurent  d'autant  plus 
de  frayeur,que  le  devin  commanda  de 
faire  halte .  «  Non,  non,  dit  Épami- 


nondas, ce  sont  les  ennemis  seuls  cam- 
pés-là,  que  le  tonnerre  menace.  »  Le 
discours  du  général  rendit  le  courage 
à  ses  troupes,  et  elles  le  suivirent  har- 
diment. 

lY.  A  la  bataille  de  Leuctres,  Épa- 
minondas commandait  les  Thébains, 
et  Cléombrote  était  à  la  tète  des  Lacé- 
démoniens.  L'avantage  était  égal  de 
deux  cdtés,  aussi  bien  que  la  perte. 
Épaminondas  dit  aux  Thébains:  «Ac- 
cordez-moi seulement  encore  un  pas, 
et  la  victoire  est  à  nous.  »  Ils  le  cru- 
rent, et  vainquirent  ;  les  Lacédémo- 
niens  lâchèrent  pied,  et  le  roi  Cléom- 
brote mourut  dans  ie  combat. 

y.  Épaminondas,  entré  dans  la  La- 
conie,  y  eut  tant  d'avantages,  qu'il  ne 
tint  qu'à  lui  de  prendre  Sparte.  Mais 
changeant  de  sentiment,  il  se  retira, 
sans  avoir  touché  à  la  ville.  Ses  collè- 
gues menaçaient  de  le  faire  condam- 
ner. Mais  leur  montrant  les  alliés, 
c'est-à-^ire,  les  Arcadiens,  les  Messé- 
niens ,  les  Argiens ,  et  les  autres  du 
Péloponnèse  :  a  Voyez-vous  ces  gens , 
leur  ditril  ;  ce  serait  contre  eux  qu'il 
faudrait  combattre,  si  nous  ruinions 
entièrement  les  Lacédémoniens  ;  car 
s'ils  bont  unis  à  nous  pour  abaisser 
Lacédémone,  ils  seraient  très  fâchés 
que  cette  union  servit  à  l'agrandisse- 
ment de  Thèbes. 

VI.  Épaminondas  persuada  aux  Thé- 
bains  de  lutter  avec  ceux  d'entre  les 
Lacédémoniens  qui  se  trouvaient  à 
Thèbes.  Les  Thébains  n'avaient  pas  de 
peine  à  les  mettre  par  terre,  et  appri- 
rent par  là  à  les  mépriser.  Après  quoi 
s'estimant  plus  forts  qu'eux,  ils  leur 
firent  la  guerre  avec  plus  de  cou- 
rage. 

VII.  Épaminondas  avait  coutume  de 
ne  mener  ses  troupes  qu'après  le  lever 
du  soleil,  comme  s'il  eût  voulu  faire  pro- 
fession de  ne  faire  la  inierre  qu'à  dé- 
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couvert.  Il  changea  de  méthode  quand 
n  fut  dans  le  Péloponnèse,  et  surprit 
les  Lacédémoniens  endormis,  en  don- 
nant sur  eux  la  nuit. 

yill.  Épaminondas  commandait  les 
Thébains,  et  Cléombrote  était  à  la  tête 
des  Lacédémoniens  et  de  leurs  alliés, 
au  nombre  de  quarante  mille  hommes. 
Ce  grand  nombre  faisait  peur  aux  Thé- 
bains.  Épaminondas  les  rassura  par 
deux  artifices.  Comme  ils  sortaient  de 
la  ville,  un  homme  inconnu,  préparé 
secrètement  par  Épaminondas,  vint  à 
leur  rencontre,  la  tête  ornée  d'une 
couronne  et  de  banderoles,  et  leur  dit: 
c(  Je  suis  chargé  de  la  part  de  Tropho- 
nius,  de  dire  aux  Tbébains,  que  la  vic- 
toire sera  pour  ceux  qui  commenceront 
les  premiers  le  combat.  »  Les  Thé- 
bains  encouragés  par  cette  prédiction, 
adorèrent  le  dieu  qui  la  leur  faisait, 
a  Ce  n'est  pas  encore  assez,  dit  Épa- 
minondas ;  il  faut  aller  faire  nos  priè- 
res à  Hercule.  »  Il  avait  déjà  donné 
ses  ordres  au  prêtre  d'Hercule,  qui 
avait  ouvert  le  temple  la  nuit,  et  avait 
remis  les  armes  en  leur  place,  après 
les  avoir  détachées  et  fourbies  avec  le 
secours  de  ses  ministres  ;  et  tout  cela 
s'était  fait  secrètement,  sans  qu'ils  en 
eussent  rien  dit  à  personne.  Les  gens  de 
guerre  arrivant  au  temple,  et  le  trou- 
vant ouvert  sans  ministère  d'homme, 
et  voyant  toutes  ces  vieilles  armes  si 
brillantes,  jetèrent  de  grands  cris,  et 
se  trouvèrent  animés  d'un  courage 
qu'ils  crurent  inspiré  des  dieux,  parce 
qu'ils  se  persuadèrent  qu'Hercule  vou- 
lait leur  tenir  lieu  de  général.  Cette 
confiance  fut  cause  qu'ils  vinrent  à 
bout  de  vaincre  les  quarante  mille  en- 
nemis qu'ils  avaient  à  combattre. 

IX.  Épaminondas  voulant  entrer 
dans  la  Laconie,  fit  entendre  qu'il 
passerait  (l'isthme)  la  nuit.  La  forte- 
rosso  ilu  nioni  Oiijo  (qu'on  trouvait  à 


l'entrée)  était  défendue  par  une  gar- 
nison de  Lacédémoniens.  Épaminon- 
das, fit  reposer  ses  troupes  au  pied  de 
cette  montagne,  et  ceux  de  la  garni- 
son furent  toute  la  nuit  sons  les  armes 
avec  beaucoup  de  fatigue.  A  la  pointe 
du  jour,  Épaminondas  donna  sur  h 
garnison  accablée  de  sommeil;  et 
l'ayant  facilement  vaincue,  passa  E- 
brement. 

X.  Épaminondas  ,  informé  que 
Sparte  était  sans  soldats,  résolut  de  la 
surprendre  la  nuit.  Âgésilas  en  fàt 
averti  par  des  transfuges,  accounrfcn 
diligence  au  secours,  avec  ce  qu'il  avait 
de  troupes,  et  entra  dans  la  ville,  où  il 
attendit  les  Thébains  de  pied  ferme. 
Ils  se  présentèrent  et  furent  vigou- 
reusement repoussés  par  les  Lacédé- 
moniens. Comme  le  danger  était  pre^ 
sant  pour  les  Thébains,  dans  le  trouble 
et  la  nuit,  ils  furent  contraints  de  pren- 
dre la  fuite,  et  plusieurs  d'entre  eui 
jetèrent  leurs  boucliers.  Pour  éviter 
qu'ils  fussent  notés  d'infamie  à  ce  su- 
jet, Épaminondas  fit  crier  qu'aucun  de 
ceux  qui  étaient  armés  pesamment  ne 
portât  son  bouclier  ;  qu'un  chacun  le 
donnât  à  son  écuyer,  ou  à  quelqu'au- 
tre  serviteur,  et  le  vint  joindre  avec 
son  dard  et  son  épée  seulement,  pour 
le  suivre  (où  il  les  voudrait  mener.)  Il 
cacha  de  cette  manière  à  la  multitude, 
quels  étaient  ceux  qui  avaient  jeté  leur 
bouclier  :  et  ce  bienfait  les  rendit  dans 
la  suite  plus  attachés  à  lui,  plus  coura- 
geux, et  plus  obéissans  dans  les  entre- 
prises les  plus  périlleuses. 

XL  Épaminondas  donna  bataille 
aux  Lacédémoniens.  L'action  fut  vive, 
et  il  y  eut  beaucoup  de  morts  de  part 
et  d'autre.  La  nuit  survint,  qui  laissa 
la  victoire  indécise,  et  les  deux  armées 
se  retirèrent.  Les  Lacédémoniens  cam- 
pant dans  un  très  grand  ordre,  il  leur 
fut  aisé  de  savoir  W  nombrr  *l"  îîmi'- 
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lOortB*  C%]b  leur  «flUbKt  le  courage, 
et  ib  s'endormirent  tiistement.  Épa- 
illnoiida»,  pour  eapêcher  qoe  paretlle 
chose  n'arrivât  de  son  c6té ,  ordonna 
que  chaenn  campât  comme  il  se  trou- 
▼erait,  sans  chercher  sa  place  ordinal* 
re ,  qne  tons  sMpassent  à  la  hâte  de 
ce  qne  chaenn  pourrait  avoir  de  vivres, 
un  en  demandassent  à  leurs  voidns,  et 
se  reposassent  an  même  Hen  où  ils  au- 
raient  sonpé.  De  cet  ordre,  qui  fut 
eîécuté  sur-le-champ,  il  en  résulta  un 
grand  bien,  qui  fut  que  les  Thébains 
qoi  avaient  soupe  c&  et  là,  et  non  dans 
tèmrs  chambrées,  ignorèrent  le  nom- 
bre de  leurs  moHs;  en  sorte  que  s'é- 
tant  remis  en  bataille  le  lendemain,  ils 
se  battirent  beaucoup  plus  courageu- 
sement que  les  LacédémonJens,  qu'ils 
Vainquirent  sans  peine,  parce  qu'ils 
tes  trouvèrent  déj^  consternés  de  la 
perte  de  leurs  compagnons. 

Xn.  Ëpaminondas  menait  six  mille 
thébains  seulement  contre  trente 
ihilte,  tant  Spartiates,  qu'alliés  des 
Sf/artiates.  Les  Thébains,  comme  il 
était  naturel,  avaient  peur  de  cette 
grande  multitude  ;  mais  voici  comme 
Ëpaminondi^  leur  Ata  cette  frayeur, 
n  y  avait  à  Thèbes  une  statue  de  Pal- 
las,  qui  avait  nne  lance  i  la  main  droi- 
te, et  au  devant  des  genoux  un  bou- 
clier appuyé  sur  la  terre.  Épaminon- 
das  prit  un  ouvrier,  et  le  mena  la  huit 
dans  le  temple  où  était  cette  statue,  il 
lui  Gt  changer  d'attitude,  et  passa  le 
bouclier  au  bras  de  Fallait.  Quand  il 
fut  temps  de  sortir  de  la  ville,  Épami- 
das  flt  ouvrir  tous  les  temples,  comme 
pour  y  faire  des  sacrifices  pour  Theu- 
reux  succès  de  l'armée.  Les  soldats 
voyant  la  nouvelle  attitude  de  Pallas, 
ifurent  surpris,  et  se  persuadèrent  for- 
tement que  la  déesse  s'était  armée 
contre  les  ennemis.  Ëpaminondas  ne 
négligea  pas  de  profiter  de  cette  dis- 


position des>6âprita;  H  ne  cessait  d'ex- 
horter ses  troupes  à  prendre  courage 
puisque  la  déesse  tendait  le  boucliei 
contre  les  ennemis  de  l'État.  En  effet, 
les  Thébains  s'animèrent,  donnèrent 
un  combat  éclatant,  et  remportèrent  la 
victoire  sur  un  nombre  aussi  supé-> 
rieur  que  l'était  celui  des  Lacédémo- 
niens. 

XIIL  Ëpaminondas  voulant  passer 
le  pont  bâti  sur  le  Sperque,  voyait  les 
Thessaliens  campés  devant  lui  dans  le 
dessein  de  lui  disputer  le  passage.  U 
avait  remarqué  que  vers  le  point  du 
jour  il  s'élevait  du  fleuve  un  brouillard 
épais.  Il  eonunanda  à  chaque  troupe 
de  couper  et  de  porter  deux  Esisceanx 
de  bois,  un  de  bois  vert,  et  l'autre  et 
bois  sec,  et  d'y  mettre  le  feu  sur  le  mi- 
nuit, au  bois  vert  au-dessus,  et  au  bois 
sec  au-dessous.  De  cette  sorte,  favorisé 
de  la  nuit,  du  brouillard,  et  de  la  fu- 
mée, qui  dérobaient  aux  ennemis  la 
vue  des  objets,  il  fit  passer  ses  soldats 
sur  le  pont.  Ils  se  trouvèrent  dans  le 
milieu  de  la  plaine,  de  l'atitre  cété, 
avant  que  la  fomée  et  le  brouillard  se 
fussent  dissipés.  Alors,  mais  il  était 
trop  tard,  les  ThessaUens  s'aperçurent 
que  les  Thébains  étaient  passés. 

XIV.  Ëpaminondas  étant  dans  la 
Asposition  d'en  tenir  aux  mahas  avec 
les  Lacédémoniens,  auprès  de  Tégée, 
jugea  qu'il  devait  s'emparer  de  quel- 
ques postes  avantageux.  Afin  de  cacher 
son  dessein  aux  ennemis,  il  ordonna 
au  commandant  de  la  cavalerie  de  s'a- 
vancer au  devant  de  la  phalange  avec 
seize  cents  chevaux,  et  de  faire  plu- 
sieurs évolutions,  marches  et  contre- 
marches de  côté  et  d'autre.  Par  ce 
moyen  il  s'éleva  beaucoup  de  pous- 
sière, qui  oflnsqua  la  vue  des  ennemis, 
et  à  l'aide  de  cette  obscurité  les  postes 
furent  gagnés  secrètement  par  Ëpa- 
minondas.   Quand  la  poussière    fut 
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apaisée,  les  Lacédémoirieiis  s'ap^çu- 
rent  quelle  avait  été  la  raison  d'une 
cavacalde,  dont  le  but  leur  avait  été 
d'abord  inconnu. 

XV.  Épaminondas  voulant  exciter 
les  Thébains  à  faire  un  vigoureux  ef- 
fort contre  les  Lacédémoniens,  prit  un 
grand  serpent,  le  leur  montra,  et  lui 
ayant  écrasé  la  tête  en  présence  de 
tous,  il  leur  dit  :  a  Vous  voyez  que  la 
tête  ôtée,  tout  le  reste  du  corps  n'a 
plus  de  force.  La  tête  de  nos  ennemis 
sont  les  Lacédémoniens  que  voilà,  et 
le  corps  sont  les  alliés  :  si  nous  brisons 
cette  tète,  le  reste  du  corps  demeurera 
inutile.  »  Les  Tbébains,  persuadés  par 
cet  exemple,  attaquèrent  courageuse- 
ment la  phalange  lacédénionienne  et 
la  rompirent,  et  la  multitude  des  alliés 
prit  la  fuite. 


CHAPITRE  IV. 

PÉLOPIDAS. 

Pélopidas  voulait  se  rendre  maître 
de  dea%  forteresses  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  vingt-six  stades.  Pendant 
qu'il  tenait  le  siège  devant  l'une  de  ces 
places^  il  donna  ordre  à  quatre  cava- 
liers de  venir  à  toute  bride,  des  couron- 
nes sur.  la  tète,  lui  annoncer  que  l'au- 
tre vaie  était  prjse.  A  cette  nouvelle, 
il  mena  ses  troupes  devant  la  ville 
qu'on  disait  prise,  quand  il  fut  devant 
les  murs,  il  fit  allumer  un  grand  feu, 
dont  la  fumée  fut  vue  par  ceux  de 
l'autre  ville,  qui  s'imaginèrent  que 
Pélopidas  avait  fait  mettre  le  feu  à 
celle-ci.  Ils  eurent  peur  d'un  pareil 
traitement,  et  se  donnèrent  d'eux- 
mêmes  à  Pélopidas.  Il  joignit  à  ses 
troupes  les  forces  qu'il  trouva  dans 
cette  ville,  et  se  présenta  devant  l'au- 
tre, qui  n'ayant  pas  lo  «curage  de  lui 
résister,  lui  oiiv.il  ses  portes.  Ainsi 


Liv.  n.  — 

les  deux  vHles  tombèrent  sous  sa  puis- 
sance, l'une  trompée  par  une  faune 
opinion,  et  l'autre,  pour  n'avoir  pa  \m 
résister. 

IL  Pélopidas  étant  en  Thessalie, 
aviit  une  rivière  à  passer,  et  ne  le  pou- 
vait, parce  qu'il  avait  les  ennemis  à 
dos.  Il  campa  sur  le  bord  du  fleuve,  et 
se  retrancha  de  pieux  et  de  fascines 
qu'il  fit  couper  en  grande  quantité.  Il 
y  fit  mettre  le  feu  à  minuit;  par  ce 
moyen  les  ennemis  se  trouvèrent  dans 
l'impossibilité  de  le  poursuivre,  et  il 
passa  le  fleuve  en  liberté. 

IIL  Thèbes  était  maîtrisée  par  des 
troupes  lacédémoniennes  qui  avaient 
à  Cadmie  un  chef  de  garnison.  Vint  la 
fête  de  Vénus,  que  les  femmes  célé- 
brèrent avec  jeux  ordinaires,  et  les 
hommes  s'amusaient  à  les  regarder.  Le 
commandant  de  la  garnison  de  Cadmie 
voulant  de  son  c>êté  honorer  la  déesse, 
fit  venir  des  femmes  publiques.  Pélo- 
pidas entra  dans  le  fort  avec  elles,  avec 
une  épée  cachée  sous  ses  habits,  et 
mettant  le  conunandant  à  mort,  il  dé- 
livra Thèbes. 


CHAPITRE  V. 

GORGIAS  OU  GORGIDAS. 

Gorgias  fiit  le  premier  qui  établit  la 
troupe  sacrée.  Elle  était  composée 
d'hommes  liés  ensemble  par  l'amour  le 
plus  tendre,  et  au  nombre  de  trois 
cents.  La  tendresse  qu'ils  avaient  les 
uns  pour  les  autres,  faisait  qu'ils  ne 
s'abandonnaient  jamais,  qu'ils  ne  pre- 
naient point  la  fuite,  et  qu'ils  étaient 
résolus  de  vaincre  les  ennemis,  ou  de 
mourir  tous  ensemble. 

11.  (iorgias  à  la  tête  de  la  cavalerie 
tlicbaiiie,  avait  à  combattre  Phébidas, 
qui  tonduisait  rinfaulerie  arniiV  de 
buiulirrs.  ('(iîr.me  jl  se  troiiv;  il  dansun 
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lieu  fort  serré  où  la  cavalerie  ne  pou- 
vait pas  faire  grand  effet,  il  lâcha  pied 
devant  Tinfanterie  de  Pbébidas.  Les 
ennemis  le  poursuivirent,  et  par  ce 
moyen,  il  les  attira  dans  une  .plaine  ;  et 
c'était  le  but  de  cette  fuite  simulée. 
Alors  Gorgias  élevant  son  casque  au 
bout  d'un  javelot,  donna  le  signal  à  ses 
gens,  qui  firent  volte-face.  L'infanterie 
de  Phébidas,  qui  ne  put  soutenir  l'ef- 
fort de  la  cavalerie  Thébaine,  fut  mise 
en  déroute,  et  s'enfuit  à  Thesbies. 
Ainsi  Phébidas,  qui  courait  après  des 
fuyards  pour  leur  donner  la  chasse, 
fut  contraint  de  fuir  lui-même. 

CHAPITRE  VI. 
DBRCYtLIDAS. 

Dercyllîdas  avait  juré  à  Médias,  ty- 
ran de  Scepsis,  que  s'il  venait  lui  par- 
ler de  suite,  il  le  laisserait  retourner 
dans  la  ville.  Médias  vint,  et  Dercylli- 
das  commanda  qu'on  ouvrit  les  portes 
de  la  ville;  sinon  il  menaça  de  tuer  le 
tyran.  Quand  la  peur  eut  contraint  ce- 
lui-ci à  tenir  les  portes  ouvertes,  Der- 
cyllidas  lui  dit  :  a  Je  te  laisse  rentrer 
dans  la  ville,  parce  que  je  l'ai  juré  ; 
mais  j'y  entrerai  aussi  avec  toutes  mes 
forces.  » 


CHAPITRE  VU. 

ALCÉTAS. 

Le  Lacédémonien  Alcétas  levant 
l'ancre  de  devant  Istiée,  voulut  cacher 
^ux  Thébains  qu'il  avait  plusieurs  vais- 
seaux armés.  Pour  cet  effet,  il  mit  sur 
une  galère  une  partie  de  ses  soldats,  et 
fit  faire  la  manœuvre  d'une  manière  qui 
pouvait  donner  à  penser  aux  ennemis 
qu'il  n'avait  que  ce  seul  vaisseau  armé 
en  guerre.  Par  ce  moyen,  il  se  rendit 
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maître  de  tout  ce  qui  était  sur  les  galè- 
res des  Thébains. 


CHAPITRE  Vlll 

ARXILAIDAS. 

Arxilaidas ,  autre  Lacédémonien , 
conduisant  des  troupes,  avait  à  passer 
un  endroit  fort  dangereux.  Il  n'avait 
aucune  assurance  que  les  ennemis  y 
fussent  en  embuscade; mais  prévoyant 
que  cela  pouvait  être,  il  donna  ordre  à 
ses  troupes  de  se  tenir  prêtes  à  com- 
battre, parce  que  les  ennemis  étaient 
cachés  sur  le  passage.  En  effet,  ils 
trouvèrent  une  grande  embascade; 
mais  comme  ils  y  étaient  préparés,  par 
la  sage  prévoyance  du  chef,  ils  atta- 
quèrent lés  ennemis  vigoureusement, 
et  les  mirent  tous  à  mort. 


CHAPITRE  IX. 
lAADAS. 

Après  la  bataille  de  Leuctres,  les 
Thébains  s'emparèrent  de  Gytb,  l'un 
des  ports  de  la  Laconie,  et  y  mirent 
garnison.  Isadas,  Lacédémonien,  prit 
avec  lui  cent  personnes  de  son  âge, 
leur  ordonna  de  se  frotter  d'huile,  de 
se  mettre  sur  la  tête  des  couronnes 
d'olivier,  et  de  prendre  chacun  un 
poignard  sous  l'aisselle.  Suivi  de  ces 
gens  nus ,  il  se  mit  nu  lui-même ,  et 
courut  de  toutes  ses  forces  avec  eux. 
Les  Thébains  furent  trompés  par  cet 
extérieur ,  et  les  reçurent  comme  des 
gens  qui  faisaient  quelque  jeu.  Mais 
les  Lacédémopiens  ayant  mis  le  poi- 
gnard à  la  main ,  tuèrent  une  partie 
des  Thébains,  chassèrent  le  reste,  et  se 
rendirent  maîtres  de  Gyth. 
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CHAPITRE  X. 

CLÉANDàDAS. 


Cléandridas  menait  ses  troupes  dans 
le  pays  de  Térine,  par  un  chemin 
creux,  dans  le  deslein  de  cacher  sa 
marche  et  de  surprendre  les  Térinois. 
Ils  en  furent  avertis  par  des  transfuges, 
et,  s'étant  h&tés  d'aller  à  sa  rencontre, 
ils  se  trouvèrent  sur  sa  tète.  Cléandri- 
das  voyant  ses  soldats  découragés,  leur 
dit  de  se  rassurer.  A  cet  effet,  il  fit  pas- 
ser lin  hérault  à  travers  ses  troupes, 
qui  cria  qu'on  regardât  comme  amis 
ceux  d'entre  les  Térinois  qui  diraient 
le  mot  dont  on  était  convenu  avec  lui. 
Lés  térinois  entendant  cette  publica- 
tion, commencèrent  à  se  regarder  tes 
uns  les  autres  avec  soupçon,  conune 
S'il  y  avait  eu  des  traîtres  parmi  eux, 
et  crurent  que  le  parti  te  plus  sûr  était 
de  se  retirer  au  plus  vite  et  de  veiller  à 
la  garde  de  leur  ville,  Quand  ils  s'en 
furent  allés,  Cléandridas  fit  monter  li- 
brement ses  trottt>êS  tar  les  hauteurs, 
ravagea  le  pays,  et  s'en  retourna  en 
stf^eté. 

kt.  Géandridas,  chef  des  Thuriens, 
gagna  une  bataille  contre  les  Leuca- 
niehs.  Après  la  victoire,  il  mena  ses 
Irbupes  sur  le  champ  dé  bataille,  et 
leur  fit  voir,  {par  la  situation  des  morts 
ipin  ^  et  là,  que  leur  défaite  ne  ve- 
tiait  que  dé  ce  que,  sans  se  tenir  ser- 
rés à  leur  poste,  ils  s'étaient  trop  ré- 
pandus de  c6té  et  d'autre,  d'où  venait 
qti'ils  étaient  tombés  loin  les  uns  des 
^Utrèd,  au  lieu  qu'eux  s'étaient  tenus 
éeiftès  et  fermes.  Pendant  qu'il  était 
dans  cette  occupation,  les  Leucaniens 
se  présentèrent  de  nouveau,  en  plus 
grand  nombre  qu'auparavanl.  Alors 
Oésandridas  quitta  la  plaine,  et  posta 
son  armée  déns  un  lieu  étroit.  La 
grande  multitude  des  ennemis  ne  leur 
donna  aucun  avantage.  Le  peu  d'éten- 


due du  lieu  donna  moyen  à  Cléandri- 
das d'opposer  un  front  égal  à  cehii 
qu'il  avait  devant  lui  ;  et  de  cette  sorte 
lès  ThourienS  gagnèrent  une  seconde 
bataille  sur  les  Leucaniens. 

tn.  Les  principaux  de  Tégée  étaient 
toupçonnés  de  favoriser  les  Lacédè- 
moniens.  Pour  les  rendre  encore  plus 
suspects,  Cléandridas  faisant  le  dégftt 
dans  le  pays,  épargna  leurs  possessions 
sentes,  pendant  qu'il  ravageait  celles 
de  tous  les  autres.  Ceux  de  Tégée, 
transportés  de  colère,  intentèrent  ao- 
tiôn  de  trahison  à  ces  citoyens  épar- 
gnés. Ceux-ci,  appréhendant  l'issue  du 
jugement,  le  prévinrent,  et  livrèrent  la 
ville  à  Cléandridas.  Aipsi  la  crainte  les 
força  à  rendre  véritable  une  accusa- 
tion qui  n'avait  pour  fbndement  qu'un 
faux  prétexte. 

lY.  Cléandridas  faisant  la  guerre 
aux  Leucaniens,  avait  la  moitié  plus  de 
troupes  qu'eux.  Il  eut  peur  que  s'ib 
s'en  apercevaient,  ils  ne  prissent  II 
fuite  pour  éviter  le  péril.  Il  s'avisi 
donc  de  donner  beaucoup  de  profoo- 
deur  à  sa  phalange.  Les  Leucaniens, 
voyant  un  front  de  peu  d'étendue,  la 
méprisèrent,  et  étendirent  leurs  rangs, 
dans  le  dessein  de  le  déborder.  Alors 
Cléandridas,  dédoublant  les  files  de  si 
phalange,  développa  son  front  et  vint 
à  bout  de  déborder  lui-même  les  Leu- 
caniens. Hs  furent  enteUip)>és,  percés 
de  traits,  et  tous  tués,  à  la  résene 
d'un  petit  nombre  qHl  prit  honteuse- 
ment la  fuite. 

y.  Cléandridas  voyant  que  les  Tbo- 
riens  étaient  inférieurs  en  nombre  aux 
ennemis,  leur  défendit  de  donner  :  «  0 
faut,  leur  dit-il,  quand  la  peau  du  lion 
ne  suffit  pas,  y  coudre  celle  dd  re- 
nard. )! 
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PHARICIDA8. 

Pendant  que  Isl  flotte  de  Carthage 
était  en  route  ïK)ur  atler  contre  Syra- 
rùse,  Pbaracidas  se  trouva  engagé  au 
milieu  de  leurs  galères.  II  en  prit  neuf; 
et  afin  (jne  les  Carthaginois  ne  l'in- 
quiétassent point  dans  sa  route,  il  fit 
pdsser  sur  ces  galères  prises  ses  pro- 
pres rameurs  et  ses  soldats.  Les  Car- 
thaginois reconnaissant  leurs  galères, 
les  laissaient  entrer  librement  dans  le 
port  de  Syracuse. 


CHÂPIPRE  XU. 

DilPHONTB. 

l)éiphonte  ayant  concerté  avec  les 
Dorlens  qu'ils  attkeraient  les  Argiens 
au  combat,  monta  sur  ses  vaisseaux, 
et  alla  se  cacher  derrière  une  hauteur. 
Une  sentinelle  vint  lui  dire  :  <x  Les 
Doriens  mènent  un  grand  biitin,  et  les 
Argiens  oiit  quitté  leur  camp  pour  al- 
\et  lé  récoùirer.  »  Aussitôt  Délphonte 
et  ses  alliés  firent  descente,  et  cou- 
rant an  camp  des  Argiens,  le  trouvè- 
rent sans  défense,  et  s'en  rendirent 
les  maîtres.  Lès  Argîens  tofant  qu'on 
avait  pris  leurs  pères,  leurs  enfans  et 
leurs  femmes,  ne  trouvèrent  point 
d'autre  moyen  de  leur  rendre  la  li- 
berté, qu'en  livrant  aux  ÎDoriens  le 
pays  et  toutes  leurs  villes. 


CHAPITRE  Xltl. 

fiCRTTION. 

£urytion ,  roi  de  Lacédémone , 
voyant  quela  guerre  contre  les  Arca- 
diens ,  traînait  en  longueur,  essaya 
<l*exciter  parmi  eux  une  sédition.  A 
cet  t^fct  il  envoya  dire  par  un  hé- 


rault  :  «  Les  Lacédémoniens  cesseront 
de  faire  la  guerre,  pourvu  que  vous 
chassiez  les  coupables  ;  et  ce  sont  ceux 
qui  ont  pris  Egine.  »  Ceu:^  qui  avaient 
pris  part  au  meurtre,  craignant  que  lë 
peuple,  pour  l'amour  de  la  paix,  ne 
prit  le  parti  de  les  chasser,  sortirent 
avec  des  épées ,  et  tuèrent  tout  au- 
tant de  monde  qu'ils  purent.  Ils  gros- 
sirent même  leur  troupe  de  beaucoup 
de  gens  à  qui  ils  promirent  la  liberté. 
Ceux  des  hàbitans  qiif  étaient  pour  là 
paix,  s'assemblèreht  de  leu^  cAté  en 
armes,  et  la  ville  se  trouva  partagée 
en  deux  armées.  Ceux  qui  étaient  bien 
intentionnés  pour  le  bien  public,  eu- 
rent du  désavantage.  Us  s'enfuirent  à 
un  coin  des  murs,  ouvrirent  les  portes, 
et  reçurent  au-dedans  de  la  ville  les 
Lacédémoniens  qui  se  rendirent  ainsi 
maîtres  de  Mantinée,  par  une  sédition, 
après  ravoir  inutilement  attaquée  par 
les  ruses  ordlnaltes  de  la  guerre. 


CHAPITRE  XIY. 

LBS  ÉPHORBS. 

Leé  Ephores  avertis  que  Clhadôn  ma- 
chinait  quelque  chose  contre  la  tran- 
quillité publique,  crurent  qu'il  n'était 
par  expédient  deTarréter  dans  la  ville. 
Ils  envoyèrent  secrètement  quelques 
cavaliers  à  Aulon,  ville  de  la  Laconie, 
et  ayant  appelé  quelques  jours  après 
Cinadon,  ils  lui  ordonnèrent  d'aller 
avec  deux  soldats  dans  cette  même 
ville,  pour  quelqu'afiaire  secrète,  dont 
ils  firent  semblant  de  le  charger.  Dans 
le  moment  qu'il  arriva^  les  cavaliers, 
envoyés  auparavant  au  même  lieu,  le 
saisirent,  et  lui  donnèrent  la  question. 
Ils  apprirent  de  lui  les  noms  de  ses 
complices,  et  les  envoyèrent  aux  Epho- 
res, qui  les  firent  mourir  sans  bruits 
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et  en  l'absence  de  celui  qui  les  avait 
découverts. 

II.  Les  Ëphores  ayant  eu  avis  que  les 
Parthéniens  avaient  pour  signal,  lors- 
qu'ils voudraient  «commencer  la  sédi- 
tion, d'élever  un  chapeau  au  milieu 
de  la  place  publique,  ordonnèrent  au 
hérault  de  crier  :  «  Que  ceux  qui  doi- 
vent élever  le  chapeau,  sortent  delà 
place.  »  Ace  cri,  ceux  qui  avaient  part 
à  la  conspiration,  se  tinrent  en  re- 
pos, dans  la  persuasion  où  ils  forent 
que  tout  était  découvert. 

CHAPITRE  XV. 

mPPODAlIAS. 

Hippodamas  était  assiégé  à  Prasios 
par  les  Arcadiens,  et  souffrait  beau- 
coup de  la  faim.  Les  Spartiates  lui  en- 
voyèrent un  hérault;  mais  les  Arca- 
diens  ne  lui  permirent  pas  d'entrer. 
Hyppodamas  lui  cria  de  dessus  les 
murs  :  «Dis  aux  Ephores  qu'ils  empê- 
chent la  femme  qui  est  dans  le  tem- 
ple de  la  Déesse  à  la  maison  d'ai- 
rain. y>  Les  Arcadiens  ne  comprirent 
rien  à  ce  discours;  mais  les  Lacédémo- 
nieos  devinèrent  qu'il  désignait  la  fa- 
mine, et  qu'Hippodamas  demandait 
des  vivres  ;  car  dans  le  temple  de  la 
déesse,  à  la  maison  d'airain,  la  famine 
était  représentée  dans  un  tableau  où 
était  peinte  une  femme  pâle  et  maigre, 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  Ainsi  le 
discours  d'Hyppodamas ,  obscur  pour 
les  ennemis,  fut  clair  pour  les  Lacédé- 
moniens. 


CHAPITRE  XVI. 

GASTRON. 

Le  Lacédémonien  Gastron  ayant  à  , 
combattre  les  Perses  en  Egypte,  fit  j 


changerd'armes  aux  Grecs etaux  Egyp- 
tiens, et  donnant  aux  uns  les  armes  des 
autres,  mit  les  Egyptiens  à  la  queue,  et 
s'avança  à  la  tête  avec  les  Grecs  armés 
à  l'égyptienne.  Ils  attaquèrent  vigou- 
reusement, et  poussèrent  leur  pointe 
sans  relâcher.  Gastron  fit  ensuite  avan- 
cer les  Egyptiens  armés  à  la  grecque. 
Les  Perses  les  prenant  véritablement 
pour  ce  qu'ils  paraissaient,  se  mirent  en 
désordre,  et  s'enfuirent. 


CHAPITRE  XVn. 

MÉGACLIDAS. 

Mégaclidas  s'étant  retiré  sur  une 
montagne  fort  couverte,  y  fut  assiégé. 
De  ce  qu'il  avait  de  troupes,  il  mit  à 
part  ce  qu'il  avait  de  plus  inutile  et  de 
plus  pesant,  et  donna  ordre  à  ceux-là 
de  prendre  la  fuite  à  travers  les  bois. 
Des  ennemis ,  comme  il  l'avait  bien 
jugé,  s'en  aperçurent,  et  se  oiireot 
après  ces  fuyards  ;  pour  lui,  avec  ce  qui 
restait  ,  c'est-à-dire  les  meilleures 
troupes,  il  prit  la  route  opposée  et  s'é- 
chappa sans  risque. 


CHAPITRE  XVUl. 

HARMOSliS. 

Harmostès,  Lacédémonien,  était  as- 
siégé par  les  Athéniens,  et  n'avait  plus 
de  vivres  que  pour  deux  jours.  H  vint 
un  hérault  de  Sparte.  Les  Athéniens  ne 
permirent  pas  qu'il  entrât  dans  la  ville 
assiégés,  mais  lui  ordonnèrent  de  faire 
son  message  de  dehors,  et  tout  haut. 
Le  hérault  dit  donc  :  c<Les  Lacédémo- 
nien» te  mandent  de  prendre  courage, 
et  d'attendre  dans  peu  du  secours  de 
leur  part.  »  Harmostès  répondit  :  «  Il 
n'est  pas  besoin  que  vous  vous  pre^ 
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niez  de  venir  à  notre  secours  :  nous 
avons  encore  des  vivres  pour  cinq  mois. 
L'hiver  approchait,  et  les  Athéniens 
croyant^e  discours  véritable,  désespé- 
rèrent de  pouvoir  tenir  le  siège  pen- 
dant une  saison  si  rude,  ils  décampè- 
rent, et  la  ville  demeura  libre. 


CHAPITRE  XIX. 

THIBRON. 

Tbibron,  assiégeant  une  place  en 
Asie,  persuada  au  commandant  de  sor- 
tir pour  venir  traiter  avec  lui,  et  jura, 
s'ils  ne  demeuraient  pas  d'accord,  qu'il 
le  laisserait  retourner  dans  la  place. 
Le  commandant  vint  et  on  Gt  quelques 
propositions.  Pendant  ce  temps  ,  la 
garnison,  qui  comptait  sur  la  paix,  se 
négligea  dans  ses  fonctions.  Les  trou- 
pes de  Thibron  profitèrent  de  cette 
conjoncture,  attaquèrent  la  place,  et 
la  prirent.  Thibron  y  fit  reconduire  le 
commandant,  comme  il  Tavait  juré  : 
mais  il  le  fit  mourir  dans  le  même 
lien. 


CHAPITRE  XX. 

DBMARAT. 

Demarat  voulant  écrire  aux  Spartia- 
tes touchant  Tarmée  deXerxès,  traçait 
ses  lettres  sur  des  tablettes  non  cirées, 
et  puis  les  cirait  par  dessus  l'écriture, 
afin  que  ces  tablette  passassent  par 
!  s  gardes  comme  tablettes  sans  écri- 


CHAPITRE  XXI. 

BRIPPIDAS. 

Erippidas  étant  allé  à  Héraclée  de 
Traquinie,  convoqua  l'assemblée,  et 


ayant  placé  ses  troupes  tout  autour, 
il  ordonna  aux  Traquiniens  de  s'as- 
seoir à  part.  Quand  ils  furent  assis, 
Erippidas  leur  ordonna  de  rendre  rai- 
son devant  las  juges  des  injustices  qu'ils 
avaient  commises  contre  les  Lacédé- 
moniens,  et  de  subir  le  jugement  à  la 
manière  du  pays  des  Spartes,  c'est-à- 
dire  liés.  Ils  se  laissèrent  lier  par  les 
troupes  d'Ëryppidas  :  après  quoi  on 
les  mena  hors  des  portes,  et  on  les  fit 
tous  mourir. 


CHAPITRE  XXn. 

ISCHOLAVS. 

Iscbolaus,  posté  à  Ainus,  voyant  les 
Athéniens  s'approcher  avec  un  grand 
nombre  de  navires,  eut  peur  qu'à  la  fa- 
veur de  la  nuit  ils  lui  enlevassent  beau- 
coup de  vaisseaux  sans  grande  résis- 
tance. Il  les  fit  tous  approcher  de  la 
tour  qui  était  sur  les  fossés,  et  les  y  at- 
tacha par  les  mâts,  et  les  plus  éloignés 
furent  liés  avec  des  cables  aux  plus 
proches,  en  sorte  que  tout  se  tenait. 
Les.  Athéniens  vinrent  la  nuit,  et  es- 
sayèrent d'enlever  quelques  vaisseaux  ; 
mais  ils  ne  purent  en  venir  à  bout. 
Ceux  d' Ainus,  avertis  par  les  gardes, 
sortirent  les  uns  par  terre,  et  les  autres 
avec  leurs  vaisseaux,  et  donnèrent  la 
chasse  aux  Athéniens. 

II.  Ischolaiis  étant  en  marche,  avait 
d'un  côté  des  précipices  et  un  très  mau- 
vaischemin,  et  de  l'autre  une  montagne 
occupée  par  les  ennemis  :  il  faisait  un 
vent  violent  ;  pour  en  profiter»  il  alluma 
un  grand  feu,  dont  la  chaleur  et  la  fu- 
mée chassèrent  les  ennemis,  et  lui,  il 
passa  sûrement  avec  ses  troupes  par  le 
chemin  qu'ils  lui  avaient  laissé  libre. 

III.  Ischolaiis  était  assiégé  à  Drys  par 
Chabrias.  Voyant  que  ce  général  était 
prêt  à  faire  aoorocher  les  béliers,  il  le 
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prévint,  et  fit  abattre  un  grand  pan 
de  mur.  Il  avait  deux  vues  dans  cette 
action  :  la  première  d'obliger  ses  sol- 
dats à  se  défendre  d'autant  plus  vi- 
goureusement, qu'ils  ne  se  verraient 
plus  couverts  de  ce  mur  ;  et  la  seconde 
de  faire  voir  aux  ennemis  qu'il  mépri- 
sait tout  cet  appareil  de  machines  de 
guerre.  Les  ennemis  furent  si  surpris 
de  cette  démolition  volontaire,  qu'ils 
n'osèrent  approcher  delà  ville. 

IV.  Ischolaiis,  assiégé  par  les  Athé- 
nienSffut  informéqu'une  partie  des  gar- 
des devait  le^trahir.  Il  fit  la  ronde  la  nuit 
par  tous  les  postes,  et  joignit  à  chaque 
sentinelle  un  luMome  du  nombre  de 
ses  soudoyés.  De  cette  sorte  il  évita, 
sans  fracas,  le  péril  dont  il  était  me- 
nacé. 


CHAPITRE  XXni. 

MNASSIPPIDAS. 

Mnassippidas  avait  peu  de  troupes;  se 
trouvant  auprès  des  ennemis,  la  nuit, 
il  ordonna  à  l'infanterie  légère  et  aux 
trompettes  de  gagner  la  queue  des  en- 
nemis à  la  faveur  des  ténèbres ,  et, 
quand  ils  y  seraient,  de  sonner  la  charge 
et  de  tirer.  Les  ennemis  crurent  qu'on 
les  avait  enveloppés  et  se  retirèrent  à 
la  hAte. 

CHAPITRE  XXIV. 

▲NTALCIDAS. 

Antalcidas,  ayant  une  grande  flotte 
an  port  d'Abyde,  sut  que  les  galères 
d'Athènes  étaient  abordées  à  Ténédos, 
et  qu'elles  n'osaient  se  hasarder  de 
passer  jusqu'à  Byzance.  Il  apprit  en 
même  temps  qu'Iphicrate,  qui  com- 
mandait à  Byzance,  était  allé  assiéger 
Calcédoine,  dont  les  habitans  étaient 


ses  alliés.  Antalcidas  donna  ordre  de 
prendre  la  route  de  CalcédoiBe,  et  se 
mit  en  embuscade  dans  le  pays  de  Cy- 
zique.  Ceux  qui  étaient  à  Ténédos, 
ayant  appris  le  départ  d'Antaktdas,  se 
hâtèrent  de  voguer,  pour  aller  joindre 
Iphicrate.  Ils  forent  devant  les  galères 
des  ennemis,  avant  que  de  les  avoir 
aperçues.  Antalcidas  donna  à  l'impro- 
viste  sur  celles  d'Athènes,  en  fit  couler 
quelques-unes  à  fond,  et  se  rendit  maî- 
tre des  autres,  et  c'était  le  plus  grand 
nombre. 


CHAPITRE  XXV, 

ARGÉSVOUS. 

Agésipolis  assiégeait  Hantinée.  Les 
alliés,  qu'il  avait  dansson  armée,  étaient 
portés  à  favoriser  ceux  de  Hantinée. 
Cepepdant  comme  les  Lacédémoniens 
avaient  l'empire  de  la  Grèce,  ils  les 
suivaient  à  la  guerre  ;  mais  la  nuit  ils 
fournissaient  aux  assiégés  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Agésipolis,  in- 
formé de  ce  qui  se  passait,  fit  lAcher 
autour  du  camp  une  grande  multi- 
tude de  chiens,  dont  il  posta  le  pins 
grand  nombre  du  oftté  qtù  regardait  la 
ville,  afin  que  la  peur  d'être  décoavert 
par  les  chiens,  empèchAt  qui  que  ce 
fût  de  passer  aux  ennemis. 

CHAPITRE  XXVI. 

STHillIPPB. 

Sthénippe  ayant  feint  de  vonloir 
s'enfuir  chez  ceux  de  Tégée,  fut  pnn 
(en  apparence)  comme  déserteur,  el 
condamné  A  l'amende  par  les  Epho^ 
res.  Il  se  retira  ensuite  à  Tégée  ;  el 
comme  son  ressentiment  paraissait 
bien  fondé,  ceux  de  Tégée  ne  Orenl 
point  de  difficulté  de  le  recevoir.  Peo- 
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4Aiit  qfiHi  y  fut,  il  trouva  moye»  de 
corrompre  ceux  d*entre  les  habitiuos 
qu'il  vit  en  différend  avec  TAichonte 
on  chef  de  la  ville,  Aristocle;  et  s*étant 
joint  à  eux,  il  se  servit  de  Toccasion 
d'une  pompe  religieux,  et  le  surpre- 
WBt  conuiiie  il  allait  aacrifler,  il  le  tua. 

CHAPITRE  XXVn. 

CAUICRATIDA9. 

CilUcralidu  demanda  en  grftce  à  oe- 
hd  qui  commandait  dans  le  fort  deMa- 
gaésie,  de  donner  retraite  à  qwatre  des 
aiensqui  étaient  nwlades,  et  cela  Im  fut 
accordé,  il  mit  dans  chaque  lit  «n  aol- 
éA  muni  de  cmrasse  et  d'épées,  le  tout 
caehé  d'o&e  couverture  ou  d'un  man- 
tam,  et  daqne  lit  était  porté  par  ipuh- 
tie  James  hommes  ;efi  sorte  que  <pMnd 
tent  cela  fut  entré  dans  le  fiort,  c'était 
vingt  soldats  rigoureux  introduits  ar- 
tifideusement.  Ils  tuèrent  les  gardes, 
et  s'emparèrent  de  la  place. 

II.  Ayant  été  assiégé  dans  Magnésie, 
pendant  que  les  ennemis  faisaient  ap- 
procher les  béliers,  il  démolit  une  par- 
tie de  la  tour,  d'an  côté  où  Ton  ne 
pouvait  faire  d'api^oches,  et  ayant 
observé  le  temps  que  les  ennemis  se 
relevaient  à  l'attaque,  il  sortit,  et  fai- 
sant le  tour  du  mur,  il  prît  les  ennemis 
en  queue,  en  tua  beaucoup,  et  en  fit  un 
nombre  considérable  prisonnier.  Après 
œtle  victoire,  il  fit  rebAtir  ce  qu'il  avait 
démoli. 


CHAPITRE  XXYin. 

IUGA8. 

Magas,  partant  de  Cyrène  pour  une 
expédition,  laissa  la  garde  de  la  ville  à 
qaelquesMios  de  ses  amis;  mais  il  fit 
reafemiar  dans  la  citadelle  Um  les  our 


tnr.  n.  an 

tijja,  les  javelots  et  les  machines,  et  fit 
ôter  toutes  les  guérites  et  les  autres 
défenses  de  murs;  afin  que  s'il  y  avait 
quelqu'un  qui  voulût  entreprendre 
quelque  nouveauté,  la  ville  lui  fut  tou- 
jours ouverte. 

II.  Magas  s'étont  rendu  maître  ée 
Paretone,  gagna  les  sentinelles  chai^ 
gées  de  faire  les  signaux,  et  convint 
avec  ces  gens  que  le  soir  ils  élèveraient 
un  flambeau  en  signe  de  paix  et  d'a- 
mitié ,  et  un  pareil  i  la  pointe  du 
jour.  Ces  signaux,  dans  cette  rencoti- 
tre,  n'étaient  que  tromperie;  maiseSe 
servit  à  Magas  pour  s'avancer  dam  le 
pays  jusqu'au  fieu  nommé  CUo,  w 
Ghimo. 


CHAPITRE  XXIX. 


CLioioriKB. 

Cléonyme,  icoi  de  i4icédémone,  as- 
siégeant Trézène,  plaça  autour  de  la 
ville  en  pbiaîeurs  endroits  des  tireurs, 
à  qui  il  donna  ordre  de  lancer,  dans  la 
ville  des  dards  sur  lesquels  était  écrit: 
«  Je  viens  mettre  la  viUe  «  Uberté.  » 
U  avait  des  Tréxéniens  <^ptifs;  il  Im 
laissa  aller  sans  rançon.  Ces  captifs  dé*- 
livrés  parlaient  avantageusement  de 
Cléonyme;  mais  Eudamidas,  général 
de  Cratère,  alors  absent  et  chargé  dn 
soin  de  garder  la  viUe,  s'opposaitè  toqs 
ceux  qui  nuirquaient  de  l'iikcUnatîoi 
pour  la  nouveauté.  Les  deux  pivrtis 
en  vinrent  aux  mains,  et  Cléonynie, 
profitant  de  ce  désordre,  présenta  Tes- 
cidade,  prit  la  ville,  la  pilla,  et  y  laissa 
un  commandant  Spartiate  avec  une 
garnison. 

II.  Pendant  que  Cléonyme  assié- 
geait Édesse,  le  mur  tomba.  Les  enne- 
mis se  présentèrent  avec  de  p'andes 
lances,  de  la  longueur  chacune  de  sei^ 
coudées.  Cléonyme,  voyantcela,dooM 
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une  graniic  profondeur  à  sa  plialange, 
et  ne  voulut  point  que  les  chefs  de  file, 
et  ceux  qui  les  suivaient  immédiate- 
ment, eussent  des  dards.  Il  leur  or- 
donna de  saisir  à  deux  mains,  et  de  te- 
nir Terme  les  lances  des  ennemis,  dans 
le  moment  qu'ils  se  présenteraient; 
et  à  ceux  qui  suivaient  dans  chaque 
file,  il  ordonna  de  se  couler  à  côté  des 
premiers,  et  de  combattre  vigoureuse- 
ment. Il  arriva  donc  que  les  chefs  de 
file  saisirent  les  lances  des  ennemis, 
qui  tiraillaient  pour  les  ravoir,  pendant 
que  les  serre-files,  s' avançant  de  der- 
rière les  antres,  faisaient  un  terrible 
carnage  de  ces  lanciers.  Ainsi  Cleo- 
nyme,  par  son  habileté,  fit  voir  que  les 
longues  lances  étaient  d'un  nuiuvais 
usage. 


CHAPITRE  XXX. 

CLÉÀRQVB. 

Cléarque  d'Héraclée,  dans  le  des- 
sein de  parvenir  à  se  faire  une  cita- 
delle dans  sa  ville,  gagea  des  gens  à  qui 
il  suggérante  sortir  secrètement  la  nuit, 
pour  voler,  butiner,  faire  injure,  bles- 
ser. Les  habitans  indignés  de  ces  vio- 
lences, demandèrent  du  secours  à 
Ctéarque.  11  leur  dit  qu'il  était  impos- 
sible de  contenir  ces  hommes  enragés, 
à  moins  de.  les  enfermer  de  murs. 
Ceux  d'Héraclée  lui  en  accordèrent  la 
permission.  Il  choisit  un  canton  de  la 
ville,  l'entoura  de  murs,  et  en  fit  une 
citadelle,  non  pas  pour  tenir  en  bride 
ces  méohans,  mais  pour  se  procurer 
à  luj-mémc  la  liberté  d'exerrer  tou- 
tes sortes  d'injustices. 

IL  Cléarque,  devenu  tyran  d'Héra- 
dée,  fit  un  jour  courir  le  bruit  qu'il 
voulait  se  retirer  avec  ses  gardes,  et 
rendre  an  conseil  des  trois  cents  le 
gouternraieat  de  l'état.  Ils  s'assemble^  I 


rent  au  lieu  ordinaire  où  ils  tenaient 
leurs  séances.  Ils  étaient  dans  ta  dis- 
position de  donner  de  grands  éloges  à 
Cléarque,  et  s'attendaient  à  rentrer 
dans  la  possession  de  leur  ancienne  li- 
berté. Cléarque  ayant  environné  le  lieu 
de  l'assemblée  de  ses  soldats,  appela 
les  trois  cents  par  un  hérault,  les  fit 
tous  prendre  un  à  un,  et  les  fit  mener  t 
dans  la  citadelle. 

III.  Cléarque  voulant  faire  périr  la 
plupart  deis  habitans  d'Héraclée,  en- 
rôla, sans  auoin  prétexte  légitime  et 
dans  les  ardeurs  de  la  canicule,  toos 
ceux  qui  étaient  au-dessus  de  seize  ans, 
comme  pour  aller  faire  le  siège  d'Asta- 
qne.  Quand  il  fut  arrivé  auprès  de  cette 
ville,  il  posta  les  habitans  dans  un  Uén 
marécageux,  où  l'air  était  sans  mollv^ 
ment,  et  où  il  y  avait  beaucoup  d'etox 
croupies.  Il  leur  ordonna  de  camper 
là,  d'observer  soigneusement  les  Hin- 
ces,  et  de  prendre  garde  qu'ils  ne  se 
montrassent  dans  ces  cantons.  Poiir 
lui,  comme  s'il  eât  voulu  se  charger  do 
plus  pénible,  qui  était  d'attaquer  la 
place,  il  se  retira  avec  les  étrangais 
soudoyés  en  des  lieux  hauts,  ombra- 
gés et  arrosés  d'eaux  vives,  et  y  pasi 
son  camp.  11  traîna  le  siège  en  iot- 
gueur,  juaqu'i  ce  que  les  chaleurs  et 
exhalaisons  des  marais  eussent  fait  pè- 
rn*  les  habitans  d'Héraclée.  Quand  il 
s'en  fut  défait  de  cette  manière,  il  s'oi 
retourna  avec  ses  troupes  soudoyées, 
et  dit  que  c'était  la  peste  qui  lui  avvft 
fait  perdre  tous  ces  habitans. 


CHAPITRE  XXXI. 

aristoitAne. 

Aristomènc ,  Messénien,  donnant  dn 
secours  à  Denis,  s'aperçut  dans  un  com- 
bat naval,  où  toutes  les  galères  étaient 
mêlées,  qu'il  y  avait  quelque  OMiave- 
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méat  désavantageux  de  son  c6té.  Pour 
empocher  une  déroute,  dontii  voyait 
les  eommencemens,  il  ordonna  à  ses 
soldats  de  mer  :  a  Laissez-les  fuir.  » 
Les  ennemis  entendant  ce  cri,  se  per- 
suadèrent qu'ils  étaient  vaincus,  et  pri- 
rent la  fuite. 

IL  Aristomène,  général  des  Messe- 
niens,  pour  avoir  tué  trois  fois  cent 
Lacédémoniens,  avait  fait  autant  de 
fois  le  sacrifice  appelé  à  ce  sujet  Hé- 
caiomphonie.  Ayant  un  jour  été  blessé 
en  plusieurs  lieux,  et  laissé  pour  mort, 
il  fat  pris  avec  beaucoup  d'autres  par 
les  Lacédémoniens.  On  ordonna  que 
*le»  autres  seraient  dépouillés  et  préci- 
pités nus,  mais  qu' Aristomène ,  à 
cause  de  là  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise par  sa  valeur,  serait  précipité 
avec  ses  armes.  Tous  les  autres  péri- 
rent en  tombant.  Pour  Aristomène, 
l'air  qm*  s'engagea  dans  son  bouclier, 
modéra  la  pesanteur  de  sa  chute,  et  le 
fit  tomber  légèrement  :  arrivé  au  bas, 
il  leva  les  yeux  de  tous  côtés,  et  se 
voyant  environné  de  hauteurs  inacces- 
sibles, il  ne  perdit  pourtant  pas  cou- 
rage. Il  observa  fort  attentivement 
toute  la  montagne,  et  remarqua  une 
entrée  fort  étroite,  où  passaient  des 
renards.  Il  prit  un  ossement  d'un  des 
corps  morts  dont  il  était  environné,  et 
le  cassa.  Ensuite  il  saisit  un  renard  par 
la  queue,  et  quoique  cet  animal  le  mor- 
dit, il  ne  quitta  point  prise  qu'il  ne  s'en 
fui  servi  à  se  tirer  de  ce  lieu.  Avec  l'os- 
sement  dont  il  s'était  muni,  il  élargit 
les  passages.  Enfin  il  sortit  de  ce  gou- 
fre,  et  alla  joindre  les  Messéniens  qui 
étaient  prêts  de  donner  bataille.  Il  s'ar- 
ma incontinent,  et  se  mit  à  la  tête  de 
la  phalange.  Les  Lacédémoniens  fu- 
rent étrangement  surpris  de  voir  Aris- 
tomène armé  de  nouveau,  qui  combat- 
tait encore,  et  qui  les  mettait  en  fuite, 
hû  qu'ils  venaient  de  précipiter  dans  un 
m. 


goufre  profond,  dont  personne  ne  s'é- 
tait jamais  sauvé.  Us  s'enfuirent  tous, 
et  se  persuadèrent  que  ce  général  était 
quelque  chose  de  plus  qu'un  homme 
mortel. 

IIL  Aristomène,  Messénien,  pris 
par  les  Lacédémoniens,  était  étroite- 
ment gardé.  Il  se  roula  dans  le  feu  qui 
était  auprès  de  lui,  et  ayant  brAlé  ses 
liens,  il  tua  ses  gardes ,  puis  prenant 
leurs  boucliers,  il  entra  secrètement 
dans  Sparte,  et  alla  les  clouer  au  tem- 
ple de  la  déesse  à  la  maison  d'airain , 
et  écrivit  dessus  :  Aristomène  s'est 
sauvé  des  mains  des  Lacédémoniens; 
après  quoi  il  se  retira  à  Messène. 

IV .  Un  jour  que  les  Lacédémoniens 
célébraient  la  fête  de  Castor  et  de  Pol- 
lux,  et  faisaient  un  sacrifice  public, 
Aristomène  et  un  de  ses  amis  montè- 
rent sur  des  chevaux  blancs,  et  se  mi- 
rent sur  la  tête  des  étoiles  d'or.  C'était 
à  l'entrée  de  la  nuit,  et  tous  les  Lacé-^^ 
démoniens  étaient  assemblés  hors  de 
la  ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans.  Ces  deux  hommes  se  firent  voir 
à  eux  d'une  distance  convenable.  Les 
Lacédémoniens  persuadés  que  c'était 
une  apparition  des  enfans  de  Jupiter, 
en  eurent  une  joie  extrême,  et  se  mi- 
rent à  boire  avec  excès  ;  Aristomène 
et  son  compagnon  descendirent  alors 
de  cheval,  et  tirant  leurs  épées,  tuè- 
rent un  grand  nombre  de  Lacédémo- 
niens, puis  remontèrent  à  cheval,  et 
se  retirèrent  en  diligence. 

CHAPITRE  XXXIL 

ClIfÉAS. 

A  la  bataille  de  Mantinée,  le  désa- 
vantage fut  égal,  tant  du  cêté  des  Thé- 
bains,  que  de  celui  des  Mantinéens. 
Ceux-ci  avaient  envie  d'envoyer  un  hé- 
rault  aux  Thébains,  pour  demander  la 
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liberté  d'enlever  leurs  morts.  Ils  avaient 
parmi  eux  un  Athénien  nommé  Cinéas, 
dont  le  frère  Démétrius  était  mort  dans 
le  combat.  Il  dit  à  ceux  de  Mantinée  : 
t(  J'aime  beaucoup  mieux  voir  mon 
frère  sans  sépulture,  que  de  consentir 
que  l'on  reconnaisse  que  les  Thébains 
ont  eu  le  dessus.  Aussi  bien  mon  frère 
n'est  mort  que  pour  empêcher  que  les 
ennemis  ne  dressassent  un  trophée 
contre  lui  et  contre  la  patrie.  x>  Ce  dis- 
cours persuada  ceux  de  Mantinée,  et 
le  hérault  ne  fut  point  envoyé. 


CHAPITRE  XXXIII. 

HÉGÉTORIBE. 
t 

Les  Athéniens  assiégeaient  Thase. 
Les  Thasîens  firent  cette  loi  :  «  Il  y 
aura  peine  de  mort  pour  le  premier 
qui  parlera  de  traiter  avec  les  Athé- 
niens. )>  Il  y  avait  long-temps  que  la 
guerre  durait,  et  la  famine  s'y  était 
jointe;  ce  qui  faisait  périr  un  grand 
nombre  (J'habitans.  Hégétoride,  Tha- 
sien,  voyant  cela,  se  mit  la  corde  au 
cou,  et  se  présentant  à  l'assemblée, 
dit  :  a  Mes  compatriotes,  faites  de  moi 
ce  qu'il  vous  plaira,  et  comme  vous  le 
jugerez  expédient  ;  mais  sauvez  le  reste 
du  peuple  par  ma  mort,  en  abolissant 
la  loi  trop  sévère  que  vous  avez  pu- 
bliée. »  Les  Thasiens,  pénétrés  de  ce 
discours,  abolirent  la  loi,  et  conservè- 
rent Hégétoride. 

CHAPITRE  XXXIV. 

DINUS. 

Dinias,  fils  de  Phères  et  de  Télésip- 
pe,  demeurait  à  Cranon  en  Tiiessalie, 
et  toute  son  occupation  était  d'aller  à 
la  chasse  aux  oiseaux  qui  étaient  sur  les 
étangs  et  les  rivières.  De  cet  état  il  passa 


a  celui  de  tyran  Cranon,  et  voici  eomne 
il  s'y  prit.  LesCranoniens  soudoyèrent 
des  gens  pour  la  garde  de  leur  ville. 
Dinias  se  mit  à  leur  solde,  et  pendant 
trois  ans  il  fit  la  garde  si  exactement, 
que  Ton  était  encore  plus  sûr  la  nuit 
que  le  jour ,  et  que  Ton  pouvait  mar- 
cher à  toute*  heure  sans  crainte.  On  lui 
donna  là-dessus  les  louanges  qu'il  mé- 
ritait, et  chaque  jour  il  faisait  soudoyer 
des  nouveaux  gardes,  afin  de  s'acqué- 
rir la  réputation  d'un  grand  zèle  pour 
la  défense  de  la  ville.  Le  temps  vint 
qu'il  fallait  donner  à  ferme  la  àimt 
des  blés  de  la  ville.  Il  présenta  sob 
jeune  frère,  qui  était  exempt  de  tribut, 
et  lui  fit  donner  l'adjudication  de  II 
ferme  à  un  prix  fort  haut.  Quand  soi 
frère  eut  été  établi  de  cette  sorte  fer- 
mier des  dimes  du  pays,  cela  lui  denni 
occasion  de  rassembler  beaucoup  de 
jeunes  gens,  pour  courir  le  pays  et  le- 
ver les  dimes.  Il  vint  une  fête  qœ  b 
Cranoniens  célébraient  par  toute  sorte 
de  jeux.  Dinias  mêla  parmi  lés  girdef 
de  la  ville  des  péagers  tous  à  lui,  et  des 
gens  à  jeun,  parmi  des  hommes  ivrei. 
II  mit  à  mort  plus  de  mille  habitans,  et 
devint  tyran  de  Cranon. 


CHAPITRE  XXXV. 

NICON. 

Le  pirate  Nicon  faisait  dos  coursai 
continuelles,  de  Phères  dans  le  Pélo- 
ponnèse, et  endommageait  extrême- 
ment les  Messéniens.  Agémaque,  g^ 
néral  des  Messéniens  lui  dressa  une 
embuscade,  et  l'ayant  pris,  l'amena  i 
l'assemblée  des  Messéniens,  dans  ie 
dessein  de  l'y  tourmenter.  Nicon  leur 
promit  de  leur  livrer  Phères,  s'ils  voe- 
laient  lui  donner  la  vie.  Les  ayant  per- 
suadés, il  choisit  une  nuit  sans  lune, 
et  ayant  dit  que  la  plus  grande  partie 
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le  suivit  d'un  peu  loin,  il  prit  avec  lut 
quelque  peu  de  gens  qu'il  chargea  de 
grandes  bottes  de  paille.  Il  s'approcha 
de  cette  sorte  des  murs  de  Phères  vers 
la  seconde  veille  de  la  nuit,  appela  la 
sentinelle,  et  dit  le  mot  du  guet.  On 
reconnut  sa  voix  et  le  mot,  et  les  por- 
tes lui  furent  ouvertes.  Ceux  qui  por- 
taient les  bottes  de  paille  les  jetèrent  à 
rentrée  de  la  porte,  tirèrent  leurs 
épées,  et  tuèrent  les  gardes.  Ceux  qui 
suivaient  survinrent,  et  faisant  irrup- 
tion dans  la  ville,  s'en  rendirent  les 
maîtres. 


CHAPITRE  XXXVI. 

DIETAS. 

Diétas,  général  des  Achéens,  ne  pou- 
vant se  rendre  maître  ouvertement  de 
la  ville  de  Hères,  usa  de  ce  stratagème. 
Il  gagna  par  de  grands  présens  quel- 
ques habitans  de  Hères,  qui  se  rendant 
souvent  aux  portes,  et  conversant  fa- 
milièrement avec  ceux  à  qui  l'on  en 
avait  confié  la  garde,  buvaient  avec 
eux,  et  trouvèrent  moyen  de  prendre 
l'empreinte  des  clés,  qu'ils  envoyèrent 
à  Diétas.  Celui-ci  fit  faire  des  clés  pa- 
reilles à  celles  dont  on  avait  tiré  l'em- 
preinte, et  les  fit  tenir  à  ceux  qui  la  lui 
avaient  envoyée.  Ils  lui  marquèrent 
une  nuit,  pendant  laquelle  ils  promi- 
rent de  lui  ouvrir  les  portes.  Ils  tinrent 
parole,  et  Diétas  entra  avec  peu  de 
troupes.  Mais  il  eut  besoin  d'un  second 
artifice  pour  demeurer  en  possession 
de  cette  ville.  Car  les  habitans,  sachant 
ce  qui  était  arrivé,  se  levèrent.  Ils 
étaient  en  grand  nombre,  et  avaient 
utie  connaissance  parfaite  des  lieux. 
Diétas  eut  peur  de  cette  multitude. 
Il  dispersa  dans  plusieurs  endroits 
de  la  ville  des  trompettes,  à  qui  il 
ordonna  de  sonner  la  charge  tous  en 


môme  temps.  A  ce  bruit  qui  retentis- 
sait de  toutes  parts,  les  habitans  s'ima- 
ginèrent que  la  ville  était  pleine  d'en- 
nemis. Ils  en  sortirent  à  la  hâte,  et 
quelque  temps  après  ils  envoyèrent 
prier  Diétas  de  leur  donner  la  liberté 
de  demeurer  dans  leur  patrie,  où  ils 
promirent  de  vivre  sous  l'obéissance 
des  Achéens. 


CHAPITRE  XXXVU. 

TISAMÈNB. 

Tisamène,  conduisant  une  armée, 
aperçut  une  grande  quantité  d'oiseaux 
qui  passaient  légèrement  sur  un  cer- 
tain lieu,  sans  s'y  poser  à  terre.  Il  ju- 
gea qu'il  devait  y  avoir  des  hommes 
postés  dans  ce  lieu  même,  qui  avaient 
fait  peur  aux  oiseaux.  Il  chercha,  et 
trouva  qu'en  efiet  il  y  avait  là  une  em- 
buscade d'Ioniens.  Il  les  attaqua,  et 
les  défit. 


CHAPITRE  XXXVffl. 

ONOMARQUE. 

Les  Béotiens  assiégeaient  £latée« 
Onomarque  fil  sortir  toutes  ses  trou- 
pes et  tous  les  habitans,  et  ayant  fait 
murer  les  portes,  il  mit  à  part,  premiè- 
rement les  enfans  et  les  feounes.  puis 
les  mères,  et  ensuite  les  pères,  et  au- 
devant  de  tout  cela,  il  arrangea  les 
troupes  armées.  Pélopidas  voyant  ce 
désespoir  de  gens  qui  voulaient  vaincre 
ou  mourir,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
combattre,  et  se  retira. 

Onomarque  était  en  guerre  contre 
les  Macédoniens.  Il  avait  à  dos  une 
montagne  contourée  en  forme  de  crois- 
sant. Il  cacha  aux  deux  extrémités  de 
cette  montagne  des  pierres  et  des  ti- 
reurs, et  fit  avancer  ses  troupes  dans 
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la  plaine  qui  était  au-devant  de  cette 
montagne.  Quand  les  Macédoniens  eu- 
rent commencé  à  lancer  leurs  traits, 
les  Phocéens  firent  semblant  de  fuir 
vers  le  milieu  de  la  montagne,  et  les 
Macédoniens  les  suivirent  avec  ardeur. 
Ceux  qui  étaient  postés  aux  deux  poin- 
tes de  la  montagne,  endommagèrent 
extrêmement  la  phalange  macédo- 
nienne à  coups  de  pierres.  En  même 
temps  Onomarque  fit  faire  volte-face 


à  ses  troupes.  Ses  Phocéens  donnèrent 
courageusement  sur  la  phalange  macé- 
donienne, qui,  se  trouvant  maltraitée 
en  même  temps,  et  en  queue,  et  en 
tète,  eut  bien  de  la  peine  à  faire  sa  re- 
traite. C'est  dans  cette  fuite  qu'on  rap- 
porte que  Philippe,  roi  de  Macédoine 
dit  :  c(  Je  n'ai  pas  fui  ;  mais  j'ai  fait 
comme  le  bélier  ;  j'ai  reculé  pour  com- 
mencer à  frapper  avec  plus  de  force.  i» 
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CHAPITRE  PRElflER. 

DiMOSTHÉNE. 

n  y  avait  à  Pyle  nne  garnison  Lacé- 
démonienne.  Démosthène  mena  la 
flotte  da  c6té  du  cap.  Les  Lacédémo- 
niens  quittèrent  Pyle,  dans  l'espérance 
de  surprendre  Démosthène,  occupé  à 
faire  descente.  Il  n'y  avait  pas  loin  du 
cap  à  Pyle.  Démosthène  voyant  les  en- 
nemis proche  du  cap,  cingla  en  dili- 
gence vers  Pyle,  et  trouvant  la  place 
sans  défenseurs,  il  s'en  rendit  le  maî- 
tre. 

II.  Démosthène  conduisant  les  Acar- 
naniens  et  les  Amphiloquiens ,  se 
trouva  campé  devant  les  troupes  du 
Péloponnèse,  un  grand  torrent  entre 
deux.  Il  vit  que  les  ennemis  étaient 
forts  supérieurs  en  nombre,  et  qu'ils 
débordaient  son  armée.  Il  fit  mettre 
en  embuscade  dans  un  lieu  creux  et 
propre  à  cela,  un  nombre  suffisant  de 
gens  armés  de  toutes  pièces,  et  trois 
cents  fantassins  armés  à  la  légère,  qui 
eurent  ordre,  quand  ib  verraient  la 
phalange  débordée  par  les  ennemis, 
de  fondre  en  queue  sur  ce  qui  s'éten- 
dait au-delà  de  sa  phalange.  Les  enne- 
mis le  débordèrent  eflectivement,  et 
les  gens  de  l'embuscade,  s'étant  levés  à 
propos,  tombèrent  tout  d'un  coup  sur 
les  ennemis,  qu'ils  prirent  par  der- 
rière, et  les  vainquirent  sans  beau- 
coup de  peine. 


CHAPITRE  n. 

PAQUÉ8. 

Paqués  assiégeait  Notium.  Il  de- 
manda à  parler  avec  Hippias,  général 
de  Pissouthnès,  le  pria  de  sortir  pour 
cet  effet  hors  des  murs,  et  donna  pa- 
role de  le  renvoyer  sain  et  sauf  dans  k 
ville.  Hippias  sortit,  et  Paqués  le  fit  en- 
tourer de  gardes.  En  même  temps  il 
prit  Notium  d'assaut.  Après  cela  il  fit 
rentrer  Hippias  vif  dans  la  ville,  comme 
il  l'avait  juré  ;  mais  il  le  fit  aussitôt 
percer  d^traits. 

CHAPITRE  Ul. 

TOUfIDÉS. 

Les  Athéniens  avaient  réglé,  par  un 
décret  public,  qu'on  ferait  une  liste  de 
mille  hommes,  et  qu'on  les  donnerait 
à  Tolmidès.  Il  alla  trouver  les  jeunes 
gens,  et  parlant  à  chacun  en  particu- 
lier, il  lui  dit  qu'il  le  mettrait  sur  la 
liste,  et  qu'il  vaudrait  bien  mieux  qu'il 
vint  à  la  guerre  volontairement  que 
d'y  être  forcé  par  autorité.  De  cette 
manière  il  y  en  eut  trois  mille  qui  lui 
donnèrent  leur  engagement  et  leurs 
noms.  Tolmidès  n'en  put  gagner  da- 
vantage ;  mais  parmi  ceux  qu'il  n'avait 
pu  engager,  on  lui  en  choisit  mille  au- 
tres en  vertu  du  décret.  Enfin  il  eut 
de  quoi  remplir  cinquante  galères,  et 
au  lieu  de  mille  honunes,  il  en  eut 
quatre  mille. 
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CHAPITRE  IV. 


PHORMION. 


Phonnion  ayant  fait  descente  en 
Chalcide,  Gt  un  grand  butin  dans  le 
pays,  et  l'emportant  sur  ses  vaisseaux, 
alla  prendre  terre  à  Cyr.  Les  Chalci- 
diens  envoyèrent  une  ambassade  pour 
demander  la  restitution  de  ce  butin. 
Pendant  qu'on  était  occupé  à  cette  né- 
gociation ,  il  disposa  sous  main  un 
vaisseau  de  service,  qui  parut  au  port, 
comme  envoyé  d'Athènes,  pour  prier 
Phormion,  de  la  part  du  peuple,  de  se 
rendre  en  diligence  au  port  de  Pirée. 
Dans  l'impatience  qu'il  témoignait 
d'aller  où  l'invitaient  les  Athéniens, 
il  restitua  aux  ambassadeurs  de  Chal- 
cide, tout  ce  qu'ils  demandaient  ;  monta 
sur  un  vaisseau,  et  alla  se  cacher  la 
nuit  derrière  une  petite  île.  Les  Chal- 
cidiens,  contens  de  ravoir  ce  qui  était 
à  eux,  et  voyant  que  Phormion  avait 
mis  à  la  voile  pour  se  rendre  à  Athè- 
nes, n'eurent  pas  grand  soin  de  garder 
leur  ville  et  leur  pays.  Pendant  qu'ils 
se  négligeaient,  sur  cette  assurance, 
Phormion  fondit  sur  eux.  Peu  s'en  fal- 
lut qu'il  ne  prît  la  ville.  Mais  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  à  prendre  dans  le 
pays,  il  s'en  empara,  et  l'emporta  avec 
lui. 

II.  Phormion  n'ayant  que  trente 
vaisseaux,  se  trouva  en  face  des  enne- 
mis, qui  en  avaient  cinquante.  11  divisa 
sa  flotte  en  cinq  files  ou  escadres,  et 
les  mena  ainsi  droit  aux  ennemis.  Les 
vaisseaux  de  ceux-ci,  conduits  par  des 
gens  qui  s'assuraient  de  la  victoire,  se 
furent  bientôt  séparés  les  uns  des  au- 
tres. Phormion  voyant  ce  désordre, 
mit  les  six  vaisseaux  de  sou  escadre 
sur  une  ligne  de  front,  et  fondit  sur 
les  galères  qui  se  trouvèrent  les  plus 
proches  de  lui,  cJ  les  ayant  coulées  à 
fond,  il  alla  chercher  les  autres.  Ceux 


qui  commandaient  les  quatre  autres 
escadres,  firent  la  même  chose.  Les 
ennemis  prirent  la  fuite,  après  avoir 
perdu  la  plut)art  de  leurs  galères  cou- 
lées à  fond,  et  Phormion  remporta  une 
victoire  signalée. 

III.  Phormion  faisant  route  sur  les 
côtes  de  Naupacte,  rencontra  deui  ga- 
lères qui  lui  donnèrent  la  chasse.  Il  y 
avait  à  la  rade  un  vaisseau  de  charge. 
Phormion,  sur  le  point  d'être  pris,  se 
mit  à  couvert  de  ce  vaisseau,  et  en 
ayant  fait  le  tour,  il  alla  donner  dans 
la  poupe  de  la  plus  lente  des  deux  ga- 
lères, et  la  coula  à  fond.  Revirant  aus- 
sitôt sur  l'autre,  il  la  fit  de  même  pé- 
rir sans  beaucoup  de  peine. 


CHAPITRE  V. 

CUSTHÈNE. 

Clisthène  assiégeait  Cirrha.  Il  y  avait 
un  oracle  qui  disait  que  cette  ville  ne 
serait  point  prise  jusqu'à  ce  que  la 
mer  touchât  la  terre  sacrée.  Les  Cyr- 
rhéens  méprisaient  cet  oracle,  parce 
que  la  terre  sacrée  était  fort  loin  de  la 
mer,  et  leur  ville  était  entre  la  mer  et 
cette  terre.  Clisthène,  informé  du  con- 
tenu dans  l'oracle,  consacra  au  dieu 
d'Apollon  le  pays  et  la  ville  de  Cyrrha; 
afin  que  devenu  terre  sacrée,  il  fut  su- 
jet au  malheur  prédit  par  l'oracle; 
parce  qu'alors  la  mer  baignerait  la 
terre  sacrée.  En  effet  il  eut  la  victoifc, 
et  dédia  le  pays  au  dieu. 


CHAPITRE  VI. 

PHRYNIQUE. 

Phrynique,  général  de  Samos,  avait 
donné  parole  aux  ennemis  de  leur  li- 
vrer la  ville.  Pendant  qu'il  diOérait 
l'exécution,  il  fut  accusé  de  trahison; 
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et  était  sur  le  point  d*ètre  convaincu. 
H  prévint  le  jugement,  en  découvrant 
aux  Samiens  tout  ce  que  les  ennemis 
avaient  dessein  de  faire,  a  Us  vien- 
dront, dit-il,  et  attaqueront  Samos  du 
c6té  que  la  ville  n*est  point  fermée  de 
murailles,  et  prendront  le  temps  que 
la  plupart  des  vaisseaux  ne  seront 
point  dans  le  port.  Pour  déconcerter 
leur  entreprise,  il  n*y  a  qu'à  murer  ce 
o6té.  i^  L*on  se  mit  à  travailler  à  cette 
fortification,  sur  cet  avis.  Les  ennemis, 
Alcibiade  à  leur  tète,  écrivirent  aux 
Sattiiens  pour  leur  découvrir  la  trahi- 
son  dé  Phrynique.  Mais  ses  actions  pa- 
rurent un  témoignage  plus  sûr  que  ces 
lettres,  et  malgré  tout  ce  que  purent 
mènder  ses  ennemis,  il  demeura  cons- 
tant qu'il  était  un  excellent  général. 


CHAPITRE  VII. 

LACHARÈS. 

Quand  la  ville  d'Athènes  fut  pri?e 
par  Démétrius,  Lacharès  se  revêtît 
d'un  habit  d'esclave  des  plus  rustiques, 
se  barbouilla  le  visage  de  noir,  prit  un 
panier  plein  de  fumier,  et  sortit  par 
une  petite  porte  dérobée;  ayant  trouvé 
là  un  cheval,  il  monta  dessus,  ayant  à 
la  main  une  bonne  quantité  de  pièces 
d'or  de  Darius.  Poursuivi  avec  ar- 
deur par  des  cavaliers  tarentins,  il 
laissa  tomber  de  ces  pièces  d'or  dans  le 
chemin,  et  ces  gens  descendirent  de 
cheval  pour  les  ramasser;  il  fit  la 
même  chose  plusieurs  autres  fois  de 
suite,  et  par  ce  moyen  gagna  pays. 
Enfin  il  arriva  sain  et  sauf  en  fiéotie. 

II.  A  la  prise  de  Thèbes,  Lacharès 
se  coula  dans  un  égoùt,  et  y  demeura 
trois  ou  quatre  jours,  il  en  sortit  un 
soir,  et  se  rendit  à  Delphes,  d'où  il  alla 
trouver  Lysimachus. 

in.  Quand  les  ennemis  se  rendi- 


rent maîtres  de  Sest,  Lacharès  passa 
quelques  jours  dans  une  fosse,  avec 
autant  de  vivres  seulement  qu'il  en 
fallait  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Il 
arriva  qu'une  femme  avait  un  mort  à 
porter  :  Lacharès  profita  de  cette  oc- 
casion ,  prit  un  habit  de  femme ,  et 
la  tête  couverte  d'un  voile  noir,  il 
se  joignit  aux  pleureuses ,  sortit  hors 
des  murs  avec  le  convoi,  et  la  nuit 
venue,  il  passa  à  Lysimaquie. 


CHAPITRE  Vni. 


AUQCJINE. 


Les  Argiens,  par  un  décret  public, 
avaient  ordonné  qu'il  serait  fait  de 
nouvelles  armes  pour  être  distri^ 
buées  aux  habitans,  et  que  les  vieilles 
seraient  offertes  et  consacrées  aux 
dieux.  Arquine  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion de  cette  manufacture,  et  de  la 
distribution  des  armes.  En  donnant  les 
neuves  à  chaque  habitant,  il  retirait  les 
vieilles  ;  mais  au  lieu  dé  mettre  celles- 
ci  dans  les  temples ,  il  les  garda  chez 
lui,  et  étant  demeuré  mattre  de  toutes 
les  vieilles  armes ,  il  rassembla  toutes 
sortes  de  gens,  étrangers,  voisins,  pau 
vres ,  les  prit  même  parnri  la  canaille , 
les  arma,  et  devint  tyran  d'Argos. 


CHAPITRE  IX. 

IPHIGRATE. 

Iphicrate  menant  sa  phalange  con- 
tre les  ennemis,  s'aperçut  qu'il  y  avait 
de  ses  soldats  qui  traînaient,  qui 
étaient  pèles,  et  qui  marquaient  peu 
d'assurance  :  il  s'avança,  et  comme  les 
ennemis  commençaient  à  paraître,  il 
fit  publier  :  «  Si  quelqu'un  a  laissé 
quelque  chose,  qu'il  s'en  aille  le  cher- 
cher, et  qu'il  revienne.  »  Les  lâches 
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forent  ravis  d'entendre  celte  procla- 
mation, et  s'en  allèrent  aussitôt.  Sans 
attendre  leur  retour,  Iphicrate  dit: 
c(  Hommes,  maintenant  que  nous  voilà 
délivrés  de  la  compagnie  de  ces  vils 
esclaves,  c'est  à  nous  à  bien  faire.  Al- 
lons aux  ennems,  aGn  d'être  les 
seuls,  à  jouir  des  fruits  de  notre  cou- 
rage. »  Ses  soldats  furent  animés  par 
ce  discours,  et  combattant  sans  mé- 
lange des  gen^  timides,  ilsn-emportè- 
rent  la  victoire. 

II.  Iphicrate  ayant  mis  les  enne- 
mis en  fuite,  et  étant  encore  au- 
près, donnait  ces  avis  à  sa  phalange  : 
«Vous,  qui  êtes  armés  à  la  légère, 
prenez  garde  aux  embuscades,  ne 
bouchez  point  le  passage  à  l'ennemi 
qui  fuit.  S'il  y  a  des  fleuves  à  pas- 
ser, des  endroits  serrés  et  des  fossés, 
c'est  là  justement  qu'il  ne  faut  point 
enfermer  les  ennemis  qui  sont  en 
fuite,  de  peur  que  le  désespoir  ne  les 
engage  à  se  battre  de  nouveau.  Dans 
une  poursuite,  il  ne  faut  pas  s'appro- 
cher trop  près  des  murs  ;  car  il  arrive 
souvent  qu'étant  à  la  portée  du  trait, 
on  est  blessé  sans  le  pouvoir  éviter,  et 
l'on  se  retire  en  mauvais  état.  » 

III.  Iphicrate  surprit  une  ville  en- 
nemie à  la  faveur  de  la  nuit  ;  les  habi- 
tans  s'enfuirent  dans  la  place  publique, 
et  s'y  assemblèrent  en  grand  nombre. 
Iphicrate  commanda  qu'on  ouvrit  les 
portes  pour  leur  donner  la  commodité 
de  se  retirer.  Par  ce  moyen  il  s'assu- 
rait une  possession  exempte  de  trou- 
ble et  de  danger. 

lY.  Iphicrate  faisait  la  guerre  en 
Thrace.  Une  espèce  de  terreur  pani- 
que saisit  ses  troupes,  et  elles  prirent 
la  fuite.  Il  fit  publier  que  quiconque 
découvrirait  celui  qui  avait  jeté  ses 
armes,  les  aurait.  Cet  avis  ranima  le 
courage  des  soldats,  et  les  rendit  plus 
disposés  à  pardor  l'ours  rangs. 


y.  Iphicrate  voulant  passer  an  mi- 
lieu des  ennemis,  envoya  la  nuit  des 
trompettes  sur  les  extrémités  des  lieoi 
qu'ils  occupaient,  avec  ordre  de  son- 
ner la  charge.  Ils  obéirent,  et  les  en- 
nemis coururent  au  bruit.  Ils  laissèrent 
ainsi  leur  centre  dégarni,  et  ce  fat  par 
là  qu'Iphicrate  passa  en  toute  sûreté. 

VI.  Iphicrate  ayant  reçu  un  échec, 
s'enfuit  avec  fort  peu  de  troupes 
dans  un  lieu  fort  couvert  Comme  on 
l'y  tenait  serré ,  il  ordonna  qu'on  fit 
beaucoup  de  bruit  à  l'une  des  extré- 
mités, pendant  la  nuit.  Les  enoemii 
allèrent  au  bruit,  et  Iphicrate  se  retin 
sans  empêchement  de  l'autre  côté. 

VII.  Iphicrate  avait  un  plus  grand 
nombre  de  soldats  que  les  ennemis,  et 
les  devins  l'assuraient  que  les  victimes 
lui  promettaient  un  heureux  succès. 
Cependant  il  ne  voulut  point  en  venir 
aux  mains.  Les  ennemis  regardaient 
ce  retardement  comme  une  chose  sans 
raison,  mais  Iphicrate  dit  :  a  J'ai  d'an- 
tres victimes  dans  la  pensée ,  qui  me 
disent  qu'il  ne  faut  pas  combattre.  Mes 
soldats  sont  en  si  grand  nombre,  qn'Ss 
ne  peuvent  pas  donner  tous  ensemble, 
ni  pousser  les  cris  ordinaires  de  guerre, 
et  quand  je  leur  ai  commandé  de  bais- 
ser le  dard,  j'ai  plus  entendu  le  brait 
de  leurs  dents  que  celui  de  leurs  ar- 
mes. » 

VIII.  Iphicrate  ayant  les  ennemb 
en  présence,  fit  une  marche  de  trob 
jours  sans  être  découvert,  et  voici  com- 
ment. Il  faisait  allumer  du  bois  sec,  et 
et  en  faisait  mettre  du  vert  par-desses. 
Cela  faisait  une  fumée  épaisse,  qnî 
bouchait  la  vue  aux  ennemis. 

IX.  Quand  les  devins  ne  donnaient 
pas  des  réponses  favorables  à  Iphicrate, 
il  ne  se  laissait  pas  persuader  d'abord, 
mais  tantôt  il  changeait  l'ordonnance 
de  son  camp ,  tantôt  il  changeait  de 
place,  et  faisait  sacrifier  de  nomew. 
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poor  ne  pas  risquer  le  saint  commun 
sur  nne  seule  observation. 

X.  Iphlcrate  mettait  ses  troupes  en 
ordre  de  bataille ,  pour  combattre  les 
Lacédémomiens  ;  plusieurs  lui  deman- 
daient des  postes  d'honneur  ;  Tun  sol- 
licitait le  titre  de  tuxiarque,  Tautre 
d'être  nommé  chef  de  lochos,  un 
9olre  d'avoir  la  conduite  d'un  corps 
moindre.  Il  remit  toutes  ces  suppli- 
ques, et  promit  d'y  satisfaire,  quand  il 
en  serait  temps,  et  voici  celui  qu'il 
prit.  Il  fit  avancer  la  phalange,  et  quand 
elle  fut  arrangée,  il  donna  ordre  en  se- 
cret qu'on  suscitât  un  bruit  propre  à 
causer  une  terreur  panique,  conune 
si  les  ennemis  eussent  été  prêts  à 
donner.  Il  y  eut  beaucoup  de  mouve- 
ment dans  la  phalange.  Les  plus  ti- 
mides reculèrent,  et  les  plus  courageux 
s'avancèrent  hardiment  pour  résister 
aux  ennemis.  Iphicrate  se  mit  à  rire, 
et  avoua  que  cette  terreur  panique 
n'était  qu'un  artifice  dont  il  s'était  servi 
pour  discerner  ceux  qui  étaient  dignes 
de  conduire  les  autres.  Il  donna  les 
emplois  d'honneur  à  ceux  qui  étaient 
demeurés  fermes ,  et  commanda  aux 
autres  de  se  contenter  de  marcher  à 
leur  suite. 

XL  Iphicrate  étant  sur  le  point  de 
camper,  détacha  quelques  gens,  et  les 
envoya  s'emparer  d'un  poste  avanta- 
geux, mais  très  éloigné  de  son  armée. 
Ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  furent 
surpris  de  cet  ordre,  et  lui  demandè- 
rent :  «  Pourquoi  prendre  ce  poste  ?  » 
Iphicrate  ne  leur  répondit  autre  chose, 
sinon  :  «  Pensez-vous  qu'on  se  le  fût 
jamais  imaginé?  »  C'était  assez  leur 
dire  que  dans  la  guerre  il  faut  s'assurer 
des  postes  même  auxquels  on  n'eût 
pas  cru  qu'on  dût  penser. 

XII.  Iphicrate  était  campé  dans  une 
grande  plaine ,  et  les  ennemis,  avec 
des  troupes  supérieures  aux  siennes, 


venaient  au  combat.  Il  fit  creuser  der- 
rière ses  gens  une  tranchée  profonde, 
afin  de  leur  Ater  l'espérance  de  la  fuite, 
et  de  les  obliger  par  ce  moyen,  à  com- 
battre courageusement  et  de  pied  fer- 
me. 

Xm.  Quand  Iphicrate  avait  à  com- 
battre contre  des  troupes  sans  expé- 
rience ,  avec  des  soldats  exercés  de 
longue  main,  il  ne  se  hAtait  pas  d'atta- 
quer. Il  traînait  l'affaire  en  longueur, 
lassait  par  ce  retardement  des  ennemis 
peu  accoutumés  à  la  peine ,  et  puis  il 
les  attaquait.  Mais  au  contraire,  quand 
il  avait  en  tête  de  vieilles  troupes,  et  ne 
conduisait  que  de  nouvelles  levées ,  il 
donnait  d*abord,  pour  mettre  à  profit 
la  première  pointe  de  courage  de  ses 
soldats,  qui  avaient  plus  d'ardeur  que 
d'expérience. 

XIV.  Iphicrate  ayant  battu  les  en- 
nemis, les  poussa  jusque  dans  un  lieu 
fort  étroit,  d'où  il  leur  était  impossible 
de  sortir  autrement  que  parla  victoire. 
Alors  il  dit  :  a  Ne  les  contraignons  pas 
à  être  gens  de  coeur.  Il  leur  donna  le 
temps  et  lieu  de  fuir,  afin  de  se  con- 
server ,  sans  risque ,  la  victoire  qu'il 
avait  remportée. 

XV .  Iphicrate  ayant  à  subir  un  juge- 
ment où  sa  vie  était  en  danger,  fit  pa- 
raître devant  les  juges  un  bon  nombre 
de  jeunes  gens  armés  d'épées,  dont 
ils  laissaient  voir  la  poignée.  Les  juges 
saisis  de  peur,  trouvèrent  à  propos 
d'absoudre  Iphicrate. 

XVI.  Iphicrate  ayant  été  obligé  de 
se  retirer  auprès  de  son  beau-père , 
prit  sa  cuirasse  en  entrant  dans  sa 
maison,  en  disant  :  <x  Je  m'exerce  à  la 
conserver». 

XYII.  Iphicrate,  quoiqu'au  milieu 
d'un  pays  ami,  munissait  son  camp  de 
palissades,  et  disait  :  a  II  n'appartient 
pas  à  un  capitaine  d'être  réduit  à  dire  : 
je  n'y  pensais  pas  )>. 
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XVni.  Iphiordte  foulant  cacher  sa 
marche  aui  ennemis  qui  étaient  près 
de  lui,  et  se  retirer  sans  péril  ^  ooupa 
tous  les  arbres  du  lieu ,  et  y  fit  mettre 
des  bouchers ,  des  casques  el  des  ]a-* 
velots.  Cela  avait  Tapparence  detrou-< 
pes  qui  demeuraient  dans  leur  poste. 
Les  ennemis  y  furent  trompés,  et 
Iphicrate  fit  sa  retraite  sans  risque. 

XIX.  S'il  arrivait  qu'Iphicrate  eût 
plus  de  troupes  que  les  ennemis,  il 
tfOnvait  moyen  de  leur  en  cacher  le 
nombre,  pour  les  exciter  à  le  mépriser. 
Il  ordonnait  à  ses  soldats  de  ne  faire 
qu'un  lit  pour  deux,  de  s'y  reposer 
tour  à  tour,  et  de  mettre  leurs  armes 
les  unes  sur  les  autres.  Mais  s'il  avait 
moins  de  soldats  que  les  ennemis, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  les  méprisas- 
sent ,  il  ordonnait  que  chaque  soldat 
dressât  deux  lits.  Il  décampait  aussitôt 
et  les  ennemis  comptant  ensuite  les  lits 
étaient  étonnés.  Il  profitait  de  cette 
disposition,  et  les  attaquait  ainsi  avec 
avantage. 

XX.  Les  Thébains  étaient  près  de 
fïtite  irruption  dans  Athènes  la  nuit. 
Iphicrate  avertit  les  Athéniens  de  s'as- 
sembler la  nuit  dans  la  place ,  au  mo- 
ment qu'il  leur  en  donnerait  le  signal. 
Il  leur  dit  quand  il  les  vit  assemblés  : 
a  On  me  livre  la  ville  de  Thèbes,  sor- 
tons paisiblement  et  sans  bruit,  et  nous 
rendons  maître  de  la  ville  sans  coup 
férir.  »  Les  Thébains  furent  informés 
de  ce  discours,  abandonnèrent  le  des- 
sein de  surprendre  Athènes,  et  allè- 
rent veiller  à  la  garde  de  leur  propre 
ville. 

XXI.  Iphicrate  avait  peu  de  soldats, 
et  les  voyait  peu  animés  à  bien  faire. 
Voulant  leur  inspirer  de  la  hardiesse, 
il  fit  venir  pendant  son  souper  les 
chefs  de  lochos  et  les  taxiarques ,  et 
leur  ordonna  de  lui  apporter  tout  ce 
qu'ils  avaient  d'or  et  d'argent ,  de  bi- 


jou et  de  paritt^,  parce  qu*éluitfi 
traité  pour  se  faire  livrer  les  ennemis,  I 
avait  besoin  de  {Nrésens,  et  de  raarohar 
aussitôt  contre  les  ennemis.  Ilsappoi^ 
tèrent  ce  qu'il  leur  avait  demandé,  eti 
leur  donna  pour  mot  du  guet  Mtrtmê 
ami,  dont  il  supposa  qu'il  était  ooih 
venu  avec  ceux  de  l'intelli^nce.  Pea 
de  temps  après  il  mena  ses  troupes, 
qui,  dans  l'attente  de  voir  un  parti  se 
déclarer  pour  elles,  combattirent  avec 
confiance. 

XXII.  Iphicrate  comparait  touh 
l'année  au  corps  humain.  Il  disait  qae 
la  phalange  était  la  poitrine ,  que  ks 
fantassins  armés  à  la  légère  étaient  \m 
mains ,  que  les  pieds  étaient  les  ge» 
de  cheval ,  et  que  le  général  était  la 
tète.  Quand  il  manquait  quelque  chesa, 
il  disait  que  l'armée  était  estropiée,  ë 
que  quand  le  général  périssait,  tout  h 
reste  devenait  inutile. 

XXIII.  Iphicrate  étant  dans  Mit^ 
lène,  fit  courir  le  bruit  qu'on  allait  pré* 
parer  des  bouchers,  pour  les  envoyer 
au  plus  tét  aux  esclaves  de  Cbio.  Cen 
de  Cbio  ayant  été  informés  de  ce  di»^ 
cours,  eurent  peur  du  soulèvement  de 
leurs  esclaves,  envoyèrent  aussitôt  des 
présens  à  Iphicrate ,  et  firent  sodélé 
avec  lui. 

XXIV.  Iphicrate  avait  dessein  d'M- 
taquer  Sicyone.  Le  commandant  des 
Lacédémoniens  y  envoya  du  secours, 
et  le  fit  mettre  en  embuscade.  Quelques 
jeunes  gens  de  la  ville  ayant  rencontré 
Iphicrate  et  ses  troupes,  lui  dirent  d'us 
ton  menaçant  :  a  Tu  le  paieras  main- 
tenant sans  doute.  »  Iphicrate  »  per-- 
suadé  qu'il  y  avait  des  gens  qui  leur 
donnaient  cette  confiance ,  retourna 
sur  ses  pas  dans  le  moment ,  et  pre- 
nant une  autre  route  difficile  et  plos 
courte,  avec  les  plus  vigoureux  des 
siens,  et  tombant  tout  d'un  coup  sur 
ceux  qui  étaient  en  embuscade,  les  H 
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périr.  Il  avoua  quil  avait  fait 
UtÈt  ftmte  de  n'avoir  pas  observé  les 
lient,  mais  la  sagacité  de  son  soupçon 
et  la  diligence  avec  laquelle  il  donna 
sur  les  ennemis,  réparèrent  avanta- 
geusement cette  faute. 

XXV.  Iphicrate  voulant,  sur  le  point 
de  livrer  bataille  aux  Barbares,  inspirer 
de  la  hardiesse  à  ses  soldats,  leur  dit  : 
€  le  crains  que  ces  gens  ignorent  com- 
me mon  nom  seul  donne  de  la  terreur 
aux  ennemis.  Mais  je  pense  à  leur  faire 
connaître  aujourd'hui,  de  manière 
qu'ils  en  puissent  informer  les  autres. 
Aidez-moi  seulement  à  maintenir  cette 
réputation,  d  Quand  les  armées  furent 
aux  mains,  quelqu'un  dit  :  a  Les  enne- 
mis sont  à  craindre.  »  11  répondit  : 
<vNe  le  sommes-nous  pas  davantage?» 

XXYI.  Iphicrate  priait  ses  soldats, 
par  toutes  les  occasions  où  sa  conduite 
leur  avait  fait  remporter  de  glorieuses 
victoires,  de  ne  lui  pas  refuser  cette 
seule  grâce,  de  se  présenter  les  pre- 
miers, quand  les  çnnenus  donneraient. 
n  savait  bien  que  s'ils  négligeaient 
d'en  user  ainsi,  les  ennemis  ne  man- 
queraient pas  de  le  faire  eux-mêmes. 

XXVII.  Iphicrate  promit  à  ses  sol- 
dats de  leur  donner  la  victoire ,  s'ils 
voulaient  avancer  un  pas  seulement, 
en  s'aniroant  les  uns  les  autres  quand 
il  leur  en  ferait  le  signal.  Dans  la  plus 
grande  chaleur  du  combat,  au  mo- 
ment que  l'afiTaire  allait  se  décider, 
Iphicrate  éleva  le  signal.  Ses  troupes 
s'avancèrent  avec  grands  cris,  et  pous- 
sant les  ennemis  vigoureusement,  ils 
les  mirent  en  fuite. 

XXVITI.  Iphicrate  était  à  la  tète  des 
Athéniens ,  du  côté  de  Corinthe ,  et 
faisait  la  gaerre  aux  Thébains.  Les 
Athéniens  le  pressaient  de  donner 
combat;  mais  voyant  les  ennemis  su- 
périeurs en  nombre ,  et  enflés  de  la 
victoire  qu'ils  venaient  de  remporter 


à  Léuctres ,  il  ne  voulut  point  com- 
battre. Il  dit  :  a  Je  me  sais  bon  gré  de 
vous  avoir  animés  au  point  que  vott^ 
pouvez  mépriser  les  Béotiens.  C'en  est 
assez  pour  moi.  Ihi  reste,  cherche^ 
quelque  meilleur  général  que  moi,  qui 
puisse  vous  mener  contre  eut.  »  Ainsi 
la  vertu  du  général  sut  mettre  un  flrein 
au  courage  inconsidéré  des  Athénieils, 
et  les  empêcha  de  se  conunettre  avec 
des  gens  trop  fiers  de  leur  avantage. 

XXIX.  Iphicrate  flit  accusé  de 
trahison,  à  cause  qu'ayant  rencontré 
les  ennemis  à  Embate,  et  ayant  pu  les 
défaire ,  il  n'avait  point  attaqué  leur 
flotte.  L'aHSire  était  poursuivie  par 
Aristqphon  et  Charès.  Voyant  les  juges 
disposés  à  le  condamner ,  il  cessa  de 
plaider  sa  cause,  et  fit  entrevoir  son 
épée  aux  juges.  Ils  eurent  peur,  qu'ar- 
mant tous  ceux  qui  étaient  dans  ses 
intérêts,  il  n'environnât  l'auditoire,  et 
tous  le  déclarèrent  innocent  par  leurs 
suffrages.  Après  qu'il  eut  gagné  sa 
cause,  quelqu'un  dit  qu'il  avait  forcé 
les  juges.  ((  n  faudrait,  réponditil,  que 
j'eusse  perdu  l'esprit,  si  après  avoir  fait 
la  guerre  pour  les  Athéniens ,  Je  n'a- 
vais pas  su  la  faire  pour  moi*mêttie.  »  ' 

XXX.  Dans  une  nécessité  où  Ton 
était  d'argent,  Iphicrate  persuada  aux 
Athéniens  d'ordonner  qu'on  démoli- 
rait et  que  l'on  vendrait  toutes  les 
saillies  des  maisons  qui  avançaient  sur 
les  rues.  Les  propriétaires  apportèrent 
de  grandes  sommes  pour  empêcher 
que  leurs  maisons  ne  hissent  gâtées 
par  ces  retranchemens. 

XXXI.  Après  une  bataille,  Iphicrate 
avait  soin  de  distribuer  à  chacun,  selon 
son  mérite  et  sa  peine ,  sa  part  du  bu- 
tin. Et  si  les  villes  envoyaient  des  pré- 
sens, il  en  faisait  aussi  part  à  tous,  non 
pas  par  tête ,  mais  par  compagnies.  Il 
envoyait  une  portion  à  un  corps,  une 
portion  à  un  autre  ;  telle  aux  cavaliers. 
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telle  à  rinfanterie  pesamment  armée, 
telle  à  rinfanterie  légère.  Avant  le 
combat,  ayant  fait  faire  silence,  il  pro- 
posait des  prix  pour  ceux  qui  feraient 
le  mieux,  dans  la  cavalerie,  parmi  les 
cuirassiers,  et  ainsi  de  tous  les  autres 
ordres.  Et  dans  les  fêtes  et  les  assem- 
blées  publiques,  il  donnait  les  pre- 
mières places  à  ceux  qui  avaient  mon- 
tré le  plus  de  courage.  Il  faisait  tout 
cela  pour  rendre  ses  soldats  plus  cou- 
rageux dans  les  occasions  périlleuses. 
XXXn.  Iphicrate  exerçait  conti- 
nuellement ses  soldats  par  des  faux 
bruits,  de  fausses  marches,  de  fausses 
frayeurs,  de  fausses  embûches,  de 
fausses  trahisons,  de  fausses  désertions, 
de  fausses  attaques  et  de  fausses  nou- 
velles de  secours  arrivé  aux  ennemis, 
aflu  qu'on  fût  moins  surpris  quand  ces 
choses  arrivaient  véritablement. 

XXXIII.  Iphicrate,  posté  aux  envi- 
rons de  la  montagne  sacrée,  avait  de- 
vant lui,  à  cinq  stades  seulement  de 
distance,  les  ennemis  qui  avaient  oc- 
cupé un  lieu  fort  élevé  sur  le  bord  de 
la  mer.  On  ne  pouvait  y  aller  qu'un  à 
un,  et  au-delà  du  chemin  ce  n'étaient 
que  précipices  qui  donnaient  dans  la 
mer.  Iphicrate  ayant  choisi  des  hom- 
mes robustes,  prit  le  temps  d'une  nuit 
tranquille,  se  frotta  d'huile,  prit  les  ar- 
mes nécessair-es,  Gt  le  tour  par  la  mer, 
en  nageant  dans  les  endroits  les  plus 
profonds,  passa  au-delà  des  gardes, 
et  ayant  abordé,  les  prit  par  derrière 
et  les  tua  tous.  Ensuite  il  fit  avancer 
ses  troupes  par  un  chemin  étroit ,  et 
comme  la  nuit  durait  encore,  il  surprit 
les  ennemis  qui  étaient  sans  sentinelles 
et  qui  ne  se  défiaient  de  rien,  en  tua 
une  partie  et  fit  les  autres  prisonniers. 

XXXIV.  En  hiver,  et  dans  une  forte 
gelée,  Iphicrate  voyant  l'occasion  fa- 
vorable de  donner  sur  les  ennemis, 
voulut  mener  ses  soldats  au  combat. 


S'apercevant  que  la  rigueur  do  tnH 
et  la  nuit  leur  ôtait  le  courage ,  il  prit 
le  plus  mauvais  habit  qu'il  put  trouver, 
et  alla  de  tente  en  tente  exhorter  ses 
soldats  à  faire  effort  contre  les  enne- 
mis. Ces  gens  voyant  leur  générd  a 
mal  vêtu,  et  sans  souliers,  qui  ne  lais- 
sait pas  avec  cela  de  témoigner  de 
l'ardeur  pour  le  salut  commun,  se 
sentirent  animés  à  bien  faire,  et  le 
suivirent  courageusement. 

XXXV.  Quand  Iphicrate  n'avait 
point  de  quoi  payer  la  solde  à  ses  trou- 
pes, il  les  menait  dans  les  lieux  déserts 
et  sur  les  rivages  de  la  mer ,  où  elles 
n'avaient  pas  occasion  de  faire  de  dé- 
pense. Quand  la  caisse  était  pleine,  il 
conduisait  ses  soldats  dans  les  villes  et 
dans  les  lieux  où  tout  abondait,  afin 
que,  consumant  leur  solde,  le  manque 
d'argent  les  rendit  ensuite  plus  ardens 
à  de  nouvelles  expéditions.  Il  ne  les 
laissait  jamais  dans  l'oisiveté,  mais  il 
les  occupait  sans  cesse ,  tantôt  à  faire 
des  tranchées,  tantôt  à  couper  du  bois, 
tantôt  à  changer  de  camp ,  tantêt  i 
déménager  et  transporter  le  bagage. 
Il  était  persuadé  qu'il  n'y  avait  qoe 
l'oisiveté  qui  occasionnait  les  moove 
mens  séditieux. 

XXXVI.  Iphicrate  ayant  pillé  Sa- 
mos,  mena  sn  flotte  à  Delos.  Les  Sa- 
miens  lui  envoyèrent  des  ambassadeors 
pour  racheter  sa  proie.  Il  promit  de  h 
rendre,  et  ayant  fait  faire  secrétenieiit 
le  tour  à  un  vaisseau  de  service,  il  le  fll 
aborder  comme  s'il  fût  venu  d'Athènes, 
avec  une  lettre  forgée,  par  laquelle  les 
Athéniens  lui  commandaient  de  rêve 
nir.  Il  transigea  avec  les  Samiens ,  et 
les  traita  favorablement.  Aussitôt  il  or- 
donna aux  chefs  des  galères  d'appa* 
reiller,  et  étant  parti,  il  alla  se  cacher 
un  jour  et  une  nuit  derrière  une  Oe 
déserte.  Les  Samiens,  persuadés  qui- 
phicrate  s'en  était  allé,  et  satisfaits  de 
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la  manière  dont  il  en  avait  usé  avec 
eui,  furent  sans  crainte  dans  leur  ville, 
et  en  sortaient  avec  une  entière  sécu- 
rité, comme  s'ils  n'eussent  plus  eu  rien 
à  craindre.  Iphicrate  les  voyant  ainsi 
dispersés ,  reprit  la  route  de  Samos 
avec  sa  flotte ,  et  fit  encore  un  plus 
grand  hutiii  que  la  première  fois. 
Phormion  avait  usé  le  premier  d'une 
nise  semblable  contre  ceux  de  Chai- 
cîde. 

XXX VIL  Iphicrate  essayait  de  ré- 
concilier ensemble  les  Lacédémoniens 
et  les  Thébains  qui  se  faisaient  la 
guerre.  Il  trouvait  de  Topposition  dans 
les  Argiens  et  dans  les  Arcadiens,  alliés 
avec  les  Thébains.  H  donna  ordre  à 
quelques  troupes  d'aller  faire  le  ravage 
dans  le  pays  d'Argos.  Sur  les  plaintes 
qu'en  firent  les  Argiens ,  il  dit  que 
c'était  leurs  propres  déserteurs  qui 
avaient  fait  tout  le  mal ,  et  ayant  fait 
semblant  de  leur  donner  la  chasse,  il 
rendit  tout  le  butin  aux  Argiens.  Ce 
bienfait  imaginaire  les  attacha  par  re- 
connaissance à  Iphicrate,  qu'il  regar- 
dèrent comme  ami,  et  ils  persuadèrent 
aui  Thébains  d'accepter  la  paix. 

XXXVIII.  Iphicrate  s'étant  uni  à 
Pharnabaze,  afin  de  faire  la  guerre 
pour  le  roi  de  Perse,  mena  sa  flotte  en 
Egypte.  Comme  ce  pays  est  sans  port 
de  mer,  Iphicrate  ordonna  aux  com- 
mandans  des  galères  de  se  munir  cha- 
cun de  quarante  sac^.  Quand  on  fut 
abordé,  il  fit  remplir  toas  les  sacs  de 
sable,  et  les  enfonça  dans  la  mer,  après 
les  avoir  attachés  aux  galères ,  qui 
ayant  été  remorquées,  demeurèrent 
en  sûreté  par  ce  moyen. 

XXXIX.  Iphicrate  campé  en  Epi- 
.  daurie,  un  peu  au-dessus  de  la  mer, 

se  trouvant  auprès  d'un  bois  fort  épais, 

et  couvert,  s'écria  :  «Que  Tembuscade 

se  lève.  )>  Les  ennemis  s'imaginèrent 

.qu'il y  avait  la  eflectivement  une  em- 


buscade considérable,  et  saisis  de 
frayeur,  ils  prirent  la  fuite,  montèrent 
sur  leurs  vaisseaux,  et  se  retirèrent. 

XL.  Iphicrate  étant  en  Thessalie. 
voulut  traiter  avec  le  tyran  Jason ,  sur 
le  bord  d'une  rivière.  Ils  s'envoyèrent 
réciproquement  des  gens  qui  les  visi- 
tèrent partout,  après  qu'ils  se  furent 
désarmés  et  dépouillés.  Après  cette 
cérémonie,  ils  s'assemblèrent  tous  deux 
sous  un  pont,  et  parlèrent  ensemble. 
11  ne  restait  plus  que  le  serment  à 
faire,  et  il  fallait  pour  cela  sacrifier. 
Iphicrate  monta  sur  le  pont,  et  Jason 
ayant  pris  la  victime  de  la  main  d'un 
berger  qui  s'en  alla ,  se  mit  a  l'égorger 
et  à  en  répondre  le  sang  dans  la  ri- 
vière. Dans  cet  instant,  Iphicrate, le 
poignard  à  la  main,  sauta  à  terre.  Il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  tuer  Jason.  mais  il 
ne  le  voulut  pas  ;  il  se  contenta  de  le 
forcera  lui  promettre  ce  qui  lui  conve- 
nait. 

XLI.  Iphicrate  étant  campé  en 
Thrace  auprès  des  ennemis,  s'avisa 
une  nuit  de  mettre  le  feu  à  une  forêt 
qui  était  entre  eux  et  lui  ;  et  laissant 
dans  son  camp  le  bagage  et  beaucoup 
de  bestiaux,  il  se  retira  à  la  faveur  de  la 
nuit,  que  la  fumée  rendait  encore  plus 
obscure,  dans  un  lieu  couvert  et  fort 
ombragé.  Quand  le  jour  fut  venu,  les 
Thraces  étant  entrés  dans  son  camp, 
et  n'y  trouvant  aucun  Grec,  se  mirent 
à  piller  le  bagage  et  à  butiner  les  des- 
tiaux.  Iphicrate  les  voyant  dispersés, 
se  montra  ,  en  marchant  en  bon  or- 
dre, les  vainquit,  et  sauva  tout  son  ba- 
gage. 

XLII.  Pendant  une  nuit,  Iphicrate 
voulant  se  rendre  maître  d'un  certain 
poste,  envoya  des  trompettes  en  plu- 
sieurs lieux  différens,  avec  ordre  de 
sonner  la  charge.  A  ce  bruit,  les  enne- 
mis couraient  ça  et  là.  Iphicrate  ne 
trouva  plus  sur  le  lieu  qu'un  petit  nom- 
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bre  de  gens  qui  y  étaient  demeurés;  il 
n'eut  pas  de  peine  à  les  vaincre,  et  le 
poste  lui  demeura. 

XLIll.  Pendant  qulphicrate  était  à 
Corinthe ,  les  Lacédémoniens  vinrent 
se  présenter  devant  la  ville.  Il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  hasarder  ses  troupes 
dans  un  combat.  Mais  ayant  su  qu'il  y 
avait  autour  de  la  ville  des  lieux  très 
forts,  il  s'en  saisit  secrètement,  et  Gt  pu- 
blier dans  la  ville  qu'on  l'y  vint  joindre. 
Tous  sortirent  et  s'assemblèrent  autour 
d'Iphicrate.  Cette  multitude ,  et  le  parti 
qu'elle  avait  pris  de  se  retirer  dans  les 
lieux  forts,  flrent  peur  aux  Lacédémo- 
mens,  et  ils  s'enfuirent  sans  combat- 
tre. 

XLIV.  Iphicrate  faisant  la  guerre  à 
cei^  d'Abyde,  était  posté  aux  environs 
de  la  Chersoiiàse.  S'y  étant  saisi  d'un 
certain  lieu,  il  se  mit  à  le  fortiGer,  et 
y  levpi  une  muraille,  comme  s'il  avait 
peur  d'Axibius,  Lacédémonien.  Les 
Abydiens  voyant  Iphicrate  occupé  à 
cet  ouvrage,  le  méprisèrent  comme 
un  homme  timide,  et  sortant  de  leur 
ville,  se  répandirent  en  liberté  dans  le 
pays.  Iphicrate  remarqua  le  peu  d'or- 
dre qu'ils  observaient,  et  prenant  la 
nuit  une  partie  de  ses  troupes,  il  pé- 
nétra dans  les  terres  d'Abyde,  parcou- 
rut toute  la  campagne,  et  enleva  beau- 
coup de  personnes  et  de  biens. 

XLY.  Iphicrate  étant  à  Corinthe, 
sut  que  ceux  du  parti  opposé  devaient 
introduire  I4  nuit  suivante  dqns  la  ville 
des  Lacédéfponiens  qu'ils  avaient  sou- 
doyés. Il  assembla  ses  soldats,  et  en 
ayant  laissé  une  partie  à  la  garde  de 
Corinthe,  il  Gt  sortir  les  autres,  et  les 
menant  lui-même,  il  les  mit  en  ordre. 
Ensuite  il  se  présenta  à  la  porte  qu'a- 
vaient fait  ouvrir  ceux  qui  recevaient 
les  Lacédémoniens.  Les  derniers  en- 
traient actuellement;  et  comme  la  nuit 
empêchait  de  le  reconnaître,  il  entra 


et  fut  admis  comme  eux.  Il  profita  de 
l'obscurité,  donna  sur  les  ennemis,  et 
en  tua  plusieurs,  et  quand  le  jow  pa- 
rut, il  en  Gt  prisonniers  un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  s'étaient  réfugiés  dios 
les  temples. 

XLYI.  Iphicrate  étant  monté  en 
Thrace,  était  campé  avec  huit  raiHe 
hommes.  Ayant  été  informé  que  les 
Thraces  devaient  l'attaquer  la  nnit,  il 
se  retira  avec  ses  troupes,  le  soir,  à 
trois  stades  de  là,  dans  un  vallon  oùfl 
pouvait  se  cacher.  Les  Thraces  doa- 
nant  dans  son  camp,  et  le  trounat 
abandonné,  se  mirent  à  piller  en  dé- 
sordre, et  faisaient  des  railleries  de  h 
fuite  des  Grecs.  Iphicrate  parut  Uwt 
d'un  coup,  et  tombant  sur  les  eno^ 
mis,  il  en  tua  un  grand  nombre,  et  fit 
les  autres  prisonniers  de  guerre. 
,  XLVIL  Iphicrate  ayant  à  traverser 
un  pays  sans  eau,  par  un  chemia  de 
deux  journées,  ordonna  à  ses  soldats 
de  souper  et  de  faire  provision  d'eaa. 
Au  soleil  couché,  il  se  mit  en  chenia, 
et  marcha  toute  la  nuit.  Le  jour  veoi, 
il  campa,  Gt  manger  ses  troupes,  et 
leur  ordonna  de  boire  de  l'eau  qu'elles 
avaient  apportée.  Il  les  Gt  reposer 
après  midi,  et  sur  le  soir  il  leur  cm- 
manda  de  souper.  Après  cela  leur 
faisant  plier  bagage,  il  marcha  encore 
la  nuit.  De  cette  manière  il  Gt  en  dan 
nuits  le  chemin  de  deux  jours;  ses 
troupes  furent  rafraîchies,  et  l'eau  ae 
leur  manqua  pas. 

XLYIII.  Aux  environs  d'Epidaave, 
Iphicrate  conduisait  un  grand  butia. 
Comme  il  approchait  des  vaiaseaui, 
Lacon,  à  qui  la  garde  du  pays  était 
confiée,  lui  donnait  la  chaaae.  Les 
Epidauriens  étaient  sur  une  bautaw* 
Iphicrate  Gt  précéder  le  butin  par  de 
l'infanterie  légère,  à  qui  il  ordonna  de 
se  disperser  de  cdté  et  d'autre,  et  at- 
taqua Lacon.  Pendant  que  ceiiiki  était 
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aeoiipé  de  tant  de  cAtés  difléreiis, 
Iphicrate  8e  saisit  de  quelques  postes 
avantageai,  d'où ,  fondant  sur  les  en- 
nemis en  queue,  il  les  extermina  tous. 

XLIX.  Iphierate  était  à  Phlius,  et 
marchait  par  des  lieux  fort  étroits.  Il 
arait  les  ennemis  à  dos,  qui  pressaient 
les  derniers  de  ses  soldats.  Il  ordonna 
à  ses  troupes  de  se  hâter  de  sortir  au 
plus  tAt  de  ce  lieu  désavantageux,  et 
prenant  avec  lui  les  plus  vigoureux  de 
sas  soldats,  il  partit  du  centre,  et  s'a- 
vança à  la  queue,  où,  se  trouvant  tout 
frais  et  en  bon  ordre,  contre  des  gens 
débandés,  il  en  fit  périr  un  grand  nom- 
bre. 

L.  Dans  une  expédition  qu'Iphicrate 
fit  en  Thrace,  il  campa  dans  une  plaine 
bordée  d'une  montagne,  où  il  n'y  avait 
d'issue  que  par  un  pont  étroit,  que  les 
Thraces  devaient  passer  la  nuit  pour  le 
venir  attaquer.  Il  fit  allumer  un  grand 
nombre  de  feux  dans  son  camp,  et  en 
sortant  avec  ses  troupes,  courut  se  ca- 
cher dans  les  bois  qui  étaient  au  pied 
de  la  montagne,  à  cAté  du  pont,  et  s'y 
tint  en  repos.  Les  Thraces  passèrent 
le  pont,  et  attirés  par  les  feux  qu'ils 
voyaient,  ils  poussèrent  jusqu'au  camp, 
dans  l'attente  d'y  trouver  les  ennemis. 
Iphicrate  sortant  alors  du  bois,  traver- 
sa le  pont  avec  ses  troupes,  et  fit  sa 
retraite  en  sûreté. 

LI.  Iphicrate  se  voyant  à  la  tète 
d'une  grande  armée,  composée  de 
troupes  de  terre  et  de  troupes  de  mer, 
retenait  chaque  mois,  quand  il  fallait 
payer  la  montre,  le  quart  de  la  solde 
de  chacun ,  comme  un  gage  de  fidé- 
Uté,  pour  s'assurer  qu'on  ne  quitte- 
rait point  l'armée.  De  cette  maniè- 
re, il  eut  toujours  des  troupes  nom- 
breuses, et  le  quart  du  prêt  mis  en 
réserve,  était  un  dépAt  qui  mettait 
dans  la  suite  le  soldat  à  son  aise. 

Ln.  Iphicrate  se  trouvant  campé 


devant  les  alliés  des  Laoédémoniens, 
fit  changer  de  parure  à  ses  troupes,  la 
nuit.  Il  donna  aux  soldats  les  vAtemens 
des  esclaves,  et  aux  esclaves  les  habits 
des  soldats.  Ceux-ci,  ornés  militaire- 
ment, s'éloignèrent  des  armes,  par 
son  ordre,  et  se  mirent  à  se  promener 
comme  gens  qui  n'avaient  rien  à  faire; 
et  les  soldats  vêtus  en  esclaves,  se  tin- 
rent au  milieu  des  armes  et  exerçaient 
les  fonctions  ordinaires  aux  esclaves. 
Les  ennemis  voyant  cela,  voulurent 
l'hniter.  Leurs  gens  de  guerre,  désar- 
més, sortirent  du  camp,  et  se  prome- 
nèrent en  repos,  et  les  esclaves  demeu- 
rèrent à  faire  leurs  fonctions  accoutu- 
mées. AussitAt  Iphicrate  fit  donner  le 
signal.  Ses  soldats  prirent  les  armes  à 
la  hâte,  et  firent  irruption  dans  le 
camp  des  ennemis,  qui  fut  bientAt 
abandonné  par  les  esclaves  ;  et  comme 
le  reste  était  désarmé,  tout  ce  qu'A  y 
avait  d'ennemis  fut  tué  ou  fait  prisoq- 
nier. 

LUI.  Iphicrate  campé  en  présence 
des  ennemis,  avait  remarqué  qu'ils  dî- 
naient tous  les  jours  à  la  même  heure. 
Il  ordonna  à  ses  troupes  de  dîner  avant 
le  jour  ;  et  quand  cela  fut  fait,  il  atta- 
qua les  ennemis,  sur  lesquels  on  ne 
cessa  point  de  tirer  jusqu'au  soir. 
Quand  les  deux  armées  se  furent  sé- 
parées, les  ennemis  se  mirent  à  souper. 
Iphicrate,  dont  les  troupes  avaient 
déjà  repu,  fondit  sur  ces  gens  quj 
étaient  à  manger,  et  en  fit  un  grand 
carnage. 

LIY.  Iphicrate  étant  aux  environs 
de  Phliunto,  avait  un  passage  difficile  à 
surmonter.  11  dédoubla  les  files  de  sq 
phalange,  et  les  ennemis  l'attaquaient 
en  queue.  Ils  blessèrent  plusieurs  des 
siens ,  et  enlevèrent  beaucoup  de  dé- 
pouilles. Il  ordonna  à  sa  phalange  de 
hâter  le  pas,  prit  avec  lui  les  chefs 
et  les  plus  courageux  qu'il  trouva  à 
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droite  et  à  gauche ,  les  plaça  en  or- 
dre à  la  queue  de  la  phalange,  et 
donnant  sur  des  gens  déjà  fatigués  de 
la  poursuite,  et  occupés  tumultuaire- 
inent  à  plier  le  bagage,  il  en  tua  plu- 
sieurs ;  mais  le  plus  grand  nombre  fut 
fait  prisonnier  de  guerre. 

LV.  Iphicrate  étant  à  Corcyre,  fut 
averti  par  ceux  qui  avaient  soin  de 
faire  les  signaux  avec  le  feu,  que  Cri- 
nippe  venait  de  Sicile  avec  onze  vais- 
seaux. Il  commanda  que  dans  une  tle 
déserte,  on  fit  avec  les  feux  le  signal 
qu'on  avait  coutume  de  faire  aux  amis  ; 
et  s'avançant  en  mer  à  la  faveur  de  la 
nuit,  il  se  rendit  mâttre  de  dix  de  ces 
vaisseaux  ;  il  n'y  en  eut  qu'un  qui  lui 
échappa  par  la  fuite. 

LYI.  Iphicrate  étant  en  Thrace, 
fut  averti  que  deux  de  ses  chefs  mé- 
ditaient une  trahison  :  il  convoqua  les 
principaux  de  l'armée  et  leur  or- 
donna, quand  il  manderait  les  deux 
chefs  pour  les  examiner,  de  se  sai- 
sir de  leurs  armes  et  de  celles  de  leurs 
soldats.  Les  armes  furent  saisies,  et 
Iphicrate  ayant  convaincu  ces  deux 
hommes  de  trahison,  les  fit  mourir. 
Quant  à  leurs  soldats,  il  les  dépouilla, 
et  les  chassa  du  camp. 

LVII.  Iphicrate  voyant  que  deux 
mille  hommes  de  ceux  qui  étaient  à 
sa  solde,  avaient  déserté  pour  passer 
du  côté  des  Lacédémoniens,  écrivit  aux 
chefs  de  ces  déserteurs  une  lettre  où  il 
les  priait  instamment  de  ne  pas  oublier 
ce  qu'ils  lui  avaient  promis,  et  de  se 
tenir  prêts  au  temps  marqué,  qui  était 
le  même  qu'il  devait  recevoir  du  ren- 
fort d'Athènes.  Il  jugea  bien  que  cette 
lettre  serait  surprise  par  les  gardes  des 
chemins,  et  c'était  ce  qu'il  souhaitait. 
Elle  fut  portée  aux  Lacédémoniens, 
qui  voulurent  arrêter  les  transfuges. 
Ceux-ci  s'estimèrent  heureux  de  pou- 
voir se  sauver  par  la  fuite,  et  eurent  | 


également  pour  ennemis,  et  les  Athé- 
niens qui  les  avaient  trouvés  infidèles, 
et  les  Lacédémoniens,  qui  les  croyaient 
traîtres. 

LYI II.  Iphicrate  voulant  conDiitre 
et  convaincre  de  trahison  ceuxdeChio 
qui  étaient  dans  les  intérêts  des  l^eé- 
démoniens,  commanda  à  quelques  ca- 
pitaines de  galères  de  prendre  le  large 
pendant  la  nuit,  et  de  se  présenter  le 
lendemain  de  van  tChio,  armés  et  équi- 
pés à  la  façoa  des  LacédémonieDS. 
Ceux  qui  étaient  pour  Sparte^  les 
voyant,  se  rendirent  au  port  avec  beau- 
coup de  joie.  Iphicrate  les  enviroant. 
et  les  ayant  pris,  les  fit  transporter  à 
Athènes  poij,r  y  être  punis. 

LIX.  Iphicrate  manquait  d'argot, 
et  les  soldats  faisant  un  grand  bruit 
demandaient  l'assemblée  générale.  Il 
trouva  des  gens  qui  avaient  Tusagede 
la  langue  persane,  et  leur  ayant dosué 
de  longues  robes  comme  en  portueot 
les  Perses,  il  leur  commanda  de  se 
montrer  à  l'assemblée,  quand  elle  se- 
rait la  plus  remplie,  et  de  dire  en  lao- 
gue  barbare  :  uCeux  qui  apporteotrv- 
gent  ne  sont  pas  loin;  nous  avons  été 
envoyés  devant  pour  le  faire  savoir.» 
A  ces  nouvelles  les  soldats  laissèrent 
l'assemblée  se  séparer. 

LX.  Iphicrate  emmenait  de  TOdry- 
sie  un  butin  considérable.  Les  Odry- 
siens  allèrent  en  grand  nombre  pour 
le  recouvrer.  Iphicrate  avait  peu  de 
chevaux;  il,  donna  à  ses  cavaliers  des 
flambeaux  allumés,  avec  ordre  d'avaa- 
cer  ainsi  contre  les  ennemis*  Les  che- 
vaux des  Odrysiens  ne  purent  suppo^ 
ter  cette  lueur,  à  laquelle  ils  n'é- 
taient pas  accoutumés,  et  se  mirenta 
fuite. 

LXI.  Iphicrate  allait  contre  une  ville 
ennemie;  il  fallait,  pour  y  arriva, 
passer  une  rivière  qui  coulait  vers  cette 
ville,  et  la  traversait.  Il  la  passa  le  soir 
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ayec  son  armée,  ain  4ae  Teati  brouil- 
lée par  son  passage,  eût  le  temps  de 
s'éctûrck*,  en  coulant  pendapf  la  nuit, 
et  que  son  passage  fût  ignoré  de  ceux 
de  b  ville.  Par  ce  moyen,  il  les  surprit 
lorsqu'ils  s*y  attendaient  le  moins. 

LXII.  Ipbicrate  étant  en  Thrace,  y 
fit  beaucoup  d'Odrysiens  prisonniers. 
Les  Odrysiens  le  poursuivaient  vive- 
ment, et  tiraient  continuellement  sur 
ses  troupes.  Pour  les  faire  cesser,  Iphi- 
crate  mit  à  côté  de  chaque  dief  de  file 
on  prisonnier  nu,  les  mains  attachées 
derrière  le  dos.  Les  Odrysiens  ne  vou- 
lant pas  blesser  les  leurs,  s'abstinrent 
de  lancer  davantage  des  traits  et  des 
javelots. 

Lxm.  Iphicrate  voguant  sur  les  cô- 
tes de  Phénîcie  avec  cent  galères,  cha- 
cune de  trente  bancs,  arriva  à  la  vue 
d^me  c6te  pleine  de  vases,  et  mit  les 
Phéniciens  en  grand  mouvement  sur 
le  rivage.  Il  ordonna  que,  quand  on 
montrerait  le  signal,  les  pilotes  jetas- 
sent l'ancre  à  la  poupe,  qu'on  abordât 
en  bon  ordre,  et  que  les  soldats  bien 
armés  se  coulassent  en  mer,  chacun 
tout  le  long  de  sa  rame,  sans  rompre 
leurs  rangs.  Quand  il  jugea  que  la  mer 
n'avait  plus  guère  de  profondeur,  il 
étendit  le  signal  de  la  descente.  Les 
galères  s'avancèrent  en  ligne,  et  furent 
afiermies  sur  le  fer  et  les  hommes  sor- 
tirent en  bon  ordre.  Les  ennemis  éton- 
nés de  leur  belle  disposition  et  de  leur 
hardiesse,  prirent  la  fuite.  Les  soldats 
d'Iphicrate  les  poursuivirent,  en  tuè- 
rent quelques-uns,  prirent  les  autres 
vifs,  rassemblèrent  un  grand  butin,  et 
le  transportèrent  sur  leurs  vaisseaux, 
après  quoi  ils  campèrent  sur  terre. 


CHAPITRE  X. 


TIMOTHEB. 


m. 


L'argent  manquait  dans  l'armée  d'A* 
thènes.  Timothée  persuada  aux  mar- 
chands de  prendre  pour  monnaie  l'em- 
preinte de  son  cachet,  et  promit,  quand 
ils  lui  représenteraient  ces  empreintes, 
de  satisfaire  à  ce  qui  leur  serait  dû.  Ils 
le  crurent,  et  ouvrirent  le  marché  pour 
les  soldats,  qui  les  payaient  du  cachet 
du  général.  Dans  la  suite,  quand  Ti- 
mothée eut  recouvré  de  l'argent,  il 
paya  ce  qui  était  dû  aux  marchands. 

n.  Timothée  partait  avec  toute  la 
flotte.  Quelqu'un  étemua.  La  chose 
parut  de  mauvais  augure  au  pilote  gé- 
néral qui  donna  ordre  d'arrêter,  et  les 
matelots  n'osaient  monter  sur  les  vais- 
seaux. Timothée  ne  put  s'empêcher  de 
rire,  et  dit  :  «  Voilà  un  plaisant  au- 
gure I  Est-ce  donc  une  si  grande  mer- 
veille, que  parmi  tant  d'hommes  que 
voilà  tout  autour,  il  s'en  soit  trouvé  un 
qui  ait  éternué?  »  Les  matelots  tour- 
nèrent aussi  la  chose  en  risée,  et  levè- 
rent l'ancre. 

III.  Timothée  ayant  commandé  que 
l'on  attaquât  les  ennemis,  vit  que  peu 
de  ses  soldats  s'avançaient.  Celui  qui 
menait  la  troupe,  dit  qu'il  fallait  atten- 
dre les  autres.  Timothée  n'en  fut  pas 
d'avis  ;  il  estimait  qu'il  suffisait  de  ceux 
qui  se  portaient  courageusement  au 
combat,  et  que  la  présence  de  ceux 
qui  étaient  si  lents  è  s'avancer  était 
inutile. 

IV.  Les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens  étaient  sur  le  point  de  se 
donner  bataille  sur  mer,  devant  Leu- 
cade.  Timothée  était  général  des  Athé- 
niens, et  Nicomaque  commandait  la 
flotte  de  Lacédémone.  Arriva  la  fête 
de  Squirre,  ou  du  chapeau  blanc, 
qu'on  célébrait  en  l'honneur  de  Mi- 
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nerve.  Timothée  fit  couronner  ses  ga- 
lères de  myrthe,  leva  le  signal,  et 
ayant  fait  avancer  sa  flotte,  combattit 
et  remporta  la  victoire.  Les  soldats, 
persuadés  qu'ils  avaient  la  déesse  à 
leur  secours,  furent  remplis  de  con- 
fiance, et  firent  parfaitement  bien  leur 
éevoir. 

V.  Tîmothée  ayant  assiégé  une  cer- 
taine ville,  marqua  un  espace,  dans  le- 
quel il  permit  à  ses  soldats  de  faire  du 
butin.  Dans  le  reste  du  pays ,  il  fit 
enlever  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  et  le 
vendit.  Il  ne  voulut  pas  que  Ton  dé- 
molit aucune  maison  ni  cabane;  il  dé- 
fendit de  couper  aucun  arbre  fruitier, 
et  voulut  que  Ton  se  contentât  d'en 
prendre  les  fruits.  Sa  vue  était  dans 
cette  conduite,  que  s'ils  étaient  vain- 
queurs, les  tributs  seraient  plus  abon- 
dans  ;  que  si  la  guerre  traînait  en  lon- 
gueur, ils  auraient  toujours  des  vivres 
et  où  se  loger  ;  enfin,  et  c'était  encore 
le  plus  considérable,  qu'on  s'attirerait, 
par  cette  modération,  la  bienveillance 
deshabitans. 

TI.  Timothée  faisant  la  guerre  par 
mer  aux  Lacédémoniens,  garnit  de 
soldats  la  poupe  de  ses  galères,  et  s'y 
tenant  en  repos,  il  envoya  devant  vingt 
frégates  légères,  avec  ordre  de  harce- 
ler les  vaisseaux  ennemis  par  beaucoup 
de  mouvemens.  Les  Lacédémoniens  se 
fatiguèrent  extrêmement  à  ramer,  et 
n'avaient  pas  un  moment  de  repos.  Ti- 
Qiolhée  tout  frais,  fit  avancer  ses  ga- 
lères, et  ayant  donné  combat,  rem- 
porta une  victoire  signalée. 

VIL  Timothée  voulant  traverser  le 
pays  d'Olynthe,  et  craigeant  la  ca- 
valerie des  Olynthiens,  fit  un  carré 
long  de  son  armée,  mit  le  bagage  et  la 
cavalene  au  centre ,  avec  un  grand 
nombre  de  chariots  accouplés  ensem- 
ble ;  en  dehors,  il  posta,  de  côté  et 
d'autre,  les  gens  armés  de  toutes  piè- 


ces. De  cette  sorte,  il  emf 
lerie  de&DlynttiieDS  d'agir. 

¥111.  Timothée  av«t  ioncampAi 
côté  d'Amphipolis.  On  M  apprit  m 
soir  que  les  ennemk  s^osscHrirtae«l 
pour  venfa*  contre  lui  ;  ^u*ik  étiieri 
supérieurs  en  nombre,  elipi'ils  l'atta- 
queraient le  lendemain.  Pour  uepaiit 
étonner  ses  soldats,  il  ne  leur  p«ti 
point  du  nombre  des  ennemis;  au  wt> 
traire,  i\  ait  qu*ils  étalent  peu  et  ei 
mauvais  ordre,  et  qu'il  fallait  les  es»- 
battre.  Tout  ce  qui  n'était  pas  de  6«- 
vice  dans  une  action,  îl  l'envoya devwt, 
par  des  lieux  difficiles  et  les  moins  fu- 
dés  par  les  ennemis.  Use  mit  ensuite  1 
la  tète  de  la  phalange,  et  la  fit  soim 
par  l'infanterie  légère.  Il  avait  des  gi- 
1ères  sur  le  fleuve  tie  Strymont,  etae 
pouvant  alors  les  armer,  il  les  brûlt.n 
ne  mit  qu'une  nuit  à  fhire  toutes  co 
choses,  et  se  retira  en  sûreté. 

IX.  Timothée  assiégeait  Samostftt 
sept  mille  hommes  étrangers  qrt 
avait  soudoyés.  Comme  il  n'avait  part 
d'argent  à  leur  donner,  et  voyant  h 
fertilité  de  l'tle,  U  en  désigna  un  caotoi 
pour  servir  à  la  nourriture  de  ses  sol- 
dats, et  réservant  tout  le  reste,  Q  es 
vendit  les  fruits,  en  donnant  pteioe 
sûreté  à  ceux  qui  venaient  les  coril- 
lir.  De  cette  manière  il  eut  abondiiD- 
ment  de  quoi  payer  le  prêt  à  ses  troi- 
pes,  qui  le  servirent  avec  d'autant  plot 
de  bonne  volonté,  et  la  ville  deSanoi 
tomba  sous  sa  puissance. 

X.  Pendant  que  Timothée  assiégeil 
Samos,  un  grand  nombre  d'étrangcn 
abordaient  par  mer  au  camp,  et  cot- 
sumaient  les  vivres.  Timothée  vojiirt 
que  cela  les  rendait  rares,  défendît  êi 
vendre  de  la  farine,  ni  de  l'huile  ou  da 
vin,  mesure  à  mesure.  Le  grain,  fl  dé- 
fendit d'en  vendre  moins  d'un  méiimi 
ou  boisseau  à  la  fois,  et  les  liquides  df 
même,  moins  d'une  métriu  à  chêtpf 
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foto.  Et  ponr  cç  fui  çst  de^  meules  à 
Mé,  il  défendit  à  personne  d'en  avoir 
chez  soi  ;  il  ne  permit  que  celles  qui 
étaient  sur  les  hauteurs.  Il  arriva  de  là 
que  les  étrangers  ne  trouvant  pas  mar- 
ché ouvert  pour  avoir  de  ces  denrées 
qui  se  consumaient  chaque  jour,  en 
apportaient  avec  eux  pour  vivre,  et 
que  les  prmisions  furent  conservées 
pfMir  les  soldats. 

]Ll.  Timothée  ayant  une  flotte  de 
qaarante  vaisseaux,  en  voulut  envoyer 
ftipq  quelque  part,  avec  des  vivres  pour 
plusieurs  jours.  Il  n'avait  pp^nt  d'ar- 
gent à  leur  4onner  :  mais  voici  ce  qu'il 
fit.  Il  commanda  que  toute  la  flotte 
partit  avec4es  vivres  pour  trois  jours. 
Ayantabordé  à  une  île,  il  ordonna  aux 
commandans  des  galères,  de  lui  don- 
ner de  chaque  vaisseau  les  vivrez  de 
deçj  jours.  Il  les  distribua  aux  cinq 
iuitiies,  quj  furent  ainsi  avitaillés  pour 
plusieurs  jours,  et  il  se  retira  avec  les 
treote-çinq  autres  vaisseaux,  à  son 
premier  posta. 

XII.  Timothée  devait  donner  un 
gpvrif^^  naval,  du  côté  de  Leucade,  à 
Nicoloque,  général  de  la  flotte  de  Spar- 
jt^.  ])  fit  mettre  à  terre  l'éqm'page  et 
iea  soldats  de  la  plupart  des  navires,  et 
l^ir  «irdonna  4e  3*y  tenir  en  repos  sur 
ji^JM>^4  4e  la  mejr.  Ensuite  s*étant 
airancé  avec  vingt  vaisseaux  des  plus 
légers  à  la  course,  il  leur  défendit  d'ap- 
prpcher  des  ennemis  à  la  portée  du 
tnaît  :  mm  U  voulut  qu'ils  virassent  de 
^d,  etm  ^  battissent  qu'en  fuyant, 
40n  de  lasser  les  ej^emjs ,  qui  ne  ces- 
«AT^ient  4e  ramer  pour  les  atteindre. 
En  eflet,  la  chaleur  et  le  travail  leur 
firent  perdre  toutes  leurs  forces.  Alors 
TiiBathée  Aïontra  le  signal  de  revirer  ; 
et  étant  allé  prendre  i  la  hAte  ceux 
^'il  avait  mis  i  terre,  et  qui  s'étaient 
reposés,  il  donna  la  chasse  aux  enne- 
mis épuisés,  fit  coulera  fond  un  grand 
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nombre  de  leurs  galère^,  et  mit  les  au- 
tres hors  d'état  de  servir. 

XIII;.  Timothéç  faisait  la  guerre 
aux  Lacédémoniens  sur  mer,  avait  pei^ 
que  dix  vaisseaux  Laconiens  de  con- 
serve, que  le  général  de  la  flotte  çnue- 
mie  avait  donnés  pour  escorte  aux  baf[* 

3ues  chargées  de  vivres,  ne  vinsse^ 
onner  sur  les  Athéniens,  lorsqu'ils  $fi 
retireraient.  Il  ordonna  aux  comman- 
dans  des  galères  de  ne  se  point  amuser^ 
chercher  leur  poste  ordinaire,  mais  de 
se  tenir  chacun  au  lieu  où  il  se  trouve- 
rait,  de  peur  que  dans  le  mouvemç^ 
qu'on  ferait  pour  reprendre  les  post^ 
accoutumés,  les  ennemis  ne  vinssçjqît 
fondre  sur  une  flotte  en  ^^sprdrç.  |1 
fit  une  ligne  courbe  de  sa  flotte,  ej  j^ 
dispo^  en  fprme  dç  crois9ant.  p  mit 
au  centre  iey  vaisseaux  de  charge  et  )||p 
prisonniers,  et  se  tenant  sur  la  po^pç, 
il  présenta  aux  ennemis  le  ^ç  ^i^ 
proue  et  les  côtés. 

XIV.  Ximothée  faisai^t  la  fS^pryejk 
cem  de  Chalcide  avec  Perdicc^^  )pt 
fondre  avec  de  l'argent  de  Macédoj^e 
du  cuivre  de  Chypre,  et  de  ce  billo^  j^t 
fabriquer  de  la  monnaie^  où  sur  c;;^ 
dragmes  anciennes  il  n'y  avait  qijL'^n 
quatrième  d'argent,  et  le  reste  é^i^  ^e 
mauvais  cuivre.  Ayant  ainsi  en  ajl^p^- 
dance  de  iiupi  payer  les  troup^e^,  41 
voulut  persuader  aux  marjchand^  4^ 
pays  de  recevoir  ce  cuivre  dans  Iç  ooff^ 
merce.  Ils  aimèrent  mieux  trafiq^fr 
par  échange,  et  ne  gardèrent  point  de 
cette  monnaie,  qui  revint  ainsi  aux  sol- 
dats, et  servît  de  pouveaii  à  payer  leurs 
montres. 

XV.  Timothée  assiégeait  Torone. 
Ceux  de  la  ville  élevaient  des  cavaliers 
fort  haut,  par  le  moyen  de  pocbea  |^e 
cuir,  et  de  corbeilles  pleines  de  sabl^. 
Timothée  prépara  de  grandes  machi- 
nes, où  il  y  av^t  des  m&ts  avec  des 
pointes  de  fer  et  des  faux.  Par  )e 
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moyen  des  pointes,  on  déchira  les  po- 
ches de  cuir,  et  avec  les  faux  on  rom- 
pit les  corbeilles,  et  le  sable  s'écoula. 
les  Toroniens  Vjoyant  cela,  se  rendi- 
rent. 

XVI.  Timothée  accompagné  de  ceux 
de  Corcyre  et  des  autres  alliés,  faisait 
la  guerre  aux  Lacédémoniens  sur  mer. 
11  mit  à  part  les  vaisseaux  qui  vo- 
guaient le  plus  légèrement,  et  leur  or- 
donna de  se  tenir  en  repos.  Les  autres 
navires  s'avancèrent  contre  les  enne- 
mis; et  quand  Timothée  les  eut  assez 
harcelés  pour  les  fatiguer,  il  Qt  signe 
aux  vaisseaux  qui  se  reposaient,  de  s'a- 
vancer. Comme  ils  étaient  frais,  les 
ennemis,  déjà  las,  ne  purent  soutenir 
leur  effort. 

XVII.  Dans  un  combat  naval,  qui 
fut  donné  devant  Leucade,  Timothée 
remporta  la  victoire  sur  les  Lacédémo- 
niens, qui  perdirent  plusieurs  vais- 
seaux :  mais  il  leur  en  restait  dix  qui 
n'avaient  point  combattu,  et  qui  don- 
naient de  la  crainte  à  Timothée.  Etant 
revenu  à  son  premier  poste,  il  arran- 
gea sa  flotte  en  demi-lune,  et  présenta 
aux  ennemis  la  pointe  et  les  côtés, 
après  avoir  mis  au  centre  les  vaisseaux 
de  charge.  Dans  cette  disposition  il 
s'approcha  de  la  terre,  en  reculant  par 
la  poupe,  afin  de  présenter  toujours  la 
proue  aux  dix  vaisseaux  des  ennemis, 
qui  le  voyant  en  cette  posture,  n'osè- 
rent l'attaquer. 


CHAPITRE  XI. 

CHABRIAS. 

Chabrias  étant  sur  le  point  de  livrer 
bataille,  dit  à  ses  soldats  :  «  En  allant 
combattre,  pensons  moins  que  ce  sont 
nos  ennemis,  que  des  hommes  qui  ont 
sang  et  chair,  et  de  même  nature  que 
nous.  ï> 


II.  Chabrias  étant  du  cAté  de  Naxe 
avec  son  armée  navale,  remporta  la 
victoire  le  16  du  mois  de  Boëdromion. 
Il  jugea  que  ce  jour,  qui  était  le  second 
des  neuf  des  mystères,  serait  favorable 
à  son  entreprise,  comme  une  autre 
fête  avait  porté  bonheur  à  Tbémisto- 
cle  devant  Salamine.  Mais  Thémistode 
avait  eu  à  son  secours  Jacchus;  et 
Chabrias  eut  pour  lui  la  divinité  et 
l'honneur  de  laquelle  on  disait  :  c  A  II 
mère,  les  initiés.  »  (a) 

III.  Les  Lacédémoniens  avalent  en- 
voyé douze  vaisseaux  à  la  découverte^ 
et  ces  vaisseaux  n'osaient  sortir  dHo 
port  où  ils  s'étaient  retirés.  Chabrin, 
pour  les  inviter  à  prendre  le  large,  }<»- 
gnit  deux  à  deux  douze  vaisseaux  qoD 
avait  aussi,  et  transporta  sur  un  seo) 
les  voiles  de  deux.  Les  ennemis,  eiB- 
mant  qu'il  n'y  avait  que  six  galères,  es 
eurent  du  mépris,  et  se  voyant  dooR, 
allèrent  hardiment  contre  lesenneoûL 
Quand  Chabrias  les  vit  fort  avanoéS|i 
sépara  ses  vaisseaux,  attaqua  ceux  do 
Lacédémoniens,  et  en  prit  la  moitié. 
avec  tout  l'équipage,  et  les  soMall  fs  | 
étaient  dessus.  I 

ly.  Chabrias  se  retirant  par  iei 
lieux  étroits,  avec  peu  de  troupes,  éM  | 
poursuivi  par  une  multitude  (fene- 
mis.  Il  se  mit  à  la  tête,  et  les  plus  n* 
goureux ,  il  les  mit  à  la  queue , 
résister  à  l'impression  des  ea\ 
De  cette  sorte  personne  de  la 
ne  prit  la  fuite;  car  on  n'aurait  fik 
faire  sans  passer  à  la  face  du  géoénL; 
qui  n'aurait  pas  manqué  de  Ttsoft-* 
cher  ou  de  punir  ;  et  l'armée  de 
brias  continua  sa  route  en  sûreté. 

V.  Thamus,   roi  d'Egypte,  b'i 
point  d'argent.  Chabrias  lui  suggéra 
commander  aux  plus  riches  do  pap 
lui  apporter  tout  ce  qu'ib  avaient  f  i 

{a)  Ce  passage  est  ininielUgibto 
texte. 
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et  d'argent,  avec  promesse  à  ceux  qui 
en  apporteraient,  qu'on  n*eiigerait 
point  d'eux  le  tribut  annuel.  De  cette 
manière  on  ramassa  beaucoup  de  ri- 
chesses, sans  faire  tort  à  personne  ;  et 
dans  la  suite  tout  fut  rendu  à  ceux  qui 
aTaient  fait  les  avances. 

YI.  Cbabrias  ayant  passé  pendant  la 
nuit  une  rivière,  fit  incursion  sur  He- 
les,  ville  de  la  Laconie,  et  emmena  un 
grand  butin,  qu'il  envoya  au-dessus  du 
fleuve  dans  une  contrée  où  les  esprits 
étaient  bien  disposés  pour  lui  ;  et  ce 
qui  lui  restait  de  troupes,  il  les  fit  re- 
paître et  se  reposer  jusqu'à  midi,  dans 
Tattente  de  ce  qu'il  présumait  qui  ne 
manquerait  pas  d'arriver.  En  effet,  les 
Lacédémoniens  sortirent  pour  aller  re- 
couvrer du  butin,  et  coururent  avec 
ardeur  jusqu'au  fleuve,  à  deux  cents 
stades  de  distance.  En  y  arrivant  ils  se 
trouvèrent  las  et  débandés;  et  Cba- 
brias leur  lâchant  ses  soldats  frais  et 
repus,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  périr 
la  plupart  de  ces  Lacédémoniens. 

Vil.  Cbabrias  était  général  des  trou- 
pes du  roi  d'Egypte,  à  qui  le  roi  de 
P^^  faisait  la  guerre  avec  une  armée 
de  terre  et  une  armée  de  mer.  Le  roi 
d'Egypte  avait  beaucoup  de  vaisseaux, 
mais  point  de  rameurs  pour  les  faire 
voguer.  Cbabrias  choisit  parmi  les  jeu- 
nes gens  le  nombre  suffisant  pour 
équiper  deux  cents  vaisseaux.  Ensuite 
ayant  tiré  les  rames  des  galères,  il  fit 
mettre  sur  le  rivage  de  longues  pièces 
de  bois,  et  asseoir  dessus  ces  jeunes 
gens  un  à  un.  Il  leur  mit  les  rames  à 
la  main,  et  ayant  pris  des  comités  qui 
savaient  les  deux  langues  égyptienne 
et  grecque,  en  peu  de  jours,  par  leur 
moyen,  il  apprit  à  toute  cette  jeunesse 
à  manier  la  rame,  et  les  vaisseaux  se 
trouvèrent  garnis  suffisamment  de 
chiourme. 

VÎII.  Lorsque  Cbabrias  devait  don- 


ner bataille  avec  de  nouvelles  troupes, 
il  faisait  publier  par  un  héraut,  que 
ceux  qui  se  trouveraient  mal,  eussent 
à  mettre  leurs  armes  à  part.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  timides  feignaient 
de  se  trouver  mal,  et  mettaient  les  ar- 
mes bas.  Cbabrias  ne  se  servait  point 
de  ceux-là  dans  le  combat.  Mais  quand 
il  était  question  de  garder  des  postes 
avantageux,  il  les  y  mettait,  parce  que 
les  ennemis  apercevant  leur  multitude, 
en  avaient  peur;  et  le  temps  venait 
enfin  que  ces  gens  se  rendaient  capa- 
bles de  gagner  leur  solde. 

IX.  Cbabrias  menant  sa  flotte  con- 
tre une  ville  ennemie,  fit  mettre  la 
nuit  à  terre  les  soldats  armés  de  bou- 
cliers, et  lui  se  présenta  au  port  avec 
ses  vaisseaux,  à  la  pointe  du  jour,  as- 
sez loin  de  la  ville.  Les  babitans  sorti- 
rent en  diligence  pour  l'empêcher  de 
faire  descente.  Alors  les  gens  armés  de 
boucliers,  sortirent  de  leur  embus- 
cade, prirent  les  babitans  par  derrière, 
en  tuèrent  une  partie,  firent  les  au- 
tres prisonniers,  remontèrent  sur  leurs 
vaisseaux,  et  s'en  allèrent. 

X.  Cbabrias  mit  sur  chacun  de  ses 
vaisseaux  douze  soldats,  porteurs  de 
boucliers,  des  plus  légers  à  la  course 
qu'il  y  eût,  et  la  nuit  il  les  fit  débar- 
quer dans  le  pays  ennemi.  Il  jugea  que 
ceux  de  la  ville  sortiraient  en  armes 
pour  empêcher  ceux-ci  de  butiner,  et 
il  se  hâta  de  voguer  contre  la  ville.  Les 
babitans  le  voyant,  se  présentèrent 
aussitôt  pour  l'empêcher  de  la  pren- 
dre. Pendant  ce  temps-là  Cbabrias  fit 
approcher  ses  vaisseaux  de  .la  côte,  y 
reprit  ses  porteurs  de  boucliers,  et 
ayant  chargé  tout  le  butin  qu'ils  avaient 
fait,  il  se  retira. 

XI.  Chabrias  étant  sur  le  point  de 
livrer  bataille  sur  mer  à  Pollis,  général 
des  Lacédémoniens,  du  côté  de  Naxe, 
ordonna  aux  commandans  des  galères 
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êfôtei  secrètement  les  pdviltons  et  lè$ 
âfitrôs  marqués  dé  leurs  g^alères,  et  de 
èé  souvenir  que  les  vaisseaux  qui  au- 
raient de  ces  aortes  de  marques  se- 
raient aux  ennemis.  Quand  cela  fut 
fait,  les  pilotes  des  vaisseaûl  de  Pollis 
rencontrèrent  les  navires  des  Athé- 
niens, et  n'y  voyant  point  les  mar- 
ques athéniennes  passèrent  outre.  Au 
contraire  les  vaisseaux  des  Athéniens 
attaquèrent  des  deux  cAtés  ceux  qui 
avaient  des  marques  reconnaissables, 
et  cet  artifice  donna  la  victoire  aux 
Athéniens. 

XII.  Chabrias  ayant  fait  voile  du 
côté  d'Égine,  la  nuit,  mit  à  tef  re  trois 
cents  soldats,  et  passa  outre.  Ceux  de 
ia  ville  sortirent,  attaquèrent  ces  trois 
cents  hommes,  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Pendant  ce  temps-là  Chabrias 
se  présenta  en  diligence  devant  la  ville. 
Les  habitans  craignant  d*étre  enfermés 
dehors,  cessèrent  d'attaquer  les  trois 
cents,  et  se  retirèrent  dans  Ëgine. 

XITI.  Chabrias  voulant  mettre  ses 
rameurs  à  couvert  des  flots,  pavoisa  de 
peaux  les  côtés  de  ses  galères,  à  la 
hauteur  du  pont  ou  du  tillac  où  les  gens 
de  guerre  avaient  coutume  de  se  tenir. 
De  celte  manière  il  défendit  ses  vais- 
seaux de  la  fureur  des  flots,  et  préser- 
va l'équipage  d'être  mouillé.  Outre  cela 
les  rameurs  ne  voyant  plus  les  vagues 
à  cause  de  cette  espèce  de  rideau,  ne 
furent  plus  sujets  à  se  lever  de  peur, 
et  firent  la  manoeuvre  plus  sûrement. 

XIY.  Dans  les  navigations  mariti- 
mes, Chabrias  voulant  se  munir  contre 
les  tempêtes,  mettait  dans  chaque  vais- 
seau un  double  gouvernail.  En  temps 
calme  il  n'employait  que  l'ordinaire  : 
mais  quand  la  mer  devenait  grosse  et 
agitée,  il  faisait  planter  l'autre  à  la 
proue  en  dehors  des  rameurs,  de  ma- 
nière que  le  timon  du  gouvernail  sur- 
passât le  tillac,  et  de  cette  sorte,  quand  I 
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lei  flots  élevMMX  trop  la  pdapâi  II 
taisseau  était  gôttvefné  à  fâttrê  boA 
XV.  Chabrias  aydnt  fait  intiintoi 
dans  la  LacdAie,  en  enleva  oa  taHi 
considét'liblê  Agéèilas,  à  la  lAte  itt 
Spartiates,  marcha  pattt  le  ritoir) 
Chabrias  rassembla  M  trempes  av  wm 
hauteur,  et  ayant  placé  âitB  on  Veo 
sûr  le  bagage  et  les  prisotmierft,  etiipi 
tout  autour.  Lés  LaèédémeiileM  n 
campèrent  A  tbAq  stades  dé  IL  Oi* 
brias  ordonnA  qu'on  aUmnftt  toi 
grande  quantité  de  feux  pendant  II 
nuit;  qu'envh'on  la  seconde  teOte  fi 
laissât  dans  le  camp  les  bétel  de  ciHtf|i 
et  les  bestiaux,  et  que  Ton  se  reMt 
par  derrière  cette  hauteur;  ce  qui  Ai 
exécuté,  saùs  que  l(^  enmxtàê  es  av» 
sent  rien.  Les  LacédédUmiena  TtSMl 
les  feux,  et  entendaht  le  btutl  que  ft^ 
saient  les  bétel,  crurent  que  les  AIW- 
niens  étaient  encore  M,  lètèreill  k 
camp  à  la  pointe  dd  Jdur,  èl  l'é 
donné  le  mot  pour  le  eonAet,  9*1 
cèrent  vèri  la  hautedr.  QhàJMl  fll  éà 
fhi-ent  près,  ils  frouVë^Mt  le  «tep 
des  Athéniéhs  vid«,  et  AgéillAs  ne  fm 
l'empêcher  de  ^èôfièt  :  «  U  faol 
venir  que  Châbrlàs  est  ttn 
capitaine.  t> 

CHAPITRE  XII. 

PHOCION. 

Phocion  voyant  les  Athénienâ  < 
tés  de  faire  la  guerre  aux  Béotienâ,  les 
en  détournait  le  plus  qu'il  lui  était  pM- 
sible.  Malgré  tous  ses  eObrts  la  gUerfr 
fut  résolue  par  décret  public,  et  U 
nommé  général.  Aussitôt  il  Bt  Cftor 
par  un  héraut  :  a  Que  tout  Athéhièft, 
depuis  Tftge  de  puberté ,  josqali 
soixante  ans,  prenne  des  vivres  pmr 
cinq  jours  en  sortant  de  rassemblée, 
et  me  suive.  )>  Aussitôt,  voilà  toote 
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I»  viBe  dans  le  trouble  el  ftgilatîoii. 
Les  fieillards  surtout  criaient,  al- 
brient  et  veiiaieBt,  et  témoignaient  du 
mécontentetneut.  «  De  quoi  voi»  plai- 
gnes-voufl,  leur  dit  Phocion,  je  suis 
féttéral  ;  quoique  j'aie  quatre^^Tingts 
tna,  je  mourrai  aTec  tous?  »  A  ce  dia^ 
eours  les  Athéniens  se  modérèrent 
dans  leur  ardeur  inconsidérée,  et  re^ 
Boncèrent  à  la  guerre. 

CHAPITRE  XIII. 

CHARÉS. 

Charès  soupçonnant  qu'il  y  avait  des 
espions  dans  son  camp,  fit  poser  des 
gardes  autour  des  retranchemens,  et 
commanda  que  chacun  prenant  son 
voisin,  ne  le  laissftt  point  aller  qu'il 
n'eût  dit  qui  il  était ,  et  de  quelle  sec- 
tion. De  cette  manière  les  espions 
furent  découverts,  parce  qu'ils  ne  pu- 
rent dire  ni  le  corps,  ni  le  poste,  ni  la 
section,  ni  la  chambrée  dont  ils 
étaient,  ni  le  mot  du  guet. 

II.  Charès  se  trouvant  en  Thrace 
dans  un  hiver  très  rude,  s'aperçut  que 
ses  soldats  épargnaient  leurs  habits,  et 
devenaient  paresseux  à  s'acquitter  de 
leurs  fonctions.  Il  ordonna  que  chacun 
changeât  d'habit  avec  son  voisin.  Alors 
ne  se  souciant  pas  tant  d'épargner  les 
habits  d'autrui,  tous  se  trouvèrent  plus 
disposés  à  faire  ce  qui  leur  était  or- 
donné. 

m.  Charès  retirait  ses  troupes  de 
Thrace,  et  les  Thraces  le  poursuivant, 
lui  blessaient  beaucoup  de  monde  à 
son  arrière-garde.  Voulant  les  détour- 
ner et  se  procurer  un  passage  sûr  dans 
des  lieux  suspects,  il  fit  monter  des 
trompettes  à  cheval,  et  les  faisant  es- 
corter par  quelques  cavaliers,  il  leur 
ordonna  d*user  de  diligence  pour  ga- 
gner la  queue  des  ennemis,  et  quand 


Eiv.  m.  îii 

ils  y  seraient,  de  sonner  la  éhargé.  Us 
le  firent,  et  à  ce  bruit  les  Thraces  ^'1- 
maginèrent  qu'il  y  avait  ta  une  em- 
buscade, ils  se  débandèrent  et  prirent 
la  fuite,  et  Charès  fit  sa  retraite  en  sû- 
reté. 


CHAPITRE  XIV. 

CHARIDÈHB. 

Ceux  d'Ilion  faisaient  du  butin  sur  le 
territoire  de  la  ville  de  Charidème.  Il 
surprit  un  esclave  ilien  qui  pillait  avec 
les  autres ,  et  lui  persuada  à  force  de 
présens  de  lui  livrer  la  ville.  Et  afin  de 
le  faire  passer  auprès  des  gardes  des 
portes  pour  un  homme  très  fidèle,  il  Im* 
donna  par  deux  ou  trois  fois  un  grand 
nombre  de  bestiaux  et  de  prisonniers 
à  emmener.  Les  gardes  en  ayant  fait 
le  partage,  prirent  confiance  en  cet 
homme,  et  lui  permirent  de  sortir  plu- 
sieurs fois  la  nuit,  avec  un  bon  nom- 
bre de  personnes,  pour  faire  de  nou- 
velles prises.  Charidème  ayant  pris  ces 
gens,  les  lia,  et  donna  leurs  habits  à 
autant  de  ses  soldats  bien  armés.  Leur 
donnant  ensuite  le  butin,  et  même  des 
chevaux,  il  les  envoya  vers  la  ville. 
Les  gardes  ouvrirent  toutes  les  portes, 
pour  faire  passer  les  chevaux.  Les 
soldats  entrant  avec  les  chevaux,  tuè- 
rent les  gardes,  et  s'étant  rendus  maî- 
tres des  autres  habitans,  s'emparèrent 
de  la  ville.  De  cette  manière,  s'il  est 
permis  de  badiner,  on  peut  dire  qu'I- 
lion  fut  encore  pris  une  fois  par  le 
moyen  d'un  cheval. 


CHAPITRE  XV. 

DÉMÉTRIUS  DE  PHALÈRE. 

Démétrius  de  Phalère  était  sur  le 
point  d'être  pris  par  le  roi  de  Thrace. 
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U  se  cacha  dans  une  charrette  chargée 
de  foin,  et  se  sauva  ainsi  dans  une  ré- 
gion voisine. 

CHAPITRE  XVI. 

PHILOCLÉS. 

Philoclés,  général  de    Ptolomée, 
campé  auprès  deGaune,  trouva  moyen 


nv.  m. 

de  corrompre  par  argent  ceux  cpi  gv- 
daient  les  vivres.  Ceux-ci  firent  pu- 
blier dans  la  ville  qu'ilsen  donueraieet 
aux  gens  de  guerre.  Les  soldats  aban- 
donnèrent alors  les  postes  où  ils  étaient 
en  faction,  et  s'en  allèrent  mesurer  di 
blé.  Philoclès  attaquant  en  ce  momeat 
la  ville,  la  trouva  sans  défense,  et  s'en 
rendit  maître. 


riN  DU  tlVRB  TR0181ÉMB. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


CHÂPIT^L 

AR6ÉB. 

Aigée  était  roi  de  Macédoine,  et 
Galaure  l'était  des  Tanlantiena.  Les 
Taolantiens  firent  la  guerre  aux  Macé- 
doniens dans  un  temps  qu'Argée  n'a- 
vait que  peu  de  troupes.  Il  ordonna 
aux  filles  des  Macédoniens,  quand  les 
ennemis  feraient  avancer  leur  pha- 
lange ,  de  descendre  de  la  montagne 
Erébée  et  de  se  faire  voir  aux  enne- 
mis. A  l'approche  des  Taulantiens,  ces 
filles  descendirent  de  la  montagne, 
branlant  les  thyrses,  au  heu  des  dards, 
et  le  visage  ombragé  des  couronnes 
qu'elles  avaient  sur  la  tète.  Gaulaure, 
frappé  d'étonnement ,  et  prenant  de 
loin  cette  troupe  pour  des  bonunes, 
donna  le  signal  de  la  retraite.  Les  Tau- 
lantiens prirent  la  fuite,  jetèrent  leurs 
armes,  et  laissèrent  leur  bagage.  Argée 
ayant  eu  la  victoire  sans  combat,  bâtit 
on  temple  et  le  dédia  à  Bacchus  trom- 
peur ;  et  les  filles  que  les  Macédoniens 
appelaient  auparavant  Clodone^  (  d'un 
nom  formé  pour  exprimer  le  bruit 
qu'elles  faisaient  dans  les  orgies  de 
Bacchus  ),  il  ordonna  qu'on  les  appelât 
MimalUmeê  (  comme  qui  dirait  imUh- 
tricêi  ) ,  parce  qu'elles  avaient  Imité 
les  hommes. 


CHAPITRE  n. 

PHILIPPE. 

Philippe,  informé  qu'il  y  avait  â  l'ar- 
mée un  Tarentin,  homme  de  grande 
considération ,  qui  se  servait  du  bain 


chaud,  lui  Ata  le  commandement  qu'A 
lui  avait  confié,  et  lui  dit  :  a  II  me 
semble  que  tu  ignores  les  usages  des 
Macédoniens,  parmi  lesquds  une 
femme  même  qui  vient  d'accoucher, 
ne  se  lave  pas  avec  de  l'eau  chaude,  ji 

IL  Philippe,  campé  devant  les  Athé- 
niens à  Chéronée,  jugea  â  propos  de 
leur  céder,  et  plia  devant  eux.  Strato- 
clès ,  général  des  Athéniens,  s'écria  : 
<c  II  ne  faut  point  cesser  de  les  poursui- 
vre, jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  en* 
fermés  dans  la  Macédoine.»  Et  en  efiEet, 
il  les  poursuivit  avec  ardeur.  Philippe 
dit  :  u  Les  Athéniens  ne  savent  pas 
vaincre.  v>  En  lâchant  toujours  pied,  il 
fit  serrer  sa  phalange,  et  la  tint  à  cou- 
vert sous  les  armes,  jusqu'à  ce  qu'étant 
parvenu  dans  un  poste  avantageux,  il 
encouragea  la  multitude,  et  faisant  de- 
mi-tour, il  attaqua  si  vivement  les 
Athéniens,  qu'il  remporta  la  vic- 
toire. 

m.  Pendant  que  Philippe  faisait  la 
guerre  aux  Thébains,  il  fut  informé 
que  deux  de  ses  chefs  avaient  fait  ve- 
nir d'un  lieu  public,  dans  le  camp,  une 
chanteuse.  Il  les  chassa  tous  deux  des 
limites  de  son  royaume. 

lY.  Philippe  avait  des  ambassadeurs 
dans  une  ville  ennemie  de  Thrace. 
Les  habitans  convoquèrent  l'assemblée 
et  ordonnèrent  aux  ambassadeurs  àe 
parler.  Pendant  qu'on  était  attentif  à 
les  écouter,  Philippe  surprit  les  habi- 
tans qui  ne  s'y  attendaient  point,  et 
ayant  attaqué  la  ville,  s'en  rendit  maî- 
tre. 

V.  Philippe  demanda  trêve  aux  Illy- 
riens  ses  ennemis,  afin  do  pouvoir  re- 
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tirer  ses  morts.  Ils  la  lai  accordèrent , 
et  comme  on  enlevait  les  derniers ,  il 
donna  le  signal,  et  fondit  sur  les  enne- 
mis, dans  le  temps  qu'ils  ne  s'y  atten- 
daient point. 

YI.  Philippe  et  Ménégète ,  maîtres 
CcpeMee»,  Mtftleot  ensemble  êÊkè 
m  Beo  destiné  à  ces  sottes  d'occiipâM- 
4ièi».  Les  sdldate  ^  FenTiromiatent 
te  mii^ent  à  crier  {Kmrloi  demander 
Inr  ff M.  PbHfppe  ii*âvait  point  iters 
4»  Bmécos^  tl  s^avanca  tout  trempé 
éé  ioem* ,  et  s'étant  frotté  de  pons- 
4àre^  Il  leur  montra  on  yhfige  riant, 
^  km  dit:  a  Camarades,  c'est  ponr 
oila  que  je  m'eierce  ^  afin  d'en  être 
plOB  disposé  à  battre  les  Barbares, 
dont  la  défaite  me  mettra  en  état  de 
léikmipénser?09ser?ice».  »  En  disanrt 
eela,  il  se  mit  à  battre  des  mains,  et 
Mutant  à  traters  ses  soldats,  il  alla  se 
préeipiter  dans  le  bain.  Les  Macédo^ 
irimt  se  mirent  à  rire,  et  le  roi  demeo- 
rm  ai  long-temps  à  se  joner  dans  Fean 
iveo  Ménégète,  et  à  se  faire  jeter  par 
M  de  rean  an  visage ,  q«e  les  soldats, 
lis  de  l'attendre,  se  retirèrent  l'un 
après  l'autre.  PhHippe  parlait  souvent 
depuis  de  cette  ruse,  quand  le  vin  le 
HMtait  en  gatté,  et  sd  savait  bon  gré 
d'avoir  éludé  l'importunité  des  de- 
maides  par  cet  artifice. 

Vn.  Lorsque  Philippe  était  à  Ché- 
rouée ,  il  fit  réflexion  que  les  soldats 
des  Athéniens  avaient  beaucoup  d'ar- 
dev  et  fort  peu  tf  eipérîence  ;  au  lieu 
fneles  troupes  macédoniennes  étaient 
ètadurcîes  au  travail ,  et  exercées  de 
loBgM  main*  H  diflR&ra  le  plus  qu'il  put 
ds  combattre,  et  ce  délai  ayant  amorti 
le  feu  des  Athéniens ,  il  les  vainquit 
plus  facilement. 

VITI.  Philippe  faisait  la  guerre  dans 
le  pays  d'Amphisse.  Les  Athéniens  et 
les  Thébains  s'étaient  emparés  de  cer- 
tains passages  droits  <  et  il  lui  était 


impossible  de  faire  avancer  ses  trsa- 
pes.  Pour  donner  le  change  aux  enne- 
mis ,  il  écrivit  à  Antipater ,  en  Macft- 
doîfie,  qu'il  remettait  à  un  antre  temps 
la  guerre  d'Amphisse,  et  qu'il  faliailae 
hâter  d'aller  en  Thrace ,  parce  qa'fl 
avait  appris  qu^ly  aiMt|(ielque  moa- 
vement.  Le  courrier  traversant  ces 
lieux  étroits,  fut  pris  par  les  géné- 
raux Charès  et  Proxène.  lia  auiri- 
reit  la  lettre,  la  lurent,  etayantété 
trompée,  ils  abandonuèreal  la  pide 
de  ces  Ueux.  Philippe  ks  trtvraM 
libret^  passa  en  toute  sAreté,  va» 
quit  les  généraux  qot  s'étaient  aviiii 
de  revenir  sur  leurs  pas,  rt  se  rtadil 
makra  d'Amphisse. 

IX.  Philippe  vint  à  beiit  de  bè» 
coup  pItB  de  choses  pér  la  négotiatin 
et  par  les  diseows,  qM  par  la  fotùt 
des  armes.  Il  s'en  savait  beaia<Mip  phi 
de  gré  y  et  avec  raison;  carlesafsi^ 
tageaqw  dépendaient  des  oonbàls,  il 
les  devait  en  partie  à  set  troupes,  «I 
lieu  qu'il  ne  partageait  avec  penooae 
fbdnnetir  de  là  persuaêioD. 

X.  Philippe  exerçait  ses  traïf 
poui'  le  péril,  en  les  obligeant  de  WÊh 
cher  l'espace  de  trois  œirts  stades,  a^ 
mes  de  toute*  pièces ,  et  lettr  tëtÊ, 
porter  tout  i  la  fo»  le  taKfoe,  les  fesa- 
cUérs,  les  bottines,  lealotigoef  Nnw 
iee  vivres  et  les  ustensiles  qui  MIM 
dhaque  jour. 

XI.  Philippe  étant  érrhé  i  LifMl, 
voulut  détruire  les  mi^as  des  Alêdi- 
des.  Pour  en  venir  ft  boat«  il  frigaK 
d'être  malade ,  dans  le  dessM  âé  ta 
faire  arrêter  lorsqu'ils  viendraient  le 
voir.  Boësque  leur  découvrit  l'embà- 
che ,  et  pa^  ce  moyen  là  ruse  n'eot 
point  d'efl*et. 

XIL  Philippe,  étant  allé  en  Illyrie, 
demanda  à  c^x  de  Sarnotis  de  pottvofr 
leur  parler  dans  ana  aaseaibléa  paM^ 
que.  Ils  hd  aecdrdèwit Ymn^m^m 
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H^  ittéonm  i  ^  doMats  de  prendre 
dMMn  tfii  HeU  MH^rMsselle.  Il  éteikHt 
M  iftéfn  ëôviaûë  pmt  harangaer.  G'é^ 
tÉK  h  Èigùtà  4tf  II  ataft  doimé  à  ses 
MMate.  l)atM  telMUAitib  Itèrent  tmÉ 
Ma  habitans  dé  SéornoAs  <pii  étaient  à 
PàssetnMée,  au  noihbre  de  phis  de 
dit  ttttHé,  et  les  ftietièretit  en  Macé- 
Mine. 

IQII.  PhfBpt>é  pônrstiiff  par  les 
tkrécèi,  ordonna  h  eenx  de  la  quénè, 
ékùÉ  te  mériient  (|tt6  la  trompette  d6n- 
ilerait  le  signal  de  la  faite ,  de  tenir 
Mme  et  à  tons  les  antres  dé  fuir.  Dé 
oétte  màniëre  il  ti'onta  moyeiK  d'arrèf- 
ter  les  ennemis,  en  lenr  opposant  de 
la  résistance,  et  de  simter  ses  tronpes 
en  lenr  procnraM  ht  commodité  de 
gagner  paya. 

XrV.  Les  Béotiens  gardaient  les  pas- 
âft^es  les  ^làs  difficiles  de  lenrs  fron- 
tières, et  entre  Mtm  la  gorge  étioUe 
d'une  montagne.  Philippe  ne  les  y  at- 
taqua pointf  mais  il  porta  le  fen  dans 
le  plat  pays,  et  raragea  les  villes.  Les 
Béotiens  ne  pÊHSàt  ioiffrir  de  voir 
lenrs  villes  si  maltraitées,  et  descen- 
èhébt  de  la  montaffilë.  C'était  ce  que 
Mitippe  scnihaKail,  et  alors  il  fit  passeï" 
9011  armée  pàf  la  Montagne  qné  H»  eH^ 
neitiift  avaient  abandonnée. 

XV.  PhAif^pè  ^f  éiéntèt  l'escalade  aux 
nlurs  dé  ttéthôtté,  et  fit  monter  uti 
gMIdd  mSimbré  dé  ses  Macédoniens 
piyur  prendre  la  vfflé.  Quand  il  les  vit 
aor  les  murs,  il  fit  èter  les  é(!helles, 
iàb  que  ces  genft  n'ityant  plus  d'espé- 
fance  dé  dèi^cendfè,  eussent  plus  d'ar- 
deur à  se  rendre  maîtres  des  muk^  et 
de  la  place. 

Xtl.  Philippe  fit  irruption  dans  le 
fMrj^s  d*Àrglte,  couvert  de  bois  etmon- 
iëgtieui.  Les  Barbares  s'étaient  cachés 
dans  des  forêts  et  des  taillis.  Philippe 
héha  àt^rds  une  grande  quantité  de 


cmeiis  tw  cHassc,  ^ii  HsauevCMiWHrenWf 
et  la  plupart  de  ces  gens  furent  ptê 
de  cette  manière^ 

XVII.  Les  Athéniens  démittialeiift 
Amplupolis  *  PMHppè,'  qtd  étaiï  tféfi 
€fn  guerre  contre  les  niyrlens.  n  ne 
reartlt  pas  oellé  tilte  mé  ÂthénteMi 
mais  il  la  laissa  libre.  Les  Athénietfs 
en  Marent  cotttens.  Maivqtand  PMipp» 
eut  dompté  les  iltyriens ,  m  troUtaiit 
alors  aveo  de  plus  grandes  forées,  il  se 
rendit  maître  de  nouvêM  d'Atnpht^ 
polis,  et  né  s'embarrassa paadë  donner 
aux  Athéniens  cette  mÊtqaiê  dé  ni6>^ 
pris. 

XVm.  PMHp^e  asriégeait  PhaM^ 
doine,  Ville  de  Thessalle.  Les  hafeftana 
livrèrent  leur  ville,  M  Philippe  y 
envoya  ses  troupes  soudoyée^.  Elles 
donnèrent  dans  tme  embuscade  qirf 
leur  avait  été  dressée  par  céUx  de  la 
ville,  qui,  moMés  sut  les  toits  et  sttf 
les  tours ,  jetaient  de  téus  c6téa  et 
pierres  et  dards.  Philippe  v(^fant  cette 
embuscade ,  y  remédiâr  promptemeilt. 
Il  observa  que  lé  patûe  de  la  Ville 
qui  était  derrière,  était  fort  ti'anquillé, 
parce  qiie  tcMs  lëél  bébitané  fétaféUt 
rendus  au  lieu  de  PeAbnscadé.  R  ti 
fit  escaladei";  et  quaiid  les  l^hàlciào- 
niens  virent  MS  toldats  Mr  lé  ihur.  Ils 
cessèrent  dé  tirer  sur  les  soUdôyé^ , 
pour  combattre  aeux  qui  s'étaient  em«^ 
parés  du  mur.  Hais  avatit  que  l'on  M 
fM  venu  aux  mains  les  Macéddnièiis 
étaient  déjà  méttresde  la  v3le. 

XIX.  Philippe  Voulant  se  tendra 
mMtre  de  la  Thessalle,  né  fit  point  la 
guerre  ouvertémebt  aux  The^saHèfntf. 
Mais  il  proBtA  des  dltisiottt  tpii  étaiéttt 
entre  cetlx  de  Péllne  él  de  PMirsalé, 
et  entre  cîèul  de  Phérès  6t  de  Larissé, 
qui  se  fëisaient  ta  guetl'e ,  car  tout  le 
pays,  partagé  en  factions,  prenait  parti 
pour  les  uriô  ou  pour  les  autres.  Phi- 
lippe donnait  ^cours  à  ceux  qui  lui 
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en  demandaient;  et  loracpi'il  avait 
Yaîncn,  il  ne  détruisait  point  ceux  qui 
avaient  eu  du  désavantage ,  il  ne  les 
désamait  point,  il  ne  rasait  point  leurs 
OHiraiUes;  en  un  mot,  il  nourrissait 
plut6t  les  divisions  qu'il  ne  les  apaisait; 
il  protégeait  les  plus  faibles,  et  détrui- 
sait les  plus  puissans;  il  était  aimé  des 
peuples  et  en  favorisait  les  orateurs. 
Ce  fut  par  ces  artifices,  et  non  par  les 
armes,  que  Philippe  se  rendit  maître 
de  la  Thessalie. 

XX.  Philippe  n'ayant  pu  venir  à 
bout  de  prendre  Carès,  ville  très  forte, 
après  avoir  tenu  le  siège  devant,  un 
assez  long  espace  de  temps,  prit  la  ré- 
solution de  0e  retirer.  Pour  le  faire 
sArement  et  sauver  ses  machines ,  il 
attendit  une  nuit  fort  obscure,  et  com- 
inanda  à  ceux  qui  avaient  la  conduite 
des  machines,  de  les  démonter,  mais 
en  faisant  le  même  bruit  que  Ton  fait 
en  les' dressant.  Ceux  de  la  ville  enten- 
dantce  bruit,  barricadèrent  leurs  por- 
tes en  dedans,  et  préparèrent  des  ma- 
chines pour  opposer  à  celles  des  enne- 
mis. Pendant  qu'ils  étaient  occupés  de 
cette  sorte,  Philippe  disparut  la  même 
nuit  avec  toutes  ses  machines. 

XXI.  Philippe  assiégeait  Byzance , 
où  ceux  de  la  ville  avaient  à  leur  se- 
cours un  grand  nombre  d'alliés.  Pour 
induire  ces  alliés  à  quitter  les  Byzan- 
tins, Philippe  fit  passer  dans  la  ville 
des  transfuges,  qui  dirent  que  Philippe 
assiégeait  leurs  villes  ;  qu'il  y  avait  en- 
voyé d'autres  troupes ,  et  qu'il  était 
près  de  s'en  rendre  maître.  Et  pour 
rendre  ces  nouvelles  encore  plus  croya- 
bles, Philippe  faisait  pubUquementdes 
détachemens  qu'il  envoyait  de  câté  et 
d'autre,  plus  pour  faire  mine  d'entre- 
prendre, que  pour  rien  entreprendre 
en  efiet.  Les  alliés  entendant  et  voyant 
tout  cela,  quittèrent  Byzance,  et  s'en 
allèreiil  chacun  en  son  pays. 


XXn.  Philippe  s'étant  rendu  matt^ 
des  pays  d'Abdère  et  des  Maronites, 
s'en  retournait  avec  une  flotte  asses 
nombreuse  et  une  armée  de  terre. 
Charès  était  en  embuscade  avec  vingt 
galères,  du  cÀté  de  Néapolis.  Philippe 
choisit  parmi  les  siennes  les  quatre 
meilleures,  qu'il  remplit  des  ramems 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  habiles 
qu'il  eût  sur  toute  sa  flotte,  et  leur  or- 
donna de  gagner  les  devans,  et  de  coq- 
1er  le  long  de  Néapolis,  assez  près  de 
terre.Conmie  ils  voguaient,Charèscnit 
qu'il  lui  serait  aisé  d'enlever  ces  quatre 
galères,  et  se  mit  à  les  suivre  avec  ses 
vingt.  Mais  les  quatre  étaient  légères, 
et  remplies  d'excellens  rameurs;  elles 
eurent  bientôt  pris  le  large  ;  et  pendant 
que  Charès  leur  donnait  la  chasse  en 
bon  ordre,  Philippe  lui  déroba  la  con- 
naissance de  sa  marche,  passa  sans 
risque  devant  Néapolis,  et  Charès  ne 
put  prendre  les  quatre  galères. 

CHAPITRE  m. 

ALKUimiB. 

Alexandre,  dans  le  dessein  d'attirer 
tout  le  monde  à  lui,  en  marquant  ane 
bienveillance  extraordinah'e,  avait  ré- 
solu, au  lieu  des  termes  usités  d'hom- 
mes, de  gens,  de  personnes,  de  mortels, 
ou  comme  la  langue  grecque  s'ex- 
prime :  Brotoi^  Andrée^  Photés^  Merofà 
et  Jnthropoi^  d'appeler  tous  les  hom- 
mes Alexandres. 

II.  Alexandre  faisant  la  guerre,  or- 
donna aux  généraux  de  faire  raser  la 
barbe  aux  Macédoniens,  afin  d'ôter 
cette  prise  aux  ennemis. 

III.  Alexandre  étant  au  siège  de 
Tyr,  et  voulant  faire  une  grande  digne 
pour  aller  de  plain-pied  aux  murs  de 
cette  ville,  fut  le  premier  i  prendre  le 
panier,  à  le  remplir  de  terre,  et  le 
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^porter.  Les  Macédoniens  voyant  leur 
roi  mettre  lui-même  la  main  à  l'cleuvre, 
quittèrent  aussitôt  leurs  manteaux,  et 
se  hfttèrent  de  hausser  le  terrain. 

iV.  Pendant  qu'Alexapdre  était  au 
siège  de  Tyr,  il  mena  un  détachement 
du  côté  de  l'Arabie.  Les  Tyriens,  ani- 
més par  son  absence,  méprisèrent  les 
troupes  demeurées  au  siège,  et  faisant 
dés  sorties,  ils  remportèrent  plusieurs 
avantages.  Parmenion  rappela  Alexan- 
dre, qui  revint  en  diligence.  A  son  re- 
tour,  voyant  les  Macédoniens  maltrai- 
tés et  en  désordre ,  il  les  laissa  sans 
secours,  et  alla  droit  contre  la  ville  qui 
se  trouvait  alors  dégarnie  d*hommes, 
et  la  prit  d'assaut.  Les  Tyriens  voyant 
leur  ville  prise,  se  donnèrent  aux  Ma- 
cédoniens, et  leur  livrèrent  leurs  ar- 
mes. 

y.  Sur  le  point  de  donner  ba- 
taflle  à  Darius ,  Alexandre  donna  cet 
ordre  aux  Macédoniens  :  «Quand  vous 
serez  tout  auprès  des  Perses,  mettez- 
vous  à  genoux ,  et  foulez  la  terre  avec 
les  mains ,  et  dans  le  moment  que  la 
trompette  sonnera  la  charge ,  levez- 
vous  et  fondez  sur  les  ennemis  vigou- 
reusement. »  Les  Macédoniens  le  fi- 
rent, et  les  Perses  les  voyant  dans  cette 
posture  d'adoration,  ralentirent  leur 
impétuosité,  et  leur  cœur  s'amollit. 
Darius,  à  ce  même  objet,  conçut  de 
grandes  espérances ,  et  montra  un  vi- 
sage gai,  comme  s'il  eût  déjà  remporté 
la  victoire  sans  combattre.  Mais  au  son 
de  la  trompette ,  les  Macédoniens  se 
levèrent,  donnèrent  impétueusement 
sur  les  Perses ,  les  rompirent  et  les 
mirent  en  fUte. 

VL  Dans  le  dernier  combat  qu'A- 
lexandre donna  à  Darius ,  à  Arbelles, 
iXD  grand  détachement  des  Perses 
ayant  tourné  l'armée  des  Macédo- 
nlens ,  donna  sur  leur  bagage  et  le  pil- 
la. Parmenion  conseillait  à  Alexandre 
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déporter  du  secours  au  bagage  :  à  Non, 
dit  Alexandre,  il  ne  faut  point  sépa- 
rer notre  phalange ,  Il  faut  combat- 
tre les  ennemis  de  pied  ferme.  Si 
nous  sommes  vaincus,  nous  n'aurorik 
pas  besoin  de  bagage,  et  si  nous  de- 
venons les  vainqueurs,  nous  aurons  le 
nôtre  et  celui  des  ennemis.  i» 

yn.  Quand  Alexandre  se  fut  rendu 
mattre  de  l'Asie,  les  Macédoniens  de- 
vinrent insolens  et  importuns,  et  vou- 
laient tout  emporter  de  lui  par  force. 
Ne  pouvant  plus  les  souffrir,  il  leur  or- 
donna de  se  mettre  à  part,  et  fit  ran- 
ger les  Perses  d'un  autre  cAté.  yoyant 
ainsi  les  uns  et  les  autres  séparés,  fl 
dit:  «  Macédoniens,  choisissez  qui 
vous  voudrez  d'entre  vous  pour  vous 
commander,  et  moi  je  me  mettrai  à  la 
tête  des  Perses.  Après  cela ,  si  votis 
remportez  la  victoire ,  je  ferai  tout  ce 
que  vous  m'ordonnerez.  Mais  si  vous 
êtes  vaincus ,  vous  saurez  par  expé- 
rience que  vous  ne  pouvez  rien  saris 
moi,  et  vous  vous  tiendrez  en  repos.  Ge 
trait  de  hardiesse  étonna  les  Macédo- 
niens, qui  devinrent  plus  modérés. 

yill.  Dans  le  premier  combat  qu'A- 
lexandre donna  contre  les  Perses, 
voyant  les  Macédoniens  lâcher  pied,  il 
courut  à  cheval  devant  eux ,  et  lemr 
cria:  «Encore  un  effort.  Macédoniens, 
donnons  encore  une  seule  fois.  »  H  ftat 
obéi,  les  Macédoniens  poussèrent  vi- 
vement, et  les  Barbares  furent  mis  en 
foite.  Ce  seul  mouvement  décida  pour 
lors  de  la  victoire. 

IX.  Alexandre  étant  dans  l'Inde, 
avait  le  fleuve  Hydaspe  à  traverser. 
Porus,  roi  des  Indes ,  avût  son  armée 
rangée  en  bataille  de  l'autre  côté  du 
fleuve ,  et  rendait  le  trajet  difficile  à 
Alexandre.  Car  si  celui-ci  tentait  le 
passage  en  haut,  Porus  se  trouvait  en 
haut ,  s'il  l'essayait  en  bas,  Porus  se 
trouvait  encore  en  bas.  Cela  se  fit  pln- 
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lifHprs  tm  et  plusieurs  jours  dp  sfàt/f, 
t/f,  les  lirb^res  s'étaient  accoutumés  à 
Bff  ^9fi\9r  <le  la  timidité  de  leurs  eniier- 
ffiis,,!^  Si^rtequ'ils  ne  prenaient  d'autre 
jff^e  qiie4*^î^  ^^  nuM^vemens, 
j4M  r0ste  se  tenaient  fort  en  jnepos, 
fdirc/ç  4U*Ms  s'imaginaient  qu'après 
avoir  inutilement  et  tant  de  fois  essayé 
4à  passer,  ils  n'auraient  pins  teipar- 
àif^  de  l'entreprendre.  Mais  enfin 
^i^^dne  owfwli  ^vec  rapidijbé  vers 
|p  W4.4u  fleure,  mMta  sur  ce  qu'il 
{lPtfiis^?mMnr'de  batewM»  de  radeai», 
^4'Wkes#  cuir  jreœplis  de  loin,  et 
DKfisa  le  fleure  malgré  les  Indiens, 
flu'jl  toiwp^  li^^^reusement  pour  lui, 
pfu*  «ette  réiipl{Uipn  i  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  pas« 

X.  Quand  iJeivudce  faisait  laeon- 
4lliAte  des  Indes,  ses  soldats  obargés 
4es  d^i^Ues  de  la  Perse,  dont  Us 
HiViient  tiré  des  richesses  infinies, 
^'ib  faii|ûe»t  ttêUm  sur  des  ebari^, 
«'le^timaient  pas  qu'il  fit  nécessaire 
4e  ^eoittbsttce  les  Indiens,  puisqu'ils 
^ÉMentcuiitres  d'an  butin  si  précieux. 
Alexèndneit  mettre  le  feu  aux  ch»- 
rioA^  de  la  couronne,  et  ensuite  à  tous 
les  autres.  Par  ce  moyen  les  Macédo- 
nieufi  reaéas  plus  légers,  et  se  voyant 
éms  la  néoesfiité  4'acquérir  de  ma- 
fâUes  dfibesses,  se  trouvèrent  plus 
disposés  à  continuOT  de  faire  la  guerre 
âfecacdem'. 

Ki.  Afcaandae,  informé  que  ies 
TèiiafiM  avaient  dessein  de  Ucfaer  con- 
tre les  Macédoniens  an  grand  nom- 
hae  de  einriots,  doana  ordre  à  ses 
taoupes  de  les  éviter  le  plus  que  ron 
pomrait  ;  mais  si  l'on  s'en  trouvait 
flurpris  quelque  part,  de  se  jeter  à 
terie,  et  se  couvrir  du  boudier,  afin 
que  les  chanols  passassent  par  dessus, 
sans  fateaser  le  soldat.  L'exécution  de 
œt  ordre  rendit  inutile,  dans  l'expé- 
iMpce,  le  grand  préparatif  des  Thraces. 


%n.  Aî^j9t4fPi  dans  le  dessaiefs 
s'emperer  de  Tbèbes,  cacha  une  pv- 
tje  de  ses  troupes,  et  en  donna  k  en- 
duite à  Antipater.  Avec  ce  qui  ha  en 
restait,  il  alla  attaquer  à  découvert  ki 
lieux  les  plus  forts  du  pays,  et  hi 
Thébains  lui  jrésistèreut  avec  asseï  ds 
courage.  Pendant  qu'il  en  était  mu 
mains,  Antipater  se  levant  de  l'embo- 
cade  avec  ses  troupes,  et  ayant  fait  m 
grand  circuit,  attaqua  Thèbes  par  Isi 
endroits  les  plps  faibles  et  les  msiai 
gardés,  et  se  rendit  maître  de  la  vili. 
Aussitôt  qu'il  fut  dedans,  il  éleva  fe 
Biff^.  A  cette  vue  Alexandre  a'éerii: 
«  Thèbes  est  è  nous.  »  Les  Théhsiv 
qui  se  battaient  oourageusement,  s^ 
tant  tournés,  virent  que  lear  vflle  élaR 
prise.  U  ne  leur  resta  plus  d'autre  fa6 
à  choisir,  que  celui  de  la  fuite. 

Xm.  Afin  d'empAcher  que  les  sol- 
dats ne  prissent  la  Âiite,  Alexandre  m 
leur  fit  donner  que  des  demi-«uirss- 
ses,  qui  leur  mettaient  la  peitme  4 
couvert,  et  leur  laissaient  le  des  diev* 
ffié.  Par  ce  moyen  ils  avaient  de  qmi 
nésister  en  Ciee  aux  ennemis,  en  da- 
menvant  fenues;  et  «'ils  tovnaieatk 
dos,  ils  n'avaient  rien  qui  pAt  les  ga- 
rantir. Il  arriva  de  là  que  personne  m 
prit  la  fuite,  et  que  tous  demeurantl 
leur  poste,  remportèrent  la  victoire. 

XIV.  Quand  Alexandre  avait  ap- 
pris des  devins  que  l'Inspection  des 
victimes  promettait  un  bonheur  e6^ 
tain,  il  faisait  poiter  ces  victimes  par- 
tout le  camp,  pour  les  montrer  am 
soldala,  afin  que  le  témoignage  de  teun 
yeux  se  joignit  à  ce  qu'ils  avaient  dé|l 
entendu,  et  qu'ils  se  sentissent  animis 
de  confiance  dans  les  dangers  qui  se 
présentaient. 

XV.  Alexandre  ayant  passé  en  Asie, 
ordonna  à  ses  troupes,  qu'en  faisantle 
dégAt,  elles  épargnassent  les  terres  de 
M^unon,  générridg^  Perses.  II  vintè 
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boitt  per  jee  moyen ,  jite  le  rendre  m^ 
peet. 

X.yi.  Gomme  Aleundre  traversait 
le  Granifioe,  il  avait  ep  Cace  les  Perses 
peatés  en  éas  lieux  aivantageiix.  Me- 
nant ses  tron^  à  travers  le  fleuve,  il 
ka  Arrangea  de  telle  sorte,  qu'il  trouva 
m^f^en  de  déborder  les  ennemis,  et 
poussant  <€ontre  eux  sa  phalMige,  il  les 
Bit  en  fuie. 

XVII.  Alexandre  campé  à  Arbelles, 
fat  averti  que  Darius  avait  fait  semer 
des  -cbausse-trapes  entre  les  deux 
eanps.  Alexandre  s'était  mis  à  la  tète 
de  l'aile  dM>fte.  Il  commanda  qu'elle 
marchât  à  droite  après  lui.  Par  ce 
moyen  il  évita  les  chaosse-trapes  qu'il 
avait  en  face.  Darius,  de  son  côté, 
UMU'obaBt  à  gauche,  sépara  sa  cavale- 
rie, et  Alexandre  donna  dans  cette  ou- 
verture. A  la  gauche  Parménion  eut 
soin  pareillement  d'éviter  les  cbausse- 
trapes  ;  et  l'un  et  l'autre,  c'est-à-dire, 
Alexandre  et  lui,  contraignirent  les  en- 
nemis à  prendre  la  fuite. 

XVIII.  Alexandre  ayant  passé  le  Ti- 
gre, et  voyant  que  les  Perses  mettaient 
le  feu  partout  dans  leur  propre  pays, 
envoya  des  troupes  leur  donner  la 
cba^e,  afin  de  les  sauver  malgré  eux, 
et  que  le  pays  ne  f&t  point  endom- 
magé. 

XIX.  Alexandre  étant  en  Hyrcanie, 
fut  informé  que  les  Macédoniens  et 
les  Grecs  parlaient  mal  de  lui.  Là  des- 
sus ayant  assemblé  ses  amis,  il  leur  dit 
qn*îl  avait  dessein  d'écrire  en  Macé- 
doine, pour  y  faire  savoir  qu'il  serait 
de  retour  en  trois  ans.  Il  invita  ses 
amis  à  écrire  aussi  chez  eux.  Tous  écri- 
virent. Les  courriers,  après  trois  pos- 
tes ,  furent  rappelés  par  Alexandre, 
qui  ouvrit  tous  les  paquets,  et  apprit 
par  là  ce  que  chacun  pensait  de  lui. 

XX.  Alexandre  avait  assiégé  dans 
rinde  un  lieu  très  fort.  La  peur  con- 


tt^iSBàt  les  Indiens  à  parleq^eo^,  ^ 
Alexandre  leur  donna  sâreté  pour  s'fefi 
aller  avec  leurs  armes.  Us  allèrent  de 
là  sur  une  autre  hauteur,  s'y  postèrent, 
et  y  mirent  des  gardes.  Alexandre  alla 
les  investir  avec  son  arnée.  Les  In* 
diens  crièrent  à  l'injustice,  et  lui  op^ 
posèrent  la  parole  qu'il  leur  avait  don- 
née. Alexandre  répondit  :  a  11  est  vrai 
que  je  vous  ai  donné  sâreté  po^r  vont 
retirer  d'où  vous  étiex  :  mais  je  i^^yeiê 
pas  promis  de  cesser  de  vous  peaiw&*« 
vre. 

XXI.  Alexandre,  informé  que  PiU* 
tacus,  neveu  de  Porus,  était  en 
buscade  dans  un  chemin,  le  long d^ 
vidiée  assez  longue,  ma»  qui  «faittlt 
que  quatre  stades  de  iangeiir,  et  usm 
issue  fort  éti^îte,  après  avoir  bien  ob- 
servé la  nature  du  lieu,  Et  deux  pha* 
langes  de  sa  cavalerie,  commanda  de 
faire  route  à  gauche,  et  que  âiaooi 
suivit  son  chef  en  cet  ordre ,  jusqa'4 
ce  qu'on  eût  les  ennemis  à  droite  ( 
et  alors  que  la  demi^phalange  de  tar 
droite  fk  route  à  droite,  et  le  reste 
toujours  à  gauche,  jusqu'à  ce  qu'A  se 
trouvât  de  front  avec  la  queue  de  lu 
demi-pfaaiange  qui  aur«t  marché  A 
droite.  Ayant  donné  ces  ordres,  H  flC 
avancer  sa  double  phalange  en  éqigMt^ 
re  ;  et  quand  ceux  de  la  gauche  >drent 
les  derniers  rangs  de  ceux  delà  droite, 
ils  s'avancèrent  contre  les  ennemît ,,en 
poussant  des  cris  de  guerre,  et  ceux  de 
l'aile  droite  tournant  à  gauche,  fbndt^ 
rent  pareillement  sur  les  Indiens. 
Ceux-ci  craignant  d'être  enfermés,  se 
hâtèrent  de  gagner  l'issue  étroite;  €t 
dans  ce  tumulte  les  uns  furent  défaiti 
par  les  Macédom'ens  ;  les  autres,  et  en 
plus  grand  nombre,  se  foulèrent  aux 
pieds  les  uns  les  autres,  et  se  détruis!* 
rent  eux-mêmes. 

XXII.  Dans  la  bataille  qu'Alexandre 
donna  à  Porus,  il  plaça  une  partie  de 
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la  cavalerie  i  la  tète  de  Taile  droite^ 
et  le  reste  en  ligne  courbe,  mit  à  l'aile 
gauche  la  phalange  avec  les  éléphans, 
en  donnant  encore  à  cette  aile  la  forme 
de  ligne  courbe.  Porus  opposa  de  son 
côté  un  grand  noaibre  d'éléphans,  se 
plaça  à  la  gauche  sur  le  sien,  suivi  sur 
la  même  ligne  jusqu'à  l'aile  droite  de 
ses  autres  éléphans,  posés  en  distance 
àe  cinquante  pieds  seulement  les  uns 
des  autres,  et  les  intervalles  étaient 
garnis  d'infanterie  ;  de  manière  que  le 
tout  ressemblait  à  un  grand  mur,  dont 
lea  éléphans  représentaient  les  tours, 
et  rinfanterie  faisait  la  courtine.  A- 
lexandre  ayant  donné  ordre  à  son  in- 
fuiterie  de  pousser  contre  les  enne- 
mis, s'avança  vivement  à  droite  avec 
la  cavalerie,  dans  le  dessein  de  débor- 
der les  Indiens.  Porus  prit  garde  à  ce 
oÉouvement,  et  donna  des  ordres  pa- 
reils. Mais  la  lenteur  des  éléphans  fut 
cau3e  qu'il  se  fit  quantité  d'ouvertures 
dans  les  rangs,  par  où  les  Macédoniens 
firent  irruption.  Porus  fut  obligé  de  se 
retourner  pour  leur  faire  face.  Dans 
ce  moment  Alexandre,  avec  sa  cavale- 
rie, ayant  gagné  le  derrière  des  In- 
diens, les  attaqua  en  queue,  leur  donna 
la  chasse,  et  remporta  une  victoire 
complète. 

XXin.  Les  Thessaliens  étaient  pos- 
tés sur  les  hauteurs  de  Tempe,  pour 
s'opposer  au  passage  d'Alexandre.  Il 
fit  creuser  les  rochers  d'Ossa,  posés 
presqu'à  pied  droit  ;  et  ayant  fait  faire 
des  pas  en  forme  de  marches,  il  s'en 
servit  pour  monter  jusque  sur  le  som- 
met, et  se  rendit  matlre  de  la  Thessa- 
lie,  pendant  que  les  Thessaliens  étaient 
encore  à  garder  les  passages  de  Tem- 
pe. Ceux  qui  passent  en  ce  lieu  peu- 
vent encore  y  voir  les  vestiges  de  ce 
travail,  que  l'on  appelle  V Echelle  d'A- 
Uxwndre. 

XXIY.  Le  trône  d'Alexandre  n'avait 


rien  que  de  modeste  et  de  pqNdaira, 
tant  qu'il  fut  parmi  les  Macedomens 
et  les  Grecs  :  mais  quand  il  se  vit  par- 
mi les  Barbares,  il  porta  la  magnifi- 
cence i  l'excès,  pour  leur  imprimer  de 
la  terreur  par  un  appareU  édatant 
Lors  donc  qu'il  rendait  justice,  et  doi- 
nait  audience  en  public  dans  la  Big- 
triane,  l'Hyrcanie,  et  rinde,  voîd 
conune  était  disposée  sa  tente.  Sot 
étendue  était  d'une  grandeur  à  conte- 
nir cent  lits.  Elle  était  soutenue  de 
cinquante  colonnes  d'or,  et  ombragée 
de  dais,  où  brillaient  l'or  et  les  ome- 
mens  les  plus  précieux.  Au  dedans  de 
la  tente,  tout  autour,  il  y  avait  pre- 
mièrement cinquante  Perses  vèU» 
d'habits  de  couleur  de  pourpre  et 
orangé  ;  ensuite  autant  d'archers,  les 
uns  vêtus  d'habits,  couleur  de  feu,  les 
autres,  d'étofie  bleue,  les  autres,  de 
jaune.  Au  devant  étaient  cinquante 
Macédoniens,  de  la  plus  grande  taille, 
qui  portaient  des  boucliers  d'argeoL 
Vers  le  milieu  de  la  tente  était  le  trôoe, 
tout  d'or,  sur  lequel  Alexandre  pro- 
nonçait ses  oracles  ;  et  lorsqu'il  doo- 
nait  audience,  ses  gardes  faisaient  oa 
grand  cercle  autour  de  lui.  Au  dehors 
de  la  tente  étaient  postés  les  éléphans 
avec  mille  Macédoniens  vêtus  à  II 
mode  de  leur  pays.  Après  ceux-là 
étaient  cinq  cents  Susîens  vêtus  de 
pourpre;  et  tout  cela  était  terminé 
d'un  grand  cercle  composé  de  dix  miUe 
Perses  des  plus  beaux  et  des  pins 
grands  qu'on  avait  pu  trouver,  tons 
ajustés  à  la  manière  de  leur  pays,  et 
armés  de  cimeterres.  Tel  était  l'appa- 
reil du  trône  d'Alexandre  parmi  les 
Barbares. 

XXV.  Alexandre  faisant  route  pir 
un  pays  aride,  souffrait  beaucoup  de 
la  soif,  et  son  armée  n'en  souflBrait  pas 
moins  que  lui.  Ceux  qu'il  avait  m- 
voyés  à  la  découverte,  trouvèrent  m 
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pen  d*eau  dans  le  creux  d'un  rocher, 
et  lui  en  apportèrent  dans  un  casque. 
Alexandre  la  fit  voir  à  ses  troupes,  pour 
les  animer  à  supporter  patiemment  la 
soir,  dont  le  remède  était  proche  ;  et 
au  lieu  de  boire,  pour  étancher  la 
sienne,  il  répandit  cette  eau  à  terre  en 
présence  de  tout  le  monde.  Les  Macé- 
doniens, à  la  vue  de  cette  admirable 
modération  de  leur  roi,  firent  de  gran- 
des acclamations;  et  méprisant  alors 
la  soif,  lui  dirent  qu'il  pouvait  les  con- 
duire où  bon  lui  semblerait,  et  qu'ils 
le  suivraient  partout  avec  persévé- 
rance. 

XXYI.  Alexandre  se  hfttait  d'aller 
contre  Darius  vers  les  bords  du  Tigre. 
Une  terreur  panique  se  répandit  tout 
d'un  coup  dans  son  armée,  à  commen- 
cer depuis  l'arrière-garde  jusqu'aux 
premiers  rangs.  Alexandre  ordonna 
aux  trompettes  de  donner  un  signal 
d'assurance,  et  eux  premiers  rangs  de 
son  infanterie,  de  poser  les  armes  à 
terre  à  leurs  pieds,  et  de  dire  à  ceux 
qui  étaient  derrière  eux  d'en  faire  au- 
tant. Tous,  de  suite,  firent  la  même 
chose,  et  cela  servit  à  découvrir  l'ori- 
gine du  faux  bruit.  La  vaine  terreur 
fut  dissipée  ;  les  soldats  reprirent  leurs 
armes,  et  continuèrent  leur  marche. 

XXVn.  Quand  Alexandre  eut  vain- 
cu Darhis  dans  la  plaine  d'Arbelies, 
Phrasaorte,  proche  parent  de  Darius,  à 
la  tête  d'un  corps  considérable  de  Per- 
ses, gardait  le  pas  de  Suse»,  appelé  les 
portée  de  Susee,  Ce  sont  des  montagnes 
escarpées,  dont  les  entrées  sont  fort 
étroites;  Les  Barbares,  postés  avanta- 
geusement dans  ces  lieux,  repoussaient 
les  Macédoniens  en  les  accablant  de 
pierres  à  coups  de  frondes,  et  les  per- 
çant de  traits.  Alexandre  fut  contraint 
de  faire  reculer  ses  troupes  ;  et  ayant 
pris  du  terrain  à  trente  stades  de  là,  il 
les  mit  à  couvert  derrière  de  bons  re- 
ni. 


tranchémens.  Un  oracle  d'Apollon  lui 
avait  promis  qu'un  étranger,  nommé 
Lycus,  serait  son  conducteur  dans  l'ex- 
pédition contre  les  Perses.  Un  bouvier, 
vêtu  de  peaux,  se  présenta  devant 
Alexandre,  et  lui  dit  qu'il  était  Lycien. 
Il  ajouta  que  dans  cette  enceinte  de 
montagnes  il  y  avait  une  route  cou- 
verte par  l'épaisseur  des  bois,  et  qu'il 
était  le  seul  qui  en  eût  connaissance, 
pour  l'avoir  fréquentée  en  menant  ses 
bœufs  à  la  pftture.  Alexandre  se  rap- 
pelant l'oracle  d'Apollon,  ajouta  foi  au 
bouvier.  Il  commanda  à  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  de  demeurer  dans 
le  camp,  et  d'y  allumer  beaucoup  de 
feux,  pour  amuser  les  Perses  par  cet 
objet.  Mais  en  secret  il  laissa  ordre  à 
Philotas  et  Ephestion,  quand  ils  ver- 
raient les  Macédoniens  sur  les  hau- 
teurs, de  donner  par  en  bas  sur  les 
ennemis.  Pour  lui,  prenant  ses  gardes, 
avec  une  phalange  de  soldats  bien  ar- 
més de  toutes  pièces,  et  tout  ce  qu'il 
avait  d'archers  scythes,  il  s'avança 
quatre-vingts  stades  dans  le  petit  sen- 
tier ;  et  s'étant  mis  ii  couvert  dans  Fé- 
paisseur  de  la  forêt,  pour  y  prendre 
haleine,  enfin  à  minuit,  il  tourna 
les  ennemis,  et  les  ^qiTprit  comme  ils 
dormaient  encore;,  â  la  pointe  du  jour 
les  trompettes  soimècent  la  change  de  \^ 
dessus  les  montagnes.  Alvs  Ephestion  I  ^ 
et  Philotas,  spi^nt»desxetN|ÙmnpQi^  o|^ 
avec  les  M§c^dqi^$ns,  j  attaque 
Perses,  qui  se«ti«f)uyèrent ainsi  enwî,^,;^. 
nés  d'ennemis^d^en^j^i^t  et  Auf  b^  ^ 
et  furent,  les;unS|tués,  les.au^i|||é4- 
cipités,  et  les*^ autres  faits  prisonniersl 
XXyiIL; Pendant 'les  chalfeurs  de 
Tété,  Alexandre  faisait  marcher  son  ar- 
mée le  long  d'une  rivière,  en  présence 
des  ennemis.  Il  voyait  que  les  soldats 
altérés,  regardaient  l'eau  avec  avidité; 
mais  il  craignit  que  s'ils  s'arrêtaient  ù 
boire,  ils  ne  se  missent  en  désordre,  et 
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retardassent  sa  marche.  Il  ordonna  au 
héraut  de  dire  :  a  Retirons-nous  du 
fleuve  ;  Teau  en  est  vénéneuse.  »  L'ar- 
mée se  hftta  de  s'éloigner  de  ces  hords 
dangereux.  Quand  Alexandre  eut  fait 
sa  marche,  il  campa  ;  et  lui,  aussi  bien 
que  ses  généraux,  buvaient  publique- 
ment de  cette  eau.  Les  soldats  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  deviner  pour  quelle 
raison  ils  avaient  été  trompés.  Ils  tour- 
nèrent la  chose  en  raillerie,  et  se  dé- 
saltérèrent sans  crainte  avec  les  eaux 
de  ce  fleuve. 

XXIX.  Alexandre  voulait  pénétrer 
dans  la  Sogdiane.  Tout  le  pays  est  mde 
et  inaccessible,  et  traversé  d'un  rocher 
sur  lequel  il  n'y  avait  que  les  oiseaux 
qui  pussent  monter  ;  et  tout  autour  il 
y  avait  des  bois  si  épais,  que  le  peu  de 
sentiers  que  l'on  y  trouvait,  en  étaient 
rendus  tout  è  fait  impraticables.  Ario- 
maiès  s'était  saisi  de  la  roche,  et  la 
gardait  avec  mt  nombre  de  Sogdiens 
bien  armés.  D  ne  manquait  là  ni  d'eau 
ni  de  vivres,  dont  il  avait  fait  un  grand 
amas.  Alexandre  étant  monté  à  cheval 
pour  observer  te  nature  des  lieux,  fit 
le  tour  de  la  roche  ;  et  après  avoir  tout 
remarqué,  choisit  trois  cents  jeunes 
hommes  exercés  à  grimper  sur  les  lieux 
les  plus  escarpés,  et  leur  commanda  de 
monter  sans  armes  par  derrière  la  ro- 
che, à  couveft  des  bois  et  des  halliers, 
de  se  tB||her  comme  ils  pourraient,  et 
de  fe  piinder  les  uns  les  autres  avec 
éès  cordes  ;  et  quand  fis  seraient  arri- 
vés au  sèmmet,  de  défaire  leurs  cein- 
turai blanches,  les  attacher  au  bout  de 
longues  perches,  de  les  élever  par  des- 
sus la  ctme  des  arbres,  et  leur  donner 
du  mouvement,  afin  de  les  faire  voir, 
tant  aux  Barbares  qui  étaient  en  haut, 
qu'aux  Macédoniens  qui  étaient  en 
bas.  Los  jeunes  gens  grimpèrent  sur 
la  roche  avec  beaucoup  de  peine,  et 
au  moment  que  le  soleil  se  levait,  ils 


mirent  en  mouvement  leurs  ceintores 
blanches.  Les  Macédoniens  à  cette  vue, 
jetèrent  de  grands  cris.  Ariomaiès, 
frappé  d'étonnement,  s'imagina  qoe 
toute  Tarmée  était  montée,  et  qu'il 
allait  être  pris.  Admirant  la  force  plus 
qu'humaine  et  la  fortune  d'Alexandre, 
il  se  rendit  à  lui,  et  lui  livra  la  roche. 

XXX.  Alexandre  ayant  rencontré 
dans  le  Cathar,  qui  est  une  partie  des 
Indes,  des  gens  qui  s'étaient  défendus 
en  désespérés ,  fit  passer  au  fil  de  Té- 
pée  jusqu'aux  enfans,  et  renversa  de 
fond  en  comble  leur  ville,  appelée 
Sangala.  A  cette  occasion  le  bruit  se 
répandit  parmi  les  Indiens,  qu'Aleian- 
dre  faisait  la  guerre  d'une  manière 
barbare  et  cruelle.  Comme  cette  mau- 
vaise réputation  était  contre  ses  inté- 
rêts, il  prit  à  tâche  de  la  détruire  par 
des  faits  opposés.  Il  se  rendit  ffialtre 
d'une  autre  ville  de  l'Inde  par  compo- 
sition, et  en  ayant  pris  des  otages,  il 
se  présenta  devant  une  troisième  vflle 
grande  et  peuplée,  et  mit  à  la  tète  de 
sa  phalange  les  Atages  de  la  seconde, 
vieillards,  femmes  et  enfans.  Les  as- 
siégés reconnaissant  leurs  voisins,  et 
apprenant  d'eux  les  bons  traitemenset 
la  douceur  d'Alexandre,  lui  ouvrirent 
leurs  portes,  et  le  reçurent  en  postu- 
res de  supplians.  Aussitôt  la  nouvelle 
s'en  répandit  de  toutes  parts,  et  les  In- 
diens se  sentirent  portés  par  ce  moyeo 
à  se  soumettre  volontairement. 

XXXI.  Alexandre  trouva  que  le  pays 
des  Cosséens  était  rude  et  plein  de 
montagnes  hautes  et  de  difficile  accès, 
et  gardées  par  de  bonnes  troupes.  D 
ne  voyait  point  d'apparence  de  pou- 
voir s'en  rendre  maître.  Sur  ces  entre- 
faites on  hii  vint  dire  qu'Ephestion 
était  mort  à  Babylone.  Il  ordonna  un 
deuH  général,  et  se  hâta  d'aller  rendre 
les  devoirs  de  la  sépulture  à  Ephestion. 
Les  Cosséens  avertis  par  leurs  garde:; 
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avancées  qu'Alexandre  se  relirait,  vom- 
mencèrent  aussi  à  déloger.  Alexandre 
envoya  la  nuit  sa  cavalerie  se  saisir  de 
l'entrée  des  montagnes,  que  les  cnne- 
m\9  avaient  laissée  sans  gardes,  et  s'é- 
tarrt  détourné  de  la  route  de  Babylone 
il  vint  Joindre  sa  cavalerie  ;  et  parais- 
sant tout  d'un  coup  à  sa  tête,  il  se  ren- 
dit maître  du  pays  des  Cosséens.  On 
dit  que  cet  avantage  servit  à  le  conso- 
ler de  la  perte  d*fiphe»tion. 

XXXII.  Alexandre  étant  dans  le  pa- 
lais des  rois  dé  Perse,  y  fui  servi  sui- 
vant ce  qui  était  réglé  pour  le  dîner  et 
le  souper  du  roi.  Le  tout  était  gravt 
sur  une  colonne  de  cuivre,  ki  môme 
où  se  lisaient  les  autres  lois  de  Gyru». 
En  voici  le  contenu  : 

De  fine  fleur  de  farine  de  froment, 
quatre  cents  artabes.  L'artabe  des  Mè- 
des  est  le  medimne  ou  boisseau  atti- 
que. 

De  la  secondcf  farine,  après  la  fine 
fleur,  trois  cents  artabes. 

Et  autant  de  la  troisième  flarine. 

En  tout,  pour  le  souper,  mille  arta- 
bes de  farine  de  from^t. 

De  fine  fleur  de  farine  d'orge,  deux 
cents  artabes. 

De  la  seconde  farine,  quatre  cents 
artabes. 

Et  autant  de  la  troisième. 

En  tout  mille  artabes  de  farine 
d'orge. 

De  gruau,  deux  cents  artabes. 

De  coulis  de  farine,  dii  artabes. 

De  cresson  haché  et  criblé... 

De  tisanne,  dix  artabes. 

De  sénevé,  le  tiers  d'une  artabe. 

Quatre  cents  moutons. 

Cent  bœufs. 

Trente  chevaux. 

Quatre  cents  oies  grasses. 

Trois  cents  tourterelles. 

Sii  cents  petits  oiseaux  de  toutes  es- 
pèces. 


Cent  Jeunes  albrans. 

Trois  cents  agaeaux. 

Trente  chèvres. 

Du  lait  doux  du  jour,  dix  m&fis.  l»^ 
maris  fait  dix  mesuire^  attiques,  appe- 
lées cherés,  ou  gobelets. 

Du  petit  lait  adouci,  dix  ifiâris. 

D'ail,  lepoidâ  d'un  tal^ot 

D'oguons  ècrea,  le  poids  d'm  (t^fui 
talent. 

De  meveuriale,  une  artabe,, 

De  suc  de  silphium,  deux  mines. 

De  cumin,  une  artate.. 

De  silphiupi,  le  poids  4* un  talent» 

De  moût  sucré  de  pommes  adoH<H« 
le  quart  d'une  ariabe. 

De  cire  de  cumin^  le  quart  d'on^aj^ 
tabe.  .:  ,ï 

De  staphis,  le  poids  de  troia.tal^is. 

De  fleurs  de  carthame,  le  peid^<^ 
trois  raines. 

De  graine  de  nielle,  le  tiers  d'ine 
artabe.  ,  ^ 

De  graine  d'arum,  ou  pied  de  Menu, 
deux  capetis,  nu  choenix* 

De  sésame,  dix  artabes.  ..    i. 

De  raisiné  daux,  cinq  m&ris. 

De  raves  (onfites  et  de  radix,  d^ 
commodes  au  koI,  cinq  mèris.       ■  ; 

De  capes  corîlites  au  sel,  dontoixfiMt 
des  farces  de  haut  goAt,  appelées  i$tyr- 
taqueê^  cinq  mAris.  j 

De  sel,  dix  mlabes.  t  .,j 

De  cumin  d'Ethiopie,  sixoapétis.  Le 
capétis  esl  \f,  cbœnix  attique.         .  ;* 

D'anis  sec,  le  poids  de  trente  miabs, 

De  graine  d'aube,  quatre  eapétis» 

D'huile  de  sésame,  dit  maris.  ' 

D'huile  tirée  du  lait,  oinq  ttiftriâ. 

Dhuilede erminthe,  cieq mâna.  t 

D'huile  d'acanthe,  autant 

D'huile  d'afnandes  douons,  troiaoïft- 
ris. 

D'amandes  douces  sèches,  trois  ar- 
tabes. 

Cinq  cents  m&ris  de  vin. 

M. 
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Quand  le  roi  se  trouve  en  Babylone 
ou  à  Suses,  la  moitié  du  vin  qui  se  boit 
est  tirée  du  palmier,  etUautre  moitié  de 

la  vigne. 

De  gros  bois,  deux  cents  charretées. 

Et  de  menu,  cent. 

De  miel  ferme,  cent  masses  carrées, 
ctiacuoe  du  poids  de  dix  mines. 

Quand  le  roi  est  dans  la  Médie,  voici 
ce  que  Von  donne  : 

Trois  artabes  de  graine  de  cartha- 


que  les  mis  apprennent  a  vivre  ainsi 
dans  la  mollesse,  et  souper  si  délicieu- 
sement. Il  faut  de  nécessité  que  les 
plaisirs  affaiblissent  le  courage.  Aosri 
savez-vous  par  expérience  queceox  qoi 
faisaient  de  tels  soupers,  ont  été  faci- 
lement vaincus  dans  les  combats.  • 

CHAPITRE  IV. 

ANTIPATBR. 


Safran,  le  poids^de  deux  mines. 

Tout  cela  pour  le  souper  et  le  dî- 
ner. *- 

Outre  cela  il  est  consommé  .de  fine 
teur  de  farine  de  fronaent,  cinq  cents 

Dé  fine  fleur  de  farine  d'orge,  mille 

urtabea. 

Et  autant  de  la  seconde  farine. 
Et  cinq  cents  artabes  de  la  plus 
grosse  farine  de  froment. 
Cinq  cents  maris  de  gruau. 
Pour  les  bêtes  de  charge  et  chevaux 
de  maîtres,  vingt  mille  mesures  d'orge. 
Dix  mille  chariots  chargés  de  paille, 
et  cinq  mille  de  foin. 

D'huile  de  séaame,  deux  cents  ma- 
ria. 
De  vinaigre,  cent  maris. 
De  cresson  haché  menu,  trente  ar- 
tabes. 

1  Voilà  tout  œ  qu'on  donne  aux  trou- 
pes ;  et  c'est  to  dépense  que  fait  le  roi 
diaque  jour,  soit  pour  sa  bouche,  à  son 
dhier  et  à  son  souper,  soit  pour  ce 
qu'il  fait  distribuer  aux  autres. 

Les  Macédoniens,  à  la  lecture  de  ce 
grand  et  splendide  appareil  de  table, 
admiraient  la  félicité  des  rois  de  Perse; 
mais  Alexandre  s'en  moqua  comme 
d'une  occupation  pénible  et  fâcheuse, 
et  commanda  qu'on  6tAt  la  colonne  où 
ces  choses  étaient  écrites.  Il  dit  à  ce 
sujet  à  ses  aociid  :  a  II  ne  convient  pas 


AntIpater,  faisant  la  guerre  dan»  le 
pays  des  Tétrachorites ,  commanda 
qu'on  mît  le  feu  au  fourrage  des  che- 
vaux qui  se  trouvait  ramassé  autour  de 
sa  tente.  Aussitôt  que  le  feu  eutélé 
allumé,  les  trompettes  donnèrent  le 
signal,  et  les  Macédoniens  se  rendirent 
autour  de  la  tente  royale,  le  dird 
haut.  Les  Tétrachorites  voyant  ce 
mouvement,  prirent  l'épouvante,  et 
idMindonnèrent  le  lieu,  dont  Antipiter 
se  rendit  ainsi  maître  sans  combat 

II.  Antipater  voulait  passer  le  fleuie 
Sperquie,  et  en  éUit  empêché  ptrU 
cavalerie  des  Thessaliens.  U  rameiu 
ses  troupes  dans  le  camp  qu'il  tenait 
de  quitter  :  mais  il  ordonna  aux  Mac*- 
doniens  de  demeurer  sous  les  annes, 
et  de  ne  point  délier  le  bagage.  Li 
cavalerie  thessalienne,  de  soacftté,« 
retira  dans  Lamis,  et  chacun  s'en  alh 
souper  chei  soi.  Antipater  les  ayant 
ainsi  trompés,  passa  le  fleuve  atecseï 
troupes,  avant  que  les  Thessaliens  f» 
sent  en  état  de  s'y  opposer  de  non- 
veau,  et  attaquant  à  l'improfistc  Lanâs 

s'en  rendit  le  maître. 

III.  Antipater  se  trouvant  en  Tîie»- 
salie,  voulut  faire  accroire  aux  enne- 
mis qu'il  avait  une  cavalerie  tort  ■»• 
breuse.  Il  rassembla  un  gra»^  ^**^ 
d'ânes  et  de  mulets,  les  arrf^  ^ 
escadrons,  fit  mouton  deafl»  ^»ff"; 
armés  en  cavalieia,  el  à  la  t«e  *î 
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chaque  escadron,  il  ordonna  que  le 
premier  rang  fût  de  Yéritables  chevaux. 
Les  cnnenus  voyant  ces  premiers  rangs, 
se  persuadèrent  que  tout  le  reste  était 
de  même,  prirent  l'épouvante,  et  se 
noirent  en  fuite.  Agésilas  s'est  servi 
d'une  ruse  pareille  en  Macédoine  con- 
tre Erope;  et  Eumène  l'a  mise  en 
pratique  en  Asie  contre  Antigone. 

CHAPITRE  V. 

PARMÉNION. 

Après  la  bataille  d'îssus,  Parmenion 
fut  renvoyé  à  Damas  par  Alexandre, 
pour  en  faire  amener  te  bagage  des 
Perses,  n  fut  obligé  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  goujats  ;  ce  qui  fit  peur 
aux  Barbares,  et  les  obligea  à  prendre 
h  fuite.  C'était  eux  qui  faisaient  le 
transport,  et  Parmenion  vit  bien  que 
leur  retraite  le  rendrait  impossible. 
Pour  sauver  tant  de  richesses,  il  en- 
voya trois  escadrons  de  cavalerie  après 
les'  Barbares,  avec  ordre  de  leur  dire, 
qu'on  ferait  mourir  quiconque  refu- 
serait de  mettre  la  main  à  la  conduite 
de  ses  propres  bètes  de  charge.  Cette 
poblicatron  les  intimida  tous;  ils  re- 
vinrent prendre  leurs  bêtes  de  charge, 
et  firent  le  transport  ordonné. 


CHAPITRE  VI. 

AlITIGONB. 

Antigone  se  rendit  mattre  de  Corin- 
tbe  par  cette  ruse.  Alexandre,  au  pou- 
voir de  qui  était  la  citadelle  de  Corinthe, 
mourut  et  laissa  veuve  sa  femme  Ni- 
cée  assez  avancée  en  ùge.  Antigone  la 
demanda  en  mari9ge  ponr  son  fils  Dr- 
métrius.  Mrée  accepta  avec  joie  pour 
époux  «n  jeune  roi.  On  fit  un  sacrifice 
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magnifique;  on  indiqua  une  assemblée 
générale  des  Grecs.  Amebée  devait  y 
jouer  de  la  lyre  ;  chacun  s'empressait 
pour  voir  le  spectacle  ;  et  les  gardes 
conduisaient  en  cérémonie  Nîcée,  por- 
tée sur  un  brancard  royal.  Elle  faisait 
voir  dans  ses  manières  mêlées  de.  mol- 
lesse et  de  hauteur  les  dispositious  de 
son  âme.  Mais  comme  elle  entrait  an 
théAtre,  Antigone  laissant  là  le  joueur 
de  lyre  et  la  noce,  surprit  la  citadelle 
que  les  gardes  avaient  abandonnée 
pour  courir  au  spectacle.  Il  n'y  trouva 
aucune  résistance,  et  s'en  empara 
aussi  bien  que  tout  le  reste  de  Corin* 
the,  par  le  moyen  de  ce  faux  mariage, 
n.  Lorsqu'Antigone  recevait  des 
ambassadeurs,  il  avait  soin  de  mar- 
quer sur  ses  mémoires  quels  étaient 
les  ambassadeurs  qu'on  lui  avait  en- 
voyés, quels  étaient  leurs  compa^ 
gnons,  et  quelles  affaires  on  avait 
traitées.  Dans  les  négociations  il  savait 
rappeler  tout  cela  exactement,  et 
spécifiait  chaque  chose  dans  un  grand 
détail,  en  sorte  que  les  anadmssadeurs 
étaient  surpris  de  lui  trouver  une  mé- 
moire si  vaste  et  si  présente. 

III.  Antigone  assiégeant  Mégare, 
fit  avancer  des  éléphans.  Les  llégn-* 
riens  prirent  des  pourceaux,  et  les 
ayant  frottés  de  poix  liquide ,  y  mi- 
rent le  feu,  et  tes  poussèrent  hors 
de  la  ville.  Les  pourceaux,  dévorés 
des  flammes,  et  grognant  d'une  ma- 
nière épouvantable,  allèrent  donner 
au  milieu  des  éléphans,  qui,  entrant 
en  fureur,  se  mirent  à  fuir  de  côté 
et  d* autre.  A  cette  occasion  Antigone 
ordonna  aux  Indiens  de  nourrir  dé- 
sormais des  pourceaux  avec  les  élé- 
phans, pour  éviter  que  la  vue  et  les 
cris  des  pourceaux  ne  produisissent 
une  autre  fois  le  même  désordre. 

IV.  Antipater  était  sur  le  point  d'é- 
tro  lapidf^  p.n  les  Macédoniens.  Voici 
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comme  Antigone  le  sauva.  L'armée 
était  séparée  on  deux  par  un  fleuve 
r&pîde  sur  Irquel  ri  y  avait  un  pont. 
Antigone  avait  ses  tentes  d'un  cAlé, 
et  de  l'autre  était  Antîpater,  avec  le 
re^e  de  Tarmée  et  quelques  cavaliers 
dont  il  étatt  sûr.  La  partte  de  Var- 
mée  <tn'H  «Wnmandaft,  hif  demandait 
m  solde  hvec  ée  grands  ctfs,  et 
menaçait  de  taccabler  de  pierres  s'il 
ttt  la  payait  à  l'instant.  Ant?paler 
étaft  sans  finai^fes,  et  dans  l'impos- 
rfMifté  de  'sAisfalre  les  mntfns.  Antî^ 
gone  tuf  murnla  :  «  l*aumi  soin  de  te 
ftifre  évader.  )>  Il  part  atsâftdt,  eoo- 
veit  de  toutes  ses  armes,  court  au 
pMt,  le  traverse,  «t  sMnifntiant  dans 
le  HAlkfti  «ès  phalanges,  Il  s'appro- 
chait des  uns  et  des  nirtres  comme  s'il 
eftl  eu  dessein  de  fiaranguer.  Les  Ma- 
céMétttens  s'oiivrfrent  volontiers  pour 
t(âft  place  â  Vun  de  leura  chefs  de  la 
|)lte  grande  distlwdrort,  €t  tous  le 
snivinettt,  potrr  entendre  t;e  qu'ft  aviaît 
ft  ft>e.  Quanti  A*ntfftone  *tt  vit  letttouré 
de  la  tnuHUtrde,  îl  Bt  un  lotig  discours 
pdttr  excuscn*  Antipaler;  il  promit,  il 
consola,  il  tftcha  *e  comilier  les  es- 
prtts.  Pendatit  ^u'i!  amtisatttes  aadi- 
tewrspar  undlficours  qui  ne  finissait 
prtnt,  Aritipatar,  suivi  des  cavaliers 
qui  lai  étalenl  fidèles,  fila  par  le 
pont,  «t  év«la  "de  tette  sôrle  d'être 
lapidé  par  ses  soldats. 

V.  Antigone,  le  premier  (de ce  nom), 
quand  îl  se  voyait  à  la  tête  d'une  ar- 
diée  plus  forte  que  celle  des  ennemis, 
faisait  la  gnerre  plus  moWement  et 
avec  une  espè(*e  de  négljgtnice  •  mais 
quand  il  se  trbuv^iK  lo  pitîs  faifefe,  il 
affrontait  le?»  dango^  «vcc  un  courage 
Intrépide;  pH*suft#f'»*q«'il  e5tpius  avan- 
tageux dp  mourir  îî^ncreuse.'rent, 
que  d'être  redevable  de  la  conserva- 
tion de  SI  vjp  ■)  wnn  !Vv.f»  îirniMilé. 

VI    O    même    Antif:')nr   -nait   ses 
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quartiers  d'hiver  en  Cappadoce.  Trek 
nrfllc  piétons  Macédoniens,  nrmh  <fe 
toutes  pièces,  désertaient,  M  s'étant 
saisis  de  quelques  hauteurs  très  fortes, 
ra\agèrent  la  Lycaonle  et  la  Phrjpe. 
Antigone  e^'ma  qu'il  y  aurait  de  h 
cmauté  à  mettre  *  ith)rl  tant  de  gens: 
ittais  il  appréhetidaH  at^issl  qu'ils  ne 
se  joîgnfBsent  ^^m  ennemis  comttiîin- 
dés  par  Alcetas.  Il  leur  détacha  Léo- 
nidas,  l'un  de  ses  capitaines,  avec 
ordre  de  feindre  qu'il  avait  déserté 
comme  eux.  Ces  gens  le  reçurent 
avec  joie,  et  le  firent  leur  général. 
Léonidas  oommença  par  Uur  pema- 
der  de  ne  se  joindre  à  personne  ;  et 
ce  fut  déjà  un  grand  service  reads 
au  roi.  Ensuite  il  les  ameaa  dans  lue 
plaine  favorable  aux  opérations  de  h 
cavalerie,  d'autant  qu'ils  étaient  k 
pied.  Antigone  fondit  sur  eux  avec  si 
cavalerie  ;  et  prit  Holcias  et  deux  au- 
tres chefs  de  leur  révolte.  Ceux-ci 
demandèrent  la  vie  avec  de  grandes 
instances,  et  Antigone  promit  de  les 
laisser  aller,  s'ils  voulaient  s'en  retour- 
ner paisiblement  en  Macédoine.  Us  le 
promirent  avec  arment,  et  partirent 
sous  la  conduite  de  Léonidas,  qui  les 
escorta  jusqu'en  leur  pays. 

VIL  Antigone  essayait  de  cooper 
les  vivres  à  trois  généraux  macédo- 
niens de  grande  réputation,  Attale,  Al- 
cetas et  Docime,  qui  s'étaient  campés 
dans  un  vallon  de  Pisidie.  Le  cri  et 
le  frémissement  des  éléphans  leur  fH 
connaître  qu' Antigone  approchait:  cm 
il  n'y  avait  que  lui  qui  en  eût.  Aussi- 
tôt Akétas  prenant  les  porteurs  4^étv$, 
se  pressa  de  se  rendre  maître  d'aif 
roifte  scabreuse  et  difficile  qui  tr»- 
versaft  les  montagnes.  Antigone  ne 
jugea  pas  à  propos  de  pousser  Al- 
cetas; mais  faisant  marcher  ses  trat- 
pes  de  biais,  il  les  mena  par  les  rêl^ 
de^  inoiitngni'S,  et  so  hAta  de  sc  pro 
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MHiter  devant  le  camp  des  ennemis. 
li  les  surprit,  les  uns  qui  s'armaient, 
tes  autre%  désarmés,  tout  le  monde 
en  désordre,  li  ne  tua  personne,  pro- 
mît la  vie  à  tous,  et  vainquit  sans 
afoir  combattu. 

yni.  Àntigone  avait  une  flotte  de 
œnt  trente  vaisseaux,  commandée  par 
Nicanor,  et  eUe  se  battit  snr  T Belles- 
pMt  ceiitre  celle  de  Poljsperchoii, 
eammandée  par  €litus.  Le  peu  d'ex- 
périence des  pilotes  et  des  troupes 
de  Nicanor,  et  la  violence  des  flots, 
M  fkent  perdre  soixante-dix  navires, 
el  les  ennemis  remportèrent  une  écla- 
tante victoire.  Antigène  se  trouva  le 
sair  sur.  le  lieu,  et  ne  fut  point 
étonné  de  cette  défaite.  Il  ordonna  \ 
que  k  même  nuit  ceux  qui  étaient  sur 
les  soixante  vaisseaux  de  reste,  se 
tintsent  prêts  à  combattre  de  nou- 
veau. Il  choisit  les  plus  vigoureux  de 
ses  gardes,  et  les  ayant  fait  monter 
sur  des  esquifs,  il  leur  commanda 
de  menacer  de  la  mort  tous  ceux  qui 
n'iraient  pas  au  combat.  On  n'était 
pas  loin  de  Byzance,  ville  qui  était 
dam  ses  intérêts.  Il  en  fit  venir  o  la 
héte  des  vaisseaux  de  charge,  et  les 
ayant  remplisde  porteurs  d'écus,  d'ta- 
fa»tefie  légère,  et  de  mMie  arciMfrs, 
M  leur  donna  ordre  de  tirer,  tant  de 
cea  vaisseaux,  que  du  rivage,  des 
dards  et  des  flèches  contre  les  navires 
ennemis  qui  paraîtraient.  Tout  aAé 
fut  prêt  dans  une  nuit.  Au  point  du 
jour  tous  ces  gens  commencèrent  à 
tirer  de  dessus  les  côtes  et  de  ces 
vaisseaux  leurs  flèches  et  leurs  dards; 
une  partie  des  ennemis  dormait  en- 
core :  les  autres  «e  faisai^Mit  que  df^ 
s'éveiller;  tous  se  trouvaient  pcTivs 
de  coups ,  sans  avoir  le  temps  d<'  i^i* 
Hiettre  à  couvert.  I^s  uns  amenaient 
k»  amarres,  9os  antres  retiraient  an 
dedans  les  pontons,  d'autres  levaient  ; 
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les  ancres;  on  n'entendait  que  cris 
et  que  tumulte.  Antigène  fit  donner 
le  signal  aux  soixante  navires,  qui 
s'avancèrent  avec  courage  et  impétuo- 
sité. De  cette  sorte,  tant  par  le  se- 
cours de  ceux  qui  tiraient  de  dessus 
ta  côte,  que  par  l'irruption  que  firent 
les  soixante  vaisseaux,  ceux  qui  avaient 
été  vaincus  remportèrent  enfin  la  vic- 
toire. 

IX.  Antigone,  après  cette  victoire 
navale  remportée  sur  TUellespont,  fit 
avancer  sa  flotte  du  côté  de  la  Phé- 
nicie.  U  ordonna  aux  matelots  de 
prendre  des  couronnes,  d'orner  les 
poupes  de  leurs  vaisseaux  des  dé- 
pouilles des  ennemis  et  des  bande- 
roles des  galères  vaincnes  ;  et  aux  pi- 
lotes de  mouiller  à  toutes  les  rades  et 
à  toutes  les  villes  maritimes  qui  se 
trouveraient  sur  leur  route,  afin  que 
le  bruit  de  cette  victoire  se  répandit 
dans  toute  l'Asie.  Il  y  avait  des  na- 
vires de  Phénicie,  qui  avaient  abordé 
au  port  de  Rose  en  Oilieie.  Ils  étaient 
chargés  d'argent  qu'on  portait  à  Eu- 
mène,  et  Sosigène,  qui  en  avait  la 
conduite ,  s'amusait  à  Orthiomague  à 
considérer  le  mowement  de  la  mer. 
Ceux  qui  étaient  snr  les  vaisseaux  phé- 
niciens voyant  la  flotte  victorieuse  si 
magnlâqueraent  ornée,  enlevèrent  l'ar- 
gent d'Ëumène,  et  s'enfuirent  sur  les 
galères  d'Antigone,  qui  partirent  aussi- 
tôt avec  ces  richesses  et  ce  renfort 
d'alliés,  pendant  que  Sosigène  satis- 
faisait sa  curiosité  à  regarder  la  mer 
agitée. 

X.  Antigone  et  Ëumène  se  don- 
nèrent bataille  :  la  vi<U«re  ne  se  dé- 
clara point.  Ëumène  envoya  un  héraut 
deitiander  la  permission  d'enlever  ses 
morts.  Antigone  voulant  lui  ca<4îer  le 
nombre  des  siens,  «)ui  l'^tait  plus  grand 
que  celui  des  soldats  d'Ëumène,  amufui 
le  héraut  jusqu'à  ce  qu'on  eiU  brûli' 
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les  morts  d'Antigone.  Aussitôt  que 
cela  fut  fait,  il  renvoya  le  héraut 
avec  la  permission  qu'Eumène  avait 
fait  demander. 

XL  Antigone  avait  pris  ses  quar- 
tiers aux  environs  de  Gadamartes  en 
Médie.  Eumène  Tavait  prévenu,  s'était 
saisi  du  chemin  jusqu'à  mille  stades, 
et  avait  tout  garni  de  ses  troupes.  Le 
chemin  était  bordé  de  montagnes,  et 
la  plaine  qui  s'étendait  au  devant  était 
unie,  sans  eau,  sans  aucune  habita- 
tion, sans  herbes,  sans  aucune  plante, 
sans  arbres,  pleine  de  bitume  et  de 
mares  salées,  en  sorte  que  ni  hom- 
mes ni  bêtes  n'y  pouvaient  passer. 
Cependant  Antigone,  pour  éviter  le 
chemin  si  bien  gardé  par  les  enne- 
mis, résolut  de  traverser  cette  triste 
plaine.  Il  ordonna  de  coudre  dix  mille 
outres ,  et  de  les  remplir  d'eau ,  de 
cuire  des  vivres  pour  dix  jours,  et  de 
porter  de  l'orge  et  du  fourrage  pour 
les  chevaux.  Tout  fut  préparé,  et  il 
se  mit  en  marche  avec  son  armée  par 
le  milieu  de  la  plaine.  Il  avait  eu  la 
précaution  de  défendre  d'allumer  du 
feu  la  nuit,  pour  dérober  la  connais- 
sance de  sa  marche  aux  ennemis  qui 
étaient  en  garde  au  pied  des  monta- 
gnes. Ëfifectivement  ils  auraient  ignoré 
son  passage,  si  les  ordres  d'Antigone 
eussent  été  fidèlement  exécutés.  Mais 
un  petit  nombre  de  ses  soldats  ne 
pouvant  supporter  la  j;clée  qu'il  fit 
une  nuit,  allumèrent  du  feu.  Les 
ennemis  virent  la  flamme,  et  devi- 
nèrent ce  que  c'était.  Ils  donnèrent 
sur  la  queue  des  troupes  d'Antigone 
qui  était  déjà  hors  de  la  plaine,  et 
tuèrent  quelques  traineurs.  Mais  il  ne 
tint  pas  à  Antigone  que  tous  ne  s'é- 
chappassent en  sûreté  ;  ce  qu'il  avait 
ordonné  fut  salutaire  à  ceux  qui 
furent  exacts  à  lui  obéir.  ' 

\IL  Antigone,  campé  devant  Eu- 


mène, sur  le  penchant  d'une  coUîm, 
s'aperçut  que  les  troupes  de  l'en- 
nemi postées  dans  la  plain^  n'étaieet 
ni  fermes,  ni  bien  retranchées.  Il 
détacha  contre  les  gardes  de  la  qneoe 
quelques  escadrons  de  cavalerie,  ç/i 
enlevèrent  une  partie  du  bagage  d'Eu- 
mène. 

XIIL.  Antigone  en  vint  aux  miiis 
avec  Eumène,  auprès  de  Gabiemie. 
La  bataille  se  donna  dans  un  Heo 
sablonneux,  où  la  terre  était  sèche  et 
légère.  Au  mouvement  des  deux  v- 
mées,  il  s'éleva  de  toutes  parts  dei 
nuages  de  poussière  qui  oSasquaiefit 
la  vue  des  amis  et  des  enneniis. 
Comme  on  en  était  aux  prises,  Anti- 
gone comprit  que  les  soldats  d'Eamè- 
ne  avaient  abandonné  leur  bagage, 
où  étaient  leurs  femmes,  leurs  eafâ», 
leurs  maîtresses,  leurs  esclaves,  lear 
or  et  leur  argent,  et  tout  ce  qu'ib 
avaient  gagné  aux  guerres  d'Alexan- 
dre. Il  ordonna  à  des  troupes  d'élite 
d'aller  attaquer  ce  bagage  et  de  le 
détourner  dans  son  camp  ;  ce  qu'il  lear 
fut  facile  d'exécuter,  pendant  que  Ten- 
nemi  était  occupé  au  combat  et  aven- 
glé  par  la  poussière.  La  bataille  le  ter- 
mina. Antigone  y  perdit  cinq  nûUe 
hommes,  et  Eumène  n'y  en  perdit  qne 
trois  cents.  Les  Eoméniens  se  reti- 
raient tout  fiers  de  leur  victoire. 
Mais  quand  ils  virent  leur  bagage 
perdu,  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher  au  monde,  les  vainqueurs 
tombèrent  dans  le  découragement  et 
la  tristesse.  La  plupart,  excités  par 
la  tendresse  qu'ils  avaient  pour  les 
objets  de  leur  amour,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  vers  Antigone,  pour  le 
supplier  d'accepter  leur  réunion.  An- 
tigone, maître  de  tout  ce  que  les 
Euméniens  regrettaient  si  douloureu- 
sement, fit  publier  qu'il  rendrait  gra- 
tuitement tout.  Celte  publication  fit 
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changer  de  parti,  non  seulement  les 
Macédonien:!,  mais  encore  dix  mille 
Perses  commandés  par  Penceste,  quand 
il  vit  qne  les  Macédoniens  s'enga- 
geaient avec  Antigone.  Enfln  il  se  fit 
on  si  grand  changement  de  sentimens 
et  de  fortune,  que  le  corps  même  de 
ceux  qui  portaient  des  boucliers  d'ar- 
gent se  saisit  d'Eumène,  et  le  livra  lié 
à  Antigone  ;  et  Antigone  fat  proclamé 
roi  d'Asie. 

'  XIV.  Antigone,  informé  que  Pithon, 
satrape  de  Médie,  levait  des  troupes 
étrangères  et  faisait  amas  d'argent, 
dans  le  dessein  de  se  révolter,  fit  sem- 
blant de  ne  point  ajouter  foi  à  ce  qu'on 
loi  en  disait.  <c  Je  ne  saurais  me  per- 
suader, disait-il,  que  Pithon  en  use  de  la 
sorte,  lui  à  qui  j'avais  dessein  d'envoyer 
dans  son  gouvernement  un  renfort  de 
cinq  mille  Macédoniens.armés  de  tou- 
tes pièces,  de  Thraces,  et  de  mille  gar- 
des. »  Pithon  ayant  été  instruit  de  ce 
discours,  fit  fond  sur  la  bonté  d' Anti- 
gone, et  se  hftta  de  venir  recevoir  ce 
renfort.  Antigone  fit  venir  Pithon  au 
milieu  des  Macédoniens,  le  prit  et  le 
punit  du  dernier  suppHce. 

XV.  Antigone  honora  de  présens 
les  Argyraspides ,  qui  lui  avaient  li- 
vré Eumène  lié,  mais' ne  se  fiant 
pas  trop  à  des  gens  dont  la  fidéli- 
té devait  naturellement  être  suspec- 
te ,  il  en  détacho  mille  pour  ren- 
forcer les  troupes  de  Siburte ,  sa- 
trape d'Aracosie,  et  mit  le  reste  en 
garnison  dans  plusieurs  lieux  diOérens 
et  de  difficile  accès,  sous  prétexte  de 
li:ur  commettre  la  garde  du  pays  :  de 
cette  sorte  il  les  fit  tous  disparaître  en 
peu  de  temps. 

XVI.  Antigone  assiégeant  Rhode, 
donna  la  conduite  du  siège  à  son  fils 
Démétrius.  Il  fit  publier  qu'il  donntit 
sûreté  à  tous  les  Rhodiens  qui  étaient 
dans  la  ville.  Il  la  promit  de  même  par 


mer  à  tous  les  marcnands  et  nrarinters 
rhodiens  qui  étaient  répandus  dans  la 
Syrie,  la  Phénicie,  la  Cilicie  et  la  Pam- 
philie.  Son  but  était  de  les  empêcher 
de  venir  au  secours  de  la  ville,  pacce 
que  dénuée  de  ces  forces,  elle  ne  pour- 
rait résister,  avec  les  seules  troupes 
auxiliaires  de  Ptolomée,  aux  attaquas 
de  Démétrhis. 

XVII.  Antigone  soudoya  des  trou- 
pes de  Gaulois,  commandées  par.Bîr 
dore,  et  promit  à  chacun  d'eux  iliie 
certaine  sonmie  d'or  de  MacédoÎM. 
Pour  sûreté  de  sa  parole,  il  leur  donna 
en  Atage  des  hommes  et  des  enfausdes 
meilleures  maisons.  Suivit  la  bataille 
contre  Antipater.  Après  Tactioi,  léa 
Gaulois  demandèrent  leur  récompen- 
se, et  Antigone  ofi'rit  de  payer  tons 
ceux  qui  portaient  la  targe.  Les  Gau- 
lois voulaient  que  les  gens  saiia  armes, 
même  les  femmes  et  les  eufans,  tiras- 
sent pareille  solde,  vu  que  le  marché 
portait  :  «  Tant  par  tête  à  chaque  Gau*- 
lois.  »  A  ne  payer  que  les  gens  armés, 
cela  faisait  trente  talens,  et  il  en  eût 
fallu  cent  en  payant  tout  le  reste.  L'ar- 
mée gauloise  se  retira,  et  menaça  de 
tuer  les  étages.  Antigone  craignant 
pour  eux,  envoya  un  ambassadeur  aux 
Gaulois  pour  leur  dire  qu'il  donnerait 
tout  ce  qu'il  avait  promis,  et  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  lui  envoyer  des  gens  pour 
recevoir  l'or.  Les  Gaulois,  leurrés  de 
cette  espérance,  qui  les  comblait  de 
joie»  envoyèrentles  principaux  d^entre 
eux  pour  recevoir  cet  or,  Antigone  les 
arrêta  tous,  et  manda  aux  autres  qu'il 
ne  les  rendrait  point  s'ils  ne^lui  ren- 
voyaient les  étages.  Les  Gaulois,  pour 
sauver  leurs  gens,  rendirent  le^  étages, 
et  Antigone  leur  renvoya  leurs  députés 
avec  les  trente  talens. 

XVIII.  Antigone  assiégeait  Cassan- 
drie,  dans  le  dessein  de  détruire  la  do- 
mination d'Apollodore,  qui  s'était  fait 
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tyran  des  Cessàndriens.  Après  dii  mois 


4e  sMge  Antifone  se  retira  ;  mais  il  se 
gerfit  d*AminiBS,  chef  des  pirates,  et 
toi  persaatta  de  Ceindre  de  lier  âmitiù 
wee  Apoltodore.  Aminias  envoya  au 
tyran  un  héraut  ponr  rassurer  qu'il 
fiendrait  à  bout  d'adoucir  Antigone. 
Le  héraut  ajouta  encore  par  son  ordre 
qu'il  fournirait  à  la  ville  des  vivres  en 
abondance  et  du  vin.  Aminias  parut 
ma  Cassandriens  homme  de  bonne 
M>  et  ApoHodore  se  reposant  sur  son 
«■itié  et  sur  l'absence  d'Antigone 
•qû!A  commençait  è  mépriser,  ne  veilla 
fMia  assez  à  la  garde  de  la  place.  Pen- 
dant ce  temps  Aminias  fit  fabriquer  des 
échelles  de  la  hauteur  des  murs,  et 
taober  sous  un  lieu  appelé  Bolus,  qui 
«*était  pas  éloigné  des  murs,  deui 
«rfUe  soldats,  auxquels  se  joignirent 
dix  pirates  Étoliens  commandés  par 
Mélotas.  Ces  gens  voyant,  à  la  petite 
foînte  du  jour,  qu'il  y  avait  peu  de 
gardes  sur  les  murs,  se  coulèrent  au 
pied  de  la  courtine  qui  joignait  les 
toure,  et  posant  les  échelles,  levèrent 
le  ^gnal.  Alors  Aminias  «'approchant 
avec  ses  deux  mttfe  soldats ,  escalada 
les  murs  et  se  mit  dans  la  ville.  Anti- 
gone parut  auasitM,  se  rendit  maître 
4e  Cassandrie,  et  mit  fin  à  f  usurpation 
d'Apetlodore. 

KIX.  Antigone,  avec  des  troupes 
inférieures  en  nombre,  était  campé 
devant  celles  d'Eomène.  il  y  avait  en- 
tre les  deux  camps  de  fréquens  pour- 
paders.  Antigone  ordonna  que  dans  le 
moment  que  le  héraut  d'Eumèné  re- 
viendrait, i\  accourût  un  soldat  tout 
tiers  d'haleine  et  couvert  de  poussière, 
qai  dCt  :  «  Les  alliés  arrivent.  »  Anti- 
gone, à  cette  nouvelle,  sauta  de  joie, 
et  renvoya  le  htH-aut.  Le  jour  suivant, 
d#at)4«nt  \<^  front  de  sa  phalange,  il  la 
■fit  sortir  des  rt^ranchemons.  Les  en- 
nemis inlof  HM's  par  \v  hi^rant  de  l'arri- 


vée prétendre  des  alliés,  el  voyMtce 
vaste  front,  saM  sawoir  quelle  en  éMt 
la  profondeur,  n'osèrent  en  venir  aox 
maluf;,  et  prirent  ta  fuite. 

XX.  Antigone  voulant  se  rendre 
maître  d'Athènes,  fit  la  paix  sur  U  la 
de  l'automne.  Les  Athémens  ensenea- 
cèrent  leurs  terres,  et  ne  gardèreat  de 
grains  que  oe  qu'A  en  fallait  jusqu'à  li 
récotte.  Mais  quand  le  temps  de  k  aii- 
turité  fut  venu,  Antigone  conduisit  de 
nouveau  son  amée  dansrAttiqae.Les 
Athéniens  ayant  consumé  ce  qf^9ê 
avaiart  de  fivres,  et  ne  pouvant  faire 
la  récelte,  reçurent  Antigone  dtas 
leur  ville ,  et  promirent  d'obéir  i  Caas 
ses  ordres. 


CHAPITRE  VU. 


DEHETRIDS. 


Quoique  Démétrins  manquât  d'ar- 
gent, H  ne  laissait  pas  de  soudoyer  des 
troupes  au  double  de  ce  qu'il  en  avsi 
auparavant.  Quelqu'un  lui  eu  marqua 
sa  surprise ,  en  lui  disant  :  d  On  n'a 
point  d'argent  pour  payer  le  petit 
nombre ,  et  où  en  prendre  pour  tant 
de  gens?»  Il  répondit:  a  Plus  noes 
serons  forts,  plus  nous  trouverons  les 
ennemis  faibles.  Nous  nous  rendrons 
nialtpes  de  leur  pays  ;  les  uns  nous  ap- 
porteront des  tributs ,  les  autres  doqs 
enverront  des  couronnes.  Ce  sera 
l'effet  de  la  crainte  que  leur  donnera 
notre  grand  nombre.  » 

II.  Démétrius  voulant  naviguer  en 
Europe,  sans  que  Ton  pét  savoir  où  il 
avait  des-ein  d'aborder,  donna  à  cha- 
cun des  pilotes  un  paquet  cacheté.  «SI 
nous  faisons  route  ensemble,  leur  dit- 
il,  ne  les  décachetez  point  ;  mats  s'il  ar- 
rive que  fions  soyons  séparés,  vous  ou 
vrirex  le  paquet,  et  vous  vous  rendrei 
au  lieu  que  vous  y  trouverez  déflgné.» 
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m.  Démétrifis  Toulant  surprendre 
Sicyone  à  Timproviste,  se  retira  à 
Cenctiréeset  y  passa  plusieurs  Jours 
dans  les  plaisirs  et  la  débauche.  Quand 
il  fit  que  les  Sicyoniens  étaient  sans 
MCHn  sMpçon  de  son  dessein,  ce  qu'il 
«Tait  de  troupes  étrangères  sous  la  con- 
duite de  Diodore,  il  Teavoya,  la  nuit, 
attaquer  les  portes  du  côjté  de  la  ville 
de  Paliène;  les  troupes  de  mer  il  les  Ot 
se  montrer  du  cAté  du  port  ;  et  lui,  avec 
le  reste  de  son  armée,  se  présenta  de- 
vant la  ville.  De  cette  manière,  il  t*atr- 
taqua  de  tous  les  côtés  à  I9  fois,  et  s'en 
rendit  maître. 

IV.  Démétriis  avait  confié  la  garde 
d'Éphèse  k  Diodore ,  commandant  de 
la  garnison,  et  était  allé  avec  sa  flotte 
en  Carie.  Diodore  traita  secrètement 
ave€  LysimachuB,  et  promit  de  lai  li- 
viw  Épfaèse  pour  cinquante  talens. 
Déinéirius,  i«formé  de  cette  trahison, 
prit  ses  grands  vaisseaux,  ût  en  ayant 
envoyé  la  plus  grande  partie  de  cdté 
et  d*autre  dans  le  fays,  W  se  mit  sur  un, 
et  prenant  avec  lui  Mcanor,  il  fît  voile 
i  Ëplièse.  Étant  arrivé  au  port ,  il  se 
eacha  sous  ie  Uilae ,  et  ne  fit  pnraitre 
que  Nicanor,  qui  appela  Diodore  noms 
prétexte  de  traiter  avec  lui  de  ce  qui 
regardait  les  soldats,  et  d'obtenir  l«i  li- 
berté de  mouiller  et  de  se  retirer.  Dio- 
dore, persuadé  que  Nicanor  était  venu 
seul,  monta  sur  une  felouque,  et  parut 
disposé  à  traiter  avec  lui.  Dans  le  mo- 
ment qu'il  appncha,  Démétrius  sor- 
tant de  dessous  le  tiliac  ,  fit  couler  à 
fend  la  felouque  avec  tout  ce  qui  était 
4efi6us,  el  saisir  «tous  ceux  qui  essayèrent 
de  se  sauver  à  la  nage.  Ce  fut  ainsi 
4|ue,  prévenant  la  tnaMsoii,  ilsutcon- 
«erv€r  Éphèse  dans  fon  ot}éissance. 

V.  Démctrius  ayant  pris  EgîncetSa- 
iahiine  dans  TAttique ,  envoya  un  de 
ses  îjénéraux  au  port  de  Pirée  deraan- 
iJi-1   dts  arriips  pour  millr   lionmies  , 


Liv.  nr.  iSi 

sous  prétexte  de  se  Joindre  aux  habl- 
tans  contre  le  tyran  Lacharîs.  Op  le 
crut,  et  les  armes  lui  furent  envoyées  ; 
mais  les  ayant  reçues ,  il  s'en  servit 
pour  armer  des  gens ,  avec  le  secours 
desquels  il  se  rendit  maître  de  PIréç, 

VT.  Quand  Démétrius  se  rendît  met- 
tre de  Pirée,  Il  n'y  mena  pas  d^abot^/ 
toute  sa  flotte.  Il  fit  rester  sous  lé  cap 
de  Sunfum  la  plus  grande  partie  d^ 
ses  galères,  et  en  ayant  détaché  vingt 
de  celles  qui  étaient  les  pbs  légères  à 
ta  course,  H  leur  ordonna  de  voguer, 
non  pas  droit  à  la  vîfle ,  mais  comme 
pour  prendre  la  toute  de  Sàlamîne. 
Démétrius  de  Pfcalère,  général  des 
Athéfiietrs,  qui  était  dam  les  intér&ts 
de  Cassandre,  observant  du  haut  dé  hi 
citadelle ,  et  voyant  ces  vingt  galères 
prendre  la  route  de  Salamme ,  jiigea 
qu'elles  étaient  ennemies  et  qu'elles 
s*en  allaient  à  Corinthe.  Mais  ceux  qui 
montaient  ces  vfegt  galères,  ayant  cou- 
pé court,  se  présentèrent  devant  Pîrée 
et  fwent  jointes  par  le  reste  de  la 
flotte  partie  du  cap  dé  Sunîum.  La 
plus  grande  partie  des  troupes  débar- 
qua et  s'empara  des  tours  et  du  port. 
Les  hérauts  criaient  :  <(  Démétrius 
délivre  Attïènes  du  joug.  y>  Les  Athé- 
niens, à  ce  cri  de  liberté,  admirent  Dé- 
métrius. 

VIL  Démétrius  assiégeait  Salamine 
en  Chypre,  avec  cent  quatre-vingts  ga- 
lères. Ménélas,  général  de  Ptolémée, 
gardait  la  ville  avec  soixante  navires, 
et  l'on  attendait  de  jour  à  autre  Ptolé- 
mée qui  devait  arriver  avec  cent  qua- 
rante vaisseaui.  Démétrius  n«  se  trou- 
vant pas  en  état  de  résister  à  deux 
cents  galères  i  la  fols ,  doubla  un  cap 
qui  s'avançait,  et  se  mit  en  embuscade 
dans  une  anse  où  le  mouillage  était 
bon  et  où  ses  galères  étaient  cachées 
derrière  do  hauts  rochers.  Ptolémée, 
sans  prendre  garde  à  ce  qu'il  laissait 
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derrière  lui,  prit  terre  à  une  rade  éten- 
due où  la  descente  était  facile.  Pendant 
qu'il  faisait  débarquer  ses  troupes,  llé- 
niétrius  sortit  de  son  embuscade  et  se 
montrant  aux  ennemis,  donna  sur  les 
navires  égyptiens,  qui  ne  faisaient  que 
d'aborder,  et  remporta  la  victoire  en 
^eu  de  temps.  Ptolémée  prit  aussitôt 
la  fuite,  et  Ménélas,  qui  s'était  avancé 
pour  le  soutenir,  s'enfuit  avec  lui. 

TIIL  Démétrius  s'avança  la  nuit , 
pMT  je  mettre  en  possession  de  Co- 
cjntbe  qu'on  lui  avait  donné  parole  de 
,hM  livrer.  Comme  les  auteurs  de  la  tra- 
hism  devraient  lui  ouvrir  les  portes  de 
ln.haBtem',  il  eraignit  que  pendant 
qu'il  entrerait  par  U,  ceux  de  la  ville 
ne  lui  dressassent  des  embûches.  Pour 
les  attirer  d'un  autre  côté,  il  fit  mar- 
cher un  grand  nombre  de  troupes  du 
cAté  des  portes  qui  donnaient  vers  le 
fort  de  Léchée.  Aux  cris  militaires  de 
ces  troupes,  les  Corinthiens  coururent 
tous  de  ce  cAté,  pendant  que  les  traî- 
tres ouvrirent  les  portes  de  la  hauteur 
et  y  firent  entrer  les  ennemis.  C'est 
ainsi  que  Démétrius  surprit  Corinthe, 
pendant  que  les  habitans  gardaient  les 
portes  du  côté  de  Léchée. 

IX.  Démétrius  était  campé  contre 
les  Lacédémoniens.  Les  deux  armées 
étaient  séparées  par  la  montagne  Ly- 
céon,  et  les  Macédoniens  n'étaient  pas 
sans  crainte  à  la  vue  d'un  lieu  qu'ils 
ne  connaissaient  point.  Il  faisait  un 
vent  de  bise  violent,  qui  portait  contre 
les  ennemis.  Démétrius  fit  mettre  le 
feu  au  bois  et  aux  broussailles ,  et  le 
vent  poussant  la  flamme  et  la  fumée 
contre  les  Lacédémoniens,  les  obligea 
tous  à  tourner  le  dos.  Démétrius  et  ses 
troupes  profitèrent  de  ce  désordre,  et 
ayant  attaqué  vigoureusement  les  en- 
nemis remportèrent  la  victoire. 

X.  Démétrius  se  retirait  par  un  che- 
min fort  ^crrr.    Les  Lacédémoriien? 


pressaient  son  arrière-garde,  et  M 
blessaient  beancoap  de  monde.  U  en- 
tassa dans  Tendroit  le  plus  étroit  tons 
les  chariots  de  bagage  et  y  mit  le  fea. 
Les  ennemis  ne  purent  passer  à  tra- 
vers cet  incendie^  et  pendant  que  les 
chariots  brûlaient,  Démétrius  gagm 
du  t^rain ,  prévint  les  ennemis ,  et 
évita  leur  poursuite. 

XI.  Démétrius  envoya  un  héraut  am 
Béotiens  pour  leur  déclarer  la  guerre. 
Le  héraut  se  rendit  à  Orchomène,  et 
présenta  aux  commandans  de  Béotieii 
déclaration  par  écrit.  Dès  le  lendemain, 
Démétrius  assiégea  Chéronée,  et  les» 
Béotiens  furent  bien  surpris  de  voir  la 
guerre  conmutncèe  en  même  temps 
que  déclarée. 

XII.  Démétrius  avait  à  passer  le 
fleuve  Lycus,  qui  est  très  rapide,  et  ta 
courant  duquel  son  infanterie  ne  pou- 
vait résister.  II  choisit  parmi  ses  catt- 
liers  les  plus  grands,  les  plus  vigou- 
reux ,  et  les  mieux  montés,  et  ea 
ayant  fait  trois  lignes,  il  s'en  serrit 
à  rompre  l'efibrt  du  fleuve,  en  l'oppo- 
sant à  son  courant ,  et  par  ce  moyen 
il  rendit  le  passage  de  ses  gens  de  pied 
plus  facile. 


CHAPITRE  VIII. 


BUMÉNB. 


Euméne  était  poursuivi  parlesGaa- 
lois,  et  son  indisposition  l'obh'geaitâ 
se  faire  porter  dans  une  espèce  de  li- 
tière. Sa  fuite  était  lente,  et  les  enne- 
mis étaient  près  de  l'atteindre.  Ayant 
trouvé  sur  sa  route  un  tertre  élevé,  I 
commanda  à  ses  porteurs  d'y  poser  si 
litière.  Les  Barbares,  qui  n'étaient  pas 
éloignés,  se  persuadèrent  qu'Euméoe 
n'en  eût  pas  usé  de  la  sorte  s'il  n'avait 
eu  aux  f»nvjrons  quelque  renfort  con- 
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sidéraWe  caché,  r/est  pourquoi  ils  ces-  i 
sèrenl  de  le  poursuivre. 

IT.  Eomèoe  était  ioformé  que  les 
Argyraspides   commençaient  a  pen- 
ser i  la  révolte;  et  voyait  surtout 
qu'Antigène  et  Teutamate  leurs  chefs, 
prenaient   dea    manières    hautaines 
avec  lui,  et  négligaient  de  se  ren- 
dre à  sa  tente.  Il  rassembla  tous  les 
chefs ,  et  leur  dit  que  deux  fois  de 
suite  il  avait  eu  le  même  songe,  ac- 
compagné   de  promesses   du    salut 
commun ,    si  Ton  obéissait ,  et  de 
menaces  d'une  raine  totale ,  si  l'on 
n'obéissait  pas.  C'était  le  roi  Aleian- 
dre  dans  aa  tente  au  milieu  du  camp, 
assis  sur  un  trAne  d'or,  le  sceptre 
à  la  main ,  qui  donnait  ses  ordres  à 
tous,  et  qui  commandait  particulière- 
ment aux  chefs  de  ne  traiter  d'aucune 
affaire  publique  et  royale  hors  de  la 
tente  royale,  et  d'appeler  cette  tente 
seule,  la  tmu  d'Àlexfmdre.  Les  Macé- 
doniens adorèrent  Alexandre ,  et  or- 
donnèrent que  du  fond  de  l'épargne 
de  la  couronne,  on  dressÂt  une  tente 
royale  ;  qu'il  y  fût  fait  un  trdne-d'dr 
paré  royalement ,  avec  une  couronne 
d'or  au-dessus,  accompagnée  d'un  dia- 
dème royal  ;  qu'on  mît  auprès  du  trône 
des  armes,  un  sceptre  au  milieu  ;  au- 
devant  du  trône  une  table  d'or  et  des- 
sus un  petit  foyer  et  un  encensoir 
aussi  d'or,  avec  de  l'encens  et  des  par- 
fums ;  enfin  que  la  tente  fftt  garnie  de 
tabourets  d'argent  pour  placer  les  chefs 
quand  on  tiendrait  conseil  sur  les  af- 
faires publiques.  Tout  cela  fut  exécuté 
sur-le-champ.  Eumène  dressa  sa  tente 
joignant  celle  d'Alexandre,  et  les  autres 
chefs  dressèrent  les  leurs  ensuite  delà 
sienne.  Il  arriva  de  là  que  lorsque  Eu- 
mène entrait  dans  la  tente  d'Alexan- 
dre, c'était  lui  qui  recevait  les  autres 
chefs,  et  parmi  eux  Antigène  et  Teuta- 
mate, commaiuJ.tîis  des  \rgyraspides, 


qui  allaient  efltii^tiveroent  trouver  Eu- 
mène, quand  il  paraissait  qu'ils  ne  vou- 
laient qu  honorer  Alexandre. 

m.  Eumène  voyant  que  les  troupe» 
qu'il  avait  en  Perse  étaient  sur  le  point 
d'être  débauchées  par  Peuceste ,  qui 
leur  faisait  distribuer  du  vin  et  des 
présens,  craignit  qu'il  n'eût  dessein 
de  partager  l'empire.  Il  fit  voir  une 
lettre,  qu'il  supposa  que  lui  avaK  écrite 
&ï  syriaque  Oronte,  satrape  d'Armé- 
nie, par  laquelle  il  mandait  qu'Olym- 
pias  venait  d'Épire  avec  le  fils  d'A- 
lexandre, et  se  rendait  maîtresse  de  Ut 
Macédoine,  après  la  mort  de  Cassandre. 
A  ces  nouvelles ,  les  Maeédonfem  ne 
pensèrent  plus  à  Peaocile;  ils  le  li- 
vrèrent à  la  joie,  et  pngdaaiiieat  rdi 
la  mère  et  le  fils. 

IV.  Eumène  avttt  mil  aas-trevpas 
en  quartier  d'hiver  dans  quelque»  bMr- 
gades  de  la  Perse.  Antigène  eu  ayant 
été  averti,  résolut  de  les  attaquer.  Bu- 
mène  ordonna  aux  che6  de  (H'eadre 
leurs  valets  la  nuit,  de  monter  à  che- 
val, de  porter  du  feu  dans  des  vaia- 
seaux,  et  de  gagner  les  hauteurs,  jua^ 
qu'à  la  distance  desoixaBte^lixstadea^ 
et  d'allumer,  sur  les  sommets  les  phift 
exposés  à  la  vue,  des  feux  éloignés  kà 
uns  des  autres  d'envHtm  vingt  coudée»^ 
de  les  faire  fort  grands  à  la  première 
veille,  un  peu  moindres  à  Ut  secottde, 
et  très  faibles  à  la  troisième ,  alh  que 
tout  cela  donnftt  l'idée  d'un  véritable 
campement.  A  cet  aspect  Antigone  se 
persuada  qu'Eumène  avait  été  joint 
par  toute  son  armée,  et  n'osant  Tatttf- 
quer,  il  fit  sa  retraite  par  un  autre  che- 
min qui  n'était  point  occupé  par  lés 
ennemis. 

y.  Eumène  voyant  ses  soldats  dada 
la  disposition  de  piller  le  biagage  des 
ennemis,  les  en  détourna  comme  d'une 
entreprise  qêi  ne  convenait  pas.  Mri» 
n*ayant  pu  gagner  cela  sur  eux,  B  en* 
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voja  donner  avis  aux  enncnais  de  faire 
boëne  garde  à  leur  bagage.  Les  soldaU 
d'Eumène  y  troutant  les  gardes  ren- 
Cpiseéeâ,  abandonoèrent  leur  dossein. 


CHAPITRE  IX. 

SÉLBUCU8. 

Séleteiw  et  Antigène  se  donnèrent 
bataiUe«  H  n' j  eut  rien  de  décidé  ;  la 
iwt  96iMira  la^.eombaittans,  et  tous 
dfiK  furent  d'avis  de  remettre  le  reste 
iH  l^ndecamn.  i£S  troupes  d' Antigène 
oampèrent  et  se  désarmèrent  ;  mais 
Mleneas  ordema  à  ses  soldats  de  sou- 
{Ifr  et  4e  dormir  tous  armés,  et  de  bien 
(l^dQr  leurs  rangs.  Dès  la  pointe  du 
jour  les  troupes  de  Séleucus  se  pré*- 
IH^jtèrent  en  boo  ordre  et  sous  les 
%fPMS«  0t  celles  d'Antigone,  surprises, 
iMfikncéea  et  sans  armes,  furent  vain- 
QHf  s  avec  b^aucoMp  de  facilité. 

1^4  Séleucus  était  campé  contre  Dé- 
ni^ius.  ^leucus  était  animé  de  con- 
^pce,  ei  Démétrius  au  contraire  comp- 
tait, peu  9ur  un  succès  favorable.  La 
mil  sunrint,  et  Démétrius  voulant  la 
mettre  à  picofit,  entreprit  d'attaquer 
Teimemi  à  la  faveur  des  ténèbres,  dans 
l'espérance  que  cette  surprise  impré- 
vue hii  pourrait  être  avantageuse.  Ses 
trwpes  lui  obéirent  volontiers,  et  cru- 
rent trouver  dans  une  chose  qui  pa- 
raissait si  fort  contre  raison,  une  res- 
source capable  de  leur  donner  la  vic- 
toire. Us  s'armèrent  doue  et  se  mirent 
e^  mouvement.  Deux  jeunes  Étoliens, 
qui  portaient  le  bouclier  dans  les  trou- 
pes de  Démétrius,  ayant  rencontré  la 
garde  de  Séleucus,  demandèrent  d'être 
noenés  promptement  au  roi.  Aussitôt 
qu'ils  lui  eurent  été  présentés,  ils  lui 
apprirent  ce  qui  se  devait  foire  la  nuit 
mânie.  Séleucus  eut  peur  que  les  en- 
nemis ne  fussent  plus  ardens  à  l'atta- 
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quer  que  les  siens  diligent  à  proiidre 
les  armes.  Il  ordonna  aux  trompettes 
de  sonner  la  charge  «  mx  soldats  qui 
s'armaient,  de  pousser  de  grauds  cria, 
et  à  chacun  d'allumer  devant  sa  teote 
tout  ce  qui  se  trouverait  de  fagots  et  de 
bourrées.  Démétrius  voyant  le  camp 
ennemi  si  éclairé  de  toutes  parts,  à 
entendant  retentir  les  trompettes  et 
les  cris  militaires,  sentit  bien  qu'on  le 
préparait  à  le  recevoir,  et  n'osa  i'atti- 
quer. 

IlL  Séleucus  informé  que  les  soldats 
de  Dém^rius  perdaient  courage,  prit 
les  plus  robustes  de  ses  gardes,  et  ayant 
mis  au-devant  d'eux  huit  éléphans,  le 
coula  le  long  d'un  sentier  étroit,  à  côté 
des  ennemis;  et  ayant  jeté  son  casque, 
il  se  mit  à  crier  :  a  Jusqu'à  quand  9fk 
rez-vous  la  rage  de  demeurer  avec  bo 
chef  de  brigands,  qui  meurt  de  faim, 
pendant  que  vous  pouvez  gagner  votre 
solde  auprès  d'un  roi  riche,  et  prendre 
part  à  une  royauté  véritable  et  exis- 
tante, au  lieu  d'un  empire  chimérique 
et  qui  ne  subsiste  encore  qa*en  idée?» 
La  plupart  entendant  ce  discours,  je- 
taient leurs  dards  et  leurs  épées,  et 
tendant  les  mains,  se  joignaient  à  Sé- 
leucus. 

IV.  Séleucus  attaquait  la  citadelle  4e 
Sardes,  où  étaient  les  trésors  gardés 
par  Théodote ,  à  qui  Lysimachus  eo 
avait  oonfié  le  soin.  Séleucus  ne  poa- 
Vant  forcer  la  place,  qui  était  bien  r» 
nie,  flt  publier  qu'il  donnerait  cent 
talens  à  qui  pourrait  tuer  Théodote. 
Cette  grande  récompense  tentait  m 
grand  nombre  de  soldats,  et  Théodote, 
vivant  dans  la  crainte  et  la  défiance, 
n'osait  se  montrer  dehors.  Ses  soup- 
çons lui  attirèrent  l'indignation  de  b 
plupart  de  ceux  de  dedans.  Théodote. 
pour  se  délivrer  de  ses  craintes,  pré- 
vint les  mal  intentionnés,  et  ayant  oa- 
vert  la  nuit  une  fausse  porte,  il  intro- 
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doisit  Séleucus  dans  la  citadelle,  et  lui 
livra  les  trésors  de  Lysimachus. 

V.  Démétrius  était  campé  au  pied 
du  Mont  Taurus.  Séleucus  appréhen- 
dant qu'il  ne  se  retirât  secrètement  en 
Syrie,  envoya  Lysias  avec  plusieurs 
Macédoniens  se  saisir  des  montagnes 
(|ui  sont  au  dessus  des  portes  Amani- 
des ,  qui  était  la  route  que  Démétrius 
devait  tenir,  et  lui  ordonna  d'y  allu- 
mer un  grand  nombre  de  feux.  Démé- 
trius voyant  qu'il  avait  été  prévenu,  et 
que  ces  pasii^s  éUieni  occupés ,  se 
détourna  de  cette  route. 

VI.  Séleucus  ayant  été  pbligé  de 
piffidre  !•  fuite  en  CHide ,  après  un 
c««b*i  donné  contre  le»  Barbares, 
vQiilitt  cacher  à  ses  amis  lûèmt  la 
hoate  f|ii'il  «vait  de  fuir  ea  petite  com- 
pugiie;  il  se  ût  passer  pour  un  des 
éeiiycrs  d'Amaction ,  commandant  4e 
L» brigade  royale,  et  prifcides  habits 
o<N»ven^es,4^  état.  Hais  quand  il 
vtl  qu'il  s'était  relUé  un  nombre  ooi^ 
sidérable  de  cavaliers  et  de  fantassins, 
il  repril  la  robe  royale  et  se  montra 
aiti  soldats. 


CHAPITRE  X. 

PERDICAS. 

Les  Illyriens  et  les  Macédoniens  se 
faifiaient  la  goerre.  Il  arriva  que  plu- 
sKors  Macédoniens  furent  faits  prison- 
niers, et  Perdicas  s'aperçut  que  Tespé- 
rance  à^èive  mis  à  rançon  rendait  les 
autres  moins  ardens  au  combat,  i^om- 
me  on  envoyait  de  part  et  d'autre  pour 
traiter  de  la  rançon  des  prisonniers, 
Perdicas  chargea  le  héraut  des  enne- 
mis de  leur  dire  de  sa  part  qu'il  était 
inutile  que  les  Iliyriens  s'attendissent 
à  des  rançons,  et  qu'ils  pouvaient  con- 
damner les  prisonniers  à  mort.  Les 
Macédoniens  ne  s'attendant  plus  à  Être 


rachetés,  en  cas  qu'ils  fussent  pris^ 
mirent  tout  Tespoir  de  leur  salut  dans 
la  victoire,  et  se  battirent  avec  plus  de 
courage. 

II.  Perdicas  faisant  la  guerre  à  ceux 
de  Chalcide,  se  trouva  en  disette  d'ar- 
gent. Il  fit  de  la  monnaie  de  billon 
mêlé  de  cuivre  et  d'étain,  dont  il  payfl^ 
les  soldats.  Les  marchands  reçurent  la 
monnaie  du  roi  ;  mais  comme  elle  n'a- 
vait pas  de  cours  hors  des  limites»  ils 
furent  réduits  à  ne  trafiquer  que  de 
fruits  et  de  grains  du  pays. 

CHAPITRE  XL 

CASBAUPU. 

Cassandre  se  servit  de  cet  actiOcfr 
pour  prendre  Nicanor  qui  avait  la  fj^tixte 
du  fort  de  Munichia  et  qui  n'jèt^jt  pas 
dans  de  bonnes  dispositions  à  ÇOA. 
égard.  Il  feignit  de  vouloir  retirer  ^ 
flotte  de  l'Afrique,  et  comme  il  était 
près  de  s'embarquer,  il  vint  un  cour^* 
rier  qui  lui  apporta  des  lettres  de  kt 
part  de  ses  amis  de  Macédoine,  qui  lui 
mandaient  que  les  Macédoniens,  irri- 
tés contre  Polysperchon,  l'appclaiept 
pour  le  faire  régner  dans  le  pays.  A  la 
lecture  de  ces  lettres,  Cassandre  marr 
qua  beaucoup  de  joie,  et  ayant  tiré  à 
part  Nicanor  qui  le  reconduisait,  il  lui 
dit  :  «  Il  est  question  maintenant  de 
prendre  de  nouveaux  conseils.  Confé- 
rons ensemble  sur  la  conduite  que  j'ai 
à  garder  dans  le  rang  où  je  suis  ap- 
pelé. ))  £n  parlant  ainsi,  Cassandr^ 
mena  insensiblement  Nicanor  dan^ 
une  maison  voisine,  comme  pour  com- 
muniquer avec  lui  de  ses  plus  secrètes 
affaires.  11  avait  caché  dans  cette  mai- 
sou  un  détachement  de  ses  gardes, 
qui  se  saisirent  de  Nicanor  et  se  tin- 
rent autour  de  lui.  Cassandre  convo- 
qua l'assemblée,  et  permit  à  ceux  qui 
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fonlaient  accuser  Nicanor,  de  le  faire 
librement.  Pendant  qu'on  instruisait 
l'accusation,  Cassandre  se  rendit  maî> 
tre  du  fort  de  Munychia.  Quant  à  Ni- 
eanor,  comme  il  avait  fait  beaucoup 
de  choses  contre  les  lois  et  sans  rete- 
nue, l'assemblée  fut  d'avis  de  le  con- 
damner à  mort. 

n.  Dans  le  même  temps  que  Cas- 
MBdre  assiégeait  Salamine,  il  faisait  la 
(oerre  par  mer  aux  Athéniens.  Ayant 
vaincu  sur  mer,  tout  ce  qu'il  trouva  de 
gens  de  Salamine  parmi  les  Athéniens, 
fl  les  renvoya  sans  rançon.  Les  habi- 
tans  de  Salamine,  informés  de  Thuma- 
nité  de  Cassandre,  furent  gagnés  par 
sa  douceur,  et  se  joignirent  à  lui. 

III.  Cassandre  assiégeait  Pydna  en 
Macédoine,  oà  s'était  retiré  Olympias. 
Polyspercbon  envoya  la  nuit  sur  la 
cAte  une  galère  à  cinquante  rames, 
avec  une  lettre  oà  il  avertissait  Olym- 
pias de  monter  sur  cette  galère  pour 
éviter  de  tomber  an  pouvoir  de  Cas- 
sandre. Le  porteur  de  la  lettre  fut  pris 
et  mené  à  Cassandre,  à  qui  il  avoua  le 
sujet  de  son  voyage.  Cassandre  n'ou- 
vrit point  la  lettre,  et  la  laissant  cache- 
tée comme  elle  était  du  sceau  de  Po- 
fysperchon,  il  permit  au  porteur  de  la 
rendre  à  son  adresse,  sans  dire  qu'il 
eût  eu  connaissance  de  rien.  La  lettre 
ftit  rendue,  et  dans  le  même  temps 
Cassandre  fit  disparaître  la  galère. 
Olympias  ajoutant  foi  à  la  lettre  de 
FolysperchoD,  sortit  secrètement  la 
nuit,  matt  elle  ne  trouva  point  la  ga- 
lère. Elle  crut  que  Polysperchon  l'a- 
Tait  trompée,  perdit  courage,  et  se  li- 
vra à  Cassandre,  avec  Pydna. 

IV.  Cassandre  revenant  d'Illyrie,  et 
n'étant  qu'à  une  journée  d'Epidamne, 
cacha  ses  troupes.  Il  en  détacha  de  la 
cavalerie,  qu'il  envoya  brûler  des 
bourgades  situées  sur  les  hauteurs  de 
riUyrieet  de  l'AUntanie,  dont  les  ha- 


bitans  favorisaient  les  Epidamnieos. 
Ceux  d'Epidamne  s'imaginant  alors 
que  Cassandre  s'en  était  allé,  sortirent 
de  leur  ville,  et  vaquèrent  à  leur  la- 
bourage. Cassandre  faisant  sorth'  ses 
troupes  du  lieu  où  il  les  avait  tenues 
cachées,  prit  environ  deux  mille  de  ces 
habitans  qui  étaient  sortis,  et  trouvant 
les  portes  de  la  ville  ouvertes,  il  entra 
dans  Epidamne,  et  s'en  rendit  maître. 


CHAPITRE  Xn. 


LTSlMACHUa. 


Dans  la  bataille  donnée  contre  Dè- 
fliétrius,  aux  environs  de  Lampsaqae, 
les  Autartates  perdirent  tout  leurba- 
gage.  Lysimachus  eut  peur  que  ces 
Barbares,  dans  la  douleur  d'avoir  tout 
perdu,  ne  se  révoltassent.  Il  les  flt80^ 
tir  des  retranchemens,  comme  pour 
leur  distribuer  des  vivres,  et  ayaot 
donné  le  signal,  il  les  fit  tous  périr  :ils 
étaient  cinq  mille  hommes. 

IT.  Lyshnachus  conduisit  Ariston, 
fils  d'Autoléon,  en  Péonie,  qui  était  le 
royaume  de  son  père,  comme  poor 
faire  reconnaître  aux  Péoniens  le  jeune 
prince  royal,  et  lui  concilier  leur  affec- 
tion. Quand  on  eut  baigné  Ariston,  i 
la  façon  des  rois,  dans  le  fleuve  Arisbe, 
on  lui  servit  le  festin  royal  selon  la 
coutume  du  pays.  Lysimachus  saisit 
ce  moment  pour  donner  le  signal  de 
prendre  les  armes.  Ariston  monta  en 
diligence  à  cheval,  et  s'enfuit  diet  les 
Adraniens.  Lysimachus  s'empara  delà 
Péonie. 


CHAPITRE  XIII. 

CRAT&RE. 

Les  Tyriens  ayant  attaqué  les  Ma- 
cédoniens occupés  û  creuser  des  re- 
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tranchemens,  leur  firent  tourner  le 
dos.  Cratère  ordonna  de  céder,  et  les 
Tyrièns  s'acharnèrent  à  la  poursuite. 
Quand  Cratère  les  vît  las  de  courir 
après  les  Macédoniens,  il  ordonna  à 
ceux-ci  de  faire  volte-face,  et  de  pous- 
ser les  Tyriens  à  leur  tour.  Aussitôt 
ceux  qui  poursuivaient  prirent  la  fuite, 
et  ceux  qui  avaient  fui  jusque-là  don- 
nèrent la  chasse  aux  autres. 


CHAPITRE  XIV. 


POLYSPBRCHON. 


Polysperchon,  pour  animer  ses  sol- 
dats à  combattre  courageusement  con- 
tre les  Péloponnésiens  qui  gardaient 
les  frontières ,  et  mépriser  le  danger, 
prit  un  chapeau  arcadien,  avec  une 
robe  double,  attachée  d'une  agrafe,  et 
un  bâton  à  la  main,  et  leur  dit  :»  Voilà 
comme  sont  ceux  contre  qui  nous  de- 
vons combattre.  »  Et  puis  ayant  6té 
tout  cela,  et  pris  toutes  ses  armes,  il 
ajouta: «Et  voici  comme  sont  ceux 
qui  doivent  avoir  affaire  à  eux  ;  gens 
qui  jusqu'à  présent  ont  remporté  tant 
de  victoires  signalées.  »  A  ce  discours 
les  soldats  furent  animés  à  bien  faire, 
et  demandèrent  d'être  aussitôt  menés 
au  combat. 


CHAPITRE  XV. 

AimOCHUS,  FILS  DE  SÉLBUCUS. 

Antiochus,  dans  le  dessein  de  se 
rendre  maître  de  Damas,  qui  était  gar- 
dée par  Dinon,  général  de  Ptolémée, 
publia  dans  son  armée  un  ordre  de  cé- 
lébrer une  fête  à  la  manière  des  Per- 
ses, et  commanda  à  tous  les  chefs  de 
préparer  des  banquets  somptueux  et 
de  grandes  réjom'ssances.  Dinon,  ins- 
truit qu' Antiochus  avec  toutes  ses  trou- 
'   m. 


pes,  ne  s'occupait  que  de  plaisirs  et  de 
bonne  chère  dans  cette  solennité,  se 
relâcha  de  sa  vigilance  ordinaire,  et 
négligea  de  faire  faire  la  garde.  Antio- 
chus ordonna  qu'on  prtt  du  blé  pour 
quatre  jours,  et  menant  son  armée  par 
les  déserts  et  des  sentiers  écartés  et 
bordés  de  précipices,  se  montra  lors- 
qu'on l'attendait  le  moins.  Dinon  ne 
put  lui  résister,  et  Damas  tomba  au 
pouvoir  d'Antiochus. 


CHAPITRE  XVI. 

ANTIOCHUS,  FILS  D' ANTIOCHUS. 

Antiochus  attaquait  Cypsèle,  ville 
de  Thrace.  Il  avait  avec  lui  un  grand 
nombre  de  Thraciens  des  meilleures 
maisons,  à  la  tête  desquels  étaient  Ty- 
ris  et  Dromichetès.  Il  leur  donna  à 
tous  des  colliers  d'or  et  des  armes  gar- 
nies d'argent,  et  s'avança  pour  livrer 
combat.  Ceux  de  Cypsèle,  voyant  des 
gens  de  leur  pays  et  de  leur  langue  si 
richement  parés  d'or  et  d'argent,  les 
estimaient  heureux  de  servir  sous  An- 
tiochus. Ils  mirent  bas  les  armes,  et  se 
joignant  à  lui,  d'ennemis  qu'ils  étaient 
auparavant,  se  rendirent  ses  alliés. 

CHAPITRE  XVII. 

ANTIOCHUS    HIÉRAX  OU    L'ÉPBRYIBR. 

Antiochus  ayant  quitté  son  frère 
Séleucus,  s'enfuit  en  Mésopotamie. 
Quand  il  eut  passé  les  montagnes  d'Ar- 
ménie, il  fut  reçu  par  Arsabès  son  ami. 
Les  généraux  de  Séleucus,  Achée  et 
Andromaque,  poursuivirent  Antiochus 
avec  de  nombreuses  troupes,  et  l'atta- 
quèrent vivement.  A  la  fin  Antiochus 
blessé  fut  obb'gé  de  prendre  la  fuite,  et 
de  se  cacher  sur  un  coteau,  au  pied  et 
aux  côtés  duquel  était  une  plaine  unie, 
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OÙ  campait  l'armée  de  son  frère.  An- 
tiochus  Ht  courir  le  bruit  qu'il  était 
mort  dans  le  combat  ;  et  pendaut  la 
nuit  il  fit  occuper  les  hauteurs  par  une 
partie  de  ses  troupes.  Le  lendemain 
les  soldats  d*Antiochus  envoyèrent 
deux  ambassadeurs,  Philetère,  capi- 
taine Cretois,  et  Denis  de  Lysimaquie, 
demander  sûreté  pour  enlever  le  corps 
d'Antlochus,  moyennant  quoi  ils  pro- 
mirent de  se  rendre  et  de  livrer  leurs 
armes.  Andromaque  répondit  qu'on 
n'avait  point  encore  trouvé  le  corps, 
mais  qu'on  pouvait  le  chercher  parmi 
les  prisonniers,  et  qu'on  l*y  trouverait 
mort  ou  vif.  Pour  ce  qui  était  du  reste, 
il  dit  qu'il  enverrait  des  gens  pour  re- 
cevoir les  soldats  et  les  armes.  En  ef- 
fet, Il  envoya  quatre  mille  hommes , 
disposés,  non  pas  à  combattre,  mais  à 
recevoir  et  emmener  les  prisonniers. 
Quand  ils  furent  arrivés  aux  cdtés  de 
la  montagne,  les  troupes  d'Antiochus, 
qui  s'étaient  saisies  des  hauteurs,  fon- 
dirent sur  ces  gens,  et  en  firent  on 
grand  carnage.  Antiochus  reprit  ses 
habillemens  royaux,  et  se  montra  vi- 
vant et  victorieux. 


CHAPITRE  XVIII. 

PHILIPPE,   PILS  DE  DÉttÉTRIUS. 

Philippe  assiégeait  Prinassêf,  tille 
des  Bhodiens  en  terre  ferme.  Les  murs 
étaient  d'une  structure  très  forte,  et 
Philippe  voulut  les  saper.  Mais  en  mi- 
nant on  rencontra  une  roche  qui  ne 
cédait  point  aux  outils  des  mineurs. 
Philippe  ordonna  qu'en  plein  jour  on 
descendit  a  la  mine,  et  que  les  travail- 
leurs se  couvrissent  de  mantelets, 
comme  pour  se  cacher  aux  assiégés. 
Ceux  de  la  ville  voyaient  tout  cela  de 
dessus  leurs  murailles.  La  nuit,  Phi- 
lippe rusait  apporter  par  ses  soldats  de 


la  terre  d*un  vallon  éloigné  de  la  ville 
de  huit  ou  dix  stades,  et  la  faisait 
amonceler  à  l'entrée  du  lieu  où  l'oo 
avait  ouvert  la  mine.  Le  jour  suivant, 
ceux  de  la  ville  voyant  cette  grande 
quantité  de  terre  élevée,  s'imaginèrent 
que  le  mur  était  enfin  percé.  La  peor 
les  contraignit  à  livrer  leur  ville  a  Phi* 
lippe.  Mais  quand  ils  eurent  découvert 
la  tromperie  dans  la  suite,  leur  sottise 
leur  causa  de  tristes,  mais  inutiles  re- 
grets. 

II.  Philippe,  fils  de  Démétrius,  fai- 
sant la  guerre  au  roi  Attale  et  aux 
Hhodiens,  forma  le  dessein  de  se  reti- 
rer par  mer.  Pour  le  pouvoir  faire  sans 
empêchement,  il  envoya  secrètement 
un  transfuge  égyptien,  qui  alla  dire 
aux  ennemis  que  Philippe  donoenit 
lé  lendemain  un  combat  naval.  La  ouil, 
il  fit  allumer  ue  grand  nombre  de 
feux,  pour  faire  croire  que  l'année 
demeurait  en  son  poste.  Attale  et  lei 
troupes  se  disposèrent  au  combat,  et 
l'on  retira  les  gardes  posées  aupara- 
vant, pour  empêcher  qu'on  pe  prit 
le  large.  C'était  ce  que  souhaitait  Phi- 
lippe; et  trouvant  la  sortie  libre,  B 
s'en  alla  avec  sa  flotte. 


CHAPITRE  XIX. 

PTOLÉMÉE. 

Ptolémée  voyant  que  Perdicas  avait 
entrepris  de  passer  le  fleuve,  vers 
Memphis,  et  qu'une  grande  quantité 
de  ses  troupes  l'avait  déjà  traversé,  fit 
assembler  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  k 
pays  de  troupeaux  de  chèvres,  de  pour- 
ceaux et  de  bœufs,  et  fit  attachera 
chaque  animal  un  fagot,  avec  ordre 
aux  pâtres  et  à  ses  cavaliers  de  pous- 
ser tout  cela  à  travers  les  sables,^  afin 
d'exciter  une  grande  poussière.  Et  loi, 
à  la  tête  de  ce  qui  lui  restait  de  cavale- 
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rie,  se  présenta  aux  ennemis.  Ceux-ci, 
jugeant  à  cette  grande  poussière  que 
Ptolémée  amenait  des  troupes  nom- 
breuses, prirent  aussitAt  la  fuite.  Beau- 
coup périrent  dans  le  fleuve;  il  y  en 
eut  aussi  un  grand  nombre  de  pris. 


CHAPITRE  XX. 

ATTALE. 

Attale  étant  près  d'en  venir  aux  mains 
avec  les  Gaulois  qui  avaient  des  trou- 
pes ftombreuses,  s'aperçut  que  ses  sol- 
dats marquaient  de  rétonnement.  Pour 
animer  leur  courage,  il  fit  faire,  avant 
le  combat,  un  sacrifice,  auquel  présida 
comme  ministre  principal,  un  devin 
cbaldéen,  nonuné  Sudin.  Pendant  qu*il 
faisait  les  prières  et  la  dissection  de  la 
victime,  le  roi  prenant  de  la  noix  de 
galle  en  poudre,  forma  dans  sa  main 
droite  ces  mots  :  «  Victoire  au  roi,  » 
qu'il  traça,  non  pas  de  gauche  à  droite^ 
mais  de  droite  à  gauche.  Dans  le  mo- 
ment qu'on  levait  tes  parties  internes 
de  la  victime,  le  roi  enfonça  la  main 
écrite  dans  l'endroit  le  plus  chaud  et 
le  plus  mollasse,  et  l'appuya  de  ma- 
nière que  la  poudre  de  noix  de  galle  y 
demeura  empreinte.  Le  devin  exami- 
nant les  lobes  du  foie,  la  vessie  du  fiel 
elles  autres  parties  internes,  vint  à 
trouver  le  lobe  où  s'était  imprimée 
récriture  qui  promettait  la  victoire  au 
roi.  U  en  eut  une  joie  excessive,  et 
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montra  cette  écriture  à  la  multitude  des 
soldats  dont  il  était  environné.  Tous 
s'approchèrent  et  lurent  ces  mots: 
ce  Victoire  au  rdi.  »  Leur  courage  se 
ranima.  D*un  cri  commun  ils  deman- 
dèrent qu'on  les  menât  contre  les  Bar- 
bares, et  ayant  combattu  vigoureuse- 
ment, ils  remportèrent  la  victoire  sur 
les  Gaulois. 


CHAPITRE  XXI. 

PBRSÉE. 

Percée,  informé  que  les  RomJas 
amenaient  des  éléphans,  les  ufis  tims 
de  Lybie,  le»  autres  qui  étaient  éH  In- 
des, que  leur  avait  envoyés  AfitiodiQs, 
roi  de  Syrie,  prévit  que  la  nouvetut*  et 
la  figure  formidable  de  ces  bétes,  pour- 
raient étonner  «es  chevaux.  Vôût  évi- 
ter cet  inconvénient,  il  fit  faire  par  ^ 
ouvriers  des  figures  de  bois,  auxqtiêttes 
on  donna  la  forme  et  la  coideur  4es 
éléphans.  îl  restait  à  contrefaire  ce 
que  la  bète  a  de  plus  terrible,  qui  est 
son  cri.  Persée  fit  entrer  dans  \ëê  ma- 
chines des  hommes  qui,  par  le  moyen 
de  certaines  flûtes,  dont  le  son  parais- 
sait sorth-  de  la  bouche  des  faux  élé- 
phans, imitaient  le  cri  naturel  aigtl  et 
rude  des  véritables.  De  cette  manière 
il  apprit  aux  chevaux  des  Macédoniens 
à  mépriser  la  vue  fet  le  cri  des  élé- 
phans. 


FIN  DU  LIVRE  QUATRIÉIUK. 
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LIVRE  CÏTMQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PHALARIS. 

Les  Agrîgentins  avaient  formé  le 
desseia  d'élever  un  temple  à  Jupiter 
gouverneur,  dans  leur  citadelle,  bAtie 
très  solidement  sur  un  roc,  qui  était 
d'ailleurs  un  lieu  sacré,  et  d'y  poser, 
comme  au  plus  haut  lieu,  la  statue  de 
cette  divinité.  Ils  destinaient  à  cet  ou- 
vrage deux  cents  talens.  Phalaris,  re- 
ceveur des  impôts,  s'offrit  pour  avoir 
la  direction  de  l'ouvrage,  et  promit  d'y 
employer  les  plus  habiles  ouvriers,  de 
fournir  abondamment  tous  les  maté- 
riaux, et  de  donner  des  cautions  suf- 
fisantes pour  la  sûreté  des  deniers  pu- 
bUcs.  Le  peuple  admit  volontiers  tou- 
tes ses  propositions,  et  crut  que  l'ex- 
périence qu'il  pouvait  avoir  acquise 
dans  son  emploi,  lui  rendait  cette  di- 
rection plus  facile  qu'à  tout  autre.  Il 
commença  donc  par  se  charger  de  l'ar- 
gent du  public;  il  gagea  plusieurs 
étrangers,  acheta  un  grand  nombre 
d'esclaves,  et  fit  porter  dans  la  citadelle 
toutes  sortes  de  matériaux,  pierres, 
bois  et  fer.  On  n'en  était  encore  qu'à 
creuser  les  fondemens,  qu'il  fit  descen- 
dre à  la  ville  un  homme  qui  dit  :  «  Qui- 
conque indiquera  ceux  qui  ont  dérobé 
dans  la  citadelle  du  bois  ou  du  fer,  re- 
cevra une  telle  somme  d'argent.  »  Le 
peuple  marqua  beaucoup  d'indignation 
de  ces  vols.  Phalaris  dit  :  «  Permettez- 
moi  donc  de  fortifier  la  citadelle.  »  La 
permission  lui  fut  accordée  de  l'envi- 
ronner de  murailles.  Alors  Phalaris 


ayant  6té  de  la  chaîne  ses  esclaves,  les 
arma  de  pierres  et  de  haches,  tant 
simples,  qu'à  deux  tranchans,  et  ayant 
pris  l'occasion  de  la  fête  des  Thesmo- 
phories,  il  fit  irruption  dans  la  ville, 
tua  la  plupart  des  hommes,  se  rendit 
maître  des  femmes  et  des  enfans,  et 
usurpa  l'autorité  souveraine  dans  TÉ^ 
tat. 

IL  Phalaris  voulant  désarmer  lo 
Agrigentins,  fit  publier  qu'il  donnerait 
au  public  hors  de  la  ville,  un  spectacle 
magnifique  d'athlètes.  Mais  pendant 
que  tous  les  habitans  étaient  debon 
pour  voir  les  jeux,  il  fit  fermer  les 
portes  de  la  ville,  et  commanda  à  ses 
gardes  d'enlever  les  armes  de  toutes  les 
maisons. 

III.  Les  Agrigentins  faisaient  II 
guerre  à  ceux  de  Sicile.  Phalaris  ne 
pouvant  venir  à  bout  de  les  dompter, 
parce  qu'ils  avaient  des  vivres  en  aboD- 
dance,  fit  retirer  son  armée,  et  laissa 
même  ses  grains  à  ceux  de  Sicile,  à 
condition  qu'il  enlèverait  ce  qui  avait 
été  semé,  quand  le  temps  de  la  moisson 
serait  venu.  Les  Siciliens  acceptèrent 
la  condition  avec  joie.  Mais  Phalaris 
corrompit  par  argent  ceux  qui  avaient 
la  garde  des  blés  des  Siciliens.  Ils  dé- 
couvrirent les  toits  des  greniers,  et  b 
blés  furent  pourris.  Phalaris  enleu 
toute  la  moisson,  et  les  Siciliens  se 
trouvant  sans  blés,  par  l'un  et  l'autre 
moyen,  furent  contraints  par  la  disette 
de  se  soumettre  à  Phalaris. 

IV.  Teute  commandait  dans  Vessi,  | 
ville  des  Siciliens,  fameuse  par  sa  gran- 
deur et  l'abondance  de  toutes  cho;^- 
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Pbalans  envoya  des  gens  demander  sa 
fille  en  mariage.  Quand  Teute  eut  ac- 
cepté la  proposition,  Phalaris  prit  de 
jeunes  soldats  sans  barbe,  et  les  ayant 
habillés  en  filles,  les  envoya  sur  des 
chariots  avec  des  présens,  comme  des 
filles  destinées  à  servir  la  noavelle  ma- 
riée. Quand  ils  se  ftirent  emparés  de  la 
maison,  ils  tirèrent  leurs  épées,  et 
Phalaris  s'étant  montré,  se  rendit  mat 
tre  de  Vessa. 


CHAPITRE  n. 

DBHia. 

Les  troupes  soudoyées  avaient  pris 
la  résolution  de  mettre  à  mort  Denis, 
tyran  de  Sicile,  et  s'étant  donné  le 
mot,  firent  irruption  dans  sa  maison. 
Denis  se  présenta  devant  eux,  vêtu 
d'une  manière  à  leur  faire  compassion, 
et  les  cheveux  salis  de  poussière,  et  s'a- 
bandonna à  tout  ce  qu'on  voudrait  lui 
faire  soufirrh*.  Les  conjurés  le  voyant 
dans  ce  misérable  état,  en  eurent  pi- 
tié et  le  laissèrent  aller  sans  lui  faire 
de  mal.  Mais  peu  de  temps  après,  De- 
nis ayant  trouvé  moyen  de  les  enfer- 
mer cliez  les  Léontains  au  milieu  de 
ses  troupes,  les  extermina  tous. 

IL  Denis,  fils  d'Hermocrate,  était 
Fnn  des  ministres  des  Syracusiens  et 
secrétaire  d'état  pour  la  guerre.  Dans 
celle  que  l'on  eut  contre  Carthage,  les 
Syracusiens  furent  plusieurs  fois  vain- 
cus. Ils  s'en  prirent  aux  généraux,  et 
Denis  ne  fit  point  difficulté  de  les  ac- 
cuser publiquement  de  traiiison.  Il  y 
en  eut  de  condamnés  à  mort,  et  d'au- 
bes qui  prirent  la  fuite.  Alors  Denis 
prenant  prétexte  de  la  haine  que  son 
zèle  lui  avait  attirée,  et  du  danger  pres- 
sant de  la  guerre  des  Carthaginois,  de- 
manda au  peuple  des  gardes  pour  la 
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sûreté  de  sa  personne,  et  les  obtint. 
Par  ce  moyen  il  devint  tyran  de  Syra- 
cuse, et  très  puissant,  et  non  seule- 
ment il  conserva  son  autorité  jusqu'à 
la  vieillesse,  mais  encore  il  la  transmit 
à  son  fils  après  lui. 

III.  Denis  avait  une  attention  par- 
ticulière à  tAcher  de  deviner  les  com- 
plots qui  se  pouvaient  former  contre 
lui.  Il  se  présenta  un  étranger  dans  la 
ville,  qui  se  vanta  qu'il  avait  un  secret 
infaillible  pour  découvrir  toutes  sortes 
de  conspirations.  Il  fut  appelé  à  la  ci- 
tadeile,  mais  il  dit  à  Denis  qu'il  vou- 
lait lui  parler  seul  à  seul,  pour  tenir 
son  secret  caché.  Tout  le  monde  s'é- 
carta, et  cet  homme  dit  à  Denis  :  <k  Tu 
n'as  qu'à  dire  avec  satisfaction  que  tu 
as  véritablement  appris  le  moyen  de 
prévoir  toutes  les  conspirations.  Il  n'y 
aura  plus  personne  qui  ose  conspirer.» 
Cette  ruse  plut  à  Denis;  il  fit  de  grands 
présens  à  l'homme,  et  fit  savoir  à  ses 
gardes  et  à  toutes  ses  troupes,  qu'il 
avait  appris  le  plus  merveilleux  moyen 
de  prévoir  toute  sorte  de  factions  et 
de  complots.  On  le  crut,  et  personne 
n'osa  plus  rien  entreprendre  contre 
lui. 

IV.  Denis  le  jeune  étant  parti  pour 
une  expédition  maritime,  avait  laissé 
la  garde  de  la  citadelle  et  des  trésors  a 
Andron.  Timocrale  l'engagea  à  se  join- 
dre avec  lui  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  place  et  des,  richesses.  Denis  revint 
peu  de  jours  après,  et  n'ayant  rien  su 
d'Andron,  il  ne  laissa  pas  de  lui  dire 
qu'il  avait  tout  appris  des  autres,  et 
qu'il  souhaitait  seulement  qu'il  lui  con- 
fessât qui  avait  été  le  plus  ardent  à 
vouloir  profiter  de  l'occasion  de  son 
absence.  Andron  séduit,  lui  nomma 
Timocrate.  Denis  fit  aussitôt  mourir 
Andron,  pour  le  punir,  disait-il,  de  ne 
lui  avoir  pas  découvert  cette  conspira- 
tion aussitôt  après  son  retour.  Pour  ce 
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qui  est  de  Timocrate,  mari  de  sa  sœur, 
n  se  contenta  de  le  faire  arrêter  , 
et  même  depuis,  à  la  prière  de  cette 
sœur,  Il  lui  rendit  la  liberté,  et  l'en- 
voya dans  le  Péloponnèse. 

V.  Quelques  habitons  de  Naie 
avalent  donné  parole  à  Denis  de  lui  li- 
vrer la  ville.  Il  se  présenta  sur  le  soir 
devant  la  place,  avec  sept  mille  hom- 
mes. Les  habftans,  avertis  de  la  trahi- 
son, montèrent  sur  les  tours,  et  ceux 
qui  étaient  du  complot,  appelaient 
aussi  du  haut  des  tours  Denis  et  ses 
troupes.  Denis  menaça  ceux  (fui  étaient 
sur  les  murs,  de  passer  tout  au  fll  de 
répée,  s'ils  ne  livraient  pas  volontaire- 
ment la  ville.  Dans  le  même  temps  et  à 
la  faveur  de  l'obscurité  il  Bt  avancer 
dans  le  port  de  Naxe  une  galère  à  cin- 
quante rames,  qui  portait  un  grand 
nombre  de  comités  avec  leurs  sifflets. 
Comme  chacun  donnait  son  signal,  les 
Ifaxiens  crurent  qu'il  y  avait  autant  de 
galères  ennemies  qu'ils  entendaient  de 
signaux  distingués:  et  la  peur  les  con- 
traignit à  se  rendre  volontah-ement  à 
Denis. 

VI.  Denis  voyant  qu^Himilcon  était 
venu  avec  sa  flotte  boucher  l'entrée  du 
port  de  Motyée,  retira  ses  troupes  de 
devant  cette  place,  et  étant  allé  camper 
en  présence  des  ennemis,  dit  aux  ma- 
telots et  aux  soldats  de  prendre  cou- 
rage et  de  travailler  à  mettre  les  galè- 
res en  sûreté.  Sous  le  cap  qui  environ- 
nait le  port,  il  y  avait  un  espace  uni  et 
plein  de  boue,  qui  pouvait  avoir  vingt 
stades  de  largeur.  Les  soldats  ayant 
couvert  le  terrain  de  madriers,  firent 
passer  par  dessus,  dans  un  seul  jour, 
quatre-vingts  galères.  Himilcon  eut 
peur  que  Denis  ayant  rassemblé  toute 
sa  flotte,  ne  fit  le  tour  du  cap  et  ne 
vint  l'enfermer  dans  le  port.  Il  profita 
d'un  vent  de  nord  favorable,  mit  à  la 
voile,  et  se  relira,  et  Denis»  sauva  de 


cette  aorte  le  port,  lo  ville  et  sa  flotte. 

Vf  I.  Denis  poursuivi  par  Dîob,  nV 
vait  plus  que  la  citadelle  de  Syraeise. 
Il  envoya  vers  les  Syracusiens  pour  tni* 
ter  avec  eux.  Us  répeodirent  que  s^il 
renonçait  à  la  domination,  ronécoiit6 
rait  ses  envoyés  ;  mais  que  s'il  s'y  re- 
nonçait pas,  on  lui  ferait  la  guerre  sans 
composition.  Denis  renvoya  d'autra 
gens  dire  que  si  Ton  voulait  traiter 
avec  lui  par  députés,  il  abdiquerait 
volontiers.  On  le  crut,  la  ville  lui  dé- 
puta, et  la  joie  que  l'on  avait  de  voirb 
fin  de  la  tyrannie,  Qt  que  les  gardes  se 
dissipèrent.  Denis  retint  les  dépotés 
de  la  ville,  et  sortait  du  fort,  mena  ses 
soldats  avec  de  grands  cris  contre  les 
murs,  et  fit  une  violente  irruption  dans 
la  ville.  De  cette  manière  ît  oons^Yi 
la  jouissance  de  la  eitadeU#«  et  receo* 
vra  la  ville. 

YIII.  Les  députés  des  Syracuiien 
que  Denis  avait  retenus,  il  les  rea- 
voya  le  lendemain  eux  babîtans,  Di 
furent  suivis  de  plusieurs  femmes  p 
portaient  à  Dion  et  à  Mégaelte  ion  bin 
des  lettres  de  leur  sœur  el  do  la  feiHie 
de  l'un  des  deux,  et  d'autres  lettreiw 
autres  habitans  dont  les  femmes  étaieol 
enfermées  dans  la  citadelle.  On  fut  tk 
vis  de  faire  lecture  publiquement  de 
ces  lettres  dans  l'assemblée.  Dam  la 
plupart  on  ne  voyait  autre  chose  que 
des  supplications  des  femmes  qui  con* 
juraient  les  habitans  de  ne  les  laiser 
point  périr,  et  de  faire  la  paix  avec 
Denis.  Il  se  trouva  une  lettre  dont  l'i- 
dresse  était  :  «  Hipparin  à  son  père.  » 
Et  ce  père  ^tait  Dion.  Quand  le  gref- 
fier eut  lu  l'adresse,  il  ouvrit  la  lettre; 
mais  ce  n'était  pas  le  fils  de  Dioo  qai 
avait  écrit,  c'était  Denis  lui-même,  <pi 
écrivait  familièrement  et  avec  de  fris- 
des  marques  d'union  et  d'amitié  à 
Dion,  et  lui  faisait  de  grande  prooei- 
808.  Cette  lecture  rendit  Dion 
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4m  $ffumm9i  qui  n'eurent  plus  tant 
de  confiance  en  lui,  et  e*était  ce  que 
Htm  ayait  eu  principalement  en  vue. 

IX.  Deois  voyant  que  les  Cartbagi- 
pojs  venaient  fondre  éans  le  pays  avec 
one  armée  de  deux  cent  mille  bom- 
mes,  fit  élever  de  tous  cAtés  des  forts, 
et  y  mit  des  gens  de  guerre*  avec  or- 
dr^da  traiter  avec  les  Carthaginois  et 
da  recevoir  leurs  garnisons.  Les  Car- 
thaginois furent  fort  aises  de  prendre 
possession  du  pays  sans  coup  férir,  et 
partagèrent  en  différentes  garnisons 
la  plupart  de  leurs  troupes.  Quand 
Denis  vit  leurs  plus  grandes  forces  dis- 
persées par  tous  ces  détachemens ,  il 
attaqua  le  reste ,  et  remporta  la  vic- 
toire, 

X.  Denis  voulant  subjuguer  la  ville 
d'Himère,  fit  amitié  avec  les  habitans, 
et  attaqua  les  petites  villes  de  leur  voi- 
smage.  Cependant  au  lieu  de  les  pres- 
ser vivenMnt  il  passait  le  temps  à  des 
poarparlers.  Ceux  d'Hjmère  fourni- 
rent aasev  longtemps  des  vivres  à  son 
année,  mais  voyant  qu'il  n'avançait 
rito,  ils  jugèrent  que  c'était  véritable- 
ment contre  eux-mènes  qu'il  avait 
assemblé  tant  de  troupes,  et  eessèrent 
de  lui  envoyer  des  vivres.  Denis  prit 
prétexte  de  te  refus  pour  se  dire  of* 
feisé  par  eux  ;  il  tourna  ses  armes  con^ 
tre  Himère,  eft  fit  le  siège,  ets'enren^ 
dit  maître  de  force. 

XI.  Denis  avait  dessein  de  réformer 
ks  plus  vieux  soldats,  et  de  leur  ôler 
la  paie.  Ils  roummrèrent  hautement 
coBtro  lui,  et  les  jeunes  mèm^  pre- 
naient leur  parti,  en  dbant  qu'il  était 
indigne  de  traiter  ainsi  la  vieillesse. 
I^enis^  informé  de  ce  tumulte,  convo* 
quQ  rassemblée,  et  décida  de  cette 
sorte  :  a  Les  Jeunes  gens,  je  les  destine 
pour  les  dangers  et  les  combats  ;  et  les 
▼icux,  je  les  mettrai  en  garnison  dans 
tes  forts,  où  ils  tireront  h  mùme  solde 


qu*aut)aravant«  Us  sont  d'une  fidélité 
éprouvée;  les  lieux  seront  en  sAreté 
sous  leur  garde,  et  ils  auront  moine  de 
peine,  x»  Tous  les  soldats  furent  con- 
tens,  et  se  séparèrent  les  uns  des  au- 
tres avec  joie.  Mais  quand  Denis  vit  les 
anciens  distribués  en  différentes  gar- 
nisons, et  qu'ils  n'avaient  plus  l'appui 
d^  la  multitude,  il  les  i^isa  oonwe  il 
avait  résolu. 

XII.  Denis  ayant  dessein  de  aur- 
prendre  une  ville  maritime,  voulut  en 
même  temps,  et  connaître  la  fidélité 
de  chacuu,  et  tenir  son  eutreprjae 
secrète,  en  sorte  que  personne  oe 
sut  où  il  voulait  aborder.  Pour  cet  ef- 
fet il  donna  a  chaque  capitaine  de  ga- 
lère un  paquet  cacheté,  dans  lequel  il 
n'y  avait  rien  d'écrit,  avec  ordre  de  ne 
l'ouvrir  que  quand  il  aurait  élevé  le 
signal,  mais  de  l'ouvrir  alors*  et  d'al- 
ler aborder  au  lieu  qui  serait  marqué 
dans  récrit,  La  flotte  se  mit  en  rpute, 
et  Denis,  avant  que  de  donner  le  si- 
gnal, se  mit  sur  une  barque  légère,  et 
allant  de  vaisseau  en  vaisseau,  den^an- 
da  à  chaque  capitaine  le  paquet  qu'il 
hii  avait  fait  donner.  Tous  ceux  dept 
les  paquets  se  trouvèrent  décachetés, 
il  les  fit  punir  de  mort,  comme  traîtres  ; 
et  aux  autres,  il  leur  donna  d'autres 
paquets  où  ib  trouvèrent  indiqué  le 
lieu  de  la  descente.  Ce  «acret  si  bien 
couvert  fut  cause  qu'il  surprit  Ampbi- 
polisets'en  empara. 

XIII.  Denis  voulant  savoir  ce  que 
pensaient  de  lui  ceux  qui  étaient  sous 
sa  domination,  fit  dresser  un  état  de 
toutes  les  chanteuses  et  autres  courti- 
sanes, et  se  fit  apporter  la  liste  de  tous 
leurs  noms.  La  plupart  des  gens  s'i- 
maginèrent que  c'était  une  disposition 
pour  un  nouvel  impôt.  Mais  Denis  n'en 
mit  aucun  sur  ces  femmes.  Il  leur  (it 
donner  la  question  à  chacune  en  par- 
ticulier pour  les  forcer  à  lui  rendre 
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compte  de  tout  ce  qu'elles  ayaîent  en- 
tendu dire  contre  la  tyrannie,  par  ceux 
à  la  débauche  desquels  elles  avaient 
servi  ;  et  de  tous  ceux  qu'il  apprit  par 
ce  moyen  qu'ils  avaient  mal  parlé  de 
lui,  les  uns  furent  tués  par  ses  ordres, 
et  les  autres  exilés. 

XIY.  Denis  avait  désarmé  les  habi- 
tans.  Or  quand  l'occasion  se  présentait 
de  faire  la  guerre  aux  ennemis,  il  com- 
mandait aux  habitans  de  se  rendre  à 
cent  stades  hors  de  la  ville.  Li  il  leur 
rendait  les  armes.  Hais  après  le  com- 
bat, avant  qu'on  rentrât  dans  la  ville, 
et  que  les  portes  en  fussent  ouvertes, 
il  ordonnait  de  nouveau  aux  habitans 
de  quitter  toutes  leurs  armes. 

XV.  Denis  voulant  savoir  qui  étaient 
ceux  qui  avaient  le  plus  d'éloignement 
pour  sa  domination,  se  retira  dans  un 
petit  port  d'une  c6te  écartée  d'Italie, 
et  fit  courir  le  bruit  que  ses  soldats  l'a- 
vaient tué.  Ceux  à  qui  sa  domination 
avait  déplu,  en  marquèrent  beaucoup 
de  joie  et  couraient  se  faire  part  les 
uns  aux  autres  de  la  chute  du  tyran. 
Leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
Denis  les  enleva  tous  et  les  fit  périr. 

XYI.  Denis  feignit  une  autre  fois 
d'être  malade,  et  fit  courir  le  bruit 
qu'il  n'était  pas  possible  qu'il  en  ré- 
chappât. Et  comme  il  vit  que  cette 
nouvelle  avait  donné  une  excessive 
joie  à  bien  des  gens,  il  se  montra  tout 
à  coup  avec  ses  gardes  en  public,  et 
ordonna  qu'on  fit  mourir  ceux  qui 
avaient  donné  des  marques  de  joie. 

XVII.  Denis  tirait  de  grandes  ran- 
çons des  prisonniers  Carthaginois; 
mais  les  prisonniers  Grecs,  il  les  ren- 
voyait sans  rançon.  Cette  humanité  du 
tyran  parut  suspecte  aux  Carthaginois  ; 
ite  congédièrent  tous  les  Grecs  qui 
étaient  à  leur  solde.  Denis  y  gagna  de 
n'avoir  point  de  Grecs  pour  ennemis. 

XVIII.  Denis  faisait  la  guerre  aux 


Messinois,  et  il  y  en  avait  pamiiles  bi- 
bitans  que  l'on  soupçonnait  de  vouloir 
lui  livrer  la  ville.  Pour  en  augmenter 
le  trouble  et  le  soupçon,  Denis  faisait 
ravager  les  terres  des  autres  et  épar- 
gner les  leurs.  Je  sais  que  d'autres  gi- 
néranx  ont  usé  de  la  même  adresse; 
mais  voici  ce  que  Denis  fit  de  plus.  Il 
envoya  un  soldat  chargé  d'un  talent 
d'or,  comme  pour  le  distribuer  à  cenx 
que  l'on  soupçonnait.  Il  fut  pris  par 
les  Messinois  avec  son  or  ;  on  l'hiterro- 
gea  et  l'on  sut  de  lui  à  qui  il  portait  cet 
or.  On  voulut  punir  sur-le-chanip, 
comme  traîtres,  ceux  qu'il  avait  dod- 
més.  Mais  c'étaient  des  personnes  puis- 
santes, qui  résistèrent  vigoureusement 
Cela  donna  lieu  à  une  sédition,  et  la 
sédition  rendit  Denis  maitre  de  Mes- 
sine. 

XIX.  Denis  manquant  d'argent,  ent 
recours  à  un  nouvel  impôt  sur  les  ha- 
bitans. Ils  refusèrent  de  le  payer,  et 
dirent  qu'ils  étaient  épuisés  par  les 
précédens.  Denis  ne  voulut  point  les 
forcer  ;  mais  ayant  laissé  passer  quel- 
que temps,  ii  ordonna  aux  archontes 
de  tirer  hors  du  temple  tout  ce  qai 
était  dans  le  trésor  d'Esculape,  et  3  y 
avait  beaucoup  de  présens  d'or  et  d'ar- 
gent, de  faire  porter  le  tout  au  niarché, 
comme  chose  profane,  et  le  vendre! 
l'encan.  Les  Syracusiens  acbetèreot 
ces  ouvrages  avec  beaucoup  d'empres* 
sèment,  et  Denis  ramassa  des  sommes 
considérables.  Quand  il  les  eut  en  son 
pouvoir,  il  fit  publier  un  ordre,  sur 
peine  de  la  vie,  à  tons  ceux  qui  avaient 
acheté  quelque  chose  qui  eût  été  dédié 
à  Esculape,  de  le  rendre  incontinent 
au  trésor  de  son  temple.  Tout  fiit 
rendu  au  trésor  d'Esculape,  et  Denis 
garda  l'argent  qu'il  avait  extorqué. 

XX.  Denis  ayant  pris  une  ville  dont 
la  plupart  des  habitans  étaient  morts, 
ou  avaient  pris  la  fuite,  vit  bien  qu'ele 
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était  trop  grande  pour  poufoir  être 
gardée  par  peu  <k  personnes.  Il  y 
laissa  quelques  troupes  en  garnison, 
et  pour  suppléer-  au  reste,  il  fit  épou- 
ser aux  esclaves  qui  étaient  restés  les 
filles  de  leurs  maîtres,  afin  que  deve- 
nus par  là  irréconciliables  avec  eux, 
ils  lui  gardassent  plus  fidèlement  la 
ville. 

XXL  Denis  alla  dans  le  pays  des 
Tyrrbéoiens  avec  une  flotte  de  cent 
galères  et  quelques  vaisseaux  de  dé- 
barquement, chargés  de  chevaux.  Il  fit 
descente  au  temple  de  Leucothée,  en 
enleva  soixante-dix  talens  d'argent 
monnayé,  et  remit  aussitôt  à  la  voile. 
Il  fut  informé  que  les  soldats  et  les 
matelots  avaient  butiné  de  leur  côté  et 
caché  quelques  talens  d*or  et  un  plus 
grand  nombre  de  talens  d'argent.  Il  fit 
publier,  avant  que  de  mettre  à  terre, 
qu'il  laisserait  à  ceux  qui  avaient  pillé, 
la  moitié  de  ce  qu'ib  avaient  pris, 
pourvu  qu'ils  lui  donnassent  fidèle- 
ment l'autre  moitié  ;  mais  qu'il  puni- 
rait de  mort  ceux  qui  n'obéiraient  pas. 
Les  soldats  et  les  matelots  apportèrent 
la  moitié  de  leur  butin.  Denis  trouva 
moyen  de  leur  tirer  le  reste  ;  et  pour 
les  dédommager,  il  leur  donna  des  vi- 
vres pour  un  mois. 

XXII.  U  y  avait  du  c6té  de  l'Italie 
des  Parlons  attachés  aux  principes  de 
Pythagore,  et  Denis,  tyran  de  Sicile, 
traitait  avec  ceux  de  Métaponte  et  les 
autres  peuples  d'Italie  pour  les  enga- 
ger à  foire  amitié  avec  lui.  £vépbème 
insinuait  aux  enfaiis  qu'il  avait  sous  sa 
conduite,  et  à  leurs  pères,  de  ne  pren- 
dre aucune  confiance  au  tyran.  Denis 
i  II  fut  dans  une  grande  cx)lère,  et 
trouva  moyen  de  se  rendre  maitre  de 
la  personne  d'Evéphème,  comme  il 
passait  de  Métaponte  à  Rège,  et  Tac- 
eusa  en  plein  rons(*il  de  lui  avoir  fait 
un  tort  infini,  i:\t-piuine  a'en  discon- 
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vint  pas,  mais  il  soutint  qu'il  avait  eu 
raison,  parce  que  les  gens  qu'il  avait 
persuadé,  étaient  ses  amis,  au  lieu  qu'il 
ne  connaissait  pas  seulement  le  tyran 
de  vue.  Denis  le  condamna  à  mort. 
Evéphème,  sans  se  troubler,  lui  dit  : 
a  Je  m'y  soumets,  puisque  c'est  une 
chose  résolue.  Mais  j'ai  a  Pare  une 
sœur  qui  n'est  point  mariée.  Je  veux 
aller  en  mon  pays,  et  la  marier  ;  après 
cela  je  reviendrai  mourir.  »  Ce  discours 
fut  reçu  des  assistans  avec  de  grands 
éclats  de  rire  :  mais  le  tyran  en  fut 
étonné.  Il  dit:  «Et  quelle  assurance 
donneras-tu  de  ton  retour?  Je  donne- 
rai caution,  dit  Evéphème,  et  je  trou- 
verai qui  mourra  pour  moi^  si  je  ne  re- 
viens pas.  »  Aussitôt  ayant  fait  appeler 
Eucite,  il  le  pria  de  demeurer  caution 
pour  lui.  Celui-ci  l'accepta  sans  diffi- 
culté, et  se  soumit  à  la  mort,  si  Evé- 
phème manquait  de  se  représenter  en 
six  mois.  En  attendant  il  se  constitua 
prisonnier.  La  chose  était  déjà  digne 
d'admiration  :  mais  ce  qui  le  fut  bien 
davantage,  c'est  qu'Evéphème,  après 
avoir  établi  sa  sœur,  vint  se  livrer  lui- 
même  en  Sicile,  et  demander  la  déli- 
vrance de  son  garant.  Denis,  pénétré 
d'estime  pour  l'un  et  pour  l'autre,  les 
délivra  tous  deux,  et  les  prenant  par  la 
main,  les  pria  de  l'admettre  pour  troi- 
sième ami,  de  vivre  à  sa  cour,  et  de 
partager  avec  lui  ses  biens  et  sa  puis- 
sance. Ils  rendirent  grftces  au  tyran  de 
sa  bonne  volonté  :  mais  ils  le  prièrent 
de  leur  permettre  de  retourner  à  leurs 
occupations  ordinaires,  qui  étaient 
d'élever  la  jeunesse  ;  et  Denis  le  leur 
accorda.  Cette  action  concilia  à  De- 
nis TaOection  des  peuples  de  la  côte 
d'Italie. 
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€HAP1TRB  ni. 


AGATHOCLB. 


Agatliocle,  tyran  de  Sicile,  après 
areir  fait  serment  anx  ennemis,  le 
Tiela,  et  tua  ceux  qui  s'étaient  rendus 
sur  sa  parole.  Il  tourna  la  chose  en 
raillerie  avec  ses  amis,  et  dit  :  «Nous 
afons  soupe  ;  vomissons  les  sermens 
ifue  nous  avions  avalés.  » 

n.  Âgathode  ayant  vaincu  les  Léon- 
tins,  leur  envoya  Dinocrate,  l'un  de  ses 
généraux,  pour  leur  dire  qu'il  voulait 
imiter  à  leur  égard  Thumanité  dont 
avait  usé  Denis  pour  sauver  les  Italiens 
4ui  avalent  été  vaincus  auprès  du  fleuve 
Ëtépore.  Les  Léotins  le  crurent,  et 
s'estimèrent  heureux.  Agathocle  étant 
entré  dans  la  ville,  ordonna  qu'ils  se 
rendissent  tous  à  l'assemblée  sans  ar- 
mes. Le  général  dit  :  «  Que  celui-là 
lève  la  main,  qui  est  du  même  senti- 
ment qu'Âgathocle.  »  Agathocle  dit 
aussitAt  :  <(  Mon  sentiment  est  qu'ils 
soient  tous  mis  à  mort.  »  Ils  étaient 
dix  mille  ;  et  les  soldats  d'Agathode 
les  tuèrent  sur  le  lieu  même. 

m.  Agathocle,  informé  que  les 
principaux  de  Syracuse  penchaient  à 
la  révolte,  prit  occasion  d'une  victoire 
remportée  sur  les  Carthaginois  pour 
hire  un  sacrifice  et  un  festin  où  il 
convia  cinq  cents  hommes  du  nombre 
de  ceux  qui  lui  étaient  suspects.  L'ap- 
pareil du  banquet  était  magriiflquc,  et 
quand  le  vin  eut  mis  tout  le  monfle 
dans  la  Joie,  Agathode  parut  au  milieu 
de  l'assemblée,  vêtu  d'une  robe  légère 
à  la  tarentine,  joua  de  la  fl&te  et  de  la 
lyre,  et  dansa.  Le  plaisir  avait  tout  mis 
en  mouvement,  et  l'assemblée  était  tu- 
multueuse. Il  feignit  que  la  lassitude 
l'obligeait  de  se  retirer,  et  dans  le  mo- 
ment des  gens  armés  en  grand  nom- 
bre environnèrent  le  lieu  de  l'assem- 


blée. Ils  étaient  mille,  de  lait»  fM 
deux  se  mirent  contre  ekacan  desaat- 
vies,  et  les  tuèrent  tous. 

IV.  Ophélas  le  CyrénieD  faiiitt  k 
guêtre  avec  des  troupes  nombreoseï  : 
Agathoole  ayant  su  qu'il  aloMit  les  ^ 
çon8,.lui  donna  en  Mage  son  fllsHéri- 
elide,  qui  était  d'une  grande  beanté.  n 
avertit  seulement  son  fils  de  résister 
pendant  qnelqnes  jours,  et  de  ne  pas 
oéder  aux  caresses  d'Opliélas.  L'enbnt 
vint,  et  le  Cyrénien,  ckarmé  de  m 
beauté,  ne  s'occupait  que  de  lui,  et  M 
donnait  tons  ses  soins.  Agathode  asM- 
nant  les  Syracusiens  sur  ees  eotrdU- 
tes,  tua  Ophélas,  s'empara  de  toutie 
qui  était  sous  sa  domination,  et  recoa- 
vra  son  fils  qui  n'avait  point  encore 
été  déshonoré. 

V.  Agathoele  voulait  aller  porter  h 
guerre  du  cMé  de  Cartfaage.  Étui 
près  de  mettre  à  la  voile,  il  fit,  daoïk 
dessein  d'épronver  ceux  qui  seraient 
en  disposition  de  le  suivre  courageuse 
ment,  eourh*  une  déclaration,  par  la- 
quelle il  permettait  à  ceux  qui  tw^ 
draient  penser  à  leur  conservatioD,  de 
sortir  des  vaisseaux,  et  d'emporter  ce 
qui  était  à  eux.  Il  y  eut  assex  de  gess 
qui  prirent  ce  parti.  Agathode  les  tt 
tous  mourir,  comme  Mohea  et  sans  foi, 
et  ayant  loué  conune  courageux  et  fidè- 
les ceux  qui  étaient  demeurée,  il  fit  k 
trajet  avec  soixante  vaisseaux,  etaytat 
pris  terre  en  Lybie,  mit  ie  fen  à  tensses 
navires,  afin  que  ses  soldats  perdiat 
l'espérance  de  la  fbtte,  missent  toat 
leur  salut  dans  leurs  eObrts  et  dans  k 
victoire.  Ce  M  ainsi  qu' Agathode  de* 
meura  maître  des  Carthaginoii  et  de 
plusieurs  villes  de  la  Lybie. 

VI.  Agathode  demanda  aux  fiyn- 
cusiensdeux  mille  soldats  équipés  de 
tout»  sous  prétexte  de  les  mener  «a 
Phénicie,  où  il  disait  que  l'appeloltiae 
faction  qui  s'était  déclarée  en  sa  li* 
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veor.  hw  Syraeusîeus  le  crurent,  et  lui 
4onDèrent  ce  qu'il  souhaitait.  Hais 
ayant  reçu  lea  soldats,  il  laissa  là  la 
PhéDicie,  et  foodaut  sur  les  alliés,  il 
alto  raser  les  forts  de  la  côte  de  Tauro- 
nène. 

VII.  Agathocle  fit  trêve  avec  Amil- 
car.  Celui-ci  s'en  retourna  en  Lybie,  et 
A^tbocle  ayant  convoqué  l'assemblée 
à  Syracuse,  dit:«  Voici  le  jour  que 
j'ai  souhaité  avec  tant  d'empresse- 
ment, jour  heureux  oà  je  vois  ma  pa- 
trie jouir  de  la  liberté.  v>  Dans  le  mo- 
ment il  ôta  son  manteau  militaire  et 
son  épée,  et  paraissant  au  milieu  de 
tous  comme  un  simple  habitant  sans 
distinction,  il  donna  lieu  d'espérer  que 
l'autorité  demeurerait  entre  les  mains 
d'un  homme  populaire  et  modéré. 
Mais  au  bout  de  six  jours,  il  tua  un 
grand  nombre  d'babitans,  en  chassa 
plus  de  cinq  mille,  et  s'empara  de  la 
aouveraioe  puissance  dans  Syracuse. 

VUIt  Agathocle  ayant  été  informé 
qu^  Tysarque,  Aotbropin,  Dioclàs,  et 
leurs  omis,  entreprenaient  quelque 
diose  contre  lui,  les  fit  venir  et  les  mit 
à  la  tète  des  troupes  nombreuses,  qu'il 
voulait,  disait-il,  envoyer  sous  leur 
conduite,  au  secours  d'une  place  des 
alliés  que  les  ennemis  attaquaient. 
K  Trouvei-vous  demain,  dit-il,  au  pa- 
lais de  Timoléon  avec  vos  armes  et  vos 
chevaux,  et  nous  réglerons  le  temps  et 
l'ordre  de  l'expédition.  »  Cette  pro- 
position fit  d'autant  plus  de  plaisir  aux 
conjurés,  qu'ils  voyaient  qu'Agathocle 
leur  fournissait  lui-même  des  troupes 
pour  exécuter  leur  dessein.  Mais  quand 
ils  furent  assemblés  le  lendemain  au 
palais  de  Timoléon,  des  gens  préparés 
pcr  Âgathocle  et  qui  attendaient  son 
«gnal,  ayant  été  avertis,  fondirent  sur 
fitoclès,  Tysarque  et  Anthropin,  et 
forèrent  de  coups  plus  de  deux  cents 
îiommcs.  Leurs  amis  voulurent  les  se- 


courir, et  de  ceux-ci  il  en  demeura  ahi 
cents  sur  k  place. 


CHAPITRE  IV. 


HlPPAHUr. 


Pendant  qu'Hfpparin  était  chez  les 
Léontins,  il  apprit  que  Syracuse  était 
sans  défense ,  parce  que  les  babitans 
étaient  sortis  avec  Calllppe  pour  quel- 
que expédition.  Trouvant  Toccasion 
favorable,  il  partit  de  chez  les  Léon- 
tins la  nuit,  e€  envoya  des  gens  à  Sy- 
racuse, avec  ordre  de  tuer  les  gardes. 
Il  fut  obéi  ;  les  garfcs  flnrent  tués  ;  on 
lui  ouvrit  quelques  fausses  portes,  et 
HIpparin  faisant  entrer  par  Ift  des 
étrangers,  se  rendit  maître  de  Syra- 


cuse. 


CHAPITRE  V. 


THEOCLE. 


Théocle  ayant  amené  avec  lui  des 
Chalcidiens  d'Eabée,  se  rendit  maître 
de  la  ville  des  Léontins,  avec  le  se- 
cours des  Siciliens  qui  l'avaient  habitée 
auparavant.  Dans  la  suite  une  colonie 
de  Platéens,  sortie  du  pays  de  Mégère, 
vint  se  répandre  dans  le  pays  des 
Léontins.  Théocle  dit  que  les  sermens 
l'empêchaient  de  chasser  les  Siciliens; 
mais  qu'il  ferait  ouvrir  les  portes  la 
nuit  à  la  colonie,  et  qu'elle  pouvait 
traiter  les  Siciliens  en  ennemis.  Les 
Mégariens  se  saisirent  de  la  place  pu- 
blique et  du  chftteau,  et  tombant  en 
armes  sur  les  Siciliens  qui  étaient  dé- 
sarmés, les  contraignirent  h  prendre 
la  fuite.  Par  ce  moyen  les  Chalcidiens 
eurent  pour  concitoyens  la  colonie  de 
Mégare,  au  lieu  de  ceux  de  Sicile. 

H.  Six  mois  après,  Théocle  trouva 
moyen  de  chasser  les  Mégariens  de  la 
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yjlle.  Il  dit  qu'il  avait  fait  vœu  pendant 
la  guerre,  s'il  demeurait  maître  de  la 
ville,  de  sacrifier  aux  douze  dieux,  et 
de  faire  une  procession  en  armes.  Les 
Mégariens  furent  sans  soupçon,  et  di- 
rent :  «  A  la  bonne  heure,  faites  un 
heureux  sacrifice.  )>1ls  prêtèrent  même 
leurs  armes  aux  Chalcidiens  pour  la 
cérémonie.  On  fit  le  sacrifice,  et  les 
Chalcidiens  marchaient  en  grande 
pompe.  Quand  ils  furent  tous  rassem- 
blés dans  la  place  et  bien  armés,  Théo- 
cle  ordonna  au  héraut  de  crier  :  a  Mé- 
gariens, sortez  de  la  ville  avant  que  le 
soleil  se  cpuche.  »  Les  Mégariens  eu- 
rent recours  aux  autels,  et  supplièrent, 
ou  qu'on  ne  les  chassât  point,  ou  qu'on 
les  renvoyât  avec  leurs  armes.  Mais 
Théocle  ayant  pris  conseil  avec  les 
Chalcidiens,  ne  fut  pas  d'avis  de  laisser 
tant  d'ennemis  emporter  des  armes. 
Les  Mégariens  désarmés  se  réfugièrent 
à  Troïle  pour  y  passer  l'hiver,  et  les 
Chalcidiens  ne  les  y  souffrirent  pas 
plus  long-temps. 

CHAPITRE  VI. 
HIPPOCRATB. 

Hippocrate  ayant  dessein  d'assujet- 
tir la  ville  d'Ergète,  avait  des  distinc- 
tions flatteuses  pour  les  Ergetins  qui 
étaient  à  sa  solde  ;  il  leur  donnait  tou- 
jours la  meilleure  part  du  butin,  de 
plus  grandes  récompenses,  et  des 
louanges  excessives,  comme  aux  plus 
braves  de  tous  ses  soldants  ;  le  tout  dans 
le  dessein  d'attirer  dans  ses  troupes  un 
plus  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes. Ceux  de  la  ville,  informés  de 
cette  conduite,  estimaient,  heureux 
ceux  qui  portaient  les  armes  sous  Hip- 
pocrate, et  tous  venaient  s'engager 
avec  lui,  en  sorte  que  la  ville  se  trou- 
vait dôserle.  Hippocrate  les  ayant  rerns 


gracieusement,  se  mit  en  marche  la 
nuit,  et  s'avança  dans  la  plaine  dei 
Lestrygons.  Il  fit  camper  1^  Ergetins 
du  c6té  de  la  mer,  et  le  reste  de  ses 
troupes  plus  avant  en  terre  ferme. 
Pendant  que  les  Ergetins  étaient  bor- 
nés par  les  cAtes  et  par  les  flots,  Hip- 
pocrate fit  avancer  sa  cavalerie  contre 
leur  ville,  et  la  surprenant  sans  défen- 
se, il  lui  fit  déclarer  la  guerre  par  no 
héraut,  et  donna  le  signal  à  ses  trra- 
pes  de  Gélos  et  de  Camarine,  de  faire 
main  basse  sur  tous  les  Ergetins. 


CHAPITRE  VII. 

DAPHNÉB. 

Dans  une  bataille  que  donnaient  à 
ceux  de  Carthage  les  Syracusiens  et 
les  Italiens,  les  Syracusiens  avaient 
l'aile  droite,  et  les  Italiens  la  gauche. 
Daphnée  entendit  de  grands  cris  du 
côté  de  l'aile  gauche,  et  s*y  étant  rendu 
en  diligence,  y  vit  les  Italiens  maltrai- 
tés, et  sur  le  point  d'être  vaincus.  D 
retourna  avec  précipitation  à  Faile 
droite,  et  dit  aux  Syracusiens  :«  I/$ 
Italiens  gagnent  la  victoire  à  l'aile  gau- 
che; il  serait  bon  que  nous  fissions 
aussi  un  effort  de  notre  côté.  »  Les  Sy- 
racusiens persuadés  que  leur  général 
disait  la  vérité,  s'écrièrent  :  «  Powsons 
tous  sans  nous  épargner.  »  Ils  firent 
de  si  grands  efforts,  qu'à  la  fin  ib  mi- 
rent les  Barbares  en  fuite. 


CHAPITRE  VIII. 

LBPTINB. 

Les  Carthaginois,  après  avoir  fnâ 
le  cap  de  Pachyn,  avaient  bit  une  de»- 
cente,  et  ravageaient  tout  sur  terre  et 
sur  mer.  Leptine  posa  la  nuit  des  cita- 
liers  en  embuscade:  1 1  ajant  enioy* 
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secrètcrociit  quelques  gens  plus  loin, 
il  leur  ordonna  de  mettre  le  feu  aui 
logemens.  Les  Carthaginois  voyant  le 
feu,  y  coururent,  pour  enlever  ce  que 
les  flammes  épargneraient.  Mais  ils  fu- 
rent coupés  par  Tembuscade,  dans  la- 
quelle ils  donnèrent,  furent  poursuivis 
jusqu'à  leurs  galères,  et  la  plupart 
même  furent  tués. 

IL  Leptine,  parti  de  Lacédémone, 
était  abordé  à  Tarente.  Les  Tarentins 
ne  firent  point  de  mal  aux  matelots, 
quand  ils  les  virent  à  terre,  parce  qu'ils 
étaient  Lacédémoniens  :  mais  ils  cher- 
chaient à  se  saisir  de  Leptine.  Il  quitta 
ses  habits  ordinaires,  et  se  chargeant 
lui-même  de  son  bagage  et  d'un  faix 
de  bois,  il  remonta  sur  son  vaisseau, 
coupa  l'amarre,  retira  l'esquif,  el  re- 
prenant ceux  de  ses  matelots  qui  pu- 
rent revenir  à  la  nage,  il  alla  se  réfu- 
gier auprès  de  Denis. 

CHAPITRE  IX. 

HAMNOIf. 

Hannon  conduisait  quelques  trou- 
pes de  débarquement  amenées  de  Car- 
thage,  et  voguait  le  long  des  côtes  de 
la  Sicile.  Denis  le  tyran  envoya  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  lui  donner 
la  chasse.  On  était  presque  sur  le  point 
d'en  venir  à  l'abordage,  lorsqii'Han- 
non  s'avisa  de  baisser  les  voiles.  Les 
ennemis  en  firent  autant.  Dans  l'instant 
Hannon  commanda  que  l'on  déferlât, 
et  qu'on  mît  au  vent  ;  ce  qui  fut  fait 
avec  une  promptitude  surprenante. 
Cette  manœuvre  donna  lieu  aux  Car- 
thaginois de  s'échapper  par  la  fuite, 
pendant  que  les  ennemis,  qui  n'é- 
taient pas  si  bons  hommes  de  mer, 
n'agissaient  que  lentement  et  avec  em- 
barras. 


t:HAlMTKE  X. 


HIMILCON. 


Himilcon  de  Carthage,  sachant  le 
penchant  que  les  Lydiens  avaient  pour 
le  bon  vin,  remplit  de  vin  mictionné 
de  suc  de  mandragore  plusieurs  cru- 
ches de  terre  ;  et  les  ayant  laissées  par- 
ci  par-là  dans  les  faubourgs,  se  renfer- 
ma dans  la  ville,  comme  s'il  n'eût  pu 
résister  aux  efforts  des  Lydiens.  Ceux- 
ci  bien  joyeux  de  l'avoir  réduit  à  se 
renfermer  au  dedans  de  ses  mors, 
trouvèrent  les  cruches  et  n'épargnè- 
rent pas  le  vin.  Ils  en  burent  avec  ex« 
ces,  et  un  sommeil  profond  les  livra 
sans  défense  à  l'ennemi. 

II.  Himilcon  passant  avec  la  flotte 
de  Carthage ,  de  Lybie  en  Sicile,  la 
nuit,  avait  marqué  par  écrit  aux  capi- 
taines de  ses  vaisseaux  le  lieu  où  l'on 
devait  se  railler,  en  cas  que  l'on  se  sé- 
parât par  quelque  accident  imprévu. 
C'était  une  précaution  contre  les  avis 
que  les  transfuges  pouvaient  donner 
aux  ennemis.  Pour  ôter  encore  aux 
ennemis  la  connaissance  de  sa  route, 
il  avait  bouché  son  fanal  par-devant, 
afin  de  leur  en  cacher  la  lumière. 

III.  Himilcon  avait  dessein  de  pren- 
dre une  Tille  de  Lybie,  à  laquelle  on 
arrivait  par  deux  chemins  malaisés  et 
gardés  tous  deux  par  les  Lybiens.  Il 
leur  envoya  un  transfuge  qui  leur  dit  : 
a  Des  deux  chemins  qui  conduisent 
ici,  les  Carthaginois  veulent  en  apla- 
nir un  pour  faciliter  leur  passage  et 
faire  une  tranchée  à  l'autre,  pour  vous 
empêcher  de  les  surprendre  et  les  en- 
vironner. »  Les  Lybiens  voyant  qu'en 
effet  on  portait  des  terres  dans  l'un  de 
ces  chemins ,  et  qu'on  rendait  l'autre 
impraticable  par  des  tranchées,  ajou- 
tèrent foi  au  transfuge,  et  se  rendirent 
tous  au  chemin  que  l'on  aplanissait, 
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bien  résolus  de  s'opposer  au  passage 
des  ennemis.  Mais  pendant  la  nuit, 
Himilcon,  faisant  porter  des  madriers 
qu'il  avait  fait  préparer,  les  jeta  sur  les 
tranchées  et  en  ayant  fait  des  ponts, 
fit  passer  son  armée  dessus  et  prit  la 
fille  t  pendant  que  les  Lybiens  gar<^ 
daient  rautre  chemin. 

IV.  Himilcon  assiégeait  Agrifente. 
Les  assiégés  firent  une  sortie  considé- 
rable. Himilcon  ayant  partagé  son  ar- 
mée, donna  un  ordre  secret  à  une  par- 
tie de  ses  troupes  qu'il  avait  mises  aux 
mains  avec  eux,  de  prendre  la  fuite.  Il 
fat  obéi,  et  les  Agrigentins  poursuivi- 
rent les  fuyards  avec  ardeur.  Pendant 
que  cela  se  passait,  Himilcon  fit  met- 
tre le  feu  tout  auprès  des  murs,  à  une 
pile  de  bois ,  et  plaça  une  embuscade 
dans  on  lieu  couvert.  Ceux  qui  pour- 
suivaient les  fuyards,  ayant  aperçu 
la  fumétt  s'imaginèrent  que  les  habi^ 
tèns  les  tappelaîeut*  Ils  reprirent  le 
chemin  de  h  ville  ;  et  alors  ceux  qui 
avaient  feint  de  prendre  la  fu^,  se 
mirent  è  let  pousser  jusqu'au  lieu  de 
l'eml^iuscade.  Ainsi  ces  Agrigentins 
serrés  de  tous  cdtés,  furent  tous  tués 
ou  foits  prisonniers. 

y.  HiMûlcon  était  auprès  de  Croiiium, 
ouapé  devant  les  généraux  de  Denis. 
Les  habitâns  de  Cronium  voulaient  re- 
cevoir les  Carthaginois  ;  mais  les  géné- 
raux n'en  étaient  pas  d'avis.  Il  y  avait 
tttte  grande  forêt  entre  le  camp  d'Hi- 
mikoD  et  celui  des  ennemis.  Himilcon 
sachant  les  dispositions  des  habitâns, 
prit  l'occasion  d'un  vent  qui  portait  au 
visage  des  ennemis,  et  ayant  mis  le  feu 
a  la  forêt,  profita  de  la  fumée  qui  les 
aveuglait,  et  se  coula  vers  les  murs  de 
la  ville  sans  être  aperçu.  Les  portes  lui 
furent  ouvertes  par  ceux  qui  le  vou- 
laient recevoir,  et  il  fut  dedans  avant 
que  les  généraux  de  Denis  le  sussent. 


CHAPITRE  KL 


GESCON. 


L'un  des  généraux  de  Lybie  cl  des 
Carthaginois  qui  avait  eu  le  plus  de 
réputation,  et  qui  avait  le  mieux  réu^l 
à  la  guerre  avait  été  Amilcar.  Mais 
l'envie  de  ses  adversaires  l'avait  atta- 
qué; ils  l'avaient  accusé  d'aspîrerè  la 
tyrannie,  et  l'avaient  fait  condamner 
à  mort.  Gescon  son  frère  avait  été  en- 
voyé en  exil,  et  les  biens  de  Fun  et  de 
l'autre  avaient  été  vendus  et  distribuai 
publiquement  aux  habitâns.  Après 
cela  les  Carthaginois  élurent  d^autres 
généraux,  furent  vaincus  en  ptosienn 
rencontres,  et  souvent  en  danger  de 
voir  leur  état  au  pouvoir  des  ennemis. 
Enfin  ils  se  repentirent  d'avoir  chassé 
Gescon.  Ils  le  firent  revenir,  le  réhabi- 
litèrent dans  son  grade,  et  lui  livrèrent 
tous  ses  ennemis,  afin  qu'il  en  prit 
telle  vengeance  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos. Les  ayant  reçus  liés,  il  les  fit 
amener  devant  toute  la  multitude  as- 
semblée, et  leur  ayant  fait  mettre 
ventre  à  terre,  il  leur  donna  à  chacoa 
deux  ou  trois  légers  coups  de  pied  sur 
le  cou ,  pour  toute  punition  du  meur- 
tre de  son  frère.  Après  cela  il  les  ren- 
voya en  leur  disant  :  «  Nous  n'avons 
pas  rendu  le  mal  pour  le  mal  ;  mais 
nous  avons  voulu  vaincre  le  mal  par 
le  bien.  »  Cette  action  lui  concilia  non 
seulement  tous  les  Carthaginois,  mais 
les  ennemis  même,  et  ceux  qui  étaient 
en  liaison  avec  eux  ;  et  tous  généra- 
lement lui  rendirent  obéissance ,  com 
me  à  un  excellent  capitaine.  La  con- 
fiance du  peuple  ranimée  par  l'habi- 
leté du  général ,  changea  la  face  da 
affaires,  et  la  victoire  accompagna 
Gescon  dans  ses  combats. 
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CHAPITRE  XII. 


TIMOLEON. 


Les  Carthaginois  avaient  fait  une  des- 
cente en  Sicile,  et  Timoléon  s'avançait 
contre  eux  avec  son  armée.  Les  Car- 
thaginois ayant  fait  rencontre  d*un 
mulet  chargé  d'aches,  le  prirent  à 
mauvais  augure,  et  se  découragèrent, 
parce  que  dans  leur  pays  Ton  orne  les 
tombeaux  des  morts  de  festons  d'aches. 
Timoléon,  au  contraire,  flt  envisager 
cet  accident  à  ses  soldats  comme  un 
pirésage  de  la  victoire ,  d'autant  que 
ceux  de  Corinthe  couronnaient  d'aches 
ceux  qui  remportaient  le  prix  aux  jeux 
isthmiques.  Le  leur  ayant  dit,  il  prit 
one  couronne  d'aches,  et  en  flt  prendre 
à  tous  les  chefs  qui  étaient  autour  de 
lui.  A  leur  exemple  tous  les  soldats  en 
firent  autant,  et  se  trouvèrent  animés 
à  remporter  la  victoire. 

IL  Timoléon  poursuivait  Mamercus, 
tyran  de  Catane,  qui  avait  trompé  beau- 
coup de  personnes,  et  leur  avait  ôté  la 
vie  contre  la  foi  des  sermens.  Le  tyran 
se  rendit  à  Timoléon,  et  consentit 
d'être  jugé  par  ceux  de  Syracuse,  pour- 
vu que  Timoléon  ne  l'accusât  point. 
Timoléon  jura  qu'il  ne  l'accuserait 
point,  et  sur  celte  assurance  Mamercus 
vint  à  Syracuse.  Timoléon  l'ayant  ame- 
né à  l'assemblée,  dit  :  «Je  ne  l'accuse 
point,  parce  que  je  l'aï  promis  ainsi, 
mais  je  conseille  que  l'on  s'en  défasse 
au  plus  tôt,  car  il  est  juste  que  celui 
qui  a  trompé  tant  de  gens,  le  soit  aussi 
une  fois  à  son  tour. 

III.  Timoléon  ayant  joint  ses  trou- 
pes à  celles  des  Syracusiens,  aperçut 
d*une  hauteur,  les  Carthaginois,  au 
nombre  de  cinquante  mille  hommes, 
répandus  dans  la  plaine.  En  même 
temps  il  s'éleva  un  orage  qui  portait 
contr(î  les  ennemis.  Il  convoqua  l'as- 
semblée, et  dit  :  «  Les  ennemis  sont 


pfii;  il  y  a  iiii  croule  qui  mmife  qn 
campant  en  ce  lieu,  ils  seront  extér^ 
minés ,  et  le  moment  de  leur  défaite 
est  spéciflé  dans  l'oracle  même  :  l'o- 
rage  s'éleverd  iubittmint\  et  lé  voilà.  Ce 
discours  releva  le  courage  des  Grecs, 
et  le  petit  nombre,  animé  par  l'oracle 
prétendu,  remporta  la  victoire  sur  le 
plus  grand. 


CHAPITRE  Xni. 

ARISTQN. 

Ariston ,  capitaine  de  vaisseau,  es^ 
cortalt  avec  son  navire  de  guerre  trôîi 
barques  chargées  de  grains.  Il  parut 
une  galère  ennemie,  etdanste  moment 
le  vent  tomba.  Ariston  flt  rapprocher 
ensemble  les  trois  barques,  et  leâ  sui- 
vit de  près,  afin  que  si  la  galère  enne- 
mie attaquait  les  barques,  fl  pût  de  son 
vaisseau  lancer  des  traits  sur  les  enne- 
mis, et  si  les  barques  essayaient  de 
faire  irruption  sur  la  galère  ennemie, 
il  pût  renfermer  entre  elle  et  son  vais- 
seau. 

II.  Pendant  que  (es  Athéniens  et  les 
Syracusiens  se  faisaient  ta  guerre  sur 
mer,  Ariston,  Corinthien,  capitaine 
de  vaisseau,  voyant  que  les  uns  et  les 
autres  demeuraient  dans  finaction, 
manda  aut  archontes  d'envoyer  deS 
vivres  sur  la  flotte.  Quand  cela  eut  été 
fait,  il  recula  sdr  la  cAte  ;  et  ayant  itits 
son  monde  à  terre,  il  flt  dfner.  Les 
Athéniens  crurent  que  ces  gens  se  re- 
tiraient, et  qu'ils  se  tenaient  pour  vain- 
cus. Dans  la  joie  que  leur  donna  cette 
confiance,  ifs  prirent  terre  et  se  dispo- 
sèrent aussi  à  prendre  leur  repas.  Les 
Syracusiens  remontèrent  sur  leurs  na- 
vires, et  profitant  du  trouble  des  Athé- 
niens, n'eurent  pas  de  peine  à  vaincre, 
eux  qui  avaient  bien  repu,  des  gens 
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qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  man- 
ger. 


CHAPITRE  XIV. 

THRASIMÉDB. 

Tbrasimède,  fils  de  Philomèle,  ai- 
mait la  fille  de  Pisistrate.  La  rencon- 
trant un  jour  qui  marchait  en  céré- 
monie dans  une  procession,  il  courut 
lui  donner  un  baiser.  Les  frères  de  la 
fille  se  plaignirent  de  cette  action, 
comme  d'une  grande  insulte.  Mais  Pi- 
sistrate dit  :  a  Si  nous  punissons  ceux 
qui  nous  aiment,  que  ferons-nous  à 
ceux  qui  nous  haïssent?  x> 

IL  Tbrasimède  ne  pouvant  plus  ré- 
sister à  la  violence  de  son  amour,  prit 
avec  lui  quelques  jeunes  gens  de  son 
âge,  et  épia  l'occasion  que  la  fille  de 
Pisistrate  allait  faire  un  sacrifice  au 
bord  de  la  mer.  Ils  mirent  Tépée  à  la 
main,  écartèrent  la  foule,  prirent  la 
fille,  la  mirent  sur  un  vaisseau,  et  s'en 
allèrent  à  Égine.  Hippias,  fils  aîné  de 
Pisistrate,  qui  donnait  la  chasse  aux 
écumeurs  de  mer,  ayant  fait  rencontre 
de  ce  vaisseau,  jugea  à  l'ardeur  avec 
laquelle  il  le  voyait  ramer,  que  c'était 
un  pirate,  et  l'ayant  attaqué,  le  prit. 
Il  délivra  sa  sœur,  et  emmena  prison- 
qiers  Tbrasimède  et  ses  compagnons. 
Quaod  on  les  eut  présentés  devant  le 
tyran,  ib  n'eurent  point  recours  aux 
prières.  Ils  lui  dirent  hardiment  qu'ils 
pouvait  les  traiter  comme  bon  lui  sem- 
blerait, et  que  dans  le  moment  qu'il 
s'étaient  résolus  à  l'enlèvement  de  sa 
fille,  ils  avaient  tous  fait  état  de  mé- 
priser la  mort.  Pisistrate  admira  le 
courage  intrépide  de  ces  jeunes  gens, 
et  consentit  au  mariage  de  sa  fille  avec 
Tbrasimède.  Il  acquit  par  là  leur  esti- 
me et  leur  amitié,  ils  ne  le  regardèrent 


plus  comme  un  tyran,  mais  comme  qd 
bon  père  et  un  bon  citoyen. 


CHAPITRE  XV. 

MÉGACLÉS. 

Mégaclès  était  de  Messine  en  Sicile. 
n  était  fort  opposé  à  Agathocle,  tyran 
de  Syracuse ,  et  avait  ligué  contre  lui 
beaucoup  de  Siciliens  ;  il  avait  même 
promis  de  grandes  récompenses  à  qui 
pourrait  lui  ôter  la  vie.  Agathocle  ir- 
rité, se  prépara  pour  assiéger  Messine. 
Il  envoya  un  héraut  demander  Mégadés 
aux  Messinois,  et  s'ils  refusaient  de  le 
livrer,  il  menaça  de  prendre  la  vilk, 
et  de  faire  tous  les  habitans  esclafes. 
Mégaclès  n'eut  point  peur  de  la  mort; 
il  s'y  oflrit  volontairement,  à  conditioi 
seulement  qu'on  l'enverrait  comiDe 
ambassadeur.  Les  Messinois  y  consen- 
tirent, et  Mégaclès  étant  venu  dans  k 
camp  d'Agathocle ,  dit  :  a  Me  voili 
venu  vers  toi,  et  comme  ambassadeur 
et  comme  victime.  Donne-moi  d'abord 
audience  avec  tes  amis ,  comme  à  ao 
ambassadeur.  »  Agathocle  rassembli 
ses  amis,  et  Mégaclès  exposa  eo  leur 
présence  les  droits  de  sa  patrie.  Il  finit 
en  disant:  Si  les  Messinois  attaquaient 
Syracuse,  serait-ce  pour  eux  ou  poor 
les  Syracusains  que  tu  te  déclarerais?» 
Agathocle  sourit  à  ces  paroles;  ses  amis 
le  prièrent  de  pardonner  à  l'ambassa- 
deur. Agathocle  mit  fin  à  la  guerre  et 
fit  amitié  avec  les  Messinois. 


CHAPITRE  XVL 

PAMMBNÉS. 

Pammenès  conduisait  ses  troupes  à 
Thèbes  à  travers  la  Phocide.  La  en- 
nemis s'étaient  saisis  d'une  hauteur 
appelée  Philobéote.  On  y  allait  par 
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deux  chemins  étroits,  Tuodesquels  était 
déjà  pris.  Pammenès  donna  de  la  pro- 
fondeur à  ses  rangs  ;  et  ayant  disposé 
ses  troupes  de  manière  qu'elles  pussent 
marcher  sans  embarras,  il  feignit  d'a- 
vancer par  la  droite.  Les  ennemis 
quittant  alors  sa  gauche,  coururent  à 
sa  droite  pour  s'opposer  à  sa  marche, 
et  Pammenès  profitant  de  leur  erreur, 
courut  en  diligence  à  la  gauche,  et  fit 
passer  ses  troupes  en  toute  sûreté. 

II.  Pammenès  avait  dans  son  armée 
beaucoup  de  cavalerie.  Les  ennemis 
étaient  supérieurs  en  nombre  de  gens 
couverts  d'écus.  Il  leur  opposa  le  peu 
qu'il  en  avait,  avec  son  infanterie  lé- 
gère, c'est-à-dire  ce  qu'il  avait  de  plus 
faible  à  ce  que  les  ennemis  avaient  de 
plus  fort,  avec  ordre  de  prendre  la 
fuite,  afin  de  séparer  les  porteurs 
d'écus  d'avec  le  reste  de  leur  phalange. 
Quand  cela  fut  fait,  il  prit  la  cavalerie 
de  l'autre  aile ,  et  fondit  avec  sur  les 
ennemis  qui  se  trouvèrent  enveloppés, 
tant  par  cette  cavalerie  que  par  ceux 
qui  avaient  feint  aupiaravant  de  pren- 
dre la  fuite,  et  avaient  fait  volte-face  ; 
et  de  cette  manière  ils  furent  entière- 
ment défaits. 

III.  Pammenès  avait  dessein  de  se 
rendre  maître  du  port  des  Sycioniens. 
U  se  proposa  de  l'attaquer  par  terre, 
et  en  même  temps,  ayant  chargé  de 
soldats  un  vaisseau  rond,  il  l'envoya  à 
l'entrée  du  port.  Quelques-uns  de  ces 
soldats  descendirent  à  terre  le  soir, 
sans  armes,  comme  gens  qui  ne  ve- 
naient là  que  pour  acheter  des  vivres. 
Le  soir  même  Pammenès  voyant  le 
vaisseau  arrivé,  attaqua  la  ville  à  grand 
bruit.  Les  babitans  du  port  accoururent 
au  tumulte  pour  secourir  la  ville  ;  et 
pendant  ce  temps-là  les  soldats  qui 
étaient  dans  le  vaisseau  ayant  fait  des- 
cente, s'emparèrent  du  port ,  sans  y 
trouver  de  résistance. 

m. 


IV.  Pammenès  trompa  les  ennemis, 
en  leur  faisant  prendre  le  change  par 
de  faux  signaux.  Il  avait  ordonné  & 
ses  soldats  d'aller  à  la  charge,  quand 
la  trompette  sonnerait  la  retraite,  et 
de  faire  retraite  quand  la  trompette 
sonnerait  la  charge.  De  l'une  et  de 
l'autre  manière  il  déconcerta  les  enne- 
mis, et  leur  fit  souffrir  de  grandes 
pertes. 

y.  Pammenès  se  trouvant  avec  peu 
de  troupes ,  environné  d'une  grande 
multitude,  envoya  un  transfuge  dans 
le  camp  des  ennemis.  Cet  homme 
ayant  eu  l'adresse  d'attraper  le  mot, 
revint  le  dire  à  Pammenès,  qui  attaqua 
les  ennemis  la  nuit  ;  et  traversant  le 
camp  à  cheval,  à  la  faveur  du  mot  qu'il 
avait  appris,  il  y  fit  un  grand  carnage, 
sans  que  les  ennemis,  trompés  par  ce 
signal,  pussent  reconnaître  leurs  com- 
pagnons dans  les  ténèbres. 


CHAPITRE  XVII. 

HÉRACLIDE. 

Démétrius,  après  avoir  laissé  Athè- 
nes à  la  garde  d'Héraclide,  s'en  était 
allé  en  Lydie.  Les  généraux  des  Athé- 
niens résolurent,  dans  un  conseil  se- 
cret, de  persuader  à  Jéroclès  le  Carien, 
chef  des  étrangers,  d'ouvrir  les  portes 
la  nuit,  et  de  donner  entrée  à  des  sol- 
dats de  l'Attique  qui  tueraient  Héra- 
clide.  Cela  fut  réglé  à  Hisse,  dans  le 
temps  qu'on  y  faisait  la  cérémonie  lu» 
traie  des  petits  mystères  ;  et  les  géné- 
raux Hipparque  et  Mnésiéme  prirent 
et  donnèrent  le  serment.  Mais  Jéroclès 
demeura  fidèle  à  Héraclide,  et  lui  dé- 
couvrit toute  la  conspiration.  Celui-ci 
convint  avec  Jéroclès  qu'il  laisserait 
entrer  les  conjurés  la  nuit,  et  qu'à  cet 
effet,  on  démolirait,  pour  leur  faciliter 
l'entrée,  une  partie  des  portes.  On  in- 

48. 
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troduisil  la  nuit  quatre  cent  vingt  hom- 
mes, conduits  par  Mnésidème,  Poly- 
clès,  Callisthène,  Théopompe,  Satyre, 
Anétoridc,  Sthénocrate  et  Pylhion. 
Héraclide  fit  foiidre  sur  eux  deux  mille 
soldats  bien  armés,  qui  les  tuèrent  tous 
à  mesure  qu'ils  entraient. 

II.  Un  autre  Héraclide,  architecte 
de  Tarente ,  avait  promis  à  Philippe, 
père  de  Persoe,  de  brûler  lui  seul  la 
flotte  des  Rhodiens.  Pour  disposer  la 
chose,  il  sortit  de  la  cour  de  Philippe, 
portant  sur  lui  des  marques  des  mau- 
vais traitemens  qu'il  disait  avoir  reçus  ; 
et  s'étant  réfugié  au  pied  d'un  autel, 
il  prit  des  branches  sacrées  à  la  ma- 
nière des  supplians,  et  implora  la  mi- 
séricorde de  la  multitude.  Il  &t  tout 
cela  si  naturellement,  qu'il  y  eut  beau- 
coup de  Macédoniens  qui  ne  purent 
s'empêcher  de  dire  qu'on  avait  eu  tort 
d'en  user  avec  lui  de  la  sorte.  Ensuite 
il  monta  sur  une  barque,  et  venant  à 
Rhodes,  il  dit  :  (c  Je  me  réfugie  auprès 
de  vous ,  car  c'est  à  cause  de  vous- 
mêmes  que  je  suis  maltraité  et  chassé 
de  Philippe.  Il  voulait  vous  faire  la 
guerre  et  je  tâchais  de  l'en  empêcher, 
et  pour  vous  faire  voir  que  je  dis  la 
vérité,  voilà  des  lettres  qu'il  a  écrites 
aux  Cretois  pour  les  exciter  à  vous  at- 
taquer conjointement  avec  lui.  »  Le» 
Rhodiens  se  laissèrent  persuader  par 
ces  lettres,  et  reçurent  parmi  eux  Hé- 
raclide, cooune  un  homme  qui  leur 
rendrait  de  grands  services    contre 
Philippe.  11  prit  occasion  d'un  grand 
vent,  et  mit  le  feula  nuit  aux  arsenaux 
et  aux  ateliers  des  Rhodiens ,  qui  fu- 
rent tous  brûlés  avec  les  galères  qui 
s'y  trouvèrent.  Pour  lui ,  après  avoir 
fait  son  coup,  il  remonta  sur  une  bar- 
que, et  s'en  étant  retourné  en  Macé- 
doine, il  tint  le  premier  rang  entre 
les  amis  de  Philippe. 


CHAPITRE  XVUl. 

AGATHOSTRATB. 

Les  Rhodiens  faisaient  la  guenvao 
roiPtolémée;  ils  étaient  ducôtéd'É- 
phèse,  et  Chrémonide  commandait  ta 
flotte  de  Ptolémée ,  destinée  contre 
eux.  Agathostrate  commandait  relie 
des  Rhodiens.  Quand  il  fut  à  la  viie 
des  ennemis,  Il  recula,  et  retourna 
mouiller  pendant  quelque  temps  au 
même  lieu  d'où  il  était  parti.  Les  en- 
nemis se  persuadèrent  qu'il  n'osait  en 
venir  aux  mains,  poussèrent  de  grands 
cris  de  joie,  et  rentrèrent  dans  le  port 
Agathostrate  serrant  sa  flotte,  atta- 
qua les  ennemis  par  ses  deux  ailes. 
Ils  ne  l'attendaient  plus,  et  avaient 
pris  terre  au  temple  de  Vénus.  Il 
les  surprit  et  remporta  la  victoire 
sur  eux. 


CHAPITRE  XIX. 

LYCU8. 

Ainette,  général  de  Déraétrius  avaS 
la  garde  d'Éphèse,  et  permettait  aui 
Pirates  de  faire  des  courses  sur  les  con- 
fins. Lychus,  général  de  Lysimaclius, 
trouva  moyen  de  gagner,  à  force  de 
présens,  Andron,  chef  des  pirates,  qui 
le  rendit  maître  d'Éphèse;  et  voici 
comment.  Il  prit  les  soldats  de  Lycos, 
les  désarma,  les  lia  comme  prisonui.^rs, 
et  les  fit  voir  aux  habitans  en  veste  et 
en  manteau,  sans  aucune  arme  qui 
parût  ;  mais  ils  avaient  des  dagues  ca- 
chées sous  l'aisselle,  dont  ils  avaient 
ordre  de  se  servir  quand  ils  seraient 
auprès  de  la  citadelle.  Pendant  qa*ib 
mettaient  à  mort  les  gardes  et  les  por- 
tiers du  fort,  on  donna  le  signala 
Lycus  et  à  ceux  qui  étaient  avec  W- 
Us  firent  irruption  dans  la  place,  pri- 
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lent  Ainette,  et  s'emparèrent  d*É- 
phèse.  Ils  récompensèrent  les  Pirates, 
mais  Ils  les  renvoyèrent  aassitôt,  parce 
qu'ils  n'estimèrent  pas  qu'il  fût  de  la 
prudence  de  se  fier  à  des  gens  qui 
a?aient  eu  si  peu  de  fidélité  pour  leurs 
anciens  amis. 
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CHAPITRE  XX. 


MBNBCRATE. 


CHAPITRE  XXII. 


DIOTIME. 


Henecrate,  voulant  s'emparer  de  Sa- 
lamine  en  Chypre,  donna  l'assaut  deux 
fois  et  fut  repoussé.  Toutes  les  deux 
fois  ses  soldats  prirent  la  fuite  et  se 
retirèrent  sur  leurs  vaisseaux.  H  résolut 
d'attaquer  la  place  une  troisième  fois,  | 
et  ayant  mis  ses  troupes  à  terre,  il  or- 1 
donna  aux  pilotes  d'emmener  les  vais-  ! 
seaux  au  signal  qu'il  leur  ferait,  et  (u^ 
les  aller  cacher  derrière  un  cap  voisin.  | 
Les  soldats  vont  encore  à  l'assaut,  et  ; 
sont  repoussés   comme  auparavant;  \ 
mais  ne  voyant  phis  leurs  vaisseaux,  , 
▼ers  lesquels  ils  prenaient  la  fuite,  ils 
mirent  toute  leur  ressource  dans  le  dé- 
sespoir, et  ne  pouvant  plus  fun-,  ils  se 
batth^nt  avec  tant  d'ardeur,   qu'ils 
remportèrent  la  victoire,  et  demeurè- 
rent maîtres  de  âalamine. 

CHAPITRE  XXI. 

ATHÉNODORE. 

Athénodore  faisant  la  guerre  pour 
le  roi,  fut  vaincu  par  Phocion,  auprès 
d'Atarne.  Il  engagea  ses  soldats  et  les 
lapitaines  à  se  battre  avec  acharne- 
ment jusqu'à  la  mort.  Ayant  lié  ses 
loldats  par  ce  serment,  il  les  ramena 
à  la  charge,  et  Ton  vit  alors  les  vain- 
lueurs  vaincus,  et  ceux  qui  avaient 
loparavant  été  défaits,  remporter  la 
victoire. 


Diotime  escortait  avec  deux  galères, 
des  barques  chargées  de  grains.  H  fut 
atteint  du  côté  de  Chio,  pendant  un 
temps  calme,  par  vingt  galères  laeé- 
démoniennes.  Il  prit  la  fuite  autom 
de  ses  barques ,  et  comme  sel  vais* 
seaux  étaient  très  légers  à  la  course, 
il  ne  retui  aucun  donunage.  Au  con-- 
trah*e,  donnant  de  temps  en  temps  pk. 
la  poupe  sur  les  vaisseaui  ennemis 
qui  s'avançaient  le  pk»,  il  en  fitcodier 
dix  à  fond.  Il  était  contre  toute  appa- 
rence, que  cevx  qui  teyaient  rempor- 
tassent la  victoire  contre  eeui  qinlewr 
donnaient  la  chasse,  et  c'est  cependant 
ce  qui  arriva  dans  cette  rencontre. 

IL  Diotime,  avee  dix  navires,  fM- 
contra  les  Lacédémoniens  qui  #n 
avaient  autant,  mais  qui  n'osaieat  ce- 
pendant approcher,  parce  qu'Ms  cnf- 
gnaient  les  Athéniens,  et  savaient  qilils 
étaient  meilkmrs  bonmes  de  fliér. 
Diotime,  pour  les  tromper,  ôta  les  ra- 
mes d'uu  coiL  de  ses  galères,  et  les 
ayant  accouplés  deux  à  deux,  ne  mit 
qu'une  voile  a  t  baque  couple,  et  vogua 
de  cette  manière.  Les  Lacédémoniens 
ne  voyant  que  cinq  voiler,  crurent 
qu'il  n'y  avait  que  cinq  vaisseataB^  «t 
continuèrent  Ivur  route  avec mèftis. 
Diotime  détacha  les  galères,  et  donnant 
sur  les  ennemis  avec  dix  vaisseaux  et 
une  manœuvre  bien  conduite,  il  fit 
couler  à  fond  six  vaisseaux  lacéëéflKH 
niens,  et  en  prit  quatre  avec  tous  ceux 
qui  étaient  dessus. 

III.  Diotime,  général  de  la  flotle^es 
Athéniens,  ayant  une  expééMhnf  & 
faire,  assembla  secrètement  les  capi- 
taines de  galères,  et  leur  ditqu*n|»ren 
drait  pour  faire  sa  roule  les  vaisseaux 
les  plus  légers  k  la  course.  Mais  il  ne 
donnait  cet  avis  que  pour  empôchei 
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les  capitaines  de  demeurer  seuls,  ce 
qui  serait  arrivé,  s'il  eût  emmené  sans 
eux  le  plus  grand  nombre  des  meil- 
leors  Taisseaux. 

IV.  Diotime  conduisit  la  flotte  dans 
nn  canton  du  pays  ennemi,  la  nuit.  Il 
tira  de  chaque  yaisseau  nn  bon  nom- 
bre de  gens,  et  les  ayant  mis  à  terre, 
il  les  posa  en  embuscade.  Au  point  du 
jour  il  fit  arrêter  ses  navires  du  cMé 
de  cette  embuscade.  Il  avait  donné  or- 
dre à  ceux  qui  étaient  sur  le  tillac  de 
se  préparer  au  combat ,  et  aux  trois 
ordres  des  rameurs,  de  hausser  les  ra- 
mes les  uns  après  les  antres,  c*est-4- 
dire  ceux  du  plus  bas  rang  les  premiers; 
le  second  pont  ensuite ,  et  puis  ceux 
d'en  haut.  Pendant  ce  temps-là  il  es- 
saya de  faire  prendre  terre  à  Tune  de 
ses  barques.  Les  ennemis  accoururent 
pour  s'y  opposer;  mais  les  gens  qui 
étaient  en  embuscade,  se  montrèrent, 
tuèrent  un  grand  nombre  d'ennemis, 
et  mirent  le  reste  en  fuite;  après  qnoi 
Biotime  fit  sa  descente  sans  péril. 

CHAPITRE  XXm. 

TTIfIfIQUB. 

Thendosie,  ville  du  Pont ,  était  as- 
siégée par  des  tyrans  du  voisinage,  et 
était  en  danger  d'être  prise.  Voici  com- 
me Tynnique  en  fit  lever  le  siège.  Il 
partit  d'Héraclée  avec  un  vaisseau  rond 
et  une  galère,  qu'il  chargea  d'autant 
de  soldats  qu'il  en  put  rassembler.  Il 
prit  aussi  trois  trompettes  et  autant  de 
canots  d'une  seule  pièce,  dans  chacun 
desquels  il  ne  pouvait  tenir  qu'un 
kmme;  il  part  la  nuit,  et  étant  arrivé 
près  de  Theudosie,  il  mit  les  canots  à 
*eau,  et  un  trompette  dans  chacun, 
avec  ordre  de  s'écarter  raisonnable- 
ment les  uns  des  autres,  et  au  signal 
qu'on  leur  ferait  du  vaisseau  rond  et 
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de  la  galère,  de  se  mettre  a  sonner  de 
la  trompette  les  uns  après  les  antres, 
en  sorte  qu'il  parût  qu'elles  étaient  en 
grand  nombre.  Au  signal  qui  fot  donné, 
les  trompettes  firent  leur  devoir  avec 
tant  d'éclat  que  toute  la  ville  et  les  en- 
virons en  retentisssaient.  Les  assié- 
geans  s'imaginèrent  qu'il  était  fenu 
une  flotte  considérable  au  seconrs  de 
la  place.  Ils  abandonnèrent  honteuse- 
ment  les  gardes  qu'ils  avaient  posées, 
et  s'en  allèrent.  Tynnique  s'avança 
avec  ses  deux  vaisseaux,  et  jouit  de  h 
gloire  d'avoir  délivré  Theudosie. 

CHAPITRE  XXIV. 

CtrrARQUB. 

Les  ennemis  venaient  contre  Clitar- 
que.  Il  ne  voulut  pas  être  réduit  iie 
défendre  derrière  ses  murs.  Il  fit  sor- 
tir toutes  ses  troupes  hors  de  la  vilie, 
en  fit  fermer  les  portes,  et  s'en  fit  jeter 
les  clefs  par-dessus  les  murailles.  Les 
ayant  prises,  il  les  montra  aux  soldats. 
Ib  se  tinrent  pour  dit  qu'ils  n'avaieot 
que  faire  d'espérer  de  trouver  une  re- 
traite dans  la  ville;  ils  s'animèrent  i 
combattre  courageusement,  etren- 
portèrent  la  victoire. 

CHAPITRE  XXV. 

TYMARQIIB. 

Tymarque,  étolien,  ayant  fait  des- 
cente en  Asie,  se  trouva  dans  nn  ftp 
très  peuplé.  La  multitude  des  ennemb 
était  grande,  et  il  avait  sujet  de  crain- 
dre que  ses  troupes  ne  prissent  la  faite. 
Pour  les  en  empêcher,  il  mit  le  hêi 
tous  ses  navires.  Les  soldats  n'ayant 
plus  d'espérance  de  pouvoir  fuir,  coDh 
battirent  courageusement,  et  r^npor- 
tèrent  la  victoire. 
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CHAPITRE  XXVI. 

BUDOCIMB. 

Eadodme  voyant  ses  soldats  animés 
les  uns  contre  les  autres  dans  un  tu- 
multe^ et  prêts  à  s'entre  attaquer,  ne 
trouva  point  de  meilleur  moyen,  pour 
apaiser  la  sédition ,  que  d'ordonner 
aux  coureurs  de  crier  partout  que  les 
ennemis  venaient  attaquer  les  retran- 
diemens.  A  cette  nouvelle,  le  tumulte 
cessa,  chacun  reprit  son  poste,  et  tous 
veillèrent  à  la  garde  du  camp. 


CHAPITRE  XXVII. 

PAU8I8TRATB. 

Pausistrate,  général  de  la  flotte  des 
Rhodiens,  indiqua  une  revue  générale 
de  ses  troupes.  Tous  les  soldats  paru- 
rent avec  leurs  plus  belles  armes.  Il  les 
fil  tous  monter  sur  leurs  vaisseaux,  et 
chacun,  par  ses  ordres,  arrangea  ré- 
galièrement  ses  armes  en  son  lieu; 
après  quoi,  Pausistrate  établit  des 
gardes  pour  empêcher  qu'il  en  fût 
emporté  aucune. 


CHAPITRE  XXVni. 

THÉOGHIS. 

Théognis,  général  des  Athéniens, 
voyant  ses  soldats  en  difiérend  pour 
les  rangs  et  la  marche,  et  que  l'envie 
d'avoir  le  pas  les  uns  sur  les  autres 
mettait  tout  en  désordre,  fit  partir  la 
nuit  quelques  cavaliers,  et  les  envoya 
vers  des  hauteurs ,  avec  ordre  de  se 
montrer  comme  ennemis,  parce  qu'en 
effet  on  en  attendait  de  ce  côté-là.  Us 
obéirent,  et  Théognis  aussitôt  rallia 
toutes  ses  troupes  avec  empressement. 
La  crainte  des  ennemis  fit  cesser  les 
contestations,  et  chacun  reprit  son 


poste.  Alors  Théognis  leur  dit:  «  Ce 
n'est  rien,  vos  ennemis  sont  vos  amis. 
Hais  vous  êtes  bien;  gardez  désormais 
les  rangs  que  vous  vous  êtes  donnés 
vous-mêmes.  » 

II.  Théognis  soupçonnant  qu'il  y 
avait  des  espions  dans  le  camp,  posa 
des  gardes  au  dehors  des  retranche- 
mens,  et  ordonna  que  chacun  se  tint 
sous  les  armes.  De  cette  manière,  il  hd 
fut  aisé  de  découvrir  les  espions,  parce 
qu'ils  ne  se  trouvèrent  pas  armés  com- 
me les  autres. 


CHAPITRE  XXIX. 

DI0CLÈ8. 

Dioclès,  général  des  Athéniens,  étaat 
dans  le  pays  ennemi ,  s'aperçut  que 
ses  soldats  marchaient  en  désordre  et  i 
la  débandade,  et  négligaient  de  porter 
leurs  armes.  Il  s'avisa  de  changer  coup 
sur  coup  le  mot  du  guet.  Les  soldats 
en  conjecturèrent  que  l'ennemi  était 
proche,  reprû*ent  les  armes  et  gardè- 
rent exactement  leurs  rangs  dans  la 
marche. 

CHAPITRE  XXX. 

CHILIUS. 

Chilius  l'Arcanien,  étant  à  Lacédé- 
mone,  apprit  que  les  Spartiates  met- 
taient en  délibération  de  murer  l'isth- 
me, et  d'abandonner  les  Athéniens  et 
tous  les  autres  Grecs  qui  étaient  hors 
du  Péloponnèse.  Il  dit  à  ce  sujet: 
«  Quand  les  Athéniens  et  les  autres 
Grecs,  abandonnés  par  vous,  auront 
traité  de  leurs  intérêts  avec  les  Perses, 
les  Barbares  trouveront  aisément  plu* 
sieurs  lieux  propres  à  faire  descente 
dans  le  Péloponnèse.  »  Les  Lacédé- 
moniens,  persuadés  par  ce  discours. 
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laissèrent  là  leur  projet  de  risthme,  et 
admirent  tous  les  Grecs  dans  te  guerre 
contre  les  Barbares. 


CHAPITRE  XXXI. 

CTPSÉLE. 

'  Cypsèle  prit  les  plus  illustres  d'en- 
tfô  les  Bacchiades,  et  les  envoya  à 
ftétphes  comme  députés ,  pour  con- 
siflter  Toracle,  pour  le  bien  public  des 
Corinthiens.  Mais  il  leur  défendit  de 
remettre  le  pied  dans  le  pays  de  Co- 
rinthe.  C'est  ainsi  qu'il  continua  de  se 
maintenir  dans  la  tyrannie  en  sûreté, 
en  chassant  les  plus  nobles  des  ci- 
toyens. 


CHAPITRE  XXXn. 
TÉLÉmnQini. 

Télésinique  de  Coriothe ,  se  battait 
Qir  mer  avec  les  Athéniens ,  dans,  le 
port  de  Syracuse.  Quand  le  combat 
eut  duré  une  partie  du  jour,  il  envoya 
une  chaloupe  à  la  ville  demander  aux 
Syracusains  de  lui  envoyer  des  vivres 
au  port.  AussIMt  qu'on  les  eut  appor- 
tés, il  leva  le  signal  ;  et  laissant  la  vic- 
toire indécise ,  il  entra  dans  le  port. 
Les  Athéniens ,  de  leur  côté ,  prirent 
terre  et  se  séparèrent  ça  et  là ,  pour 
prendre  leur  repas.  Télésinique  avait 
trouvé  des  vivres  tout  prêts  ;  ses  trou- 
pes eurent  bientôt  repu.  Sans  perdre 
de  temps,  il  plaça  sur  le  tillac  ses  ar- 
chers et  ses  autres  gens  de  trait, 
et  fondant  avec  cette  multitude  bien 
en  ordre  sur  les  Athéniens  troublés  et 
embarrassés  dans  les  mouvement^  qu'ils 
faisaient  pour  se  rembarquer,  il  leur 
présenta  réperon  do  ses  galères,  et 
les  mit  en  déroute. 


II.  Télésinique  ayant  pris  garde  que 
les  ennemis  mangeaient  aux  mêmes 
signaux  que  lui ,  en  un  mot  qu'ils  Ti- 
mitaient  dans  toute  sa  manoeuvre,  or- 
donna à  ceux  qui  étaient  sur  ses  ga- 
lères les  plus  légères  à  la  course ,  de 
dtner  avant  le  jour,  et  puis  de  se  re- 
poser sur  leurs  vaisseaux.  Quand 
l'heure  du  dtner  fat  venue ,  il  fit  faire 
le  signal  ordinaire,  et  l'on  se  mit  i 
manger  dans  les  vaisseaux  oà  Ton  n'a- 
vait pas  encore  repu.  Les  ennemis,  de 
leur  côté,  voyant  ceux-là  occupés  à 
manger ,  en  firent  autant.  Alors  Télé- 
sinique faisant  avancer  sur  le  tillac 
ceux  qu'il  avait  eu  soin  de  faire  re- 
paître avant  le  jour,  donna  sur  les  en- 
nemis occupés  à  prendre  leur  repas, 
et  fit  périr  un  grand  nombre  de  leurs 
galères. 

CHAPITRE  xxxrn. 

POIIPISQUB. 

Pompisque,  Arcadien,  avait  cette 
pratique  dans  ses  campemens.  Le? 
chemins  qui  conduisaient  à  son  camp, 
il  les  coupait  par  des  tranchées,  et  les 
rendait  impraticables,  et  en  dressait 
de  nouveaux ,  afin  que  les  espions  et 
ceux  qui  auraient  pu  faire  des  entre- 
prises de  nuit ,  marchant  par  les  an- 
ciens chemins,  tombassent  dans  les 
tranchées,  faute  d'avoir  connaissance 
des  chemins  nouvellement  dressés. 

II.  Pompisque  s'étant  aperçu  qoe 
les  ennemis  observaient  avec  attention 
ses  signaux  et  ses  ordres ,  commanda 
en  secret  à  ses  soldats  de  faire  tout  te 
contraire  de  ce  qui  serait  ordonné  à 
cri  public. 

HT.  Pompisque  ayant  bloqué  une 
ville ,  tenait  la  plus  grande  partie  du 
pays  fermée  aux  habitans.  fl  n'y  eut 
qu'un  certain  canton  qu'il  laissa  libre, 
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et  défendit  à  ceai  qui  faisaient  le  dé- 
gftt  d*y  toucher.  Les  habitans  se  ré- 
pandirent en  liberté  de  ce  côté-là. 
Pompisque  ayant  appris  par  les  cou- 
reurs que  les  habitans  s'étaient  ras- 
semblés en  ce  lieu  en  grand  nombre, 
les  y  surprit ,  et  les  fit  presque  tous 
prisonniers. 

Vf.  Pompisque  assiégeait  une  place, 
et  ne  pouvait  venir  à  bout  de  la  pren- 
dre. Il  fit  passer  du  côté  des  assiégés 
un  transfuge,  qui  leur  dit  que  les  Ar- 
cadiens  le  rappelaient,  et  qu'ils  ne  sa- 
vaient comment  se  résoudre  à  souffrir 
ia  honte  de  lever  le  siège.  Ces  nou- 
velles donnèrent  de  la  joie  aux  habi- 
Uafi.  £Ue  fut  bien  plus  grande,  lors- 
qiie,  peu  de  jours  après,  ils  virent  les 
eoACiDis  décamper.  Alors  ajoutant 
pieHiemeut  foi  au  transfuge,  ils  sorti- 
rent et  se  mirent  à  piller  le  camp. 
Pompisque  retourna  contre  eux ,  les 
prit  et  se  rendit  maître  de  la  place. 

V.  Pour  découvrir  plus  aisément  les 
espions  des  cuuemis,  Pompisque  avait 
cxMituiue ,  après  avoir  placé  son  camp 
sur  ée&  hauteurs  »  d*y  faire  des  ave- 
nues fort  étroites ,  dont  les  entrées 
étaient  marquées  par  des  chapeaux. 
C^taÂi  par  U  4u*il  ordonnait  à  ceux 
qui  aillaient  aux  vivrez  et  au  fourrage 
4'entrer  et  de  sortir»  Les  espions  évi- 
iaieat  ces  chemins ,  comme  trop  fré- 
quentés, et  te  soin  qu'ils  prenaient 
de  tenir  des  chemins  de  traverse ,  les 
faisait  découvrir  et  prendre. 

VL  Pompisque  employait  pour  es- 
pions des  gens  inconnus  les  uns  aux 
autres,  pour  les  empèchor  do  se  con- 
certer enseraklei,  «ei  de  dire  de  fausses 
nouvelles.  11  leur  défendait  aussi  tle 
s*entrelenir  aver  qui  que  ce  fût  do  Tar- 
inéc,  <le  peur  que  par  jalousie  contre 
eux,  on  ne  Ht  savoir  aux  ennemis 
leurs  démarcifes. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

NICOM. 

Nîcon,  pilote  samien ,  voulant  pas- 
ser à  travers  les  galères  ennemies  qu'il 
avait  rencontrées,  et  n'être  point  dé- 
couvert,  goudronna  et  espalma  la 
sienne  de  la  même  manière  qu*il  sut 
que  les  autres  avaient  accommodé  les 
leurs  ;  et  ayant  ciioisi  les  plus  habiles 
et  les  plus  vigoureux  rameurs ,  il  vo- 
gua le  long  des  proues  des  autres  na- 
vires, comme  étant  de  la  même  flotte, 
au  grand  étonnement  des  ennemis, 
qui  ne  le  reconnurent  pour  n'être  pas 
des  leurs ,  que  lorsqu'il  n'était  plus 
possible  de  l'arrêter. 


CHAPITRE  XXXV. 

NÉARQUE. 

Telmi6se  était  au  pouvoir  d'Antipa- 
tride ,  Néarque  de  Crète  voulant  s'en 
emparer,  aborda  au  port,  et  deman- 
da a  parler  à  Antipatride ,  avec  qui  il 
était  en  liaison  d'amitié  depuis  long- 
temps. Antipatride  descendit  du  fort , 
et  fonféro  avec  Néarque ,  qui  lui  dît 
qu'il  voulait  confier  à  sa  garde  des  fil- 
les de  joie  et  des  jeoncs  gens  qu'il 
avait  faits  raptifs.  AnHpatride  s'en 
chargea  sans  difficulté,  f.es  jeunes 
gens  liés  portèrent  le  bagage  de  musi- 
que des  oourtisannes;  mais  dans  les 
(luis  des  flûtes  il  y  avait  des  dagues 
nues,  et  dans  les  sacs  il  y  avait  des  lar- 
ges. Ou^»d  on  fut  arrivé  dans  le  fort, 
ceux  qui  menaient  les  courti^annes  et 
le:  jeunes  gens,  empoigncn-enl  les  da- 
gues, et  de  cette  manière  Néarque  se 
rendit  maître  de  Thelmisse. 
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CHAPITRE  XXXVl, 

DOROTHÉE. 

Dorothée,  de  Leucade,  n'avait  cpi'un 
seul  vaisseau,  poursuivi  par  deux  vais- 
seaux ennemis.  Il  avait  quelque  peu 
d'avance ,  et  enfila  la  route  du  port. 
Mais  au  lieu  d'y  entrer,  il  détourna 
tout  d'un  coup  à  côté.  Le  premier 
vaisseau  qui  le  poursuivait,  ne  put  re- 
tenir sa  course ,  et  Dorothée  revirant 
dessus,  le  fit  couler  à  fond.  L'autre 
galère  qui  suivait,  voyant  ce  qui  était 
arrivé  à  celle-là,  prit  le  large,  et  s'é- 
chappa par  la  fuite. 

CHAPITRE  XXXVn. 

SOSISTRATB. 

Sosistrate  persuada  au  peuple  de 
Syracuse  d'envoyer  en  exil  les  amis 
d'Agathocle,  et  ceux  qui  lui  avaient 
prêté  secours  pour  usurper  la  domina- 
tion dans  l'état.  Quand  on  eut  mis 
hors  de  la  ville  tous  ces  gens  qui  se 
trouvaient  au  nombre  de  mille,  les  ca- 
valiers et  les  autres  gens  de  guerre  qui 
les  conduisaient,  en  tuèrent  dès-lors 
une  partie  ;  et  ceux  qui  avaient  pris 
la  fuite,  Sosistrate  permit  qu'on  les 
fit  mourir.  Il  s'empara  des  biens  de 
tous  les  bannis  ;  et  ayant  ramassé  des 
soldats  grecs  et  barbares,  et  même  des 
malheureux  tirés  des  mines  où  ils 
étaient  condamnés ,  il  en  fit  ses  gar- 
des, et  demeura  maître  de  Syracuse. 


terre  la  nuit,  et  les  fit  poser  en 
buscade.  Le  jour  venu ,  il  s'avança  à 
découvert  avec  sa  flotte.  Les  habitaos 
sortirent  pour  s'opposer  à  sa  descente. 
Pendant  ce  temps-là ,  ceux  de  rem- 
buscade  attaquèrent  la  ville  et  la  pri- 
rent sans  grande  résistance ,  et  Dio- 
gnete,  de  son  côté ,  fit  sa  descente; 
malgré  tous  les  efforts  des  habitans, 
qu'il  contraignit  à  se  soumettre. 


CHAPITRE  XXXIX. 

ARCHEBIUS. 

Archebius,  d'Héraclée,  voyant  que 
les  ennemis  faisaient  des  descentes 
continuelles,  rassembla  plusieurs  bar- 
ques de  pêcheurs^  et  les  ayant  amar- 
rées par  la  quille,  d'une  manière  qu'il 
était  difficile  de  les  détacher ,  il  se  mit 
eu  embuscade  avec  quelques  soldats, 
et  fit  mettre  un  trompette  en  senti- 
nelle au  haut  d'un  arbre.  Cet  honome 
aperçut  les  ennemis  qui  s'avançaient 
avec  une  frégate  longue ,  et  deux  ga- 
lères à  trente  bancs ,  et  qu'ayant  dé- 
barqué ,  les  uns  faisaient  le  dégât  mr 
la  côte,  et  tes  autres  s'attachaient  i 
défaire  les  amarres  des  barques  des 
pécheurs.  Il  sonna  de  la  trompette , 
et  dans  le  moment  Archebius  sortant 
de  son  embuscade,  attaqua  et  défit  les 
ennemis,  prit  leurs  trois  vaisseau,  et 
les  emmena  dans  le  port  de  la  viUe. 


CHAPITRE  XXXVlll. 


DIOGNETE. 


Diognete,  Athénien,  voulant  prendra 


CHAPITRE  XL. 


ARISTOCRATE. 


Aristocrate,  Athénien,  ayant  pris 
un  vaisseau  lacédémonien ,  le  monta 
et  alla  mouiller  à  une  ville  amie  des 
Spartiates.  Le  vaisseau  fut  reçu  dans 
une  certaine  ville ,  mit  des  troupes  à  j  le  port  comme  ami.  Mais  ceux  ^oi 
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étaient  dessus  avaient  des  dagoea  ca- 
chées. Ayaot  pris  terre  au  port,  ils 
firent  irruption  sur  ceux  qui  s'y  pro- 
menaient, en  tuèrent  dix,  et  en  enle- 
vèrent vingt-cinq ,  qu'ils  entraînèrent 
sur  leur  vaisseau,  et  s'en  allèrent  avec 
cette  proie,  dont  Aristocrate  retira  de- 
puis une  grosse  rançon. 


CHAPITRE  XLI. 

ARISTOMÂQUB. 

Aristomaque  ayant  pris  des  galères 
des  Gardiens,  fit  passer  dessus  ses  ra- 
meurs, et  orna  ces  galères  des  dé- 
pom'lles  des  siennes  propres.  Il  s'a- 
vança de  cette  sorte,  au  son  des  flûtes, 
en  faisant  remorquer  après  lui  ses 
propres  galères,  comme  gagnées  sur 
l'ennemi,  et  arriva  sur  le  soir  au  port 
des  Gardiens.  Ils  sortirent  hors  de  la 
ville  en  grande  joie.  Ils  s'imaginaient 
que  leurs  galères  avaient  remporté  la 
victoire.  Mais  la  descente  des  soldats 
d'Aristomarque  les  détrompa.  Il  prit 
un  grand  nombre  de  ces  habitans. 

GHAPITRE  XLII. 

GHAR1MÉ1Œ. 

Gharimène,  de  Milet,  s'étant  réfu- 
gié dans  la  Pbasélide,  y  fut  poursuivi 
par  des  frégates  longues  de  Périclès  le 
Lycien.  Pour  se  sauver ,  il  prit  une 
fausse  chevelure ,  et  traversant  à 
pied  le  pays  même  qui  était  sous  l'o- 
béissance de  Périclès ,  il  eut  le  bon- 
heur de  s'échapper. 
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CHAPITRE  XLIII. 

CALLIADE. 

Le  pilote  Calliade  se  voyant  vive- 


ment poursuivi  par  un  vaisseau  très  lé- 
ger à  la  course,  changeait  de  moment 
à  autre  le  mouvement  de  son  gouver- 
nail, selon  qu'il  voyait  qu'on  venait  sur 
lui,  pour  éviter  que  le  vaisseau  enne- 
mi ne  donnât  de  son  avant  dans  son 
gouvernail,  et  afin  qu'il  ne  fît  tout  au 
plusefibrt  que  contre  les  basses  ra- 
mes. 


CHAPITRE  XLIV. 


MBMMON. 


Memnon  avait  dessein  de  faire  la 
guerre  à  Leucon,  tyran  du  Bosphore. 
Pour  savoir  au  juste  quelle  était  la  force 
et  la  multitude  des  ennemis,  il  envoya 
un  ambassadeur  à  Leucon,  avec  une 
galère,  comme  pour  traiter  avec  lui 
d'alliance  et  d'amitié.  Il  joignit  à  l'am- 
bassadeur, Aristonique  d'Olynthe,  le 
plus  fameux  joueur  de  lyre  qui  fût  alors 
dans  toute  la  Grèce,  afin  que  la  répu- 
tation de  ce  maître  si  renommé  attirât 
tout  le  monde  dans  les  lieux  où  l'am- 
bassadeur aborderait.  Le  concours  pro- 
digieux qui  se  devait  faire  dans  les 
théâtres  pour  entendre  Aristonique, 
devait  sans  doute  fournir  à  l'ambassa- 
deur, un  moyen  sûr  de  connaître  le 
nombre  de  ces  hommes. 

II.  Memnon  voyant  que  les  enne- 
mis ne  voulaient  point  descendre  d'un 
poste  très  avantageui  qu'ils  avaient 
occupé,  et  ne  pouvant  les  forcer  à 
combattre,  se  retira  du  lieu  où  il  s'é- 
tait fortifié,  et  partageant  son  armée 
en  deux,  il  la  disposa  de  sorte  qu'une 
moitié  semblait  menacer  l'autre  d'en 
venir  aux  mains.  En  même  temps  il  fit 
passer  un  transfuge  du  côté  des  enne- 
mis, qui  leur  dit  qu'il  y  avait  une  sédi- 
tion générale  dans  le  camp  des  Grecs, 
qu'ils  étaient  prêts  de  s'égorger  les 
uns  les  autres,  que  c'était  pour  cela 
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qaMIs  ataient  reculé,  de  peor  d'être 
mrpris  par  les  ennemis  pendant  qu'ils 
se  battraient  eux-mêmes  ;  et  qa'on  ne 
devait  pas  hi^er  échapper  une  si  belle 
ooeasîon  sans  prendre  les  armes  et  fon- 
dre sur  des  gens  qui  n'étaient  pas  en 
élat  de  résister.  Les  ennemis  ajoutè- 
rent foi  au  rapport  du  transfbge  ;  d'au- 
tant plus  qu'ils  croyaient  voir  les  cho* 
ses  comme  il  les  leur  disait.  Ils  descen- 
dirent enfin  des  hauteurs  où  ils  étaient 
postés;  mais  dans  le  moment  que 
Memnon  les  vit  dans  la  plaine,  ce  fut 
contre  eux  que  combattirent  ses  trou- 
pes, et  non  pas  contre  elles-mêmes, 
et  tous  ftarenl  réduits  sous  son  obéis- 
sance. 

m.  Charès  tenait  Aristonyme  as- 
siégé dans  Métymne.  Memnon  lui  en- 
voya une  ambassade  pour  le  prier  d'é- 
pargner Aristonyme,  qui  était  son  ami, 
qui  l'avait  été  de  son  père,  et  avec  qui 
il  arait  des  liaisons  d'hospitalité.  Au 
surplus  il  Tavertissait  que  la  nuit  sui- 
vante il  serait  au  secours  d' Aristonyme 
avec  tous  ses  soldats.  Charès  méprisa 
TavJs  des  ambassadeurs,  et  crut  qu'il 
était  impossible  qu'une  armée  pesante 
comme  celle  de  Memnon,  fût  à  Mé- 
tymne la  nuit  même.  Memnon  ayant 
marché  le  soir  cinq  stades,  mit  sur  des 
barques  douze  cents  soldats,  et  leur 
donna  ordre,  quand  ils  seraient  mon- 
tés au  fort,  d'allumer  du  feu,  et  de 
fondre  sur  les  ennemis.  Cela  fut  fait. 
La  nuit  augmenta  la  terreur  de  l'atta- 
que, et  le  feu  s'élevant,  obligea  Charès 
à  prendre  la  fuite,  parce  qu'il  s'ima- 
gina qu'en  eiTet  Memnon  était  entré 
dans  le  fort  avec  toutes  ses  troupes. 

IV.  Memnon,  à  la  tête  de  quatre 
mille  soldats,  plaça  son  camp  à  quaran- 
te stades  de  Magnésie,  et  l'environna 
d'un  bon  mur  tout  autour.  Parraenion 
et  Atale  étaient  dans  Magnésie  n\cc 
dix  mille  hommes.    Memnon,   après 


avoir  bien  fortifié  son  r^mp,  en  flt  sor- 
tir ses  troupes  préparées  au  combat, 
et  s'avança  jusqu'à  iHx  stades.  Les  en- 
nemis vinrent  à  sa  rencontre  :  on  se 
battit;  Memnon  Bt  sonner  la  retraite, 
et  se  renferma  dans  Tenceinte  de  s^ 
murs.  Les  ennemis  en  firent  autant  de 
leur  côté.  Un  autre  jour  Memnon  mena 
ses  troupes  contre  les  ennemis,  qui  se 
présentèrent  pareillement  ;  il  se  retira 
encore,  et  Ils  firent  de  même  ;  et  ce  jeu 
se  fit  plus  d'une  fois  par  jour.  Eofia 
Memnon  s'étant  aperçu  qu'ils  avaient 
quitté  levs  armes,  et  ae  mettaient  i 
(Uner,  il  se  montra  de  nouveau  en  boa 
ordre,  et  les  trouva  désarmés,  dans 
l'embarras  et  l'agitation,  et  leur  pha- 
lange toute  dérangée  ;  il  en  tua  un 
grand  nombre,  en  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers, et  contraignit  le  reste  à  se 
retirer  dans  Magnésie. 

y.  Memnon  faisant  incursion  dans 
te  pays  de  Cyzlque,  se  mit  sur  la  tète 
un  chapeau  macédonien,  et  ordonna 
à  tous  les  commandans  d'en  faire  au- 
tant. Ceux  de  Cyzique  voyant  cela  de 
dessus  leurs  murs,  s'imaginèrent  qoe 
c'était  Chalcus  le  Macédonien,  leur 
ami  et  leur  allié,  qui  venait  à  leur  se- 
cours. Us  ouvrirent  aussitôt  les  portes 
pour  le  recevoir.  Mais  ayant  reconno 
ces  gens  à  les  voir  de  près,  ils  refermè- 
rent leurs  portes.  Memnon  ravagea  le 
plat  pays,  et  s^en  alla  chargé  de  butia. 


CHAPITRE  XLV. 

PHILOMÉLB. 

Dans  le  temps  que  les  Thébains  et 
les  Thessaliens  faisaient  la  guerre  aox 
peuples  de  la  Phodde.  Philomèle  de- 
manda la  conduite  des  armes,  et  ré- 
pondit du  succès,  si  on  le  faisait  géné- 
ral. Ayant  obtenu  cette  charge,  il 
soudoya  des  troupes  étrangères,  ets'é- 
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tant  emparé  des  deniers  sacrés,  il  les 
employa  avec  eflfronteric  à  son  proGt 
particulier,  et  changea  en  tyrannie  une 
autorité  qu'il  n'avait  reçue  que  par 
commission. 


CHAPITRE  XLVI. 

démoclAs. 

Démoclès  ayant  été  chargé  d'une 
ambassade,  fut  accusé  par  les  autres 
ambassadeurs,  qu'il  avait  eu  pour  col- 
lègues, d'avoir  fait  un  tort  considéra- 
ble aux  affaires  de  Denis.  Le  tyran  en 
fat  irrité.  Démoclès  leur  dit  :  «  Tout 
notre  différend  vient  de  ce  qu'après  le 
souper  ils  ont  voulu  chanter  les  vers 
de  Stésiphore  et  de  Pindare,  et  moi  je 
me  suis  mis  à  chanter  des  pièces  de  ta 
façon  »  ;  et  dans  le  moment  il  entonna 
UD  des  airs  qu'avait  fait  Denis.  Cela  Gt 
plaisir  au  tyran,  qui  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  l'accusation. 


CHAPITRE  XLVn. 

PANIŒTIUS. 

Pannethis  était  général  des  Léon- 
tins;*  dans  le  temps  qu'ils  étaient  en 
guerre  avec  les  Mégariens  au  sujet  des 
limites  du  pays.  Il  trouva  moyen  d'a- 
nimer les  pau^Tes  et  les  gens  de  pied 
contre  les  marchands  et  les  cavaliers, 
en  suggérant  aux  premiers  de  se  plain- 
dre que  dans  les  combats  tout  l'avan- 
tage était  pour  ceux-ci,  et  toute  la 
peine  et  la  perte  pour  eux.  Ensuite  il 
ordonna  une  revue  générale  des  ar- 
mes, et  la  fit  faire  hors  des  portes.  Il 
compta  toutes  les  armes,  et  prit  soin 
de  les  examiner  ;  après  quoi  délivrant 
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les  chevaux  aux  palfreiiiers  et  aux  pos- 
tillons, il  leur  ordonna  de  les  mener  à 
la  pâture.  Il  avait  préparé,  pour  l'exé- 
cution de  son  dessein,  six  cents  hommes 
armés  d'écus,  et  avait  chargé  celui  qui 
les  commandait  de  compter  les  armes. 
Il  fit  semblant  <{'avoir  besoîti  de  se 
mettre  à  l'ombre,  et  se  retira  sous  des 
arbres.  Il  persuada  aux  palfreniers  et 
aux  postillons  d'attaquer  leurs  maîtres. 
En  effet  ils  montèrent  sur  les  chevaux, 
saisirent  les  armes  qui  avaient  été 
comptées,  et  trouvant  leurs  maftrea 
sans  armes,  les  mirent  à  BH>rt.  Les 
porteurs  d'écus  donnèrent  leur  con- 
sentement à  ce  carnage.  Ils  coorureat 
avec  précipitation  dans  la  ville,  et  la 
mirent  au  pouvoir  de  Pannetius,  qui 
en  devint  ainsi  le  tyran  par  leur  mmi»- 
tère. 


CHAPITRE  XLVIIL 

PYRECHMÉS. 

Ce  chapitre  manque  dans  le  texte, 
aussi  bien  que  le  suivant  Pour  savoir 
qui  était  Pyrechmès ,  il  n'y  a  qu'à  voir 
Strabon,  liv.  8,  et  Pausanias  au  com- 
mencement du  premier  des  Uéliaques. 


CHAPITRE  XLIX. 

SATYRE. 

Manq^êC, 

On  croit  que  Satyre  était  un  des  rois 
du  Bosphore  Cimmerien.  Il  est  encore 
fait  mention  de  Satyre  dans  Polyen, 
liv.  8,  chap.  5i.  Diodore  en  a  aussi 
parlé. 


FIN  DU  UVRE  CINQUIEME. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
jàson. 

Jason  voulant  se  rendre  maître 
d'une  ville  de  Tbessalie,  sans  que  son 
dessein  fût  connu  de  personne,  or- 
donna une  revue  générale,  et  fit  des 
levées  de  troupes.  Quand  tous  furent 
armés  et  en  bonne  disposition,  il  fit 
couler  secrètement  des  coureurs,  qui 
vinrent  dire  que  les  ennemis  avaient 
fait  irruption  dans  le  pays,  à  peu  près 
du  côté  de  la  ville,  qu'il  avait  dessein 
de  surprendre.  Tous  ses  soldats,  por- 
tés à  bien  faire,  demandèrent  d*être 
incessanunent  menés  contre  les  enne- 
mis. Jason  les  conduisit  contre  la  ville. 
On  ne  les  y  attendait  point,  et  ils  s'en 
rendit  maître,  sans  que  son  entreprise 
eût  été  connue  aux  vainqueurs  même, 
non  plus  qu'aux  vaincus. 

n.  Jason  le  Thessalien  n'ayant  point 
d'argent  à  donner  k  ses  troupes  sou- 
doyées qui  lui  en  demandaient,  s'en- 
fuit chez  sa  mère,  comme  s'il  eût  été 
poursuivi  par  ses  soldats,  dont  deux 
ou  trois  le  talonnaient  de  si  près,  qu'ils 
entrèrent  avec  lui.  Sa  mère  était  ri- 
che, elle  paya  les  soldats. 

III.  Jason  ayant  gagné  une  bataille, 
dit  à  sa  mère  que  les  deux  fils  jumeaux 
de  Jupiter  lui  avaient  donné  un  se- 
cours visible  dans  cette  rencontre,  et 
qu'en  reconnaissance,  il  avait  promis 
après  la  victoire,  de  régaler  ces  dieux 
par  un  festin  auquel  il  avait  invité  tous 
les  capitaines  et  officiers  de  l'armée. 
La  dame  crut  re  que  lui  disait. son  fi!s, 
et  lui  envoya  lout  <  e  qu  cllt*  avail  de» 


coupes,  de  gobelets  de  table,  toute  si 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  en  un  mot 
tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieax. 
Jason  se  voyant  maître  de  tant  de  ri- 
chesses, s'en  servit  à  payer  ses  troo- 
pes. 

IV.  Jason  ayant  pris  une  ville  fort 
riche,  en  tira  un  butin  considérable.  B 
pria  sa  mère  de  lui  envoyer  celles  de 
ces  femmes  qui  se  connaissaient  le 
plus  en  étoff*es  et  en  ouvrages,  afin 
que  parmi  les  dépouilles  elles  fissent 
choix  de  ce  qui  conviendrait  le  mieai 
à  leur  maîtresse.  La  dame  envoya  tou- 
tes ses  femmes  pour  faire  ce  triage; 
mais  Jason  les  enferma  et  obligea  sa 
mère  à  lui  en  payer  la  rançon. 

V.  Jason,  accompagné  d'un  de  ses 
frères,  alla  trouver  sa  mère  qui  était 
avec  ses  femmes  dans  tin  lieu  où  eUe 
leur  faisait  faire  leurs  ouvrages  de  ta- 
pisserie. Il  dit  qu'il  voulait  prendre 
conseil  avec  elle  sur  les  afiaires  dn 
gouvernement,  et  fit  retirer  tontes  ces 
femmes.  Ses  gardes  avaient  ordre  de 
les  enlever  toutes,  et  rexécntèreoL 
Jason,  après  une  longue  couféreoce 
avec  sa  mère,  lui  dit  en  riant,  que  si 
elle  voulait  ravoir  ses  femmes,  elle  d> 
vait  qu'à  lui  envoyer  de  l'argent. 

VI.  Jason  avait  un  frère  appelé  Hé- 
rione,  homme  fort  riche,  mais  avare, 
et  qui  ne  lui  donnait  rien.  Jason  eot 
un  fils,  et  lorsqu'il  fut  question  de  le 
nommer,  il  convoqua  les  prindpaoi 
seigneurs  de  Tbessalie,  et  invita  soo 
frère  à  faire  la  cérémonie  de  l'imposi- 
tion du  nom.  Pendant  que  Mérione 
était  dans  cette  occupation,  Jason, 
sous  prétexte  d'une  partie  de  cha^. 
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fit  uoe  incursion  du  côté  de  Pagases, 
où  était  la  maison  de  Mérione,  et 
rayant  investie  avec  des  gens  armés  de 
dards,  il  fit  violence  aux  receveurs,  et 
leur  ayant  enlevé  vingt  talons  d'ar- 
gent, revint  en  diligence  prendre  sa 
place  au  souper,  en  faisant  toujours 
rhonneur  à  son  frère  de  vouloir  que  ce 
fût  lui  qui  nommât  Tenfant.  Dans  le 
moment  on  vint  apprendre  à  Mérione 
que  sa  maison  avait  été  pillée.  Il 
nomma  Tenfant  Porthaon,  c'est-à-dire. 
Pillard. 

VII.  Jason  avait  un  autre  frère 
nonuDé  Polydore,  qu'il  mena  contre 
une  ville  qu'il  allait  prendre,  et  dont  il 
lui  avait  promis  de  partager  le  butin 
avec  lui.  A  l'heure  du  butin,  Jason 
pria  son  frère  de  le  frotter  bien  fort 
partout.  Polydore  frottait  vigoureuse- 
ment. Jason  se  plaignit  que  sa  bague 
le  blessait,  et  le  pria  de  l'ôter.  Poly- 
dore la  tira  de  son  doigt,  et  la  donna  à 
un  homme  qui  était  là  et  dont  on  était 
sûr.  Mais  cet  homme  était  déjà  instruit 
de  ce  qu'il  faflait  faire.  Il  courut  trou- 
ver la  femme  de  Polydore,  et  lui  mon- 
trant la  bague  de  son  mari,  dit  qu'il 
avait  ordre,  en  lui  remettant  cette  ba- 
gue, de  recevoir  d'elle  dix  talens  d'or. 
I^  femme  trompée  par  la  bague  de 
son  mari,  donna  l'or.  L'homme  revint 
et  Jason  cessa  de  se  faire  frotter. 


CHAPITRE  II. 

ALEXANDRE  DE  PHÉRÈS. 

Pendant  que  Léosthène  assiégeait 
Panorme,  Alexandre  n'osant  combat- 
tre à  découvert  contre  tous  les  navires 
de  l'Attique,  envoya  la  nuit  une  cha- 
loupe avertir  les  soldats  enfermés  dans 
la  place,  que  si  quelques  navires  quit- 
hient  leur  poste  au  premier  feu  qui 
serait  élevé,  d'en  allumer  un  second, 


pour  le  faire  voir  à  ceux  qui  étaient  è 
Magnésie,  qui  feraient  le  même  signal 
à  ceux  de  Pagases.  En  effet  Léosthène 
fit  partir  trois  galères,  dont  l'une  pris 
la  route  de  Samos,  l'autre  celle  de 
Thase,  et  la  troisième  alla  vers  l'Hel- 
lespont.  Les  assiégés  firent  les  signaux 
avec  les  feux,  et  Alexandre  survenant 
tout  d'un  coup  avec  ses  navires,  atta- 
qua les  Athéniens,  et  gagna  sur  eux 
une  victoire  navale. 

II.  Après  la  bataille  navale  de  Pé- 
parëthe,  Alexandre  espéra  de  surpren- 
dre les  Athéniens,  que  la  joie  de  leur 
victoire  avait  rendus  négligens.  Il  or- 
donna à  ceux  qui  étaient  sur  ses  navi- 
res, de  se  hâter  d'aborder  au  marché 
du  port  de  Pirée,  et  d'y  enlever  tout  ce 
qu'ils  trouveraient  sur  les  boutiques. 
Les  Athéniens  virent  aborder  ces  gens, 
et  crurent  que  c'était  des  vaisseaux 
amis.  Mais  les  soldats  d'Alexandre 
ayant  pris  terre,  sonnèrent  la  charge, 
et  tirant  l'épée,  fondirent  sur  les  bou- 
tiques du  marché.  Les  Athéniens  cou- 
rurent dans  la  ville,  annoncer  aux  gé- 
néraux la  prise  de  Pirée,  et  les  soldats 
d'Alexandre  ayant  tout  pillé,  remon- 
tèrent sur  leurs  vaisseaux,  et  se  retirè- 
rent. 


CHAPITRE  III. 

ATHiNOCLE. 

Athénocle  soutenant  un  siège,  op- 
posa aux  béliers  et  aux  trépans,  des 
poutres  de  plomb  qu'il  fit  poser  en 
travers  sur  les  créneaux  des  murs,  afin 
que  les  machines  des  ennemis  frappant 
contre,  se  rompissent.  Les  ennemis 
s'avisèrent  d'une  autre  invention,  au 
moyen  de  laquelle  frappant  dans  un 
bout  de  ces  poutres,  ils  les  faisaient 
tomber  en  ligne  perpendiculaire  à 
terre,  de  dessus  les  créneaux,  sans  en 
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être  Messes.  Après  cela,  ils  firent  avan- 
cer ées  tortues,  dans  le  dessein  d'é- 
branlf^r  les  murs  par  la  sape.  Les  as- 
Sfêgf's  manis  de  plomb  fonda  qu'ils 
portaient  dans  des  vaisseaux  dr  rnivre, 
le  versaient  sur  les  assiégeans,  et  dis- 
loquaient toutes  leurs  tortues.  A  ce 
plomb  fondu,  et  à  toutes  les  autres 
matières  enflammées  que  l'on  jetait 
du  haut  des  tours,  les  assiégeans  oppo- 
saient le  vinaigre,  qui  a  une  propru'tt; 
particulière  d'éteindre  le  feu  ;  et  c'est 
le  plus  sûr  remède  contre  la  brûlure, 
car  le  feu  ne  fart  rien  sur  le  vinaigre. 
On  se  sert  aussi  d'épongés  imprégnées 
d'eau.  D^autres,  pour  pré<^ervrr  les 
machines  contre  l'injection  du  plomb 
fondu,  les  enduisent  de  mortier  fait  de 
terre  et  de  crin. 


CHAPITRE  IV. 


PHILOPOBMEN. 


Philopœmen  ne  croyait  pas  qu'il  fût 
convenable  qu'un  général  marchât  à  la 
tète  de  sa  phalange.  Il  estimait  qu'il 
devait  se  mettre  tantôt  à  la  queue, 
tantôt  au  centre ,  et  caracoler  souvent 
de  côté  et  d'autre,  pour  observer  si 
tout  était  dans  Tordre,  et  r^edresser  re 
qui  n'y  était  pas. 

II.  Philopœmen  était  poursuivi  par 
les  Laeédémoniens,  et  ils  le  tenaient 
presque  déjà.  Philopœmen  passa  TEu- 
rotas,  et  commanda  à  ses  cavaliers  d'ô- 
ter  la  bride  à  leurs  chevaux,  et  de  les 
abreuver  à  la  rivière.  Tout  le  voisinagi? 
était  couvert  d'une  forêt  épaisse.  Les 
Laeédémoniens  voyant  la  sécurité  avec 
laquelle  la  cavalerie  de  Philopœmen 
ivait  débridé  et  menait  les  chevaux  a 
feau,  s'imaginèrent  qu'il  clait  venu  du 
secours  à  Philopœmen,  et  qu*i!  Tavait 
placé  en  embuscade  dons  cette  forêt. 


Ils  n'osèrent  passer  le  fleuve,  etaet»» 
tirèrent. 

Tfl.  Philopœmen  apprit  aux  peuptes 
d'Achaïe  à  quitter  les  longues  targes 
et  le  javelot,  et  prendre  à  la  place  le 
bouclier  et  la  pique.  Il  leur  donna  en* 
core  des  casques  et  des  cuirasses,  cl 
leur  arma  lo:^  jambes.  Tl  les  exerçait  à 
se  battre  do  pied  ferme,  et  non  à  dar- 
der en  courant,  comme  faisaient  eein 
qui  étaient  armés  d'écus.  Il  ôta  des  re- 
pas et  des  habits  toutes  les  superfliu- 
tés,  et  tout  ce  qui  n'y  était  que  pour 
fon>enter  la  mollesse;  et  voulait  qu'à 
l'armée  on  se  contentât  du  simple  né- 
cessaire. Par  le  moyen  de  cette  disci- 
pline, Philopœmen  forma  des  troupes 
quis'aeqnirent  beaucoup  deréputatioB 
dans  les  combats. 


CHAPITRE  V. 

ARATCS. 

Antigone  avait  laissé^  garnison  aa 
Haut-Corinthe.  Elle  était  commandée 
parPersée  le  Philosophe,  et  le  général 
Archélaiis.  Tl  y  avait  à  Corinlhe  qnatre 
frères  syriens  qui  étaient  du  nombre 
de  ceux  qui  gardaient  le  Haut-Corintfae: 
Diodes  et  ses  trois  frères.  Les  trob 
frères  ayant  volé  l'or  du  roi,  allèrent 
è  Sicyone  trouver  le  changeur  .\ffsla9, 
dont  Aratus  se  servait  pour  la  fabrique 
des  monnaies,  et  ce  fui  i  !  ;  cet  hom- 
me que  les  frères  traGquèrent.  L*an 
deux,  nommé  Ergine,  passait  souvent 
à  Syeione,  et  logeant  chez  le  eharigeor, 
raisonïiait  familièrement  avec  lui.  Par 
occasion  il  parla  de  la  garde  du  HaaI- 
Corinthe,  et  dit  qu'à  travers  un  préci- 
pice, il  avait  aperçu  une  ouverture  qui 
allait  de  biais,  au  bout  de  laquelle  fl 
S(*  présentait  un  mur  assez  bas  et  fa- 
cile à  monter.  Le  chaiigeur  en  avertit 
Aratus,  qui  trouva  moye:*  de  gagner 
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Ergioe,  et  promit  de  lai  donner  sept 
talens,  s'il  pouvait  le  rendre  maître  du 
Haut-Corinlbe.  Ergine  promit  de  s*y 
employer  avec  ses  frçres.  Quand  tout 
fut  disposé  pour  l'entreprise ,  Aratus 
ayant  donné  ordre  au  reste  de  ses 
troupes  de  veiller  et  de  se  tenir  sous 
les  armes,  détacha  quatre  cents  hom- 
mes choisis,  et  les  menant  avec  lui  la 
nuit,  s'approcha  du  mur,  y  appuya  les 
échelles,  et  monta.  La  garnison  sentit 
ce  mouvement,  et  l'on  se  battit  vigou- 
reusement au  milieu  des  ténèbres.  La 
lune  éclairait  quelquefois  les  combat- 
tans;  mais  les  nuages  la  venaient  sou- 
vent cacher,  et  Tobscurité  augmentait 
la  terreur.  A  la  fin  Aratus  remporta 
l'avantage,  et  quand  le  soleil  fut  levé, 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  ouvrirent  les 
portes  au  reste  de  ses  troupes.  Aratus 
ayant  pris  Archelaiis,  le  laissa  aller.  Il 
fit  mourir  Théopbraste,  qui  ne  voulut 
point  traiter  avec  lui.  Pour  ce  qui  est 
du  philosophe  Persée,  voyant  que  le 
Haut-Gorinthe  était  pris,  il  s'enfuit  à 
Cenchrées,  et  de  là  auprès  d' Antigone. 

CHAPITRE  VI. 

PYRRHUS. 

Pyrrhus  ayant  été  vaincu  par  les 
Romains,  et  ayant  perdu  ses  éléphans, 
envoya  des  ambassadeurs  demander  du 
secours  à  Antigone.  Il  fut  refusé  ;  mais 
il  ordonna  à  ses  envoyés  d'annoncer  le 
4:oiitraireàtoutle  monde,  c'est-à-dire, 
tpj' Antigone  avait  promis  de  venir  le 
joindreavecuno  puissante  armée.  L'es- 
pérance de  ce  renfort  attendu  de  la 
partd'Antigone,  fit  que  les  Tarentins 
et  tout  ce  que  Pyrrhus  avait  d'alliés  en 
Italie  et  en  Sicile,  demeurèrent  atta- 
rhi's  à  lui,  au  lieu  qu'ils  étaient  aupa- 
ravaiiî.  sur  le  point  de  l'abandonner. 

II.  Pyrrhus  ayant  fait  irruption  dans 
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le  Péloponnèse,  reçut  une  ambassade 
des  Spartiates  au  sujet  de  TArcadie.  Il 
traita  avec  humanité  les  ambassadeurs, 
et  promit  d'envoyer  ses  enfans  dans 
leur  ville,  pour  y  être  élevés  dans  la 
discipline  de  Lycurgue.  Les  ambassa- 
deurs annoncèrent  cette  nouvelle  à 
leur  retour.  Pyrrhus  ne  laissa  pas  de*- 
puis  d'attaquer  Sparte.  Les  Spartiates 
lui  reproclièrent  qu'il  parlait  d'une  fa* 
çon  et  qu'il  agissait  de  l'autre,  il  leur 
répondit  :  «  Et  vous,  quand  vous  vou« 
lez  faire  la  guerre,  avea-vous  coutume 
d'en  avertir  auparavant?  Ne  trouvez 
point  mauvais  si  nous  avons  employé 
contre  les  Lacédémoniens  une  ruse 
lacédémonieniie.  » 

III.  Pyrrhus,  avant  que  d'en  venir  à 
la  guerre  avec  ses  ennemis,  estimait 
qu'il  fallait  tout  employer  pour  les  ga- 
gner, la  crainte,  les  présens,  les  plai- 
sirs, la  commisération,  la  justice,  les 
lois,  l'utile  et  le  possible. 

CHAPITRE  VIL 

APOLLODORB. 

Apollodore  de  Cassandrie  fût  accusé 
d'avoir  aspiré  à  la  tyrannie.  H  parut 
en  public,  habillé  de  noir ,  et  mena 
avec  lui  sa  femme  et  ses  filles  vêtues 
de  même,  et  tenant  en  main  les  ra- 
meaux d'olivier  entortillés  de  laine,  à 
la  manière  ordinaire  des  supplians,  ii 
s'abandonna  à  toute  la  rigueur  des  ju- 
ges. Us  furent  émus  de  compassion,  et 
le  renvoyèrent  absous.  Mais  peu  de 
temps  après,  Apollodore  se  fit  tyran 
de  Cassandrie,  et  n'épargna  pas  même 
les  juges  qui  lui  avaient  fait  grâce.  Il 
disait  qu'il  était  redevable  de  son  salut 
à  son  adresse,  plutôt  qu'à  leur  huma- 
nité. 

II.  Pendant  qu'Apollodore  n'était 
que  ministre  d'état  des  Cassandriens, 
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il  affectdit  dans  tous  ses  discours  et 
dans  toute  sa  conduite,  de  paraître  en- 
nemi juré  des  tyrans  et  de  la  tyrannie. 
Ce  fut  lui  qui  fut  auteur  du  décret 
donné  contre  le  tyran  Lacharès,  pour 
le  chasser  du  pays,  parce  qu'il  établis- 
sait des  liaisons  avec  le  roi  Antiochus, 
pour  se  rendre  maître  de  Cassandrie. 
Il  s'opposa  au  décret  par  lequel  Théo- 
dore voulait  qu'on  lui  donnât  des  gar- 
des pour  sa  sûreté.  De  plus,  il  institua 
une  fête  publique  à  l'honneur  d'Eu- 
rydice, qui  avait  donné  la  liberté  aux 
Cassandriens,  et  l'appela  de  son  nom 
Eurydicie.  Il  donna  des  lois  aux  sol- 
dats qui  sortaient  du  fort,  et  leur  dis- 
tribua des  héritages  dans  la  Pallène , 
afin  qu'ils  se  rendissent  les  gardiens  de 
la  liberté  publique.  Enfin,  dans  les  re- 
pas, on  l'entendait  souvent  dire  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  cruel  et  de  plus 
malheureux  que  la  tyrannie.  Ayant 
ainsi  trompé  tout  le  monde  et  acquis 
la  réputation  d'homme  populaire,  il 
souleva  les  esclaves  et  les  artisans,  et 
ayant  enlevé  un  jeune  enfant  appelé 
Callimèle,  il  le  sacrifia  et  donna  son 
corps  à  accommoder  au  cuisinier  Léon- 
tomène.  Il  fit  servir  les  intestins  de 
l'enfant  aux  conjurés  à  souper,  et  après 
leur  en  avoir  fait  boire  le  sang,  mêlé 
avec  du  vin  rouge ,  il  leur  montra  le 
cadavre,  pour  s'assurer  de  leur  persé- 
vérance dans  l'entreprise,  par  cette 
société  d'abomination.  Ce  fut  avec  le 
secours  de  ces  gens  qu'il  se  déclara 
tyran;  et  il  fut  le  plus  cruel  et  le  plus 
sanguinaire  de  tous  ceux  qui  ont  porté 
cette  qualité  parmi  les  Grecs,  et  même 
parmi  les  Barbares. 


CHAPITRE  VIII. 

EGYPTB. 

Mausole  avait  envoyé  Egypte  à  Mi- 


let,  pour  concerter  la  reddition  de  la 
place  avec  ceux  qui  la  devaient  livrer. 
Egypte  y  étant  abordé  avec  son  vais- 
seau, découvrit  qu'on  lui  dressait  des 
embûches.  Il  se  hâta  de  remonter  sar 
son  vaisseau,  et  sachant  que  ceux  qui 
lui  en  voulaient  étaient  cachés  sur  le 
bord  de  la  mer  pour  le  surprendre,  il 
fit  sortir  un  homme  de  son  vaisseao, 
qui  dit  :  a  II  faut  se  hâter  d'aller  cher- 
cher le  pilote  et  Egypte.  On  n'attend 
plus  qu'eux  :  il  est  temps  de  mettre  à 
la  voile.  »  Les  Milésiens  ayant  entends 
ce  discours,  s'éloignèrent  du  navire, 
et  allèrent  dans  la  ville  chercher  Egyp- 
te. Le  pilote  arriva  dans  l'instant; 
Egypte  coupa  le  câble,  et  s'en  alla  «i 
sûreté. 


CHAPITRE  IX. 


LBUCON. 


Leucon,  dans  une  disette  d'argent, 
fit  publier  qu'il  ferait  frapper  de  nou- 
velles monnaies,  et  que  chacun  bri 
apportât  tout  ce  qu'il  en  avait  d'an- 
ciennes ,  afin  que  tout  fût  aa  même 
coin  et  de  bon  aloi.  On  lui  apporta 
toutes  les  vieilles  espèces.  Il  n'y  fit 
d'autres  changemens  que  de  les  re- 
frapper et  d'en  doubler  le  prix.  Parce 
moyen  il  gagna  la  moitié  de  tout  œ 
qu'il  avait  amassé,  sans  avoir  fait  tort 
aux  particuliers. 

II.  Leucon  informé  que  plusieurs  ha* 
bitans,  liés  ensemble  d'amitié,  avaient 
conspiré  contre  lui,  fit  venir  tons  ks 
marchands,  et  emprunta  d'eux  toutœ 
qu'ils  avaient  d'argent,  sous  prétexte 
qu'il  en  était  pressé  pour  gagner  des 
ennemis  avec  qui  il  était  en  traité  et 
qui  devailent  se  livrer  à  lui.  Les  mar- 
chands lui  accordèrent  volontiers  ce 
qu'il  demanda.  Quand  il  eut  lemr  ar— 
gent,  il  les  assembla  tous  dans  sonpft- 
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his,  et  leiur  décoavrit  la  conspiration, 
n  les  pria  de  se  rendre  ses  gardes, 
d'autant  plus  que  de  la  conservation 
de  sa  personne  dépendait  la  sûreté 
de  leur  fortune.  Les  marchanda,  pour 
conserver  leurs  biens,  prirent  les  ar- 
mes, et  se  firent  gardes  de  Leucon  et 
du  palais.  Avec  leur  secours  et  celui 
de  ses  antres  affidés ,  Leucon  vint  à 
bout  d'exterminer  tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  à  la  conspiration,  et  ayant  af- 
fermi son  autorité,  il  rendit  l'argent 
aux  marchands. 

m.  Dans  la  guerre  contre  ceux  d'Hé- 
radée,  Leucon  ayant  été  averti  qu'il 
y  avait  des  capitaines  de  galères,  qui, 
par  trahison,  devaient  passer  du  cAté 
des  ennemis,  les  fit  prendre,  et  leur  dit 
qu'on  lui  avait  fait  des  rapports  fâ- 
cheux, auxquels  il  n'ajoutait  point  foi  ; 
mais  que  comme  il  pourrait  arriver 
qu'on  soupçonnât  leur  fidélité,  en  cas 
que  la  fortune  ne  favorisât  pas  ses  ar- 
mes, il  était  expédient  qu'ils  se  tins- 
sent en  repos  ;  et  il  nomma  d'autres 
capitaines  en  leur  place.  Cependant  il 
ne  laissa  pas  de  donner  de  l'emploi 
dans  les  bourgades  du  pays  aux  parens 
et  aux  amis  des  capitaines  suspects, 
comme  s'il  les  eût  toujours  honorés 
de  sa  bienveillance.  Mais  quand  il  eut 
mis  fin  à  la  guerre,  il  dit  qu'il  était 
juste  de  juger  les  suspects,  afin  qu'on 
ne  l'accusftt  pas  de  les  avoir  fausse- 
ment soupçonnés.  Ils  vinrent  à  l'au- 
ditoire avec  leurs  parens   et  leurs 
amis,  et  Leucon,  les  ayant  enveloppés 
de  ses  troupes,  les  fit  tous  mourir. 

IV.  Pendant  que  cette  guerre  durait 
encore,  ceux  d'Héraclée  faisaient  de 
fréquentes  descentes  dans  le  pays. 
Leucon  voyant  que  ses  soldats  étaient 
négligens  à  s'y  opposer,  et  ne  faisaient 
pas  leur  devoir,  opposa  à  la  descente 
des  ennemis ,  dans  la  première  ligne, 
tea  propres  soldats  armés  de  toutes 
m. 


pièces ,  et  derrière  eux  il  plaça  les 
Scythes ,  i\  qui  il  ordonna  publique- 
ment de  tirer  sur  ses  propres  soldats, 
s'ils  les  voyaient  négligens  à  repousser 
les  ennemis.  Les  soldats  ayant  entendu 
ces  ordres,  s'opposèrent  vigoureuse- 
ment aux  efibrts  que  faisaient  les  en- 
nemis pour  aborder. 


CHAPITRE  X. 

ALBXANDRB,   GOUYSaNEUR  D'ÉOLIB. 

Alexandre,  chargé  de  la  garde  des 
bourgades  de  l'Éolie,  fit  venir,  à  prix 
d'argent,  d'Ionie,  les  plus  fameux 
athlètes,  des  joueurs  de  flûte  de  grande 
réputation,  Thersandre  et  Philoxène, 
et  deux  acteurs  qui  étaient  en  grande 
vogue,  Callipide  et  Nicostrate  ;  et  indi- 
qua des  spectacles.  Il  se  fit  un  grand 
concours  de  toutes  les  villes  voisines» 
attiré  par  la  réputation  de  ces  gens. 
Quand  le  théâtre  fut  rempli,  Alexandre 
l'environna  des  soldats  et  des  Barbares 
qu'il  avait  dans  les  garnisons,  et  s'é- 
tant  rendu  maître  de  tous  les  specta- 
teurs, avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans,  il  tira  de  grandes  rançons  de  la 
plupart,  et  ayant  laissé  les  lieux  au 
pouvoir  de  Thibron,  il  se  retira. 


CHAPITRE  XL 

ARISTIDE. 

Pendant  que  Denis  assiégeait  Gaulo- 
nie,  Aristide  d'Ëléate  vint  contre  lui 
avec  une  flotte  de  douze  galères.  Denis 
l'ayant  su,  lui  en  opposa  quinze  bien 
fournies  d'hommes.  Aristide  jugea  à 
propos  de  se  retirer.  La  nuit  il  alluma 
ses  fanaux,  et  les  navires  de  Denis  le 
suivaient  à  l'aide  de  ces  lumières,  peu 
s'en  fallait  même  qu'ils  ne  l'atteignis- 
sent. Peu  de  temps  après  Aristide  ôta 
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les  bnaui  de  «es  galères,  et  en  mit 
d'autres  sur  des  grandes  pièces  de 
Uéfyty  qu'il  abandonna  à  la  merci  des 
flots,  et  prenant  à  côté,  il  se  rendit  à 
Caulonie,  pendant  que  les  galères  de 
Denis  perdaient  leur  ruute  en  donnant 
b  chasse  aux  pièces  de  liège. 

CHAPITRE  XIT. 

ALEXANDRE,   FILS  DE  LYSIMACHUS. 

Alexandre,  Gis  de  Lysiroachus  et  de 
Mécrtde,  vouUnt  surprendre  Colilion, 
ville  de  Pbrygte,  cacha  dans  une  gorge 
enfoncée,  près  de  la  tille,  ceux  qui 
raccompagnaient  ;  et  au  point  du  jour 
ayant  pris  «n  gros  habita  la  phrygien- 
ne, tout  sale,  avec  un  bonnet,  il  se  fit 
accompagRer  de  deux  enfans,  dont 
l'un  et  l'autre  étaient  chargés  de  bois 
et  avaient  une  épée  sous  l'aisselle.  Il 
entra  par  la  porte  sous  c^tte  figure  de 
paysan.  Il  64a  son  chapeau  quand  il  fut 
entré,  et  s'étant  fait  connaître,  il  ten- 
dit la  main  à  tout  le  monde,  et  dit 
qu'il  était  venu  pour  le  salut  de  la  ville. 
Les  gens  qu'il  avait  cachés,  sortirent 
au  signal  qui  leur  fut  fait,  et  donnant 
par  la  porte  qu'ils  trouvèrent  ouverte, 
ils  s'emparèrent  de  Cotilion. 

CHAPITRE  XUI. 

LES  AMPHICTHYONS. 

Les  Amphicthyons  assiégeaient  Cir- 
rha.  Une  source  abondante  fournisNait 
de  l'eau  à  la  ville  par  un  aqueduc  se- 
cret. Par  le  conseil  d'Euryloque,  on  fit 
apporter  d'Anticyre  une  grande  quan- 
tité d'ellébore,  et  on  le  môla  dans  cette 
eau.  Les  Cyrrhéens  en  ayant  bu,  fu- 
rent tourmentés  de  grandes  douleurs 
de  ventre.  Tous  dcnneurèreiit  malades 
et  sans  forces,  et  les  Ampincthyons  se 
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reiHlirent  ainsi  aiaitres  de  la  ville,  ta« 
pdne. 

CHAPITRE  JJV. 

us  SAMIOTB». 

Les  Sannites ,  par  ob  traité  bit 
avec  leurs  ennemis,  proBûrenft  far 
serinent  de  noettre  fio  à  la  guerre,  et 
de  se  contenter,  en  s'en  allant,  d*âtcr 
un  seul  rang  de  pierre  tout  autour  des 
murs.  Les  ennemis  ne  trouvèrent  p» 
que  ce  fût  grand'chose,  et  y  cooienti- 
rent.  Les  Samnites  ôtèrent  la  pre- 
nuère  assise  d'en  bas,  afin  que  par  ce 
moyen  tout  le  mur  fût  renversé. 

CHAPITRE  XV. 

LSS  CAMPANIElfS. 

Les  Campaniens,  par  un  traité  vrtc 
leurs  ennemis,  arrêtèrent  que  ces  gess 
leur  donneraient  la  moitié  de  ievs 
armes.  Pour  exécuter  le  traité  comme 
ils  l'entendaient,  les  Campaniens  coo- 
pèrent les  armes  par  la  moitié ,  et  ne 
laissèrent  aux  ennemis  que  les  nK»6és 
retranchées. 

CHAPITRE  XVI. 

LES  CARTHAGINOIS. 

Les  Carthaginois,  renfermés  par 
Denis  dans  un  lieu  qui  manquait  d'ean, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pav 
traiter  de  la  paix  avec  lui.  Denis  yoq- 
lait  qu'ils  sortissent  de  toute  la  Sicile. 
et  qu'ils  payassent  tous  les  frais  de  h 
guerre.  Ils  parurent  y  consentir ,  mab 
ils  dirent  qu'ils  n'étaient  pas  les  mat- 
Ires  de  donner  une  parole  positive 
sans  le  général  de  la  flotte ,  et  deman- 
dèrent la  liberté   d'aller  joindre  soa 
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camp.  Deois  le  leur  accorda ,  quoique 
Leptive  8*y  oppos&t.  Quand  les  Car- 
thaginois eurent  décampé,  ils  ren- 
▼oyèrent  les  hérauts  de  Denis  sans 
rien  conclure. 

II.  Pendant  que  les  Carthaginois 
faisaient  le  dégÂt  dans  la  Sicile ,  ils 
s'avisèrent,  pour  avoir  promptement 
toutes  sortes  de  secours  de  la  Libye , 
de  faire  deux  horloges  d'eau  de  pa- 
reille structure.  La  hauteur  de  chacune 
était  divisée  en  plusieurs  cercles.  Sur 
Tun  ils  avaient  écrit  :  a  II  faut  des  vais- 
seaux; »  sur  l'autre  :  «  Envoyez  des 
barques  rondes  »  ;  sur  un  autre  :  ce  II 
nous  faut  de  Tor  »  ;  sur  un  autre  :  «  Des 
machines»  ;  sur  d'autres:  a  Des  vivres, 
des  bétes,  des  gens  de  pied  ou  de  la 
cavalerie.  »  De  ces  deux  horloges  d'eau 
ainsi  marquées,  ils  en  gardèrent  l'une 
en  Sicile,  et  envoyèrent  l'autre  à  Car- 
thage,  avec  ordre,  quand  on  verrait  un 
feu  allumé,  de  prendre  bien  garde  au 
cercle  où  s'arrêterait  Teau  quand  on 
allumerait  le  second  feu.  Par  ce  moyen 
on  lisait  à  Carthage  dans  un  instant  ce 
que  l'on  demandait  en  Sicile,  et  on 
l'envoyait  sur-le-champ.  C'est  ainsi  que 
les  Carthaginois  vinrent  à  bout  d'avoir 
très  promptement  tous  les  secours 
dont  ils  avaient  besoin  pour  soutenir 
la  guerre. 

III.  Les  Carthaginois,  prenant  la 
route  de  Sicile  avec  une  flotte  compo- 
sée de  galères  et  d'autres  vaisseaux, 
furent  découverts  par  Denis,  qui  vint 
à  leur  rencontre  avec  un  grand  nom- 
bre de  navires.  Les  Carthaginois  voyant 
sa  flotte,  firent  un  cercle  de  leurs  bar- 
ques rondes,  en  les  éloignant  raison- 
nablement l'une  de  l'autre.  Ils  placè- 
rent leurs  galères  au  milieu,  et  mirent 
beaucoup  de  monde  sur  les  navires  de 
transport.  Ce  fut  dans  cette  ordon- 
nance qu'ils  soutmrent  l'effort  des  en- 
oeoiis.  Leurs  galères  s'avancèrent  par 
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les  espaces  vides,  et  poussées  sur  les 
vaisseaux  de  Denis«  en  coulèrent  une 
partie  à  fond,  et  ruinèrent  toutes  les 
manœuvres  et  les  défenses  des  autres» 

IV.  Pendant  que  les  Carthaginois 
faisaient  la  guerre  à  Hiëros ,  ils  firent 
avancer  leur  flotte^  la  nuit,  assez  près 
de  Messène,  sous  le  cap  d'Argenne. 
Il  y  avait  dans  le  port  un  grand  nom- 
bre de  galères  et  de  barques  rondeau 
et  l'entrée  du  port  était  gardée  par 
d'autres  navires.  Le  général  cartha*- 
ginois  ayant  mandé  le  capitaine  de 
la  galère  qui  était  la  plus  légère  à  la 
course,  lui  ordonna  de  voguer  le  plus 
près  qu'il  pourrait  de  l'entrée  du  port, 
et  si  les  ennemis  sortaient  pour  lui 
donner  la  chasse,  de  prendre  le  large 
en  pleine  mer.  Le  capitaine  s'appro- 
cha de  l'entrée  du  port.  Les  commao- 
dans  des  vaisseaux  qui  étaient  à  la 
rade,  crurent  que  cette  galère  était 
envoyée  à  la  découverte,  et  se  nurent 
après  avec  toute  l'ardeur  imaginable. 
Quand  ils  furent  fort  éloignés  en  mer, 
les  Carthaginois  se  h&tèrent  de  faire 
avancer  leurs  autres  vaisseaux,  entrè- 
rent dans  le  port ,  et  trouvant  les  ga- 
lères vides,  y  mirent  le  feu ,  et  em- 
menèrent la  plupart  des  vaisseaux  de 
charge. 

y.  Les  Carthaginois ,  informés  que 
les  Romains  avaient,  du  côté  de  Sicilç, 
une  flotte  supérieure  a  la  leur  en 
nombre  de  vaisseaux,  résolurent  de 
la  diviser.  Pour  en  venir  à  bout ,  ils 
engagèrent  quelques  particuliers  à 
passer  du  côté  des  ennemis  comme 
transfuges,  et  de  promettre  à  leur  gé- 
néral le  consul  Cneius  Cornélius,  de 
lui  livrer  l'île  de  Lipara ,  qui  est  au- 
devant  de  la  Sicile.  Cornélius  les  crut, 
et  se  dibpoHO  avec  la  moitié  de  ses 
vaisseaux,  à  passer  à  Lypara.  Les  Car 
tbaginois  le  voyant  engagé,  et  la  moi- 
tié de  sa  flotte  séparée  du  reste  ,  lui 
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envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  la  paix  et  la  lui  offrir  de 
leur  part.  Ils  le  prièrent  en  même 
temps  de  passer  dans  leur  barque, 
parce  que  leur  général  était  malade , 
et  que  le  traité,  pour  être  plus  sûr , 
devait  être  fait  en  sa  présence.  Le 
Romain  se  laissa  persuader  et  passa 
dans  le  vaisseau  des  Carthaginois. 
Quand  les  Lybiens  furent  maîtres  de 
sa  personne,  ils  donnèrent  avec  tous 
leurs  vaisseaux,  et  n'eurent  pas  de 
peine  à  remporter  la  victoire. 

CHAPITRE  XVn. 

LBS  AMBRACIBNS. 

Au  siège  que  les  Romains  avaient 
mis  devant  Ambracie,  voyant  que  les 
ennemis  leur  blessaient  et  leur  tuaient 
beaucoup  de  monde,  ils  voulurent  es- 
sayer de  se  rendre  maîtres  de  la  place 
par  le  moyen  d'une  mine.  Ils  se  mi- 
rent donc  à  creuser  la  terre ,  et  leur 
travail  demeura  quelque  temps  caché 
aux  assiégés.  Mais  la  terre  qui  s'amon- 
celait, apprit  enfin  aux  Ambraciens  ce 
qui  se  passait.  Ils  se  mirent  à  contre- 
miner  de  leur  côté ,  et  tirant  tout  à 
travers  une  fosse  au  bout  de  leurs 
travaux,  ils  y  mirent  des  vases  légers 
d'airain,  afin  de  connaître  par  leur 
bruit  et  leur  mouvement  quand  les 
Romains  seraient  dessous,  et  de  s'y 
présenter  à  eux  la  pique  à  la  main. 
Mais  comme  ces  armes  ne  pouvaient 
pas  être  d'un  grand  usage  dans  une 
mine  étroite  et  obscure,  ils  prirent  un 
tonneau  d'une  capacité  propre  à  rem- 
plir toute  la  largeur  de  la  mine.  Ils 
percèrent  l'un  des  fonds  et  y  agencè- 
rent un  tuyau  de  fer.  Ils  remplirent 
le  tonneau  de  piume  menue,  y  placè- 
rent quelque  peu  de  feu,  et  ayant 
mis   par-dessus    une  enveloppe   de 


copeaux ,  ils  présentèrent  la  machine 
par  un  bout ,  dans  la  mine  des  enne- 
mis, et  à  l'autre  bout,  qui  était  de  leur 
côté ,  ils  appliquèrent  un  soutDet  de 
forgeron  au  tuyau  de  fer.  Le  feu  s'al- 
luma; la  mine  fut  remplie  d'une  fil- 
mée acre  et  épaisse ,  et  les  Romains 
ne  la  pouvant  supporter,  abandonnè- 
rent leurs  travaux  souterrains. 


CHAPITRE  XVin. 

LES  PHOCÉENS. 

Les  Phocéens  s'étant  renfermés  rar 
le  Parnasse  avec  leurs  armes ,  prirenl 
l'occasion  d'une  nuit  que  la  lune  était 
pleine,  et  descendant  de  la  montagne, 
ils  se  jetèrent  sur  leurs  ennemis,  dont 
les  uns  regardant  cela  conune  une  ap- 
parition nouvelle  et  surprenante,  fo- 
rent saisis  de  frayeur ,  et  les  autres 
s'imaginèrent  que  c'étaient  de  nou- 
veaux ennemis  qui  étaient  survenus. 
Enfin  les  Thessaliens  furent  vaincus, 
et  leur  perte  fut  de  quatre  mille  boa- 
mes. 

IL  Pour  rompre  la  cavalerie  des 
Thessaliens ,  les  Phocéens  firent  une 
tranchée  auprès  de  leur  ville;  la  ren- 
plirent  de  cruches  vides,  et  couvrirent 
le  tout  d'un  peu  de  terre.  Les  enne- 
mis donnèrent  dans  ce  piège,  et  y  per- 
dirent hommes  et  chevaux. 


CHAPITRE  XIX. 

LES  PLATÉEN8. 

Les  Platéens  avaient  fait  des  pri- 
sonniers sur  les  Thébains.  Ceux-d  fi- 
rent ensuite  une  incursion  dans  le 
pays  de  Platée.  Les  Platéens  lew  en- 
voyèrent dire  qu'ils  tueraient  leurs 
prisonniers,  s'ils  ne  sortaient  au  plus 
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Wt  du  pays.  Les  Thébains  ne  se  reti- 
rèrent point,  et  les  Platéens  exécutè- 
rent leur  menace. 

II.  Les  Platéens,  assiégés  par  les  La- 
cédémoniens,  attaquèrent  leur  circon- 
vallation  la  nuit.  Les  Lacédémoniens, 
pour  demander  du  renfort  à  Thèbes, 
allamèrent  les  feux  qu'on  avait  cou- 
tume de  faire  paraître  en  de  pareilles 
rencontres,  et  qu'on  appelait  enne- 
mis. Les  Platéens  en  élevèrent  d'op- 
posés dans  la  ville ,  comme  amis  des 
Thébains.  Leur  dessein  était  de  tenir 
cenx  de  Thèbes  en  suspens ,  par  les 
oppositions  de  ces  signaux  ;  et  ils  en 
vinrent  à  bout.  Les  Thébains  ne  sa- 
chant à  quoi  se  déterminer,  n'amenè- 
rent point  de  renfort  aux  assiégeans. 

III.  Pendant  que  les  Lacédémoniens 
et  les  Thébains  assiégeaient  Platée , 
deux  cents  babitans  de  cette  ville  pro- 
fitant d'une  nuit  sans  lune  et  fort  om- 
brageuse ,  excitèrent  les  autres  habi- 
tans  à  faire  une  fausse  attaque  d'un 
côté,  pour  y  attirer  les  Lacédémo- 
niens, pendant  qu'eux  se  présente- 
raient de  l'autre  et  s'échapperaient 
par-dessus  les  murs  avec  des  échelles. 
Cela  fut  fait ,  et  ces  gens  passèrent 
heureusement.  Après  cela,  ils  ne  pri- 
rent pas  le  droit  chemin  d'Athènes, 
mais  ils  suivirent  celui  de  Thèbes,  par 
où  il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'on 
les  suivit;  comme  en  effet  les  Lacédé- 
moniens coururent  après  par  le  Cithe- 
ron.  Les  Platéens,  par  des  chemins 
de  traverse ,  arrivèrent  à  Thèbes ,  et 
de  là  se  sauvèrent  à  Athènes. 


CHAPITRE  XX. 

LES  CORCTRÉENS. 


Des  exilés  de  Corcyre  s'étaient  em- 
parés de  la  montagne  d'Istone,  les 
Athéniens  leur  firent  la  guerre  ;  les 


exilés  leur  rendirent  les  armes  et  se 
soumirent  à  eux,  à  condition  que  le 
traité  serait  nul,  s'il  leur  arrivait  de 
prendre  la  fuite.  Les  Corcyréens  ayant 
peur  que  les  Athéniens  ne  traitassent 
ces  gens  trop  favorablement ,  envoyè- 
rent quelques  personnes  sous  main , 
qui  persuadèrent  aux  exilés  de  s'en- 
fuir chez  les  Argiens,  et  leur  offrirent 
un  vaisseau.  En  prenant  ainsi  le  parti 
de  la  fuite,  ils  rendaient  nul  leur  traité 
avec  les  Athéniens ,  qui  les  traitèrent 
en  parjures ,  les  livrèrent  aux  Corcy- 
réens, et  ceux-ci  les  firent  tous  mou- 
rir. 


CHAPITRE  XXI. 


LES  ÉOESTIENS. 


Les  Égestiens  ayant  besoin  du  se- 
cours des  Athéniens ,  leur  en  deman- 
dèrent ,  et  pour  l'obtenir ,  ils  prodi- 
guèrent les  offres  et  les  promesses. 
Les  Athéniens  envoyèrent  des  dépu- 
tés pour  voir  quelles  étaient  les  res- 
sources pécuniaires  des  Égestiens. 
Ceux-ci  ayant  emprunté  dans  les  vil- 
les voisines  de  l'or  et  de  Targent ,  en 
ornèrent  les  temples  des  dieux  et  les 
maisons  des  particuliers.  Les  députés 
d'Athènes  ayant  vu  toutes  ces  riches- 
ses, en  firent  le  récit  chez  eux,  et  le 
secours  fut  envoyé  par  les  Athéniens. 


CHAPITRE  XXII. 


LES  LOGRIENS. 


Les  Locriens  d'Italie,  dib  Epizephy- 
riens,  dans  un  traité  fait  avec  les  Sici- 
liens, avaient  juré  :  «  Nous  vous  gar 
derons  la  foi  tant  que  nous  marche- 
rons sur  votre  terre,  et  tant  que  nous 
aurons  les  têtes  sur  les  épaules.  C'esl 
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qu'ils  avaient  mis  sur  leurs  épaules , 
par-dessous  leurs  robes,  des  têtes  d'ail 
et  de  la  terre  sous  leurs  pieds  dans 
leurs  souliers.  Les  Siciliens  se  fièrent 
à  ce  serment ,  mais  dès  le  lendemain 
les  Locriens  ayant  ôté  leurs  gousses 
d'ail  de  dessus  leurs  épaules ,  et  vidé 
la  terre  de  leurs  souliers ,  se  crurent 
quittes  du  serment,  et  tuèrent  tous  les 
Siciliens. 


CHAPITRE  XXin. 

LES  CORINTHIENS. 

Les  Corinthiens  envoyaient  du  se- 
cours à  ceux  de  Syracuse.  Ils  furent 
informés  qu'une  flotte  de  TAttique, 
composée  de  vingt  navires,  les  atten- 
dait du  cAté  de  Naupacte.  Ils  équi- 
pèrent vingt-cinq  galères,  et  les  firent 
se  tenir  à  Panorme,  à  la  cdte  de  l'A- 
chaîe,  en  présence  de  la  flotte  des 
Athéniens.  Pendant  que  les  uns  et 
les  autres  se  tenaient  réciproquement 
en  respect,  des  vaisseaux  de  transport, 
chargés  de  soldats  corinthiens,  par- 
tirent du  Péloponnèse  pour  aller  au 
secours  des  Syracuslens,  et  les  Athé- 
niens s'amusèrent  à  observer  la  flotte 
ennemie  qui  était  devant  eux. 


CHAPITRE  XXIV. 

LES  LAMPSACIENS. 

Les  Lampsaciens  et  les  Pariens 
étaient  en  difliérend  pour  les  limites. 
Ils  convinrent  ensemble  de  faire  pnrtir 
de  chacune  des  villes,  au  premier 
chant  du  coq,  un  certain  nombre 
d'hommes,  et  que  le  lieu  où  ils  se 
rencontreraient,  serait  la  limite  des 
deux  États.  Quand  cela  eut  été  réglé, 
les    Lampsaciens    persuadèrent   aux 


pécheurs  qui  étaient  sur  la  roate  des 
Pariens,  de  mettre  cuire  beaucoup 
de  poissons,  d'y  joindre  dû  vin,  comme 
pour  faire  sacrifice  à  Neptune,  et 
d'inviter  les  Pariens  avec  amitié  à 
prendre  part  à  l'honneur  qu'ils  ren- 
daient au  Dieu.  Les  pêcheurs  le  firent, 
et  les  Pariens  s'étant  amusés  à  boire 
et  à  manger,  se  ralentirent  dans  lenr 
course.  Les  Lampsaeiens,  de  tenr 
côté,  poussèrent  jusqu'au  temple  de 
Mercure,  qui  n'était  éloigné  de  Pare 
que  de  soixante-dix  stades,  etdeLamp- 
saque  de  deux  cents.  Ce  fut  aiMJ 
que  les  Lampsaciens  gagnèrent  une 
si  grande  quantité  de  terrain  siff  les 
autres,  et  eurent  pour  borne  le  tem- 
ple de  Mercure. 


CHAPITRE  XXV. 

LES    CHALCÉDONIBNS. 

Les  Chalcédoniens  étant  en  gneiTi 
avec  ceux  de  Byzance,  firent  trim 
pour  cinq  jours,  et  nommèrent  de 
chaque  cAté  dix  hommes  pour  traiter 
ensemble  de  la  paix.  Ils  travailléreat 
pendant  trois  jours;  le  quatrième 
jour  les  Chalcédoniens  s'absentèrent, 
sous  prétexte  de  quelques  autres  oc- 
cupations, et  les  Byxantins  y  ces- 
sentirent.  Mais  pendant  la  nuit  les 
Chalcédoniens  ayant  armé  leurs  vais- 
seaux, fondirent  sur  les  Byzantins, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  sur- 
prise, d'autant  plus  qu'il  restait  en- 
core deux  jours  de  trêve. 

//  manque  ici  19  Cètqntru, 
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8TL0S0N. 


Syloson,  fils  de  Callitélès,  ayant 
paru  homme  populaire  aax  Samiens, 
fut  nommé  général.  Les  Samiens 
avaient  la  guerre  avec  les  Eoliens. 
La  fête  de  Junon  vint,  et  les  Sa^ 
miens  ne  la  célébrèrent  point  au 
temple  de  la  Déesse  qui  était  fort 
loin  de  la  ville.  Syloson,  persuadé 
qu'il  étonnerait  les  ennemis  par  la 
réputation  de  son  courage  et  de  sa 
piété,  s'il  faisait  observer  religieuse- 
ment une  fête  de  son  pays,  dit  qu'un 
général  ne  devait  point  souffrir  de 
diminution  dans  le  culte  de  la  Déesse. 
Les  Samiens  louèrent  la  v^tu  et  la 
religion  de  leur  général,  ei  s'étant 
assemblés  autour  du  temple,  ils  y 
dressèrent  des  tentes  et  célébrèrent 
la  fête  avec  toutes  les  cérémonies 
ordinaires.  La  nuit  même  Syloson 
entra  dans  la  ville,  et  ayant  appelé 
tous  les  gens  de  nser  qui  étaient  sur 
les  galères,  il  se  rendit  maître  de 
Samos. 


CHAPITRE  XLVI. 

AIJBXAja>B£   LE  THESSAUEN. 

Alexandre  le  Thessalien  étant  prêt 
de  donner  un  combat  sur  mer,  Gt  dis- 
tribuer  aux  soldats  qui  étaient  sur  le 
tillac  une  grande  quantité  de  cailloux, 
et  ordonna  de  les  jeter  sur  les  matelots 
des  ennemis,  quand  les  vaisseaux  s'ap- 
procheraient. Par  ce  moyen  il  préten- 
dait mettre  leur  manœuvre  en  dé- 
route. 


CHAPITRE  XLVIl. 


THRASYBULE,   TYRAIV   DE    MILBT. 

Thrasybule,  tyran  de  Milet,  étant 
assiégé  par  Alyatte,  qui  était  prêt 
de  prendre  la  ville  par  famine,  lui 
envoya  demander  une  trêve  d'autant 
de  temps  qu'il  lui  en  fallait  pour  ache- 
ver le  temple  de  Minerve  Assesie.  En 
même  temps  il  ordonna  aux  habitans 
d'apporter  au  marché  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  vivres ,  de  s'y  mettre  à 
table ,  et  de  se  régaler .  Le  héraut 
d'Alyatte  ayant  vu  ces  choses,  en  fit 
son  rapport  à  son  maître  qui,  croyant 
par  là  les  Milésiens  dans  une  grande 
abondance  de  toutes  choses,  leva  le 
siège  et  se  retira. 


CHAPITRii  XLVin. 

MENTOR. 

Pendant  qu'Hermias  était  le  maître. 
Mentor  envoya  aux  villes  qui  lui 
obéissaient  des  lettres  cachetées  du 
propre  cachet  d'Hermias,  portant 
commandement  de  livrer  toutes  choses 
à  ceux  qui  présenteraient  ces  lettres. 
Ces  villes  voyant  le  cachet  d'Hermias, 
crurent  se  livrer  à  lui,  mais  ce  fut  à 
Mentor  qu'elles  se  livrèrent 


CHAPITRE  XLIX. 
ANAXAGORE. 

Anaxagore,  Codrus  et  Diodore,  fils 
d'Echéanax,  tuèrent  Hégésias,  ^tyran 
d'Iphèse.  Piiiloxène,  lieutenant  d'Io- 
nie  pour  le  roi  Alexandre,  demanda 
CCS  gens  aux  Epliésiens,  qui  les  lui 
refusèrent.  Sur  leur  refus  il  mit  gar- 
nison dans  la  ville,  et  ayant  enlevé 
les  trois  hommes,   il  1(  s  mit  aux  f(Ts 
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dans  la  citadelle  de  Sardes.  Après 
qu'ils  y  eurent  souffert  une  longue 
prison,  un  de  leurs  amis  leur  four- 
nit une  lime,  avec  quoi  ils  brisèrent 
leurs  liens,  et  ayant  pris  des  habits 
d'esclaves,  ils  se  coulèrent  pendant 
la  miit  comme  domestiques  de  la 
prison  ;  et  ayant  déchiré  des  habits 
et  des  nattes,  ils  s'en  servirent  comme 
de  cordes  pour  descendre  du  fort. 
Wodore  s'estropia  des  deux  pieds  en 
tombant,  fut  pris  par  les  Lydiens,  et 
envoyé  au  roi  Alexandre  pour  être 
puni.  La  mort  d'Alexandre  arrivée 
à  Babylone,  fut  cause  que  Diodore  fut 
envoyé  à  Perdicas,  à  Ephèse,  pour  y 
être  jugé  selon  les  lois.  Anaxagore  et 
Codrus  s'étaient  sauvés  à  Athènes, 
Ayant  su  la  mort  d'Alexandre,  ils 
revinrent  à  Ephèse,  et  sauvèrent  leur 
frère  Diodore. 


CHAPITRE   L. 

PINDARB. 

Pendant  que  Crésus  assiégait  Ephè- 
se, une  des  tours,  appelée  traîtresse, 
tomba.  Cet  accident  fît  craindre  pour 
la  ville,  dont  on  voyait  la  prise  cer- 
taine. Pindare,  tyran  d'Ephèse,  per- 
suada aux  habitans  d'attacher  aux 
colonnes  du  temple  de  Diane  des  ficel- 
les, dont  les  bouts  tenaient  aux  portes 
et  aux  murs  de  la  ville,  comme  pour 
marquer  qu'on  la  dédiait  à  la  Déesse. 
Crésus  voulut  marquer  son  respect 
pour  cette  divinité,  en  épargnant  une 
chose  qui  lui  paraissait  consacrée  ;  il 
traita  avec  les  Ephésiens,  et  les  laissa 
en  liberté. 


CHAPITRE  U. 

THEROlf. 

Théron  avait  secrètement  dans  Âgri- 
gente  des  troupes  qu'il  avait  soudoyées, 
mais  il  n'avait  point  de  quoi  les  payer. 
Il  vola,  pour  cet  effet,  les  deniers  jm- 
blics,  et  voici  comment.  La  ville  avait 
dessein  d'élever  un  temple  somptoeu 
à  Minerve.  Théron  persuada  aux  ha- 
bitans de  donner  de  l'ouvrage  aux  en- 
trepreneurs, de  les  obUger  à  donner 
caution  suffisante,  et  deleurflieroo 
terme  pour  rendre  l'ouvrage  parfait 
Gorgue,  fils  de  Théron,  se  chargea  de 
l'exécution  de  l'entreprise  :  mais  Thé- 
ron ayant  touché  l'argent  de  la  viDe, 
ne  prit  ni  architectes,  ni  tailleurs  de 
pierres,  ni  autres  ouvriers,  il  dooDi 
cet  argent  aux  troupes  qu'il  aralt 
levées  contre  la  ville,  et  ce  fut  par 
leurs  propres  deniers  que  les  Agrigen- 
tins  tombèrent  sous  la  domination 
tyrannique  de  cet  homme. 


CHAPITRE  LH. 


SI8YPHB. 


Autolycus  avait  aoaveot  volé  dei 
bœufs  de  Sisyphe.  Celui-d  s'avisa  de 
couler  du  plomb  dans  la  corne  do  pied 
de  ses  bœufs,  et  de  graver  dessus  ces 
mots:  Autolycus  l'a  volé.  Aulolycos 
continua  ses  vols  ordinaires,  à  la  faveur 
de  la  nuit  ;  et  le  jour  venu,  Sisyphe 
faisant  lire  aux  laboureurs  de  son  voi- 
sinage les  caractères  imprimés  dans 
les  pas  des  bœufs,  convainquit  AuUh 
lycus  de  larcin. 
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CHAPITRE  ^^. 

AGlfOlf. 

AgDon  se  mit  à  la  tète  d'une  colo- 
nie de  TAttique,  dans  le  dessein  de 
s'aller  établir  au  lieu  appelé  les  Neuf- 
Voies,  sur  le  bord  du  Strymon.  Un 
oracle  donné  aux  Athéniens,  portait-: 
«  Enfans  des  Athéniens,  pourquoi 
vouloir  bAtlr  dans  un  h'eu  coupé  de 
tant  de  chemins?  L'entreprise  est 
difficile,  sans  le  secours  des  Dieux.  Il 
est  réglé  d'en  haut  que  la  chose  ne 
se  fera  point,  que  vous  n'ayez  trouvé 
ce  qui  reste  de  Rhésus,  et  que  l'ayant 
apporté  de  Troie,  vous  ne  l'ayez 
caché  religieusement.  Alors  votre  en- 
treprise aura  un  heureux  succès.  »  Le 
général  Agnon,  pour  obéir  à  cet  ora- 
cle, envoya  des  gens  à  Troie,  qui  ou- 
vrant la  terre,  en  tirèrent  les  ossemens 
de  Rhésus,  et  les  ayant  mis  dans  un 
manteau  de  pourpre,  les  apportèrent 
sur  le  bord  du  Strymon.  Les  Rarbares 
qui  en  occupaient  les  rivages,  empê- 
chaient Agnon  de  passer  la  rivière. 
Agnon  fit  trêve  avec  eux  pour  trois 
jours,  et  les  Rarbares  se  retirèrent. 
Pendant  la  nuit  Agnon  passa  le  Stry- 
mon avec  ses  troupes,  et  enterra  les 
ossemens  de  Rhésus  sur  le  bord  du 
fleuve  ;  après  quoi,  travaillant  au  clair 
de  la  lune,  il  se  mit  à  creuser  des  tran- 
chées et  fortifier  le  lieu  de  mur:  mais 
le  jour  il  se  tenait  en  repos.  Enfin  l'ou- 


vrage fut  achevé  en  trois  nuits.  Les 
Rarbares  revenant  au  bout  de  trois 
jours,  virent  le  mur  élevé.  Il  se 
plaignirent  qu' Agnon  avait  violé  la 
trêve.  Il  répondit  qu'il  n'avait  rien 
fait  contre  la  parole  donnée;  qu'il 
n'avait  travaillé  que  la  nuit,  et  qu'il 
était  demeuré  en  repos  pendant  les 
trois  jours.  Ce  fut  ainsi  qu'il  établit 
sa  colonie  aux  Neuf-Voies,  et  la 
ville  qu'il  y  bâUt,  il  lui  fit  porter 
te  nom  d'Amphipolis. 


CHAPITRE  LIV. 

AMPHIRBTB. 

Amphirete  d'Acanthe  ayant  été 
pris  par  des  larrons,  fut  mené  lié 
par  eux  à  Lemnos.  Ils  espéraient, 
en  le  tenant  dans  les  fers,  en  tirer 
une  grosse  rançon.  Amphirete  s'abs- 
tint de  manger,  et  but  de  l'eau  sau- 
mache,  où  il  avait  délayé  du  cina- 
bre. Les  larrons  voyant  ses  déjections, 
crurent  qu'il  avait  la  dissenterie.  Ils 
lui  Atèrent  ses  chaînes,  de  peur  que 
le  chagrin  n'augmentât  son  mal,  et 
que  sa  mort  ne  les  privAt  de  ce  qu'ils 
espéraient  de  sa  rançon.  Amphirete 
délivré  de  ses  chaînes,  s'enfuit  à  la 
faveur  des  ténèbres,  et  étant  monté 
sur  une  barque  de  pêcheurs,  se  sauva 
dans  Acanthe. 


FIN  DU  LIVBB  SIXIÉMB.^ 
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CHAPITRE  PREmER. 

BEJOCÉS. 

Dejocès,  Mède,  usurpa  rEmpire  de 
son  pays  de  la  manière  qui  suit.  Les 
Hédes  habitaient  çà  et  là,  sans  ville, 
sans  loi  et  ^os  police.  Dejocès  ju- 
geait les  différends  de  ses  voisins,  et 
leur  apprenait  à  vivre  dans  Tégalité. 
Le  juge  leur  plut;  sa  réputation  se 
répandit  de  tous  côtés,  et  tout  le  monde 
venait  à  lui  comme  juge  équitable. 
Après  qu'il  eut  ainsi  concilié  raffection 
du  public,  il  rompit  lui-même  ses 
portes  la  nuit,  et  remplit  sa  tour  de 
pierres,  et  le  jour  suivant  montrant 
cela  aux  Mèdes,  il  leur  dit  qu'il  avait 
étéen  danger  de  mort,  pour  le  soin 

(a)  Loi  UTiet  de  Polyeo  n'étant  pas,  com- 
mp  ceux  de  Frontin,  classés  dans  un  ordre 
méthodique»  nous  a?ons  supprimé  Jusqu'ici 
les  préfaces  de  cet  écrivain  compilateur.  Il 
parait  singulier  que  Polyen ,  qui  semble  ne 
les  prodaire  que  powr  eialter  son  travail  et 
fépéaer  jusqu'à  satiété  qv'il  a  parcouru  avec 
fcfaie  on  grand  nombre  d'histoires ,  ne  dise 
pas  un  mot  de  la  ruse  du  jeune  Horace, 
resté  seul  contre  ses  trois  adversaires,  quoi- 
que ce  fait  eût  été  bien  plus  convenable- 
ment placé  dans  un  recueil  de  stratagèmes, 
que  plusieurs  vieux  contes  dont  Polyen  de- 
vait faire  grâce  à  ses  lecteurs.  Peut-être,  il 
est  vrai,  celte  action  si  mémorable  se  trou- 
vait-elle rapportée  dans  les  chapitres  qui 
manquent.  Quoi  qu'il  en  »oit,  nous  ne  pou- 
vions laisser  passer  la  préface  du  septième 
livre:  elle  renferme  des  conseils  excel- 
lens ,  et  nous  parait  surtout  digne  d'être 
méditée  dans  les  circonstances  actuel- 
les. 


qu'il  prenait  de  les  juger.  La  mnltitiide 
en  fut  indignée,  et  conclut  qu'il  fallait 
lijû  donner  une  garde,  et  établir  n 
demeure  dans  un  lieu  fort.  On  loi 
destina  la  forteresse  d'Echatane,  el 
pour  sa  garde  il  choisit  ceux  qu'il 
voulut.  Pour  son  entretien,  on  lui  per- 
mit de  prendre  les  deniers  sacrés. 
Avec  ces  gardes,  qu'il  eut  soin  d'aug- 
menter dans  la  suite,  de  simple  juge 
qu'il  était  il  se  rendit  roi. 


CHAPITRE  II. 

ALYATTB. 

Alyatte  étant  en  guerre  contre  les 
Cimmériens,  qui  étaient  d'une  taille 

«  Sacrés  empereurs,  Antonin  et  Yérus,  dit 
»  Polyen,  je  vous  offre  un  septième  Uvre  âm 
»  ruses  de  guerre,  oA  vous  apprendrez  ce 
»  qu'ont  aussi  pensé  les  Barbares.  Il  ne  tant 
»  pas  s'imaginer  qu'ils  manquent  é'etpHt.  Ito 
»  ont  de  l'invention,  de  la  malignité,  du  t»- 
x>  lent  pour  la  fourberie,  et  il  est  bon  de  to^ 
»  avertir  vous-mêmes,  quand  vous  leur  fera 
»  la  guerre,  et  les  généraui  que  vous  eover- 
»  rez  contre  eui ,  de  ne  pas  mépriser  les 
»  Barbares  comme  gens  sans  finesse  et  sans 
»  malice.  Leur  plus  grande  étude,  au  con- 
»  traire,  est  de  tromper  et  de  cbercber  des 
»  prétextes  à  manquer  de  foi  :  et  tout  Bar- 
»  barc  fera  plus  de  fond  sur  ces  sortes  d'ar- 
B  tiûces ,  que  sur  le  courage  et  les  armes. 
»  La  précaution  la  plus  sûre  qu'on  puisse 
»  donc  prendre  contre  eux,  est  la  défiance, 
»>  qui  nous  fera  prévoir  et  découvrir  leurs 
»  ruses  et  leurs  artifices ,  en  même  temps 
»  que  nous  employerons  contre  eux  la  force 
»  des  armes,  b 
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atantagefose  et  ifone  figure  épouyan- 
taMe,   mena  an  eombat,   outre  ses 
b'oiipes  ordinafane»,  une  grande  quan- 
tité de  chiens  puissans,  qu'il   làdia 
contre   les  Barbares  comme  contre 
des  bêtes.  Par  oe  moyen  il  en  fit 
périr  un  grand  nombre,  et  força  le 
reste  à  prendre  honteusement  la  faite. 
II.  Alyatte  ayant  dessein    de   se 
rendre  maître  des  obeyaui  des  Colo* 
phoniens  qui  abondaient  en  cavalerie, 
(il  alliance  avec  eux,  et  avait  soin, 
en  fournissant  ce  qui  était  nécessaire 
aux  troupes,  de  favoriser  toujours  la 
cavalerie  avec  le  plus  de  distinction. 
Enfin  étant  à  Sardes,  il  convoqua  une 
grande  assemblée,  sous  prétexte  de 
donner  une  double  paie.  Les  cavaliers 
étaient  campés  hors  de  la  ville.  Ils 
laissèrent  Jours  chevaux  *  leurs  pal- 
freniers,  et  entrèrent  dans  la   ville, 
pour  avoir  part  h  la  libéralité  d' Al- 
yatte; 11  fit  alors  fermer  les  portes; 
el  ayant  enveloppé  ces  cavaliers  avec 
ses   propres   soldats,  il  les  fit  tous 
mourir,   et  donna  leurs  chevaux  i 
se»  troupes. 


CHAPITRE  IM. 


PSAMMETIC. 


Thémenthés,  roi  d'Egypte,  fut  dé- 
tmît  par  Psammetic.  L'oracle  du  dieu 
Ammon  avait  répondu  à  Thémenthés, 
qui  le  consultait  sur  son  règne,  qu'il  se 
donnât  de  garde  des  coqs.  Dans  la  suite 
Psammetic,  ayant  avec  lui  Pégrès  le 
Garien,  apprit  par  ses  discours  que  tes 
Gariens  étaient  les  premiers  qui  avaient 
porté  des  casques  orètés.  Cela  lui 
donna  l'hitelWgenœ  de  l'oracle.  Il  sou- 
doya plusieurs  Gariens,  et  les  établit  à 
■emphis  autour  du  temple  d'Isis;  et 
eampant  dans  le  paUis  royal  qui  en 


était  éloigné  de  cinq  stades,  il  donna 
bataille,  et  remporta  la  victoire.  Cest 
de  ces  Gariens  qu'une  partie  de  Mem- 
phis  s'appelle  Caro-Hemphis. 


CHAPITRE  IV. 

AMASIS. 

Dans  la  guerre  contre  les  Arabes, 
Amasis  fit  mettre  derrière  les  ÉgyfH 
tiens  les  statues  des  dieux  qu'ils 
avaient  en  plus  grande  vénération; 
dans  le  dessein  de  les  fah«  mardiet 
d^autant  plus  courageusement  au  com« 
bat,  qu'ils  seraient  persuadés  d'avoir 
leurs  dieux  pour  spectateurs,  et  qu'ils 
feraient  tous  lem-s  efforts  pour  ne  pas 
laisser  au  pouvoir  des  ennemis  les  oIh 
jets  les  plus  précieux  de  leur  culte. 


CHAPITRE  V. 

MIDAS. 

Midas,  sous  prétexte  de  faire  un  sa* 
crifice  aux  grands  dieux,  fil  sortir  lei 
Phrygiens  la  nuit  avec  des  flûtes,  des 
tambours  et  des  cymbales,  et  de  plus 
chacun  d'eux  était  armé  secrètement 
d'une  dague.  Les  habîtans  sortirent  de 
leurs  maisons  pour  voir  le  spectacle. 
Les  Phrygiens  tout  en  jouant  de  leurs 
tambours  et  de  leurs  cymbales,  poi- 
gnardèrent les  spectateurs,  et  s'empa- 
rant  de  leurs  maison*,  qu'ils  trouvè- 
rent ouvertes,  établirent  MIdas  tyran. 


CHAPITRE  VL 


CTAua. 


Cyrus  combattit  trois  fois  contra  les 
Mèdes,  et  fut  vaincu  autnni  d«  fois.  Il 
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donna  un  qaatrième  combat  à  Pasar- 
gades,  où  étaient  les  femmes  et  les  en- 
Fans  des  Perses.  Ceux-ci  prirent  encore 
la  fuite  :  mais  le  danger  oà  ils  laissaient 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  les  fit  re- 
venir à  la  charge  ;  et  donnant  sur  les 
Mèdes  qui  s'étaient  débandés  dans  la 
poursuite,  ils  remportèrent  une  vic- 
toire si  complète,  que  Cyrus  n'eut  pas 
besoin  de  combattre  de  nouveau. 

II.  Cyrus  ayant  fait  trêve  avec  Cré- 
sus,  retira  ses  troupes.  Mais  la  nuit 
suivante,  il  retourna  promptement,  et 
se  présenta  devant  Sardes  où  il  n'était 
point  attendu.  Il  donna  l'escalade,  et  se 
rendit  maître  de  la  place. 

m.  Quand  Cyrus  prit  Sardes,  Crésus 
demeura  dans  la  forteresse ,  où  il  at- 
tendait le  secours  des  Grecs.  Cyrus  prit 
les  parens  et  les  amis  de  ceux  qui 
étaient  dans  la  forteresse,  et  les  leur 
montrant  liés,  il  ordonna  au  héraut 
de  dire  aux  assiégés  qu'il  leur  délivre- 
rait ces  gens,  s'ils  lui  rendaient  la  cita- 
delle :  mais  que  s'ils  ne  la  rendaient 
pas ,  il  ferait  pendre  tous  ces  prison- 
niers. Ceux  de  la  forteresse  ne  s'amu- 
sèrent point  aux  vaines  espérances 
qu'avait  Crésus  d'être  secouru  par  les 
Grecs,  ils  livrèrent  la  forteresse  à  Cy- 
rus pour  procurer  la  liberté  ft  leurs 
parens  et  à  leurs  amis. 

IV.  Cyrus  voyant  qu'après  que  Cré- 
sus avait  été  pris,  les  Lydiens  pen- 
saient encore  à  se  révolter,  poussa  du 
côté  de  Babylone.  Hais  il  envoya  en 
Lydie  le  MèdeMazare,  à  qui  il  ordon- 
na, quand  il  aurait  subjugué  le  pays, 
d'ôter  aux  Lydiens  armes  et  chevaux; 
de  les  forcer  à  porter  des  robes  de 
femmes,  de  leur  défendre  de  tirer  de 
l'arc  et  de  monter  à  cheval,  mais  de  les 
porter  à  travailler  à  la  tapisserie,  à 
chanter,  à  jouer  des  instrumens.  Il  est 
clair  que  son  dessein  en  cela  était  de 
leur  amollir  le  cœur.  En  effet  les  Ly- 


diens, qui  étaient  auparavant  la 
tion  la  plus  belliqueuse ,  sont  deve- 
nus très  mous  et  incapables  de  faire 
la  guerre. 

V.  Cyrus  assiégeant  Babylone,  croi- 
sa des  fossés  pour  détourner  le  cours 
de  l'Euphrate  qui  traversait  la  viUe; 
et  quand  tout  fut  achevé,  ilemmeiia 
son  armée  assez  loin  de  là.  Les  Baby^ 
Ioniens  crurent  qu'il  avait  renoncé  i 
son  entreprise,  et  ne  firent  phn  la 
garde  si  exactement.  Mais  Cyrus  ayairt 
détourné  le  cours  du  fleuve,  ramena 
ses  troupes,  et  les  ayant  fait  entrer  en 
diligence  par  Tancien  canal  demeuré  à 
sec,  il  se  rendit  maître  de  Babylone. 

VI.  Cyrus  était  campé  devant  Cré- 
sus. Les  Lydiens  avaient  une  cavalerie 
nombreuse,  et  se  tenaient  fiers  de  cet 
avantage.  Pour  rendre  ce  corps  inutile, 
Cyrus  mit  à  la  tète  de  ses  cavaliers  on 
grand  nombre  de  chameaux.  £t  coid- 
me  la  vue  et  l'odeur  du  chameau  fait 
fuir  le  cheval,  les  chevaux  des  Lydiem 
emportèrent  leurs  maîtres  et  prirent 
la  fuite,  en  sorte  que  Cyrus  gagna  b 
victoire  avant  même  que  d'avoir  corn- 
battu. 

VII.  Voici  comment  Crésus  persuada 
aux  Perses  de  se  soulever  contre  les 
Mèdes.  Leur  ayant  montré  une  plaine 
sauvage  et  remplie  de  ronces,  il  leur 
ordonna  de  la  défricher.  Ils  le  firent  et 
y  prirent  beaucoup  de  peine.  Le  len- 
demain il  leur  conunanda  de  se  laver 
et  de  le  venir  joindre,  et  quand  ila  fi- 
rent arrivés,  il  leur  fit  servir  un  repes 
abondant.  Il  leur  demanda  ensuite  la- 
quelle des  deux  journées  leur  paraissait 
la  plus  agréable.  Ils  répondirent  qoe 
la  différence  qu'il  y  avait  de  la  pre- 
mière à  la  seconde,  était  celle  qui  est 
naturellement  entre  un  état  heureux 
et  un  état  malheureux.  «  Vous  aura 
donc,  leur  dit-il,  ce  qui  rend  les  hoan 
mes  heureux,  si  vous  vous  retires  delà 
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«ervitude  des  Mèdes.  y>  Les  Perses  se 
soulevèrent  aussitôt,  et  ayant  déclaré 
Cyrus  roi ,  détruisirent  l'empire  des 
Médes,  et  se  rendirent  maîtres  du  reste 
de  TAsie. 

VIII.  Cyrus  assiégeait  Babylone.  Les 
assiégés  avaient  des  vivres  pour  plu- 
sieurs années,  et  se  moquaient  de  l'en- 
treprise. Cyrus ,  par  le  moyen  d'une 
tranchée,  détourna  dans  un  lac  voisin 
le  cours  de  l'Euphrate,  qui  traversait 
la  ville.  Les  Babyloniens  n'ayant  plus 
d'eau  à  boire,  se  livrèrent  aussitôt  à 
Cyrus. 

IX.  Cyrus  ayant  été  vaincu  par  les 
Mèdes,  s'enfuit  à  Pasargades.  Voyant 
que  beaucoup  de  Perses  passaient  du 
côté  des  Mèdes ,  il  dit  aux  autres  : 
a  Demain  nous  aurons  un  secours  de 
cent  mille  alliés,  ennemis  des  Mèdes. 
Mais  pour  se  disposer  à  les  recevoir,  il 
faut  que  chacun  de  vous  se  munisse 
d'une  fascine.  »  Les  fascines  furent 
préparées,  et  les  transfuges  ne  man- 
quèrent pas  d'en  avertir  les  Mèdes.  La 
nuit  venue,  Cyrus  ordonna  que  cha- 
cun mit  le  feu  à  la  fascine.  Les  Mèdes 
voyant  ces  feux,  crurent  que  le  secours 
était  arrivé,  et  prirent  la  fuite. 

X.  Pendant  que  Cyrus  assiégeait 
Sardes,  il  prit  quantité  de  pièces  de 
bois,  de  la  hauteur  des  murs,  et  y  fit 
des  figures  d'homme,  avec  des  barbes, 
des  habits  à  la  persane ,  un  carquois 
derrière  le  dos,  et  des  arcs  à  la  main  ; 
et  planta  tout  cela,  pendant  la  nuit, 
contre  les  murs  de  la  forteresse,  de 
manière  qu'on  les  pouvait  voir  par- 
dessus. D'un  autre  côté ,  au  point  du 
jour,  il  donna  une  attaque  à  la  ville. 
Pendant  que  les  troupes  de  Crésus  re- 
poussaient cette  attaque,  quelques-uns 
tournèrent  la  tête  du  côté  de  la  cita- 
delle ;  et  voyant  de  loin  ces  figures  qui 
paraissaiCTt  être  dessus,  ils  jetèrent 
un  grand  cri.  La  peur  saisit  tout  le 
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monde,  comu^e  si  la  citadelle  eût  été 
prise  par  les  Perses.  On  ouvrit  les  por- 
tes, chacun  s'enfuit  de  son  côté ,  et 
Cyrus  emporta  Sardes  d'assaut. 


CHAPITRE  VII. 

HARPACB. 

Harpace  avait  écrit  une  lettre  à 
Cyrus,  qu'il  voulait  lui  envoyer  secrè- 
tement: Il  ouvrit  un  lièvre,  et  lui  fourra 
sa  lettre  dans  le  corps.  Après  avoir 
recousu  l'animal,  il  le  donna  à  porter 
à  un  homme,  qu'il  accommoda  en 
même  temps  en  chasseur,  en  l'entor- 
tillant de  tirasses,  afin  que  les  gardes 
des  chemins  le  laissassent  passer  sans 
défiance. 


CHAPITRE  Vin. 

CRÉSUS. 

Les  secours  que  Crésus  attendait  des 
Grecs,  tardaient  à  venh*.  Il  choisit  par* 
mi  ses  Lydiens  les  hommes  les  plus 
forts  et  de  la  plus  belle  taille,  et  leur 
donna  des  npnes  grecques.  Les  soldats 
de  Cyrus  furent  surpris  de  cet  objet 
qui  leur  fut  nouveau.  De  plus  le  bmît 
que  faisait  le  frottement  des  dards 
contre  les  boucliers,  troubla  les  Perses, 
et  Içurs  chevaux  furent  éblouis  de  la 
lueur  des  boucliers  d'airain  fourW. 
Cyrus  fut  vaincu,  et  fit  trêve  pour  trois 
mois. 

II.  Crésus  ayant  été  vaincu  du  côté 
de  Cappadoce,  par  Cyrus,  et  voulant 
s'échapper  par  la  fuite,  ordonna  à  ses 
troupes  de  ramasser  beaucoup  de  bois, 
et  le  fit  entasser  dans  le  chemin  qui  se 
trouvait  s^rré.  La  nuit  venue,  il  prit  la 
fuite  en  diligence,  et  laissa  seulemeul 
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laeaYalerie  et  la  partie  de  mu  infante- 
rie légère  qui  était  la  plus  agile.  Ceux- 
ei  mirent  le  feu  au  bois,  Crésus  gagna 
pays  et  fut  sauvé  par  ce  feu. 


CHAPITRE  IX. 


GAMBTSB* 


Cambyse  assiégeait  Péluse.  Les  Egyp- 
tiens lui  résistaient  vigoureusement, 
lui  fermaient  les  entrées  de  l'Egypte, 
et  lui  opposaient  des  catapultes  et  d'au- 
tres machines,  au  moyen  desquelles  ils 
lançaient  sur  ses  troupes  des  traits, 
des  pierres  et  du  feu.  Cambyse  prit  de 
tous  les  animaux  que  les  Egyptiens 
adoraient,  comme  chiens,  brebis,  chats, 
ibis,  et  les  plaça  au-devant  de  ses  trou- 
pes. Les  Egyptiens  cessèrent  de  tirer, 
de  peur  de  blesser  quelqu'un  de  ces 
animaux  sacrés,  et  Cambyse  ayant  pris 
Péluse,  pénétra  de  cette  sorte  dans  le 
centre  de  l'Egypte. 


CHAPITRE  X. 

BBARiS. 

Darius  et  les  six  autres  Satrapes  de 
aa  ligue  ayant  mis  i  mort  les  Mages  qui 
dominaient  dans  la  Perse,  tinrent  con- 
seil ensemble  pour  Télectîon  d'un  roi. 
Ils  résolurent  de  monter  à  cheval,  et 
de  sortir  de  la  ville,  et  que  celui-là  se- 
rait roi,  dont  le  cheval  hennirait  le 
premier.  Ebarès,  palfrenier  de  Darius, 
ayant  su  le  résultat  du  conseil,  prit  le 
cheval  de  son  maître  un  jour  devant, 
et  rayant  mené  dans  le  lieu  marqué 
pour  le  rendez-vous,  il  y  flt  trouver 
une  cavale,  et  la  Gt  saillir  par  son  che- 
val. Cela  fait,  il  le  ramena.  Le  lende- 
main, Darius,  monté  sur  le  môme  che- 
val, alla  sur  le  lieu»  dans  la  compagnie 
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des  autres  Satrapes.  Le  cheval  de  Da- 
rius reconnut  l'endroit  où  il  avait 
rencontré  la  cavale,  fat  ému  d'ardeur 
amoureuse ,  et  se  mit  à  hennir  tout  le 
premier.  Les  Satrapes  mirent  aussitM 
pied  à  terre,  adorèrent  Darius  et  l'éta- 
blirent roi  des  Perses. 


CHAPITRE  XI. 


DARIUS. 


Pendant  que  Darius  était  campé 
contre  les  Scythes,  il  arriva  qu'un  lièvre 
se  mit  à  courir  devant  la  phalange  to 
Scythes.  Aussitôt  ils  s'attachèrent  i 
poursuivre  le  lièvre.  Darius  dit:  cle 
crois  qu'il  est  juste  de  fuir  les  Scytbo, 
puisqu'ils  méprisent  assez  les  Perses, 
pour  s'amuser  en  leur  présence  i 
courir  après  un  lièvre.  »  En  effet,  fl  fil 
sonner  la  retraite,  et  pensa  au  retour. 

II.  Darius  et  les  autres  Perses  de  u 
ligue,  ayant  résolu  d'attaquer  les  Ma- 
ges la  nuit,  réglèrent  entre  eux,  par 
l'avis  de  Darius,  pour  pouvoir  s*entre- 
reconnaitre  tous  sept  pendant  les  té- 
nèbres, de  faire  sur  le  front  le  nceoi 
qui  liait  la  tiare,  au  lieu  qu'ils  le  Ca- 
saient ordinairement  derrière  la  tête. 
De  cette  manière  le  seul  toucher  pott- 
vait  servir  de  reconnaissance  au  nîiliei 
des  ténèbres. 

III.  Darius  fut  le  premier  qui  mit 
des  impôts  sur  les  peuples.  Afin  de  les 
leur  faire  supporter  plus  patiemment, 
il  ne  les  ordonnait  pas  lui-même,  mail 
il  les  faisait  régler  par  ses  Satrapes, 
qui  en  mettaient  d'excessifs.  Darias, 
sous  prétexte  de  favoriser  ses  snjeti, 
réduisait  ces  impositions  à  la  moitié. 
Les  peuples  recevaient  la  diminutioB 
comme  un  bienfait  considérable,  et 
payaient  le  reste  de  bon  cœur. 

IV.  Darius,  dans  une  expédltloe 
contre  les  Scythes,  ne  put  avoir  aociai 
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avantage  sur  eux  ;  il  manquait  même 
de  vivres.  Il  fut  donc  obligé  de  songer 
à  la  retraite.  Mais  afin  de  le  cacher  aux 
Scythes,  il  laissa  son  camp  tel  qu'il 
était,  avec  un  grand  nombre  de  bles- 
sés, d'ânes,  de  mulets  et  de  chiens,  et 
ordonna  qu'on  allumât  la  nuit  quantité 
de  feux.  Les  Scythes  voyant  tout  cela, 
et  les  tentes  sur  pied,  et  entendant  le 
bruit  de  cette  multitude  d'animaux, 
crurent  que  les  Perses  étaient  encore 
an  même  lieu.  Mais  ils  étaient  bien 
loin.  Les  Scythes  apprirent  leur  fuite 
trop  tard.  Ils  voulurent  aller  après  ; 
mais  il  ne  leur  était  plus  possible  de  les 
atteindre. 

V.  Darius  assiégea  Chalcédoîne.  Les 
murs  étaient  si  forts  et  la  ville  si  bien 
garnie  de  vivres,  que  les  habitans  ne 
se  mettaient  pas  en  peine  du  siège. 
Darius  ne  fit  point  approcher  ses  trou- 
pes des  mors,  et  même  il  ne  fit  point 
le  dégât  dans  le  pays.  Il  se  tint  en  re- 
pos comme  s'il  eût  attendu  un  renfort 
considérable  de  troupes  auxiliaires. 
Hais  pendant  que  ceux  de  Chalcé- 
doîne gardaient  leurs  murs,  il  ouvrit  au 
tertre  d'Aphase,  éloigné  de  la  ville  de 
quinze  stades,  une  mine  souterraine, 
qui  fut  conduite  par  les  Perses,  jus- 
ques  sous  la  place  du  marché.  Ils  ju- 
gèrent qu'ils  étaient  directement  sous 
ce  lieu ,  par  les  racines  qu'ils  trouvè- 
rent des  oliviers,  qu'ils  savaient  qui 
étaient  dans  cette  place.  Alors  ils  don- 
nèrent jour  à  leur  mine,  et  montant 
par  cet  endroit,  ils  prirent  la  ville  d'as- 
sarat,  pendant  que  les  assiégés  étaient 
encore  occupés  à  la  garde  des  murs. 

VI.  Darius  faisait  la  guerre  contre 
tes  Saques,  divisés  en  trois  corps.  Après 
avoir  vaincu  l'un  des  trois,  il  fit  pren- 
dte  à  ses  Perses,  les  habits,  les  orne- 
mens  et  les  armes  des  vaincus,  et  les 
envoya,  ainsi  déguisés,  vers  le  second 
corps  des  Saques,  auxquels  ils  se  pré- 


sentèrent comme  amis.  Le«  Saques 
trompés  par  les  habits  et  les  armes,  re- 
çurent ces  gens  avec  de  grandes  dé- 
monstrations d'amiUé.  Mais  les  Perses, 
selon  Tordre  qu'ils  en  avaient,  les 
tuèrent  tous.  Après  cela  Darius  mar- 
cha contre  le  troisième  corps  des  Sa- 
ques, qui  n'étant  plus  soutenu  des 
deux  autres,  ne  fit  aucune  résistance. 
YII.  Les  Égyptiens  ne  pouvant  sup- 
porter la  cruauté  du  Satrape  Oryandre, 
se  révoltèrent.  Darius  traversa  l'Ara- 
bie déserte,  et  vint  à  Memphis.  Il  ar- 
riva dans  le  même  temps  que  les 
Egyptiens  étaient  dans  la  douleur, 
pour  la  perte  qu'on  avait  faite  d'Apis 
qui  ne  paraissait  plus.  Darius  donna 
une  déclaration  par  laquelle  il  pro- 
mettait cent  talens  d'or  à  celui  qui  riH 
mènerait  Apis.  Les  Egyptiens,  char- 
més de  sa  piété,  quittèrent  le  parti 
de  la  révolte,  et  se  soumirent  à  St» 
rius. 


CHAPITRE  XII. 

SYRAGÉS. 

Darius  faisait  la  guerre  aux  Saqueié 
Saquespharès,  Homargès  et  Thamy- 
ris,  rois  des  Saques,  tenaient  conseil 
dans  un  lieu  désert  sur  l'état  présent 
desafiaires.  Un  palfrenier,  nomonéSy^ 
races,  vint  se  présenter  devant  eux,  et 
promit  de  faire  périr  l'armée  des  Per-^ 
ses,  si  l'on  voulait  s'engager  par  ser** 
ment  à  donner  à  ses  enfans  et  à  se» 
descendans  des  biens  et  des  maisons. 
On  le  lui  promit,  avec  toutes  ks  assa^ 
rances  qu'il  put  souhaiter.  AussitAt 
ayant  tiré  sa  dague,  il  s'en  coupa  le 
nez  et  les  oreilles,  et  «<"  fit  d'étranges 
blessures  d'ans  tout  le  reste  du  corps. 
Dans  cet  état,  il  passa,  comme  trans- 
fuge, dans  le  camp  de  Darius,  et  dit 
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qu'il  avait  été  traité  de  la  sorte  par  les 
rois  des  Saques.  L'excès  du  mauvais 
traitement  rendit  Darius  facile  à  per- 
suader. Alors  Syracès,  après  avoir  pris 
à  témoin  le  feu  éternel  et  l'eau  sacrée, 
dit:  a  Je  punirai  les  Saques;  et  voici 
de  quelle  manière.  La  nuit  qui  vient 
ils  doivent  lever  le  camp.  Nous  n'avons 
qu'à  leur  couper  chemin  en  prenant 
par  le  plus  court,  et  nous  les  pren- 
drons tons  comme  au  piège.  Je  suis 
palfrenier;  ma  profession  est  d'élever 
des  chevaux  ;  je  connais  le  pays,  et  je 
vous  servirai  de  guide.  Prenez  seule- 
ment des  vivres  et  de  l'eau  pour  sept 
jours.  »  On  le  crut  et  on  le  suivit.  Au 
bout  de  sept  jours  il  mit  l'armée  des 
Perses  au  milieu  d'un  pays  aride,  où  il 
n'y  avait  ni  eau  ni  vivres.  Rhanosbate, 
run  des  Chiliarques ,  lui  dit  :  <&  A 
quoi  as-tu  pensé  de  tromper  un  si 
grand  roi,  et  de  mener  une  si  grande 
multitude  de  Perses  dans  un  lieu  sec 
où  nous  ne  voyons  ni  oiseau,  ni  autre 
bête,  et  où  l'on  ne  peut  ni  avancer  n'y 
reculer?  »  Syracès  frappant  des  mains, 
dit  avec  un  grand  éclat  de  rire  :  a  J'ai 
vaincu.  Tout  mon  dessein  était  de  sau- 
ver les  Saques  mes  compatriotes,  et  de 
faire  périr  les  Perses  de  faim  et  de 
soif.  )>  Le  Chiliarque  coupa  sur-le- 
diamp  la  tète  à  Syracès.  Darius  monta 
sur  une  hauteur  fort  élevée,  et  ayant 
enfoncé  son  sceptre  à  terre,  il  mit  des- 
sus sa  robe,  sa  thiare,  et  son  diadème. 
C'était  au  point  du  jour.  Il  pria  le  dieu 
Apollon  de  sauver  les  Perses,  et  de 
leur  envoyer  de  l'eau  du  ciel.  Le  dieu 
l'exauça,  il  tomba  une  pluie  abondante. 
Les  Perses  la  ramassèrent  dans  des 
peaux  et  dans  des  vases,  et  eurent  le 
moyen  de  se  retirer  sains  et  sauves  au 
fleuve  de  Bactre,  en  rendant  grûces  au 
dieu  d'avoir  procuré  leur  salut.  Mais  il 
ne  tint  pas  au  palfrenier  qu'ils  ne  pé- 
rissent tous.  Cet  homme  fut  depuis 


imité  par  Zopyre,  qui  s'étant  pareille- 
ment mutilé  le  visage,  trompa  les  Bi- 
byloniens  et  les  subjugua. 


CHAPITRE  Xm. 

ZOPTRB. 

Darius  assiégeait  Babylone  depoii 
long-temps,  et  ne  pouvait  venir  à  bwt 
de  s'en  rendre  maître.  Zopyre,  l'onde 
ses  satrapes,  se  mutila  le  visage,  et 
passa,  comme  transfuge,  du  o6té  ta 
Babyloniens,  à  qui  il  se  plaignit  amèfe- 
ment  de  la  cruauté  de  Darius.  Les  Bi* 
byloniens  furent  persuadés  par  l'acèf 
de  l'outrage,  et  abandonnèrent  à  Zo- 
pyre le  gouvernement  de  la  ville.  Dca 
ouvrit  les  portes  la  nuit,  et  Darius  e'ca 
empara.  Mais  il  dit  cette  parole  mé- 
morable :  (c  Je  ne  voudrais  pas  avoir 
vingt  Babylone  à  pareil  prix  :  j'ain 
mieux  que  Zopyre  n'eût  rien 
fert.  » 


CHAPITRE  XIY. 


OROlfTB. 


Le  roi  Artaxerxès  avait  dit  à  Oroate: 
«  Amène-moi  lié  Tiribaze,  Satrape  de 
Chypre.  )>  Oronte  craignait  TirOMie;» 
et  n'osant  l'attaquer  à  force  ouver- 
te, il  lui  tendit  un  piège.  U  fit  faiie 
une  fosse  profonde  dans  une  maisoa, 
et  couvrit  le  lieu  de  tapis,  en  forme  de 
lit.  Il  fit  venir  Tiribaze,  comme  poar 
lui  parler  d'aflaires  secrètes,  et  le  ft 
asseoir  sur  ces  tapis.  Tiribaie  toflibi 
dans  la  fosse,  et  ayant  été  pris  et  Ui» 
fut  envoyé  au  roi. 

II.  Oronte  s'éUnt  soulevé,  feisiiiii 
guerre  aux  généraux  du  roi.  Il  se  retira 
sur  une  hauteur  du  mont  Tmolus,  et 
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•e  monit  de  retranchemens.  Voyant 
que  les  ennemis  s'étaient  campés  de- 
vant loi,  il  ordonna  à  ses  soldats  de 
se  fortifier  de  plus  en  plus,  et  de 
montrer  aux  ennemis  qu'ils  faisaient 
exactement  les  rondes  et  la  garde. 
Pour  lui ,  profitant  de  la  nuit,  il  prit 
de  la  cavalerie ,  et  faisant  une  sortie 
sur  la  route  de  Sardes,  il  enleva  le 
convoi  que  Ton  conduisait  aux  enne- 
mis, et  un  butin  considérable  qu'il 
fit  sur  les  Sardiens.  Cela  fait,  il  l'en- 
voya dire  à  ceux  qu'A  avait  laissés  dans 
les  retranchemens,  et  leur  donna  or- 
dre en  même  temps  d'attaquer  les  en- 
nemis le  lendemain.  Ils  l'exécutèrent 
courageusement,  et  Oronte,  de  son 
cAté,  prenant  les  ennemis  en  queue, 
tua  les  uns,  fit  les  autres  prisonniers, 
et  se  retira  en  sûreté. 

m.  Oronte,  à  la  tête  de  dix  mille 
Grecs  armés  de  toutes  pièces,  était 
campé  à  Cyme  devant  Autophradate, 
qui  avait  un  pareil  nombre  de  troupes. 
Il  conunença  par  ordonner  aux  Grecs 
de  regarder  autour  d'eux,  et  de  consi- 
dérer l'étendue  de  la  plaine.  Il  voulut 
par-là  leur  donner  à  entendre  que  s'ils 
quittaient  leurs  rangs,  ils  ne  pour- 
raient échapper  à  la  cavalerie  des  en- 
nemis. Quand  les  deux  armées  eurent 
donné,  la  cavalerie  des  ennemis  n'ayant 
pu  rompre  la  phalange  d'Oronte,  tour- 
na bride.  Oronte  ordonna  aux  Grecs, 
si  la  cavalerie  ennemie  revenait  à  la 
charge,  d'avancer  seulement  de  trois 
pas.  Les  Grecs  avancèrent,  et  la  cava- 
lerie d' Autophradate  croyant  qu'ils 
voulaient  donner,  prit  la  fuite. 

IV.  Oronte  ayant  perdu  beaucoup 
de  ses  alliés  qu' Autophradate  avait  fait 
périr  dans  des  embuscades ,  envoya 
en  secret  des  gens  qui  dirent  qu'il  ve- 
nait au  secours  d'Oronte  des  troupes 
soudoyées ,  et  cette  nouvelle  fut  rap- 
portée à  Autophradate.  La  nuit  Oron- 
ui. 


te  prit  les  plus  vigoureux  des  Barba- 
res ,  et  les  ayant  armés  à  la  grecque, 
il  les  mêla  avec  les  autres  Grecs  au 
point  du  jour.  Il  eut  soin  en  même 
temps  d'envoyer  des  interprètes  qui 
savaient  les  deux  langues,  et  qui  ex- 
pliquèrent aux  Barbares  les  ordres 
donnés  par  les  commandans  grecs. 
Autophradate  voyant  les  armes  grec- 
ques, se  persuada  que  c'était  le  ren- 
fort dont  il  avait  entendu  parler,. et 
n'osant  hasarder  le  combat,  il  leva  le 
camp,  et  s'enfuit. 

CHAPITRE  XV. 

XBRXÉS. 

Xerxès,  pour  réussir  dans  son  expé- 
dition de  Grèce,  rassembla  plusieurs 
nations.  Il  fit  courir  le  bruit  de  toutes 
parts  que  les  principaux  d'entre  les 
Grecs  étaient  d'accord  de  lui  livrer  le 
pays.  Ce  n'était  donc  pas  au  combat 
que  l'on  croyait  aller,  mais  à  un  gain 
assuré  que  l'on  se  proposait  de  faire. 
C'est  ce  qui  fit  que  tout  le  monde  s'en- 
gageait volontiers  à  l'entreprise,  et  plu- 
sieurs même  s'y  présentèrent  sans  en 
avoir  été  priés. 

II.  Des  espions  des  Grecs  furent  pris 
dans  le  camp  de  Xerxès.  Au  lieu  de  les 
faire  punir,  il  ordonna  qu'on  les  me- 
nât tout  autour  du  camp,  afin  qu'ils 
pussent  voir  toutes  ses  forces.  Quand 
ils  eurent  tout  considéré,  il  leur  dit  : 
tt  Allez  vous-en  maintenant,  et  faites 
un  fidèle  récit  aux  Grecs  de  tout  ce  que 
vous  avez  vu.  » 

III.  Xerxès  ayant  sa  flotte  vers 
Abyde,  prit  un  convoi  de  vaisseaux 
grecs,  chargés  de  vivres.  Les  Barbares 
voulaient  qu'on  les  fit  couler  à  fond 
avec  tout  Téquipage.  Xerxès,  au  con- 
traire, demanda  à  ces  gens  :  «  Où  me- 
nez-vous cc^  vaisseaux  ?  Ils  dirent  :  en 
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GrtMO  (^0^1  aussi,  dit-il,  où  nous  al- 
lons; les  ^  ivres  qu'on  porte  aux  Grecs 
sont  à  nous,  suivez  votre  route.  »  Ces 
gens,  sauvés  de  cette  manière,  firent 
le  récit  de  leur  aventure  aux  Grecs,  qui 
n'en  furent  pas  médiocrement  éton- 
nés. 

IV.  Xerxès  voyant  qu'il  avait  perdu 
une  grande  quantité  de  Barbares  aux 
Thermopyles,  voulut  dérober  aux  en- 
nemis la  connaissance  du  nombre  des 
morts.  A  cet  effets  il  ordonna  aux 
proches  de  ceux  qui  avaient  péri ,  de 
les  enterrer  pendant  la  nuit. 

V.  Xerxès  ayant  perdu  à  l'affaire 
des  Thermopyles  un  grann  nomnre  ae 
Perses ,  à  cause  de  la  situation  des 
lieux  trop  resserrée ,  trouva  un  Tar- 
quinien,  nommé  Ephialtès,  qui  lui  en- 
seigna un  chemin  étroit  à  travers  les 
hauteurs.  Xerxès  envoya  par  là  vingt 
mille  hommes,  qui,  prenant  les  Grecs 
par  derrière,  les  tuèrent  tous.  Ces 
Grecs  avaient  pour  chef  Léonidas. 


CHAPITRE  XVI. 

ARTAXBRXÉS. 

Artaxerxès  ayant  dessein  de  prendre 
Tisapherne,  envoya  Tithrauste  chargé 
de  deux  lettres ,  l'une  pour  Tisapher- 
ne même ,  au  sujet  de  la  guerre  con- 
tre les  Grecs,  dont  il  lui  abandonnait 
toute  la  conduite  ;  et  l'autre  adressée 
à  Ariée ,  portant  ordre  à  lui  et  à  Ti- 
trauste  de  se  saisir  de  la  personne  de 
Tisapherne,  et  le  lui  envoyer.  Ariée 
ayant  lu  la  lettre  dans  la  ville  de  Co- 
lases  en  Phrygie ,  envoya  prier  Tisa- 
pherne de  le  venir  trouver  pour  af- 
faires où  il  avait  besoin  de  son  con- 
seil, surtout  pour  ce  qui  regardait  les 
Grecs.  Tisapherne ,  sans  se  d(^fier  de 


rien,  prit  seulement  trois  cents  Arca- 
diens  et  Milésiens  d'élite,  et  vint  à  la 
maison  d'Ariée.  Étant  prêt  d'entrer 
au  bain,  il  quitta  son  cimeterre.  Dans 
le  moment  Ariée,  accompagné  de  ses 
domestiques,  se  saisit  de  lui,  et  Tayant 
enfermé  dans  un  chariot  cousu ,  le  li- 
vra de  cette  sorte  à  Tithrauste.  Celui- 
ci  le  mena  ainsi  cousu,  jusqu'à  Célai- 
nes.  En  ce  lieu,  il  lui  coupa  la  tête, 
et  la  porta  au  roi,  qui  l'envoya  à  si 
mère  Parisatis.  Il  y  avait  long-temps 
qu'elle  souhaitait  avec  ardeur  de  voir 
la  mort  de  Cyrus  vengée  par  celle  de 
Tisanherue.  Cette  mort  etcette  puni- 
I  iiou  ne  iAiVuent  pas  non  plus  être 
inainerenies  aux  mères  et  aux  femmes 
des  Grecs  qui  avaient  été  dans  les  in- 
térêts de  Cyrus ,  et  qui  avaient  été 
trompées  par  Tisapherne. 

II.  Artâxerxés  prenait  soin  de  fo- 
menter la  guerre  parmi  les  Grecs: 
mais  il  se  déclarait  toujours  poor  le 
parti  le  plus  faible.  Il  affectait  d'égaler 
le  vaincu  au  vainqueur  :  mais  son  véri- 
table but  était  de  ruiner  peu  à  pea 
les  forces  de  ceux  qui  avaient  l'avan- 
tage. 


CHAPITRE  XVn. 

0CHU9. 

Quand  Artaxerxès  fut  mort,  son  Ss 
Ochus,  voyant  jusqu'à  quel  point  3 
avait  été  redouté  de  ses  sujets,  et 
ayant  peur  d'en  être  méprisé,  gagna 
les  eunuques,  les  offlciers  de  la  cham- 
bre, et  le  capitaine  des  gardes  ;  et  de 
concert  avec  eux  il  cacha  pendant  dix 
mois  la  mort  de  soYi  père.  Pendant  ce 
temps-là,  il  envoya  de  tous  cdtés  da 
lettres  scellées  du  sceau  de  son  père, 
dans  lesquelles  il  était  ordonné  de  la 
part  d' Artaxerxès  de  reconnaître  son 
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fils  ûchus  pour  roi.  Quand  (chus  eut 
été  {MToelamé  roi  partout,  aie  rs  il  ap- 
prit au  public  la  mort  de  son  père,  et 
il  ut  laue  le  deuil  royal  à  la  manière 
des  Perses. 


CHAPITRE  XVIII. 

TISAPHERNE. 

Tisapherne  fit  un  traité  solennel 
avec  Cléarque,  et  en  le  régalant,  il  lui 
présenta  des  courtisanes.  Il  dit  qu'il 
voulait  prendre  les  mêmes  engage- 
mens  avec  les  autres  chefs.  Ils  vinrent 
tous;  à  savoir,  Proxène  le  Béotien, 
Henon  le  Thessalien ,  Agis  d*Arcadie, 
Socrate  d'Achaïe,  suivis  de  vingt  au- 
tres capitaines  et  de  deux  cents  sol- 
dats. Tisapherne  prit  les  cheEs,  et  les 
ayant  enchaînés ,  les  envoya  au  roi. 
Pour  ce  qui  est; des  autres,  il  les  fit 
tous  mourir. 

n.  Tisapherne  ayant  dessein  d'atta- 
quer Milet,  et  d'y  faire  rentrer  les 
exilés,  n'avait  pas  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  l'exécution  de  son  dessein.  Il 
ne  laissa  pas  de  le  publier  comme  s'il 
eût  été  sur  le  point  de  marcher  con- 
tre la  ville.  Sur  ce  bruit,  ceux  de  Mi- 
let  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  à 
la  campagne ,  et  se  préparèrent  à  la 
défense.  Tisapherne  ayant  fait  ses 
préparatifs,  fit  semblant  après  cela  de 
congédier  ses  troupes  :  mais  il  ne  les 
écarta  pas  trop.  Les  Milésiens  voyant 
son  armée  débandée ,  changèrent  de 
sentiment,  et  se  mirent  à  sortir  libre- 
ment à  la  campagne  ;  Tisapherne,  au 
signal  dont  il  était  convenu ,  rassem- 
bla ses  troupes  e^  diligence,  et  fon- 
dant sur  les  Milésiens  qu'il  trouva  de- 
hors^  les  subjugua  tous. 
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CHAPITRE  XIX. 


PDARNABAZE. 


Pharnabaze  écrivit  aux  Lacédémo- 
niens  contre  Lysandre ,  et  les  Lacé- 
démoniens  rappelèrent  celui-ci  d'Asie, 
en  lui  envoyant  le  rouleau.  Lysan- 
dre ,  obligé  de  s'en  retourner,  pria 
Pharnabaze  de  lui  donner  une  autre 
lettre  qui  lui  fût  favorable.  Pharnabaze 
le  lui  promit,  et  en  écrivit  publique- 
ment une ,  telle  qu'il  la  souhaitait. 
Mais  en  secret,  il  en  fit  une  autre  (te 
la  même  forme,  et  sans  aucune  dififé- 
rence  extérieure.  Dans  le  moment  qa'jl 
fallut  la  cacheter,  il  changea  une  let- 
tre pour  l'autre,  et  mit  le  cachet  à  celle 
qu'il  avait  écrite  secrètement.  Lysan- 
dre, de  retour  Lacédémone,  présen- 
ta sa  lettre  aux  Ephores,  selon  la  cou- 
tume. Ils  la  lurent,  et  la  lui  ayant 
montrée,  ils  lui  dirent  qu'un  homme 
qui  apportait  de  telles  lettres  ,  espé- 
rait inutilement  de  pouvoir  faire  son 
apologie. 


CHAPITRE  XX. 
GL09. 

Pendant  que  Glos  était  en  Chypre, 
il  sut  que  les  Grecs  qui  étaient  auprès 
de  lui,  écrivaient  à  son  désavantage  à 
ceux  d'Iom'e.  Voulant  découvrir  les 
auteurs  de  ces  lettres,  il  équipa  une  ' 
galère,  et  ayant  donné  des  vivres  aux 
rameurs,  il  ordonna  de  prendre  la 
route  d'Ionie.  Le  pilote  affecta  de  re- 
tarder son  départ,  et  beaucoup  de 
gens,  pendant  ce  délai,  donnèrent  des 
lettres  aux  rameurs.  On  partit  enfin, 
et  la  galère  aborda  auprès  d'une  ville 
d'Ionie.  Glos  mit  pied  à  terre,  et  se 
présentant  aux  rameurs,  il  leur  or- 
donna de  lui  remettre  toutes  les  let- 
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Ires  qui  leur  avaient  été  données.  li 
les  ouvrit,  et  ayant  découvert  par  là 
qui  étaient  ceux  qui  écrivaient  contre 
M,  il  n'y  en  eut  aucun  qu'il  ne  fit  pé- 
rir dans  les  tourmens. 


CHAPITRE  XXI. 

DATAMES. 

Datâmes  devait  à  ses  soldats  la 
solde  de  plusieurs  mois.  Comme  ils 
demandaient  d'être  payés,  il  les  as- 
sembla tous,  et  leur  dit  qu'il  avait 
beaucoup  d'argent  dans  un  lieu  éloi- 
gné de  là  de  trois  journées,  et  qu'il  n'y 
avait  qu'à  se  hflter  de  s'y  rendre.  Les 
soldats  le  crurent,  et  le  suivirent. 
Après  qu'il  eut  fait  une  journée  de 
chemin ,  il  leur  dit  de  se  reposer  et 
de  l'attendre.  Il  prit  quelques  per- 
•onnes  du  nombre  de  ceux  qu'il  avait 
ordinairement  auprès  de  lui ,  des  cba- 
riots  et  des  mulets,  et  étant  Allé  dans 
an  temple  du  pays,  orné  de  neaucoup 
de  richesse,  il  en  enleva  trente  talens 
d'argent ,  et  chargeant  le  tout  sur  les 
chariots  et  les  mulets,  il  revint  au 
camp.  Il  n'y  avait  que  peu  de  vases 
qui  fussent  pleins  :  mais  il  en  avait 
fait  accommoder  un  grand  nombre  de 
semblables,  pour  faire  croire  qu'il 
amenait  des  richesses  immenses.  Il 
ouvrit  aux  soldats  quelques-uns  des 
vases  pleins ,  et  leur  fit  concevoir  de 
grandes  espérances  d'avoir  de  l'ar- 
^ei\i  ;  mais  il  leur  dit  qu'il  fallait  pous- 
^er  jusqu'à  Amise,  pour  y  faire  mon- 
nayer cet  argent.  Or,  Amise  était 
éloigné  de  plusieurs  journées,  et  l'hi- 
ver était  rude  dans  le  pays.  Les  sol- 
dats patientèrent  tout  l'hiver,  et  le 
passèrent  sans  demander  leur  solde. 

11.  Datâmes  avait  des  desseins  sur 
Sinope  :  mais  ceux  de  Sinope  avaient 
Hne  flotte,  et  lui,  manquait  non  seu- 


lement de  vaisseaux ,  mais  même  de 
charpentiers  pour  en  faire.  Il  fit  ami- 
tié avec  les  Sinopiens ,  et  promit  de 
prendre  Seste,  celle  de  toutes  les  vil- 
les qui  leur  était  la  plus  contrake,  et 
de  la  mettre  en  leur  pouvoir.  Les  Si- 
nopiens le  crurent,  et  lui  otTrirent  de 
leur  côté  toutes  les  choses  dont  il 
avait  besoin  pour  le  siège.  Il  dit  qu'il 
avait  des  troupes  et  des  munitions  de 
reste  :  mais  qu'il  manquait  de  char- 
pentiers pour  dresser  des  béliers ,  des 
tortues  et  d'autres  machines  propres 
à  l'attaque  des  places.  Les  Sinopiens 
lui  envoyèrent  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'ouvriers  dans  la  ville ,  et  Datâmes 
s'en  servit  non  pas  à  faire  ce  qu'A 
avait  dit ,  mais  à  bâtir  des  navires  ^ 
des  machines,  qu'il  employa  à  faire  le 
siège  de  Sinope ,  au  lien  de  celui  de 
Seste. 

III.  Datâmes  ayant  passé  TEuphrate, 
faisait  la  guerre  au  grand  roi,  qui  se 
mil  a  le  poursuivre  avec  une  armée 
nombreuse ,  mais  qui  marchait  lente- 
ment, parce  qu'elle  manquait  de  pro- 
visions. Datâmes  ayant  fait  beaucoup 
de  chemin,  au-dessus  du  fleuve,  s'avi- 
sa, pour  le  repasser,  de  joindre  les 
chariots  deux  à  deux,  et  tfy  en  ajou- 
ter par-dessus  deux  autres.  Le  tout 
était  cloué  fortement  ensemble,  et 
sous  les  jantes  des  roues  il  cloua  ans» 
des  planches,  pour  empêcher  les  roues 
d'enfoncer  dans  le  lit  de  la  rivière  qui 
était  limoneux.  Ensuite  il  fit  passer  le 
fleuve  à  la  nage  à  des  hommes  vigou- 
reux ,  qui  traînaient  avec  des  cordes 
les  plus  fortes  bètes  de  charroi  qu'il 
eût.  Cela  fait,  tant  par  le  moyen  de 
ceux  qui  poussaient  par  derrière,  que 
par  le  moyen  des  bêtes  qui  tiraient  de 
l'autre  côté  sur  tes  traits,  il  fit  avancer 
les  chariots  dans  le  fleuve ,  et  ayant 
jeté  dessus  des  sarmens  et  des  fasci- 
nes, il  s'en  servît  comme  de  pont  pour 


Digitized  by  VjOOQIC 


l»OLVRN,    LIV.    VII. 


789 


fyire  l)us^et  hCb  troupes,  et  se  rendit 
chez  lui  dix  jours  avant  que  le  roi  fût 
arrivé  au  fleuve. 

IV.  Datâmes  sut  que  quelques-uns 
(I  •  es  propres  soldats  avaient  cons- 
piré contre  lui.  Se  trouvant  dans  une 
plaine  où  il  devait  livrer  combat  à  ses 
ennemis,  il  donna  ses  armes  à  un  au- 
tre, et  combattit  déguisé.  Ceux  qui 
avaient  formé  des  desseins  contre  lui, 
se  trompèrent  aux  armes  ;  et  leur  er- 
reur servit  à  les  faire  découvrir. 

Y.  Datâmes  assiégeant  Sinope ,  re- 
çut une  lettre  du  roi ,  par  laquelle  il 
lui  était  défendu  de  continuer  le  siège. 
Quand  il  en  eut  fait  la  lecture,  il  adora 
la  lettre ,  et  offrit  le  sacrifice  qu'on  a 
coutume  d'offrir  pour  les  heureuses 
nouvelles.  Il  dit  qu'il  ne  pouvait  rece- 
voir un  plus  grand  bienfait  du  roi  ;  et 
la  nuit  même  remontant  sur  sa  flotte, 
il  se  retira. 

YT.  Datâmes,  fuyant  devant  Auto- 
phradate  qui  le  poursuivait,  arriva  sur 
le  bord  du  fleuve  :  mais  n'osant  le 
passer,  il  campa  là.  Il  opposa  à  la  vue 
de  l'ennemi  ses  plus  hautes  tentes  ; 
mais  il  défendit  qu'on  déliât  le  bagage, 
qu'il  fit  tenir  caché  derrière  ces  ten- 
tes, et  ne  permit  pas  aux  soldats  de 
poser  les  armes.  Les  ennemis  voyant 
les  tentes  dressées ,  dressèrent  aussi 
les  leurs.  De  plus ,  ils  dépaquetèrent 
le  bagage,  envoyèrent  la  cavalerie 
au  fourrage  ,  et  se  disposèrent  à 
souper.  Datâmes ,  qui  avait  ses  trou- 
pes toutes  prêtes  à  marcher,  passa  le 
f^uve,  pendant  que  les  ennemis  ras- 
semblaient leurs  troupes  débandées , 
les  mettaient  en  ordre,  équipaient 
leurs  chevaux ,  et  reprenaient  leurs 
armes.  Datâmes  profita  de  cet  embar- 
ras, et  prévint  les  ennemis  par  sa  di- 
ligence. 

Vn.  Datâmes  était  sur  le  point  de 
donner  bataille.  Dans  ce  moment,  le 


général  de  sa  cavalerie,  emmenant 
avec  lui  les  cavaliers  de  l'aile  gauche, 
passa  du  côté  des  ennemis.  L'infan- 
terie demeura  étonnée  de  cette  trahi- 
son. Datâmes  courut  la  rassurer,  et 
pour  animer  chacun  à  conserver  son 
rang,  il  dit  que  la  cavalerie  les  secon- 
derait en  temps  et  lieu,  suivant  l'or- 
dre qu'elle  en  avait  de  lui.  L'infante- 
rie le  crut,  et  se  hâta  de  remporter  la 
victoire ,  sans  attendre  le  secours  de 
la  cavalerie.  En  effet,  les  gens  de  pie(( 
donnèrent  avec  tant  d'animosité,  qu'ils 
eurent  un  avantage  complet,  et  ne  fu- 
rent assurés  de  la  trahison  de  la  cava- 
lerie ,  que  quand  ils  eurent  défait  lei 
ennemis. 


CHAPITRE  XXn. 

COSniGAS." 

Il  y  a  deux  nations  parmi  les  Thra- 
ces,  appelées  les  Cerréniens  et  les 
Borcobiens.  C'était  la  loi  chez  eux 
d'avoir  poiUr  chefs  des  prêtres  de  Ju- 
piter. Leur  prêtre,  et  par  conséquent 
leur  chef,  était  Cosingas.  Hais  les  Thra- 
ces  refusaient  de  lui  obéir.  Cosingas 
prit  un  grand  nombre  d'échelles  de 
bois,  et  les  dressa  bout  à  bout.  Il  di- 
sait qu'il  voulait  s'en  servir  pour  mon- 
ter au  ciel,  et  s'y  plaindre  à  Junon  de 
la  désobéissance  des  Thraces.  Ces  gens, 
comme  de  vrais  Thraces  qu'ils  étaient, 
c'est-à-dire  des  bêtes  sans  esprit,  eu- 
rent peur  que  leur  chef  n'exécutât  son 
entreprise.  Ils  lui  demandèrent  par- 
don, et  Jurèrent  qu'ils  suivraient  ses 
ordres  en  tout. 
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CHAPÏTHK  XXIil. 

MADSOLB. 

Maosoie,  roi  de  Carie,  voulant  ti- 
ter-  de  grandes  sommes  de  ses  amis , 
^  n'osant  les  leur  demander  ouver- 
tement, leur  dit  par  dissimulation  : 
«  Le  grand  roi  veut  m'ôter  le  royau- 
me. i>  Et  ayant  fait  venir  les  plus  ri- 
ches ,  il  fit  tirer  en  leur  présence  tout 
ce  qu'il  avait  de  meubles  précieux, 
d'or,  d'argent,  et  de  riches  habits, 
comme  pour  envoyer  tout  cela  an 
grand  roi,  afin  d'en  obtenir  d'être  con- 
servé dans  l'empire  paternel.  Les  amis 
de  Mausole  crurent  qu'il  disait  vrai, 
et  dès  le  même  jour  ils  lui  envoyè- 
rent une  quantité  prodigieuse  de  ri- 
chesses. 

IL  Mausole  ayant  dessein  de  se  ren- 
dre maitre  de  Latmus ,  qui  était  une 
ville  très  forte ,  feignit  de  se  lier  d'a- 
mitié avec  L  miens.  Il  leur  rendit 
tes  Atages  qu'Hidriée  avait  pris  pen- 
dant la  guerre ,  et  voulut  avoir  une 
garde  de  Latmiens ,  comme  si  c'eua- 
sent  été  les  seules  personnes  en  qui 
il  pAt  prendre  confiance.  Il  en  était 
servi  à  toutes  choses  où  il  les  voulait 
employer  ;  enfin  il  sut  les  gagner  ab- 
solument. S'étant  ainsi  assuré  de  leur 
affection,  il  feignit  que  devant  aller  à 
Pygèle,  il  avait  peur  de  l'Éphésien 
Prophyte,  et  pria  ceux  de  Latmus  de 
lui  donner  encore  trois  cents  hommes 
pour  renforcer  sa  garde.  Les  Latmiens 
firent  choix  de  trois  cents  hommes,  et 
les  lui  envoyèrent.  Mausole  les  ayant 
reçus,  marcha  avec  eux  et  avec  le 
reste  de  son  armée ,  et  prit*  la  route 
de  Pygèle.  Comme  il  passait  auprès 
de  Latmus,  les  habitans  do  la  ville 
sortirent  pour  voir  l'ordre  et  la  pompe 
de  la  marche.  Mausole  avait  posé  la 
nuit  précédente  Aç%  troiipos  nombreu- 


\  ses  en  embuscade.  Elles  surprirent  la 
ville  qu'elles  trouvèrent  vide,  et  les 
portes  ouvertes ,  et  Mausole  y  ayant 
mené  toute  son  armée,  y  entra  et 
s'en  empara. 


CHAPITRE  xxnr. 

BORGiS. 

Le  grand  roi  avait  donné  à  Borges 
le  commandement  d'Éione,  ville  située 
sur  le  bord  du  Strymon.  Les  Grecs  as- 
siégèrent la  place.  Borges  la  défendit 
le  plus  long-temps  qu'il  lui  fut  possi- 
ble :  mais  désespérant  enfin  de  la 
pouvoir  conserver,  et  ne  pouvant  soof* 
frir  de  voir  au  pouvoir  des  ennemis 
une  place  que  le  grand  roi  lui  avait 
confiée,  il  mit  le  feu  à  la  ville,  la  brft- 
la,  et  s'y  brûla  lui-même  avec  sa  fem- 
me et  ses  enfans. 


CHAPITRE  XXV. 

DR0M1CHBTÈ8. 

Dromichetès  était  roi  des  Thracea, 
et  Lisiroachus  l'était  de  Macédoine. 
Le  Macédonien  faisait  la  guerre  en 
Thrace,  et  fut  trompé  par  l'ennemi, 
dont  le  général  Etbès  fit  semblant  de 
vouloir  passer  du  côté  de  Lisimachus; 
et  ayant  gagné  sa  confiance ,  engagea 
les  Macédoniens  en  des  lieux  diffid- 
les,  où  ils  eurent  extrêmement  à  souf- 
frir de  la  faim  et  de  la  soif.  Alors  Dr(H 
michetès  donnant  sur  L3rsimacbus  et 
ses  troupes,  les  fit  tous  périr.  Le  no» 
bre  de  ceux  qui  moururent  eo  cette 
rencontre  avecLysim«chu8.  futile  cent 
mille  hommes. 


Digitized  by  LjOOQIC 


POLYBN,    LIV.   VU. 


791 


CHAPITRE  XXVI. 

ARI0BARZAN1S. 

Ariobarzane,  maître  d'Adramut,  y 
était  assiégé  par  Autophradate  par.  mer 
et  par  terre.  Il  eût  bien  youIu  se  mu- 
nir de  provisions  et  de  quelque  ren- 
fort de  troupes;  mais  l'ennemi  Vea^- 
pèchait  d'en  pouvoir  faire  entrer.  Il 
commanda  à  Préliis,  qui  avait  la  garde 
de  rOe  située  devant  Adramut,  de 
feindre  de  la  vouloir  livrer  à  Autophra- 
*date.  Ce  général  crut  le  commandant 
4e  rUe,  et  envoya  une  flotte  pour 
prendre  possession  du  pays.  Pendant 
que  les  vaisseaui  d'Autophradate 
étaient  occupés  à  cette  expédition, 
Ariobanane  fit  entrer  dans  Adramut 
des  provisions  en  abondance,  et  des 
troupes  de  renfort. 


CHAPITRE  XXVII. 

AUTOPHRADATE. 

Autophradate  voulant  faire  incur- 
sion dans  le  pays  des  Pisidiens,  trouva 
que  l'entrée  en  était  fort  étroite  et 
bien  gardée.  Il  s'y  présenta  avec  ses 
troupes,  et  comme  s'il  eût  été  rebuté 
par  la  difficulté  des  lieux,  il  recula  jus- 
qu'à six  stades.  La  nuit  survint,  et  les 
Pisidiens  s'imaginant  que  les  ennemis 
s'étaient  retirés  tout-à-fait,  s'en  allè- 
rent aussi  :  quand  Autophradate  le  sut, 
il  prit  son  infanterie  armée  à  la  lé- 
gère, et  ceux  de  ses  soldats  qui  étaient 
les  plus  agiles,  et  courant  avec  une  ex- 
trême diligence,  il  traversa  les  passa- 
ges étroits,  et  ravagea  le  pays  des  Pi- 
sidiens. 

II.  Autophradate,  campé  devant  les 
Êphésiens,  s'aperçut  que  la  plupart 
d'entre  eux  s'amusaient  à  badiner  et  à 
se  promener.  Il  invita  leurs  chefs  à  ve- 


nir conférer  avec  lui  sur  les  aflaires 
communes.  Ils  le  firent,  et  l'on  se  mit 
à  raisonner  ensemble.  Mais  Autophra- 
date avait  auparavant  donné  ordre  aux 
capitaines  des  gens  de  guerre,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  de  fondre  sur  les 
Êphésiens,  quand  ils  le  verraient  en 
conférence  avec  leurs  chefs.  La  chose 
fut  exécutée  ;  et  les  Êphésiens  surpris 
dans  le  dérangement  et  la  négligence, 
furent  les  uns  tués,  et  les  autres  faits 
prisonniers. 

lU.  Autophradate,  voulant  mener 
ses  troupes  soudoyées  au  combat,  fit 
courir  le  bruit  qu'il  ne  faisait  sortir 
son  armée  que  pour  en  faire  la  revue, 
et  qu'il  avait  dessein  de  priver  delà 
solde  ceux  qui  ne  comparaîtraient 
pas  et  qui  ne  seraient  pas  suffisam- 
ment ar  es.  Tous  les  soldats  se  bâtè- 
rent de  prendre  leurs  armes  et  de  se 
faire  voir  en  bonne  disposition.  Dans 
le  fond  ce  n'était  pas  tant  une  revue 
qui  était  l'objet  d'Autophradate,  que 
le  dessein  d'étonner  les  ennemis,  par 
la  connaissance  qu'elle  leur  donnerait 
de  la  multitude  de  ses  troupes. 


CHAPITRE  XXVra. 

ABSAMÉS. 

Arsamès  assiégeait  la  ville  de  Barca. 
Les  habitans  lui  demandèrent  la  paix 
par  des  ambassadeurs;  il  la  leur  accor- 
da, et  en  signe  d'alliance  il  leur  envoya 
sa  main  droite  à  la  manière  des  Per- 
ses. Ensuite  il  leva  le  siège,  et  invita 
ceux  de  la  ville  à  se  joindre  au  roi  poui 
l'expédition  de  Grèce;  entre  autres 
choses  il  leur  demanda  de  l'aider  de 
charrois.  Ils  envoyèrent  leurs  comman- 
dans  conférer  avec  Arsamès  à  ce  sujet. 
Arsamès  les  reçut  splendidement,  les 
régula,  et  présenta  aux  habitans  un 
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marché  garni  de  toates  les  provisions 
nécessaires.  Pendant  que  cenx  de 
Barca  étaient  à  ce  marché,  Arsaroès 
donna  le  signal  aox  Perses.  Dans  le 
moment,  armés  de  dagues,  ils  se  sai- 
sirent des  portes,  et  faisant  irruption 
dans  la  ville,  ils  tuèrent  tous  c^eux  qui 
voulurent  faire  résistance. 

II.  Arsamès  s'étant  révolté  contre 
le  roi,  s'empara  de  la  grande  Phrygie. 
Des  troupes  du  roi  vinrent  pour  le 
combattre,  et  dans  le  moment  qu'on 
en  devait  venir  aux  mains,  le  général 
de  la  cavalerie  d'Arsamès  avait  donné 
parole  de  passer  du  côté  des  ennemis. 
Arsaroès  ayant  été  informé  de  cette 
trahison,  vint  à  la  tente  du  général  la 
nuit,  le  prit,  lui  fit  donner  la  question. 
Quand  il  eut  tout  confessé,  Arsamès 
fit  prendre  à  des  cavaliers,  de  la  fidé- 
lité .desquels  il  était  sûr,  les  habits  et 
les  armes  des  traîtres,  et  arma  un  au- 
tre général  de  la  même  manière  que 
devait  être  celui  qui  avait  fait  la  trahi- 
son. Il  leur  ordonna,  quand  ils  ver- 
raient le  signal  dont  les  ennemis 
étaient  convenus,  de  passer  de  leur 
côté  ;  mais  de  se  placer  derrière  leur 
phalange,  afin  de  la  prendre  en  queue. 
Tout  fut  fait  comme  il  l'avait  disposé. 
Les  faux  transfuges  attaquèrent  les 
ennemis  en  queue,  et  Arsamès  les 
poussa  de  front.  Les  ennemis  se  dé- 
bandèrent, et  la  plupart  périrent  dans 
la  fuite. 

CHAPITRE  XXIX. 

MITHRIDATB. 

Datâmes  s'était  révolté  contre  le  roi, 
et  le  roi  avait  donné  ordre  à  Mithri- 
date  de  le  tuer  ou  de  l'amener  pri- 
sonnier. Pour  en  venir  à  bout,  Mithri- 
date  feignit  de  se  révolter  aussi.  Datâ- 
mes fit  difficulté  de  le  croire,  à  moins 


qu'il  ne  lui  vit  faire  dq  grands  dégâts 
dans  les  terres  de  l'obéissance  do  roi. 
Mithridate  le  fit  ;  il  rasa  plusieurs  forts, 
brûla  des  bourgades,  saisit  les  demen 
du  roi,  et  enleva  du  butin.  Après  qu'il 
se  fut  ainsi  montré  ennemi  du  roi, 
Datâmes  prit  confiance  en  lui,  ettoot 
deux  convinrent  de  se  trouver  sm 
armes  dans  un  certain  lieu,  pour  se 
concerter  ensemble.  Pendant  la  wà 
qui  précéda  l'entrevue,  Mithridate  ca- 
cha en  quelques  endroits  du  Ueu  w 
elle  se  devait  faire,  des  poignards,  e( 
mit  des  marques  pour  les  reconnatlre. 
Datâmes  vint,  et  Mithridate  se  pro- 
mena pendant  quelque  temps  avec  lu. 
Quand  ils  eurent  fini  leurs  discoors, 
Datâmes  embrassa  Mithridate,  et  prit 
congé;  Mithridate  ayant  prompt^ 
ment  ramassé  un  poignard,  et  l'ayaot 
caché  sous  sa  main  gauche,  rappels 
Datâmes,  comme  pour  lui  dire  quelque 
chose  qu'il  avait  oublié.  Datâmes  se 
retourna,  et  Mithridate  lui  montnot 
une  montagne,  lui  dit  que  c'était  m 
poste  qu'il  fallait  fortifier;  et  pen- 
dant que  Datâmes  regardait  cette  mon- 
tagne, Mithridate  le  frappa  et  le  tm 
II.  Mithridate  étant  en  Paphlagr.- 
nie,  s'enfuit  dans  une  ville.  Les  eoiM- 
mis  le  poussèrent  vivement.  Voulut 
gagner  de  l'avance  sur  eux,  il  il 
tirer  hors  des  maisons  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  meubles,  de  vases  et  d'o»- 
tensiles,  et  parsemer  tout  cela  dans 
les  rues;  et  la  nuit  il  s'en  alla  en 
diligence.  Ceux  qui  le  poursuivaieat 
ayant  f^'^  irruption  dans  la  ville,  trou- 
vèrent iidus  ces  biens  répandue  çàel 
là,  et  se  mirent  à  les  piller,  sans  vou- 
loir entendre  les  chefs,  qui  leur  cobh 
mandaient  de  poursuivre  Mithridate. 
Ces  soldats,  animés  au  pillage,  ne 
voulurent  point  perdre  un  profit  pré- 
sent, et  Mithridate  profita  de  iev 
cupidité  pour  gagner  pays. 
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CHAPITRE   XXX. 

1IB1IP8I9. 

llempsis,  assiégé  par  Aribbée,  ne 
Tûiihit  pas  s'enfermer  dans  les  murs 
de  sa  ville.  Il  fit  tout  sortir,  et  plaça 
devant  la  ville  les  femmes,  les  enfans, 
Ums  les  biens,  et  fit  même  démolir  les 
portes.  Aribbée  voyant  cette  résola- 
tion  désespérée,  eut  peor  de  ces  gens 
qui  se  disposaient  à  combattre  jusqu'à 
la  mort,  et  fit  retirer  ses  troupes. 


CHAPITRE  XXXI. 

KBBSOBLEPTB. 

Les  parens  de  Kersoblepte  s'étant 
révoltés  contre  lui,  s'approprièrent 
onc  partie  de  ses  finances.  Il  fit  la 
paix  avec  eui,  et  leur  donna  le  gou- 
vernement de  quelques  villes,  en  les 
séparant  les  uns  des  autres.  Avec  le 
temps  il  trouva  moyen  de  leur  rede- 
mander son  argent,  les  prit,  les  chassa 
des  villes  qu'il  leur  avait  confiées,  et 
recouvra  entièrement  tous  ses  fonds. 


CHAPITRE  XXXn. 

SEUTHÈS. 

Seutfaès,  général  de  la  cavalerie  de 
Kersoblepte,  voyant  son  maître  dans 
une  disette  d'argent,  ordonna  aux  la- 
boureurs d'ensemencer  chacun  une 
pièce  de  terre  de  cinq  boisseaux;  une 
grande  multitude  de  laboureurs  obéit 
à  cet  ordre.  La  terre  produisit  des 
Mes  en  abondance,  et  Seuthès  les 
ayant  fait  porter  à  la  mer,  les  vendit 
à  meilleur  marché  que  les  autres  ne 
f  es  vendaient.  Par  ce  moyen  il  amassa 


beaucoup  d'argent  en  peu  de  temgê^ 
et  l'envoya  à  Kersoblepte. 


CHAPITRE  XXXIU. 

ARTABAZK. 

Pendant  qu'Artabaze  assiégeait  une 
certaine  ville,  un  homme  de  Sicyone, 
appelé  Timoxène,  lui  livra  la  place. 
Ils  étaient  convenus  tous  deux,  pour 
s'envoyer  des  billets,  de  les  attacher 
à  un  dard,  et  de  les  lancer  dans  un 
lieu  qu'ils  avaient  marqué,  et  là  ils 
trouvaient  les  billets  qu'ils  s'écrivaient. 

II.  Artabaze  soupçonnant  Pamme- 
nès  de  traiter  avec  les  ennemis,  le 
fit  venir,  comme  pour  lui  faire  des 
présens,  et^donner  des  vivres  aux 
soldats;  il  le  fit  arrêter,  et  donna  l'ar- 
mée à  conduire  à  deux  frères,  Oxy- 
thraset  Dibicte. 

III.  Artabaze,  fils  de  Phamace, 
s'enfuyant  de  Platée,  s'avança  dans 
la  Thessalie.  Les  Thessaliens  lui  de- 
mandaient des  nouvelles  de  la  bataille  ; 
au  lieu  d'avouer  sa  défaite,  il  dit  qu'il 
se  hfltait  d'aller  en  Thrace  pour  des 
aflaires  secrètes  dont  le  roi  l'avait 
chargé;  Mardonius,  qui  l'avait  vaincu, 
le  suivit,  et  apprit  aux  Thessaliens  le 
détail  de  la  victoire.  Ainsi  Artabaze 
traversa  la  Thessalie  en  faveur  d'une 
fausse  nouvelle,  avant  que  les  '1  he.s- 
saliens  eussent  appris  la  déroute  des 
Perses. 


CHAPITRE   XXXIV. 

ARTÀNDB. 

Aryande,  assiégeant  la  ville  de  Barca, 
creusa  un  fossé  la  nuit,  mit  pardessus 
quelques  brandies  d'arbres,  et  autrei 
bois  de  peu  de  poids,  et  couvrit  le 
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tout  d'un  peu  de  terre.  Le  jour  venu, 
il  traita  avec  ceux  de  Barca,  et  faisant 
la  cérémonie  du  serment  sur  la  fosse 
couverte,  il  jura  qu'il  garderait  la 
parole  donnée,  tant  que  la  terre  de- 
meurerait dans  le  même  état.  Le 
serment  fait,  ceux  de  Barca  ouvrirent 
les  portes;  les  soldats  d'Âryande 
avant  bouleversé  la  terre  qui  couvrait 
ia  fosse,  se  rendirent  maîtres  de  la 
ville,  d'autant  que  la  terre  n'était  plus 
dans  le  même  état. 


Liv.  vn. 

le  monde  que  c'était  de  Tor 
Alors  ayant  fait  venir  quelques-uns 
des  chefs,  il  interrogea  de  nouveau 
les  captifs  en  leur  présence.  Selon 
l'ordre  qu'ils  en  avaient  de  lui,  h 
dirent  que  tout  était  d*or.  BrenniK 
commanda  de  répandre  cette  bonne 
nouvelle  partout,  afin  que  la  multi- 
tude, animée  par  l'espérance  d'une 
part  considérable  à  un  si  riche  butin, 
combattit  avec  d'autant  plu^  de  coth 
rage. 


CHAPITRE  XXXV. 

BRENNUS. 

Brennus,  roi  des  Gaulois,,  voulant 
leur  persuader  de  faire  la  guerre  aux 
Grecs,  fit  une  grande  assemblée  d'hom- 
mes et  de  femmes,  et  y  produisit  quel- 
ques captifs  Grecs ,  petits  de  taille , 
faibles  de  complexion,  la  tête  rasée, 
et  vêtus  misérablement  ;  et  mit  à  côté 
les  plus  grands  et  les  plus  beaux  des 
Gaulois,  armés  à  la  manière  du  pays. 
Cela  fait,  il  dit:  «Voilà  ce  que  nous 
sommes,  et  quelles  sont  les  petites  et 
faibles  gens  contre  qui  nous  aurons  à 
combattre.»  Les  Gaulois  conçurent 
du  mépris  pour  les  Grecs,  et  se  lais- 
sèrent aisément  persuader  de  porter 
la  guerre  en  Grèce. 

IL  Brennus  ayant  mené  les  Gaulois 
en  Grèce,  vit  les  statues  d'or  qui 
étaient  à  Delphes,  et  ayant  fait  venir 
les  captifs  ()c  Delphes,  il  leur  demanda 
par  interprète  si  ces  statues  étaient 
d'or  massif.  Ils  répondirent  que  tout 
cela  n'était  que  du  cuivre  par  dedans, 
couvert  seulement  à  la  surface  d'une 
légère  lame  d*or.  Il  menaça  de  les 
faire  mourir,  s'ils  disaient  la  même 
chose  aux  autres,  et  leur  ordonna  au 
eontraire  de  dire  constamment  à  tout 


CHAPITRE    XXXVl. 

MTGDONIDS. 

Mygdonius,  assiégé  par  les  ennemis, 
soufirait  une  grande  disette  de  vivres. 
Il  fit  faire,  dans  la  place  du  marché, 
des  monceaux  de  terre  et  de  pienres, 
qu'il  enduisit  de  boue*  et  sur  cette 
boue  il  fit  répandre  du  froment  et  de 
l'orge.  Il  avait  engraissé  de  grands 
mulets.  Il  les  mit  hors  de  la  ville,  et 
les  ennemis  les  enlevèrent.  Mygdonitts 
les  envoya  réclamer  ^  et  deiiian4i 
qu'on  députAt  des  gens^  pour  venir 
traiter  avec  lui  du  p^ix  de  ces  béiei 
Les  ennemis  envoyèrent  des  hérauts 
que  Mygdonius  reçut  au  marché.  Ces 
gens  voyant  des  monceaux  de  grains, 
et  beaucoup  de  monde  qui  venait 
pour  en  recevoir,  annoncèrent  aui 
ennemis,  à  leur  retour,  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Leur  rapport  futcoofirmé 
dans  l'opinion  de  tous,  par  le  bon 
état  des  mulets.  Us  crurent  donc  qo'il 
n'était  pas  possible  de  prendre  une 
place  si  bien  munie  de  vivres,  et  le- 
vèrent le  siège. 
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CHAPITRE  XXXYII. 

PARISADB. 

Parisade,  roi  da  Pont,  se  déguisait 
de  différentes  manières;  d'une  façon, 
pour  observer  ses  soldats;  d'une  autre, 
quand  il  combattait  contre  les  enne- 
mis; et  d'une  autre  encore,  quand  il 
était  obligé  de  prendre  la  fuite.  Il 
▼calait  bien  que  tout  le  monde  le  re- 
oonnât,  quand  il  mettait  ses  troupes 
en  ordre  de  bataille:  mais  quand  il 
combattait,  il  Youlait  qu'aucun  des 
ennemis  ne  pût  le  distinguer  ;  et  dans 
la  fuite,  il  se  cachait  non  seulement 
anx  étrangers,  mais  même  à  ses  plus 
intimes. 


CHAPITRE  XXXVIIL 

SEUTHB. 

Pendant  que  les  Athéniens  rava- 
geaient les  côtes  du  Péloponnèse,  Seu- 
tbe  soudoya  deux  mille  Gètes  armés  à 
^1  légère,  et  leur  donna  un  ordre  se- 
cret de  faire  descente  dans  le  pays 
eonune  ennemis,  d'y  mettre  le  feu, 
et  de  tirer  sur  les  murs.  Les  Athé- 
niens les  voyant  faire,  crurent  que 
c'étaient  des  ennemis  des  Thraces;  et 
ayant  quitté  leurs  vaisseaux,  ils  vinrent 
attaquer  les  murs.  Seuthe  sortit  au 
devant  des  Athéniens,  et  les  Grecs 
firent  semblant  de  se  joindre  à  eux. 
Mais  quand  ils  furent  derrière,  ils  se 
déclarèrent  contre  eux.  Alors  les  Athé- 
niens se  trouvant  au  milieu  des  Thra- 
ces et  des  Gètes,  furent  entièrement 
délaita. 


CHAPITRE  XXXIX. 

SEILÊS. 

Seilès  ayant  dessein  de  faire  mourir 
trois  mille  Perses  qui  voulaient  se  sou- 
lever, feignit  que  Séleuchus  lui  avail^ 
écrit  des  lettres  menaçantes,  mais  qu'i 
voulait  se  servir  de  leur  secours  pour 
le  prévenir.  Pour  prendre  conseil  avec 
eux  là-dessus,  il  leur  donna  rendez- 
vous  au  village  de  Randa.  Ils  le  cru- 
rent, et  vinrent  l'y  trouver.  Il  y  avait 
tout  auprès  un  lieu  creux  et  maréca- 
geux, où  Seilès  fit  mettre  en  embus- 
cade trois  cents  cavaliers  macédoniens 
et  thraces,  et  trois  mille  fantassins 
armés  de  toutes  pièces,  avec  ordre, 
quand  ils  verraient  élever  un  écu  d'ai- 
rain, de  fondre  sur  ceux  qu'ils  trou- 
veraient assemblés,  et  de  les  mettre  à 
mort.  L'écu  fut  levé,  et  l'embuscade 
donnant  sur  les  trois  mille  Perses,  les 
extennina  tous. 


CHAPITRE   XL. 

BORZUS. 

3orzus  s'étant  aperçu  que  trois 
mille  hommes  de  ceux  qui  étaient  ve- 
nus de  Perse,  avaient  de  mauvais  des- 
seins contre  lui,  les  renvoya,  et  leur 
donna  des  guides  pour  les  conduire 
dans  un  canton  de  Perse,  appelé  Co- 
maste,  où  il  y  avait  un  grand  nombre 
de  villages,  une  multitude  considérable 
d'habitans,  et  des  logemens  de  toutes 
parts.  On  distribua  ces  gens,  les  uns 
dans  un  lieu,  les  autres  dans  un  autre. 
Mais  les  villages  étaient  bien  gardés 
et  environnés  de  troupes.  Chaque  hôte 
eut  soin  d'enivrer  le  soldat  qui  était 
logé  chez  lui,  et  le  tua  ensuite.  Les 
corps  des  trois  mille  hommes  furent 
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mis  en  terre,  et  tout  disparut  dans  une 
seule  nuit. 


CHAPITRE  XLl. 

SURBNAS. 

Surenas,  général  des  Parthes,  voyant 
que  Crassus,  après  une  grande  défaite, 
se  retirait,  et  voulait  prendre  sa  route 
par  les  montagnes,  craignit  qu'il  ne 
prit  la  résolution  de  se  battre  en  dé- 
sespéré. Il  lui  envoya  un  ambassadeur 
pour  lui  offrir  l'amitié  du  grand  roi, 
et  lui  dire  que  ce  prince,  après  avoir 
fait  voir  sa  Force  aux  Romains,  voulait 
leur  faire  éprouver  son  humanité. 
Crassus  soupçonna  ces  offres  d'artifice, 
et  ne  se  laissa  pas  persuader:  mais 
les  soldats  découragés  se  mirent  à 
branler  les  armes  avec  grand  bruit,  et 
forcèrent  Crassus  à  se  fier  au  Barbare. 
Crassus  marcha  donc  à  pied,  malgré 
lui,  pour  l'aller  trouver.  Surenas  le 
reçut  humainement,  lui  offrit  un  cheval 
à  bride  d'or,  et  le  fit  monter  dessus. 
L'écuyer  barbare  piqua  le  cheval, 
pour  le  hâter  de  porter  Crassus  au 
milieu  de  l'armée  des  Parthes.  Octave, 
l'un  des  chefs  qui  accompagnait  Cras- 
sus, s'étant  aperçu  de  la  fourbe,  saisit 
les  rênes  du  cheval  ;  et  après  lui  un 
autre  chef,  nommé  Pétrone,  en  fit 
autant.  Octave  tira  l'épée  et  tua  l'é- 
cuyer, et  un  Parthe  tua  Octave.  Crassus 
fut  tué  par  le  Parthe  Exetrès,  qui,  lui 
ayant  coupé  la  tète  et  la  main  droite, 
les  porta  au  grand  roi  Hérode  (  ou 
Orode  ].  11  était  alors  à  table,  et  en 
buvant  il  entendait  Jason  de  Tralle, 
acteur  de  la  tragédie  qui  représentait 
les  bacchantes  d'Euripide,  et  réci- 
tait actuellement  cet  endroit:  «  Nous 
apportons  des  montagnes  à  ce  palais  le 
taureau    nouvellement  immolé,    qui 


sera  pour  vous  un  spectacle  heoreiu.  ■ 
En  même  temps  on  présenta  an  roi 
la  tète  de  Crassus.  Cette  rencontre  fit 
pousser  de  grandes  acclamations,  et 
excita  des  battemens  de  mains.  Exe- 
très sauta  de  joie,  et  dit  :  c  Cest  i 
moi,  plutôt  qu'à  l'acteur  qu'il  convient 
de  chanter  ce  que  vous  venez  d'enten- 
dre. »  Le  roi,  très  joyeux,  le  récom- 
pensa à  la  manière  du  pays,  et  iil 
donner  un  talent  à  Facteur  Jason. 


CHAPITRE    XL!!. 
LBS  CBLTBS. 

Les  Celtes  faisant  la  guerre  lox 
Autariates,  mêlèrent  dans  leur  paii 
et  dans  leur  vin  le  suc  de  qnelqnef 
plantes  venimeuses,  et  laissant  ces  prD> 
visions  dans  leurs  tentes,  s'eofniitil 
la  nuit.  Les  Autariates,  persuadés  q« 
c'était  la  peur  qui  les  avait  fait  fût, 
se  saisirent  de  leurs  tentes,  et  k 
remplirent  des  vivres  et  du  vin  qa'ib 
y  trouvèrent.  Aussitôt  ils  furent  tol^ 
mentes  de  flux  de  ventre,  et  les  Oeta 
revenant  contre  eux,  et  les  troQTiil 
la  plupart  couchés  à  terre,  les  tnèreit 
tous. 


CHAPITRE    XLUI. 

LES    THRACB8. 

Les  Thraces  ayant  été  vaincus  par 
les  Béotiens  auprès  du  lac  de  Copais, 
s'enfuirent  sur  l'Hélicon.  Là  ils  6retit 
trêve  pour  quelques  jours  avec  lei 
Béotiens,  pour  tâcher  de  se  condliei 
pendant  ce  temps  là,  et  chercher  les 
moyens  de  faire  la  paix.  Les  Béotiens 
s'assurant,  tant  sur  leur  victoire,  qv 
sur  la  foi  de  la  trêve,  firent  un  sacri- 
fice à  Minerve  îonienno,  et  une  fMe 
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pour  célébrer  leur  victoire.  Pendant 
qu'ils  sacrifiaient  et  se  réjouissaient 
ensemble,  les  Thraces  les  attaquèrent 
la  nuit«  et  les  trouvant  désarnoés,  en 
tuèrent  une  partie,  et  firent  les  autres 
prisonniers.  Les  Béotiens  les  accusè- 
rent d'avoir  violé  la  trêve.  Les  Thraces 
répondirent  que  cela  n'était  pas  vrai  ; 
qu'on  n'avait  parlé  que  des  jours, 
et  que  les  nuits  n'étaient  pas  compri- 
ses dans  le  serment  qu'on  avait  fait. 


CHAPITRE    XLIV. 

LES  SCTTHBS. 

Les  Scythes  étant  près  de  donner 
bataille  aux  Triballes,  ordonnèrent 
aox  laboureurs  et  à  ceux  qui  avaient 
Mîn  des  chevaux,  quand  ils  les  ver- 
raient aux  mains  avec  les  ennemis, 
4e  se  faire  voir  de  bien  loin  avec  une 
nombreuse  quantité  de  chevaux,  qu'ils 
pousseraient  devant  eux.  Ces  gens 
parurent,  et  les  Triballes  voyant  de 
loin  tant  de  chevaux,  et  une  poussière 
prodigieuse  qui  s'élevait,  crurent  que 
les  hauts  Scythes  venaient  au  secours 
des  autres.  La  peur  les  saisit,  et  ils 
9e  mirent  en  fuite. 

n.  Pendant  que  les  Scythes  parcou- 
raient l'Asie,  leurs  femmes  épousèrent 
lears  esclaves,  et  en  eurent  des  enfans. 
Quand  les  maîtres  revinrent,  les  es- 
claves ne  voulurent  point  les  recevoir. 
La  guerre  fut  déclarée  ;  les  esclaves 
prirent  les  armes,  et  se  présentèrent 
en  corps  de  phalange.  Un  Scythe, 
craignant  l'issue  d'une  bataille  où  le 
désespoir  ferait  faire  de  grands  efforts, 
conseilla  aux  autres  de  mettre  les 
armes  bas,  et  de  ne  marcher  contre 
les  esclaves  que  le  fouet  à  la  main. 
Son  conseil  fut  suivi,  et  les  maîtres 
s'avancèrent  contre  les  esclaves,    en 


leur  présentant  le  fouet.  A  cet  aspect 
le  courage  des  esclaves  tomba;  ils  se 
ressouvinrent  de  leur  état  de  servi- 
tude, et  la  honte  leur  fit  prendre  la 
fuite. 


CHAPITRE  XLV. 

LES    PERSES. 

Les  Perses  ayant  pour  suspects  les 
Samiens  et  les  Milésiens  dans  le  voi- 
sinage de  Mycale,  leur  ordonnèrent 
de  garder  les  hauteurs  des  environs  de 
Mycale.  Us  feignirent  de  leur  donner 
ce  soin,  à  cause  de  la  connaissance 
qu'ils  avaient  des  lieux:  mais  la  véri- 
table raison  était  de  les  empêcher  de 
corrompre  par  leur  présence  les  autres 
Ioniens. 

IL  Les  Perses  donnaient  bataille 
aux  Mèdes.  Cyrus  conduisait  les  Perses. 
Ebarès,  l'un  de  ses  satrapes,  com- 
mença le  premier  à  lâcher  pied,  et 
tout  le  monde  le  suivit  dans  sa  fuite. 
Les  femmes  persiennes  vinrent  à  la 
rencontre  des  fuyards,  et  levant  leurs 
cottes,  leur  dirent:  «  Où  fuyez-vous? 
Avez-vous  hAte  de  vous  cacher  dans 
le  même  lieu  d'où  vous  êtes  sortis?  » 
Ce  discours  des  femmes  fit  honte 
aux  hommes;  ils  retournèrent  au 
combat,  et  mirent  à  leur  tour  les  Mèdes 
en  fuite. 


CHAPITRE  XLVL 

LES  TÂURIENS. 

Quand  les  Tauriens,  nation  de 
Scythie,  veulent  combattre,  ils  ont 
coutume  de  rompre  tous  les  chemins 
qui  sont  derrière  eux,  et  de  les  rendre 
impraticables;  afin  que  n'ayant  pomt 
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4'espéraiice  ^e  fuir,  ils  se  trouvent 
danfi  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
mourir. 


CHAPITRE  XLVII. 

LES  PALLÉNIENS. 

Les  Pallénîens,  revenant  de  Troie, 
abordèrent  à  Phlégra.  Pendant  qu'ils 
étaient  à  terre,  les  captives  troyennes 
ne  pouvant  plus  supporter  la  mer,  mi- 
rent le  feu  aux  navires,  à  la  persuasion 
d*Anchilla,  sœur  de  Priam,  qui  était 
aussi  captive.  Les  Grecs,  n'ayant  plus 
de  vabseaux,  s'établirent  au  lieu  pour 
lors  appelé  Squione.  Ils  y  bâtirent  une 
ville;  et  le  pays  qui  s'appelait  aupa- 
ravant Phlégra,  ils  le  nommèrent  Pal- 
lèoe. 


CHAPITRE  XLVm. 

ANNIBAL. 

Annibal  assiégeait  en  Ibérie  une 
grande  ville  appelée  Salamanque.  Il 
traita  avec  les  habitans,  et  promit  de 
lever  le  siège,  pourvu  qu'on  lui  donnât 
trois  cents  talens  d'argent  et  trois  cents 
otages.  Ceux  de  Salamanque  n'exécu- 
tèrent point  la  convention,  et  Annibal 
ramena  ses  troupes  contre  la  ville, 
dans  le  dessein  de  la  prendre  d'assaut. 
Les  Barbares  supplièrent  qu'il  leur  fût 
permis  de  sortir  avec  un  seul  habit  et 
leurs  femmes,  à  condition  de  laisser 
leurs  armes,  leurs  biens  et  leurs  es- 
claves. Les  femmes  sortirent  avec  les 
hommes.  Elles  avaient  caché  des  épées 
dans  les  plis  de  leurs  robes.  Les  soldats 
d' Annibal  se  mirent  à  piller  la  ville. 
Les  femmes  donnèrent  les  épées  à 
leurs  maris,  et  quelques-unes  même 


I  s*(m  servirent  courageusement,  et  at- 
taquèrent, conjointement  avec  leus 
maris,  les  soldats  acharnés  au  pillage. 
Il  y  eut  de  ces  habitans  de  pris, 
d'autres  qui  furent  mis  en  fuite,  et 
un  bon  nombre  de  tués  avec  les  fem- 
mes. Annibal  admira  le  courage  de 
ces  femmes,  les  rendit  à  leurs  marii, 
et  laissa  aux  uns  et  aux  antres  lev 
patrie  et  leurs  biens. 


CHAPITRE  XLIX. 

LES    THTRKÉmBNS. 

Les  Thyrréniens  établis  à  Lemios 
et  à  Imbre,  ayant  été  chassés  par  hf 
Athéniens,  at)ordèrent  à  Théoare, 
pendant  que  les  Spartiates  faisaient  li 
guerre  aux  Uilotes.  Ils  furent  adM 
à  vivre  selon  les  lois,  et  à  contracUr 
des  mariages;  mais  ne  prenant poiit 
de  part  au  gouvernement,  et  o'aM- 
tant  point  aux  délibérations,  ils  k 
rendirent  suspects  de  révolte,  etforeat 
mis  en  prison  par  les  Lacédémonieai. 
Leurs  femmes  vinrent  à  la  prison,  et 
demandèrent  aux  gardes  qu'il  lev 
fût  permis  de  voir  leurs  maris,  et  de 
leur  parler.  On  les  laissa  entrer,  et 
elles  changèrent  d*habits  avec  eox, 
les  honunes,  ainsi  déguisés,  sortireil 
le  soir,  et  les  femmes,  vêtues  en  hoa- 
mes,  demeurèrent  dans  la  prisoo, 
résolues  de  tout  souffrir  avec  joie, 
puisqu'elles  avaient  eu  le  bonheur  de 
sauver  leurs  maris.  Les  maris,  de  le« 
cêté,  n'abandonnèrent  pas  les  intérêts 
de  leurs  femmes.  Ils  se  saisirent  des 
hauteurs  de  Taïgète,  et  soulevèreal 
les  Hilotes.  Cela  fit  peur  aux  Lieé- 
démoniens:  ils  envoyèrent  parler  de 
paix,  et  l'ayant  faite,  ils  rendireal 
les  femmes  aux  Thyrréniens,  Icar 
donnèrent  même  des  vaisseaux  et  de 
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'argent,  et  les  envoyèrent  en  colonie, 
eonune  Lacédémoniens. 


CHAPITRE   L. 

LES   GAULOISES. 

21  j  avait  parmi  les  Celtes  une  sédi- 
tion intestine,  et  Ton  s'armait  déjà 
poar  se  faire  la  guerre.  Leurs  fem- 
mes, se  présentant  au  milieu  des  trou- 
pes armées,  demandèrent  quelles 
ét&knt  les  causes  du  difiérend,  et  les 
ayaot  entendues,  elles  en  portèrent 
un  jugement  si  sain,  qu'elles  rendi- 


rent les  hommes  amis,  et  établirent 
la  paix  dans  les  villes  et  les  maisons. 
Depuis  ce  temps-là,  quand  les  Celtes 
avaient  à  délibérer  sur  les  affaires 
publiques,  soit  pour  la  paix  ou  pour 
la  guerre»  entre  eux,  ou  avec  leurs 
alliés,  les  résultats  se  formaient  par 
l'avis  des  femmes.  C'est  d'où  vient 
que  l'on  trouve  écrit  dans  les  traités 
d'Annibal  -  «  Si  les  Celtes  portent  leurs 
plaintes  aux  Carthaginois,  les  généraux 
de  la  cavalerie  et  de  Tinfanterie  des 
Carthaginois  jugeront  le  différend, 
mais  si  les  Carthaginois  portent  leurs 
plaintes  aux  Celtes,  ce  seront  les  fem* 
mes  des  Celtes  qui  jugeront.  » 


■18  M  Ul^lltt  iBPTilOU. 
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LIVRE  HUITIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

AMULIUS. 

Amulius  et  Numitor  étaient  frères. 
Amulius ,  le  plus  jeune  des  deux ,  en- 
treprit de  se  faire  roi  à  force  ouverte, 
et  le  fut  effectivement  d'AIbe.  Il  mit 
son  frère  Numitor  en  prison,  et  pour 
empêcher  que  de  Silvie ,  fille  de  Nu- 
mitor, il  ne  vint  des  enfans  qui  ven- 
geassent l'injure  faite  à  leur  aïeul,  il 
la  fit  prêtresse  de  Yesta ,  parce  que 
les  vestales  étaient  obligées  à  garder 
ane  continence  perpétuelle. 

CHAPITRE  n. 

NUMITOR. 

Remus  et  Romulus  furent  fils  de 
Mars  et  de  Silvie.  Ils  s'élevèrent  con- 
tre Amulius.  Le  tumulte  qui  avait 
commencé  dans  le  fort,  passa  dans  la 
ville.  Numitor,  sachant  ce  qui  se  pas- 
sait, dit  aux  habitans  :  «*  Les  ennemis 
entrent  dans  le  pays ,  et  Amulius  a 
pris  la  fuite,  après  avoir  livré  la  ville. 
Armez-vous,  et  vous  rendez  à  la  place 
publique.  Les  habitans  s'armèrent  et 
s'assemblèrent.  Rémus  et  Romulus, 
après  avoir  fait  périr  Amulius,  des- 
cendirent du  fort,  et  apprirent  aux 
habitans  assemblés  qui  ils  étaient,  ce 
qu'ils  avaient  eu  à  soufl'rir,  et  la  ven- 
geance qu'ils  avaient  tirée  de  l'injure 
faite  à  leur  aïeul.  Le  peuple  donna 
des  éloges  à  leur  action,  et  la  royauté 
i  Nuoiitor. 


CHAPITRE  m. 


ROMULUS. 


Les  Romains  n'avaient  point  à 
femmes.  Pour  leur  en  procurer,  Bo- 
mulus  fit  publier  dans  les  villes  voi- 
sines qu'il  célébrerait  une  fête  pi- 
blique  à  l'honneur  de  Neptune,  domp- 
teur de  chevaux,  et  donnerait  desprii 
considérables  pour  les  courses;  le 
spectacle  attira  beaucoup  de  monde 
des  villes  des  environs,  hommes,  fem- 
mes et  filles.  Romulus  défendit  de 
toucher  aux  hommes  et  aux  femmes; 
il  ordonna  seulement  d'enlever  b 
filles ,  non  pas  pour  les  insulter,  mais 
pour  les  épouser.  Ce  fut  ainsi  que  les 
Romains  commencèrent  à  se  créer 
une  postérité. 

II.  Romulus  campa  à  dix  stades  de 
la  ville  de  Fidène.  La  nuit  il  fit  sortir 
ses  troupes  des  retrancbemens.  En 
ayant  pris  la  moitié,  il  la  fit  marcher 
de  front,  et  ayant  ordonné  aux  antres 
de  marcher  en  colonnes,  il  marqua  es 
secret  aux  chefs  ce  qu'ils  avaient  i 
faire.  Pour  lui ,  accompagné  de  quel- 
ques-uns des  plus  dispos,  tous  armés 
de  haches,  il  se  présenta  aux  mon, 
après  avoir  commandé  au  reste  decr 
corps  d'armée  de  se  tenir  en  embos- 
cade  près  de  là.  Au  point  dn  jom'  il 
fit  attaquer  les  portes  à  coups  de  bh 
che.  Les  Fidénates ,  troublés  par  h 
témérité  de  cette  entreprise ,  ouvri- 
rent les  portes ,  et  fondirent  en  dé- 
sordre sur  les  ennemis.  Les  Romaios 
lâchèrent  pied.   Les    Fidénates.  ne 
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voyant  que  ceux  qui  leur  faisaient 
face,  sans  apercevoir  ceux  qui  étaient 
derrière,  méprisèrent  ceux  qu'ils 
voyaient,  et  les  poussèrent  vigoureu- 
sement, dans  l'espérance  de  les  exter- 
miner. Quand  ils  se  furent  avancés 
plus  loin ,  les  chefs  qui  conduisaient 
les  colonnes  couvertes  par  la  ligne 
de  front,  les  firent  approcher,  et  s'as- 
seoir à  terre,  afin  que  les  ennemis  ne 
le  vissent  point  Cela  fait,  ceux  de  la 
ligne  de  front  prirent  la  fuite ,  et  s'é- 
tant  coulés  derrière  les  colonnes,  fi- 
rent volte-face  contre  ceux  qui  les 
poursuivaient.  Alors  les  colonnes  se 
levèrent,  et  ces  soldats  frais  se  jetè- 
rent avec  grand  teuit  sur  les  Fidéna- 
les  harrassés ,  qui  furent  attaqués  en 
même  temps  par  ceux  qui  avaient  fait 
semblant  de  fuir.  Les  Fidénates,  pous- 
sés de  toutes  parts,  furent  mis  en  dé- 
rente, et  la  plupart  tués,  et  leur  ville 
fut  prise. 


CHAPITRE  IV. 

NUMA. 

Numa  voulant  détourner  les  Ro- 
BMins  de  la  guerre  et  du  sang ,  les 
porter .  à  la  paix  et  leur  donner  des 
bMx,  se  retira  de  la  ville  dans  un  tem- 
ple consacré  aux  nymphes ,  et  après 
y  être  demeuré  seul  beaucoup  de 
temps ,  il  revint  à  la  ville  chargé  d'o- 
rades,  qu'il  disait  avoir  reçus  des  nym- 
phes, et  qu'il  conseilla  d'observer 
conoHue  des  lois  inviolables.  Il  trouva 
dans  les  Romains  toute  la  soumission 
qu'il  pouvait  souhaiter.  Numa  établit 
comme  des^lois  des  nymphes,  toutes 
les  fêtes  et  les  cérémonies,  et  tous  les 
sacrifices  qui  s'observent  encore  au- 
jourd'hui. Je  pense  qu'il  le  fit  à  l'imi- 
tation de  Hinos  et  de  Lycurgue,  dont 
Van  reçut,  ou  voulut  qu'on  crût  qu'il 
m. 


avait  reçu  de  Jupiter,  et  l'autre  d'A- 
pollon ,  les  lois  qu'ils  avaient  propo- 
sées, celui-là  aux  Cretois ,  et  celui-ci 
aux  peuples  de  Lacédémone. 


CHAPITRE  V. 

TDLLITS. 

Tullus  était  à  la  tête  des  Romains 
campés  contre  les  Fidénates.  Ceux 
d'Albe ,  trahissant  les  Romains,  aban- 
donnèrent leur  aile  gauche ,  et  se  re- 
tirèrent sur  les  montagnes.  Un  cava- 
lier accourut  annoncer  cette  nouvelle 
à  Tullus ,  qui  lui  cria  fort  haut  : 
«  Garde  bien  ton  rang,  c'est  par  mon 
ordre  que  ceux  d'Albe  ont  fait  ce 
mouvement  pour  enfermer  les  Fidé- 
nates. 1»  Les  Romains  ayant  entendu 
ce  discours,  poussèrent  de  grands 
cris  de  joie,  qui  furent  entendus  par 
les  Fidénates.  La  peur  qu'ils  eurent 
d'être  enfermés  par  ceux  d'Albe ,  les 
obligea  de  prendre  la  fuite. 


CHAPITRE  YI. 

TARQUIN. 

Tarquin  avait  long-temps  fait  la 
guerre  aux  Gabiens,  sans  avoir  pu  ve- 
nir à  bout  de  les  dompter  et  de  pren- 
dre leur  ville.  Il  s'avisa  enfin  de  mal- 
traiter cruellement  Sextus,  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  et  de  l'envoyer  com- 
me transfuge  chez  les  Gabiens.  Ceux-ci 
le  voyant  dans  un  état  digne  de  com- 
passion, le  reçurent.  Il  promit  de  faire 
éprouver  à  son  père  la  vengeance  la 
plus  éclatante  ;  et  en  effet  il  se  concilia 
la  confiance  des  Gabiens  par  toutes  ses 
entreprises,  11  ravageait  les  terres  des 
Romains,  il  leur  donnait  la  chasse,  il 
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faisait  des  prisouuierg  sur  eux,  il  leur 
douoait  des  batailles  avec  succès.  £o 
UP  mot,  il  gagna  teUejBcutr^time  des 
Gabiens,  qu'ils  le  firent  Jeur  général. 
Quand  il  se  vit  revêtu  de  cette  di- 
gnité, il  envoya  secrètement  deman- 
der à  Tarqui|i  ce  qu'i)  j  ^vait  à  faire. 
Tarquin  se  promenait  alors  dans  un 
jardin  ;  ayant  entendu  l'ambassade  de 
son  fils,  il  rompit  les  pavots  les  plus 
élevés,  et  dit  à  l'envoyé  :  «  Dis  à  mon 
fils  qu'il  Casse  cela.  i^  Sextus  ayant  eu 
cette  réponse,  fit  périr  les  plus  consi- 
dérables d'entre  les  Gabiens,  et  ayant 
aiftai  affidbli  et  diminué  le  nombre  des 
habitans,  il  livra  la  ville  au&  JLomains. 


CHAPITRE  VII. 

CAMILLB. 

Gimdlle  faisatt  la  guerre  aux  Falé- 
riens.  Un  maître  d'école  des  Paierions 
ayant  mené  hors  des  murs  tous  les  en- 
fans  de  la  ville,  comme  pour  leur  faire 
faire  de  l'exercice,  les  livra  aux  Ro- 
mains. Camille  indigné  de  la  cruauté 
du  pédagogue,  lui  fit  lier  les  mains 
derrière  le  dos,  et  le  livra  en  cet  état 
aux  enfans  pour  le  mener  à  leurs  pè- 
res. Les  Falériens  firent  mourir  hon- 
teusement le  pédagogue,  et  charmés 
de  l'humanité  et  de  la  justice  de  Ca- 
mille* se  livrèrent  à  lui  sans  combat. 
Ce  fut  ainsi  que  Camille  se  rendit  maî- 
tre par  un  acte  de  bonté  d'une  ville 
qu'U  n'avait  pu  conquérir  par  les  ar- 
mes. 

II.  Les  Celtes,  conduits  par  leur  roi 
Brennus,  prirent  Rome,  et  en  demeu- 
rèrent maîtres  pendant  sept  mois.  Ca- 
mille ayant  rassemblé  les  Romains  qui 
se  trouveraient  hors  de  Rome,  chassa 
les  Celtes,  et  rétablit  les  Romains  dans 
la  ville.  Treize  ans  après  les  Celtes 
ayant  entrepris  de  faire  de  nouveau  la 


conquête  de  Rome,  campèrent  surb 
bords  du  fleuve  Anion,  asseiprèsde 
la  ville.  Camille,  nommé  dictateur  pour 
la  cinquième  fois,  se  mit  à  la  tète  de 
l'armée  romaini^.  Pour  résister  am 
épées  des  Caltes,  avec  lesquelles  ib 
coupaient  les  tètes,  il  fit  forger  do 
casques  de  fer,  et  les  fit  polir,  tait 
pour  faire  glisser  les  épées  desGdtei, 
que  pour  les  cas9^r  ;  ^  les  boodioi, 
«1  les  fit  garnir  toot  autour  d'une  ^ 
qfis  d'airain,  à  caju«e  que  le  bois  sol 
ne  résistait  pas  assez  aux  coups.  î\if 
prit  h  ses  soldats  à  se  servir  de  km- 
gués  piqpes ,  et  à  se  présenter  en- 
mémes  aux  coups  des  ennemis.  Lei 
épées  des  Celtes  étaient  mal  forg^ 
et  d'une  trempe  moite  :  elles  se  fm 
«aient  et  a'âtf  écbaient  aisémeat,  d 
devenaient  îw4iles  dans  le  coakiL 
Ainsi  les  CeU«s  firent  facilement  ti» 
eus;  la  plupart  périrent,  et  le  nii 
prit  la  fuite. 


CHAPITRE  Vm. 

tfUCIUS. 

Les  Thyrréniens  faisaient  la  gaene 
aux  Romains.  Porsenna  était  roi  ées 
Thyrréniens,  et  Publicola  était  coonl 
des  Romains  pour  la  troisième  fois. 
Mucius,  Romain ,  homme  expérineoté 
dans  la  guerre,  forma  le  dessein  et 
tuer  Porsenna,  se  glissa  dans  le  eto? 
des  Thyrréniens,  habillé  comme  eot 
et  parlant  la  même  langue,  et  s'avanfi 
jusqu'au  trône.  II  ne  connaissait  poisl 
le  roi  ;  mais  choisissant  des  yeux  cdsi 
qui  lui  parut  tel,  il  tira  l'épée,  etk 
tua.  Il  fut  aussitôt  pris,  et  dit  qo  i 
était.  Porsenna  fit  un  sacrifice  en  a^ 
tion  de  grâces  de  son  salut.  Moci* 
s'approcha  de  l'autel  <m  le  fea  élaitil- 
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lumé,  «t  tenant  sa  main  droit  i  dessus, 
il  la  laiasa  brûler,  en  parlant  toujours 
à  PofseAoa,  d*un  visage  gai  ot  d*une 
contencince  ferme  et  assuré  3.  Por- 
sesna  oe  put  s*einpécher  d'aùrairer  la 
coostaDce  de  l'homme.  Mucius  lui  dit  : 
«(  Que  cela  ne  te  surprenne  point,  il  y 
a  trois  cents  Romains  aussi  courageui 
que  moi,  qui  se  sont  glissés  dans  ton 
camp,  et  qui  n'attendent  que  l'occa- 
sion d'exécuter  contre  toi  ce  que  j'ai 
entrepris.  »  Porsenna  crut  ce  que  lui 
disait  Mucius,'et  la  peur  qu'il  en  eut, 
l'obligea  à  faire  la  paix  avec  les  Ro- 
mains. 


CHAPITRE  IX. 

STIXA. 

Dans  la  guerre  contre  les  alliés  les 
soldats  romains  assommèrent^  à  coups 
de  pierres  et  de  bAton,  Albin,  ancien 
officier.  Sylla  ne  fit  point  de  punition 
de  cette  faute,  il  crut  qu'en  usant  d'in- 
dulgence envers  les  meurtriers,  il  les 
rendrait  plus  hardis  à  la  guerre,  et  que 
se  regardant  comme  coupables  d'une 
grande  faute,  ils  chercheraient  à  l'ef- 
facer par  de  grandes  actions.  £n  effet, 
on  les  vit  faire  des  choses  surprenan- 
tes dans  les  combats,  comme  s'ils  eus- 
sent voulu  faire  oublier  par-là  ce  qu'ib 
a?aient  commis  contre  Albin. 

U.  Sylla,  campé  devant  Archélaiis, 
général  de  Mithridate,  vers  Orcho- 
mène,  vit  que  ses  soldats,  mis  en  dé- 
route, prenaient  la  fuite.  Il  descendit 
de  cheval,  et  saisissant  l'enseigne,  il 
poussa  à  travers  les  fuyards,  et  s'a- 
vança vers  les  ennemis,  en  criant  : 
«  C'est  id,  Romains,  où  je  dois  périr 
avec  gloire.  Si  l'on  vous  demande  en 
quel  lieu  vous  avez  trahi  Sylla,  souve- 
nez-vous de  dire  que  c'est  à  Orcho- 
naène.  j>  Ces  paroles    firent   honte 


aui  Romains  ;  ils  revinrent  ^ur  leurs 
pas,  et  donnant  courageusement  sul* 
les  ennemis,  ils  leur  firent  prendre 
la  fuite. 


CHAPITRE  X. 


MARIUS. 


Les  Cymbres  et  les  Teutons  firent 
une  incursion  en  Italie  ;  c'étaient  des 
hommes  sauvages,  d'une  taille  haute, 
d'un  regard  affreux,  et  d'un  son  de 
voix  qui  sentait  la  béte  féroce.  Marins 
ne  voulut  pas  d'abord  que  ses  soldats 
en  vinssent  aux  mains  avec  eux,  mais 
il  leur  ordonna  de  se  tenir  dans  leurs 
retranchemens,  et  de  se  contenter 
d*envisager  de  là  les  Barbares,  et  de 
tirer  sur  eux.  De  cette  manière  il  les 
accoutuma  à  les  voir  et  à  les  entendre. 
Les  Romains  cessèrent  d'en  être  sur- 
pris, et  les  méprisèrent;  ils  demandè- 
rent même  à  Marins  qu'il  les  menât 
contre  eux.  il  le  fit,  et  de  cent  mille 
hommes  qu'avaient  les  Barbares,  les 
uns  furent  tués,  et  les  autres  faits  pri- 
sonniers. 

IL  Mariusétantsur  le  point  de  don- 
ner bataille  aux  Cymbres  et  aux  Teu- 
tons, au  pied  de  quelques  coteaux,  où 
le  terrain  était  inégal,  envoya  Mar- 
celius  pendant  la  nuit,  avec  trois  mille 
soldats  bien  armés,  et  lui  ordonna  de 
tourner  quelques  hauteurs  inacces- 
sibles ,  pour  gagner  les  derrières  des 
ennemis.  Quand  cela  fut  fait.  Marins 
ordonna  à  ses  troupes  de  descendre 
peu  à  peu  des  hauteurs  qu'elles  oc- 
cupaient dans  la  plaine ,  afin  que  les 
ennemis  ,  s'imaginant  que  l'on  se 
disposait  à  la  fuite,  essayassent  de 
les  poursuivre,  et  descendissent  aussi 
dans  la  plaiue.  Quand  ils  y  furent 
descendus,  ils   eurent  en  face  les 

51. 


Digitized  by  VjOOQIC 


80^ 


POLYEN,    LÎV.   VllI. 


troupes  de  Marius,  et  en  queae  cel- 
les de  Marcellus.  Les  Romains  taillè- 
rent les  ennemis  en  pièces,  et  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée. 

m.  Marius  ayant  à  combattre  con- 
tre les  Cymbres,  nés  dans  un  climat 
très  froid,  se  persuada  que  s'il  leur 
3tait  aisé  de  supporter  la  glace  et  la 
neige,  ils  ne  supporteraient  pas  si  pa- 
tiemment la  chaleur.  On  était  au  mois 
d'août.  Marius  choisit  Tassiette  de  son 
camp,  de  manière  quil  avait  le  soleil  à 
dos,  au  lieu  que  les  Barbares  l'avaient 
dans  les  yeux.  N'en  pouvant  suppor- 
ter la  trop  grande  clarté  et  l'ardeur, 
baignés  de  sueur,  et  tout  essoufflés,  ils 
se  couvraient  le  visage  de  leurs  pavois, 
et  découvraient  leurs  corps  aux  Ro- 
mains, qui  en  firent  un  horrible  car- 
nage. Il  périt  dans  cette  bataille  cent 
vingt  mille  Barbares,  et  il  y  en  eut 
soixante  mille  de  pris. 


CHAPITRE  XI. 

MARCELLUS. 

Marcellus  assiégeant  Syracuse,  ne 
put  s'en  rendre  le  roattre.  Archimède 
l'en  empêcha,  par  le  moyen  de  ses 
machines.  Marcellus  n'osant  donc  plus 
donner  d'assaut  aux  murailles,  remit 
au  temps  le  succès  du  siège.  Long- 
temps après,  ayant  fait  rencontre  de 
Damippe,  Spartiate,  qui  sortait  de  Sy- 
racuse par  mer,  il  le  fit  prisonnier,  et 
apprit  de  lui  qu'il  y  avait  à  l'enceinte 
de  la  ville  une  tour  gardée  négligem- 
ment, où  Ton  pouvait  mettre  beau- 
coup de  soldats,  et  qu'il  était  aisé  de 
monter  sur  le  mur.  Marcellus  ayant 
préparé  des  échelles  d'une  longueur 
suffisante ,  prit  le  temps  que  les  Syra- 
cusiens  célébraient  une  fête  de  Diane, 
et  étaient  dans  le  vin  et  dans  les  jeux. 
Il  se  saisit  de  la  tour,  garnit  tout  le 


mur  d'armes ,  et  dès  avant  l'aurore,  il 
eut  brisé  le  boulevart  des  six  portes 
(ou  l'Hexapile),  et  s'empara  de  la  ville 
dans  le  moment.  Ses  troupes,  en  ré- 
compense de  la  manière  vigoureuse 
dont  cette  attaque  avait  été  poussée, 
demandèrent  le  pillage  de  la  v91e.Hir- 
cellus  leur  abandonna  les  esclaves  et 
les  biens  :  mais  il  leur  défendit  de  tou- 
cher aux  choses  sacrées,  et  aux  corps 
des  personnes  libres. 


CHAPITRE  Xn. 

ATILIUS. 

Atilius  ayant  été  pris  par  les  Car- 
thaginois, leur  jura,  s'ils  le  laissaient 
aller,  de  persuader  au  sénat  de  Rose 
de  faire  la  paix  ;  et  s'il  ne  le  leur  per- 
suadait pas,  de  revenir  se  mettre  dans 
les  fers.  Étant  arrivé  à  Rome,  aa  lieo 
d'exhorter  le  sénat  à  la  paix,  il  loi  ap- 
prit le  découragement  des  Carthagi- 
nois, et  leur  faiblesse  ;  il  lui  en  décoe- 
vrit  tous  les  secrets,  et  de  quelle  ma- 
nière on  pouvait  venir  à  boot  d? 
prendre  Carthage.  Le  sénat  hu  pnn 
posa  de  demeurer,  et  lui  représeob 
que  les  sermens  faits  par  force  étaient 
nuls.  Ce  fut  en  vain,  il  ne  se  laissa  ptf 
même  ébranler  aux  tendres  ensbrasse 
mens  de  ses  enfans,  de  sa  femme,  û.* 
ses  amis  et  de  ses  proches.  Il  ne  pot  ^ 
résoudre  à  violer  son  serment  II  dod* 
ta  sur  un  vaisseau;  et  s'étant  reodo*! 
Carthage,  il  ne  fit  point  un  mystère  (fe 
tout  ce  qu'il  avait  dit,  et  de  sa  coo" 
duite,  et  déclara  quelles  étaient  ks 
dispositions  des  Romains.  Les  Cartha- 
ginois, pour  se  venger,  le  jctèrcit 
dans  une  prison,  l'y  tounnentèresl 
long-temps,  et  lui  firent  souffrir  i 
mort  cruelle. 
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CHAPITRE  XIII. 


CAIUS. 


Caïus  avait  donné  un  ordre  dans 
toute  l'armée,  que  chacun  se  tint  sous 
les  armes  à  son  poste.  C'était  en  été. 
Son  fils  mena  boire  à  une  rivière  voi- 
sine son  cheval  qui  avait  soif.  Caïus  fit 
couper  la  tête  à  son  fils,  pour  le  punir 
de  sa  désobéissance  ;  et  par  cet  exem- 
ple rigoureux,  il  apprit  à  tous  ses  sol- 
dats quel  respect  on  doit  à  la  disci- 
pline. 


CHAPITRE  XIV. 


FABIUS. 


Dans  la  guerre  contre  Annibal,  on 
parlait  désavantageusement  de  Fabius, 
parce  qu'il  évitait  d'en  venir  aux  mains. 
Son  fils  l'exhortait  à  se  laver  de  cette 
tache  prétendue.  Il  fit  examiner  à  son 
fils  chaque  partie  de  l'armée,  et  lui  fai- 
'sant  remarquer  les  endroits  faibles ,  il 
lui  dit  :  c(  Est-il  à  propos,  à  ton  avis,  de 
mettre  tout  au  hasard?  Il  est  rare  que 
toute  l'armée  combatte,  et  quelque- 
fois il  arrive  qu'elle  est  vaincue  par 
l'endroit  où  sont  les  meilleurs  soldats. 
Si  l'on  veut  m'en  croire,  on  n'en  vien- 
dra point  aux  mains  ;  on  se  contentera 
de  suivre  les  ennemis,  de  tenir  les 
hauteurs,  et  de  détacher  les  villes  de 
leurs  intérêts.  »  Ces  discours  et  cette 
pratique  le  firent  passer  dans  le  temps 
pour  un  homme  timide  :  mais  quand 
on  eut  vu  dans  la  suite  que  les  autres 
généraux  avaient  perdu  des  armées 
considérables ,  les  Romains  eurent  re- 
cours de  nouveau  à  Fabius  et  à  sa  con- 
duite; il  fut  fait  dictateur,  et  surnom- 
mé Slaxime,  c'est-à-dire,  très  grand. 

U.  Fabius  fut  surnommé  Maxime, 
c'est-à-dire,  très  grand,  et  Scipion  eut 
le  surnom  de  grand.  Scipion  en  fut 


piqué  de  jalousie,  et  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  à  Fabius  :  a  On  l'appelle 
très  grand  pour  avoir  conservé  les  trou- 
pes ;  et  moi  qui  ai  vaincu  Annibal  en 
face,  on  ne  m'appelle  que  le  grand.  » 
Fabius  lui  répondit  :  «  Si  je  ne  t'avais 
pas  conservé  les  soldats,  tu  n'aurais 
pas  eu  l'honneur  de  combattre  et  de 
vaincre  Annibal.  » 

III.  Fabius  prit  par  adresse  la  ville 
de  Tarente,  quoique  soutenue  par  An- 
nibal. Il  y  avait  dans  l'armée  de  Fabius 
un  soldat  qui  était  de  Tarente.  Il  avait 
dans  la  ville  une  sœur  très  belle,  dont 
était  amoureux  Abrence,  à  qui  Anni- 
bal avait  confié  la  garde  des  murs  de 
Tarente.  Fabius,  instruit  de  cette  in- 
trigue, envoya  le  soldat  tarentin  voir 
sa  sœur.  Par  le  moyen  de  la  maîtresse, 
le  frère  se  rendit  ami  du  galant,  et 
l'attira  dans  les  intérêts  des  Romains, 
jusque-là  qu' Abrence  ayant  fait  ses 
conditions,  enseigna  un  endroit  des 
murs  par  où  l'attaque  serait  aisée.  Fa- 
bius y  fit  présenter  des  échelles, 
monta  sur  le  mur,  et  prit  la  ville  d'as- 
saut. En  cela  il  fut  d'autant  plus  admiré 
de  tout  le  monde,  qu'il  avait  employé 
l'artifice  pour  vaincre  Annibal,  qui 
n'était  redevable  qu'aux  tromperies  et 
qu'à  la  ruse  de  la  plupart  de  ses  vic- 
toires. 

CHAPITRE  XV. 

QU15TCJS. 

Quintus  Fabius,  fort  avancé  en  âge, 
souhaitant  de  voir  son  fils  nommé  gé- 
néral, pria  les  Romains  de  ne  point 
penser  à  faire  cet  honneur  à  son  fils, 
de  peur,  si  cela  arrivait,  que  lui,  dans 
son  extrême  vieillesse,  ne  fût  obUgé  de 
voyager  et  de  suivre  l'armée,  pour  ne 
pas  abandonner  son  fils.  Les  Romains, 
persuadés  que  les  affaires  de  l'État  en 
seraient  mieux  gouvernées,  si  Fabius 
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demeurait  à  Rome,  déclarèrent  le 
jeune  homme  général,  et  Fabius  ne 
l'accompagna  point  à  l'armée,  afin  de 
ne  pas  attirer  à  lui-même  la  gloire  des 
heureux  succès  de  son  fils. 


CHAPITRE  XVÎ. 

SCIPION. 

Scipion  étant  en  Ibépe,  fut  informé 
que  l'armée  ennemie  venait  au  com- 
bat sans  avoir  repu.  Il  affecta  de  la 
lenteur  à  mettre  ses  troupes  en  ordre 
de  bataille.  Ce  ne  fut  qu'à  la  septième 
heure  du  jour  qu'il  fit  aller  à  la  charge, 
et  rencontrant  des  ennemis  affaiblis 
par  la  faim  et  la  soif,  il  n*eut  pas  de 
peine  à  les  vaincre. 

II.  Scipion  chassa  de  son  camp  ton- 
tes les  filles  de  joie,  et  leur  dit  d'aller 
dans  les  villes  où  l'on  était  en  fête.  Il 
commanda  d'dter  les  lits,  les  tables, 
les  vases,  et  toutes  sortes  de  meubles, 
excepté  à  chaque  soldat  une  marmite, 
une  broche  et  un  pot.  Il  leur  défendit 
d'avoir  aucun  gobelet  d'argent,  plus 
grand  que  de  la  capacité  de  deux  co- 
tjles,  et  de  se  baigner.  Il  voulait  que 
ceux  qui  se  frottaient  d'huile,  se  frot- 
tassent eux-mêmes.  Il  disait  qu'il 
n'y  avait  que  les  bêtes  de  charge  qui 
avaient  besoin  de  frotteurs  étrangers, 
n  voulait  qu'on  dtnàt  debout,  et  qu'on 
ne  prit  rien  de  cuit  à  diner.  A  sou- 
per il  permettait  la  viande  rôtie  et 
bouillie.  Pour  vêtement  il  voulait 
qu'on  se  servit  de  la  saïe  gauloise,  et 
lui,  tout  le  premier,  en  prit  une  noire, 
qu'il  attacha  avec  une  agrafe.  Voyant 
un  jour  les  officiers  généraux  couchés 
sur  des  nattes ,  il  dit  qu'il  ne  pouvait 
a'empècher  de  déplorer  la  mollesse  et 
le  luxe  où  il  voyait  les  troupes  plon- 
gées. 

m.  Scipion  voyant  un  soldat  qui 


portait  un  pieu  pour  le  retrandie- 
ment,  lui  dit .  «Camarade,  il  me  pardt 
que  tu  as  de  la  peine.  —  Beanccap,  (Bt 
le  soldat.  —  C'est  bien  fait,  reprit  Sci- 
pion, puisque  tu  te  fies  plus  à  wie  pa- 
lissade qu'à  ton  épée.  » 

lY.  Scipion  trouvant  un  soldat  fri 
s'en  faisait  accroire,  à  canse  de  b 
beauté  de  son  bouclier,  lui  dit  :  c  De* 
honteux  pour  un  Romain  d'avoir  phi 
de  confiance  en  sa  main  gaache  qu'ai 
sa  main  droite.  )> 

y.  Scipion,  voyant  le  peuple  aaî- 
mé  et  en  mouvement  contre  lui,  dit: 
<c  Je  n'ai  pas  peur  des  cris  tumul- 
tueux des  soldats  en  armes;  je  ne 
serai  pas  étonné  par  le  bruit  d'une 
foule  de  gens,  dont  fe  sais  que  IltaUe 
n'est  pas  la  mère  ;  elle  n'en  est  qoe  la 
marâtre,  d  Ce  discours  fit  apaiser  b 
tumulte,  et  le  bruit  cessa. 

YI.  Quand  Scipion  eut  pris  la  vifle 
d'Enysse  en  Ibérie,  ceux  qui  poors» 
valent  les  fuyards ,  lui  amenèrent  ne 
fille  d'une  beauté  merveilleuse.  Dea 
fit  chercher  le  père ,  et  la  loi  reoM 
entre  les  mains.  Le  père  loi  ofii 
de  grands  présens,  et  SdpioB  lai 
lui  rendit,  en  disant  que  c'était  pav 
la  dot  de  la  fille.  A  toutes  les  antres 
femmes  de  condition,  anx  fillea  cC 
aux  jeunes  garçons  qu'on  avait  pris, 
il  donna  à  chacun  une  garde  et 
deux  Romains  sages  et  des  pins  âgés, 
pour  en  avoir  soin,  et  il  fournit  à  tov 
les  captifs  ce  qui  leur  était  néceasam, 
à  chacun  selon  son  état.  La  tempéna- 
ce  de  Scipion  gagna  la  plupart  des  vi- 
les de  ribérie,  qui  entrèrent  vok» 
tiers  dans  Talliance  des  Romains. 

VII.  Scipion  ayant  fait  alliance  avec 
Syphax,  roi  des  Massésyliens,  teft 
passé  en  Sicile.  Asdrubal  avait  mat 
fille  d'une  beauté  admirable.  Dproinlt 
de  la  donner  en  mariage  à  Syphax,  s*! 
voulait  abandonner  les  Romains.  Sf- 
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phax  époQsa  la  fllle,  et  s'étant  uni 
d'intérêt  aux  Carthaginois,  il  écrivit 
aussitôt  à  Scipion,  pour  lui  défendre 
d'entfer  dans  laLybîe.  Scipion,  sa- 
chant que  les  Romains,  qui  avaient  fait 
grand  fond  sur  l'amitié  dé  Syphai, 
n'oseraient  rien  entreprendre  contre 
hf  Lybie,  s'ils  étaient  informés  de  sa 
défection,  les  a^endbta  toUs,  et  chan- 
geant le  dens  de  la  lettre  de  Sjphax,  i\ 
leur  fit  entendre  qu'il  appelait  les  Ro- 
mains en  Lybie  ;  qu'il  s'étonnait  dé 
leur  retardement,  et  leur  représentait 
qu'il  fallait  mettre  à  profit  son  secours 
éf  son  alliance.  Par  ces  discours,  Sci- 
pion anima  les  Romains.  Ils  demandè- 
rent avec  empressement  qu'on  leur 
fixât  au  plus  tôt  le  jour  de  leur  embar- 
quement. 

yilî.  On  prit  trois  espions  cartha- 
ginois, et  selon  les  lois  romaines  on 
devait  les  faire  mourir.  Scipion  ne 
voulut  pas  user  de  cette  rigueur.  Il 
leur  fit  faire  le  tour  de  l'armée,  et 
ils  y  virent  les  Romains  qui  s'exer- 
çaféfnt,  les  uns  à  tirer  le  javelot,  les 
antres  à  lancer  des  traits,  d'autres  à 
iifuter,  d'autres  qui  préparaient  leurs 
armes,  et  d'autres  qui  aiguisaient 
leurs  épées.  Quand  ils  eurent  tout 
observé,  oH  les  ramena  à  Scîpîon, 
(fui,  les  ayant  fait  dîner,  leur  dît: 
«  Allez-vous-en  dire  à  celui  qui  voas 
a  envoyés,  tout  ce  que  vous  avez  vti.  » 
Les  espions,  de  retour,  firent  un 
fidèle  récit  de  toutes  choses  aux  Car- 
thaginois, qui  furent  frappés  d'éton- 
nement,  en  apprenant  les  grands  pré- 
paratifs des  Romains,  et  la  grandeur 
d'fttne  de  Scipion. 
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CHAPITRE  XVII. 

POHCIUS  CATON. 

PorciusCaton  étant  cnlro  en  Ibérie, 


reçut  de  toutes  les  villes  des  ambassa* 
des,  par  lesquelles  elles  déclaraient 
qu'elles  ée  livraient  aux  Romains.  II 
leur  ordonna  de  lui  envoyer  des  éta- 
ges à  jour  nommé.  Quand  ils  furent 
venus,  il  donna  à  deux  hommes  de 
chaque  ville  une  lettre  à  rendre  à  la 
ville  qui  les  avait  envoyés,  avec  ordre 
que  toutes  les  lettres  tassent  lues  le 
même  jour.  A  leur  retour,  et  le  jour 
marqué,  ils  firent  là  lecture  de  ces  let- 
tres, qui  portaient  :  a  Abattez  aujour- 
d'hui les  nJurailles  de  votre  ville.  » 
Chaque  ville  n'eut  pas  le  temps  d'en- 
voyer dans  lei  villes  du  voisinage,  et 
dans  la  peur  qu'elle  eut  d'être  la  seule 
à  ne  pas  obéir,  et  de  tomber  dans  Fes- 
clavage,  les  ordres  furent  exéctitéâ,  e( 
dans  un  seul  jour  toutes  les  villes  dT- 
bérie  furent  démantelées. 


CHAPITRE  XVrtl. 

FAtlNB. 

Après  que  Dioïkiède  ftat  mort  en  Ita- 
lie, Faune  célébra  en  son  honneur  des 
jeux  funéraires.  Le  premier  )our  il  flt 
une  marche  de  Orées  armés,  et  le  se- 
cond jour  il  ordonna  aux  Rarbares  de 
faire  la  même  pompe.  Comme  ils  n'a- 
vaient point  d'armes,  il  leur  en  fit  prê- 
ter par  les  Grecs.  Les  Rarbares  s'en 
servirent  pour  exterminer  ceux  qui  les 
leur  avaient  prêtées. 


CHAPITRE  XIX. 

Titus. 

Cléonyme  ayant  pris  en  guerre  Ti- 
tus, demanda  pour  sa  rançon  deux  vil- 
les, Epidamne  et  Apollonle.  Le  père 
de  Titus  reftisa  de  l^s  livrer  à  Cléony- 
me, et  ordonna  à  son  fils  de  se  sauver. 
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Titus  fit  une  figure  qui  le  représentait 
endormi,  et  la  coucha  dans  son  ap- 
partement. Après  cela  il  monta  secrè- 
tement sur  un  esquif,  et  prit  la  fuite, 
pendant  que  ses  gardes  étaient  en  sen- 
tinelle auprès  de  sa  représentation. 


CHAPITRE  XX. 


CAIUS. 


Les  Carthaginois  étaient  abordés 
aux  environs  de  la  Tyndaride,  avec 
quatre-vingts  navires,  et  Caïus  était 
dfins  la  même  plage,  avec  deux  cents 
galères.  Le  nombre  supérieur  de  ses 
vaisseaux  devait  empêcher  les  enne- 
mis de  s'avancer.  U  dta  les  voiles  de 
cent  de  ses  vaisseaux,  et  n'en  mit  que 
cent  autres  au  vent.  Ayant  caché  le 
reste,  et  l'ayant  bien  amarré  avec  des 
cables,  il  se  mit  à  voguer.  Alors  les 
Carthaginois  comptant  les  voiles,  cru- 
rent n'avoir  affaire  qu'à  un  nombre 
de  vaisseaux  à  peu  près  égal,  et  hasar- 
dèrent le  combat.  Caîus  n'eut  pas  de 
peine  à  remporter  la  victoire  sur  peu 
de  navires,  avec  une  flotte  aussi  nom- 
breuse qu'était  la  sienne. 


CHAPITRE  XXI. 

PINARIVS. 

Les  Ennéens,  résolus  de  renoncer  à 
l'alliance  des  Romains,  redemandèrent 
les  clés  des  portes  à  Pinarius,  gouver- 
neur de  la  place,  a  Demain,  dit-il,  si 
tout  le  peuple  assemblé  l'ordonne  par 
un  décret  public,  j'obéirai,  d  Tout  le 
peuple  s'assembla  le  lendemain  au 
théâtre.  Pendant  la  nuit,  Pinarius 
avait  fait  mettre  en  embuscade  sous  le 
fort  les  plus  vigoureux  de  ses  soldats. 


et  avait  ordonné  aux  autres  d*enUmrer 
le  théâtre,  et  d'en  occuper  les  mm, 
en  attendant  le  signal  qu'il  leur  doa- 
nerait.  Les  Ennéens  assemblés  firent 
un  décret,  par  lequel  ils  déclaraient 
leur  défection.  Dans  le  moment  le  gou- 
verneur donna  le  signal,  et  ses  sdditi 
se  mirent,  les  uns  à  lancer  des  traite 
de  haut  en  bas,  et  les  autres,  qui  boa- 
chaient  les  passages,  ayant  tiré  l'épée, 
frappèrent  sur  le  peuple  entassé.  Lo 
habitans  tombèrent  tons  les  uns  sor 
les  autres,  et  périrent,  à  la  résene  k 
quelques-uns  qui  se  laissèrent  coaler 
de  dessus  les  murs,  et  s'écbappèreat 
secrètement  par  un  aqueduc. 


CHAPITRE  XXII. 

8BRTORIU8. 

Pendant  que  Sertorius  était  eo  Ibè- 
rie,  des  chasseurs  lui  firent  préwot 
d'un  faon  de  biche  blanche.  Sertorios 
réleva  et  l'apprivoisa.  Le  faon  le  wir 
vait  partout,  jusque  sur  !etriboDal;et 
quand  Sertorius  prononçait  des  jage- 
mens,  l'animal  lui  présentait  la  boa- 
che,  comme  pour  lui  parler.  Sertorias 
persuada  aux  Rarbares  que  cet  aniail 
était  consacré  à  Diane,  et  que  ladéesie 
se  servait  de  ce  faon  pour  lui  décoa- 
vrir  toutes  les  choses  futures  et  le  l^ 
courir  dans  toutes  ses  guerres.  Tont 
ce  qu'il  apprenait  secrètement  par  les 
espions,  il  en  cachait  les  véritables  to- 
teurs,  et  disait  qu'iHl'avait  su  par  k 
faon  que  la  déesse  avait  instruit,  tan- 
tôt des  embûches  des  ennemis,  tantM 
de  leurs  incursions.  Enfin  toutei  les 
victoires  qu'on  devait  remporter  fir 
les  ennemis,  tout  cela  lui  était  prèdR 
de  Diane,  par  la  bète,  à  ce  qu'il  ans- 
rait.  Par  ces  discours  il  remplissait  les 
Rarbares    d'étonnement;   ili  !'«*>* 
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ndent,  et  tous  avaient  recours  à  loi, 
comme  à  xm  homme  assisté  da  secom^ 
dmn. 


CHAPITRE  XXm. 

CÉ9ÀR. 

César  étant  sor  mer,  pour  aller 
trouver  Nicomède,  fut  pris  sur  la  côte 
dé  Malée  par  des  pirates  de  Cilicie,  qui 
lui  demandèrent  une  rançon  considé- 
rable. César  leur  promit  le  double  de 
ce  qu'ils  demandaient.  Ils  abordèrent 
à  Hilet,  au  dehors  des  murs.  César  en- 
voya dans  la  ville  Epicrate,  esclave 
mOésien,  qui  était  à  son  service,  et 
pria  par  lui  les  Hilésiens  de  lui  prêter 
de  l'argent.  On  lui  envoya  dans  le  mo- 
ment tout  ce  qu'il  demandait.  Epi- 
crate avait  eu  ordre  en  même  temps 
de  préparer  un  grand  festin,  avec  une 
otûdie  pleine  d'épées,  et  du  vin  mêlé 
de  suc  de  Mandragore.  César  compta 
au  pirates  la  double  rançon  qu'il  leur 
avait  promise,  et  leur  présenta  le  fes- 
tin qui  leur  avait  été  préparé.  Les  pi- 
rates joyeux  de  voir  une  si  grosse 
somme,  acceptèrent  le  régal,  et  bu- 
rent amplement.  La  quantité  de  vin 
qu'ils  prirent,  et  la  mixtion  qu'il  y 
avait,  les  livrèrent  au  sonuneil.  César 
les  voyant  endormis,  les  fit  tuer,  et 
rendit  sur-le-champ  aux  Hilésiens  l'ar- 
gràt  qu'ils  lui  avaient  prêté. 

n.  César  entrant  dans  les  Gaules, 
eut  les  Alpes  à  traverser.  On  lui  apprit 
que  les  troupes  des  Barbares  monta- 
gnards gardaient  les  passages.  Il  étu- 
dia la  nature  du  climat,  et  vit  que  du 
haut  des  montagnes  il  descendait  en 
bas  beaucoup  de  rivières,  qui  for- 
maient des  lacs,  d'une  grande  profon- 
deur, desquels,  à  la  pointe  du  jour,  il 
s'élevait  des  brouillards  fort  épais.  Cé- 


sar prit  ce  temps  même  pour  faire 
faire  le  tour  des  montagnes  à  la  moitié 
de  ses  troupes.  Le  brouillard  en  déro- 
ba la  vue  aux  Barbares,  qui  ne  firent 
aucun  mouvement.  Mais  quand  César 
se  trouva  sur  la  tète  des  ennemis,  ses 
troupes  jetèrent  de  grands  cris.  L'au- 
tre moitié  de  son  armée,  qui  était  en 
bas,  répondit  à  ces  cris  par  d'autres, 
et  toutes  les  montagnes  des  environs 
en  retentirent.  Les  Barbares  furent 
épouvantés,  et  prirent  la  fuite.  Ce  fut 
ainsi  que  César  traversa  les  Alpes  sans 
combat. 

m.  César  faisait  la  guerre  aux  Hel^ 
vétiens.  C'est  une  nation  de  la  Gaule, 
et  ils  avaient  fait  une  incursion  sm*  les 
terres  des  Romains,  au  nombre  de 
trois  cent  mille  hommes,  dont  il  y  en 
avait  deux  cent  mille  qui  portaient  les 
armes.  César  faisait  toujours  retraite 
devant  eux,  à  une  journée  de  distance. 
Cette  timidité  apparente  animait  d'au- 
tant plus  les  Barbares  à  le  poursuivre. 
Enfin  ils  arrivèrent  au  Rhône  :  et  com- 
me ils  étaient  sur  le  point  de  le  passer, 
César  campa  auprès  du  fleuve.  Le  fleu- 
ve est  rapide,  et  les  Barbares  eurent 
bien  de  la  peine  à  le  passer.  Ils  n'a- 
vaient encore  mis  que  trente  mUle 
hommes  de  l'autre  côté,  et  le  reste  ne 
devait  passer  que  le  jour  suivant. 
Ceux,  qui  étaient  passés,  se  reposaient 
de  leur  fatigue  sur  le  bord  du  fleuve. 
César  survint  la  nuit,  et  les  ayant  atta- 
qués, les  mit  tous  en  déroute,  à  cause 
que  le  fleuve  les  empêchait  et  de  se 
joindre  et  de  faire  retraite. 

IV.  Dans  une  incursion  des  Ger- 
mains, César  n'osait  donner  combat. 
Mais  ayant  appris  que  leurs  devins  les 
avaient  avertis  d'éviter  d'en  venir  aux 
mains  avant  la  nouvelle  lune,  ilsehAta 
de  faire  avancer  ses  troupes,  dans  l'es- 
pérance que  la  superstition  rendrait  les 
Barbares  moins  ardens  au  combat.  En 
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effet,  poor  avoir  bien  pris  son  temps, 
il  Remporta  une  Tictoire  éclatante  sur 
les  Germains. 
^  V.  César  étant  dans  Ttle  de  Breta- 
gne, voalait  passer  an  grand  fleuve. 
Gassireliane,  roi  des  Bretons,  s'oppo- 
sait an  passage,  avec  une  cavalerie 
nombreuse  et  beaucoup  de  chariots. 
César  avait  un  très  grand  éléphant, 
anlnml  que  les  Bretons  n'avaient  ja- 
mais vu.  Il  l'arma  d'écaillés  de  fer,  lui 
nàl  sur  le  dos  une  grande  tour  garnie 
de  gens  de  trait  et  de  frondeurs,  tous 
adroits,  et  le  fit  avancer  dans  le  fleu- 
ve. Les  Bretons  furent  frappés  d'éton- 
nenent  à  l'aspect  d'une  bète  si  énorme 
qui  leur  était  inconnue.  E^  qu'est-il 
besoin  de  dire  que  leurs  chevaux  en 
forent  eflRrayés,  puisqu'on  sait  que 
parmi  les  Grecs  même,  la  vue  d'un 
éléphant  nu  fait  fbir  les  chevaux  ?  à 
plus  forte  raison  ceux  des  Barbares  ne 
parent  supporter  la  vue  d'un  éléphant 
armé  et  chargé  d'une  tour  d'où  vo- 
laient des  pierres  et  des  traits.  Bretons, 
chevaux,  et  chariots,  tout  cela  prit  la 
faite,  et  les  Romains,  par  le  moyen  de 
ta  terreur  que  donna  un  seul  animal, 
passèrent  le  fleuve  sans  danger. 

TI.  César,  informé  que  Q.  Cicéro,  as- 
siégé par  les  Gaulois,  perdait  courage, 
envoya  un  soldat  avec  un  billet  qu'il 
lui  ordonna  d'attacher  à  un  javelot, 
et  de  lancer  dans  la  place.  Le  sol- 
dat le  fit ,  et  les  gardes  des  murs 
ayant  trouvé  le  billet,  le  portèrent  à 
Q.  Cicéro  qui  y  lut  :  «  César  à  Cicéro. 
Courage  ;  attends  du  secours.  j>  Peu  de 
temps  après  on  vil  s'élever  de  la  fu- 
mée et  de  la  poussière,  c'était  César 
qui  ravageait  le  pays.  Il  fit  lever  le 
siège,  et  non  seulement  il  délivra  Ci- 
céro, mais  il  chfltia  encore  les  assié- 
geans. 

VIL  César,  à  la  tète  de  sept  mille 
hommes,  faisait  la  guerre  aux  Gaulois. 


Pour  faire  croire  qu'il  avait  enedn 
moins  de  troupes^  il  fit  dresser  des  r^ 
tranchèmens  de  peu  d'étendue,  tt  % 
ayant  choisi  un  lieu  couvert,  qui  hû 
parut  commode,  il  s'y  cacha  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  soldats. 
Quelques  cavaliers  sortirent  des  re- 
tranchemens  pour  escarmoucher  afec 
les  Barbares  qui,  voyant  si  peu  deg^as, 
vinrent  à  eux  en  sautant  Les  Romains 
se  mirent  à  couvert  de  leurs  traBchéo, 
et  les  Barbares  s'attachèrent  à  défun 
la  palissade.  Pendant  ce  temps-là  k 
signal  fut  donné  par  la  trompette,  et 
à  l'instant  les  gens  de  pied  sortireal 
des  retranchemens,  et  César  sortnl 
de  son  embuscade  avec  la  cavalerie, 
vint  attaquer  les  ennemis  de  l'ailn 
côté.  Les  Gaulois  se  trouvèrent  enfe^ 
mes  au  milieu,  et  la  plupart  foreal 
tués. 

Vm.  César  assiégeait  un  fort  dei 
Gaulois.  Après  que  les  Barbares  eorort 
fait  une  longue  résistance,  il  tonba 
une  pluie  si  abondante,  que  ceux  qii 
gardaient  les  murs,  abandônnèreit 
tous  leurs  postes.  César  fit  prendre  les 
armes  au  même  instant,  et  attaqoaot 
.les  murs,  il  les  trouva  sans  défense.  D 
n'eut  pas  de  peine  à  riionler  dessus,  et 
la  place  fut  emportée. 

IX.  César  avait  entrepris  de  se  ree- 
dre  maître  de  la  plus  grande  ville  du 
Gaulois,  nommée  Gergovie.  Il  lYsil 
devant  lui  Vercingetorix,  roi  des  Gau- 
lois, avec  une  armée  de  sa  nation.  Il  y 
avait  un  grand  fleuve  qui  portait  ba- 
teaux, et  dont  le  passage  paraissait  iB- 
possible.  Les  Barbares  avaient  du  mé- 
pris pour  César,  et  se  persuadaient 
qu'il  n'osait  passer  le  fleuve.  Peidant 
la  nuit,  il  cacha  dans  une  forêt  épaisse 
deux  légions,  qui,  pendant  que  les 
Gaulois  observaient  César,  rétablireat 
un  ancien  pont  qui  était  vers  le  haat 
de  la  rivière.  On  l'avait  tompu,  mais 
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tes  pues  de  bois  étaient  encore  snr 
pied,  et  les  trarerses  qai  manquaient, 
forent  coupées  dans  la  forêt,  et  mises 
en  place  avec  tant  de  promptitude, 
qoe  les  Roimins  passèrent  de  Tantre 
côté  tïant  que  les  Barbares  s'en  fus- 
sent aperçus.  Ce  passage  exécuté  con- 
tre tonte  apparence,  les  étonna  et  les 
obligea  de  prendre  la  fuite.  César  fit 
traverser  le  fleuve  au  reste  de  ses 
troupes  sur  des  radeaux,  et  apprit  aux 
Omiois  à  le  craindre. 

X.  César  assiégeait  Gergovie,  qui 
était  une  ville  très  forte,  par  la  bonté 
de  ses  murs,  et  par  son  assiette  avan- 
tageuse. Elle  était  bfltie  dans  un  lieu 
élevé  et  sûr,  sans  hauteurs  du  voisi- 
nage qui  la  dominassent.  A  gauche  il 
y  avait  des  taillis  bas  et  épais,  qui  joi- 
gnaient la  colline  sur  laquelle  était  la 
ville  ;  à  droite,  c'était  un  précipice  où 
fl  n'y  avait  qu'un  petit  sentier  que  les 
Oergoviens  gardaient  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  troupes.  César  prit  les 
plus  dispos  de  ses  soldats  et  les  plus 
eadnrds  à  la  fatigue,  et  les  envoya  la 
mut  dans  les  taillis.  11  ne  leur  donna 
qoe  des  Javelots  très  courts,  et  des  da- 
gues de  peu  de  longueur,  à  cause  de 
l'embarras  des  broussailles,  et  leur 
ordonna  de  se  couler  doucement  dans 
ces  taillis,  non  pas  tout  debout,  ipais 
couchés  et  en  se  traînant  sur  les  ge- 
noux. Ces  gens  se  traînèrent  ainsi  jus- 
qu'au point  du  jour,  au  côté  gauche 
de  la  colline.  Au  cAté  droit,  César  pré- 
senta son  armée,  pour  y  attirer  les 
Barbares.  En  effet,  ils  s'opposèrent 
fortement  à  l'ennemi  qu'ils  voyaient, 
pendant  que  ceux  qu'ils  ne  voyaient 
pas  gagnaient  la  hauteur. 

XI.  César  assiégeait  Alésia,  ville 
des  Gaules.  Les  Gaulois  avaient  ras- 
semblé contre  lui  jusqu'à  deux  cent 
mille  hommes.  La  nuit,  César  fit  un 
détachement  de  trois   mille  soldats 
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bien  armés,  et  de  toute  la  cavale- 
rie, et  leur  ayant  faire  faire  le  tour 
du  camp  des  ennemis  à  droite  et  à 
gauche,  leur  ordonna  de  se  montrer 
le  lendemain  à  la  seconde  heure  du 
jour,  d'attaquer  les  derrières  des  en- 
nemis, et  de  combattre  vigoureuse- 
ment. Au  point  du  jour  il  mena  le  reste 
de  ses  troupes  au  combat.  Les  Barba- 
res, fiers  de  leur  multitude,  reçurent 
les  Romains  comme  en  badinant.  Mais 
quand  ceux  qui  étaient  derrière,  se  fu- 
rent montrés ,  en  poussant  de  grands 
cris,  les  Barbares  environnés  n'espé- 
rèrent plus  de  pouvoir  s'échapper*  Us 
se  troublèrent,  et  l'on  convient  qu'il  y 
eut  un  très  grand  carnage  de  Gaulois. 

xn.  César  voulant  s'emparer  de 
Dyrrachium,  dont  Pompée  était  le  maî- 
tre, avait  peu  de  cavaliers;  au  lieu  que 
la  cavalerie  des  ennemis  était  nom- 
breuse. Voici  l'artifice  dont  il  usa, 
pour  donner  à  croire  qu'il  avait  beau- 
coup de  chevaux.  Ayant  fait  monter  à 
cheval  quelque  peu  de  cavaliers,  il  les 
fit  précéder  par  trois  compagnies  d'in- 
fanterie, qui  n'avaient  d'autre  ordre, 
sinon  d'exciter,  en  traînant  les  pieds, 
le  plus  de  poussière  qu'ils  pourraient. 
Les  nuages  qui  s'en  élevèrent,  firent 
croire  aux  ennemis  que  César  avait  un 
corps  considérable  de  cavalerie;  la 
peur  les  saisit,  et  ils  prirent  la  fuite. 

XIIL  César  se  retirait  avec  son  ar- 
mée par  un  chemin  étroit.  Il  avait  à  sa 
gauche  un  marais ,  la  mer  à  sa  droite, 
et  les  ennemis  en  queue.  Il  contenait 
ceux-ci  par  de  vigoureuses  attaques 
et  par  des  haltes  fréquentes.  La  flotte 
de  Pompée ,  qui  le  côtoyait ,  l'incom- 
modait fort,  en  tirant  sur  ses  trou- 
pes. Pour  rendre  inutiles  tous  les  traits 
qu'on  lançait  du  côté  de  la  mer,  il  or- 
donna à  ses  soldats  de  passer  leur  bou- 
clier de  la  main  gauche  à  la  main  droi- 
te ;  et  par  ce  moyen  ils  se  trouvèrent 
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à  couvert  da  c6té  de  la  flotte  ennemie. 

XIV.  Pendant  que  César  et  Pompée 
étaient  en  Thessalie,  celui-ci,  qui  était 
dans  l'abondance  de  toutes  choses, 
évitait  de  combattre  ;  tandis  que  Cé- 
sar avait  impatience  d'en  venir  à  une 
action  décisive.  Pour  exciter  les  en- 
nemis à  se  déterminer  au  combat. 
César  fit  semblant  de  décamper , 
comme  pour  aller  aux  vivres,  et 
mit  ses  troupes  en  marche.  Celles  de 
Pompée  prenant  cela  pour  une  fuite, 
méprisèrent  l'armée  de  César  ;  et  ne 
pouvant  plus  se  modérer,  elles  s'avan- 
cèrent et  forcèrent  Pompée  à  les  em- 
mener an  combat.  Quand  César  les  vit 
en  mouvement,  il  les  attira  dans  une 
plaine;  et  ayant  fait  volte-face,  en 
ce  lieu,  il  donna  une  bataille  fameuse, 
dont  le  succès  lui  fut  glorieux,  par 
une  victoire  complète. 

XY.  Les  soldats  de  César,  ennuyés 
de  porter  les  armes,  se  soulevèrent,  et 
demandèrent  leur  congé  avec  grand 
bruit.  César  s'avança  au  milieu  de  la 
multitude,  avec  un  visage  gai  et  une 
contenance  assurée  ;  il  dit  :  <t  Camara- 
des, que  demandez-vous  ?  »  Ik  criè- 
rent tous  :  (c  D'être  congédiés.  »  Il  ré- 
pondit :  «A  la  bonne  heure,  citoyens, 
demeurez  en  repos,  et  ne  faites  point 
de  tumulte,  n  Ce  terme  de  citoyens, 
employé  par  César,  au  lieu  de  celui  de 
camarades,  piqua  les  soldats  ;  ils  chan- 
gèrent de  sentiment  à  l'heure  même, 
et  crièrent  :  m  Nous  aimons  mieux  être 
appelés  camarades,  que  citoyens.  » 
César  répondit  en  riant  :  <(  Pour  rede- 
venir camarades,  faisons  donc  de  nou- 
veau la  guerre  ensemble.  » 

XYI.  Dans  une  bataille  contre  le 
jeune  Pompée,  César  voyant  les  sol- 
dats prendre  la  fuite,  descendit  de 
cheval,  et  s'écria  :  «  Camarades,  n'a- 
vez-vous  point  de  honte  de  in'aban- 
donner  au  pouvoir  dos  ennemis,  en 


fuyant  lAchement?  »  Ce  discours  Ann 
na  de  la  confusion  aux  fuyards;  il| 
firent  volte  face,  et  revinrent  anconi 
bat. 

XVII.  César  voulait  que  ses  soMil 
se  tinssent  toujours  prêts  à  maicher 
les  fêtes,  pendant  la  pluie,  la  nuit,  ij 
jour,  à  toute  heure  ;  et  c'est  pour 
qu'il  ne  marquait  jamais  d'avance,! 
le  jour  ni  le  moment. 

XVIII.  César  faisait  totqoon  sait 
ruptions  à  la  course,  afin  que  iestnl 
neurs  ne  pussent  l'atteindre. 

XIX.  Quand  César  voynit  ses  sol 
dats  troublés  par  le  bruit  q^ii  se  réfa| 
dait  que  les  ennemis  attendaieat 
nombreuses  troupes,  loin  de  le  n 
il  faisait  encore  le  renfort  plus  m 
sidérable  qu'il  n'était,  et  disait  i 
troupes,  pour  les  animer ,  quepli 
on  avait  d'ennemis,  plus  il  fallait  i| 
porter  de  courage  à  les  combattre. 

XX.  César  voulait  que  les  armes  I 
ses  soldats  fussent  enrichies  d'or 
d'argent,  non  seulement  parce  <p'< 
les  en  étaient  plus  belles,  mais  ai 
parce  que  les  voyant  d'un  grand  yii 
ils  combattraient  d'autant  plus 
ment  pour  ne  les  pas  perdre. 

XXI.  César  ne  faisait  pas  d'ate 
tion  à  toutes  les  fautes  des  soUati; 
les  coupables ,  il  ne  les  punisaai  | 
toujours  selon  la  rigueur  des  hb. 
estûnait  que  l'indulgence  dont  il  « 
en  ces  rencontres ,  rendait  les  loU 
plus  courageux.  Mais  il  ne  pardoon 
jamais  de  s'être  révolté  «  ni  d*aT 
quitté  son  poste. 

XXII.  César  appelait  ses  soUit» 
camarades,  dans  le  dessein  da  b 
rendre  plus  courageux  dans  lescot^ 
bats,  par  l'honneur  qu'il  leur  té» 
de  les  égaler  à  lui. 

XXIII.  César  ayant  appris  qveéfi 
légions  avaient  été  défaites  dans  h 
Gaules,  jura  de  ne  se  point fiairecoap^ 
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les  cheveux,  qu'il  n'eût  vengé  la  mort 
des  Romains.  Cela  lui  causa  l'affection 
de  tout  le  monde. 

XXIV.  César,  dans  une  disette  de 
grains,  fit  faire  du  pain  pour  ses  sol- 
dats, avec  une  certaine  plante.  On 
donna  un  de  ces  pains  à  Pompée,  pen- 
dant la  guerre  qui  se  faisait  entre  Cé- 
sar et  lui.  Pompée  fit  cacher  ce  pain, 
pour  ne  pas  apprendre  à  ses  soldats 
jusqu'où  les  ennemis  pouvaient  pous- 
ser l'abstinence. 

XXY.  César  étant  près  de  donner 
bataille  à  Pompée,  vers  Pharsale,  ob- 
serva que  la  plupart  des  ennemis 
étaient  de  jeunes  gens  que  leur  beauté 
rendait  vains.  Il  ordonna  à  ses  soldats 
de  pousser  la  pointe  de  leurs  lances  et 
de  leurs  javelots,  non  pas  contre  les 
corps  des  ennemis,  mais  contre  leurs 
visages.  Ces  beaux  garçons  craignant 
d'être  défigurés,  prirent  honteusement 
la  fuite. 

XXYI.  Les  soldats  de  César  ayant 
reçu  un  échec  aux  environs  de  Dyrra- 
chium,  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  être 
décUnés.  Non  seulement  César  ne 
voulut  point  les  punir  :  mais  il  les  con- 
sola, et  les  exhorta  à  réparer  le  mal- 
heur par  de  nouvelles  tentatives.  Cela 
fit  que  dans  les  combats  suivans,  le 
grand  nombre  des  ennemis  ne  les 
empêchait  point  de  remporter  la  vic- 
toire. 

XXVn.  Pompée  avait  fait  dénoncer 
comme  ennemis  tous  ceux  qui  se  tien- 
draient neutres  entre  César  et  lui;  Cé- 
sar, au  contraire,  déclara  qu'il  regar- 
derait comme  amis  ceux  qui  ne  se 
porteraient  ni  pour  l'un  ni  pour  l'au- 
tre. 

XXyni.  César  était  en  Ibérie  au- 
près d'Ilerda.  Il  s'était  fait  une  trêve, 
et  pendant  qu'elle  durait  encore,  les 
ennemis  ayant  fait  irruption  dans  ses 
quartiers,  y  tuèrent  beaucoup  de  ses 


soldats,  qui  ne  s'attendaient  point  à 
une  pareille  surprise.  César  fit  ren- 
voyer sains  et  saufs  tous  ceux  qui  se 
trouvèrent  dans  son  camp  ;  et  cela  lui 
fit  gagner  l'estime  et  la  bienveillance 
des  ennemis. 

XXIX.  César  ayant  vaincu  Pompée 
à  Pharsale,  vit  que  ses  troupes  n'u- 
saient pas  de  la  victoire  avec  modéra- 
tion. Il  s'écria  :  a  Épargnez  les  enne- 
mis. j> 

XXX.  César  ayant  heureusement 
terminé  toutes  ses  guerres,  permit  à 
chacun  de  ses  soldats  de  sauver  celui 
des  ennemis  qu'il  voudrait.  Par  cette 
humanité  il  rappela  tous  les  Romains 
qui  lui  avaient  été  opposés ,  et  la 
ville  se  remplit  de  gens  qui  lui  de- 
vinrent affectionnés. 

XXXI.  César  fit  redresser  les  sta- 
tues de  Pompée  et  de  Sylla,  ses  enne- 
mis, que  la  multitude  avait  renversées. 
Cela  plut  extrêmement  aux  Romains, 
et  lui  en  attira  la  bienveillance. 

XXXII.  Un  Aruspice  dit  une  fois 
que  le  sacrifice  n'était  pas  de  bon  au- 
gure. César  répondit  :  <  H  le  sera, 
quand  je  voudrai.  »  Par  ce  discours  il 
rassura  les  soldats. 

XXXIII.  Une  victime  fut  trouvée 
sans  cœur.  c<  Quelle  merveille,  dit  Cé- 
sar, qu'une  bête  manque  de  cœur  I  i» 
Ces  paroles  donnèrent  du  courage  aux 
soldats. 


CHAPITRE  XXIV. 

AUGUSTE. 

Auguste  ne  faisait  pas  mourir  tous 
ceux  qui  lâchaient  pied  dans  les  com- 
bats; il  se  contentait  de  les  faire 
décimer. 

II.  A  ceux  qui  manquaient  de 
faire  leur  devoir  par  timidité,  Au- 
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gQSte  Coisait  distribuer  de  Torge,  au 
lien  de  froment. 

III.  Ceux  qui  faisaient  quelque 
faute  dans  le  camp,  Auguste  les 
faisait  tenir  debout  et  sans  ceinturon 
devant  la  tente  du  général,  oo  même 
il  leur  faisait  porter  des  briques  tout 
le  jour. 

lY.  Auguste  reconmiandait  souvent 
aux  officiers  généraux  d'avoir  use 
attention  particulière  à  la  sûreté  de» 
trowpea.  Il  avait  continuellemenl  à 
la  bouche  :  «Hftte-toi  lentement;  car, 
le  général  qui  se  précaulionne ,  vaut 
mieux  que  celui  qui  se  laisse  empor- 
ter par  son  courage,  n 

V.  Auguste  n'épargnait  pas  les 
grands  présens  d'or  et  d'argent  à 
ceux  qui  avaient  fait  de  belles  actions. 

VL  Auguste  disait  que  ceux  qui 
se  précipitaient  dans  les  dangers 
saM  utilité,  faisaient  conune  ceux 
qui  voudraient  pécher  avec  des  har- 
meçons  d'or. 

YU.  Dans  la  guerre  contre  Bru- 
tua  et  Cassitts,  Auguste  voulait  tra- 
verser la  mer  Adriatique.  Mucius, 
général  de  la  flotte  ennemie,  était 
à  l'ancre  sur  la  cdte  d'une  Ue  qui 
est  devant  Bronduse,  et  s'opposait 
au  passage  d'Auguste.  Celui-ci  fit 
semblant  de  vouloir  donner  combat 
à  Mucius.  Il  fit  tenir  à  ses  galères 
le  côté  droit  du  golfe,  et  les  fit 
voguer  le  long  des  côtes  de  l'Italie, 
comme  si  elles  eussent  voulu  porter 
sur  l'île;  et  gênant  4^  l'c^utre  côté 
les  vaisseaux  de  charge,  il  mit  dessus 
les  tours  et  les  machines.  Mucius, 
trompé  par  cet  appareil,  s'avança  en 
pleine  mer  pour  se  battre  plus  aisé- 
ment au  large,  qu'à  l'étroit.  Mais  Au- 
guste ne  s'attacha  point  à  le  combat- 
tre; il  se  contenta  d'aborder  à  l'ile. 
Mucius  n'ayant  point  de  port  où  se  reti- 
rer, futobUgé  par  les  vents  à  prendre 
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la  route  de  la  Thesprotide.  AogutW 
traversa  de  cette  aorte  la  mer  Adria-' 
.tiqué  en  sûreté,  et  s'en  alla  en  Macé- 
doine. 


CHAPITRE  XXY. 
LBa  aOMAIHS. 

Quand  les  Celte»  eorrat  pris  la  viBi 
de  Rome,  les  Romains  firent  un  triili 
avec  eux,  par  lequel  ils  promirent  de 
payer  Uibut,  de  laisser  la  port»  toh 
jours  ouverte,  et  de  leur  permettn 
de  cultiver  la  terre.  Le  traité  iiit, 
les  Celtes  campèrent.  Les  RooaiM 
les  traitant  en  amis,  leur  envoyèreil 
des  présens,  surtout  beaucoup  de 
vil».  Les  Celles  l'aiment  extréiM- 
oQieut.  Ils  en  burent  avec  eieès  d 
s'enivrèrent.  Les  Romainfl  les  trM- 
vant  endormis,  les  tuèrent  touSk  Et 
afin  qu'il  parût  qu'ils  avaient  égard 
au  traité,  ils  bâtireat  sur  le  hiel 
d'une  roche  inaccessible  une  porte 
qui  demeura  toujours  ouverte. 

II.  Ënée  et  les  Troyens  fri 
fuyaient  avec  lui,  abordèrent  en  Ua* 
lie^  et  jetèrent  l'ancre  ^era  Femboa* 
chure  du  Tibre.  Pendant  que  dea- 
cendus  à  terre  ils  erraient  çà  cl  li 
leurs  femmes  tinrent  conseil  eosa» 
ble ,  et  Rhomé  dit  aux  autres  Troja» 
aes  :  a  Jusqu'à  quand  erreioo*- 
nous?  jusqu'à  quand  connona  naai 
les  mers?  Brûlons  les  vaisseaux,  al 
mettons  les  hommes  dans  la  nécu^ 
site  d'habiter  cetta  terre.  »  AusiiÉM 
elle  alluma  le  feu  toute  la  preaûèia 
Toutes  les  autres  feomies  en  ficeat 
autant  ;  la  flotta  fut  conaunée  pir 
les  flammes,  et  les  Trayeas,  iantadi 
navires,  s'établirent  en  Italie. 

III.  Coriolan,  chassé  par  les  I** 
mains,  s'enfuit  chez  las  Thyrréniaai^ 
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auxquels  il  promit  la  vicloire  contre 
sa  patrie.  Les  Thyrréniens  le  crurent, 
et  rétablirent  général  de  leurs  trou- 
pes. Il  remporta  plusieurs  victoires, 
et  résolut  enGn  d'attaquer  Rome 
même,  et  de  la  prendre  d'assaut.  Les 
dames  romaines,  conduites  par  Vé- 
turie,  mère  de  Coriolan,  sortirent  de 
la  ville,  et  vinrent  au  devant  des 
troupes  ennemies*  Elles  se  proster- 
nèrent devant  Coriolan,  tendirent 
les  rameaux  d*olivier  dont  se  munis- 
saient les  supplians,  et  disaient:  ((  Si 
tu  as  résolu  de  détruire  la  ville, 
commence  par  ôter  la  vie  a  .ta  mère, 
et  à  toutes  les  autres  mères  des  Ro- 
mains. »  Coriolan  fut  attendri,  pleura, 
et  fit  retirer  son  armée.  Cette  retraite 
fut  un  effet  de  sa  piété:  mais  elle  fut 
pernicieuse  au  général.  Les  Thyrré- 
niens lui  firent  on  crime  de  trahison 
d'avoir  abandonné  une  victoire  cer- 
taine,  et  le  condamnèrent  à  mort. 


CHAPITRE  XXVI. 

SÉUmAHIS. 

Sémiramis  étant  au  bain,  apprit 
la  révolte  des  Siraques.  Aussitôt, 
nu-pieds  comme  elle  était ,  et  sans 
se  donner  le  temps  de  raccommoder 
ses  cheveux,  elle  partit  pour  leur 
aller  faire  la  guerre.  Voici  ce  qu'elle 
Qt  graver  sur  sa  colonne  :  «  La  nature 
m'a  fait  naître  femme  ;  mais  j'ai  égalé 
par  mes  actions  les  hommes  les  plus 
courageux.  J'ai  tenu  le  royaume  de 
Ninus.  J'ai  donné  pour  bornes  à  mes 
États,  à  l'orient,  le  fleuve  Inamane  ; 
au  midi,  le  pays  qui  produit  l'en- 
cens et  la  myrthe  ;  et  du  côté  des 
régions  froides,  les  Saques  et  les 
Sogdiens.  Avant  moi  aucun  Assyrien 
n'avait  vu  la  mer;  et  moi,  j'en  ai  vu 
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quatre,  au-delà  desquelles  op  ne 
peut  plus  aller;  car  qui  est-ce  ^ui 
en  pourrait  faire  le  tour?  J'ai  con- 
traint les  fleuves  à  couler  où  j'ai 
voulu,  et  j'ai  voulu  qu'ils  coulassent 
où  il  convenait.  J'ai  fait  ensemencer 
une  terre  stérile,  après  l'avoir  ferti- 
lisée par  le  mélange  de  mes  rivières. 
J'ai  bâti  des  murs  imprenables.  J'ai 
fait  avec  le  fer  des  chemins  sur  les 
roches  inaccessibles.  J'ai  aplani  pour 
mes  chariots  des  routes  en  des  Ueux 
où  les  bêtes  ne  pouvaient  passer,  pt 
tous  ces  ouvrages  m'ont  encore  laissé 
du  temps  de  reste,  que  j'ai  utilement 
employé  pour  moi  çt  pour  mes 
amis.  » 


CHAPITRE  XXVn. 

RODOGUIŒ. 

Rodogune  se  lavait  les  cheveux  pour 
les  nettoyer.  On  vint  lui  dire  qu'une 
nation ,  soumise  à  son  empire ,  s'é- 
tait soulevée.  Sans  se  donner  le  temps 
d'arranger  ses  cheveux  elle  les  atta- 
cha seulement  d'un  nœud,  et  mon- 
tant à  cheval,  elle  se  mit  à  la  tête  da 
son  armée,  avec  serment  de  ne  point 
couvrir  sa  tête  qu'elle  n'eût  domi^ 
les  rebelles.  Elle  leur  fit  la  guerre 
long-temps  et  les  vainquit  enfin.  Après 
la  victoire,  elle  se  lava  et  couvrit  m 
chevelure  ;  de  là  vint  que  le  sceau  roy^l 
des  Perses  porte  pour  empreinte  Ro- 
dogune avec  les  cheveux  pendans  fit 
attachés  d'un  nœud. 


CHAPITIE  XXVni. 

TOMYRIS. 

Tomyris,  dans  la  guerre  que  lui  flt 
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Gynis,  feignit  d'avoir  peur  des  enne- 
mis. Les  Massagètes  prirent  la  fuite. 
Les  Perses  les  poussèrent,  et  trouvè- 
rent dans  leur  camp  une  grande  abon- 
dance de  vin,  de  vivres  et  de  victimes. 
Us  en  prirent  avec  excès,  et  firent  dé- 
bauche toute  la  nuit,  comme  gens 
qui  avaient  remporté  la  victoire.  Après 
s*être  remplis  de  vin  et  de  viandes,  ils 
se  mirent  à  dormir.  Tomyris  les  sur- 
prit dans  cet  état,  et  les  trouvant 
apesantis,  elle  fit  périr  et  Cyrus  et  tous 
les  Perses. 


CHAPITRE  XXIX. 

N1TÉT1S. 

Cyrus,  roi  des  Perses,  demanda  au 
roi  d'Egypte  Amasis,  une  de  ses  filles, 
en  mariage.  Il  lui  envoya  Nitétis,  fille 
du  roi  Apriès,  qu'il  avait  dépossédé. 
Mitétis  feignit  long-temps  d'être  fille 
d' Amasis,  et  vécut  comme  telle  avec 
Cyrus  pendant  quelques  années.  A  la 
fin  se  voyant  mère  de  beaucoup  d'en- 
fans,  et  bien  sûre  d'avoir  gagné  l'affec- 
tion de  son  mari,  elle  lui  découvrit  que 
son  père  était  Apriès,  seigneur  d' Ama- 
sis, et  lui  suggéra  que  quand  Amasis 
serait  mort,  il  serait  bon  de  punir  son 
crime  sur  son  fils  Psammetic.  Cyrus 
approuva  la  proposition;  mais  il  mou- 
rut avant  que  d'avoir  pu  exécuter  le 
projet.  Cambyse  son  fils,  persuadé  par 
sa  mère  Nitétis,  porta  la  guerre  en 
Egypte,  et  rétablit  le  sceptre  dans  la 
branche  d' Apriès. 


CHAPITRE  XXX. 

PHILOTIS. 


Les  Latins,  conduits  par  Posthumius, 
faisaient  la  guerre  aux  Romains,  et 


demandaient  leurs  filles  en 
pour  faire  la  paix,  comme  les  Romiins 
avaient  enlevé  celles  des  Sabins  pour 
les  épouser.  Les  Romains  craigoaient 
la  guerre,  mais  ils  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  donner  leurs  filles.  Une  en- 
clave d'une  grande  beauté ,  nommée 
Philotis,  conseilla  aux  Romains  de  la 
prendre,  elle  et  les  autres  esclaves  (pi 
auraient  le  plus  l'air  de  condition,  de 
les  parer  et  de  les  livrer  aux  enDeoÉ 
comme  filles  romaines.  Elle  les  avertit 
que  quand  les  Latins  les  auraient  l^ 
ceptées,  et  se  seraient  couchés  aiec 
elles,  elle  allumerait  un  feu  la  noil 
Les  Latins  se  couchèrent  avec  les  pré- 
tendues filles  des  Romains.  Philotis  al- 
luma le  feu;  et  les  Romains,  à  ce  signal, 
fondant  sur  les  Latins  qui  dormaient, 
les  tuèrent  tous. 


CHAPITRE  XXXI. 

CLÉLIB. 

Pendant  bi  guerre  des  Romains  con- 
tre les  Tyrrhéniens,  il  se  fit  un  traité 
pour  la  sûreté  duquel  les  Romai» 
donnèrent  en  dtage  les  filles  des  pto 
nobles  d'entre  eux.  Ces  filles,  dere- 
nues  dtages,  allèrent  ensemble  se  bai- 
gner au  Tibre.  Clélie,  l'une  d'eatre 
elles,  leur  persuada  à  toutes  d'attacher 
leurs  robes  à  leur  tète,  et  de  passera 
la  nage  le  fleuve ,  qui  n'est  pas  aisé  1 
traverser,  à  cause  de  ses  toumoieneBi 
et  de  sa  profondeur.  Elles  passèrent 
toutes  à  la  nage.  Les  Romains  adari* 
rèrent  leur  hardiesse,  mais  respectait 
la  foi  du  traité,  ils  les  renvoyèrent  au 
Tyrrhéniens.  Leur  roi  Porsenna  de- 
manda à  ces  filles,  quelle  était  edie 
d'entre  elles  qui  leur  avait  peranadé 
de  faire  cette  entreprise.  Clélie,  sans 
attendre  aue  les  autres  parlassent, 
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t'accusa  eUe-mèoie.  Porsenna,  pénétré 
d'estime  poar  le  courage  de  cette  filie, 
lui  fit  présent  d'un  cheval  richement 
équipé,  donna  de  grandes  louanges 
aux  autres  ;  et  les  renvoya  toutes  aux 
Romains. 


817 


CHAPITRE  XXXn. 

tOECUI. 

Porcie,  fille  de  Caton  et  femme  de 
Brutus,  ayant  quelque  soupçon  que 
f  on  mari  machinait  quelque  chose  con- 
tre César,  prit  un  rasoir,  et  s'en  fit 
une  profonde  blessure  à  la  cuisse,  pour 
montrer  à  Brutus  la  fermeté  de  son 
esprit  dans  les  douleurs  du  corps.  Alors 
Brotus  crut  qu'il  pouvait  lui  faire  part 
du  secret*  Porcie  lui  apporta  ses  habits , 
où  elle  avait  caché  une  épée.  Brutus 
attaqua  César  avec  les  autres  conjurés, 
et  le  tua.  Dans  la  suite,  Brutus  avec 
Caissius  ayant  été  battu  par  Auguste  en 
Macédoine ,  se  tua  lui-même.  Porcie 
essaya  d'abord  de  se  faire  mourir  en 
ne  mangeant  point  ;  mais  ses  domes- 
tiques et  ses  proches  Fempèchaient 
d'exécuter  cette  résolution.  Elle  de- 
manda un  brasier  ardent,  sous  pré- 
texte de  se  frotter  d'essences.  Quand 
elle  l'eut,  prenant  des  charbons  allu- 
més à  pleines  mains,  elle  se  les  enfonça 
dans  la  bouche  et  les  avala ,  avant  que 
personne  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
maison  l'en  pût  empêcher;  ainsi  mou- 
rut Porcie,  qui  dans  cette  manière  de 
Unir  ses  jours,  montra  une  ruse  sin- 
gulière, accompagnée  d'une  résolution 
mâle  et  d'un  grand  amour  pour  son 
mari. 


CHAPITRE  XXXIII. 

TÉLÉSILLB. 


m 


Après  que  Cléomène  eut  fait  périr 
dans  un  combat  (comme  on  dit)  sept 
mille  sept  cent  soixante-dix-sept  Ar- 
giens,  il  marcha  contre  Argos,  dans  le 
dessein  de  se  rendre  maître  de  la  place, 
Télésille,  musicienne^  arma  toutes  les 
femmes  d'Argos,  et  les  mena  au  com- 
bat :  elles  se  présentèrent  sur  les  murs 
et  les  défendirent  contre  Cléomène. 
Elles  le  repoussèrent,  chassèrent  l'au- 
tre roi  Demarate,  qui  s'était  glissé  dans 
la  ville,  et  sauvèrent  la  place  qui  était 
sur  le  point  d'être  prise.  Cette  belle 
action  des  femmes  est  encore  célébrée 
jusqu'à  ce  jour  par  les  Argiens,  à  la 
nouvelle  lune  du  quatrième  mois  dit 
Hermien  ou  de  Mercure  ;  et  le  jour  de 
la  fête,  les  hommes  s'habillent  en  fem- 
mes, et  les  femmes  prennent  des  habits 
d'hommes. 


CHAPITRE  XXXIV. 

CHILONIS. 

Chilonis,  fille  de  Cléadès,  et  femme 
de  Théopompe,  sachant  que  son  mari 
avait  été  fait  captif  et  mis  en  prison 
par  les  Arcadiens,  se  rendit  volontaire- 
ment aux  ennemis.  Les  Arcadiens  ad- 
mirèrent cet  excès  d'amour  conjugal, 
et  lui  permirent  d'entrer  dans  la  pri- 
son ;  elle  changea  d'habits  avec  son 
mari,  et  lui  ayant  persuadé  de  sortir, 
elle  demeura  chez  les  ennemis.  Théo- 
pompe ,  sauvé  par  l'adresse  de  sa 
femme,  enleva  la  prêtresse  de  Diane 
qui  présidait  à  une  cérémonie  reli- 
gieuse qui  se  faisait  à  Phénie.  Les 
Tégéates  pour  la  ravoir,  rendirent 
Chilonis  à  Théopompe. 


sa. 
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CHAPITRE  XXXV. 

^lÉRlB. 

Les  Ioniens  établis  à  Milet,  s'étant 
soulevés  contre  les  descendans  de  Né- 
lée,  se  retirèrent  à  Myonte,  d^où  ils 
faisaient  la  guerre  aux  Milésiens.  Mafe 
ce  n*était  pas  une  guerre  sans  trêve  ; 
les  uns  et  les  autres  se  fréquentaient 
les  joilrs  dé  fête.  Piérie,  fille  d'un 
homme  de  grande  distinction  de 
Myonte,  appelé  Pythas,  vint  à  Milet 
à  urte  fête  que  les  habitans  célébraient 
à  rhonneuf  de  Nélée.  Phrygius,  le 
plus  puissant  des  deôcendans  de  M- 
léc,  devint  amoureux  de  Piérîe,  et  lui 
demanda  ce  qu'elle  souhaitait  quil  fit 
po(ur  elle,  a  Je  né  souhdite  Heu  phis 
ardemment,  répondit  Piérie,  que  de 
pouvoir  venir  ici  souvent  et  en  grande 
compagnie.  »  Phrygius  comprit  qu^élIe 
demandait  la  paix  et  ramifié  pcmr  ses 
citoyens,  et  il  fit  cesser  la  guerre.  De 
cette  sorte  l'amour  louable  et  glorieux 
de  Phrygius  et  de  Piérie,  procura  la 
paix  publique. 


CHAPITRE  XXXVI. 

POLTCmiTB. 

Les  Milésiens  faisaient  la  guerre 
aux  Naxiens.  Les  Hérythriens  don- 
naient secours  à  ceux  de  Milet,  et 
Diognet,  général  des  Hérythriens,  en- 
leva un  grand  butin  de  Naxe,  et  entre 
autres  beaucoup  de  femmes  et  de  fil- 
les, du  nombre  desquelles  fut  Poly- 
crite.  Le  général  en  devint  amoureux, 
et  la  traita,  non  pas  en  esclave,  mais 
en  femme  légitime.  Dans  le  camp  des 
Kf  ilésiens  on  célébrait  une  fête  de  leur 
pays,  et  tout  le  monde  était  dans  la 
joie  et  dans  la  débauche  du  vin.  Poly- 
crite  pria  Diognet  de  lui  permettre  | 


d'envoyer  à  ses  frères,  quelque  part 
du  régal  ;  il  raccofda,  et  Polycrité  flt 
coulei*  dans  16  ^eau  qtf  elle  leur  en- 
voya, un  billet  tracé  ÉOt  une  lame  de 
ptonlb,  av«tf  (iMf  è  à  cetui  qui  le  por- 
tait, de  dire  à  ses  frères  que  frétait  k 
morceau  de  la  bouche  de  leur  sœur, 
et  qu'ils  le  mangeassent  seuls.  Ils 
trouvèreQt  la  lama  de  plomb«  et  l'ayant 
ouverte,  i1s  y  turent  qu^elle  leur  doo- 
nait  avis  d'attaquer  If  nuit  les  enne- 
mis que  la  débauche  de  la  fête  avait 
enivrés,  et  qu'ils  troQvetfaieni  endor- 
mis. Sur  cet  avis  lea  généraux  proGtè- 
rent  de  l'oocasiao,  et  surprenant  ks 
ennemis,  la  nuit,  lea  vainquireot.  Po- 
lycriie,  pour  aa  récoaipemet  ebM 
des  citoyens  la  vie  de  Diognet. 


CHAPITRE  XXXYU. 

LES  PHOCÉEKS. 

Les  Phocéens,  conduits  par  Foin, 
portèrent  les  armes  pour  Maudroa, 
roi  des  Bébryciens,  qui  était  en  guerrt 
contre  les  Barbares  du  voisinage: 
Mandron  persuada  aux  Phocéens  de 
s'établir  dans  le  pays  et  dans  la  ville. 
Les  victoires  fréquentas  qu'ils  rem- 
portèrent ,  et  les  dépouiUei  dant  ib 
s'enrichirent  «  leur  attirèrent  l'aoTie 
des  fiébryoiens,  qui,  profitant  de  fab* 
sence  de  Mandron  ^  prirent  la  résol» 
tion  de  dresser  des  embûches  aai 
Phocéens,  et  de  les  faire  tous  périr. 
Lampsace,  fille  de  Mandron,  encore 
vierge,  ayant  su  le  mauvais  dessein  de 
ses  compatriotes,  essaya  de  les  en  dé- 
tourner. Ne  l'ayant  pu,  eUe  avertit 
secrètement  les  Grecs.  Ils  indiquè- 
rent dans  le  faubourg  un  grand  sa- 
crifice ,  auquel  ils  invitèrent  les  Bar- 
bares. Quand  ils  le»  virent  enfermés 
dans  un  lieu  du  festin ,  et  occupés  de 
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fa  boni»e  cUcrc,  le*^  uiw  se  saisirent 
ties  murs ,  eV  les  autres  tuèrent  ceux 
qui  se  régalaient,  et  se  rendirent  mat- 
îres  (Je  la  ville.  Us  firent  d.»  grands 
honneurs  à  Lampsacc,  et  de  son  nom 
ils  tippelèrent  la  ville  Lampsaque. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

ARÉTAPHILB. 

Nioocrate ,  tyran  de  Cyrène ,  entre 
plmears  cruautés  dont  il  usa  contre 
les  habitans ,  tua  de  sa  propre  main 
Ménalippe,  prêtre  d'Apollon,  et  épou- 
sa sa  femme  Arétaphile,  qui  était  fort 
béï\e.  Arétaphile  résolut  de  venger  sa 
patrie  et  son  mari  sur  le  tyran,  et 
tenta  d'abord  le  poison.  Ayant  été 
découverte,  elle  dit  que  ce  n'était 
qu*un  philtre  qu'elle  avait  préparé 
pour  se  concilier  l'amour  de  son  mari. 
La  mère  du  tyran  voulut  qu'Aréta- 
phîle  fût  mise  à  la  question.  Cette 
femme  eut  le  courage  de  souffrir  les 
plas  horribles  tourmens,  sans  jamais 
confesser  autre  chose  que  le  philtre. 
Le  tyran  fut  persuadé  de  son  innp- 
oence,  continua  de  vivre  avec  elle ,  et 
loi  marqua  même  plus  de  considéra- 
tion qu'auparavant ,  pour  la  dédom- 
mager de  ce  qu'elle  avait  injustement 
souffert.  Elle  avait  une  fille  en  flge 
nubile,  et  d'une  beauté  singulière. 
Elle  l'offrit  à  Léandre,  frère  du  tyran  : 
cr»  jeune  homme,  ayant  pris  de  l'a- 
iiiour  pour  elle,  la  demanda  en  ma- 
riage à  sou  frère,  et  l'épousa.  A  la  per- 
itiosion  de  sa  belle-mère,  il  prit  la  ré- 
iplution  de  rendre  la  liberté  à  la  ville. 
I^our  cet  effet,  il  corrompit  Daphnis, 
|||ficier  de  la  chambre  du  tyran,  et  tua 
Ipicoerate  par  sou  moyen. 


CIl-VniHE  XXXIX. 


r.AMMA. 


De  l'empire  des  Gaule»  divisé  en 
tétrarquies,  Sinorix  et  Sinatus  en  pos- 
sédaient deux  portions.  Sinatus  avait 
une  femme  très  renommée  pour  la 
beauté  merveilleuse  du  corps  et  les 
vertus  de  l'Ame.  Elle  s'appelait  Cam- 
ma,  et  était  prêtresse  de  Diane,  l'une 
des  divinités  que  les  Gaulois  servent 
le  plus  religieusement.  Dans  les  céré- 
monies et  les  sacrifices,  elle  paraissait 
toujours  avec  des  ornemens  pompeux 
et  un  grand  éclat.  Sinorix  Faimait  pas- 
sionnément, et,  ne  pouvant  espérer  de 
pouvoir  lui  plaire ,  ni  l'enlever ,  pen- 
dant la  vie  de  Sinatus ,  il  prit  le  parti 
de  le  faire  assassiner  en  cachette.  Peu 
de  temps  après,  il  rechercha  la  veuve. 
Camma  refusa  long-temps  son  allian- 
ce ;  mais  enfin ,  importunée  par  ses 
proches  et  par  ses  amis,  clic  feignit  de 
se  rendre  et  donna  parole.  «  Que  Si- 
norix ,  dit-  elle ,  vienne  au  temple  de 
Diane,  et  nous  ferons  le  mariage  en 
présence  de  la  déesse.  »  Sinorix  se 
rendit  au  temple  accompagné  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'hommes  et  de  fems 
mes  de  quelque  condition  parmi  les 
Gaulois.  Camma  le  reçut  gracieuse- 
ment, et  le  faisant  approcher  de  l'au- 
tel, elle  prit  une  coupe  d'or,  et  en 
ayant  fait  une  libation ,  elle  but  de  ta 
même  coupe ,  et  fit  boire  le  reste  à 
Sinorix.  C'était  un  présent  que  Té- 
poux  ne  refusait  pas  de  l'épouse.  II 
vida  la  coupe  avec  joie  :  mais  la  li- 
queur qui  était  dedans ,  était  de  l'hy- 
dromel empoisonné.  Camma  voyant 
qu'il  avait  bu ,  jeta  un  grand  cri ,  et 
adorant  la  déesse ,  elle  dit  :  (t  Je  te 
rends  grAces ,  vénérable  déesse,  de  ce 
que  par  ton  secours  j'ai  pu,  dans  ton 
temple  même ,  tirer  vengeance  de  la 
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mort  de  moD  mari,  taé  injustement  à 
cause  de  moi.»  Elle  mourut  sur-le- 
champ  ,  en  achevant  ces  mots,  et  Si- 
i.orix  moiurut  au  même  lieu  au  pied 
.  !  Tautel  de  la  déesse. 


CHAPITRE  XLL 

BRTXO. 


CHAPITTE  XL. 

TlMOCLiB. 

Timoclée,  Thébaine ,  était  sœur  de 
Thé^gène,  celui-là  même  qui  fit  la 
guerre  à  Philippe  ;  à  qui  Philippe  dit  : 
c<  Jusqu'où  me  suivras-tuî  »  et  qui  ré- 
pondit :   <c   Jusqu'en    Macédoine.  » 
Théagène  mourut,  et  sa  sœur  vivait 
lorsqu'Alexandre    renversa    Thèbes. 
La  ville  était  au  pillage ,  et  chacun 
butinait  de  son  cdté.  La  maison  de 
Timoclée  tomba  au  pouvoir  d'unThra- 
se,  capitaine  de  cavalerie.  Après  sou- 
per, il  fit  venir  Timoclée  dans  son  ca- 
binet ,  et  ne  s'étant  pas  contenté  de 
son  honneur,  il  la  força  encore  à  lui 
découvrir  ce  qu'elle  avait  d'or  et  d'ar- 
gent caché.  Elle  lui  dit  qu'en  colliers, 
en  bracelest ,  en  coupes  et  autres  va- 
ses,  et  en  espèces  monnayées ,  elle 
avait  une   grande  quantité   d'or  et 
d'argent;  mais  voyant  la  ville  au  sac, 
elle  avait  tout  jeté  dans  un  puits  sans 
eau.  Le  Thrace  la  crut,  et  se  fit  mener 
au  puits  qui  était  dans  le  jardin.  Il  y 
descendit  et  y  chercha  l'or  et  l'argent. 
Timoclée  le  voyant  là.  jeta  sur  lui 
des  pierres ,  et  fut  si  bien  secondée 
par  ses  femmes,  que  le  Thrace  de- 
meura sous  le  monceau.  Les  Macédo- 
niens la  prirent  et  la   menèrent  à 
Alexandre.  Elle  avoua  le  fait;  mais 
rlle  soutint  qu'elle  avait  eu  raison  de 
.se  venger  du  Thrace  qui  lui  avait  fait 
trop  de  violence.  Alexandre ,  pénétré 
d'admiration ,  la  renvoya  libre ,  et  lui 
accorda  la  liberté  de  tous  ses  parens. 


Laarque  avait  été  déclaré  roi  de  Cf- 
rène ,    à  condition  de  conserver  h 
royauté  pour  Battus,  fils  mineur  d'Aï- 
cesilas.  Mais  au  lieu  de  se  montrer  roi, 
il  se  rendit  tyran ,  et  usa  de  toutes 
sortes  de  violences  contre  les  habitant 
La  mère  du  jeune  Battus  était  Erjio. 
femme  très  sage  et  très  vertueuse: 
Laarque  prit  de  l'amour  pour  elle,  et 
la  rechercha  en  mariage.  Elle  le  ret- 
voya  à  ses  frères,  et  conune  ils  affec- 
taient de  ne  se  point  déterminer,  elle 
envoya  une  suivante  dire  au  tynn: 
«  Mes  frères  s'opposent  présentenent 
à  notre  mariage  ;  mais  il  n'y  a  (pi 
commencer  par  nous  unir;  il  faadrt 
bien,  après  cela,  qu'ils  y  consentent» 
Il  accepta  la  proposition  avec  joie,  et 
pour  se  trouver  au  rendei-vous,  ilaHi 
la  nuit,  et  sans  gardes,  cbet  Erjio. 
En  entrant  dans  la  maison,  il  reoeoD- 
tra  Polyarque,  le  plus  âgé  des  frtre 
d'Eryxo,  qui  se  tenait  en  embwcide 
dans  ce  lieu  avec  deux  jeunes  boonef 
armés  d'épées.  Ils  percèrent  le  tyraa, 
et  lui  ôtèrent  la  vie  ;  après  quoi  pw- 
duisant  Battus,  ils  le  proclamèrent  roi 
et  remirent  les  Cyrénîens  sous  la  do- 
mination  de  leur  maître  naturel 


CHAPITRE  XLn. 
PTTHOTOUS. 

Pythès  ayant  trouvé  des  mmea  dV 
y  fit  travailler  tous  les  habitana,  et  l^ 
força  à  creuser  et  purifier  l'or,  si»* 
leur  permettre  de  faire  aucun  wtr« 
ouvrage  sur  terre  ou  sur  mer.  Coaui^ 
cette  occupation  forcée  ksempêcW 
de  cueillir  les  fruits,  et  de  se  fv^ 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  ^' 
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As  perdirent  conrage.  Leurs  femmes 
Tinrent  trouver  Pythopolis,  femme  de 
Pfthès,  et  lui  crièrent  merci.  Elle  les 
renyoya  avec  de  bonnes  espérances. 
Elle  manda  les  orfèyres,  et  leur  or- 
donna de  faire  des  poissons  d'or,  des 
gAteaox,  des  confitures,  et  toutes  sor- 
tes de  mets  du  même  métal.  Pythès 
revint  d'un  voyage,  et  demanda  à  sou- 
per, sa  femme  lui  fit  servir  une  table 
d'or,  couverte,  non  pas  de  viandes  vé- 
ritables, mais  de  toutes  sortes  de  vivres 
formés  d'or.  Pythès  trouva  la  chose 
bien  imitée,  et  loua  l'art  des  orfèvres  : 
mais  il  demanda  à  manger.  On  lui  ser- 
vit d'autres  mets  pareils,  et  puis  en- 
core d'autres.  Il  se  ficha,  et  dit  qu'il 
avait  faim.  Alors  sa  femme  lui  dit  : 
«  Tu  as  ruiné  l'agriculture  et  tous  les 
arts  qui  procurent  aux  hommes  la  né- 
cessité de  la  vie,  et  tu  as  voulu  qu'on 
ne  travaillât  qu'à  l'or.  Tu  vois  main- 
tenant qu'il  n'est  d'aucune  utilité 
pour  l'usage  de  la  vie,  si  Ton  manque 
de  fruits  et  de  grains.  »  Pythès,  ins- 
truit par  la  sagesse  de  sa  femme,  fit 
cesser  le  travail  des  mines,  et  permit 
aux  habitans  de  vaquer  à  l'agriculture 
et  aux  arts. 


CHAPITRE  XLÎII. 
CHRY8AMB. 

Une  colonie  d'ioniens,  conduite  par 
Cnopus,  de  la  race  de  Codrus,  étant 
entrée  en  Asie,  faisait  la  guerre  à 
^eux  d'Erylhres.  Un  oracle  l'avait 
averti  de  demander  pour  général  aux 
Thessaliens  la  prêtresse  d'Hécate.  Il 
envoya  une  ambassade  aux  Thessa- 
liens  pour  leur  faire  part  de  Toracle, 
et  ils  lui  envoyèrent  la  prêtresse  Chry- 
same.  Elle  était  habile  dans  la  compo- 
sition des  poisons.  Elle  prit  dans  un 


troupeau  un  taureau  de  belle  figure  €ft 
de  grande  taille.  Elle  lui  dora  les  cor- 
nes, et  lui  orna  le  corps  de  festons  et 
de  bandelcUcs  de  pourpre,  enrichies 
d'or,  et  dans  ce  qu'elle  lui  donna  i  paî- 
tre, elle  y  mêla  des  drogues  qui  fai- 
saient entrer  en  fureur.  Le  taureau 
devint  furieux,  et  tous  ceux  qui  en 
mangeraient,  devaient  être  attaqués 
du  même  mal.  Les  ennemis  étaient 
campés  tout  auprès  des  Ioniens.  Chry- 
same  plaça  un  autel  en  présence  des 
ennemis,  et  ayant  tout  disposé  pour  le 
sacrifice,  elle  ordonna  qu'on  amenât 
le  taureau.  Comme  il  était  en  fureur, 
il  se  mit  à  sauter,  s'échappa  en  mu- 
gissant de  ceux  qui  le  tenaient,  et  s'en- 
fuit. Les  ennemis  voyant  un  taureau  i 
cornes  dorées,  et  orné  de  festons,  qui 
venait  à  eux,  en  abandonnant  l'autel 
où  il  devait  être  immolé,  le  prirent  à 
bon  augure,  saisirent  l'animal,  le  sa- 
crifièrent aux  dieux,  et  s'empressè- 
rent tous  i  goûter  de  sa  chair,  pour 
avoir  part  chacun  d'eux  au  présent 
que  les  dieux  leur  avaient  fait.  Dans  le 
moment  toute  l'armée  entrant  en  fu- 
reur, se  mit  à  sauter  et  à  courir  çà  et 
là,  et  l'on  abandonna  toutes  les  gardes. 
Chrysame  voyant  les  ennemis  en  cet 
état,  ordonna  sur-le-champ  à  Cnopus 
d'armer  ses  troupes,  et  de  fondre  sur 
les  ennemis,  à  qui  il  était  impossible 
de  faire  aucune  résistance.  Cnopus  les 
lit  tous  périr,  et  se  rendit  maître  d*E« 
rythres,  grande  ville  et  très  florissante. 


CHAPITRE  XLIV. 

POLTCLÉB. 

Eate,  fils  de  Philippe,  faisait  la 
guerre  aux  Béotiens,  qui  habitaient 
anciennement  la  Thessalie.  Il  avait 
avec  lui  une  sœur  nommée  Polyclée  ; 
et  tous  deux  étaient  de  la  race  des 
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Béraclides.  Un  crade  avait  prédit  que 
celui  de  cette  race  qui  passerait  le 
premier  le  fleuve  Achéloiis,  régnerait 
dans  le  pays.  L'armée  était  sur  le  point 
de  passer  le  fleuve.  Polyclée  s'éUnt 
Ué  le  pied,  dit  à  son  frère  qu'elle  s'é- 
tait blessée  à  ta  cheville  du  pied,  et  le 
pria  de  ta  vouloir  porter  de  l'autre 
cAté  du  fleuve.  Sans  se  défi^  de  rien, 
il  consentit  à  rendre  ce  service  à  sa 
sœur,  donna  son  bouclier  à  ceux  qui 
portaient  ses  armes,  prit  sa  sœur,  et 
marcha  hardiment  à  travers  le  fleuve. 
Quand  il  fut  près  du  rivage,  sa  sœur 
se  dégagea,  sauta  à  terre,  et  se  tour- 
nant vers  Eate,  elle  lui  dit  :  a  La 
royauté  m'appartient^  suivant  l'oracle, 
puisque  j'ai  été  la  première  à  mettre 
le  pied  dans  le  pays.  »  Eate  voyant  la 
tromperie,  n'en  fut  point  fâché.  Il  ad- 
mira la  prudence  de  cette  fille,  et  la 
prit  pour  sa  femme.  Ils  régnèrent  en- 
semble, et  eurent  un  fils,  nommé 
Thessalus,  du  nom  duquel  ils  appelè- 
rent la  ville  de  TheasaUe. 


CHAPITRE  XLV. 

LÉÉHB. 

Il  n*y  a  aucun  Grec  qui  ne  sache  l'en- 
treprise d'Aristogitou  et  d'Harmodius 
contre  les  tyrans.  Aristogiton  avait 
une  maîtresse,  nommée  Léène.  Hip- 
pias  l'ayant  saisie,  lui  fit  donner  la  tor- 
ture, pour  l'obliger  à  nommer  les  com- 
plices de  la  conspiration.  Elle  soufiVit 
le  plus  patiemment  qu'elle  put  :  mais 
sentant  à  la  fin  que  la  violence  des 
tourmens  la  forcerait  de  parler  ;  pour 
s'en  6ter  le  moyen,  elle  se  coupa  la 
langue  avec  les  dents.  Les  Athéniens, 
dans  le  dessein  d'honorer  sa  mémoire, 
mirent  une  statue  dans  la  citadelle 
qui  la  représentait,  non  pas  sous  sa 
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forme  naturelle,  mais  sous  U  %ar« 
de  l'animal  dont  elle  portait  fe  mm, 
d'une  lionne  de  bronze.  Ceux  qoiiatit 
entrés  dans  la  citadelle,  ont  pu  reuw*- 
quer  dans  le  vestibule  une  lionne  4e 
bronie,  qui  n'a  poini  de  langue  ém 
ta  gueule.  C'est  le  monument  dressé  i 
l'honneur  de  cette  fenme. 


CHAPITRE  LXVl. 

THimSTO. 

Thémisto  était  fille  de  Criton  l'Sio- 
thien.  Philon,  fils  du  tyran  Phriœ- 
dème  en  fut  amoureux,  et  le  tyraa  h 
demanda  en  mariage  pour  iou  fils,  k 
père  n'y  voulut  pas  consentir.  Le  ty- 
ran, pour  s'en  venger,  prit  les  pàtim 
de  Criton,  et  en  présenœ  du  père  et 
de  la  mère,  les  fit  jeter  aux  bètes  aih 
mées.  Ensuite  il  enleva  leur  fille,  et  h 
fit  épouser  à  son  fils.  Thémisto,  ior- 
cée  à  ce  mariage,  feignit  d'y  coisea- 
tir,  et  se  munit  d'une  épée  qu'elle  ca- 
cha sous  sa  robe.  Voyant  son  fluri 
endormi  dans  son  lit,  die  lui  coupi 
le  cou  sans  qu'il  parlftt,  et  ta  not 
même  étant  allée  à  la  mer,  elle  y  troa- 
va  une  barque,  et  ayant  le  vent  bon, 
elle  s'éloigna  du  rivage  et  se  mita  vo- 
guer toute  seule.  Elle  aborda  à  Hélice, 
ville  de  l'Achaïe,  où  il  y  avait  un  tem- 
ple de  Neptune  fort  respecté.  Elle  s'y 
réfugia  comipe  suppliante.  Phricodè- 
ne  y  envoya  Héracon,  frère  du  mort 
pour  demander  la  fille  aux  HéUcéeas, 
qui  la  livrèrent.  Comme  on  la  rame- 
nait, il  s'éleva  une  tempête  qui  pousst 
la  barque  à  Rhion  en  Achaïe.  Eo  j 
abordant,  elle  vit  paraître  deux  galéas- 
ses  des  Arcanîens  qui  étaient  en  guerre 
avec  le  tyran,  et  qui  s'étant  emparés 
de  la  barque,  la  menèrent  à  Acame. 
Le  peuple  d'Arnrne,   informé. de  es 
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^  ft'était  passé,  eut  friftié  de  ta  fille, 
•t  aytit  nus  Hértooo  dans  les  fers,  te 
livra  à  Thémisto.  Le  tyran  dé^ta  vers 
6Ue«  povf  dsoiander  la  liberté  de  sod 
fib.  Ùla  dil;  j^n'eHa  ne  le  rendrait  que 
qpiaBd  <m  lui  aurait  envoyé  son  père 
Bt  aa  ntère.  li^tirtoodàme  les  env^a  : 
mais  cda  B^^m^ècèa  pas  les  AiCaniiens 
4e  Mattraittr  fiéracoo,  et  ^  le  faire 
oiourir  cruellement;  et  peu  de  temps 
•prés  k  ifrae  iDème  fut  tué  par  les 
haMam  de  la  ville.  Ceux  d*Hélice  ne 
fureiit  pas  long-teiaps  sans  être  pu- 
jNa;  la  yîlle  fut  abîmée  par  un  trem- 
Uament  de  terre,  suM  d'uae  inonda- 
liw,  M  Ton  regarda  c^  accident 
eemiBe  une  marque  du  ressentiment 
qii*avait  Neptuoe,  de  te  ^ue  les  habi- 
tai avaient  livré  uue  suppliante,  qui 
a*^t  Mfiigiée  au  temple  de  ce  dieu. 


CHAPITRE  XLVII. 
PHJBUTUU. 

Arcésilas,  roi  de  Cfirène,  fils  de  Bat- 
tus, perdit  son  royaume,  par  la  ré- 
TeMe  de  ses  aujcits.  8a  mère  Phèréti- 
me  aHa  trouver  Evelttion,  roi  de  Sala- 
mille  en  Chypre,  et  lui  demanda  ilu 
secours  :  mais  Evelthon  ne  lui  en  don- 
na ipoint.  I^iidant  ce  tenps-là,  Arcé- 
silas en  ayant  tiré  abondamment  des 
<}rccs,  recouvra  son  royaume,  et  tira 
wtt  cruelle  vengeance  de  ceux  qui  Ta- 
valent  chassé.  Il  fut  enfin  tué  par  les 
Barbares  du  voisinage.  Tant  de  mal- 
heurs n'étonnèrent  point  Phérétime. 
Me  se  réfugia  auprfe  d'Argande,  sa- 
liffpe  d'Egypte,  et  faisant  valoir  auprès 
de  'lui  quelques  services  qu'elle  avait 
rendus  à  Cambyse,  elle  obtint  des 
jfrawpeB  considérables  de  terre  et  de 
iiiier,  et  rentrant  doua  le  pays  de  Cy- 
rène,  «Me  «*y  rendit  terrible,  et  ven- 
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géant  son  fils,  elle  rétablit  la  royauté 
dans  sa  race. 


CHAPITRE  XLVHL 
AXIOTHJ^B. 

Axiothée  était  femme  de  Nicoclé3, 
roi  de  Paphos  dans  l'île  de  Chypre. 
Quand  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  en- 
voya des  gens  pour  le  détrAner,  Nico- 
clés  se  pendit  lui-même,  et  ses  f^ère? 
&e  poignardèrent.  Axiothée,  jalouse  de 
la  vertu  de  ^es  beaux-frères,  rassem- 
bla leurs  sœurs,  leur  mère,  leurs  fem- 
mes, et  leur  persuada  de  ne  rien  souf- 
frir d'indigne  de  leur  noblesse.  Elles 
la  crurent,  et  ayant  fermé  les  portes 
de  leur  appartement,  elles  montèrent 
sur  la  terrasse  du  toit,  et  là,  en  pré- 
sence de  tous  les  habitans  qui  étaient 
accourus  au  spectacle,  elles  poignar- 
dèrent leurs  enfans  qu'elles  tenaient 
entre  les  bras,  et  ayant  mis  le  feu  à. la 
maison,  les  unes  s'enfoncèrent  des 
épées  dans  le  corps,  et  les  autres  cou- 
rurent hardiment  se  précipiter  dans 
les  flammes.  Axiothée,  qui  était  com- 
me leur  général,  se  montra  aussi  cou- 
rsigeuse  qu'elles  dans  le  malheur  ic^v 
voyant  qu'elles  avaient  toutes  péri  no- 
blement elle  s'enfonça  l'épée  dans  la 
gorge,  et  se  jeta  dans  le  feu,  afin  que 
son  cadavre  même  ne  fi^  pas  au  ppu- 
voir  des  ennemis. 


CHAPITRE  XLÎX. 

ARCHinAMlS. 

Pendant  que  Pyrrhus,  roi  des  Ëpi- 
>rotes,  faisait  la  guerre  aux  Lacédé- 
moniens,  eeux  de  Sparte,  mis  en 
flûte  dans  un  combat  donné  devant 
leemurs de  la  ville,  résolurent  d'en- 
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voyer  les  enfans  et  les  femmes  en 


Crète,  et  demeurèrent  seuls  à  corn- 
)[>attre  jusqu'à  vaincre  ou  mourir.  Ar- 
chidamis,  fille  du  roi  Cléade,  s'opposa 
à  rexécution  de  ce  décret,  et  dit  que 
les  Lacédémoniennes  estimaient  qu'il 
était  beau  de  mourir  avec  les  hom- 
mes, si  elles  ne  pouvaient  vivre  avec 
eux.  On  partagea  donc  avec  les  fem- 
mes les  travaux  de  la  guerre  ;  on  les 
vit  travailler  aux  tranchées,  apporter 
les  armes,  donner  la  trempe  aux  poin- 
tes des  javelots,  prendre  soin  des 
blessés.  Enfin  les  hommes  voyant  le 
courage  des  femmes,  en  devinrent 
plus  hardis  dans  les  combats,  et  chas- 
sèrent Pyrrhus  de  leur  pays. 


CHAPITRE  L. 

LAODICB. 

Antiochus,  surnommé  le  Dieu,  épou- 
sa Laodice,  sa  sœur  de  père,  dont  il 
eut  Séleucus.  Il  épousa  encore  depuis 
Bérénice,  fille  dû  roi  Ptolémée,  dont 
il  eut  un  fils,  qu'il  laissa  fort  jeune 
quand  il  mourut.  Tl  nomma  en  mou- 
rant son  fils  Séleucus  pour  son  suc- 
cesseur. Laodice  fit  en  sorte  de  faire 
périr  le  fils  qu'avait  eu  Bérénice, 
et  celle-ci  eut  recours  au  peuple, 
dont  elle  tâcha  d'exciter  la  compas- 
sion et  d'obtenir  le  secours.  Ceux 
qui  avaient  tué  l'enfant,  en  produi- 
sirent à  la  multitude  un  autre  tout 
semblable.  Le  peuple  le  prit  pour  le 
vrai  fils  de  Bérénice,  et  lui  donna 
une  garde  royale.  Pour  la  sûreté  de 
Bérénice,  on  lui  donna  pour  gardes 
des  Gaulois  soudoyés;  on  la  mit 
dans  le  lieu  le  plus  fort  du  palais,  et 
on  la  rassura  par  des  sermens  et  des 
traités.  Elle  avait  avec  elle  le  médecin 
ArJstarqup,  nvi  ImI  persuada  d'ajouter 


foi  à  ces  sermeDs:  mais  on  m  tes 
employait  que  pour  la  tromper.  Eo 
effet,  on  força  le  lieu  de  sa  retraite^ 
et  on  la  tua,  avec  la  plupart  de  se» 
femmes,  qui  avaient  voulu  la  défen- 
dre. Il  en  resta  trois,  Panarfate, 
Manie  et  Géthosyre,  qui  cacbàrenl 
le  corps  de  Bérénice  en  terre,  et 
prenant  une  autre  femme,  la  eoochè* 
rent  dans  le  lit  de  Bérénice,  et  de- 
meurèrent auprès  d'elle,  comme  pmm 
panser  ses  blessures.  Elles  arousèreat 
ainsi  les  domestiques,  jusqu'à  l'arrivée 
de  Ptolémée,  père  de  la  princeaae, 
qu'elles  envoyèrent  chercher.  H  vint, 
et  par  le  moyen  des  lettres  qst^H 
écrivit  au  nom  de  Bérénice  et  de  aon 
fils,  comme  s'ils  eussent  encore  été 
en  vie,  et  par  l'adresse  de  Panariite, 
il  se  rendit  maître,  sans  coup  férir, 
de  tout  le  pays,  depuis  le  mont  Ta«- 
rus  jusqu'aux  Indes. 


CHAPITRE  Lf. 

THiAHO. 

Quand  on  eut  découjiert  à  Lacé- 
démone  que  Pausanias  ''était  daaa  les 
intérêts  des  Mèdes,  il  se  réfogia, 
comme  suppliant,  dans  le  temple  de 
Minerve  à  la  maison  d'airain,  asile 
inviolable,  dont  il  n'était  pas  pennii 
d'arracher  ceux  qui  s'y  étaient  mis  i 
couvert.  Sa  propre  mère  TbéaMu 
toute  la  première,  prit  une  brique, 
et  la  posa  devant  la  porte  du  temple. 
Les  Lacédémoniens  admirant  en  mè* 
me  temps  son  courage  et  sa  sagesaa, 
firent  comme  elle;  et  chacun  preaaat 
une  brique,  la  plaça  devant  la  porte, 
qui  se  trouva  ainsi  murée.  De  cette 
manière,  sans  arracher  le  suppUaal 
de  son  asile,  on  punit  sa  trahiaoa» 
en  le  laissant  mourir  enfermé. 
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CHAPITRE  Ln. 


dAidahib. 


Déidamie,  fille  de  Pyrrhus,  s'étant 
emparée  d'Ambrade,  dans  le  dessein 
de  renger  la  mort  de  Ptolémée,  taé 
en  trahison,  reçut  une  ambassade 
des  Ëpirotea,  et  leur  accorda  la  paix, 
à  condition  qu'on,  lui  rendrait  les 
biens  et  les  honneurs  de  ses  ancêtres. 
Mais  les  paroles  qu'on  lui  donna 
ne  forent  que  des  pièges  dont  on  se 
serrait  pour  la  tromper;  car  les  Épi- 
rotes  s'étant  assemblés,  envoyèrent 
Nestor,  l'un  des  gardes  d'Alexandre, 
pour  la  tuer.  Nestor  l'ayant  trouTée 
te  yeux  baissés,  fut  touché  de  yéné- 
ration,  et  s'en  retourna  sans  hii  faire 
de  mal.  Elle  s'enfuit  au  temple  de 
Diane,  dite  Hugémone.  Milon,  accusé 
d*«Toir  tué  sa  propre  mère  Philotère, 
alla  tout  armé  attaquer  Déidamie.  Elle 
hâ  cria:  «  Le  meurtrier  de  sa  mère 
entasse  meurtre  sur  meurtre.  »  Elle 
n'en  put  dfre  davantage  ;  |lilon  la  tua 
li,  dans  le  temple  même  de  la  déesse. 


CHAPITRE  Lin. 

AETiOflSB. 

Arténûse  donnait  un  combat  sur 
mer,  vers  Salamlne.  Les  Perses  s'é- 
branlèrent pour  fuir,  et  les  Grecs  se 
mh^nt  à  les  suivre.  Artémise  se  voyant 
sur  le  point  d'être  jointe  par  eux,  or- 
donna à  l'équipage  d'Ater  de  son 
navire  tout  ce  qui  pouvait  le  faire 
connaître  pour  être  de  la  flotte  per- 
iiaiie,  et  au  pilote  de  pousser  le  vais- 
seau contre  le  navire  persan  qui  allait 
devant.  Les  Grecs  voyant  cette  ma- 
nceuvre,  crurent  que  ce  vaisseau  était 


des  lem^,  et  le  laimaat  | 
rent  la  chasse  aux  autres.  Artémiie 
ayant  de  cette  sorte  évité  le  danger» 
se  retira  dans  la  Carie. 

II.  Artémise,  fille  de  Lygdami^  ft 
couler  à  fond  un  vaisseau  de  la  flotte 
des  Calyndiens,  alliés  des  ennemis,  et 
le  capitaine  Damasippe  périt  avec  le 
vaisseau.  Le  roi,  pour  récompenser 
Artémise,  lui  envoya  une  armure  grec- 
que complète,  et  au  général  de  la 
flotte,  il  envoya  une  quenouille  et  un 


in.  Artémise  commandant  une  ga- 
lère longue,  avait  deux  pavillons,  un 
à  la  façon  des  Barbares,  et  Tautre 
grec.  Quand  elle  poursuivait  un  na- 
vire grec,  elle  mettait  le  pavillon  des 
Barbares:  mais  quand  un  navire  grec 
lui  donnait  la  chasse,  elle  arborait  le 
pavillon  grec,  afin  que  ceux  qui  la 
poursuivaient,  prenant  son  vaisseau 
pour  grec  la  laissassent  passer  libre- 
ment. 

IV.  Artémise,  dans  le  dessein  de 
surprendre  Latmus,  cacha  ses  troupes 
et  ses  armes,  et  accompagnée  d'eu- 
nuques et  de  femmes,  et  de  joueurs 
de  flûte  et  de  tambours,  elle  alla  dans 
un  bois  consacré  à  la  mère  des  Dieux, 
éloigné  de  la  ville  de  sept  stades, 
comme  pour  y  célébrer  les  mystères. 
Les  Latmiens  vinrent  au  spectacle,  et 
admirèrent  sa  piété  religieuse.  Mais 
pendant  qu'ils  s'amusaient  là,  les  trou- 
pes, qu' Artémise  avait  cachées,  s'em- 
parèrent de  la  ville;  et  de  cette  ma- 
nière elle  prit  avec  des  flûtes  et  des 
tambours  une  place  qu'elle  n'avait  pu 
prendre  les  armes  à  la  main. 

y.  Artémise,  reine  de  Carie,  porta 
les  armes  pour  Xerxès  dans  l'expédi- 
tion qu'il  fit  en  Grèce.  Le  roi  lui 
donna  le  prix,  comme  à  la  personne 
qui  avait  le  mieux  fait  son  devoir  à 
Salamine.  Dans  le  fort  du  combat. 
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et  iOD  «rdew, 
qœ  it  plupart  des  hommes 
ae^MÉpettaitDt  moHemeiitf  il  s'écria  : 
aO  Jupiter,  tuastesdu  les  tearaaB 
ItoOMMs^  ^  leè  L^iwiiM  (iemnes.  i> 


CHAwnuE  Lnr. 

TAHOB. 

'Sani^  {(m  9l«t6t  Manîe),  fille  de 
Zénis,  prince  des  villes  des  ejavirons 
de  JpM-daw»»  «pr^às  le  décès  de  ^on 
loari,  iDoct  4e  4pM(adie«  prît  4e  «ouver- 
nao^ept  de  l'iÈUilh  inoffii««iit  le  se- 

allait  plie^ipëme  au  coiphat,  montée 
9Uf  im^fUm]  #ite  àmmt  rprdre  au» 
ooapt^fitteps,  \^  ^jAPgeait  elle-même, 
et  dprè^  U  victoire  ^Ue  distribuait  les 
prix  M^x  itf)ldat#  «^on  lew  n^értte. 
J^iji/fnn  4e#i9s  fm»fi(w  p'wt  de  l'avan- 
tage sur  elle.  Il  n*y  eut  que  son  gen- 
dre Miàius  «qui  put  IhI  ovjre.  Elle 
i>>niÂt  «arde  de  p'm  déSer,  vu  ce 
Wa'4  lui  .^tait.  0 #4i»uia  delà  <M)nAance 
i4«  w  belle^ipère,  itt  l'afant  attaquée 
Ï»fit4lam. 


csahtm;  l¥. 

,  TirgaUia^  ptripcasse  méotîde,  épousa 
j^^^pat^  roi  des  Sintes»  qui  habitent 
Uf)  p^u  iMl^desfius  du  fioftpbore.  €et 
Béfal^  ayi^t  perdu  ses  États.  Ait 
reçu  par&9larr^,  ^^fau  du  Bosphore, 
4|ui  lui  At  épouser  sa  fiUe,  et  le  pressa 
4^  jfaire  moirir  ^  preniiâre  femme. 
0éQ9^eaîmajtJa>léatide,  et  ne  put 
a^  4'^^o^d^e  à  ta  A^er.  l\  se  contoMa 
4e  il'^^pioaf^  4<MV«  vn  ilwu»fortL  -l'y  «o- 
feim».  lui  donrii  ^le^gurdes,  ^  tui 
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défendit  de  sortir  de  œ  lieu.  Tirgatao 
trouva  moyen  de  trompa  ses  gardes, 
et  s'enfuit.  Hécatée  et  Satyre  la  Dreot 
chercher  partout,  dwi  la  crainte  qu'ils 
eurent,  qu'elle  n'armAt  contre  eui 
toute  la  M^ottde.  Pfvdaat  w'4i  la 
cherchaient  vainement,  TingoiUo,  tra- 
versant t^s  dépertoiat  1^  préayiw,ie 
tmaît  loadiée  pe  odaat  le  j<w  dim  lu 
for^,  et  M  marahaît  iiua  jbi  ma 
]$pGo  eHe  arriva  cbe^  ies  iMHMatet, 
et  c'était  le  royaiun?  de  ma  pto. 
]&Ue  trouva  qu'il  é^  mort.  ïk 
épo«sa  celui  qui  hd  avaÂt  m^t^ 
porta  ks  Ixomante«  à  te  gnf^e,  Bk 
c^sseiuhlf  plusieurs  Mûens  heilifMiih 
sfi^die  la  MéoUde,  et  faiaant  dies  oamis 
i9m  le  pays  des  Sintcs  et  daas^ 
de  Satyre,  eUe  porta  le  ravagP  (ff^ 
twt.  Héoitée  «t  Satyre  4ui  envoyàmt 
demander  la  paix,  et  M  domiriil 
pwr  <&ti«e  Métrodore,  Us  de  99è^ 
£Ue  voulut  JMen.  traiter  avee  a«i; 
maïs  ils  n'aitaîent  lait  das  aanoi» 
•qiâe  pour  1a  tromper;  eor  fiatrne  p- 
gpa  deuaams,  «ui  Itâgiriurntdeje 
^>^«gi(iriii9)PèsdeTiii^tad  penrift- 
pkMW  ^  pr$Aectio«,.4ms4e4mii 
d'attenter  à  sa  vte.  Us  se  réfugièreat 
donc  auprès  d'elle,  et  Satyre  les  en- 
voya souv^ut  r^demw49rr  Tirgatao 
garda  religieusement  la  parole  qu'elle 
leur  avait  doi>oée  detes  protégé*,  et 
refusa  constamment  de  les  livrer.  La 
voyant  dans  cette  di^aiiitia«,  id  ^nt 
la  trouver,  otpendaotiqw  l'w  fm 
lui  parlait  d'affaires  împortanteii  i'M^ 
tr^  tirant  l'épée,  lui  aUoi»gea  ua  mtf 
qui  porta  heureusemert  danslaoeio- 
ture  de  la  reine.  Ses  (gardes  «oxm^ 
furent,  saisirent  les  deux  bomnKS,cl 
leur  donnèrent  la  question.  Ib  «ea» 
Ëçf^rent  le  criipe,  et  en  découvriscat 
l'aiiiteur.  Aussètét  Tirgatao  reoam^ 
mença  la  guerre,  tua  i'Maie,  etpo* 
dan^  te  pays  ennemi  4e  •carMP  ^ 
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M  déiolatioii.  S«tyre  en  nmtnit  de 
chagrin,  et  Gorgfippe  son  fils  lui  suc* 
eédti.  Celui^i  alla  implorer  la  dé- 
mence de  Tirgatao.  Ses  snpplicaâons 
et  ies  grands  présens  apaisèrent  en* 
Ikk  ta  teine  (pii  mit  fin  à  la  guerre. 


CHAPITRE  LYI. 

AMAGB. 

Aaiage,  femme  de  Hédosuc,  roi  des 
Sarmates,  qui  habitent  les  côtes  du 
pont,  voyant  son  mari  plongé  dans  la 
débauche,  et  abruti  par  le  fin,  se  mit 
à  geufemer  TÉtat.  Elle  posait  elle- 
niAme  ks  gardes  sur  les  frontières  ; 
ette  arrêtait  les  incursions  des  enne- 
mis, et  protégeait  ses  voisins  quand 
jlfi  étaient  maltraités.  Sa  réputation  se 
répandit  parmi  tous  les  Scythes,  jus- 
qpia^à  que  ceux  de  la  Chersonèse, 
«fpoés  par  le  roi  des  Scythes  de  leur 
voisinage,  eurent  recours  à  elle,  et  de- 
mandèrent sa  protection.  Elle  se  con- 
tenta d'abord  d'écrire  à  ce  roi,  pour  lui 
commander  de  laisser  la  Chersonèse 
en  paix.  Le  Scythe  méprisa  ses  or- 
dres. Elle  prit  six  ^ngt  honmies  des 
pTus  vigoureux,  et  sur  le  courage  des- 
quels elle  faisait  le  plus  de  fond,  et 
leur  donnant  à  chacun  trois  chevaux, 
elle  usa  d'une  si  grande  diligence 
qu'elle  parcourut  en  une  nuit  et  un 
Jour  dou2e  cents  stades,  et  se  montrant 
A  rimprovtste  au  palais  des  Scythes,  elle 
commença  par  tuer  tous  ceux  qui  gar- 
daient les  portes.  Les  Scythes  furent 
surpris  par  un  accident  aussi  imprévu, 
et  se  figurèrent  les  ennemis  bien  plus 
nombreux  qu'ils  ne  Tétaient.  Âmage, 
conCmuant  son  irruption,  pénétra 
dans  le  palais,  tua  le  Scythe  et  tous 
ses  parens  et  amis  qui  ^e  trouvèrent 
là,  livra   lo  pnys  à  vvux  de  la  Cher- 
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sonèae,  et  ayant  ^bli  roi  le  fils  du 


mort,  elle  le  chargea  de  gouverner 
avec  justioe,  et  de  s'abstenir  de  nujr# 
aux  Grecs  et  aux  Barbares  de  aon  voî^ 
sinage,  s'il  ne  voulait  avoir  le 
sort  que  son  père. 


CHAPITRE  L\  : 

▲KsmoÉ. 

Après  la  mort  de  Lysimachus,  Ar- 
sinoé  sa  veuve,  voyant  un  grand  trou* 
ble  dans  Ëphèse,  et  que  ceux  du  parti 
de  Séieucus  abattaient  les  murs^  et 
ouvraient  les  portes,  fit  mettre  dans 
sa  chaise  à  porteurs  une  de  ses  suivan- 
tes, vêtue  de  ses  habits  royaux,  et  la 
fit  accompagner  par  aes  gardes,  pen- 
dant qu'elle-même,  vêtue  de  baillons, 
et  le  visage  couvert  d'un  masque  sale, 
bortit  seule,  par  une  autre  porte,  et 
courut  s'embarquer.  Ménécrate,  un 
des  cheCi,  attaqua  la  chaise,  et  croyant 
tuer  Arsinoé,  perça  de  coups  la  sui- 
vante. 


CHAPITRE  hYin. 

CRAIÉ9IPOLI8 . 

Cratésipolis  avait  dessein  de  livrer 
le  haut  Corinthe  à  Ptolémée.  Il  y 
avait  une  garde  de  gens  soudoyés,  qui 
disait  souvent  à  Cratés^oUs,  qu'elle 
devait  donner  de  grands  soina  à  la 
conservation  de  la  place.  Elle  approu* 
vait  leur  avis,  comme  donné  par  des 
gens  de  cœur  et  fidèles,  et  dit  qu'elle 
ferait  venir  du  renfort  de  âicyope» 
pour  assurer  la  cocwrvation  4^  h^ 
place.  £Ue  envoya  ouverfeo^ep^^  ^ 
cyone,  «t  ep  secret  vera  P^^émé^ô  ^ 
oekû-ci  fit  partir  des  soldats,  qui  éftaiit 
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arrivés  la  nuit,  forent  reçns  comme 


venant  de  Sicyone.  Ainsi  Ptolémée  se 
rendit  mettre  du  haut  Corinthe,  en  dé- 
pit de  ceux  qui  le  gardaient. 


CHAPITRE  LIX. 

LA   PRÊTRESSE. 

Les  Étoliens  faisaient  la  guerre  à 
ceux  de  Pelléne.  Au  devant  de  Pellène 
il  y  a  un  rocher  fort  élevé,  vis-à-vis 
de  la  citadelle:  et  c'était  sur  cette 
hauteur  que  les  Pelléniens  se  rassem- 
blaient sous  les  armes.  La  Prêtresse 
de  Minerve,  suivant  la  cérémonie  ob- 
servée ce  jour-là,  se  montra  hors  de 
la  citadelle,  armée  de  toutes  pièces, 
et  la  tète  couverte  d'un  casque  à  trois 
crêtes,  et  se  mit  à  regarder  l'armée 
des  habitans.  C'était  une  fille  très 
belle  et  de  la  taille  la  plus  avanta- 
geuse. Les  Étoliens  voyant  sortir  du 
temple  de  Minerve  une  Vierge  armée, 
crurent  que  c'était  Minerve  en  per- 
sonne, qui  venait  au  secours  des  Pel- 
léniens, tis  prirent  la  fuite  ;  les  Pellé- 
niens les  poursuivirent  et  en  tuèrent 
un  grand  nombre. 


CHAPITRE  LX. 


CTNNANB. 


Cynnane,  fille  de  Philippe,  apprit 
les  exercices  militaires.  Elle  se  met- 
tait à  la  tète  d'une  armée,  et  savait  la 
conduire  contre  les  ennemis.  Elle 
donna  bataille  aux  lllyriens,  fit  tomber 
leur  reine  morte  d'un  coup  qu'elle  lui 
donna  elle-même  sur  le  cou,  et  tua 
an  grand  nombre  d'IUyriens.  Elle 
épousa  Amyntas,  fils  de  Perdicas, 
et  l'ayant  perdu  peu  de  temps  après. 


elle  ne  voulut  point  prendre  de  second 
mari.  Elle  n'eut  qu'une  fille  d'Amyn- 
tas,  nommée  Eurydice,  qu'elle  éleva 
aussi  aux  armes.  Après  qu'Alexandre 
fut  mort  à  Babylone,  voyant  ses  suc- 
cesseurs dans  la  division,  elle  entreprit 
de  passer  le  Strymon.  Antipater  vou- 
lut s'opposer  à  son  passage,  mais  elle 
força  les  troupes  d' Antipater,  et  passi 
le  fleuve  ;  et  malgré  tous  les  ennemis 
qu'elle  trouva  sur  sa  route,  elle  tra- 
versa l'Hellespont,  dans  le  dessein  de 
combattre  l'armée  des  Macédoniens. 
Alcétas  vint  à  sa  rencontre  avec  des 
troupes.  Les  Macédoniens  voyant  h 
fille  de  Philippe,  sœur  d'Alexandre, 
eurent  honte  de  leur  résolution,  et 
ne  voulaient  plus  se  battre  avec  elle. 
Alcétas  fut  d'un  sentiment  contraire. 
Cynnane  lui  reprocha  son  ingratitude, 
et  sans  s'étonner  de  la  maltitude  des 
ennemis,  ni  de  l'appareil  des  armes, 
elle  aima  mieux  mourir  noblement, 
que  de  voir  en  elle  la  postérité  de  Phi- 
lippe dépouillée  de  la  royauté. 


CHAPITRE  LXI. 

PTSTB. 

Pyste,  fenmie  de  Séleucus,  sur- 
nommé Callinique,  ou  le  victorieni, 
ayant  été  prise  par  les  ennemis,  dam 
le  temps  que  son  mari  fut  vaincu  pv 
les  GauloiS;  du  cêté  d'Ancyre,  se  dé- 
pouilla des  habits  royaux,  et  ayaol 
pris  les  haillons  d'une  misérable  es- 
clave, fut  vendue  parmi  les  autres  cap 
tives.  Ayant  été  menée  à  Rhodes  avec 
d'autres  esclaves,  elle  se  fit  connaître. 
Les  Rhodiens  rendirent  l'argent  à 
celui  qui  l'avait  achetée,  et  l'apol 
parée  magnifiquement,  la  renvoyè- 
rent à  Antioche. 
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CHAPITRE  LXll. 


KPICHABI8. 


Pisons  et  Sénèque  conspirèrent  con- 
tre Néron.  Gallion,  frère  de  Sénèqne, 
avait  nne  maîtresse,  nommée  Epicha- 
ris.  Néron  crut  qn^elle  pourrait  ayoir 
connaissance  dfe  la  conspiration,  et  lui 
fit  donner  la  question  très  cruelle- 
ment. Elle  la  supporta  constamment, 
fans  nommer  personne  ;  et  Néron  re- 
mit à  la  faire  encore  tourmenter  une 
antre  fois.  Trois  Jours  après  il  l'en- 
Toya  chercher  dans  une  chaise  à  por- 
teurs; pendant  qu'elle  y  était,  elle  dé- 
tacha sa  ceinture,  et  s'en  étrangla  elle- 
même.  Quand  les  porteurs  furent 
arrivés  au  lieu  où  elle  devait  être  tour- 
mentée de  nouveau,  ils  lui  ordonnè- 
rent de  sortir  de  la  chaise,  mais  ik  l'y 
trouvèrent  morte.  Le  tyran  ne  se  pos- 
sédait pas  de  rage,  de  voir  qu'il  avait 
été  vaincu  par  une  courtisane. 


CHAPITRE  LXni. 

LB8  MILÉSIBlfNBa. 

Les  filles  de  Milet  furent  saisies 
d'mie  espèce  de  fureur  mélancolique, 
qui  les  portait  à  s'étrangler,  sans  au- 
cun sujet  apparent  de  chagrin.  Une 
femme  de  la  ville  conseilla  qu'on  por- 
tât à  travers  la  place  les  corps  de  celles 
qui  se  seraient  ainsi  donné  la  mort. 
On  en  forma  un  décret,  qui  fut  publié. 
C'en  fut  assez  pour  guérir  ces  fliles. 
Elles  ne  purent  supporter  d'être 
montrées  en  public  dans  un  état  hon- 
teux, et  elles  cessèrent  de  s'étrangler 
elles-mêmes. 


CHAPITRE  LXIV. 
LBS  IliUKIfIfBS. 

Les  Méliens,  conduits  par  Nymphée, 
s'établirent  dans  la  Carie.  Les  Carions 
de  Cyrasse  formèrent  le  dessein  de  se 
défaire  des  Méliens  ;  et  pour  en  venir 
à  bout,  les  invitèrent  au  festin  public 
qu'ils  faisaient  dans  une  de  leurs  fêtes. 
Une  fille  Carieune  qui  aimait  Nym- 
phée,  lui  découvrit  le  mauvais  dessein 
de  ses  compatriotes.  Nymphée  dit  aux 
Cariens  que  les  Grecs  n'allaient  point 
à  ces  sortes  de  festins  sans  leurs  fem- 
mes. Les  Cariens  dirent  qu'ils  le^ 
amenassent.  Les  Méliens  y  allèrent 
sans  armes  :  mais  les  femmes  s'étaient 
munies  d'épées,  qu'elles  avaient  ca- 
chées dans  les  plis  de  leurs  robes,  et 
chacune  d'elles  se  plaça  auprès  de  son 
mari.  Comme  on  soupait,  on  s'aper- 
çut du  signal  que  faisaient  les  Cariens. 
Dans  le  moment  toutes  les  fenunes 
ouvrirent  leurs  robes,  et  les  hommes 
prenant  les  épées,  donnèrent  sur  les 
Barbares.  Ils  les  tuèrent  tous,  s'empi- 
rèrent de  leur  ville  et  du  pays* 


CHAPITRE  LXY. 
LB8  raOCiJBlQfBS. 

Les  Phocéens  et  les  Thessaliens  se 
faisaient  une  guerre  sans  quartier,  jus- 
que-là que  les  Thessaliens  avaient  or- 
donné par  un  décret  public,  qu'oa 
n'épargnât  aucun  homiM  fait,  et 
qu'on  fit  esclave  les  fenuiies  et  les  en- 
fans.  Comme  les  Phocéens  étaient  sur 
le  point  de  donner  bataille,  leurs  fena- 
mes  firent  de  leur  côté  cet  avire  dé- 
cret :  «  Dressons  un  grand  bûcher,  et 
quand  nous  saurons  que  nos  maris  au- 
ront été  vaincus,  nous  y  monterons 
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Les  ouvrages  que  nous  avons  de  Frontin  et  de  Polyen,  quoique 
très  abrégés ,  seront  long-temps  utiles  à  ceux  qui  voudront  s'ins- 
truire des  usages  militaires  et  de  la  tactique  des  anciens.  Leur 
titre  paraît  désigner  qu'ils  ne  renferment  que  ce  qui  porte  véri- 
tablement l'empreinte  de  la  ruse  et  de  l'adresse  :  néanmoins,  on 
y  trouve  encore  des  moyens  simples  et  des  pratiques  communes 
à  la  guerre ,  avec  d'excellentes  maximes  d'ordre  et  de  discipline. 
Frontin  est  celui  qui  en  a  fait  un  meilleur  choix,  et  l'on  recon- 
naît de  suite  qu'il  avait  fait  la  guerre  et  l'entendait.  Les  dispo- 
sitions et  les  manœuvres  qu'il  décrit,  quoique  trop  concises,  se 
présentent  d'ailleurs  claires  et  intelligibles;  telles  on  reconnaît 
celle  de  Paul-Émile  contre  Persée,  celle  de  César  à  Pbarsale. 

Polyen  n'a  pas  suivi  le  plan  judicieux  de  Frontin,  et  il  n'écrit 
pas  avec  le  même  discernement.  Dans  le  nombre  des  faits  qu'il  a 
rassemblés ,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  sont  d'insignes  trahisons 
et  des  perfidies  indignes  d'un  homme  de  guerre.  Il  est  vrai  que 
son  septième  livre  renferme  beaucoup  de  fourberies  familières 
aux  Barbares  y  et  que  la  préface  paraît  annoncer  que  ce  livre  est 
destiné  à  faire  connaître  celles  dont  ils  étaient  capables.  Gela 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  en  ait  encore  plusieurs  du  même  genre 
répandues  dans  son  ouvrage ,  et  mises  au  rang  des  Stratagèmes. 
Frontin,  plus  éclairé,  n'est  pas  exempt  du  même  défaut. 

J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  discourir  sur  la  nature 
des  ruses  permises,  afin  de  prévenir  les  fausses  idées  que  quel- 
ques esprits  peuvent  concevoir  de  cette  partie  si  importante  de  la 
guerre,  surtout  en  s'autorisant  de  la  lecture  de  ces  deux  auteurs. 
Il  est  des  ruses  qu'il  ne  faut  apprendre  que  pour  s'en  garantir. 
L'homme  de  guerre  fait  autant  profession  de  franchise  et  de 
droiture ,  que  de  courage  et  de  prévoyance  ;  et  s'il  emploie  les 
ressources  de  son  génie  pour  vaincre,  il  déteste  en  même  temps 
la  perfidie ,  et  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  parole  donnée  ou  à  >^ 
la  foi  publique.  \ 
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ARTICLE  PREMIER. 

S'a  était  permis  d'user  de  tons  les 
moyens  à  la  guerre,  pour  réussir  dans 
ses  desseins,  cet  art,  qui  est  celui  de 
vaincre  par  la  valeur,  la  prudence  et 
radresse,  deviendrait  l'école  des  plus 
grands  crimes.  Les  hommes  s'habi-^ 
taeraient  à  la  trahison ,  et  bientôt  se 
feraient  gloire  des  actions  les  plus 
odieuses.  Mais  il  est  une  règle  pour  en 
Qxer  le  choix,  et  mesurer  la  distance 
qui  sépare  la  flnesse  de  la  perfidie. 
L'honneur  et  la  probité  feront  tou- 
jours comprendre  où  il  faut  DMrquer 
le  point  de  séparation. 

Vous  connaissez  la  résolution  de  Zo- 
pyre,  qui,  pour  rendre  Darius  maître 
de  Babylone,  se  fit  couper  le  nez  et 
les  oreilles,  et  vint  en  cet  état  se 
présenter  aux  Babyloniens,  comme 
une  victîme  de  l'injustice  et  de  la 
cruauté  de  son  maître.  Son  but  était 
de  s'attirer  leur  confiance,  et  de  leur 
Mer  tout  soupçon.  Les  trop  crédules 
Bri>yhmieBS  n'hésitèrent  point  à  rece- 
voir on  des  principaux  seigneurs  de 
Perse,  qui  devait  oonserver  le  plus  vif 
rfsseirtiii^nt  du  traitement  indigne 


qu'il  paraissait  avoir  reçu  :  ils  lui  doa- 
nèrent  le  commandement  de  leun. 
troupes  et  lui  confièrent  la  garde  de  : 
l^ir  ville,  dans  laquelle  il  introduisit;^ 
bientôt  Darius.  Tarquin  se  servit  d'us 
moyen  semblable  pour  s'emparer  dau 
la  ville  de  Oabie.  Il  fit  maltraiter  BeiH^ 
tus  son  plus  jeune  fib,  «pii  se  réfugii 
chez  les  Gabions,  s'attâra  leur  coi^ 
fiance  par  beaucoup  d'exploits  couttr 
les  Romains,  et  gagna  si  bien  leur  t»^  ^ 
time  qu'ils  en  firent  leur  générai.. 
Lorsqu'il  fût  revêtu  du  pouvoir,  iLsit 
défit,  par  le  conseil  de  son  père,  des 
plus  puissans  des  Gabiens.  Cette  rve: 
perfide,  était  digne  d'un  tyran  tel  que^ 
Tarquin  :  on  vit  heureusement  d'à»* 
très  vertus  paraître  dans  la  répubtî*^. 
que. 

J'ai  entendu  quelquefois  parler  avee. 
éloge  de  l'action  de  Zopyre,  et  traiter 
même  d'héroïsme  un  si  généreux  dé- 
vouement. Mais  n'y  voifron  pas  d«is 
le  fond  une  perfidie,  une  trahison  in«: 
f&me?  Si  quelque  chose  peut  justifier. 
Zopyre,  c'est  le  génie  des  peuples  d'O- 
rient, où  l'impression  du.  despotisme, 
asservit  les  esprits.  Dans  un  gonver*- 
nemeiit  monarchique ,  il  ne  viendrait 
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pas  même  l'idée  aa  prince  de  souhai- 
ter un  pareil  sacriGce  ;  et  s'il  l'exi- 
geait encore,  l'honneur  ai|f:ait  icoii 
de  mettre  une  barrière  à  la  soumts- 
)  sion.  On  sait  la  réponse  de  Grillon  à 
l  Louis  XIII ,  lorsqu'il  lui  proposa  de 
>  tuer  le  maréchal  d'Ancre  :  «  Ma  vie 
et  mes  biens  sont  à  vous,  Sire  ;  mais 
je  serais  indigne  du  nom  français  si 
je  manquais  aux  lois  de  rhonaeun  » 
n  offrit  de  se  battre  contre  le  maré- 
chal l'épée  à  la  main. 

Mithridate  avait  dans'son  armée  un 
seigneur  dardanien  nommé  Olthacus,- 
bien  fait«  dit  Plutarque,  hardi  et.  es- 
timé par  son  bon  sens,  sa  politesse  et 
ses  agrémens.  Il  offrit  au  roi,  pour  ga- 
gmté  m  lÀèmnl\ttaot^  ëe  tntr  Lucul^ 
lu  :  le  roi  l'apprasva,  et  pour  lui 
foÉrnir  «n  prétexte,  lui  fit  des  oulrar 
gif  4«TMit  tout  la  nonde.  Ottbacui, 
paiakiaiit  n%  rM^trer  que  la  ven*- 
giinee,  sa  retira  vers  LueolUu,  et  ga- 
gna d  hiaa  aa  ooaiance  par  sa  valeur, 
aan  aiprit  et  las  maaièref  iosfeuantes, 
qoW  le  faiiatt  manger  avao  lui  et  l'ap* 
pateii  à  tous  ses  copaaili .  Croyant  un 
jeu  afair  tioufé  f acaaaioB  favorable 
d'iiéciitar  sen  prajet,  il  alla  sur  la 
nridi  A  la  tenta  du  géiéral  ooaame  pour 
lai  parler  Caiiiûrès  importantea.  Heu- 
rowamentpanr  Looalhis,  il  domatt  : 
saa  gens  ne  voulurent  point  laisser 
enlFer  le  Dardanian,  qaelque  instance 
qu'il  pût  faire  ;  de  sorte  que  craignant 
d'être  découvert,  il  s'enfuit.  Cette 
¥aie  de  se  débarrasser  de  son  enne- 
mi ilalt  nne  perfidie,  que  les  défaites 
de  Mithridate  et  l'extrémité  la  plus 
dnre  ne  peuvent  jastifier.  On  connaît 
leearactàre  de  Louis  XI,  et  sa  paliti- 
qm  peu  scnipiileose;  néanmoins  de 
pareils  moyoïs  lui  paraissaient  odieux. 
Gampobasse,  officier  du  duo  de  Bour* 
gogne,  qu'il  faisait  solUaiter  d'entrer  A 
•M  senrîce,  non  saulamant  y  oansan- 


tit,  mais  s'offrit  de  tuer  son  maître  oi 
de  le  lui  livrer  :  le  roi  eut  horreur  de 
sa  trahison,  et  malgré  la  haine  qu'à 
portait  au  duc,  il  l'en  avertit.  Cet  an 
fut  négligé,  parce  que  le  duc  de  Boar- 
gogne  prévenu  pour  Campoba», 
'  crut  que  c'était  un  moyen  dont  eau 
servait  pour  lui  rendre  suspect  on  à 
ses  meilleurs  officiers  qu'on  n*avait|i 
gagner.  Qette  confiance  «reugle  U 
coûta  dans  la  suite  la  vie  à  la  batah 
de  Nancy ,  car  il  y  fut  trahi  par  oe 
même  Campobasse. 

Oronte  et  Rhéomitre  étaient  àm 
satrapes  qui  commandaient  dans  b 
provinces  de  l'Asie  mineure  ,  lon- 
qu'elles  se  soulevèrent  sous  le  rèpi 
d'Artaxereèa  Ifoémon*  Oa  «# 
à  la  tète  des  rebelles  et 
d'eux  l'argent  da^Uné  è  lover  dea  Ifft 
pas,  ehacun  dans  son  défiarteMil 
Après  s'être  attiré  leur  confiMioa.  |i 
Grent  assembler  un  jour  laa  «h^  A 
parti,  et  les  livrèrent  an  pfinoe.  (j|p 
qui  prétendent  qu'il  est  p^rwi 
de  toutes  sortes  de  «aîaa  p^ur 
les  rebelles,  ne  regarderait 
comme  une  perfidie  ;  il  aat  du 
oertain  que  e'est  iwe  tàciielé,. 

La  rébeUîon  est  un  erima 
poursuivre  par  tantes  laa  ^mim  éA 
puissance  et  de  rautnrité.  On  ffll 
même  y  employer  l'adraase;  |uir  mmm 
pie,  si  l'on  était  sollicité  de  Urwmmi 
place,  ou  d'entrer  dans  quelque  qm^ 
piratian  contre  son  pays,  «ai  pai^ 
rait  feindre  d'en  écouter  Caveinll^ 
ment  les  propositions,,  poor  amm 
découvrir  la  trame  et  en  dn—n  «h^ 
tAt  avis,  liais  on  ne  doit  preodMn» 
can  engagement  sons  la  fint  «ki  a» 
ment  Celui  qui  ne  sa  fiamil  p«  m 
scrupule  de  servir  ainsi  sa  paitrlt,  » 
rait  avec  raison  soupçonné  d*èla«  ma 
aussi  eapable  de  la  trahir. 

Bi  les  actions  que  je  nent  4a  n^ 
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9iirl»«t  pu  Atoe  «w^myAm,  et  mé- 
fitèrtft  d«9  récompffiflM ,  ellta  ne 
seraient  pas  moÎM  jafées  lignes  de 
Jl|4na  ptpmi  nooai  qui  devMs  nous 
4Mildttm  |iir  tes  notife  do  ThMoeur. 
htB  peopleft  d'Ortait ,  encbatiiés  «ous 
étB  despotes,  «'ai^itet  d'afttrts  lok 
VM  iMT  v#loBté,  et  pliaient  ftciler- 
iM«t  leur  esprit  à  toutes  ces  se«pUs- 
ips.  insÂ  les  émigrttions  qui  se  firent 
i  Rome  des  Greos  d'Asie,  des  Phéoi- 
eiens  et  des  Syriens,  echevèrent^Iles 
A't  corrompre  la  justice  et  les  mœurs. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre,  com- 
.  me  Mi  fait  oos  deux  auteurs  stralagé- 
rattiques,  les  ruaes  avec  les  trabisons. 
Les  premières  soÉt  toujours  permises, 
jamais  les  autres;  et  rien  ne  peut  dis- 
ralper  eehiî  qui  OMinque  à  sa  parole. 
Si  Ton  prend  des  taifagemeas  liéin6- 
fêiees,  il  est  sage  de  s'en  repeattr; 
mm  il  paratt  qot^a  M  doit  pUis  rien 
Aûre  qui  aille  dirsetement  contre  ses 
eermens.  Ou  trouve -dans  Tbistoire  de 
SNTernie-  un  eierople  mémorable  de 
la.  fidélité  qu'on  doit  A  sa  parole,  ce 
^  prouve  quels  (eussent  été  ses  seoti- 
sbondana  Iwste  antre  ooeamn.  Ayant 
éfté  arrAié  par  das^olears^  il  leur  pro- 
atteeÉt  loiMiyaureoiiservar  uneJia^ 
fHO  qa'H  chérissait*  Un  d'eus  eat^ 
iMdamain  la  hardiesae  de  fimiir  )m 
demander  rafécntion  desapirosiassac 
il  fit  donner  l'argent  et  laissa  te  Utmps 
anYoleur  de  s'éloigner  aA^aiit  de  ira- 
coBler  l'avenUire» 

On  peut  donner  i  reonenu  de  faux 
avîs»  le  tromper  par  des  démontra- 
tîons  feiiites,  l'attirer  dans  <pielque 
fH^  :  mais  le  traosfiuge  contracte  par 
rnsîle  qu'il  reçoHim  ec^agemeut  ta- 
aile^e  le  droit  des  ^m  rend  IoyIo- 
laMe.  VoîMt  ppuTfquoi  des  gens  de 
guerre  scrupuleux  ne  youdraient  pas 
se  prêter  à  une  rase  comme  celle  que 
Frontin  attribne  à  Annibal  le  jour  de 
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la  batailla  da  Cannas.  H  anvojra,  dit-il« 
six  cents  eavatters  tmaiides  sa  rendre 
aux  Romains,  qui  les  désarinèrent  et 
les  mirent  à  rarrière-garde.  Lorsqn'af 
ftot  aux  mains^  ils  tirèrent  des  épéas 
oonrtes  qu'Os  portaient  sous  leurs  eur- 
saques,  et  se  saisissant  desbandièrs 
épars,  ebargèrent  les  Ronaaina  par 
derrière.  Appien  et  Titô^Ure  rapr 
portent  le  mène  fait  comme  une  dns 
causes  de  ia  perte  de  cette  batailla, 
bien  qu'il  soit  peu  probable  qu'un  pa- 
reil stratagème  eut  pu  contribuar 
beaucoup  à  la  vietoire  d'Aneibal. 

Néanmoins  ces  sortes  de  rases  n'ont 
pas  toujours  paru  illégitimes.  On  a 
souvent  fait  déserter  des  soldats  q^i 
ae  rendaient  dans  une  place  i  dessata 
de  s'y  emparer  d'une  porta,  au  c^'an 
Caçiliter  la  prte  par  quelque  antr^ 
voie.  On  a  fait  passera  reaoeaii.de 
fjBUX  transfuges  pour  fau  donnar  ëap 
avÂs  qui  pussent  l'engager  idana  de 
mauvais  pas.  Hermocrute»  qui  cooM- 
nandaît  dans  Syracuse,  ayant  su  qnè 
les  Athéniens,  après  leur  demiène  dér 
faite  devant  cette  plaae  «  fiaient  ff4r 
soins  de  se  retirer^  hmr  euvofa  ém 
que  leurs  ami«  tes  a^vertiisaient  ,.:/de 
ne  point  se  mettre  en  marche  la  #«it» 
^ila  voula«N4  éypter  Ins  eaibus«ades 
qu'on  leur  avait  prépairées.  Kimasitair 
général  le  «crut,  différa  jusqu'au  koda- 
mfin,  et  dwna  jie  ba^s  è  Hmamstête 
de  faire  occuper  les  passages  nt  las 
dé&\ée^  et  de  les  défaire  enti^enasni 

Grotitts  admet  (oute  nntreprise  anr 
le  chef  des  eoui^mis  par  {a  voie  de  ^ 
surprise  ;  en  se  glissant,  par  exemple, 
furtivement  ou  déguisé  dans  lie  camp 
ou  dans,  la  viUe  ;  il  s'appuie  de  quel- 
ques exemples  ancien,  entre  autres 
de  celui  de  Mutins  Scévola  et  d'Elôf- 
xar.  I^s  ce  que  l'intérêt  de  la  religion 
ou  l'amour  de  la  liberté  poui^ait  fair^; 
entreprendre  autrefois,  dans  la  crainte 
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de  tomber  sous  une  dominatioD  ty- 
rannique,  ne  doit  pas  être  permis  en- 
Ire  des  chrétiens  :  c'est  ce  lèle  pour  la 
patrie  et  la  religion  qui  a  consacré, 
sous  le  titre  d'iiéroîsme,  l'action  de 
Judith,  qui  s^ait  actuellemeftit  très 
crimineHe. 

S'il  est  permis  à  un  général  de  se 
s^vir  de  ces  derniers  moyens,  du 
moins  est-il  sûr  qu'il  y  a  de  la  honte 
pour  ceux  qui  s'y  prêtent  et  en  de- 
viennent les  instrumens.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux  qui  se  travestis- 
sent pour  s'introduire  dans  une  ville 
et  la  livrer,  ou  pour  observer  ce  qui 
se  passe  chez  l'ennemi.  Gatinat  se  dé- 
guisa en  charbonnier  pour  entrer  dans 
Luxembourg  et  reconnaître  l'état  de 
la  place.  Quoique  ce  métier  ne  nous 
paraisse  point  honorable ,  il  s'excuse 
cependant  par  le  zèle  du  service  et 
par  son  but  désintéressé  :  car  dans  le 
fond  est-ce  autre  chose  que  ce  que 
font  tous  les  jours  des  officiers  qui,  à 
la  faveur  de  la  langue,  se  mêlent  par- 
mi l'ennemi  ou  qui,  étant  à  la  tête 
d'nne  troupe,  trompent  ceux  qui  vien- 
nent les  reconnaître,  en  déguisant 
leur  parti  et  donnant  le  mot  qu'ils  ont 
surpris? 

La  reine  de  Carie,  ayant  battu  la 
flotte  des  Rhodiens,  arbora  leurs  pavil- 
lons et  fit  couronner  les  poupes  de  ses 
vaisseaux  en  signe  de  victoire.  Les 
Rhodiens  croyant  que  c'étaient  leurs 
gens ,  les  reçurent  dans  le  port  avec 
des  acclamations  de  joie  qui  firent 
bientêt  place  à  la  douleur  et  à  la 
honte. 

En  1672,  on  s'empara  d'un  fort  en 
Hollande,  en  faisant  prendre  aux  trou- 
pes qu'on  y  employa  des  habits  de 
Hollandais  :  elles  s'approchèrent  du 
fort  en  plein  jour  et  feignant  d'être 
poursuivies  par  les  ennemis ,  deman- 
dèrent un  asile.  Le  commandant,  trom- 


pé par  la  langue  que  pMaieiit  Ml  Hm 
plusieurs  officiers  et  soldats,  et  fir  lei 
habits,  ouvrit  les  portes. 

Le  chevalier  de  Luxembourg,  durfi 
de  passer  un  convoi  de  poudre  tel 
Lille,  trompa  de  même  la  girde  dei 
lignes  :  il  eût  fiaitpasser  toute  sa  tm* 
pe  qui  était  de  mille  dievaux  tm 
chacun  un  sac  de  poiMlre  en  croape, 
si  quelqu'un,  pour  ne  pas  allonger  ii 
file,  n'eût  crié  :  «  Serre,  i»  Cela  lesft 
reconnaître;  la  garde  Ura  dessus,  fer- 
ma la  barrière  et  arrêta  ce  qui  n'étâ 
pas  passé. 

Quoique  dans  tons  les  genres  4e 
stratagèmes,  les  nuances  qui  lesdiH- 
rencient  se  rapprodient  et  paraineot 
quelquefois  se  confondre,  il  est  cepen- 
dant des  notions  qui  n'échappent  point 
aux  idées  de  l'honneur  et  de  la  déi- 
catesse.  Par  exemple,  il  seirait  Met 
permis  à  des  officiers  pràonniefs  et 
renfennés ,  de  pratiquer  des  rôtei- 
gences,  de  corrompre  des  babitansei 
des  soldats  de  la  garnison ,  de  donaer 
des  avis  et  défaire  surprendre  la  |)aee 
s^ils  le  pouvaient;  mais  cela  ne  oo»- 
viendrait  point  à  crax  qni  anraieDt  li 
liberte  sur  leur  parole.  Tontes  les  o& 
casions  où  elle  est  engagée  directe- 
ment, oà  die  établit  une  confiance  ré- 
dproque,  excluent  la  surprise,  qiel- 
qu'avantage  qui  en  revienne. 

La  guerre  est  un  jeu,  où,  cobhm 
dans  tous  les  antres,  les  ruses  d't- 
dresse  et  de  finesse  sont  penmses, 
et  non  la  friponnerie.  Ce  mot  de  Ly- 
sandre  :  <k  Qu'il  faut  amnaer  lesenlte 
avec  des  osseleta  et  les  hommes  avec 
des  sermons,  »  est  une  maxime  ind^goe 
d'être  mise  au  rang  des  atratagtoei. 

Lorsque  le  maître  d'école  de  Philè- 
re  ofirit  à  Camille  de  lui  remettre  ealrr 
les  mains  ses  jeunes  écoliers ,  CamBe 
trouva  cette  action  horrible,  et  se 
tournant  vers  ceux  qui  étaient  ^vec 
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M,  il  leur  dit  :  «C'est  uoe  méchante 
chose  que  la  guerre  et  une  cause  d'in- 
justices et  de  mauvaises  actions;  ce- 
pendant il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des 
règles  et  de  certaines  lois  pour  les  gens 
de  bien,  et  il  ne  faut  pas  être  si  avide 
de  la  victoire ,  qu'on  n'évite  avec  soin 
le  reproche  de  la  devoir  à  des  moyens 
impies  et  honteux.  Car  un  général  doit 
compter  sur  sa  propre  vertu  et  nulle- 
ment sur  la  méchanceté  et  la  perfidie 
des  autres.  » 

Callicratidas ,  ayant  dessein  de  se 
rendre  maître  du  fort  de  Magnésie , 
demnnda  en  grâce  à  celui  qui  conunan- 
dait,  de  recevoir  quatre  des  siens  qui 
étaient  malades,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Il  les  mit  chacun  dans  un  lit,  munis 
de  cuirasses  et  d'épées  cachées  sous 
les  couvertures  :  chaque  lit  fut  porté 
par  quatre  soldats,  ce  qui  formait  le 
Bombre  de  vingt.  Ils  tuèrent  les  gar- 
des et  s'emparèrent  de  la  place.  Ce 
genre  de  surprise,  sous  telle  face 
qu'on  l'envisage,  ne  paraît  point  ex- 
cusable. Il  prouve  qu'il  faut  se  méfier 
de  son  ennemi  jusque  dans  les  ser- 
vices qu'on  lui  rend. 

La  surprise  d'Amiens  par  les  Espa- 
gnols sous  Henri  IV  ;  celle  d'Ulm  par 
l'électeur  de  Bavière  en  1702,  sont 
bien  difiërentes  pour  les  moyens  qui 
n'ont  rien  que  de  légitime.  La  pre- 
mière s'exécuta  à  l'aide  d'une  char- 
rette de  noix  que  l'on  fit  répandre  sur 
le  pont  ;  et  pendant  que  la  garde  s'oc- 
cupait à  les  ramasser,  des  soldats  tra- 
vestis en  paysans  regorgèrent  et  s'em- 
parèrent de  la  porte.  La  seconde  se  fit 
en  introduisant  dans  la  ville  quelques 
officiers  déguisés,  les  uns  en  paysans 
et  les  plus  jeunes  en  femmes.  Ils 
étaient  armés  de  poignards  et  de  pis- 
tolets :  à  une  heure  désignée ,  ils  se 
trouvèrent  auprès  d'une  porte,  où 
ayant  fait  un  si:^nal  convenu,  ils  furent 
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renforcés  par  d'autres  officiers  aussi 
travestis,  jusqu'au  nombre  de  qua- 
rante. Cette  troupe  se  rendit  maftreaie 
de  la  garde  qui  fut  désarmée  et  ren- 
fermée dans  le  corps  de  garde.  Pen- 
dant ce  temps  six  cents  dragons,  em- 
busqués dans  un  petit  bois  voisin,  ac- 
coururent et  s'emparèrent  des  bastions 
les  plus  proches,  d'une  touretdel'ar^ 
senal.  Ils  s'y  maintinrent  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  deux  régimens  de  cavalerie, 
dont  chaque  maître  portait  un  An- 
tassin  en  croupe.  On  occupa  les  prin- 
cipaux postes,  et  l'électeur  fut  ainsi 
maître  de  la  ville,  malgré  les efforto 
de  la  garnison  et  de  la  bourgeoisie  qm 
avaient  pris  les  armes  à  la  première 
alarme.  La  même  année  le  prince  Eu^ 
gène  entra  dans  Crémone  au  moyen 
d'un  prêtre  et  de  quelques  bourgeois 
qu'il  avait  gagnés  ;  mais  l'entreprise,  si 
bien  conduite  jusqu'au  point  de  l'exé- 
cution, manqua  par  un  concours  d*in- 
cidens  imprévus.  (Voyez  plus  loin 
les  extraite  de  FeuqHtéret.  ) 


ART.  n. 

Il  n'est  personne  qui,  par  un  prin^ 
cipe  naturel  d'équité  et  de  droiture,  ne 
puisse  sentir  ce  qui  lui  est  permis  en 
bonne  guerre  :  tous  les  détours  que  la 
subtilité  de  l'esprit  peut  suggérer,  ne 
changent  point  le  caractère  des  pro- 
cédés. Montaigne,  qui  raisonne  sur 
cette  matière,  sans  rien  définir,  fait 
dire  au  philosophe  Chrisippe  :  a  Que 
ceux  qui  courent  à  l'envi  doivent  bien 
employer  toutes  leurs  forces  à  la  vi- 
tesse, mais  qu'il  ne  leur  est  aucune* 
ment  loisible  de  mettre  la  main  sur 
leur  adversaire  pour  l'arrêter  ou  pour 
le  faire  choir.  >» 
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Un  combat  singulier  devait  décider 
QBtre  Pittacns  et  Phrinon,  un  différend 
qu'Ut  avaient  sur  Sigée.  Ils  étaient 
Qwvenus  de  se  battre  à  armes  égales, 
et  véritablement  il  n'y  avait  pas  de 
différence  à  Textérieur.  Mais  Pittacus 
avait  caché  squs  son  bouclier  un  filet 
dont  il  se  servit  pour  embarrasser 
Pbrinon  et  le  tua,  Polyen,  qui  n'a  pas 
oublié  ce  stratagème,  ne  manque  pas 
de  faire  une  mauvaise  pointe  à  cette 
occasion,  en  disaatque  Pittacus  prit 
Sigée  d'un  coup  de  filet  :  il  ajoute  qu'il 
,est  le  premier  qui  se  soit  avisé  de 
cette  ruse  dont  se  servent  encore  les 
f  ladiateurs  dans  les  duels.  L'invention 
n'en  était  pas  par  là  fort  anoblie ,  et 
l'orateur  qui  se  vantait  d'écrire  pour 
l'instruction  des  deux  empereurs  Lu- 
cius-Verus  et  Maro-Aurèle,  ne  leur 
donnait  pas  toujours  d'excellentes  le- 
çons. 

L'application  de  la  maxime  de 
jQirisippe  dont  parle  Montaigne,  sui- 
vie à  la  lettre ,  serait  belle  et  géné- 
reuse. Alexandre,  conseillé  par  Polys- 
perchon,  de  profiter  de  l'obscurité  de 
la  nuit,  pour  attaquer  Darius  dans  la 
plaine  d*Arbelles,  lui  répondit  qu'il  ne 
voulait  pas  dérober  la  victoire. 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  cette 
résolution  d'Alexandre  bien  de  la 
grandeur  d'âme  :  cependant  elle  était 
peut-être  autant  l'effet  de  sa  pru- 
dence que  de  son  courage.  11  n'igno- 
rait pas  que  les  combats  de  nuit  sont 
très  dangereux  ;  que  tout  s'y  passe  au 
hasard,  dans  le  trouble  et  la  confu- 
sion; que  l'on  peut  tomber  dans  mille 
erreurs,  et  que  l'obscurité  favorise  les 
lèches  :  le  jour,  au  contraire,  éclaire  les 
actions  du  moindre  soldat.  La  maxime 
d'Alexandre ,  prise  dans  un  sens  trop 
général ,  pourrait  être  vicieuse.  Il  ne 
Cant  pas  à  la  vérité  se  mettre  dans  le 
cas  de  rougir  de  la  victoire  ;  mais  il  est, 


pour  se  la  procurer,  des  moyens  per- 
mis qu'il  ne  faut  pas  mépriser. 

L'art  de  la  guerre  est  celui  des  ra- 
ses el  des  stratagèmes. 


Fui  t'tnctff  iempré  mat  laudabil  eoêm 
Tinccui  pwr  fortuna  6  per  ingegno. 


Montaigne,  dont  les  réOexiMM  por- 
tent souvent  à  faux,  et  dont  les  maii- 
mes  n'ont  pas  toujours  un  caractèee 
fort  élevé ,  fait  une  mauvaise  applica- 
tion du  distique  italien.  Cest  à  Tocoa- 
sion  de  la  surprise  de  Ligny  en  '. 
rois ,  assiégé  par  Charles-Quinte 
tbeville,  qui  y  commandait,  étant  sorti 
pour  parlementer,  pendant  le  poor- 
parler  la  ville  se  trouva  prise  ;  ce  qai 
était  contre  le  droit  de  la  guerre, 
puisqu'il  y  avait  une  suspension  d'ar- 
mes. Or ,  l'italien  dit ,  ptr  ingêgm»^  es- 
prit, et  non  per  ingarmo^  trompent; 
ce  qui  changerait  la  thèseet  ferait  «ae 
fort  mauvaise  maxime.  Il  est  bien 
permis  à  un  homme  qui  se  bal  Tépée 
à  la  main  de  feindre  tierce  pour  tirer 
quarte;  mais  il  ne  lui  siérait  pas  de 
jeter  de  la  poussière  aux  yeux  de  son 
adversaire,  ni  de  se  servir  d'un  fliat 
comme  Pittacus.  Ce  serait  une  trahi- 
son ;  et  l'on  ne  permet  que  les  sliali- 
gèmes,  c'est-à-dire  ce  qui  est  Csadé 
sur  les  idées  reçues  et  sur  te  droit  de 
la  guerre  ;  ce  qui  est  autorisé  et  aoe- 
bli  par  plusieurs  exemples  chet  les  na- 
tions policées. 

Frontin  rapporte  on  fait  qui  Ta  de 
pair  avec  celui  de  Pittacus.  Il  dit  qae 
Mélanthe,  général  des  Athéniene,  étast 
défié  en  combat  singulier  par  Xanthe, 
chef  des  Thébains,  lui  dit  ler$qa*ils  lu- 
rent en  présence,  qu'il  trouvait  naaa 
vais  qu'il  eût  anaené  quelqu'un  A  un 
rendez-vous  où  ils  se  devaient  trtNHrer 
seuls.  Conune  l'autre  se  Uài  reÉoumf 
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fm  vair  sion  le  raiYait^  Mélanttie  lui 
paiga  soa  épée  m  traf  era  du  corps  et 
le  tiia«  Une  tratooo  ausai  iofAme  de^- 
vraîMle  troiver  place  au  rang  dea 
straUgêoAes  mUMr es  ? 

iy<mtîa  rappiKte  meore  tpM  C^ 
tèneg  de  Sicyone,  asaiégeautuoe  ville, 
détourna  Feau  d'un  aqueduc,  eC 
l'ayant  empokooDée  lui  rendit  son 
cwrs  ordioaire.  Ce  moyen  a  été  quel- 
quefois employé,  et  appliqué  même 
au  farines,  aux  puits ,  aux  fontaines  ; 
choses  qui  eu  boime  guerre  ne  sont 
pas  plus  permises  que  de  faire  em- 
poisonuer  ou  assassiner  le  chef  des 
eusemis.  Grotias  condamne  de  même 
l'usage  pratiqué  quelquefois  par  les 
Gètes  et  les  Parthes  d'empoisonner 
les  flèches,  quoiqu'il  ne  le  regarde 
pas  comme  contraire  ou  droit  univer- 
aol  des  gens. 

On  peut  imaginer  tous  les  moyens 
pMSibles  de  nuire  à  Tennemi  défen» 
sifMieot  ou  offensivement ,  pourvu 
qu'on  n'y  mêle  point  de  perfidie.  On 
peat  MU  seulMietit  se  servir  de  ru- 
Sia  0&  il  n'entré  point  de  perfidie,  dit 
GffoUos;  mais  il  est  aussi  permis  de 
profiter  de  l'infidélité  de  ceux  que  Ton 
peot  corrompre.  Cet  usage  n'est  point 
OMitesâé,  et  plusieurs  opérations  à  la 
guerre  ne  s'exécutent  que  par  œ 
moyen.  Cependant  il  faut  se  méfier 
des  traîtres  et  se  tenir  en  garde  con- 
tre les  doubles  infidélités.  Celui  qui 
peut  trahir  ses  devoirs  ou  son  pays 
par  un  motif  d'intérêt ,  est  tout  aussi 
capable  de  manquer  à  sa  foi  et  à  ses 
engagemeos. 

On  peut  même  corrompre  les  siens 
et  se  servir  de  leur  infidélité ,  mais 
sans  les  employer  à  des  attentats  per- 
sonnels. Lorsque  les  Romains  ren- 
voyèrent à  Pyrrhus  son  médecin  qui 
oIRrait  de  l'empoisonner ,  ils  ne  firent 
pas  une  action  %i  merveilleuse  de  ne 


vouloir  pas  tremper  dans  une  traUt» 
soo  inC&me  ;  Tibère  rejeta  de  mémo 
la  proposition  qui  lui  fut  faite  do  te 
débarrasser  d'Arminins.  Mais  CanûHe 
s'acquit  bien  plus  de  gloire  en  reCu^ 
sant  de  recevoir  tous  les  enfana  des 
principaux  de  la  viUe  de  Phalèf«,  que 
leur  maître  d'école  voulait  lui  lifrer. 
Camille  le  renvoya  les  mains  liées  dei* 
rière  le  dos,  fouetté  par  ses  jeunes 
écoliers  à  qui  il  avait  fait  donner  des 
verges.  Cet  acte  de  frandiise  lui  fut 
pins  utile  que  s'il  avait  profité  de  la 
trahison.  Les  assiégés  charmés  de  sa 
justice  et  de  la  générosité  romaine, 
députèrent  au  sénat  et  se  soundreit 
de  lenr  plein  gré. 

Les  Romains  n'imitèrent  pas  ton* 
jours  cette  droitare  de  procédés,  lora* 
que  leur  grandeur  en  accroissant  lonr 
ambition  les  eut  corrompus  :  ils  pour* 
suivirent  partout  Annibal  qui  s'am* 
poisonna ,  voyant  que  Prusias,  quHs 
avaient  gagné ,  était  résolu  de  le  M» 
vrer.'Sylla  engagea  aussi  Bocdius  à 
trahir  les  droits  de  l'hospitalité  àl'é« 
gard  de  Jugurtha  son  parent  et  son 
allié;  et  sur  le  prétexte  le  phis  MtotOi 
les  Romains  déclarèrent  la  guerre  aux 
Carthaginois  et  détmish*ent  leur  tiHe. 

On  téehe  de  corrompre  les  troupes, 
de  les  débaucher,  de  séduire  tous  ceux 
qui  peuvent  donner  de  bons  avis;  on 
ménage  des  intelligences -contre  une 
armée  ou  une  place  ;  on  bien  Ton  pro- 
fite de  celles  de  l'ennemi  qu'on  a  dé* 
couvertes ,  comme  fit  le  prince  d'O- 
range lorsqu'il  voulut  surprendre  le 
maréchal  de  Luxembourg  à  Steinker- 
qiie. 

Luxembourg  avait  pour  espion  un 
secrétaire  du  prince  d'Orange  qui  t'in« 
formait  de  tous  ses  desseins.  Le  prince 
l'ayant  découvert,  l'obligea  d'écrire 
au  maréchal  de  ne  point  s'inquiéter 
d'ut!  mouvement  qu'il  verrait  e  len- 
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demain,  parce  qa'on  n'avait  d'antre 
dessan  que  de  faire  on  grand  fonr- 
nge  :  le  UMréchal,  eomptant  trop  sur 
eel  avis,  manqua  d'être  pris  dans 
son  camp.  Le  chevalier  Bayard,  com- 
mandant à  Vérone  en  Italie ,  ent  avis 
d'an  de  ses  espions,  gagné  par  les 
emiemis,  que  le  capitaine  Manfron 
devait  aller  on  certain  jour  à  Lignage 
avec  trois  cents  ardiers.  Bayard  sç 
préparait  à  le  surprendre,  lorsque  Fes- 
jtton  ftat  arrêté  au  sortir  d'one  maison 
suspecte  et  loi  fat  amené.  Il  lai  pro- 
■ût  sa  grâce  s'il  avouait  la  vérité  : 
celoi-d  hii  découvrit  que  le  capitaine 
Manfiron,  au  lieu  de  trois  cents  ar- 
chers ,  devait  avoir  deux  mille  hom- 
mes, avec  lesqueb  il  comptait  l'enve- 
lopper dans  une  embuscade.  Bayard, 
mieux  instruit,  marcha  plus  en 
fofoe  et  fit  tomber  Manfron  dans  le 
piège  qu'il  lui  tendait  II  accorda  la 
vie  à  l'espion  conmie  il  lui  avait  pro- 
DHS,  ce  dont  bien  d'antres  se  seraient 
&as  dispensés  ;  mais  il  était  esclave  de 
sa  parole.  Ces  exemples  prouvent 
QWdMen  il  faut  se  précauttonn^  con- 
tre les  espions  qui  souvent  peuvent 
être  doubles. 

On  tire  avantage  de  la  confiance 
d'un  ennemi  qui  se  laisse  amuser  par 
des  pourpalers,  sans  prendre  les  pré- 
cautions d'usage;  mais  on  ne  doit  pas 
se  servir  du  temps  d'une  suspension 
d'armes  pour  faire  un  acte  d'hostilité. 
U  n'est  pas  permis  de  violer  la  foi  d'un 
sauf-<^nduit,  d'attirer  dans  une  em- 
buscade sous  prétexte  d'une  confé- 
rence, comme  il  arriva  au  duc  de 
Bourgogne,  qui,  comptant  s'entendre 
à*Montereatt-8ur-Yonne,  avec  le  dau- 
phin, depuis  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les VU,  y  fut  assassiné  par  Tanneguy 
Ouchàtel.  On  ne  peut  rompre  une  ca- 
pitulation signée  et  terminée,  comme 
firent  ceux  de  Namur,  qui    s'étant 


rendus  à  César  et  lui  ayant  même  li- 
vré une  partie  de  leurs  armes,  sorti- 
rent tout-à-coup'  pendant  la  noit  et 
attaquèrent  son  camp.  Leur  peridie 
eut  le  sort  qu'elle  méritait;  ils  forent 
repoussés  et  obligés  de  se  soumettre 
à  la  discrétion  du  vainqueur  qui  ks 
fit  tous,  esclaves. 

Il  est  encore  illicite  de  donner  u 
sens  captieux  à  un  traité  ou  de  se  ser- 
vir de  distinctions  frivoles  et  sophii- 
Uques,  cooune  Cléomène,  qaiayaU 
(ait  trêve  pour  sept  jours  avec  ce» 
d'Argos,  les  attaqua  la  deuxième  ooit, 
disant  que  les  nuits  n'étaient  pas  co» 
prises.  Le  landgrave  de  Hesse  étnt 
venu  trouver  Charles-Quint,  sur  la  foi 
d'un  sauf-conduit,  cet  empereur  le  Ht 
arrêter,  et  prétendit  se  disculper  pv 
l'interprétation  d'un  mot  auqud  on 
donna  une  toute  autre  significatioi 
que  celle  qu'il  exprimait  dans  les  ter- 
mes naturels  du  sauf-conduit.  De  se» 
blables  supercheries  sont  très  con- 
damnables. 

Mais  on  ne  peut  pas  dn-e  que  a 
soit  détourner  le  sens  d'un  traité  oi 
d'une  capitulation ,  lorsque  l'oidriioi 
l'ignorance  de  l'ennraii  peut  donner 
lieu  à  une  interprétatioD  arbitraire: 
dans  ce  cas  on  n'est  pas  obligé  de 
suivre  son  intention ,  et  l'on  est  libie 
de  prendre  le  sens  qui  nous  est  le 
plus  avantageux.  Santa -Crux  die 
l'exemple  de  hm't  cents  Anglais  qui  es 
1707  capitulèrent  à  Alvira  pour  être 
conduits  à  Lérida  ;  mais  n'ayant  pis 
ajouté  que  ce  serat  par  le  plus  court 
chemin,  et  sans  aucun  retard,  oo  les 
promena  l'espace  de  trois  mois,  pes- 
dant  lequel  temps  Lérida  fut  assiégée 
avant  qu'ils  aient  pu  y  entrer. 

Ces  sortes  de  détours,  que  l'exade 
probité  ne  souffre  point  entre  parti- 
culiers, se  prennent  souvent  sans  sera- 
pules  dans  les  affaires  publiques.  Ceit 
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pourcpioi  ceax  qui  en  sont  chargés  y 
doivent  apporter  une  très  grande  at- 
tention. Le  gomrerneiir  de  Téronanne 
assiégée  par  l'empereur  CharlesK^nt, 
omit  de  stipuler  une  suspension  d'ar- 
mes avant  de  faire  sa  capitulation  ;  pen- 
dant qu'elle  se  traitait,  la  ville  fut  sur- 
prise, pillée  et  détruite  jusqu'aux  fon- 
demens. 

Pour  savoir  jusqu'où  peut  aller  la 
mse  à  la  guerre,  il  faut  d'abord  consi- 
dérer que  la  première  qualité  d'un 
soldat,  étant  l'honnew  et  la  fidélité 
à  ses  promesses,  on  peut  tout  entre- 
prendre contre  l'ennemi  lorsqu'il  n'y 
«point  de  parole  engagée  et  que  la 
M  publique  n'en  peut  être  violée  :  car 
«lors  toute  entreprise  devient  trahison, 
et  n'est  pas  plus  permise  que  le  poi- 
mm  et  l'assassinat. 

La  phipart  de  nos  écrivains  ont 
tnlé  la  franchise  gauloise  avec  ru- 
M*i;  Crébillon,  dans  sa  tragédie  de 
OatiUna,  a  pris  soin  défaire  Mirtout 
briller  ce  caractère  dans  les  ambassa- 
deurs des  Allobroges,  qui  étaient  à 
Home  lors  de  la  conjuration.  SaUuste, 
historien  contemporam ,  leur  fait 
jouer  dans  ce  drame  un  r61e  moms 
D6ble  :  il  rapporte  que  gagnés  par 
£icâron,  ceux-ci  avaient  feint  d'en- 
trer dans  la  conjuration;  qu'ils  se  ser- 
virent de  Gabinius  pour  conférer  avec 
llB  autres  conjurés;  qu'ils  leur  deman- 
dèrent par  écrit  leurs  sermons  et  leurs 
signatures  pour  les  faire  voir  à  leurs 
concitoyens  ;  oar  ils  ne  pouvaient ,  di- 
saient ils,  sans  cela  s'engager  dans 
une  entreprise  de  cette  importance. 
Ayant  obtenu  ce  qu'ils  demandaient, 
ils  convinrent  qu'ils  iraient  avec  T. 
Yoltttrnius,  un  des  conjurés,  trouver 
Gatilina  dans  son  camp  pour  confir- 
OMT  le  traité.  Le  consul,  informé  de 
tout  par  les  ambassadeurs,  suivant 
Salluste,  dressa  une  embuscade  qui 


arrêta  les  Gaulois  avec  leur,  esaarfa», 
et  pin*  ce  moyen  il  eut  un  détail  de 
la  conjuration  avec  les  noms  des  i^in- 
cipaux  conjurés.  L'adresse  et  la  vigi- 
lance de  Gioéron  sont  dignes  de 
louanges  ;  nuôs  la  conduite  des  Gaidoii 
convenait  peu  à  leur  caractère  :  il  y 
a  apparence  qu'ayant  reçu  le  serment 
des  conjurés,  ils  avaient  aussi  donné 
les  leurs,  du  moins  pour  le  secret. 


ART.  m. 

Les  anciens  exerçaient  un  droit  de 
guerre  très  rigoureux  :  tous  ceux  qui 
étaient  faits  prisonniers  dans  quekpie 
occasion  que  ce  fût,  s'il  n'y  avait  point 
de  capitulation,  étaient  à  la  discrétion 
du  vainqueur,  qui  pouvait  à  son  choix 
les  mettre  à  mort»  ou  les  rendre  es- 
daveSf  même  les  fenunes  et  les  en- 
fans.  Ce  droit  s'étendait  aussi  sur  les 
tètes  couronnées.  Les  ftnmfiM  en  usè- 
rent constamment  à  l'égard  des  rois 
qui  leur  traibèrent  entre  les  maim; 
ils  les  réservaient  avec  les  plus  appar- 
rens  des  captifs  et  les  m^lleures  dé- 
pouilles, pour  le  jour  du  triomphe, 
où  on  les  montrait  chargés  de  chatnes; 
ensuite  on  les  faisait  mourir.  C'est 
ainsi  qu'ils  traitèrent  Gentius,  roi 
d'Ulyrie  ;  Persée  ;  Jugurtha  et  les  rois 
des  Teutons.  Mais  on  les  voit  religieux 
observateurs  des  capitulations  et  des 
traités ,  et  ils  n'entreprenaient  point 
de  guerre,  sans  l'avoir  déclarée  avec 
toutes  les  formalités  d'usage.  Dans 
les  traités,  le paier pairaim ^  qui  était 
comme  le  stipulateur  ou  mettre  des 
cérémonies,  lorsque  les  articles  étaient 
accordés,  assommait  im  pourceau,  en 
prononçant  des  imprécations,  et  sou- 
haitant le  même  sort  à  celui  des  deux 
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patates  qtt  le  premfeF  romprMt  la 
^x ,  de  pt^pos  délifeété  i^u  pair  lo^ 
perèierié.  Loftqn'it  Miit  qtiesUoii  de 
giieite,  st  elle  étaR  ircmét  juste,  un 
<feê  Fédaiix  allait  exposer  \m  motifs 
de  pMoteà  ;  et  si  au  be«t  de  trente 
ÎMt9  on  n'y  faisait  paa  droit,  il  se 
tfàndportait  mt  la  n*ontière,  portant 
éii  main  de  la  verreine  et  nn  jotetot 
qu'il-  Jetait  snr  le  sol  ennemi  «  m  re^ 
nonçant  à  toute  alliance  et  amitié. 

Les  Grecs  se  servaient  d'un  héraut 
qui  portait  un  caducée.  Polybe  se  plaint 
que  de  son  temps  il  y  avait  déjà  une 
sorte  d'émulation  à  se  tromper  les  uns 
les  autres  dans  les  affaires  politiques  et 
tthiMaftte  :  il  At  qu'à  force  de  voir  de 
ce»  exemples,  plusieurs  se  persua^ 
dHient  que  Ta  fraude  et  TartiAee  étaient 
détenus  nécessaires  ;  mais  H  loue  beaih 
cmp  les  Achéens  qui  n'adoptaient 
pofttt  cette  ftçoti  de  penser.  Lotn  de 
se  ftefvtr  de  ruse  dan»  les  aflbrres  pu- 
bliques, ils  ne  voulaieiit  pas  même 
qu'elle  eAt  part  ft  leurs  victoires  r  ils 
ne  fcndtient  leurs  sbcoès  que  sur  letir 
courage,  méprisaiehf  la  vote  des  sur- 
prises et  d«s  embuscades,  ainsi  que  léi 
combats  de  loin  et  à  coups  de  traits,  et 
ne  croyaient  légitimes  que  ceux  qui  se 
donnent  en  serrant  de  près  son  enne- 
mi ;  ifs  s'avertissaient  aussi  du  jour  et 
du  lieu  du  combat.  Les  Romstins,  con- 
tlnue-t-il,  conservent  encore  quelques 
traces  de  cette  ancienne  manière  de 
faire  la  ptétte;  car  ils  la  déclarent, 
et  Se  setteM  rarement  d'embuscades. 
TouCè  cette  description  de  la  pru- 
dliomie  dès  Achéens  parait  être  fort 
chargée  :  Auraient-ils  été  seuls  s!  dtf- 
férens  des  autres  Grecs,  qui  étaient 
très  Sus  et  fertiles  en  stratagèmes? 
On  peut  seulement  en  conclure  qu'ils 
se  niontraient  francs  et  sans  détours  ; 
qu'étAot  pesamment  armés,  la  guerre 
de  diicane  ne  leur  convenait  point,  et 


que  leur  géni«  les  portait  à 
leaaflhiresqutie] 
C'étiM  aussi  lA  Méthode  des  Rontiiii, 
qui  furent  totijovs  bien  moins  kahfiei 
qm  les  Grecs  dans  l'art  des  sintagè- 
mes*  Les  ÉtoUens,  voisins  des  Aàà- 
ens  et  leurs  ennemis ,  en  différaial 
beaiooup  :  peu  fidèles  à  leur  partit, 
subtils  à  l'éluder ,  accoutumés  «i  bri* 
gandage  et  à  faire  des  excursioiia  Wh 
bitce  chei  leurs  voisîiis«  leor  ■»• 
ïàète  de  combats  répondait  à  to 
Gtaradère  et  à  la  naliire  de  lear  flfk 
Us  éf  itaievt  avec  soin  le»  batailles  n» 
gées,  tâchaient  d'attirer  TesDeni  im 
les  montagnes  et  les  détroits  ,  et  m 
se  faisaient  pas  honte  de  fuir  pm 
l'engager  dans  quelqae  mauTais  patH 
le  oanri)attre  à  leur  avantage.  GMi 
façon  de  faire  la  guerre,  oonfonoai 
leurs  anaea  et  i  leur  génie,  tt'eAI  êtt 
qàe  leiuble,  si  d'ffiUettre  ils  aviÉHl 
phis  respecté  le  droit  des  gensv  et  ai 
sa  fussent  pas  fait  an  jeu  d'ea  ^iém 
les  règles. 

Montaigne  rapporte  41e  les  Fiera» 
tins  avertissaient  lear»  emnt 
mois  avant  de  se  mettre  en  i 
par  le  soa  d'une  doelie  appelée  Mêê^ 
tindlë,  et  que  lorsque  les  peuplée  di 
royaame  de  Temate  déclaranC  k 
guerre,  ils  donnent  en  même 
avis  des  moyens  qa'ila  ont  peur  la  I 
Le  procédé  de»  Heteatina  t^éUt 
qu'une  forme  de  dédarotiea  àef  §■# 
re.  Quant  aux  peoplea  de  Temaliai  t 
pouvait  y  entrer  autant  de  Taniiéil 
de  rodomontades,  que  de  sentiaae* 
d'une  conscience  déHcate.  Sopposéei^ 
pendant  que  la  chose  soit  vraie  i  li 
lettre,  ainsi  que  la  peintare  que  Po- 
lybe fait  des  Achéens,  H  en  résilie* 
rait  seulement  que  le»  idéea  de  éNÊ 
de  la  guerre  aursilent  été  outrée»  qmâ» 
quefois  :  les  exemples  de  cette  natare 
ne  font  point  une  loi  dont  on  ne 
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fmse   86   dispenser  sans  scrupule. 

Les  ruses  sont  aussi  anciennes  que 
la  guerre  et  y  ont  toujours  été  admi- 
ses ;  elles  sont  surtout  la  ressource  du 
plus  faible.  Lorsque  la  peau  du  lion 
ne  suffit  pas  il  faut  y  coudre  celle  du 
renard.  Par  l'adresse  et  Tbabileté  de 
l'esprit,  on  remporte  phis  de  gloire 
que  par  la  force  ouverte  :  dans  le  pre- 
mier cas  on  doit  le  succès  à  son  génie, 
et  les  troupes  n'ont  que  l'honneur 
d'une  exécution  facile.  Dans  le  second, 
UMit  est  dû  à  leur  valeur.  Mais  il  faut 
prendre  garde  à  la  nature  des  strata- 
gèmes, surtout  dans  les  cas  où  la  parole 
intervient  :  on  trouve  des  exemples 
de  délicatesse  que  Ton  ne  peut  trop 
admirer  et  qui  n'ont  pas  toujours  été 
suivis. 

Milord  Péterboroug  commandait  les 
troupes  anglaises  au  siège  de  Barcelon- 
ne  en  1705  :  le  gouverneur  voyant  les 
dehors  emportés,  se  rendit  à  la  porte 
de  la  ville  pour  capituler  avec  lui. 
Pendant  le  pourparler  les  troupes  du 
prince  d'Harmstat  entrèrent  par  un 
aiUre  c6té.  Le  général  anglais  dit  au 
gouverneur,  qui  se  pbûgnait  de  cette 
infraction,  que  ce  ne  pouvait  être  que 
les  Allemands  ;  qu'il  n'y  avait  d'autre 
parti  i  prendre  que  de  le  laisser  en- 
trer avec  ses  Anglais  dans  la  place, 
pour  empêcher  le  désordre;  qu'en- 
SBÎte  il  reviendrait  achever  la  capitula^ 
tion.  Le  gouverneur  y  consentit,  et, 
lord  Péterboroug  ayant  fait  retirer  les 
Allemands,  revint  à  la  même  porte 
comme  il  l'avait  promis.  Exemple  mé- 
morable du  respect  que  l'on  doit  à  sa 
parole. 


ART.  IV. 


Avant  de  terminer  ce  petit  traité,  il 
ne  sera  pas  inutile  de  parler  d'un  U8i> 
ge  ou  vieux  préjugé  doùt  les  maxi- 
mes, répandues  dans  bien  des  au- 
teurs, sont  capables  de  ùke  imprea- 
sion  sur  certains  esprits,  et  eontre 
lesquelles  il  est  bon  de  les  préanuf^ 
nir.  La  valeur,  disent-eUes,  ases  li« 
mites,  et  c'est  une  loi  a  la  guerre  de 
hire  pendre  celui  qui  s'obstme  à  dé- 
fendre une  bicoque  contre  une  année 
royale,  même  avant  que  les  batteries 
soient  dressées  ;  ou  celui  qui  youdrait 
tenir  un  petit  poste  contre  une  grosse 
armée.  Montaigne,  qui  paraît  tenir 
beaucoup  pour  cette  sage  joiisptu- 
dence,  rapporte  gravement  é6à  eieBi» 
pies  de  diefs  qui  ont  été  penkis, 
pour  ne  s'y  être  pohit  OMftarméi. 
Pour  moi,  je  suis  très  persuadé  que  It 
conmiandant  d'un  poste,  td  qu'il  aoiti 
doit  se  défendre  aussi  leng*tampi 
qu'il  croit  pouvoir  le  faire.  AoouM 
considération  ne  doit  l'arrêter,  à 
moins  qu'il  n'ait  des  ordres  partieiH 
liera,  ou  que  sa  garnison  étant  eech 
sidérable  et  n'ayant  plus  anouoe  m^é-* 
rance  de  secours,  il  ne  crofe.  après 
avoir  satisfait  à  son  honneur  par  um 
belle  et  longue  défense,  devoir  oq^^ 
server  à  son  pays  un  nombre  de  br|h 
ves  gens,  qui  pourront  le  servir  uti|e^ 
ment  dans  d'autres  occasions.  Mail 
comme  celui  qui  conunande  dans  m^ 
petit  poste  ne  peut  avoir  le  mêma 
but,  et  que  sa  résistance  peut  être 
quelquefois  d'une  grande  utilité,  il 
doit  plulét  s'y  sacrifier  que  d'écouter 
les  conseils  timides  d'une  loi  qui  ue  se 
trouvera  jamais  dans  le  code  des  bri^ 
ves.  Plus  le  corps  qui  l'attaque  est  con- 
sidérable et  le  chef  élevé  en  di^ité, 
plus  il  doit  s'appliquer  à  mériter  son 
estime.  Je  sais  qu'il  est  asses  ordinaire 
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de  menacer  de  la  potence  en  quelques 
occasions  ;  mais  on  ne  doit  point  s'ef- 
f/ayer  de  ces  menaces,  par  lesquelles 
on  tâche  d'avoir  bon  marché  d'an 
chef  assez  faible  pour  en  être  intimidé. 
Il  faut  aussi  empêcher  avec  soin  qu'el- 
les ne  parviennent  aux  oreilles  de  la 
garnison,  sur  qui  elles  pourraient 
faire  effet.  Si  quelquefois  il  est  arrivé 
qu'on  ait  tenu  parole,  cette  barbarie 
doit  être  regardée  comme  un  acte  de 
férocité  d'un  ennemi  qui  ne  sait  point 
estimer  la  valeur,  ou  comme  l'effet  de 
drcoDStances  malheureuses,  qui  se 
rencontrent  plus  communément  dans 
les  guerres  civiles,  surtout  dans  les 
gtterres  de  religion. 

Il  arrive  presque  toujours  que  ces 
sortes  d'Inhumanités  sont  punies  par 
de  cruelles  représailles.  L'empereur 
Ifaadmilien,  à  la  tète  de  vingt-cinq 
mille  hommes,  voulant  entrer  en 
France  en  1479,  vint  attaquer  le  châ- 
teau de  Malanoy,  défendu  par  Remo- 
net  avec  cent  soixante  Gascons  déter- 
minés, qui  arrêtèrent  son  armée  pen- 
dant trois  jours  :  ils  furent  enfin  forcés, 
et  périrent  la  plupart  l'épée  à  la  main. 
Remonet,  retiré  dans  un  donjon,  s'é- 
tant  rendu  sur  la  parole  qu'on  lui 
donna,  de  le  traiter  en  prisonnier  de 
guerre,  fut  pendu.  Louis  XI  en  tira 
une  vengeance  éclatante.  Il  avait  en- 
tre les  mains  grand  nombre  de  prison- 
niers, dont  il  fit  choisir  les  plus  distin- 
gués ,  et  les  fit  pendre,  savoir  :  sept  au 
même  lieu  que  Remonet,  dix  devant 
Douai,  dix  devant  Saint-Omer,  dix 
devant  Lille  et  dix  devant  Arras.  Il  fit 
marcher  ensuite  ses  troupes  vers  le 
comté  de  Guine,  où  elles  mirent  tout 
à  feu  et  â  sang,  prirent  dix-sept  places 
qui  furent  rasées  et  réduites  en  cen- 
dres. Le  roi,  après  avoir  ainsi  vengé  la 
mort  du  brave  Remonet,  fit  venir  ses 
deux  enfans  qui  furent  élevés  auprès  I 


de  lui.  Quels  reproches  ne  dut  pas 
se  faire  l'empereur ,  d'avoir  été ,  par 
la  mort  d'un  seul  homme ,  la  cause 
de  tant  de  malheurs  I 

En  1733,  les  impériaux  ayant  pris 
un  de  nos  partisans,  le  conduisirent  à 
Philisbourg,  où,  après  l'avoir  gardé 
quelque  temps  en  prison,  ib  résolu- 
rent enfin  de  le  pendre.  Ils  allaient 
l'exécuter,  lorsqu'un  de  leurs  géné- 
raux, qui  passa  par  hasard,  leur  fil 
sentir  tous  les  inoonvéniens  de  la  re- 
présaiile.  Charles  de  Bourgogne,  sur- 
nommé le  hardi,  assiégeant  Nancy^ 
Cifron,  officier  du  duc  de  Lorraine, 
tenta  d'entrer  dans  la  place  arec  la 
plupart  de  ceux  qui  l'accompagnaient 
Le  duc  de  Bourgogne,  d'un  caractère 
emporté,  et  dont  l'esprit  était  encore 
aigri  par  ses  disgrâces,  fit  pendre  Gilron 
et  ses  compagnons,  prétendant  qu'A 
n'était  pas  permis  selon  les  lois  de  k 
guerre  de  se  jeter  dans  une  place  as- 
siégée. Le  duc  de  Lorraine  usa  anasi- 
tèt  de  représailles,  contre  plus  décent 
vingt  prisonniers  bourguignons,  avec 
chacun  un  écriteau,  qui  marquait  que 
c'était  en  vengeance  de  l'inlmmanilé 
du  duc  de  Bourgogne  envers  ses  ofli* 
ciers. 

La  loi  qui  ne  permet  pas  de  défen- 
dre une  bicoque  ou  un  petit  poste  con- 
tre une  grosse  armée,  est  aussi  imagH 
naire  que  celle  qu'alléguait  le  dne 
Charles.  Et  si  quelquefois  on  fiait  des 
menaces,  il  est  rare  qu'on  les  exécute^ 
parce  que  les  représailles  en  pareSs 
cas  sont  terribles  et  capables  d'arrêter 
tout  général  qui  a  des  sentimens  d'hu- 
manité :  ainsi  l'on  ne  doit  pas  craindre 
de  faire  de  sa  valeur  tout  l'usage  pos- 
sible. Philippe  de  Macédoine  ayant 
perdu  un  œil  au  siège  de  Méthone,  les 
habitans  craignaient  qu'il  n'en  f&t  ir- 
rité et  n'en  tirât  une  cruelle  vengeance: 
mais  il  n'en  parut  pas  plus  animé  con* 
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tre  eox;  il  leur  accorda  la  paix,  et  se 
comporta  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  clémence. 

On  ne  remarque  pas  la  même  géné- 
rosité dans  Alexandre  :  accoatnmé  à 
vaincre  et  enorgneilii  de  sa  fortune, 
il  ne  put  souffrir  la  résistance  qu'avait 
faite  Bétis  dans  la  ville  de  Gaza.  Lors- 
qu'il parut  devant  lui ,  le  conquérant 
le  menaça  des  plus  grands  supplices. 
Bétis ,  sans  en  être  intimidé,  fixa  ses 
regards  sur  Alexandre,  et  ne  daigna 
pas  lui  dire  un  seul  mot.  Ce  fier  silence 
anima  toute  la  fureur  du  Macédonien; 
il  le  fit  attacher  à  un  char ,  et  on  le 
traîna  autour  des  murailles  de  Gaza, 
à  l'imitation  d'Achille,  qui  traita  avec 
autant  de  barbarie  le  corps  d'Hector. 
Peut-être  il  dépendait  de  Bétis  de  ra- 
cheter sa  vie  par  quelques  soumis- 
sions :  il  les  regarda  comme  une  bas- 
sesse, et  l'on  ne  peut  trop  admirer 
cette  grandeur  d'ftme  qui  l'élève  au- 
dessus  de  son  vainqueur. 

De  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  faut  pas  con- 
clure que  je  veuille  prescrire  une  règle 
absolue  et  invariable.  Les  circonstan- 
ces, à  la  guerre  comme  partout  ailleurs, 
irarient  la  nature  des  choses.  Un  oflB- 
cier  qui  a  fait  ses  preuves,  dont  l'expé- 
sience  est  consommée,  aura  sans  doute 
ëgard  à  tout  ce  qui  est  accessoire  à  sa 
situation:  il  n'est  pas  nécessaire  de 
lui  donner  des  conseils  de  vigueur. 
Cependant,  comme  les  mêmes  actions 
s'interprètent  souvent  d'une  manière 
très  différente,  un  jeune  officier  doit 
prendre  garde  à  ce  qu'il  fera;  car  il 
arrive  quelquefois  que  ce  qui  est  ad- 
miré dans  un  vieil  officier,  comme 
l'effet  de  sa  prudence  et  de  sa  capa- 
cité, peut  être  blflmé  dans  un  jeune 
liomme  et  le  faire  soupçonner  de  fai- 
blesse. 

II  me  semble  que  j'ai  déduit  en 
aibrégé  et  exposé  sous  un  même  point 
m. 


8ié 

de  vue,  ce  qui  peut  porter  le  titre  de 
stratagèmes  militaires,  et  les  notions 
que  l'on  doit  avoir  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  lois  de  la  guerre.  Elles 
ont  dû  être  les  mêmes  dans  tous  les 
temps,  parce  que  les  idées  de  la  justice 
et  de  la  probité  n'ont  point  varié; 
quoique  plusieurs  des  anciens  qui  ont 
traité  cette  matière  y  aient  eu  peu  d'é- 
gard, en  faisant  un  mélange  des  faits 
les  plus  condamnables  avec  ceux  ou  il 
n'entrait  que  de  l'esprit  et.de  la  fi- 
nesse. Yalère  Maxime,  qui  a  composé 
un  recueil  de  faits  et  dits  mémorables, 
y  présente  un  chapitre  intitulé  des  stra- 
tagémei ,  dans  lequel  il  n'a  pas  man- 
qué de  rapporter  le  moyen  dont  Tar- 
quin  se  servit  pour  s'emparer  de  Ga- 
ble ;  et  celui  d'Annibal,  qui  fit  déser- 
ter six  cents  Numides  le  jour  de  la 
bataille  de  Cannes.  Il  fait  figurer  ces 
deux  ruses  avec  quelques  manœuvres 
de  guerre  très  légitimes ,  et  l'adresse 
de  Tullus  Hostilius  dans  un  combat 
contre  les  Fidenates,  qui  mérite  d'être 
rapportée. 

Metius  Suffetius ,  dictateur  d' Albe , 
allié  des  Romains,  lorsque  la  bataille 
allait  conunencer,  se  retira  avec  ses 
troupes  sur  une  hauteur  voisine,  dans 
le  dessein  d'y  attendre  l'issue  du  com- 
bat, et  de  se  joindre  à  celui  qui  aurait 
l'avantage.  Les  Romains ,  affaiblis  par 
cette  défection  «  en  paraissaient  abat- 
tus et  découragés  :  mais  le  roi  parcou- 
rut toute  la  ligne ,  et  dit  que  c'était 
par  son  ordre  que  les  Albains  avaient 
fait  ce  mouvement,  afin  de  prendre 
les  ennemis  à  dos  lor^u'il  leur  en 
donnerait  le  signal.  Par  cette  présen- 
ce d'esprit  il  rassura  ses  troupes,  ga- 
gna la  bataille,  et  punit  ensuite  du  der- 
nier supplice  la  perfidie  de  Suffetius. 

La  manière  la  plus  conunode  de  faire 
un  livre  est  de  recueillir  et  de  compi- 
ler: mais  il  est  rare  que  les  écrivains 
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if^c^§faff9  i^cliantbemflrlavlmfail. 
03  f^At^çlieBt  pkiMt  à  i^mplb  le  fo- 
luoie  ^'à  ^ire  avec  chois  et  discer- 
Dément;  voilà  pourquoi  ils  confon- 
dent les  notions  ^t  les  oaractères  des 
daoses.  C'est  le  défaut  des  auteurs 
strat^ômatiqaes  dont  il  a  été  question, 
et  de  presque  tous  ceux  qui  s'occupent 
i  foire  4es  recueils,  de  quelque  es- 
pèce quie  ee  soife.     ^ 

%e  mfii  strrtai^Me  vient  des  Grecs 
qui  reiu{4oyaîeiit  à  énoncer  les  ma- 
nœuvres adroites  cl  fines  de  la  gueire  : 
les  JLatius  t'ont  adopté;  et  il  a  passé 
cbet  les  ittodemes.  Yalère  Maxime  dit 
que,  sans  ce  terme,  on  aurait  eu  de  la 
p^ine  i  exprimer  en  latin  cette  subti- 
lité et  cette  adresse  supérieure  de  Tes- 
prit,  exempte  de  tous  reproches  :  c'est 


donc  aux  autevs  que  fon  doit  sTcb 
prendre,  s%  ont  sièlé  avecco  qoi  iri*«Él 
que  stratagèmes,  des tansetés  et^es 
fourberies.  Au  reateles  Latins  avaient 
les  mots  «nui,  ^ÊiuHm,  et  emlHéitm 
qui  pouvaient  équivaloir  à  stratagèiDe, 
et  que  les  grammairiens  ont  fril 
mal  à  propos  synonymes  de  dclm  et 
fÊilaekL.  NoittrébdOns  très  bien  k 
sens  des  pretnierft  pwM  ^tmes,  rase 
et  finesse,  qui  présentent  une  idée  iX- 
férente  de  la  fotirberie  ei  de  F artHlee; 
mais  tous  ces  mots  sont  confondus 
dans  lès  dictionnah^  liilins  el  fran- 
çais. Cependant,  quand  on  perle  de 
ruses  de  guerre,  on  ne  doit  entendre 
que  celles  qui  sont  pemdses,  et  €eâ 
aiûsi  que  ceRe  expression  éqnîvMt  i 
stratagèÉie. 
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Tandis  que  plusieurs  écrivains  militaires  du  premier  ordre  pen- 
sent avec  raison  que  la  lecture  de  Polyen  ei  de  Frontin  ne  doit  pas 
être  n^l^ée,  quelques  autres  voudraient  que  Ton  oubliât  entière- 
ment leurs  ouvrages  pour  ne  s'occuper  que  des  hautes  combinai- 
sons de  la  science.  Cette  question  ne  peut  rester  indécise  pour  les 
personnes  qui  voudront  étudier  à  fond  la  matière  et  conq[>arer  les 
faits  ;  mais  comme  le  temps  et  les  livres  manquent  souvent  pour 
entreprendre  de  semblables  recherches,  nous  avons  pensé  que 
nous  serions  agréables  à  nos  lecteurs  en  rassemblant  ici  sous  un 
même  point  de  vue,  les  articles  que  nous  avons  trouvé  les  plus  pro- 
pres à  éclairer  ce  débat. 

a  Rien  ne  prouve  davantage  la  nécessité  de  l'étude  de  l'histoire , 
que  les  ruses  de  guerre,  dit  Folard.  Cette  lecture,  ajoute-t-il ,  me 
parait  beaucoup  plus  nécessaire  à  un  général  d'armée  qu'à  tout 
autre ,  outre  qu'elle  est  très  amusante  et  encore  plus  instructive. 
Lorsqu'on  n'ignore  point  les  ruses  et  les  stratagèmes,  on  apprend 
à  les  rendre  inutiles,  et  à  les  mettre  en  usage  dans  l'occasion.  Ce 
qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  qu'ils  ont  toujours  leur  effet,  et  que 
l'on  donne  encore  tout  au  travers,  quoiqu'il  y  en  ait  un  très  grand 
nombre  qui  ont  été  pratiqués  mille  fois.  >» 

Ces  extraits,  qui  terminent  la  partie  ancienne,  forment  une  sorte 
d'enchaînement  avec  les  modernes  dont  nous  allons  nous  occuper 
dans  les  volumes  suivans. 
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SI. 

Le  phis  inié  capitaint  éif  etk  méAe  tëâ^ 
i#^iHr  Ikwféc  MÊétivm  itir  fe  phoi  de 
foeiie  qfoe  FaMiis  ie  pfopm^ 

A  neirâ  dtkiftqiMl  f  ufèor  f  ai  ttovré 
cflMrmiàBe^ilse  les  pins fii»et les 
phi»  raies  «epitéinfe  ne  sont  pas  tou^ 
joufi  ka  ptes  eaurageux.  Qoel  qif  il 
poiise  ètrc^  anoieb  au  laoâerne^  il  a 
fait  mùa  qn\ah  ne  pouvait  rien  avancer 
de  ph»  fauft  et  de  plus  absurie.  La 
fliierfe  u'fsi  paa  aeuleineiit^  oomne 
dîi  GictroD;  m  dél>at  qui  se  ride  par 
la  force  ;  mais  encore  par  la  rase  et 
le  atratagèaae*  En  effet  toute  la  science 
de  la  guerre  rmde  là^dessus.  A  la  pren- 
dre dans  chacune  de  ses  parties,  il  n'y 
6D  a  pas  une  qui  ne  Tait  pour  but,  et 
qui  ne  nous  y  conduise.  Or  celoi-là  est 
le  plus  habile  qui  y  excelle  le  plus,  et 
celai  qui  y  excelle  le  plus  est  toujours 
te  plus  courageux  :  car  les  capitaines 
d'un  courage  médiocre  ne  oonserveat 
JMiaii  leur  jugement  dans  le  danger. 

9»  l'on  prend  toutea  les  partie»  de  la 


science  des  arpi|br1i9eunea  après  \e$ 
autres,  l'on  verra  qu'elles  ne  rgeleia 
que  sur  les  tromperies  et  l'artifice  ré- 
duit en  art»  et  l'on  peut  dire  que  les  gé- 
néraux d'armées  ne  font  jamais  mieux 
coâaaitre  leur  intelligence,  leur  cou^ 
ragei  U  bonté  de  iewr  jugement  et 
leur  prudence^  que  lorsqu'ils  réus^is^ 
sent  dans  leunr  dessei|M|  plmUtt  par 
l'adresse  de  leur  esprit,  que  par  la 
force  des  armea;  et  pour  réussir  par 
oelle-<:i,  il  faut  bien  nsoins  de  valeur 
et  de  fermeté  que  dans  l'autre,  A-t-on 
douté  de  celle  d'Aonibal?  A-tron  soup- 
çonné celle  de  Fabius?  Cependaui 
voici  deux  hommes  qui  jouent  au  plus 
fin,  et  qui  remplissent  parfaitement  ce 
personnage. 

La  victoire  qui  s'acquiert  par  la 
force  et  par  la  supériorité  du  nombre 
est  ordinairement  l'ouvrage  du  soldat, 
plutôt  que  celui  du  général;  mais 
celle  qu'on  remporte  par  la  ruse  et 
par  l'adresse,  est  uniquement  due  à 
celuîH^i.  L'une  et  l'autre  sont  la  res- 
source des  petites  armées  contre  les 
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grandes,  et  toutes  les  deux  la  pierre 
de  toache  de  la  valeur  et  de  l'intelli- 
gence. Cette  ressource  ne  peut  être 
que  dans  Fesprit  et  dans  le  cœur  :  l'un 
se  trouve  toujours  tranquille  et  tou- 
jours présent  dans  les  plus  grands  pé- 
rils :  il  faut  avoir  l'autre  bien  haut  et 
bien  ferme  pour  soutenir  et  affronter 
un  ennemi  puissant  et  formidable. 

Un  général,  qui  se  met  à  la  tète 
d'une  armée  étonnée  par  les  défaites 
précédentes;  qui  n'offre  presque  que 
de  nouveaux  soldats  à  la  place  des 
vieux  qui  ont  péri  dans  les  batailles; 
qui  les  expose  contre  de  vieilles  trou- 
pes accoutumées  à  vaincre,  et  qui  rend 
tous  les  desseins  de  l'ennemi  inutiles, 
quoique  profonds,  par  la  force  de  son 
esprit  et  par  l'artifice  de  ses  mouve- 
mens;  un  général,  dis-je,  tel  que  ce- 
lui-ci, est  un  homme  du  premier  ordre, 
de  la  plus  haute  volée,  un  courage 
au-dessus  de  tous  les  autres,  digne 
d'être  admiré.  Tel  fut  Fabius  :  ce  sont 
ces  sortes  de  temporiseurs  qui  sauvent 
les  états,  que  la  témérité  et  l'audace 
insensée  ont  laissés  penchans  à  leur 
décadence.  Fabius  prend  le  comman- 
dement de  l'armée  Romaine  dans  un 
temps  difficile  et  fâcheux.  Parmi  un 
si  grand  noAibre  d'officiers  généraux, 
il  n'en  voit  pas  un  seul  sur  la  capacité 
duquel  il  puisse  compter.  Plus  coura- 
geux que  sages  et  solides,  ils  ne  consi- 
déraient que  leurs  forces  sans  en  exa- 
miner les  qualités;  ils  s'imaginaient 
que  la  bonne  volonté  et  le  nombre  des 
troupes  suffisaient  pour  la  victoire 
contre  un  ennemi  toujours  victorieux; 
dans  la  nécessité  de  vaincre,  conduit 
par  un  chef  habile,  et  en  qui  le  sol- 
dat avait  une  confiance  entière.  Ils  se 
trompaient  grossièrement. 

Fabius  ne  fut  pas  long-temps  sans 
connaître  l'esprit  qui  régnait  dans  son 
armée,  et  dont  le  général  de  la  cava- 


lerie était  conune  Torgane.  Ledkla- 
teur  avait  un  pouvoir  trop  étendu  po« 
rien  craindre  de  cette  cabale  ;ld^ 
meura  toujours  ferme  et  constant  dm 
ce  qu'il  s'était  résolu  de  faire,  fl  chio. 
gea  tout  l'état  de  la  guerre,  résoiDde 
suivre  Annibal  partout,  d'observeriei 
mouvemens,  et  d'occuper  les  poito 
les  plus  avantageux  sans  rien  engager, 
se  souciant  fort  peu  des  plaisanteria 
de  ses  envieux,  qui  l'appelaient  le  pé- 
dant d' Annibal,  qu'il  espérait  de  ré- 
duire à  la  fin,  et  d'en  être  le  mattrt 

Le  général  carthaginois  coant 
bientôt  le  génie  de  ce  grand  bomiBe. 
Il  n'y  voit  aucun  faible^  il  l'adoire 
lorsque  les  Romains  semUentle  mé- 
priser. Il  se  voit  bientôt  au  boat  de 
ses  finesses.  L'un  échappe  lorsque 
l'autre  croit  le  tenir ,  et  cehii-d  ne 
tient  rien  lors  même  qu'il  est  le  phi 
assuré  de  son  coup. 

Annibal  ne  pouvait  se  sauver  qa'ee 
donnant  beaucoup  de  combats.  Le 
Romain ,  bien  persuadé  qu'il  miaiil 
son  ennemi  s'il  pouvait  les  éyitw.  M- 
nait  la  guerre  en  longueur  dansv 
pays  toujours  favorable  à  ses  desMii^ 
le  Carthaginois  ne  sait  comment  i^ 
prendre  avec  un  tel  antagoniste.  Die 
voit  à  bout  et  perd  son  bat  taiMfis^K 
le  Romain  le  mène  an  sieo ,  etl'ei- 
gage  dans  une  sorte  de  guerre  fi 
ruine  toutes  ses  espérances ,  et  téin 
celles  de  la  république. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire, 
comment  peut-on  soutenir  cette  pro- 
position, que  les  plus  fins  et  les  ptai 
rusés  capitaines  ne  sont  pas  toujàvi 
les  plus  braves?  Je  demande  à  m 
gens-là ,  si  un  homme  peu  couragen 
conservera  un  jugement  sain  et  tm- 
quille  dans  les  dangers  les  plus  éni- 
nens  de  la  guerre ,  et  s'il  ne  faut  pu 
les  mépriser  pour  imaginer  et  pm 
mettre  la  nue  en  effet:  soft 
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te  chaleur  d'aoe  action ,  soit  dans  les 
dispositions  qui  la  précèdent  :  car  le 
but  d'un  esprit  insidieux  et  rusé*,  est 
la  victoire. 

Celui  qui  compte  sur  le  grand  nom- 
bre de  ses  troupes ,  et  sur  leur  cou- 
rage, n'a  pas  besoin  de  tant  de  ma- 
chines, ni  d'une  valeur  si  extraordi- 
naire contre  un  ennemi  qui  n'a  qu'une 
petite  armée  à  lui  opposer.  Il  laisse 
faire  au  nombre ,  il  lui  suffit  de  lâcher 
la  détente ,  le  coup  part,  et  il  est  as- 
suré de  l'effet  par  ses  forces.  Les  vic- 
toires de  la  plupart  des  conquérans, 
d'un  Attila,  d'un  Gengiscan,  d'un  Ti- 
murbec,  ont  été  le  prix  de  leur  nom- 
bre ;  mais  celles  d'Annibal  furent  ce- 
lui de  la  ruse  et  de  la  sagesse  auda- 
cieuse de  ce  grand  homme.  Je  conclus 
de  tout  ceci,  que  tout  général  qui  n*est 
pas  rusé  est  un  pauvre  général,  et  que 
ceux  qui  ont  avancé  cette  proposition 
ne  pouvaient  rien  dire  de  plus  ab- 
surde. 

Le  projet  de  Fabius  était  tout  ce 
qu'on  pouvait  penser  de  plus  salutaire 
et  de  plus  profond.  Il  fallait  user  d'une 
grande  prudence,  de  beaucoup  de 
dextérité  et  d'une  prévoyance  sans 
fin  :  car  un  ennemi  habile  et  rusé,  qui 
cherche  l'occasion  de  combattre,  re- 
mue son  camp,  et  la  fait  naître  par  ses 
marches  et  ses  contre-marches;  et 
Gonune  il  est  assuré  d'avoir  toujours 
l'ennemi  en  queue  ou  en  flanc,  il  peut 
l'engager  dans  quelque  pays  favorable 
à  ses  desseins,  revenir  sur  ses  pas  par 
une  marche  accélérée  et  forcée.  Il  peut 
se  servir  de  l'avantage  de  la  nuit,  et 
venir  par  des  chemins  contraires,  se- 
crets et  peu  battus;  ces  sortes  de 
marches  sont  d'autant  plus  heureuses, 
que  la  vitesse  ne  donne  pas  le  temps 
d'en  être  averti.  Fabius  se  démêle  de 
tontes  les  ruses  et  les  souplesses  de 
son  antagonistet  et  le  réduit  à  l'extré-  i 


mité  par  des  mouvemens  bien  concer- 
tés, qui  rendent  sans  effet  ceux  desoB 
ennemi. 

Végèce  est  favorable  à  mon  opinion. 
Il  dit  qu'il  y  a  peu  de  capitaines  très 
vaillans  qui  exécutent  de  grands  faits 
d'armes,  ce  qui  est  très  véritable  ; 
étant  une  chose  bien  rare  que  les  cou- 
rages trop  ardens,  impétueux  et  trop 
impatiens  soient  accompagnés  de  beau- 
coup de  prudence.  Fabius  autant  par 
sa  patience  et  son  adresse,  que  par 
son  courage  et  sa  capacité,  sauve  la 
république  lorsqu'elle  semblait  déses- 
pérer de  son  salut,  et  que  tout  conspi- 
rait à  une  décadence  prochaine. 

Unm  komo  nobii  eunetando  resHtuU 
rem^ 

dit  Ennius.  La  prudence  fut  la  qualité 
qui  était  le  plus  au  goût  de  Végèce. 
«  Les  bons  capitaines,  dit-il,  ne  sont 
pas  ceux  qui  combattent  en  rase  cam- 
pagne, où  le  péril  est  commun  ;  mais 
bien  ceux,  qui  par  adresse  et  ruse  de 
guerre,  sans  qu'il  leur  en  coûte  un  seul 
soldat,  essayent  de  défaire  l'ennemi, 
ou  du  moins  à  le  tenir  en  crainte  et 
en  échec,  d  C'était  là  le  talent  de  Fa- 
bius. 

Il  fallut  que  la  république  tombât 
dans  un  danger  éminent  pour  se  tour- 
ner du  côté  des  gens  de  bien.  Si  on 
veut  bien  se  donner  la  peine  d'exami- 
ner avec  quelque  attention  ce  que  les 
auteurs  Grecs  et  Latins  rapportent  des 
événemens  de  cette  guerre  d'Annibal, 
et  la  conduite  des  généraux,  comme 
celle  du  Sénat,  on  conviendra  qu'il  y 
avait  bien  de  Tignorance  dans  les  uns 
et  bien  des  étages  vides  dans  les  tètes 
de  l'autre  :  ce  Sénat,  si  vénérable  dans 
l'éloignement  s'égarait  étrangement, 
et  souvent.  Il  fut  peu  équitable,  et 
même  injuste  à  l'égard  du  plus  grand 
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capitaine,  et  le  plus  honnête  homme 
dé  la  république.  Minucius,  général 
de  la  cavalerie,  honune  imprudent  et 
rhnfïiron,  forma  un  puissant  parti  con- 
tre lé  dictateur  :  chacun,  à  l'envi,  se 
donna  la  hTjerté  de  décrier  la  sagesse 
dé  sa  conduite.  On  ne  peut  lire  celle 
in  peuple  et  du  Sénat  sans  indigna- 
fion^  et  regarder  les  envieux  de  ce 
grand  homme  sans  un  extrême  mé- 
pris. 

Hais  comment  se  peut-il  que  ce 
Sénat)  rempli  de  si  bonnes  têtes,  s'il 
Caut  en  croire  les  admirateurs  des  Ro- 
mains, n'ait  pu  connaître  le  caractère, 
la  suffisance  et  le  solide  du  projet  de 
Fabius  ;  qu'il  n'ait  pu  connaître  aussi 
l'ignorance  et  les  défauts  de  ceux  qu'il 
mit  à  la  tête  des  armées,  qui  firent 
tant  de  honte  au  nom  romain  ;  pen- 
dant qu'un  étranger  sorti  du  fond  de 
l'Espagne,  à  la  tête  d'une  armée  for- 
mée de  différentes  nations,  qui  n'est 
jamais  entré  dans  Rome,  n'ignore 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  les  délibé- 
rations les  plus  secrètes  du  Sénat? 
On  aurait  dit  qu'il  se  gouvernait  au 
gré  de  ses  désirs.  Il  étudie,  il  creuse  si 
bien  l'humeur,  le  génie  et  le  caractère 
de  chaque  consul  qu'on  lui  oppose,  il 
profite  si  habilement  de  leurs  faibles, 
que  tous  les  historiens  conviennent 
qu'il  dut  à  cette  connaissance,  et  à  un 
talent  si  merveilleux  et  si  rare,  tout  le 
succès  de  cette  guerre. 

S'il  eût  découvert  dans  le  dictateur 
le  moindre  défaut,  dont  il  eût  pu  ti- 
rer avantage,  il  ne  lui  eût  sans  doute 
pas  échappé  ;  mais  il  ne  rencontra  dans 
ee  capitaine  que  des  vertus  et  des  qua- 
lités éminentes  pour  la  guerre,  une 
profondeur  de  génie,  une  prévoyance 
sans  bornes,  qui  ne  suivait  pas,  mais 
précédait  les  conjectures  :  devinant 
les  desseins  dé  Tcnnemi,  et  ro.  q\\\\ 
pouvait  enlrepr'^ndre  par  la  connais- 


sance qu'il  avait  du  pays,  et  par  li  de 
ce  qu'il  pouvait  faire  ;  se  maintenant 
dans  la  possession  d'agir  à  sa  volonté, 
ne  recevant  jamais  la  loi  de  h  néces- 
sité ni  du  hasard.  H  ne  fallait  pas 
moins  que  cet  assemblage  de  grandes 
qualités  dans  le  Romain,  pour  enAir- 
rasser  le  Carthaginois  dans  ce  qifD  s^é- 
tait  résolu  de  faire. 

n  est  difficile  que  deux  grant 
hommes  qui  se  font  la  guerre,  poissent 
remporter  de  grands  avantages  l'on 
sur  l'autre,  si  l'un  cherche  avec  antnt 
d'ardemr  le  combat,  que  l'autre  à  Té- 
luder  et  à  détourner  les  coups  qoile 
menacent  par  sa  prudence  et  par  son 
adresse.  La  défensive  ruinait  infaflli- 
blement  Annibal,  et  tirait  les  Romaios 
de  leur  décadence.  Le  dictateur  prend 
donc  le  parti  de  traîner  la  guerre  eo 
longueur,  et  d'observer  les  mooTe 
mens  de  l'ennemi,  de  le  côtoyer  sans 
le  perdre  de  vue,  de  se  poster  avaoti- 
geusement,  de  le  harceler  sans  cesse, 
l'inquiéter  dans  ses  fourrages  et  dans 
ses  vivres,  bien  résolu  de  se  senir* 
ravantage  des  lieux  et  de  saisir  focci- 
sion,  s'il  la  trouve,  et  de  n'en  fournir 
aucune  à  son  ennemi. 

Annibal,  déconcerté  de  ce  nouTeae 
plan  de  guerre,  qui  lui  coupe  tout 
moyen  d'exécuter  librement  et  à  son 
aise  ce  qu'il  voudrait  tenter,  mit  eo 
œuvre  tout  ce  que  son  esprit  fécond 
en  expédiens  put  lui  fournir  d'artifi- 
cieux pour  réduire  le  général  Bomaio 
à  descendre  dans  les  plaines;  mais  ce 
fui  inutilement.  11  emploie  ces  moyens 
violens  dont  il  s'était  servi  contre 
Flaminius;  il  remplit  la  Campanie  de 
tous  les  maux  de  la  guerre.  Il  y  porte 
le  fer  et  le  feu  ;  mais  il  avait  affaire  i 
un  homme  qui  ne  s'émouvait  pas  aisé- 
ment pour  des  sujets  si  légers  par 
rapport  aux  conjonctures.  Il  deroeurt 
inébranlable  et  toujours  fixe  dan»  I' 
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né  de  ga^re  qu'il  s'était  résolu 
éb  ^vre,  saM  jamais  s'en  écarter  que 
dMiste  eaa  d'une  nécessité  absolue,  ou 
éins  des  GOBjonctnres  «  favorables 
qpni  pût'  dtre  assuré  du  succès  entier 
de  ses  armes,  et  sans  lesquelles  il 
croyait  qu'il  aHait  du  salut  de  la  répu- 
blique, contre  un  antagoniste  aussi 
redoutable  que  le  Carthaginois,  d'opi- 
ner pIntAt  selon  les  règles  les  plus  sé- 
yfires  de  la  prudence,  que  d'obtenir 
des  avantages  par  un  pur  coup  de  ha- 
sard. 

Annibai  se  vit  roulé  de  la  sorte  pen- 
dant toute  cette  campagne.  Il  épie 
ÉintHement  l'occasion  d'en  venir  aux 
mains  ;  tout  ce  que  l'art  lui  peut  four- 
air  de  ruses  et  d'artifices,  dont  l'usage 
lui  avait  été  jusqu'alors  si  heureux  et 
si  glorieux,  est  réduit  à  l'absurde  :  il 
ne  voit  plus  où  il  en  est  contre  un 
homme  qui  fait  la  guerre  de  la  sorte. 
Il  voit  en  efiet  que  ses  affaires  pren- 
nent un  train  peu  favorable,  qu'elles 
décHnent,  et  qu'il  faut  enfin  redescen- 
dre après  avoir  monté  si  haut. 

Cette  manière  de  faire  la  guerre, 
jusqu'alors  inconnue  aux  Romains,  et 
ruhieuse  aux  Carthaginois,  fil  l'admi- 
ration de  ceux-ci  et  le  mépris  des  au- 
tres, incapables  d'en  connaître  le  fin, 
et  confondant  dans  la  conduite  de  leur 
général  la  lâcheté  avec  la  prudence; 
ne  prenant  pas  garde  qu'il  était  tout 
rempfi  de  celle-ci,  alors  si  nécessaire, 
et  que  pour  former  un  dessein  de  dé- 
fensive aussi  profond  que  le  sien,  on 
ne  le  peut  sans  une  très  grande  fer- 
meté et  un  courage  au-dessus  du  com- 
fflun.  Us  le  regardèrent  comme  un 
homme  qui  évitait  le  combat,  bien 
plus  par  timidité,  défaut  de  courage 
et  par  défiance  de  lui-même,  que  par 
raison.  Ses  maximes,  qui  étaient  de 
ne  rien  donner  à  la  fortune,  ot  do 
prendre  s'^s  mesures  avec  la  dernière 


circonspection,  firent  qu'on  Taccusa 
dans  cette  affaire-ci  de  n'avoir  su  pro- 
filer de  l'occasion  favorable  de  couper 
les  vivres  et  toute  espérance  de  retraite 
à  l'armée  carthaginoise,  imprudem- 
ment engagée  dans  ces  détroits.  Ce 
fut  du  moins  le  sentinient  des  gêné* 
raux  de  son  armée. 

Comme  Fabius  savait  qu'il  avait  af- 
fiaire  à  l'ennemi  du  monde  le  plus  rusé 
et  le  plus  fécond  en  ressources,  il  crut 
ne  devoir  rien  négliger  des  précautions 
nécessaires  pour  lui  couper  toute  voie 
de  retraite  ou  de  retourner  sur  ses  pas 
avant  que  de  rien  engager.  Il  paraît 
qu'il  parvint  à  ce  dessein-là;  mais 
comme  il  fallait  du  temps  pour  cela, 
il  donna  celui  à  son  ennemf  dfe  pour- 
voir à  ses  affaires,  sans  qu'on  puisse 
accuser  le  dictateur  d'avoir  négligé 
l'occasion  de  faire  un  bon  coup,  mais 
seulement  d'avoir  multiplié  les  sûretés 
qui  ne  lui  servirent  de  rien,  et  de  s'ê- 
tre conduit  avec  un  peu  trop  de  cir- 
conspection; ce  qui  lui  fut  moins 
préjudiciable  que  la  mauvaise  conduite 
et  le  peu  de  capacité  des  oflBciers  gé- 
néraux :  l'entreprise  échouée  par  la 
ruse  d'Annibal,  découragea  les  soldats 
Romains,  qui  soupçonnèrent  leur  gé- 
néral de  faiblesse  et  de  I&cheté.  Ses 
ennemis  et  ses  envieux,  dont  Rome 
n'était  pas  moins  bien  fournie  que 
l'armée  qu'il  commandait,  soulevèrent 
le  Sénat  contre  sa  conduite  ;  et  quoi-^ 
qu'il  fît  pour  se  justifier,  on  ne  goûta 
point  ses  raisons.  Le  général  de  la  ca- 
valerie, et  ceux  de  sa  cabale,  avaient 
tellement  prévenu  tout  le  peuple  con- 
tre lui  par  leurs  lettres  écrites  au  Sé- 
nat et  à  la  ville,  qu'il  n'y  eut  qu'un 
très  petit  nombre  de  gens  sages  qui 
crurent  le  dictateur  irréprochable; 
mais  le  peu  qu'il  y  en  avait  n'était  pas 
capable*  e  faire  pencher  la  balance. 
L'on  eroit  que  si  ce  général  eût  profité 
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de  la  conjoncture,  toute  rarmée  d'An- 
nibal  eût  été  taillée  en  pièces,  ce  qui 
n'était  pas  une  entreprise  sur  le  succès 
de  laquelle  on  pût  trop  compter.  Le 
dessein  du  dictateur  était  plus  assuré 
et  plus  profond  qu*on  ne  pense  pour 
finir  la  guerre  sans  mettre  les  affaires 
au  hasard  :  il  voulait  enfermer  son  en- 
nemi dans  ces  détroits,  et  le  réduire  à 
sa  miséricorde,  comme  nous  le  ferons 
voir  dans  le  cours  de  ces  observations. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  que  les 
Romains  n'eussent  encore  rien  com- 
pris dans  le  plan  de  guerre  et  de  con- 
duite du  dictateur,  ou  qu'ils  en  ou- 
bliassent sitôt  la  solidité,  bien  que  ce 
grand  capitaine  leur  eût  fait  assez  con- 
naître que  l'état  où  il  voyait  les  affai- 
res de  la  république,  et  celles  de  leurs 
ennemis,  les  obligeaient  à  changer 
celui  de  la  guerre,  et  à  suivre  une 
route  différente  de  celle  qu'on  avait 
suivie  jusqu'alors  ;  que  la  défensive 
était  l'unique  moyen  de' sauver  la  ré- 
publique, et  de  la  délivrer  sans  coup 
férir  d'un  ennemi  si  formidable  ;  qu'en 
se  conduisant  de  la  sorte,  ils  le  ruine- 
raient infailliblement  sans  rien  hasar- 
der. L'on  peut  reconnaître  par  tout  ce 
qu'il  fit,  combien  il  était  habile  dans 
la  science  des  postes  et  des  campemens. 
Rien  n'inquiétait  tant  Annibal,  et  ne 
l'embarrassait  davantage  qu'une  dé- 
fensive; les  remèdes  qu'il  employa 
pour  obliger  les  Romains  à  combattre 
étaient  pires  que  le  mal  :  car  outre 
qu'ils  lui  furent  inutiles  contre  Fabius, 
la  république  en  tira  plus  de  bien  que 
de  dommage,  par  les  excès  et  les  vio- 
lences exercées  sur  les  peuples  et 
dans  la  campagne,  qu' Annibal  arma 
contre  lui,  au  lieu  de  les  gagner  par 
des  movens  tout  contraires. 

Cette  conduite  si  opposée  à  ses  vé- 
ritables intérêts  et  aux  conjonctures, 
le  fit  regarder  comme  un  homme  qui 


n'a  plus  rien  à  perdre,  et  qui  ne  voit 
d'autre  ressource  que  dans  sou  déses- 
poir. Le  dictateur  comprit,  par  une 
conduite  si  peu  sensée,  coml^n  il  hu 
importait  de  temporiser,  et  de  ne  ries 
hasarder  contre  un  ennemi  qui  tllait 
se  ruiner.  U  le  côtoya  toujours  de 
camp  en  camp,  et  de  poste  en  poste, 
sans  rien  engager,  persuadé  qu'il  oe 
pouvait  séjourner  long-temps  dias  h 
Campanie,  ruinée  par  le  séjour  des  ar- 
mées. 

Quel  était  le  but  du  général  CaHhi- 
ginois?  II  est  surprenant  qu'il  n'en  lit 
point  d'autre  que  celui  de  combattre, 
et  de  vaincre  toujours  sans  aucun  pro- 
fit, rien  de  réglé  dans  ses  projets, 
nulle  pensée  d'établissement,  ool 
moyen  d'y  parvenir,  s'il  n'était  maitxe 
des  places  fortes,  dont  la  perte  éner- 
vait la  république.  C'est  à  quoi  Anni- 
bal ne  pensa  jamais  :  cependant  legaio 
de  plusieurs  victoires  ne  sert  de  rien, 
s'il  n'est  suivi  de  la  prise  des  forteres- 
ses ennemies.  Le  parti  que  prenait  le 
dictateur,  eût  dû  obliger  Annibal  à 
s'attacher  à  quelque  siège,  qui  lui  im- 
portait bien  plus  que  la  défaite  de 
l'armée  romaine,  et  son  expérience 
eût  dû  lui  apprendre  que  les  Romiioi 
se  relèveraient  aisément  de  leurs  per- 
tes. Un  général  qui  imiterait  on  td 
modèle  dans  la  conduite  d'une  guerre, 
se  trouverait  aussi  peu  avancé  dans  dix 
ans,  que  le  fut  Annibal  au  bout  de 
dix-huit  qu'il  employa  dans  celle-<i. 

Ce  grand  homme,  plus  propre  à 
vaincre  qu'à  savoir  profiter  de  ses  vic- 
toires, court  le  pays,  traverse  des  pro- 
vinces entières  en  vrai  vagabond,  qoi 
cherche  le  pillage  et  à  subsister,  con- 
me  n'ayant  rien  de  meilleur  à  bire 
contre  un  ennemi  qui  l'observe,  le 
harcelle  et  le  serre  de  près,  et  qui  n 
le  réduire  à  ne  savoir  où  se  tourner. 
La  campagne  r»o  passe  de  la  sorte  ea 
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mouvemens  réciproques.  Annibal  se 
trouve  enfin  au  bout  de  sa  course,  il 
trouve  des  pas  de  montagnes  et  la  mer, 
et  se  voit  obligé  de  retourner  par  le 
chemin  d*où  il  est  venu.  Le  dictateur, 
qui  cherche  l'occasion  de  faire  un  bon 
coup,  jugea  par  le  chemin  qu'il  pre- 
nait, qu'il  allait  s'engager  dans  un  pas 
très  dangereux,  environné  de  monta- 
gnes et  de  défilés,  d*où  il  lui  serait 
difiBcile  de  sortir.  Il  profite  à  propos 
de  ce  passage  important,  s'en  rend  le 
mattre,  et  l'attend  en  bonne  posture  ; 
l'on  vit  pour  le  coup  le  grand  et  rusé 
Carthaginois  tomber  dans  le  même 
piège  qu'il  avait  tendu  à  Flaminîus  au 
défilé  de  Thrasymène. 

Tite-Lîve  est  plus  exact  dans  le  dé- 
tail de  cette  marche,  et  rapporte  des 
circonstances  qui  ont  un  grand  air  de 
vérité,  et  qui  me  font  croire  qu'il  s'est 
servi  de  mémoires  qui  ne  sont  pas  ve- 
nus à  la  connaissance  de  Polybe  ;  ce 
qui  me  paraît  d'autant  moins  suspect, 
que  ce  que  dit  l'historien  romain  est 
favorable  à  Annibal,  et  le  justifie  à 
l'égard  de  la  faute  qu'il  commit  de  s'ê- 
tre engagé  dans  ces  détroits,  d'où  il 
semblait  ne  devoir  jamais  sortir,  et  où 
0  n'y  avait  qu'une  seule  issue,  dont 
les  Romains  étaient  les  maîtres.  Dé- 
sespéré d'un  événement  si  extraordi- 
naire, il  reconnaît  sa  faute,  et  se  trouve 
dans  le  piège  à  la  merci  de  ses  enne- 
mis, dont  il  se  voit  environné.  De 
quelque  côté  qu'il  se  tourne,  il  ne  voit 
que  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables et  d'aflTreuses  difficultés,  pour 
peu  que  le  général  romain  sache  pro- 
fiter de  ses  avantages.  Cependant  il  ne 
se  décourage  point.  Il  pense  à  se  déli- 
vrer d'un  pas  si  dangereux.  Il  vit  bien 
que  la  force  n'était  pas  un  moyen  fort 
assuré.  11  voyait  même  de  Timpossi- 
bilité  à  forcer  le  dictateur  si  avanta- 
geusement posté.   Sa   cavalerie,  sur 


laquelle  il  comptait  le  plus,  lui  deve- 
nait inutile  dans  un  pays  si  difficile. 
L'armée  romaine  occupait  toutes  les 
hauteurs,  et  le  seul  passage  par  où  il 
pouvait  entrer  dans  la  plaine.  Le  ruse 
Carthaginois  n'avait  pas  de  temps  u 
perdre,  il  profite  de  la  faute  de  l'en- 
nemi, qui  bien  loin  de  l'attaquer  sur- 
le-champ  et  de  profiter  de  l'avantage 
des  lieux,  remit  la  partie  au  lendemain, 
et  laisse  échapper  l'occasion  de  le 
combattre  et  de  finir  tout  d'un  coup 
la  guerre.  Les  ruses  et  les  stratagè- 
mes, dit  Tite-Live,  sont  les  ressources 
des  généraux  qui  ne  peuvent  rien 
emporter  par  la  force.  On  peut  voir 
dans  cet  auteur,  comme  dans  le  nôtre, 
les  moyens  dont  Annibal  se  servit 
pour  se  tirer  d'un  endroit  si  difficile  et 
si  dangereux. 

Les  ruses  les  plus  récentes,  et  qui 
n'ont  aucun  exemple,  sont  celles  qui 
sont  les  plus  estimées  et  les  plus  diffi- 
ciles à  prévoir.  Il  faut  qu'on  avoue 
que  celle-ci,  où  les  Romains  se  laissè- 
rent prendre,  n'est  pas  des  plus  fines  : 
elle  me  parait  puérile,  et  plus  capable 
d'épouvanter  des  petits  enfans  que 
des  gens  de  guerre,  et  cependant  elle 
eut  son  effet.  La  superstition  ne  se- 
rait-elle pas  entrée  pour  quelque 
chose  dans  ce  que  les  Romains  pensè- 
rent de  ces  feux  errans  sur  la  pente  et 
sur  le  haut  de  ces  montagnes?  On  sait 
assez  combien  les  impertinences  des 
poètes,  canonisées  et  prèchées  par  les 
prêtres,  avaient  renversé  de  cervelles 
du  temps  du  paganisme.  Jamais  peu- 
ple n'en  a  été  plus  gftté  que  celui  de 
Rome  ;  les  soldats,  comme  plus  brutes 
et  plus  ignorans,  croyaient  tout  bon- 
nement ces  folies.  Ces  feux  n'auraîent- 
ils  pas  contribué  à  leur  remplir  l'ima- 
gination de  quelque  divinité  favorable 
aux  Carthaginois?  Toutes  choses  pa- 
raissent des  prodl^fîs  aux  esprits  su- 
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persUlienx,  qui  mettent  leurs  dieux 
par  tout  où  ils  ne  peuvent  rien  (  om- 
prendre,  et  surtout  la  nuit,  qui  rend 
certains  phénomènes  militaires  plus 
épouvantables.  Je  ne  sais;  mais  on 
conviendra  qu'il  faut  être  bien  faible 
et  bien  susceptible  de  crainte  et  de 
terreur,  pour  donner  dans  un  pan- 
neau aussi  grossier  que  celui-là.  £n 
ce  tempHîi  personne  n'aurait  bougé 
de  son  poste,  on  eût  envoyé  recon- 
naître, et  Tennemi  n'aurait  remporté 
que  de  la  honte  de  son  stratagème. 
Comme  il  y  avait  beaucoup  à  se  défier 
d'Annibal  et  de  ses  ruses,  le  meilleur 
et  le  plus  prudent  était  de  faire  recon- 
naltre  et  de  ne  se  dégarnir  nulle  part, 
se  fortifier  aux  endroits  les  plus  prati- 
qoables,  et  cependant  se  tenir  sur  ses 
gardes;  puisque  le  général  n'avait  rien 
omi»  des  mesures  et  des  précautions 
pour  s'eippècher  d'être  forcé  aux  en- 
droits par  011  l'ennemi  pouvait  tenter 
quelque  entreprise.  Il  était  aisé  au 
moins  sensé  de  s'apercevoir  que  ce 
n'était  qu'un  piège  qu'Annibal  leur 
tendait. 

Fabius  comprit  d'abord  ce  que  ce 
pouvait  être  ;  mais  était-il  bien  assuré 
que  ceux  qui  gardaient  les  passages 
penseraient  coaune  lui?  Ces  généraux, 
ces  soldats,  qui  désiraient  tant  de 
combattre,  qui  taxaient  le  dictateur  de 
faiblesse  et  de  l&cbeté,  s'étonnent  et 
s'effraient  d'une  chose,  dont  les  plus 
simples  et  les  courages  les  plus  mé- 
diocres n'eussent  tenu  aucun  compte. 
Us  n'ignoraient  pas  que  les  endroits 
où  ils  voyaient  paraître  ces  feux 
étaient  les  iQoins  pratiquables  de  la 
montagne,. et  que  peu  de  monde  suf- 
fisait pour  les  défendre.  Il  fallait 
qu'ils  fussent  réduits  à  l'état  des  bêtes 
brutes,  et  que  la  peur  leur  eût  fait 
perdre  le  jugement,  pour  abandonner 
le  seul  endroit  par  où  l'ennemi  pou- 


vait s'échapper,  pour  courir  à  ceux  où 
il  n'y  avait  rien  à  craindre. 

Il  y  a  du  plaisir  à  entendre  Tiie- 
Live,  qui  parle  de  cette  rused'Aooibal 
comme  d'une  chose  épouvantable  i  la 
vue ,  même  pour  tromper  reoDemL 
Ludibrium  oculorum  specie  ierrihUté 
frustrandum  hostem  commentus.  Je  De 
sais  si  cette  aventure  n'est  pas  ans» 
honteuse  aux  Komains  que  la  bataille 
de  Thrasimène.  Pour  moi  je  sui»  per- 
suadé que  si  pareille  chose  arrivait  i 
quelqu'un  de  nos  généraux  modenes, 
il  n'aurait  que  faire  de  paraître  daoslc 
monde,  son  aventure  serait  chantée 
par  toute  l'Europe,  et  assaisonnée è 
tout  le  burlesque  imaginable. 

Annibal,  qui  ne  craignait  rien  lut 
que  d'être  attaqué,  voyant  que  l'tmt 
mi  ne  profitait  pas  de  l'occasioodek 
défaire  en  l'attaquant  de  toutes  parts, 
attendit  celle  de  la  nuit,  pour  Texéca- 
tion  de  ce  qu'il  s'était  résolu  de  faire 
pour  tromper  les  Romains.  Je  doute 
qu'il  fût  bien  assuré  du  succès;  i 
moins  qu'il  ne  les  prit  pour  des  stopi- 
des.  11  les  trouva  tels  en  effet.  Usdoa- 
nèrent  dans  le  piège  qu'il  leur  teod^ 
et  pendant  que  ses  armés  i  la  légère 
tâchent  de  se  rendre  maîtres  ieshur 
teurs,  et  qu'ils  y  chassent  les  bceii6,l 
marche  droit  au  passage  où  Fabiv 
avait  posté  quatre  mille  hommes  de 
son  infanterie  pour  le  défendre.  Ab» 
bal  ne  doutait  point  d'y  trouver  W 
grande  résistance.  On  peut  eo  jo{er 
par  l'ordre  et  la  disposition  de  lei 
troupes. 

I!  Qxità  la  tête  ses  pesamment  annéi, 
qui  étaient  tout  ce  qu'il  avait  de  pins  fort 
dans  son  armée.  La  cavalerie  mirchiit 
à  la  queue  de  cette  infanterie.  Les  ba- 
gages venaient  ensuite,  suivis  des  Gai- 
lois  et  des  Espagnols,  qui  f^saieotl'ar- 
rière-garde. 

Le  Carthaginois  se  flattait  de  tuaf 
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)  passage  à  la  faveur  de  la  nuit,  es- 
érant,  comme  cela  arriva,  que  celui 
ai  y  commandait  s'affaiblirait  à  cet 
adroit  important,  s'il  était  assez  im- 
rudent  pour  croire  qu'on  attaquerait 
ar  ces  endroits  presque  inaccessibles, 
ù  il  verrait  tous  ces  feux.  Il  n'y  man- 
ua  pas,  il  y  envoya  du  secours,  bien 
lu'Annibal  ne  comptât  pas  absolument 
[u'on  dégarnit  le  Seul  poste  par  où  il 
mouvait  s'échapper.  Mais  quelle  dut 
:tre  sa  surprise,  lorsqu'il  s'aperçut  que 
e   passage  était  presque  abandonné 
)ar  rîmbéciliîté  de  celui  qui  y  com- 
nandait,  qui  s'était  ridiculement  ima- 
jiné  que  Fennemi  tirait  de  ce  côté-là  ! 
Je  ne  sais  ce  que  pensait  notre  au- 
teur en  écrivant  cette  aventure.  Pour 
moi,  toutes  les  fois  que  je  me  la  re- 
préeente,  je  ne  saurais  m'empécher 
d'en  être  surpris.  Souvent  les  fautes 
qui  produisent  les  événemens  les  plus 
tristes  et  les  plus  ftanestes,   sont  si 
pattNibles,  si  grossières  et  si  lourdes, 
qa*il  est  difficile  que  ceux  qui  en  sont 
les  spectateurs  puissent  s'empêcher 
d*égayer  leur  imagination  sur  le  gé- 
néral qui  y  tombe.  Je  ne  vois  rien  de 
pftufl  rWîcule  que  la  contenance  d'un 
homme  qui,  croyant  courir  à  une  af- 
faire importante  et  sérieuse,  aban- 
donne un  poste  d'où  dépend  la  gloire 
ou  la  honte  d'une  armée,  et  souvent 
sa  perte  entière.  On  a  peine  à  conce- 
voir une  telle  conduite.  Tous  les  au- 
teurs conviennent  qu'il  prit  presque 
tout  ce  qu'il  avait  de  troupes,  et  qu'il 
marcha  à  ces  feux,  et  lorsqu'il  croit  y 
rencontrer  l'ennemi  avec  toutes  ses 
forces,  il  se  trouve  tout-à-coup  au  mi- 
lieu d'un  troupeau  de  bœufs,  pendant 
que  l'ennemi,  profitant  de  sa  sottise, 
s'échappe  et  le  laisse  là. 

Les  gens  sans  expérience  et  les  igno- 
rans,  qui  ne  connaissent  pas  l'impor- 
tance du  poste  qu'on  leur  confie,  sont 


sujets  à  tomber  dans  des  tantes  de 
cette  nature;  mais  il  est  rare  qu'on 
puisse  les  porter  si  loin  que  le  romain. 
C'est  en  vérité  dommage  que  notre 
auteur  n'ait  pas  égayé  cet  endroit  de 
quelques  remarques  sur  une  aventure 
si  burlesque.  Les  termes  magnifiquies 
dont  Tite-Live  se  sert  dans  cet  etidroit 
de  son  histoire ,  me  paraissent  asact 
mal  placés,  il  nous  représ^ite  oes 
bceufs  si  épouvantables,  coramie  je  l'ai 
dit  plus  haut,  qu'il  n'en  eût  pas  f«t 
davantage  s'il  eût  décrit  le  combat  du 
taureau  de  Lerne.  Je  m'étonne  que 
les  auteurs  anciens  et  modernes  ne 
nous  aient  pas  fait  remarquer  la  pan- 
vre  et  misérable  conduite  des  géné- 
raux romains  et  le  ridicule  du  straÉ»- 
gème  qu'ils  traitent  et  décrivetit  de  la 
manière  du  monde  la  plus  série  use  et 
la  plus  grave,  en  si  beau  sujet  d'en  tire 
et  de  s'en  moquer.  J'en  trouve  un 
beaucoup  plus  fin  et  pas  moins  agréa- 
ble, mais  qui  ne  pouvait  manqnc^  tfn* 
voir  son  effet;  au  lieu  qu'on  lie  pou- 
vait assurer  rien  de  certain  de  l'antre, 
si  celui  qui  l'imagina  n'eût  fait  un  très 
grand  mépris  de  l'ennemi  qu'il  avait 
en  tête.  Nous  allons  le  rapporter  i^r 
égayer  la  matière.  Je  lé  tire  de  toW- 
reil,  et  celui-ci  d'Athénée.  Nous  fini- 
rons ce  paragraphe  par  quelques  an- 
tres plus  graves ,  plus  remarquables  i' 
et  plus  propres  pour  l'instruction  de 
mes  lecteurs. 

«  Les  Gardiens  dressaient  leurs  che- 
»  vaux  à  danser  au  son  de  la  flûte.  Ce 
»  bizarre  exerciceifeûr  cottà  cher  un 
»  jour  de  batèiftjP|iHfe  stratagème 
»  du  généraFafeT*armée  ennemie, 
»  instruit  de  leur  coutume,  pour  avoif 
»  long-temps  séjourné  cheif  eux.  Cér 
»  général,  sur  le  point  d'en  vfenir  aùl 
»  mains,  s'avisa  déplacer  auxpfemic!r# 
»  rangs  un  corps  de  joùeUrs  de  flûtes, 
»  dont  les  airs  mirent  les  chevaux  càr- 
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»  diens  en  hameur  de  commencer 
•  leur  danse  ordinaire.  Le  cheval  fait 
i>  an  manège  musical,  ne  manque  pas 
»  de  caracoler  aussitôt  en  cadence  ;  le 
»  catalier  obéit  malgré  lui  aux  mou- 
»  vemens  du  cheval,  et  l'on  devine 
»  bien  par  où  se  termina  un  ballet 
»  semblable.  »  Je  soupçonne  beaucoup 
mon  auteur  dans  le  récit  de  l'action  de 
Cassilinum;  il  faut  qu'il  ait  oublié  cer- 
taines circonstances  qui  ont  pu  favo- 
riser l'entreprise  d'Annibal.  Il  est  ap- 
pareutque  le  dessein  du  dictateur  était 
d'envelopper  le  général  carthaginois 
dans  ces  détroits,  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  qu'en  divisant  ses  troupes  pour 
occuper  tous  les  passages  et  les  hau- 
trars  dont  les  ennemis  pouvaient  se 
rendre  les  maîtres,  et  par  là  il  dut  s'af- 
faiblir extraordinairement.  Annibal  ne 
douta  nullement  que  son  stratagème 
n'obligeât  encore  le  général  romain 
d'envoyer  du  renfort  du  cAté  où  ces 
feux  paiaissaient,  et  qu'il  se  dégarni- 
rait aux  endroits  où  il  ne  paraissait  pas 
qu'on  dût  attaquer;  ce  qui  arriva  en 
eifet.  Polyen  rapporte  un  stratagème 
de  Brasidas  qui  me  parait  d'une  ins- 
tmction  merveilleuse  pour  les  géné- 
raux inquiets  et  peu  prévoyans  qui  ré- 
duisent leurs  armées  à  rien  par  les  pré- 
cautions inutiles  qu'ils  prennent  faute 
d'expérience  ;  car  il  est  dangereux  de 
diviser  ses  troupes  lorsqu'on  a  l'enne- 
mi en  face  et  en  masse  devant  soi. 
Rapportons  l'exemple,  il  mérite  d'avoir 
place  ici. 

«  Brasidas  était  campé  auprès  d'Am- 
»  phipolis  sur  une  hauteur  de  difficile 
»  accès,  où  les  ennemis  l'environ- 
»  naient  de  tous  côtés.  Dans  la  crainte 
»  qu'ils  eurent  qu'il  ne  leur  échappât 
»  à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  résolurent 
»  de  l'enfermer,  et  se  mirent  à  élever 
»  de  grands  retranchemens  tout  au- 
»  tour  de  son  camp.  Les  Lacédémo- 


»  niens  étaient  indignés  que  Braskbs 
»  ne  les  menAt  point  au  combat,  et 
m  qu'il  les  exposAt  à  périr  honteuse- 
)>  ment  de  faim;  mais  il  leur  dit  qu'il 
»  saurait  bien  trouver  le  temps  de  les 
»  tirer  d'embarras.  En  effet  dès  que 
)>  la  clôture  fut  presque  achevée,  et 
»  qu'il  restait  à  peine  l'espace  d'un  ar- 
is>  peut  qui  ne  fut  pas  fermé ,  il  dit  : 
»  c'est  maintefMmt  le  temps  de  eombattrt , 
)>  et  faisant  sortir  ses  troupes,  il  donna 
»  courageusement  sur  l'ennemi,  et 
)>  s'échappa.  La  disposition  étroite  des 
Ts>  lieux  se  trouva  favorable  pour  les 
D  troupes,  qui  étaient  moins  nom- 
»  breuses  que  celles  des  ennemis  ;  el 
»  d'ailleurs  la  clôture  qu'ib  avaient 
D  faite  empêchait  que  les  Lacédémo- 
»  niens  pussent  être  attaqués  par  der- 
»  rière;  ainsi  le  travail  des  ennenis 
»  ne  servit  qu'à  rendre  leur  multitude 
»  inutile,  et  assura  la  retraite  des  Li- 
)»  cédémoniens.  » 

Rien  ne  prouve  davantage  la  néces- 
sité de  l'étude  de  l'histoire  que  les 
ruses  de  guerre.  Les  anciens  s'appli- 
quaient à  ces  sortes  d'ouvrages.  Cette 
sorte  de  lecture  me  paraît  beaucoup 
plus  nécessaire  à  un  général  d'armée 
qu'à  tout  autre,  outre  qu'elle  est  très 
amusante  et  encore  plus  instructife; 
car  l'ignorance  où  l'on  est  li-desns 
fait  que  l'on  est  toujours  nouveau  coih 
tre  la  ruse  et  le  stratagème;  et  lors- 
qu'on ne  les  ignore  point,  on  apprend 
à  les  rendre  inutiles  ou  à  les  mettre 
en  usage  dans  l'occasion.  Ce  qu'il  y  i 
de  bien  surprenant,  c'est  qu'ils  ont 
toujours  leur  eifet,  et  que  l'on  donne 
encore  tout  au  travers,  quoiqu'il  y 
en  ait  toujours  un  très  grand  nombre 
qui  ont  été  pratiqués  mille  fois.  U 
matière  est  abondante  à  l'égard  des 
armées  engagées  dans  de  mauvais  pas. 
Je  me  borne  à  trois  des  anciens,  car  il 
y  en  a  une  foule,  et  un  moderne  très 
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remarquable.  Frontin  me  fournit  les 
trois  premiers ,  et  je  tire  Vautre  de 
rhistorien  du  maréchal  de  Guébriant. 
«  Le  colonel  Publius,  en  la  guerre 
»  des  Samnites,  dit  Fnmtin,  voyant 
»  l'armée  investie  par  les  ennemis  en 
»  un  lieu  désavantageux ,  se  détacha 
9  du  gros  pour  s'aller  saisir  d'une  col- 
9  Une,  afin  de  les  attirer  de  ce  côté-là, 
»  et  de  donner  moyen  à  l'armée  d'é- 
»  vader  ;  ce  qui  arriva  comme  il  l'avait 
»  prémédité,  car  les  ennemis  l'étant 
»  venus  envelopper,  laissèrent  échap- 
s»  per  le  cffnsul,  et  le  colonel  se  sauva 
»  la  nuit  par  un  généreux  effort,  e 
»  l'alla  rejoindre  avec  sa  troupe.... 
1»  Un  autre,   dit  encore  Fratmin,  fit  la 
»  même  chose  sous  le  consul  Attiljus 
»  Calatinus,  car  le  voyant  enfermé 
»  dans  un  vallon,  et  toutes  les  mon- 
'      »  tagnes  voisines  occupées  par  les  en- 
»  nemis,  il  prit  avec  lui  trois  cents 
1»  soldats  qu'il  encouragea  à  bien  faire, 
»  et  s'enfonçant  dans  le  vallon,  y  at- 
9  tira  l'ennemi,  et  donna  moyen  au 
D  consul  de  sauver  le  gros  de  l'armée, 
D  tandis  qu'il  s'opinifttrait  à  la  dé- 
»  fense.  y>   Je  l'ai  dit  quelque  part 
dans  cet  ouvrage,  jamais  peuple  n*a 
donné  plus  aisément  dans  les  pièges 
qu'on  lui  tendait  qu'ont  fait  les  Ro- 
mains. L'histoire  est  parsemée   de 
enrs  disgrâces  sur  ce  point  là.  On  se 
souviendra  de  la  honte  des  fourches 
caudines,  elle  est  célèbre  dans  l'his- 
toire romaine,  où  il  n'y  en  a  pas  pour 
nue;  mais  il  y  a  d'autres  pièges  qui 
leur  ont  été  tendus,  d'où  ils  se  sont 
heureusement;  débarrassés.  Celui  que 
je  vais  rapporter  est  singulier,  car  ils 
s'en  tirèrent  par  une  ruse  qui  ne  peut 
tromper  que  des  gens  grossiers  et  des 
stopides. 

a  Le  consul  Minntius  se  trouvant 
7>  enfermé  dans  des  détroits  sur  la  côte 
»  de  Gènes,  et  craignant  l'aventure 
ui 


»  des  fourches  caudines,  dont  le  sou- 
»  venir  étonnait  déjà  ses  soldats;  il 
»  fit  marcher  ses  chevaux  légers  nu- 
»  mides  vers  le  passage,  et  attira  l'en- 
»  nemi  de  ce  côté-là,  comme  un  spec- 
»  tacle,  par  la  laideur  de  leurs  che- 
»  vaux  et  la  mauvaise  mine  des  cava- 
»  liers,  qui  avaient  mis  pied  à  terre, 
»  et  folâtraient  pour  se  rendre  plus 
»  ridicules.  Mais  tout-à-coup  voyant  le 
Tf>  passage  dégarni,  ils  remontèrent  sur 
»  leurs  chevaux,  et  passant  ces  détroits 
y>  à  toute  bride,  se  répandirent  par  la 
r>  campagne,  où  mettant  tout  à  feu  et 
y>  à  sang,  ils  obligèrent  les  ennemis  à 
y>  quitter  le  consul  pour  venir  défen- 
»  dre  leur  bien.  » 

Le  stratagème  moderne  me  paraît 
plus  remarquable  qu'aucun  de  ceux 
que  je  viens  de  rapporter.  Il  est  digne 
d'un  guerrier  habile  et  profond.  Si 
l'affaire  ne  s'est  pas  passée  dans  un 
pays  de  montagnes,  dans  le  reste  elle 
se  trouve  conforme  au  sujet  que  je 
traite.  C'est  un  général  qui  se  tire  d'un 
pas  très  dangereux,  où  il  s'était  im- 
prudemment engagé,  par  un  strata- 
gème plus  profond  que  celui  d'Annibal, 
et  dont  les  généraux  qui  y  donnèrent 
ne  furent  pas  indignes  d'être  moqués. 
Quand  même  ce  fait  ne  serait  pas  tout- 
à-fait  parallèle  à  mon  sujet,  je  ne  sau- 
rais m'empêcher  de  le  citer,  tant  je  le 
trouve  digne  de  l'admiration  des  con- 
naisseurs. 

La  prudence  et  le  courage  ne  pa- 
raissent jamais  avec  plus  d'éclat  que 
dans  les  hommes  qui  conservent  l'une 
et  l'autre  dans  les  dangers  les  plus 
pressans  et  les  difficultés  les  plus  af- 
freuses. Dans  ce  que  je  vais  dire  ici , 
le  maréchal  Banier  fit  voir  ce  que  peut 
la  valeur  qui  ne  s'étonne  de  rien,  jointe 
à  l'esprit  rusé  et  de  ressource  de  cet 
habile  guerrier.  Je  vois  peu  de  ma- 
nœuvres et  de  ruses  semblables  à  celles 
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de  ce  général  pour  se  tirer  d'un  pas 
très  dangereux,  et  Tantiqîùité  ne  nous 
offre  rïeà  de  semblable  et  de  mieux 
conduit.'     '   ' 

Ce  général  suédois  n'avait  qu'une 
armée  de  quatorze  mille  lionmies  ;  il 
se  trouve  pourtant  engagé  et  Coupé  par 
uïie  autre  de  quarànte-cinq  mille, 
commandée  par  des  généraux  expé- 
rimentés, et  qui  vint  fondre  sur  lui 
(lans  un  temps  ou  il  se  croyait  bien 
Xssiiré. 

'^  Ayant  décampé  de  Torgaw,  il  prit 
sa  route  dii  'cOté  de  Furstemberg  sur 
i*bder;  il  passé  cette  fîvière  avec  bien 
de  lii  peine.  Banier  èroyait  (juc  Wran- 
gël  TàttendrUt  à  Vissué'  dur  marais  de 
Custrin  ;  mais  il  apprit  que  Wrahffel 
était  de  l'autre  côté  vers  Stettin.  t%la 
te  mît  en  dobte  s'il'  continuerait  se 
marche.  Comme  il  ioivait  sujet  die  croire 
que  les  ennemis  eniiploieraient  plus  de 
deux  jours  à  passer  tant  de  làarais  ; 
quils  devaient  trouver,  il  espéra  de 
les  prévenir.  Mais  son  étonnement  fut 
extrême,  quatid  il  vit  devant  lui  au 
bout  de  trois  jours  l'armée  impériale 
qui  faisait  une  lieue  de  front  :  dans  un 
danger  si  pressant,  la  bravoure  de  ses 
troupes  fut  son  unique  ressource. 

Quelque  grande  que  parût  l'intré- 
pidité de  l'habile  général,  il  était  cruel- 
lement agité  dans  le  fond  de  son 
âme.  De  quelque  côté  qu'il  jetât  les 
yeux  pour  sa  retraite,  il  ne  voyait 
qu'une  perte  assurée.  Retourner  en 
arrière  cela  ne  se  pouvait  :  il  n'osait  se 
tfer  à  la  Pologne,  qu'il  avait  à  droite  : 
entreprendre  de  forcer  une  armée,  la 
témérité  semblait  trop  grande. 

Banier  songe  à  un  stratagème:  il 
envoie  sa  femme,  celles  de  ses  officiers 
et  son  principal  bagage  par  la  Pologne 
dans  la  basse  Poméranie.  Les  ennemis 
croient  qu'il  va  prendre  le  même  che- 
min, s'avancent  vers  le  Notez,  et  font 


divers  ponts  pour  suivre  les  Suédoiib 
long  des  bois  qui  mènent  à  la'bèssé 
Poniéranie.  Dans  le  dessein  de  mîeà 
tronnper  Galas,  le  maréchal  fait  éat- 
bléHt  d'être  tout  prêt  à  partir;  et  afii 
que  la  ntfu^rfeU^  eÙ  vienne  i  Tél^c^ 
de  Brandëbotttg;  "qtn  Ip^irtageift  déjl 
le  bûti^  et  les'^risbHriTers  de  Vtrintk 
de  Suède  avec  le  généftti  de  WtHét 
de  rEmperéu>,lMiet^  êbitbt  quélqtt 
argent,  éI'lîMitiSriffie)fftt^'y|rt^ 
èompense  Y  nû  idfihttë'in  piji  de 
BHihdeboufg,  4ar*offlrë  d'âineftéfil 
gdde  fidèle  ef  capable  «^«Hilhire 
Faritiée  suédoise  par  les  'Bbislelb^ 
du  Notez.  Lé  cohiette  ne^'iiiUbl 
pas  d'en  avertir  l'êléaeur.'Les^lùk 
mis  marchebtincdotidâEit  isiU  It  Po- 
logne. Le  maréchal,  qtlt  ti'afiiil' fiei 
dit  de  don'Wteein,  fit  sur  le^  aàf 
heures  dû  siirtiiie  contretatahJkelcft 
l'Oder,  déteniiiiié  â  forcef  lé  dBiRlè'A 
Bouchain,  quf'gKrdait  rautrelMgfc 
de  la  rivière.  H  espérait  dé  îdAJÊt  R 
comte  avant  que  Galas,  qui  ^*étil 
avancé  d'une  journée,  'pût  pasiér  le 
lac  de  Custrin. 

Mais  quelles  furent  sa  surprise  et» 
joie,  quand  il  vit  qu'il  avait  moias  f  tf* 
faires  :  Bouchain  avait  délogé  potr 
joindre  Galas.  Mais  plutôt  qucb  AM 
le  dépit,  le  chagrin,  et  la  honte  de  <«> 
lui-ci,  lorsqu'il  apprit  que  Tannée  loê- 
doise  avait  passé  heureusement  l'Oier 
à  gué  !  Ses  igeû^,  qui  avaient  déjà  M 
des  chanson!^  sûr  là  dêfaife  proMie 
de  l'ennemi,  furent  cruelleméot  rtiDIt 
par  des  pasquinades  affichées  k  Vtâ* 
bourg.  On  grava  en  laiDe  doùceGilMM 
ses  officiers  subàlteroes,  embamiril 
à  lier  le  haut  d^in  sac,  où  Tarmée  sa^ 
doise  paraissait  enfermée,  à  l'ekoep^ 
Gonde  Banier,  <jui,  coupant  ié'ilj 
épée  le  bas  du  sac,  ouvrait  un  pMiP 
à  se^  gens,  pendant  ^ue  lés  enoemii 
contestaient  sur  te  butiû  et  sur  le  'ipil* 
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lage.  Je  ne  sais  si  les  Bol  ains  ne 
contestèrent  pas  sur  le  pilla  ce  et  sur 
les  prisonniers  de  l'armée  dAnnibal. 

N'est-ce  pas  une  grande  injustice, 
quand  les  affaires  tournent  mal  par 
la  faute  d'un  autre  qui  fait  à  sa  tète, 
de  fairç  tomber  toutç  ri;;iiquité  sur  le 
général,  dont  on- a  enfreint  le^  or<Jres? 
C'est  l'ordinaire  dans  les  mauvais  suc- 
cès, et  particulièrement  dans  une 
guerre  toujours  malheureuse,  de  s'en 
prendre  aui  chefs  qui  se  font  battre, 
oa  qui  échouent  dans  leurs  entrepri- 
ses. On  tourne  toute  la  censure,  tout 
le  blAme  sur  lui  :  on  se  répand  en  in- 
vectives et  en  reproches  sur  celui 
qui  n'y  a  aucune  part.  Le  général 
donne  ses  ordres,  c'est  à  ceux  qui  les 
exécutent  d'agk*  conséquemment.  Ce 
n'est  que  dans  les  batailles  qu'un  offi- 
cier général  peut  prendre  sur  soi,  et 
régler  sa  conduite  selon  les  différens 
cas  et  les  accidens  inopinés;  mais 
lorsqu'il  s'agit  d'un  poste  (fune  ex- 
trême conséquence,  et  du  seul  endroit 
par  où  l'ennemi  peut  s'échapper,  on 
y  met  tous  ses  soins,  et  son  attention 
la  plus  grande  :  on  ne  l'abandonne 
point.  C'est  donc  cehii  qui  désobéit, 
qui  est  le  seul  coupable,  et  c'est  celui 
ordinairement  dont  on  ne  parle  point; 
c'est  an  chef  à  qui  on  en  impute  la 
foute.  On  fabrique  mille  mensonges 
sur  sa  conduite,  chacun  selon  sa  pas- 
^n  pins  ou  moins  forte. 

Les  reproches  faits  à  Fabius,  ne 
sont  pas  sans  quelque  fondement  à 
l'égard  de  certaines  précautions  peut- 
^re  inutiles,  ou  du  moins  de  ses  in- 
certitudes ;  mais  ses  ennemis,  qui  s'en 
fusaient  si  fort  à  croire,  quoique  fort 
ignorans  et  sans  expérience,  sont-ils 
exempts  des  plus  grands  reproches?  Ils 
pouvaient  en  demeurer  sur  ses  incer- 
titudes et  sur  son  manque  de  pré- 
voyance, qui  se  fait  assez  remarquer  ; 


FOLAUO.  |tÇ7 

mais  d'y  a^jouter  des  calomnies  atroces, 
et  de  décrier  sa  conduite  comme  celle 
d'un  lâche  et  4' un  trattçe,  pour  le  rui- 
ner p^s  sûrement  dans  le  sénat,  je 
ne  vois  rien.de  plus  tos  ç;t  de  plus  hon- 
teux. Qui  nous  assurera  que  cette 
conduite  trop  çirconsff^f:^  de  Fabius, 
qui  ne  fut  pas  i^n  défaut  e^  lui  dans 
la  situ/atioD  des  aSairQs  4ies  Romains, 
ne  trouva  pas  place  dans  les  vaude- 
villes, dans  les  chansons  e|  dans  les 
satires?  Je  sui/S:  persuadé  qu'il,  n'y  Cut 
pas  oublié,  et  qu'il  fut  chanté  dQ  la 
bonne  sorte,  comme  l'ont  été>  tarit 
d'autres  moins  coupables  quq  Iqt^s 
ennemis  et  leurs  envieux. 

Le  maréchal  de.  Catinat  et  ]^.  le 
duc  de  Vendôme,  deux  capitaines  c^ 
lèbres,  qui  ont  fait  la  gloire  de  leur 
temps,  n'ont  pas  été  en  proiç^  ^^i: 
chansons  mordantes  des  poètes,  qui 
ne  se  sont  jamais^gayés  sur  la  sagf^ 
de  leur  conduite  et  de  leurs  entrepôt 
ses.  Leurs  dangereux  ennemis  q'^ 
talent  pas  poètes,  mais  adroits  et  m^ 
lins  courtisans  ;  et  pendant  que  tQu|e 
la  terre  les  admirait,  ils  les  firent  pai^sfr 
à  la  cour  comme  des  gens  à  qui  \^^ 
bonne  dose  d'élébore  n'aurait  pA3 
suis  pour  leur  remettre  l'esprit  d^p^ 
son  assiette  naturelle.  De  bonnes  Içf^- 
très  en  prose  firent  le  coup  à  la  cçmj, 
conmie  celles  de  Minocius  dans  1q  ^ 
nat,  et  ces  lettres  réussirent  s/^lqn 
leurs  souhaits.  Sur  la  foi  de  cçs.  mai^ 
vais  rapports,  il  ^arrive  quelquQ&>is 
dans  les  cours  des  princes  qu'on  dis- 
gracie, et  qu'on  note  d!infam'e  des 
hommes  capables  de  bien  servir  l'État, 
pendant  qu'on  laisse  sur  pied  l'auteur 
du  mauvais  succès  d'une  campagne. 
Tout  tomba  sur  la  tète  de  Fabiuç  dans 
le  sénat,  sans  prendre  garde  que  c'^r 
tait  sur  celle  de  ses  envieux  que  toute 
la  honte  de  Cassilioum  aurait  dû  tom- 
ber. On  aime  mieux  s'en  prendre  à 
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relui  qui  commande,  dont  le  mérite, 
l'intelligence  et  la  vertu,  incommo- 
daient ces  messieurs-là.  Les  officiers 
généraux  sont  toujours  ceux  qui  for- 
ment sourdement  ces  sortes  de  pra- 
tiques contre  le  général.  Chacun 
s'imagine  ayoïr  sa  place,  ou  être 
moins  méprisé  d'un  autre,  qui  les 
craindrait,  ou  qui  s'en  laisserait  gou- 
verner. 

Minucius,  général  de  la  cavalerie, 
s'était  mis  dans  l'esprit  que  s'il  pou- 
vait supplanter  le  dictateijir,  il  aurait 
la  conduite  de  cette  guerre  :  tant  il 
avait  bonne  opinion  de  sa  suffisance. 
II  avait  formé  un  si  puissant  parti 
contre  son  général,  le  plus  honnête 
homme  de  la  république,  que  toute 
l'armée  faillit  à  se  soulever,  pendant 
qu'on  le  déchirait  à  Rome  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne.  On  lui  attribua 
toutes  les  manœuvres  d'un  lAche  et 
d'un  traître,  et  l'on  vint  à  bout  de 
faire  passer  ces  infamies.  Il  y  a  certes 
de  quoi  s'indigner  contre  le  sénat, 
qui  condamne  un  général  avec  tant 
d'aveuglement  et  d'iniquité,  lorsque 
la  faute  et  la  honte  eussent  dû  tomber 
sur  les  officiers  généraux,  qui  ne  firent 
rien  et  n'exécutèrent  aucun  des  ordres 
du  dictateur.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  un  grand  nombre  de  Minucius 
se  distinguer  par  des  moyens  si  bas  et 
si  malhonnêtes,  à  l'égard  de  certains 
généraux  du  premier  ordre  qui  ont 
commandé  les  armées  en  Italie  et  en 
Flandre,  pendant  le  cours  de  la 
guerre  de  1701.  Leurs  envieux,  soit 
par  haine  ou  par  ambition,  ou  par 
d'autres  vues  qui  nous  sont  inconnues, 
trouvèrent  le  secret  par  de  basses 
Intrigues  de  les  faire  succomber,  sans 
qu'ils  aient  pu  venir  à  bout  de  ternir 
leur  réputation  :  ils  l'ont  au  contraire 
augmentée,  bien  loin  de  la  diminuer. 
Je  n'ai  garde  de  donner  du  jour  à  ce 


parallèle.  Il  faut  une  postérité  pu» 
reculée  pour  l'éclaircir. 


S-  n. 

Raisons  pour  et  contre  la  cooduiie  de  F«- 
bios.  ÀDnibal  blâmé  de  s'être  tnpp 
dana  ces  détroits. 

Rien  ne  nous  fait  mieux  connaitre 
que  les  Romains  manquaient  d'offi- 
ciers capables,  que  la  bêtise  de  ce)» 
qui  abandonna  si  imprudemment  le 
seul  passage  ouvert  par  où  Annibil 
pouvait  s'échapper  de  ces  montagnei 
II  fallait  que  la  république  fût  bieo 
stérile  en  officiers  généraux  capables, 
puisque  notre  auteur  dit  que:  «  Fabius 
ne  pensait  plus  qu'à  voir  quels  postes 
il  occuperait,  par  qui  et  par  où  i 
ferait  commencer  le  choc.  »  S'il  dV 
vait  pas  de  meilleurs  officiers  dans  soi 
armée  que  celui  à  qui  il  conGa  li 
garde  d'un  poste  important,  on  mV 
vouera,  que  quand  il  n'aurait  en  que 
cette  seule  raison  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  sans  rien  hasarda,  elle 
rendait  ridicules  celles  de  ses  contra- 
dicteurs. 

Pompée  n'en  eut  pas  d'autres  contre 
César  que  celles  de  Fabius,  et  César 
se  trouvait  dans  une  situation  sembla- 
ble à  celle  d'Annibal.  Il  n'avait  ni  pla- 
ces, ni  magasins  dans  un  pays  tout 
ennemi.  Il  fallait  vaincre  on  se  résou- 
dre à  périr  Dusérablement,  si  son  en- 
nemi refusait  de  combattre.  Pompée 
prétendait,  en  imitant  Fabius,  minef 
César  dans  un  pays  très  propre  à  pro- 
longer la  guerre,  et  à  énerver  et  aBai- 
blir  peu  à  peu  les  forces  de  son  enne- 
mi. Maître  de  la  mer,  il  tirait  de$ 
vivres  de  quelque  côté  que  le  vent 
soufilftt  ;  pendant  que  son  antagonbte 
se  trouvait  dans  le  manque  de  toutes 
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choses,  et  réduit  dans  la  nécessité  de 
risquer  le  tout  pour  le  tout  avec  des 
forces  inférieures. 

César  sentit  bien,  par  ce  qui  lui  était 
arrivé  à  Dyrrachium,  que  le  métier  de 
temporiseur  ruinerait  infailliblement 
SCS  affaires,  et  ferait  celles  de  Pom- 
pée, qui  prenait  sans  doute  le  bon 
parti.  César  était  trop  habile  et  trop 
éclairé  pour  ne  pas  craindre,  vu  les 
embarras  où  il  se  trouvait,  qu'il  ne 
persistât  dans  son  dessein,  s'il  était 
aussi  absolu  et  aussi  ferme  contre  les 
reproches,  les  instances  et  les  criail- 
leries  des  officiers  de  son  armée,  que 
le  fut  l'ancien  Fabius.  Le  projet  de 
Pompée,  qui  était  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  était  tout  ce  qu'on  pou- 
vait penser  de  plus  sage  et  de  plus 
assuré  pour  finir  la  guerre  avec  gloire, 
sans  s'exposer  à  la  honte  d'être  vaincu 
par  un  ennemi,  qui  bien  qu'inférieur 
en  nombre,  le  surpassait  à  l'égard  de 
la  valeur  et  de  la  confiance  de  ses  trou- 
pes, et  par  son  habileté,  qui  lui  fut 
toujours  redoutable.  L'on  peut  dire  à 
l'égard  de  César  ce  qu'on  ne  dira  ja- 
mais de  Pompée  :  il  faisait  la  guerre 
comme  il  voulait,  et  non  comme  il 
plaisait  à  la  fortune,  dont  il  ne  recon- 
nut jamais  la  puissance  pour  le  succès 
de  ses  «lÉreprises.  Celui-ci  avait  donc 
raison  d'imiter  Fabius,  et  de  regarder 
comme  pernicieux  et  comme  ruineux 
au  parti  de  la  république  les  conseils 
de  ceux  qui  le  portaient  à  changer  de 
conduite.  L'expérience  et  les  règles  de 
la  guerre  n'exigent  point  qu'on  saute 
de  la  défensive  à  l'ofTensive  contre  une 
armée  qu'on  peut  réduire  par  la  faim 
et  par  la  misère.  Il  ne  fut  pas  en  son 
pouvoir  de  suivre  ce  que  sa  longue 
expérience  et  la  saine  raison  le  por- 
taient à  faire.  Sa  mauvaise  fortune,  et 
la  bonne  de  son  ennemi,  voulurent 
qu^un  tas  de  p<^M(^  maîtres  très  effé- 


minés, très  corrompus,  dout  il  était 
sans  cesse  obsédé,  et  d'officiers  géné- 
raux, qui  ne  valaient  guère  mieux, 
se  soulevassent  contre  lui  pour  l'obli- 
ger à  donner  bataille,  ennuyés  des 
travaux  de  la  guerre,  dont  ils  ne  pou- 
vaient soutenir  le  poids  :  les  délices  de 
Rome,  dont  le  souvenir  leur  tenait  au 
cœur,  l'opinion  de  leurs  forces,  si  pro- 
digieusement supérieures  à  celles  de 
César,  le  mépris  qu'ils  en  faisaient 
faute  d'expérience,  la  confiance  qu'ils 
avaient  en  leur  courage  loin  du  danger 
qui  s'évanouit  comme  une  ombre  lors- 
qu'ils le  virent  de  près  ;  tout  cela  joint 
ensemble  fut  la  source  d'une  infinité 
de  cabales,  de  mauvais  discours  et  de 
reproches  contre  Pompée,  et  son  ar- 
mée en  fut  tellement  infectée,  qu'on 
ne  le  regardait  plus  qu'avec  une  espèce 
de  mépris  :  il  était  plus  connu  sous  le 
titre  d'Agamemnon  parmi  cette  jeune 
noblesse,  que  sur  celui  de  Pompée. 
Moins  patient  et  moins  ferme  que  Fa- 
bius, il  se  vit  obligé  de  combattre  mal- 
gré lui,  quoiqu'il  fit  mine  d'en  avoir 
envie  par  politique,  pour  donner  plus 
de  courage  et  plus  de  confiance  à  ses 
troupes,  et  cela  ne  lui  servit  de  rien  : 
car  il  fut  battu  de  la  manière  du  monde 
la  plus  honteuse.  Fabius,  dont  le  pou- 
voir était  plus  étendu,  fut  plus  ferme 
et  plus  entier  dans  son  sentiment.  H 
voulait  ruiner  l'ennemi  sans  rien  ha- 
sarder. Il  eût  réussi,  s'il  eût  été  aussi 
absolu  dans  le  Sénat  qu'il  l'était  daus 
son  armée,  et  Pompée  eût  réduit  Cé- 
sar, s'il  l'eût  été  autant  dans  la  sienne. 
c(  La  vertu,  dit  Thucydide,  doit  servir 
ï)  à  ceux  qui  la  suivent,  et  non  pas  à 
»  ceux  qui  l'abandonnent  ;  puisqu'on 
»  est  plus  coupable  pour  l'avoir  qult- 
»  tée,  que  si  on  ne  l'avait  jamais  eue.  » 
Fabius  demeura  ferme  dans  ce  qu'il 
s'était  résolu  dé  suivre,  et  laissa  crier. 
Pompée  n'eut  pas  la  même  fermeté  : 
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cè  qui  fut  la  cause  de  sa  mine  et  do  ' 
ceHe  de  la  république. 

i*e  ne  sais  si  Ton  peut  légitimement 
âSfûser  le  (iictateur  d'avoir  manqué  de 
prudence  et  de  hardiesse,  et  d'avoir 
remis  au  lendemain  ce  qu'il  pouvait 
faire  le  jour  même.  Je  n'oserais  l'as- 
surer, ni  par  conséquent  le  condamner 
absolument  è' avoir  manqué  l'occasion 
favorable  âé  iShiir  la  ^erre  par  une 
action  décisive,  h  faut  être  bien  sûr 
de  son  fait  pour  attaquer  un  grand 
capitaine,  et  des  officiers  généraux 
expérimentés  et  capables  d'agir  cha- 
cun de  son  côié  avec  toute  la  conduite 
et  la  valeur  possible.  Fabius  pouvait- 
il  compter  suir  l'Iiabileté  et  la  prudence 
des  siens  ?  Il  paraît  assez  qu'il  n'en  fit 
jamais  nulle  estime.  D'ailleurs  est-il 
bien  certain,  car  Polybe  ne  le  dit  pas 
formellement,  que  le  dictateur  eût 
enfermé  Annibal  dans  ce  détroit  de 
itibntagnés,  ou  que  ce  fût  son  dessein 
d'achever  de  l'eiiclore,  pour  lui  dter 
le  moyen  d'en  sortir  jamais, que  par 
un  traité  sembliable  à  celui  des  four- 
ches caudines?  Si  c'était  là  son  but» 
comme  il  ^  a  lieii  de  le  croire  par  sa 
fermeté  à  résister  aux  instances  de  ses 
officiers  généraux,  qui  le  pressaient 
de  s'engager  dans  une  affaire  dont  l'é- 
vénement était  incertain,  et  la  ruine 
dé  la  république  très  certaine,  s'il  ve- 
nait à  manquer  son  coup,  il  fit  le  trait 
d'un  grand  capitaine.  Car  enfin  il  vaut 
mieux  éviter  le  combat  contre  des  gens 
dont  le  salut  n'est  plus  qu'au  bout  de 
leurs  armes,  et  qu'on  sait  devoir  se  bat- 
tre en  désespérés,  que  de  les  attaquer 
dans  Un  tel  avantage,  lorsque  par  des 
mesures  bien  concertées,  qui  deman- 
dent du  temps  pour  l'exécution,  on 
est  assuré  de  les  réduire  par  la  faim  et 
par  la  misère,  et  surtout  lorsqu'on  se 
défie  de  l'expérience  et  de  la  capacité 
du  plus  grand  nombre   Je?  officiers 


généraux,  comme  il  parait  que  le  dic- 
tateur se  défiait  des  siens.  Ce  ne  fut 
donc  pas  sans  de  fortes  raisons  que  ce 
général  romain  demeura  inébranlable 
dans  la  résolution  de  ne  point  com- 
battre. «Il  faut  toujours  persister  dans 
son  dessein,  dit  Thucydide,  lorsqa'oii 
croit  n'avoir  rien  omis  des  mesures 
nécessaires,  et  se  porter  de  tout  ^soo 
pouvoir  à  le  faire  réussir,  quand.mème 
on  ne  réussirait  pas  :  car  les  évéoe- 
mens  ne  sont  pas  plus  assurés  que  les 
pensées  des  hommes.  C'est  pourquoi 
lorsqu'il  arrive  quelque  malheur,  ôa 
s'en  prend  d'ordinaire  à  la  fortune.  • 
Fabius  n'avait  que  faire  de  s'en  pren- 
dre à  cet  être  imaginaire.  Sans  doute 
qu'il  n'y  eut  point  recours,  mais  à  l'i- 
gnorance et  à  l'étourderie,  et  peut-; 
être  à  la  I&cheté  de  ceux  auxquels  il 
ne  pouvait  éviter  de  confier  les  postes 
les  plus  importans  :  car  s'ils  firent  voir 
par  leur  conduite  qu'ils  étaient  îoca^ 
pables  de  défendre  ce  qui  était  à  peine 
surmontable,  auiraient-ils  mieux  réussi 
dans  une  action  générale?  N'est-ce 
pas  là  une  preuve  qu'il  fit  bien  de  s'en 
tenir  au  parti  de  la  défensive?  Dans  ce 
cas  la  maxime  de  Thucydide  ^  n'a 
qu'une  face.  Le  blftme  et  le  mauvais 
succès  de  cette  affaire  doivent  tomber 
sur  tout  autre  que  sur  le  dlttaleur.  Je 
ne  l'excuse  ici  que  dans  les  choses  qui 
le  justifient  pleinement.  Chacun  en 
pensera  ce  qu'il  voudra  :  je  me  garde- 
rai bien  de  faire  le  décisif  là-de^ms. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
le  dessein  de  Fabius  était  grand  et 
profond,  et  son  intelligence  dans  la 
défensive  aussi  grande  qu'on  puisse 
imaginer.  Cependant  le  Sénat  lui  im- 
puta le  malheureux  succès  de  cette 
affaire.  Les  raisons  que  ce  grand  capi- 
taine put  alléguer  pour  sa  justification, 
ne  furent  pas  seulement  écoutées, 
tant  les  officiers  de  son  armée  avaient 
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HféTeou  contre  l^i,  tûço^que  l^ur  mau- 
^se  condujtfi  (ùt  tout^  ,yisil)le.  Le 
S^i^at,  iQca|^\e  4e  ^u^nq^jitre.et^e 
hîeo  juger  de  jjf  .profoodeur  de  sod 
d^flin^.Q^i'  Rpu^afl  .^fll  exécatç^r, 
]fffi,  reprocha  .se».  inççrUjtodes  perpé- 
^eiie^  sur  iqçj  qu'H  devfiiit  en|repjcenr 
d^a,  jfQ,  ab^pdpnper.  :  tpot  ce  .Sénat 
^|aU  peu  clair  dan^,ie  p\an  que.cg 
grand  homme,  s'était  formé  de  ruiner 
Annibal.  Pour  bjen  juger  du  prix  d'up 
(xçmme,  il  faul  pe^r  non  le^  services 
^*il  repd,  ou.  ceu:^  qu'il  cherche  à 
Cf{n4re  à  sa  patrie,  quoiqu'il  ne  réus- 
sisse pas  toujours,  moips  par  sa  faute 
qpe  par  celle  d^s  autres  ;  mais  ce  qu'il 
vaut  en  lui-même,  parce  qu'il  a  déjà 
f^it  :  d'autapt  plus  que  les  eicellens 
peintres,  les  excelleos  sculpteurs  eties 
boDunes  extraordinaires  dans  tous,  les 
a^ts  çt  dans  toutes  les  sciences,  sont 
tpujours  tr^  r^res;  au  lieu  que  les 
bop^  manœuvres  et  les  bons  artisans 
sûçt  toujouEf  ep  assez  grapd  nombre, 
..Çpmme  je.  ne  suis  paa  homme  à 
cçf^çudr^,  ei  à  publier  Fabius,  ainsi 
^ffs,  tant  d'autres,  comme  le  plus  grand 
4$  tpw  bss  cupitainep,  j'avouerai  fran- 
Ij^^ent  que  le  repipche  du  Sénat  à 
•  quèhines  égards,  n'était  pas  sans  quel- 
'  qiiç  îondeipent  dans  cette  action.  Tl 
paraR  beaucoup  de  négligence  dans  la 
conduite  du,  dictateur  ;  il  manqua  de 
mettre  les  choses  au  point  de  maturité 
où  elles  devaient  être  portées  pour  les 
filiice  réussir  sans  combattre  ;  en  un 
iftot  il  manqua  dans  les  mesures  et 
4aKS  les  précautions.  Il  y  en  avait  une 
incité  i  prendre,  sans  lesquelles  on 
peut  être  surpris  ou  engagé  dans  un 
pombat  contre  notre  intention.  Le 
flUis  sûr  est  de  profiter  de  l'occasion 
avant  qu'elle  change.  Car  enfin  il  ne 
dépend  pas  toujours  de  nous  de  suivre 
la  route  qu'pn  s'est  proposé,  il  faut 
en  sortir  et  changer    Tordre  de   la 


guerre  Içrsqu'il  se.  présente  un  bon 
CQup  à  fairç.  Dan^  les  ffiaires  ^fje  la 
guerre,  dit-on,  comm^  dans  <^l€;s  de 
îfi  cour,  le  iQOjpdre  (léla^  suffit  pour 
faire  échouer  les  entreprises  les  plus 

J^  dictateur  manqua  dans  les  pré- 
cautions que  la  guerre  nous  enseigne  : 
se  rendre  le  maître  des  hauteurs,  les 
occuper,  c'est  quelque,  chose  ;  mais  il 
y  f(  d'autres  mesures  à  prendre,  s^ns 
lesquelles  oq  peut  être  surpris  ou  en- 
gagé dans  une  affuire  nocturnjE;,  toi^ 
jours  fâcheuse  à^elui  qfjà,  est  at;taqué,; 
parce  que  la  nu|t  aupiien^  la  terreur 
ou  la  fait  naître,  et  grp^t  les. moin- 
dres dapgers.  Il  est  aisé  de  comprendre 
que  le  général  romain  faillit  contre  les 
règles  de  }a  prudence  et  de  la  pré- 
voyance. U  eût  dû,  à.  la  faveur  des  té- 
nèbres, envoyer  reconnaître  ce  qui  se 
passait  dans  le  capnp  enqemi,.  faire 
iiy^9ççr..de  petites  gardqsau  bas  de 
la  montagne,  qui  se  communiquassent 
de  l'une  à  l'jLQtre,  pour  donner  l'alar- 
me au  moindre  mqnyjBmjent  que  les 
ennemis  pouvaient  faire.  Si  Fabius  se 
fût  conduit  de  la  sorte,  s'il  n'eût  pas 
découvert  la  ruse,  il  eût  été  du  moins 
préparé  à  bien  recevoir  les  Carthagi- 
nois. Il  eût  eu  le  temps  de  se  porter 
sur  les  lieux. 

Dès  qu'il  fut  averti  qu'on  voyait 
une  infinité  de  feux  se  répandre  sur  la 
pente,  et  gagner  le  haut  delà  monta- 
gne, il  devait  envoyer  des  troupes  au 
passage  où  l'ennemi  pouvait  attaquer 
avec  le  plus  d'espérance  de  réussir; 
mais  comme  il  y  ayait  suffisamment 
pourvu,  il  ne  s'imagina  pas  que  celui 
qui  y  commandait  fût  asseï^  imprudent 
et  assez  dénué  de  bon  sens  et  d'expé- 
rience pour  abandonner  son  poste,  où 
Annibal  marcha  sur-le-champ. 

Tite-Live  dit  que  Fabius  ne  voulut 
pos  embarquer  une  an*aire  de  nuit; 
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maavaise  raison  :  est-ce  que  cela  dé- 
pendait de  loi,  puisqu'il  était  attaqué 
lui-même?  Pouvait-il  douter  un  ins- 
tant qu'il  n'eût  bientôt  l'ennemi  sur 
les  bras?  Et  celui-ci  pouvait-il  mieux 
faire  que  de  proflter  d'une  heure  si  fa- 
vorable? Car  c'est  particulièrement 
dans  les  affaires  extrêmes  et  presque 
désespérées  qu'on  tâche  à  vaincre  les 
obstacles  que  le  jour  nous  rend  affreux 
et  insurmontables.  La  nuit  dérobe  no- 
tre disposition  et  l'ordre  de  l'attaque; 
au  lieu  que  le  jour  nous  les  faisant 
connaître,  nous  fournit  les  remèdes, 
les  moyens  de  résister  et  de  les  rendre 
sans  effet.  L'affaire  qui  se  passa  sur  là 
hauteur,  était  de  si  peu  de  conséquen- 
ce, qu'on  ne  saurait  l'appeler  un  com- 
bat. Les  bœufs  en  eurent  tout  l'hon- 
neur. Si  l'on  n'eût  abandonné  le  pas- 
sage important,  Annibal  ne  tenait  rien, 
et  sa  ruse  eût  tourné  à  sa  honte  et  en 
plaisanterie  ;  au  lieu  qu'on  les  rétor- 
qua sur  les  Romains,  qui  n'en  étaient 
pas  indignes. 

Je  suppose  les  Carthaginois  maîtres 
du  sommet  de  la  montagne  du  côté  des 
bœufs,  et  repoussés  au  principal  pas- 
sage, comme  il  est  à  présumer  qu'ils 
n'y  eussent  pas  réussi,  que  gagnaient- 
ils?  Rien.  Il  paraît  assez  par  le  récit  de 
l'auteur,  que  leur  armée  n'eût  jamais 
pu  se  retirer  par  des  lieux  impratica- 
bles ou  très  difficiles,  et  qui  selon  tou- 
tes les  apparences  se  trouvaient  sans 
aucune  issue,  où  tout  au  moins  Anni- 
bal eût  perdu  ses  équipages  et  son 
butin  ;  ce  qui  est  souvent  plus  fftcheux 
(|ue  la  perte  d'une  bataille. 

Je  reviens  encore  à  la  faute  dont 
tout  le  monde  accuse  le  dictateur,  d'a- 
voir manqué  de  vigilance  et  d'atten- 
tion à  saisir  le  moment  favorable  de 
combattre  les  Carthaginois  dans  un 
endroit  qui  lui  était  si  avantageux 
pour  la  victoire,  dans  ces  lieux  resser- 


rés, embarrassés  de  leurs  bagages,  do- 
minés de  toutes  parts,  et  où  lev 
cavalerie  n'eût  été  d'aucun  usage.  La 
trop  grande  circonspection  du  méde- 
cin est  souvent  fatale  au  malade. 
Lorsqu'on  témoigne  de  l'incertitude, 
l'ennemi  s'imagine  qu'on  le  craint,  oi 
le  temps  qu'on  lui  cède  lui  fournit  ki 
expédiens  pour  se  tirer  d^  péril  é?i- 
dent.  «  n  ne  faut  pas  donner  le  teop 
à  l'ennemi  de  revenir  de  l'étonnement 
lorsqu'il  y  est,  dit  Tkmcyiid$]  il  se 
rassure  en  temporisant,  il  a  le  temps 
de  voir  ce  qu'il  est  besoin  de  faire  :  n 
lieu  qu'en  donnant  à  l'hnpronsle 
(  lorsque  l'occasion  paraît  favorable), 
on  est  comme  certain  de  remporter  li 
victoire.  » 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  cette 
conduite  du  général  romain,  je  k 
trouve  un  peu  moins  excusable  qoe  je 
ne  l'ai  cru.  Je  suis  persuadé  qoe  le 
plus  honorable  est  d'être  le  premier  a 
attaquer,  et  surtout  lorsqu'on  aetnwve 
avoir  en  tète  un  ennemi  plein  de  res- 
sources et  entreprenant,  que  rien  D'a^ 
rète  dans  ses  entreprises,  ni  la  Mit, 
ni  le  mauvais  temps,  ni  les  obstacles 
du  pays,  ni  ceux  qu'on  loi  fait  troaw 
en  son  chemin.  Il  faut  considérer  q» 
les  plus  belles  actions  de  la  guerre  le' 
font  par  un  coup  de  désespoir.  Âoai- 
bal  ne  pensait  tout  au  plus  qu'à  am- 
ser  par  son  stratagème,  et  à  forcer  le 
passage,  quoi  qu'il  lui  en  pût  coûter, 
et  il  ne  lui  en  coûta  presque  pas  ni 
seul  homme  dans  un  défilé  qu'il  troan 
dégarni,  où  Fabius  négligea  même* 
se  retrancher.  Ce  qu'il  y  a  deptasl 
blAmer  dans  sa  conduite,  c'est  qu'Aa- 
nibal ,  maître  du*  passage,  coupe  la  r^ 
traite  aux  troupes  qui  combattaiefll 
sur  la  montagne,  du  côté  où  les  bonA 
étaient  montés,  suivis  des  armés  i  h 
légère  qui  les  chassaient  devante»: 
ils  furent  attaqués  sans  qu'ils  poneirt 
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être  secoanis.  Annibal  les  fit  charger, 
et  la  pins  grande  partie  fat  taillée  en 
pièces.  Cette  disgrftce  est  grande,  et 
l'Inaction  du  dictateor  peut  être  mise 
an  nombre  de  ces  fautes  qui  ne  se  jus- 
tifient pas  aisément  au  tribunal  des 
gens  de  guerre  :  tant  il  est  véritable 
que  le  moindre  délai  que  l'ennemi 
nous  donne  enfle  le  courage,  nous 
ouvre  l'esprit,  et  nous  fournit  mille 
ressources  pour  nous  tirer  des  plus 
grands  périls.  «  L'eipérience  nous 
apprend,  disait  le  comte  d'Harcourt, 
qui  fit  tant  de  belles  actions  sous  le 
règne  de  Louis  XTIÎ,  que  s'il  y  a  des 
malheurs  imprévus,  on  trouve  aussi 
souvent  un  bonheur  qu'on  n'aurait  ja- 
mais osé  se  promettre.  » 

Fabius,  informé  que  les  Carthagi- 
nois passaient  à  l'endroit  où  il  avait 
laissé  les  quatre  mille  hommes,  y  cou- 
rat  avec  des  troupes  ;  mais  l'ennemi 
s'y  trouva  si  fort  et  si  bien  établi,  qu'il 
ftat  impossible  aux  Romains  de  les  en 
déloger;  ils  n'osèrent  pas  même  l'en- 
treprendre. Tite-Live  parle  d'une  ac- 
tion qui  s'engagea  au  bas  de  la  mon- 
tagne; mais  conune  notre  auteur  n'en 
parle  pas,  et  que  l'outre  m'est  sus- 
pect, je  n'ai  garde  d'y  appliquer  des 
réflexions  :  car  quant  à  celle  qui  se 
passa  sur  la  hauteur,  ce  ne  fut  qu'a- 
près qu' Annibal  se  fut  rendu  maître 
du  passage.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on 
prend  les  choses  à  la  rigueur,  le  géné- 
ral romain  n'est  pas  exempt  de  biftme 
à  l'égard  des  ordres  qu'il  donna  à  l'of- 
flcier  qui  commandait  au  passage  du 
défilé.  Un  général  ne  saurait  trop 
exactement  les  détailler  et  les  expli- 
quer, non  pas  seulement  de  bouche , 
mais  par  écrit ,  et  particulièrement  à 
ceux  de  la  capacité  desquels  on  doute. 
Hais  suis-je  assuré  que  le  dictateur  ait 
manqué  sur  ce  point?  Non  certaine- 
ment :  qui  peut  le  savoir?  Notre  au- 


teur ne  le  blâme  ni  ne  l'excuse  dans 
cette  afiaire ,  de  sorte  qu'on  ne  sait  si 
c'est  par  ordre  ou  par  bêtise  que  ce 
poste  fut  abandonné.  Tite-Live  est 
plus  exact,  et  peut-être  est-il  mieux 
informé  ;  car  il  rapporte,  dans  sa  troi- 
sième décade,  que  ceux  qui  gardaient 
le  passage ,  voyant  ces  feux  errans  et 
répandus  sur  lé  sommet  de  ces  monta- 
gnes, et  ne  sachant  que  penser  d'une 
chose  si  étrange,  l'abandonnèrent,  soit 
par  crainte,  ou  qu'ils  crussent  que  les 
ennemis,  maîtres  du  haut,  ne  vinssent 
fondre  sur  eux,  et  sur  leurs  derrières. 
Ils  s'imaginèrent  qu'ils  passeraient  de 
ce  cêté-là,  et  qu'il  fallait  les  en  chas- 
ser avant  qu'ils  s'y  fussent  établis, 
pour  assurer  leur  retraite.  Ils  y  cou- 
rent donc  en  hftte  :  quelle  dut  être 
leur  surprise,  lorsqu'ils  se  trouvèrent 
au  milieu  d'un  troupeau  de  bœufs  !  Ils 
les  prirent  d'abord  pour  autant  de 
monstres,  qui  soufllaient  feux  et  flam- 
mes de  leur  gueule  et  de  leurs  narines. 
Ils  font  halte,  étonnés  d'tine  chose  si 
merveilleuse  ;  mais  s'en  étant  appro- 
chés de  plus  près,  ils  s'aperçoivent 
que  ce  n'est  qu'une  ruse,  et  que  ces 
animaux,  coifiés  de  fagots  enflammés, 
n'étaient  suivis,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  que  de  l'infanterie  légère  d'An- 
nibal,  qui  les  chassait  devant  eux,  et 
qui  montait  par  différens  endroits  de 
la  montagne  les  moins  praticables. 
Cette  infanterie,  apercevant  l'ennemi 
à  la  clarté  de  ces  feux,  et  parmi  ces 
animaux,  et  les  voyant  en  grand  nom- 
bre, prend  l'épouvante  et  la  fuite.  Les 
Romains  s'imaginent  que  ce  n'est 
qu'une  amorce,  pour  les  attirer  dans 
une  embuscade  ;  et  comme  la  nuit 
rend  les  moindres  choses  terribles, 
chacun  craint  et  s'évite  réciproque- 
ment, et  fuit,  sans  savoir  où  il  va. 
Tout  le  reste  de  la  nuit  se  passe  dans 
ces  manœuvres  et  en  escarmouches 
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iuiqu'au  jour,  qui,  laissèrent  les  Ro- 
main s  q  i]  SHJ  ho  n t eux  giie  persuadés  que 
les  bœufs,  qu  ils  voyaient^  étaJent  ce 
qt]*H  i  avait  de  moins  bêtes  parpoû  eux. 
dé  que  dit  ici  Tite-Live  justifie  le 
mctateur  de  la  sottise  de  l'autre,  et 
ne  te  sauve  pourtant  pas  du  blAme 
d'avoir  manqué  l'qcçasiqn,  et  remis  au 
jendemaln  ce  qu'il  (Rêvait  faire  le  jour 
mème^  faute  dont^  bien  des  généraui^ 
$€  so|Fit  mai  trouvas.  Ce  général  n'esj 
pas  mémf!  exenfipt  de  repréhension  à 
leg^i^rd  des  précautions  €;t  dçs  çrdr^s 
mi1(  doQna,  cDiifmeJe  pe^se  l'avoir 
dit.  Quand  un  général  confie^  uq  poste 
împartont  à  un  ofSciet;  de  son  arméç, 
qu'il  lui  çn  f^t  voir  toute  la  consé- 
quence, il  doit  lui  çrdonner,  ^çr  tou- 
tes choses,  de  n[agir  pas  autrement 
(que  ne  portent,  ses  ordres,  ^  de  con- 
^f  ver  et  de  n'abandonner  jamais  son 
iff^f,  quQlqpe  chose  qu'il  puisse  ar- 
r^'^çri^^s'^  ..fait  au  cpçtraire  ,et^  à  st^ 
tète,  il  doit  être  ,nQté  d'infamie,  et 
pqoi  3elon  les  Ipis  de  la^uerre^  passons 
à  1^  conduite  du  gépéral  ,ç^rth£iginois. 
^J^jçs  plus  grands,  c^pjtames,.  tçl^ 
qi(|^ls  pujssçnt^^tre,, n'ont  pas  été 
^je^pts  de  faut^s.^  César  et  M.^cfe  Xu- 
renjiè,,  aue  jjous  .dçvonj,  ffgardter 
comme  les  deux .  plus  grands  et.  les 

Jlus  parfaits^  modèles^  qui  ^ient  paru 
çn^  le  mopde,  l'un  parmi  les  anciens, 
ei  Vautre  chez  Içs  modernes,  n'ont  pas 
lié  sans  i:eproche  daps  quelques  en- 
drqits  de  (ëur  vie  militaire.  Le  portrait 
quHomère  nous  fait  de  ses  dieux, 
n'est  que  pour  nous  faire  voir  que  si 
ççux-ci  clochent  de  toutes  les  façons, 
si  Mars  même  fait  des  fautes,  à  quoi 
ne  doit-on  pas  s'attendre  des  hom- 
mes? ^e  sont-ils  pas  bien  ridicules 
de  ^réïendr^  qu'on  ne  les  relèverq 
pa^  dans  les  leurs?  César  nous  eq  fait 
\oir  dans  ses  Commentaires,  et  M.  de 
Turenne  s'entretient  des  siennes  avec 
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les  officiers  de  son  armé^  Bien  des 
gens4  pour  se  dispen^r  de  la  peioe 
d^  l'exftmen,  s'en  tienneQt  au  juge- 
ment de  quelques  gens  éclairés  en 
faveur  d'Annibal  sur  cette  affaire-ci. 
^1  paraU  pourtant  que  oe^  derniers 
n{e  l'ont  pas  mieux  examinée  que  les 
aigres.  Peu  de  .lignes.ine  sMJBBseot  pour 
faire  voir  qu'ils  se,  sont  trfuupéfl.  Je 
ne  pense  pas  qu'on  m'acquse  de  vou- 
loir diminuer  la  gloire  .de,  ^ce.  grand 
capitaine,  je  le  reconn«\îys  c^t  je  le  .tiens 
qunqpibrçdes  pli^ex^Uw».  Il  n'a 
pq^^tanï  pas,|aissé  que  d^  tgn^ier  d|uia 
4|^  faut^,  dont  on  ne. l'aurait  japuiis 
cm  capable.  Celles  «PH.JI  ^'est  préci- 
pité dans  cette  campagpç.  ne  1$^  cèdent 
à  auçi^ne  aubfe»  et  m^rl^(  d'être  bien 
f^véps^i.car  l'événement  ne  les  jus- 
tifie point  .  .  ,  .i 
,^Ce  général  s'engage^  très  inq>ra- 
demment.dans  ces  détroits.  Si  c'était 
son  dessein  de  se  retirer  sar  le  même 
cbemiUp  ^prè^  .s'être  engagé  d^ms  un 
pays  où  il  ne  trouva  d'autre  issue.  qoQ 
celjç  de  ^^ye^ir  siv  s^.pas,  il^^il  di) 
^ser  de  plus  de  pr^xq^ance,  envçjsic 
devant  et  seçrètemçpt  up  porps  de 
troupQS  3e.  saisir  des  dég)és,  fui  Mf^ 
poi^yaient  )ui  être  inpopuiu  ;  au  lien 
qu*il  donn^  le  temp§  k  l[ennemi .  de 
s'en  emparer  lui-même,  ç^  de  s'y  éla^ 
blir,  sans  en  avoir  appris  la  moindre 
nouvelle,  ni  envoyé  reconnaître  les 
passages.  Ne  se  vit-il  pas  dans  le  ménae 
piège  où  peu.  auparavant  Semproqius 
s'était  engagjé?  S'il  se  tira  de  cff  mau- 
vais pas,  ce  fut  une  merveille:  il  devait 
y  périr  avec  toute  soi\ armée..  Qui  eàt 
jamais  pu  ^'imaginer  que  1^  Romains^ 
commandés  par  un  si  excellent  chef 
d  armée,  eussent  manqué  une  si  belle 
occasion  de  finir  la  guerre, .  et  que 
cette  faute  eût  été  suivie  d'une  auM'e 
encore  plus  énorme?  fl  est  rare  qu'on 
en  commette  de  semblables,  et  encore 
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plasfiu'on  piiisse  réussir  par  uoe  ruse, 
qjoi  pour  être  neuve  n'est  pas  moins 
ridicule,  et  qui  rend  encore  plus  ridi- 
cules  ceux  qui  s'y  sont  laissé  prendre. 
^il  ine  yîent  un^  pensée  que  je  ne 
v^i^  pas  écarter.  Je  soupçonne  qu'An- 
nioal  ne  6t  pas  tout  ce  qui  dépend^ult 
de^^pn  iatelligence  pour  engager. le 
dictateur  à  une  action  décisive.  Ne 
pouyait-|l  p^s  éviter  l^es  montagries 
e^  se  jeter  dans  les  plaines,  feindre 
de  se  retirer,  et  puis  par  une  prompte 
contremarche  revenir  sur  l'ennemi, 
et  le  réduire  à  combattre?,  Les  pays 
ouverts  étaient  favorables  à  sa^cava- 
\ejie\  au  lieu  que  ce  (général  s'en  four  ne 
çt  se  répand  d^ans  des  lieui  monta- 
gneux et  des  vallées  profondes,  où  ce 
c^u'il  avait  de  plus  fort  lui  devenait 
i^utiie,  lorsque  ses  ennemis  prouvaient 
se  prévaloir  des  avantages  du  pays, 
très  propre  pour  une  affaire  d'infan- 
^rle  supérieure  en.  nombre  à  celle 
d'^nn|bal,  et  peut-être  meilleure,  si 
ell§^ei(^t  été  biep  m^née 


I)  me  .^fipble  avoir  dit  ailleurs 
qtjf\i  y  a  certaines  ruses  surannées,  et 
mille  foi^,  répétées  à  la  guerre,  que 
jje  ne  saurais  assez  m'étonner  que 
des  hommes  raisonnables,  avec  une 
médiocre  uiesure  d'esprit  et  de  juge- 

JVent,  instruits^  d'ailleurs  par  une  in- 
nité  d'exemples  éc}atans,  puissent 
s'y  laisser  prenore.  Les  stratagèmes 
ne  sont  estimés  et  n'excusent  ceux 
qui  ^  tombent,  (qu'autant  qu'ils  sont 
nouveaux  et  peu  connus.  Nous  voyons 
pourtant  que  les  plus  habiles  étales 
pliis  rusés  capitaines,  y  sont  pris 
comme  les  plus  stupides,  et  en  cela 
ils  sont  moins  excusables  que  ces  der- 
niers; que  pêut-on  attendre  de  ces 
intelligences  épaisses?  Rien  sans  doute 
que  de  honteux  et  de  risible:  mais 
qno  (loît-on  dire  dos  autres,  qui  tom- 
bont  f^,^ll^  i.  ^  piV;:     \      v'ms  gro^^iors 
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et  les  plus  communs?  Ils  s'en  tirent^ 
nie  répondra-t-on,  par  léUr  esprit  et 
par  leur  adresse,  et  la  gloire  d'en 
avoir  échappé  à  la  vertii  ae  couvrir  et 
de  cacher  pareilles  fautes:  car  ce 
n'est  que  dans  les  grands  dangers  ei 
les  obstacles,  en  apparence  insurmon- 
tables, qu'on  connaît  tout  ce  que 
vaut  un  homme  extraordinaire.  Je 
l'avoue  :  mais  cela  ne  fait  pas  qu'une 
faute,  qui  a  déjà  été  faite,  ne  soit 
pas,  et  le  succès  tic  la  justifie  point, 
tJp  nomme  qui  tombe  lourdement 
dans  un  piège  où  plusieurs  autres  ont 
péri,  pouf  ne  Tovolr  pas  reconnu, 
n'esi  pas  moins  digne  de  blAme  pour 
s'en  être  tiré.  Lu  général  tombe  dans 
une  embuscade  générale.  Quoi  de 
plus  ^pnteux,  puisqu'il  dépend  de  tout 
ce  qui  raisonne,  de  s'empêcher  d*y 
tomter,  et  de  pré\oir  le  piège  par 
révidence  des  exemples,  comme  je 
pensé  l'avoir  dit  diïn§  les  observations 
précédentes  I  Si  ce  capitaine  en  a  jeté 
lin  autre  dans  (e  même  péril,  s'il  y 


tonibe  lui-même  p^u  de  lemps  après, 
n'est-il  pas  bien  digne  cle  blAme,  et 
d'une  honte  éternelle? 


§iri. 

Que  les  Romaiiis  ne  blâmaient  la  rose,  et  le 
stratagème  dans  leurs  ennemis»  que  par 
leur  ignorance  dans  cette  partie  ie  la 
|aerre.  Qa'ils  s'en  iont  tréfs  bien  serais 
lorfqa'îli  devinrent  pins  habiles.  Qne  les 
tromperies  i  la  gnerre  réussissent  diffi- 
cilement contre  les  sots.  Exemples  des 
embuscades  d'armées* 

Nous  allons  faire  quefques  remar- 
ques sur  les  tromperies  e(  les  ruses 
militaires,  que  les  liomains  blÂnaaient 
d^ans  les  Grecs  et  les  Airicains,  qui  y 
étaient  fort  rompus,  ce  qui  n'est  pas 
un  petit  éloge.  Tant  que  les  preinier^ 
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manquèrent  de  gens  capables  de  les 
mettre  en  pratique,  ils  désapprouvè- 
rent cette  manière  de  faire  la  guerre 
dans  leurs  ennemis,  et  la  regardèrent 
comme  basse  et  indigne;  mais  lors- 
qu'ils commencèrent  à  devenir  plus 
habiles,  ils  les  imitèrent,  et  enchéri- 
rent même  sur  eux;  sans  pourtant  ces- 
ser de  trouver  à  dire  à  ce  que  les  au- 
tres avaient  pratiqué  avant  eux.  Sem- 
blables à  ce  Cyclope,  qui  ayant  été 
aveuglé  par  Ulysse  dans  sa  caverne,  se 
plaignait  qu'un  scélérat  et  ses  compa- 
gnons l'avaient  aveuglé,  a  Cela  est 
plaisant,  dit  une  dame  illustre,  qu'un 
monstre,  comme  le  Cyclope,  qui  a  dé- 
voré six  de  ses  supplians  et  de  ses  hô- 
tes, ose  appeler  quelqu'un  méchant  et 
scélérat.  »  II  n'est  pas  moins  injuste 
à  Tite-Lîve,  et  à  tant  d'autres,  de  blâ- 
mer dans  les  ennemis  des  Romains  ce 
que  ceux-ci  pratiquaient  eux-mêmes. 

Tacite  dit  que  c(  le  peuple  Romain 
avait  coutume  de  tirer  raison  de  ses 
ennemis  les  armes  à  la  main,  et  non 
pas  sourdement  et  par  stratagème.  » 
Tels  étaient  aussi  les  Suisses  du  temps 
de  César  :  car  ce  capitaine  ayant  battu 
un  corps  de  leurs  troupes,  et  ceux-ci 
ayant  proposé  quelques  conditions  de 
paix  que  César  rejeta,  lui  dirent  «  qu'il 
se  souvînt  de  leur  victoire  (c'est  qu'ils 
avaient  peu  d'années  auparavant  défait 
les  troupes  deCassius],  et  nes'enor- 
gueilltt  pas  pour  quelque  avantage 
qu'il  avait  eu  contre  un  de  leurs  can- 
tons par  surprise,  parce  qu'ils  avaient 
nppris  de  leurs  ancêtres  à  mépriser  la 
ruse  et  l'artifice,  et  à  ne  se  fier  qu'à 
leur  valeur.  » 

iElien  dit  que  c'était  une  vertu  pro- 
pre aux  Romains  de  n'employer  ni 
ruse  ni  artifice  pour  vaincre  leurs  en- 
nemis. Ils  ignorèrent  cette  façon  de 
fairt  la  guerre  vers  la  fin  de  la  seconde 
punique.  Les  Grecs  pt  les  Africains, 


comme  j'ai  dit,  n'étaient  pas  si  sévè- 
res sur  cet  article.  Les  Lacédémonlens 
croyaient  au  contraire  que  le  sb^ta- 
gème  était  une  des  principales  vertus 
d'un  grand  capitaine,  et  ils  avaient 
raison.  Lycurgue,  qui  avait  fondé  cette 
république  sur  la  guerre,  permit  le 
larcin,  pourvu  qu'il  fût  fait  avec  fi- 
nesse ;  il  considéra  qu'en  le  permet- 
tant de  cette  manière,  H  dresserait  la 
jeunesse  à  ruser  à  la  guerre,  en  s'excr- 
çant  à  dérober  finement.  Il  trouvait 
de  la  vivacité,  de  la  hardiesse  et  de 
l'adresse  à  surprendre  qiir'qae  chose 
de  son  voisin.  Cela  faisait  encore  que 
le  public  se  tenait  en  garde  contre  ces 
sortes  de  surprises.  Il  crut  que  cette 
double  institution,  à  assaillir  et  i  se 
tenir  en  garde,  était  capable  d'appor- 
ter de  l'utilité  pour  la  guerre,  qui  est 
la  science  qui  roule  sur  la  ruse,  à  quoi 
il  voulait  dresser  ce  peuple.  Les  Gas- 
cons sont  soupçonnés  d'être  un  peQ 
larrons,  et  ne  diffèrent  en  rien  des 
Lacédémonlens  à  l'égard  de  la  guerre: 
ils  sont  braves,  hardis,  bons  soldats, 
et  leur  pays  est  une  pépinière  d'exccl- 
lens  officiers.  Voilà  une  morale  mili- 
taire très  relâchée,  et  très  opposée  i 
la  sévérité  de  celle  des  Romains  :  en 
ce  cas  le  fameux  Cartouche  eût  fait 
une  grande  fortune  dans  ce  pays-U. 
Je  ne  sais  comment  on  peut  admirer 
cet  endroit  des  lois  de  ce  grand  légis- 
lateur. 

n  y  a  eu  pourtant  des  peuples  qui  ne 
se  servaient  d'aucune  ruse  dans  la 
guerre.  Mardonius  rapporte  que  les 
Tibariens  assignaient  le  lieu  et  le  jour 
de  la  bataille.  Annibal  suivit  d'autres 
maximes,  dont  il  se  trouva  toujours 
bien.  Les  Romains  blftmaient  en  lui 
cette  sorte  de  guerre  trompeuse  et 
profonde,  parce  qu'ils  étaient  trop 
malhabiles  pour  la  mettre  en  œuvre. 
On  ne  l'estimait  pas  moins  en  ce  temps- 
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là  que  nous  ne  l'estimons  aujourd'hui. 
Il  est  assez  ordinaire  de  décrier  les 
talens  dont  nous  mancpions,  et  que 
nous  reconnaissons  dans  nos  ennemis. 
On  reprochait  un  jour  à  Démosthène 
que  ses  ouvrages  sentaient  la  lampe  ; 
c'étaient  ses  envieux  qui  le  plaisan- 
taient: il  leur  rétorqua  bien  vite  :  a  La 
lumière  et  vous,  leur  dit-il,  vous  ne 
sympathisez  pas  :  je  conçois  bien  par 
où  la  lampe  vous  incommode.  )>  Dès 
le  jour  que  l'on  commença  à  faire  la 
guerre,  la  ruse  et  le  stratagème  firent 
leur  entrée  dans  le  monde.  Dans  les 
livres  sacrés  nous  voyons  que  Dieu  en 
fournit  aux  généraux  du  peuple  juif  ; 
hors  celui  des  pots  cassés,  qui  est  un 
piège  à  sots  et  qui  fait  rire,  les  autres 
sont  fort  bons.  Xénophon  dit  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  utile  que  la  ruse.  Thucy- 
dide ne  dit-il  pas  que  la  plus  grande 
gloire  d'un  capitaine  est  celle  qu'il  ac- 
quiert sur  son  ennemi  par  la  ruse  et 
par  l'artifice. 

Plutarque  dans  la  vie  d'Agésilas, 
rapporte  un  entretien  que  celui-ci  eut 
avec  Nectanebos,  qui  me  parait  remar- 
quable. Je  le  trouve  si  beau  et  si  ins- 
tructif pour  les  gens  de  guerre,  que  je 
me  ferais  conscience  de  n'en  pas  faire 
part  à  mes  lecteurs. 

«  Le  roi  Tachos  se  voyant  aban- 
donné de  ses  troupes  étrangères,  prit 
la  fuite;  mais  en  même  temps  il  s'é- 
leva de  la  ville  de  Mendes  un  autre 
prince,  qui  s'étant  révolté  contre  Nec- 
tanebos, se  fit  déclarer  roi;  et  ayant 
assemblé  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  il  marcha  contre  lui.  Necta- 
nebos, pour  rassurer  Agésilas,  lui  disait 
que  véritablement  les  ennemis  étaient 
en  très  grand  nombre;  mais  que  c'é- 
taient des  troupes  ramassées,  et  la 
plupart  gens  de  métier,  qui  n'ayant 
aucune  connaissance  de  l'art  de  la 
guerre,  étaient  très  misérables,  et  ne 


méritaient  pas  même  de  camper.  Mais 
ce  n'est  pas  leur  nombre  que  je  crains, 
répondit  Agésilas ,  je  crains  leur  peu 
d'expérience  et  leur  ignorance,  com- 
me celle  que  l'on  peut  tromper.  Car 
les  tromperies  à  la  guerre  ne  réussis- 
sent que  contre  ceux  qui  en  soupçon- 
nent quelque  chose ,  et  en  imaginant 
quelque  autre  pour  se  défendre  ou  se 
précautionner,  tombent  dans  le  piège 
qu'ils  n'attendaient  pas.  Mais  celui  qui 
ne  soupçonne  rien,  qui  n'imagine 
rien,  ne  donne  point  prise  à  celui  qui 
cherche  à  le  surprendre  :  comme  à 
la  lutte  celui  qui  ne  fait  aucun  mou- 
vement ne  donne  aucun  moyen  à  son 
adversaire  d'employer  aucun  des  tours 
qu'il  a  appris.  »  Plusieurs  grands  ca- 
pitaines ont  pensé  comme  Agésilas  ; 
s'ils  n'ont  pas  pris  cette  pensée  dans 
Plutarque  ou  dans  Thucydide ,  et 
qu'elle  sorte  de  leur  crû,  ce  sont  des 
gens  d'une  expérience  consommée, 
qui  pensent  très  bien  et  très  juste. 

Voilà  bien  des  autorités  contre  les- 
quelles les  Romains  n*ont  pas  le  mot 
à  dire.  Castrucio,  qui  était  un  grand 
capitaine,  et  d'un  génie  peu  différent 
de  celui  d'Annibal,  disait  que  a  tant 
qu'on  peut  vaincre  par  la  ruse,  il  ne 
fallait  pas  employer  la  force  :  que  ce 
n'était  pas  la  manière  de  vaincre,  mais 
la  victoire,  qui  portait  un  conquérant 
à  la  gloire.  »  J'ai  employé  quelque 
part  cette  maxime;  mais  elle  vient  ici 
à  propos. 

Quoique  les  saints  pères  n'aient 
rien  à  démêler  ici,  je  citerai  pourtant 
un  passage  qui  n'est  pas  trop  favora- 
ble aux  Romains.  Il  fait  cependant 
poids.  Grotius  me  fournit  cette  auto- 
rité. Il  cite  Saint  Jean  Chrysostômc, 
qui  dit  que  «  les  empereurs  qui 
avaient  usé  de  surprise  pour  rempor- 
ter la  victoire,  étaient  extrêmement 
louables.  »  En  un  mot  les  lois  de  la 
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gaerre  permettent    toutes  sortes  de  I  »  n^upêes  et  couverles  de  forête.  Il 
tromperies  et  de  stratagèmes,  pourvu 


que  la  trahison  ne  s'y  fourre  pas. 

Il  n'y  a  pas  de  ruse  plus  commune 
que  celle  des  embuscades,  ni  ri(»n  de 
moins  rare  qi;ç  de  s'y  laisser  prendre 
avçç  toute  son  armée.  Nous  finirons 
ces  observations  sur  les  fautes  des  Ro- 
mains par  quelques  exemples  qui 
fient  rapport  à  l'affaire  de  Trasymé- 
ne,  ppur  passer  ensuite  à  quelques 
re^i^rq^ues  sur  la  conduite  du  général 
Carthaginois,  qui  mérite  bien  que 
nà^  nçus  y  a^r^tions  un  peu. 

m  Sévérien,  Gaulois  de  nation ,  »  ({it 
Tillemont  <}?ns  son  histoire  des  Em- 
pereurs ,  «  sous  le  règne  des  enipe- 
»  reurs  Marc  Aurèie  et  de  L.  Vérus, 
p  alla  consulter  dans  la  Paphiagonie 
^  l'imposteur  Alexaqdrç,  pour  savoir 
»  s'il  <}evait  a]ler  dans  TArménie.  L'im- 
»  postqpr  lui  promj^  de  grandes  vie- 
»  tçjuçes  sur  les  Ari^éniens  et  sur  les 
»  P^rthes.  Enflé  de  cette  espérance,  ij 
»  entra  en  Arménie  avec  une  armée 
]»  romaine  4^  plusieurs  légions,  et 
Y>  campa  en  un  lieu  nommé  Elégie. 
»  Mais  les  Parthes  ayant  paru,  ils  le 
»  tinrent  enfermé  dans  ce  lieu  durant 
1»  trois  jours,  l'attaquèrent  à  coups  de 
»  traits,  et  tuèrent;  ^ous  les  Romains, 
1»  soldats  et  officiers,  é^vérien  y  périt 
»  aussi,  s'étapt  aj)paren9ment  tué  lui- 
y>  même  de  son  épée^.  Dion  attribue 
»  cette  victoire  à  Volgète  :  mais  il  la 
T»  remporta  par  Osroé,  qui  pouvait 
»  être  quelque  prince  cle  sa  maison, 
»  à  qui  il  voûtait  donner  l'Arménie. 

0  Lorsque  Pérose  marcha  contre  les 
D  Nephtalites,  dit  le  président  Cousin, 
1»  il  avait  à  sa  suite  un  ambassadeur  de 
»  l'empereur  Zenon,  nommé  Eusèbe. 
»  Les  IS^iepbtalites  firent;  semblant 
»  d'apprétiender  \fi^  venue  .  de  leurs 
»  ennemis,  et  s'enfuirent  dans  un  lieu 
»  tout  environné  de  montagnes  entre- 


»  paraissait  ou  milieu  un  chemin assa 
»  large,  mais  qui  travail  point  d'issoe, 
»  et  qui  se  terrpinait  a  ce  cercle  de 
»  montagnes.  Pérose  poursuivait  té- 
»  mérairemenl  les  ennemis,  sans  800- 
»  ger  qu'il  était  sur  leurs  terres,  et 
))  sans  se  dé<6er  d'aucun  piège.  Uq 
2>  fort  petit  nombre  de  Huns  fuyaient 
»  devant  lui  :  les  autres  s'étaient  ca- 
»  chés  ((ans  les  lieux  les  plus  épais  et 
»  les  plus  embarrassés,  afin  de  venir 
»  charger  son  armée,  lorsqu'elle  se 
»  serait  engagée  si  avant  dans  cette 
»  chaîne  de  montagnes,  qu'elle  ne 
»  pourrait  plus  s'en  retirer.  Les  Hè- 
»  des  ne  s'aperçurent  du  danger  que 
»  quand  il  fut  tou^  évident  ;  mais  le 
»  respect  qu*ils  avaient  pour  pérose, 
»  les  empêcha  de  ^nioigner  jèv 
»  crainte  :  si  bien  qu'ils  prièrent  fy- 
»  sèbè  d'avertir  le  roi  du  péril  4<H)t 
»  ils  étaient  menacés,  ej  de  ^'eiboçter 
»  de  pourvoir  plutôt  à  leur  siiretè, 
>)  ^ue  4e  faire  parattrç.  de  la  har^|i^ 
»  hors  de  raison. 

»  Eusèbe  ayant  abord^  le  coi,  M 
}}  lui  proposa  pas  nuementiac|cge, 
D  mais  il  commença  son  discou/rs  par 
»  le  récit  d'une  fable,  que  je  .ne  çilei^i 
»  pas  pour  éviter  la  prolixité*  QW^ 
»  pérose  eut  entendu  ce  discours,  8 
»  commença  à  apprébender  (|6  it^xt 
»  engagé  trop  avant,  pour  son  mal- 
»  heur,  à  la  poursuite  dçs  eqnqpjg,^ 
»  il  s'arrêta  pour  délibérer  sur  ceqQi3 
»  y  avait  à  faire.  Cependant  li^  Ij^ 
»  venaient  par  derrière,  et  s'eiqpi- 
)>  raient  des  pas  des  montagne^  tV^ 
x>  lui  empêcher  la  retraite.  Alori»  les 
»  Mèdes  reconnaissant  le  danger  çx- 
»  trême  où  ils  étaient,  déplorèreot 
)>  leur  misère,  et  perdirent  toute  ei- 
»  pérance. 

n  Le  roi  des  Nephtalites  eovoia 
»  quelques-uns  de  ses  gens  reprocher 
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»  à  Pérose  la  témérité,  qui  le  faisait  1 
»  périr  si  honteusement  avec  tonte  sa 
y>  nation,  et  lai  offrir  de  leur  sauver  la 
»  vie  à  tous,  s'il  voulait  se  prosterner 
)»  devant  lui,  l'adorer  comme  son  sei- 
1»  gneur,  et  promettre  avec  serment 
»  que  les  Perses  ne  feraient  jamais  la 
T»  guerre  aux  Nephtalites.  Pérose  de- 
»  manda  aux  Mages  qui  étaient  à  sa 
»  suite,  s'il  devait  accepter  les  condi- 
»  tions  qui  lui  étaient  oBertes.  Les 
1»  Mages  répondirent  qu'à  l'égard  du 
»  serment,  il  pouvait  le  concevoir  com- 
»  me  il  lui  plairait  ;  mais  qu'au  reste 
S  11  fallaiTuser  d^adresse ,  et  troniper 
»  fennemi.  Que  la  coutume  de  leur 
»  pays  kant' d'adorer  tous  les  matins 
i  lé  soleil  levant,  il  devait  prendre  ce 
» 


tëmps-là  pour  aller  trouver  le  roi 
desNephtafiles,  se  jeter  à  terre  pour 
adorer 'lé  soleil ,  et  éviter  par  ce 
»  moyen  la  lionte  et  le  réproche  d'a- 
»  voir  adoré  son  ennemi. 

»  tl  fit  le  serment,  et  se  prosterna 
»  de  la  'manière  que  les  Mages  le  lui 
»  avaient  conseille.  Puis  il  s'en  retour- 
»  na  en  son  pays,  fort  aise  d'avoir 
»  sauvé  son  armée.  » 

Ces  deux  exemples  sont  remarqua- 
bles ;  mais  si  je  m'en  tenais  toujours 
aux  anciens,  je  sortiraîs  du  planque 
je  me  suis  Torriié  dans  cet  ouvrage,  et 
mes  iécièurs  auraient  lieu  de  trouver 
à  reprendre^  à  ma  conduite.  En  voici 
iin  moiJerhe,  qui  a  assez  de  rapport  à 
rtotre  sujet  :  c'est  iine  embuscade  d'âr- 
méei  mais  dans  un  pays  diff*^rent, 
d'où  l'on  se  retire,  non  pas  sans  perte 
et  sans  honte.  r 


«  Le  comte  de  Tilli  serrait  de  fort 
Y>  près  Heidelberg  en  1622  avec  les 
»  troupes  de  M^xin^ulien,  duc  de  Ba- 
»  vière.  Frédéric,'  roi  de  Bohême,  et 
»  Mansfeit  passent  le  Rhin,  et  s'avan- 
»  cent  vers  cette  place  pour  la  secou- 
»  rir.  Le  général  bavarois  lève  le  siège 
»  de  Dilsberg,  à  la  nouvelle  de  la 
»  marche  du  roi  de  Bohême,  et  se 
»  campe  à  Ja  tête  d'une  forêt  près  de 
»  Wisctotk,  dans  le  dessein  de  dispu- 
»  ter  le  passage.  Mansfeit  sut  le  tirer 
»  d'un  poste  si  avantageux,  et  le  faire 
»  donner  dans  ilnç  çpobuscji^ç.  Apràs 
»  avoir  mis  son  avant-garde  à  Mingd- 
»  heim,  ej  bieij  placé  5on  arlillçrie, 
>)  Mansfeit  détacha  quelqufsj^  es^Çff- 
»  drons,  comme  pour  ç3çarQ)0Uche« 
»  avec  les  Bavarois.  ()(i  s'atjaquy  | 
»  plusieurs  reprises,  avec  ,t(.Q§giC9UB 
»  de  vigueur  de  part  ef  d*^tre.  f^ç; 
»  Palatins  prennent  )eur  teç^s  f^ 
»  font  semblant  de  céder  pux  ^9J|^ 
))  de  l'ennen) j.  tjllj  les  po^^sujt  ÇMVt 
»  (lement  avec  |a  meilleure  partig  4S 
»  ses  troupes,  et  s'avancç  X^^qjjÇl) 
»  Mingelheim.  ]^ans(çitfpiiida(ç^g^^ 
»  lui,  et  son  artillerie  bjen  posf^ç  }p- 
D  commode  tellement  ^s  ^v^çoja, 
»  qu'ils  sont  défaits  p^esq\ie  ç^  m| 
»  instant.  Mansfel^  les  ppu^jiit,  ft^dt 
»  i'armée  de  Tilli  en  ctéroute,  .luj  (yl 
»  deux  mille  hommes,  sç  ren^  malin 
»  de  leur  ba^^ge  et  de  l^ur  ^r^i^er^g, 
>>  et  fait  un  noniJt>re  çon^ér^lç  ^ 
»  prisonniers,  ç^  ^^^^gl^  ^^  S}^Q9 
))  temps  la  vijile  de  tteideli^ej^g.  »> 
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Lorsqu'un  commandant  aura  pro- 
jeté de  se  rendre  mattre  d*une  ville 
fermée  et  fortifiée  à  l'antique,  la  pos- 
sibilité du  succès  lui  étant  démontrée, 
ses  dispositions  générales  tracées,  il 
fixera  le  moment  d'agir,  la  quantité 
et  Tespëce  d'hommes  à  employer,  les 
armes ,  les  outils,  les  machines,  ainsi 
que  les  provisions  de  guerre  et  de 
bouche  nécessaires  ;  il  déterminera  la 
manière  dont  il  doit  diviser  et  sub- 
diviser ses  troupes;  il  nommera  les 
personnes  qui  doivent  en  commander 
les  difiérentes  subdivisions  ;  il  mettra 
par  écrit  les  ordres  à  donner  ;  il  cher- 
chera la  façon  la  plus  sûre  de  les  trans- 
mettre, et  d'empêcher  les  ennemis 
d'être  instruits  de  ses  dispositions. 
Lorsqu'il  se  sera  déterminé  sur  l'en- 
droit qu'il  doit  attaquer  de  préférence; 
sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  pen- 
dant la  surprise;  et  sur  ce  qu'il  de- 
vra faire  après  qu'il  se  sera  rendu 
mattre  de  la  ville  :  il  préparera  pour 
chaque  événement  un  moyen  de  vain- 
cre ou  de  n'être  point  vaincu. 

Pour  réussir  dans  une  attaque  par 
surprise,  il  est  essentiel  de  donner  le 
change  à  l'ennemi.  Pour  y  parvenir, 
on  pourra  feindre  de  s'éloigner  de 
l'endroit  que  l'on  voudra  surprendre  ; 
mais  après  avoir  fait  une  ou  deux  pe- 
tites marches  vers  ses  derrières  ou  ses 


flancs,  on  reviendra  sur  ses  pas  p» 
une  seule  marche  secrète  et  forcée. 

Pour  mieux  endormir  la  vigilance 
des  ennemis,  le  chef  des  asaaillans 
pourra  quelque  temps  d'avance  se 
plaindre  de  ce  que  ses  magasins  sont 
dégarnis;  dire  que  ce  dénuement  le 
met  dans  l'impossibilité  de  rien  entre- 
prendre ;  il  pourra  feindre  d'être  ma- 
lade, nullement  occupé  dedisposItioDS 
hostiles,  et  cependant  il  fera  en  secret 
tous  les  préparatifs  nécessaires  à  Teii- 
treprise  qu'il  médite. 

Il  est  prudent  de  faire  préparer 
dans  plusieurs  endroits  les  objets  qui 
sont  nécessaires  pour  une  surprise; 
on  peut  enfermer  les  ouvriers  q«i 
s'occupent  de  ces  préparatifs,  el  les 
empêcher  de  communiquer  au  dehors. 

Quand  les  préparatifs  sont  finis,  oo 
les  fait  sortir  des  divers  endroits  où  ib 
ont  été  construits,  sans  que  personw 
s'en  aperçoive,  et  on  les  rassemble 
sans  bruit. 

On  peut  encore,  pour  inspirer  pfas 
de  confiance  à  l'ennemi,  se  renfermer 
dans  son  camp  ou  dans  son  poste;  et 
se  garder  comme  si  Ton  craignait 
pour  soi-même. 

Le  secret  est  l'ftme  des  snrprisa  : 
vous  ne  communiquerei  donc  votre 
projet  à  personne,  que  lorsque  le  mo- 
ment de  l'exécution  sera  arrivé.  Si 
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TOUS  êtes  cependant  obligé  de  donner 
des  ordres  qui  pourraient  faire  soup- 
çonner vos  desseins,  vous  inventerez 
des  prétextes  plausibles,  afln  de  don- 
ner le  change,  non  seulement  à  vos 
ennemis,  mais  même  à  vos  propres 
troupes. 

L'hiver  est  la  saison  la  plus  favora- 
ble aux  surprises  :  comme  les  nuits 
sont  alors  très  longues,  on  a  le  temps 
d'arriver  devant  le  poste  avant  le  point 
du  jour  ;  et  conune  elles  sont  froides, 
elles  rendent  les  gardes  paresseuses. 

L'obscurité  et  le  vent  qui  accompa- 
gnent ordinairement  les  nuits  d'hiver, 
favorisent  encore  les  attaques  par  sur- 
prise; pourvu  qu'il  ne  fasse  point  trop 
de  pluie,  car  ce  temps  est  foneste  aux 
soldats. 

Une  nuit  que  la  lune  éclaire  jus- 
qu'au moment  où  l'on  est  très  proche 
de  l'endroit  que  Ton  veut  surprendre, 
est  celle  que  Ton  doit  choisir  de  pré- 
férence :  la  clarté  que  la  lune  répand, 
rend  la  marche  facile  ;  et  la  grande 
obscurité,  réelle  ou  relative,  qui  suit 
ioMiédiatement  le  coucher  de  cet  as- 
tre, est  avantageuse  pendant  l'attaque. 

Des  brouillards  épais,  qui  empê- 
chent de  distinguer  les  objets  un  peu 
ékHgnés  sont  encore  très  favorables 
aux  surprises. 

Quand  les  fossés  d'un  poste  que 
▼oos  voulez  attaquer  sont  pleins,  vous 
pouvez,  pour  le  surprendre,  choisir 
une  nuit  où  le  froid  en  a  gelé  les 
eaux. 

Au  défaut  de  ces  circonstances  avan- 
tageuses, vous  choisirez  la  nuit  qai 
SBceédera  à  une  fête  tumultueuse,  où 
la  garnison  aura  reçu  quelque  graliO- 
cation;  où  elle  aura  été  relevée;  où 
l'ennemi  aura  remporté  quelque  avan- 
tage mémorable  ;  où  il  aura  fait  des 
réjouissances  publiques;  où,  itous  l'es- 
poir d'une  trêve,  d'une  paix  prochai- 
tu. 


ne,  il  croira  pouvoir  impunément 
manquer  de  vigilance:  enfin,  le  mo^ 
ment  où  quelque  antre  corps  de  votre 
armée  attaquera  l'ennemi,  par  un  côté 
opposé  à  celui  par  lequel  vous  voulea 
surprendre  le  poste. 

C'est  ordinairement  deux  heures 
avant  le  point  du  jour,  que  l'on  com- 
mence une  attaque  par  surprise;  on 
calcule  donc  sa  marche  de  manière  à 
arriver  dans  les  environs  de  la  place 
trois  heures  avant  ce  moment  :  on  a 
ainsi  le  temps  de  faire  ses  dispositions 
pour  l'attaque,  et  de  réunir  le  détache- 
ment; car,  malgré  toutes  les  précau- 
tions possibles,  on  laisse  toujours 
quelques  tratneurs. 

Si  cependant  le  poste  que  l'on  veut 
surprendre  est  assez  voisin  d'un  corps 
ennemi,  pour  en  recevoir  des  secours 
très  prompts,  on  part  assez  à  temps 
pour  avoir  terminé  son  entreprise,  et 
commencé  sa  retraite,  avant  l'arrivée 
du  jour. 

Quand  les  ennemis  relèveront  leurs 
gardes  au  point  du  jour,  vous  attaque- 
rez avant  cet  instant  :  vous  ne  com- 
mencerez cependant  jamais  votre  at- 
taque avant  l'heure  où  lu  garnison  et 
les  habitans  seront  couchés  et  endor- 
mis, à  peu  près  avant  minuit. 

L'infanterie  passe  par  les  chemins 
les  plus  difficiles,  marche  sans  beau- 
coup de  bruit,  s'embusque  avec  faci- 
lité, combat  sur  tous  les  terrains, 
exige  peu  d'approvisionnemens  :  l'in- 
fanterie doit  donc  dans  les  attaques 
par  surprise  obtenir  la  préférence  sur 
la  cavalerie  :  il  est  néanmoins  prudent 
de  mener  quelques  détachemens  de 
cavalerie,  tant  pour  achever  de  met- 
tre en  déroute  l'ennemi  qui  a  él^ 
ébranlé  et  rompu  par  l'infanterie  ;  qui. 
pour  faire  des  prisonniers,  porter  des 
ordres,  et  éclairer  les  mouvemens  des 
ennemis  extérieurs  ;  on  emploie  en- 
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cure  la  cavalerie  avec  avantage,  quand 
il  s'agit  de  faire  une  marche  très  pré- 
cipitée :  dans  ce  cas,  chaque  cavalier 
porte  un  fantassin  en  croupe. 

Les  hommes  que  Ton  doit  mener  à 
une  surprise,  peuvent  être  divisés  en 
cinq  classes  :  1*"  descombattans;  2''  des 
hommes  destinés  à  proléger  la  re- 
traite ;  3*"  des  guides;  &>°  des  ouvriers  ; 
6°  enfin,  des  interprètes. 

Le  nombre  des  combattans  que  Ton 
mènera  à  une  surprise,  sera  calculé 
sur  la  force  de  la  garnison  que  Ton 
voudra  surprendre,  sur  les  secours 
qu'elle  pourra  recevoir  du  dehors,  sur 
le  nombre  et  les  dispositions  des  habi- 
tans  qui  seront  renfermés  dans  le 
poste,  sur  les  déGlésque  l'on  devra 
farder,  sur  les  attaques  vraies  ou  faus- 
es  que  l'on  voudra  former,  et  sur  les 
liversions  que  l'on  voudra  faire. 

Le  choii  des  hommes  destinés  à 
former  l'attaque  d'un  poste,  est  d'au- 
tant plus  essentiel  que  le  succès  de 
l'entreprise  en  dépend.  On  n'y  mè- 
nera jamais  des  hommes  faibles,  ma- 
lades, etc.  ;  c'est  pour  cela  qu'on 
marchera  par  détachement.  Les  sol- 
dats enrhumés  doivent  encore  être 
bannis  avec  soin  ;  leur  toux,  qu'ils  ne 
pourraient  contenir,  avertirait  les  sen- 
tinelles auprès  desquelles  ils  passe- 
raient. 

Les  hommes  insubordonnés  seront 
aussi  exclus  de  ce  genre  d'entreprise, 
dont  le  succès  dépend  d'un  grand  or- 
dre et  d'une  obéissance  ponctuelle  : 
tout  déserteur  ennemi  sera  éloigné.  Il 
en  sera  de  même  de  tous  les  soldats 
étrangers,  et  même  nationaux,  dont 
la  fidélité  ou  la  bravoure  seront  sus- 
pectes. 

On  n'aura  pas  besoin  d'apporter  au- 
tant de  soin  dans  le  choix  des  troupes 
destinées  à  former  la  réserve  et  à  gar- 
der les  défilés^  que  dans  celui  des  sol- 


dats destinés  k  combattre  :  on  ne  fera 
cependant  entrer  dans  ces  deux  corps 
aucun  soldat  dont  la  fidélité  et  la  bra- 
voure soient  douteuses. 

Les  guides  que  l'on  doit  mener  i 
une  surprise,  et  qui  sont  des  habitai» 
du  pays,  peuvent  être  divisés  en  troii 
classes  :  1*"  guides  pour  les  chemilis, 
2°  guides  pour  les  environs  d«  poste« 
3"  guides  pour  l'intérieur  de  la  plftca. 

Vous  rassemblerex  on  assez  frmd 
nombre  de  guides,  qui  connaimiU 
parfaitement  les  chemins  de  rendrait 
que  vous  voules  surprendre*  pour 
pouvoftr  en  donner  deux  i  chacua  écs 
gros  pelotons,  qui,  ayant  une  destina- 
tion différente  de  celle  du  corps  (hi 
détachement,  devra  tenh-  une  roott 
particulière. 

Chaque  guide  marchera  séparément 
et  sera  confié  à  un  ou  deux  sons-oft- 
ders  qui  eu  répondront  personoeU»* 
ment  :  un  des  guides  marchera  à  b 
tête,  l'autre  au  centre  de  la  troBfc* 
Vous  leur  promettrez  de  grandes  ré^ 
compenses  s'ils  vous  conduisent  btea; 
vous  leur  ferez  entrevoir  une 
assurée,  s'ils  vous  égarent  ou  s'ils  va 
trompent. 

Avant  de  confier  aux  guides  la  < 
duite  des  divers  détachemens^  vc 
vous  assurerez  qu'ils  ont  en  effet  lai 
connaissances  propres  à  cet  objet.  On 
voit  souvent  des  hommes  qui,  ébkMûs 
par  l'espérance  de  faire  quelque  profit» 
même  modique,  se  persuadent  qu'ili 
possèdent  telle  ou  telle  connaissailoa» 
et  qu'ils  sont  capables  de  s'acquitter  de 
tel  ou  tel  emploi. 

Les  meilleurs  de  tous  les  guidai^ 
sont  les  officiers  qui  ont  aidé  le  con^ 
mandant  du  détachement  à  faire  la 
reconnaissance  du  poste;  ils  doÎTent 
marcher  à  la  tête  des  coloaue^.  Ler 
connaissances  qu'ils  auront  acquises 
étant  rectifiées  par  celles  des  yuidtfi^ 
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vous  n'aurez  à  craindre  ni  «le  vous 
égarer,  ni  d'être  trompé. 

Les  guides  pour  les  environs  du 
poste,  doivent  être  doublés,  comme 
ceux  des  chemins:  si  l'un  est  tué, 
il  est  remplacé  par  l'autre.  D'ailleurs 
ils  se  surveillent  mutuellement. 

Les  guides  pour  les  environs  de  la 
place,  doivent  vous  conduire  à  une 
brèche,  ou  à  quelqu'autre  partie  du 
poste  que  vous  devez  attaquer:  on 
en  agit  avec  ceux-ci,  comme  avec  ceux 
qui  doivent  guider  les  colonnes  pen- 
dant la  marche. 

Quand  on  a  pénétré  dans  la  place, 
on  a  besoin  de  guides  pour  conduire 
les  différens  détachemens  h  la  porte 
des  casernes,  à  celle  de  la  citadelle, 
chez  les  officiers  généraux  ou  particu- 
liers, sur  les  places,  etc.  Ces  guides 
doivent  être  doubles  partout,  et  traités 
Comme  ceux  dont  nous  avons  parlé 
précédemment. 

11  est  difficile  de  choisir  autant  de 
guides,  de  les  rassembler,  de  les  in- 
terroger, sans  compromettre  son  se- 
cret ;  votis  emploierez  donc,  dans  cette 
circonstance,  les  mêmes  précautions 
que  pour  interroger  les  espions,  les 
désertem's  et  les  prisonniers. 

Vous  vous  garderez  bien  de  rassem- 
bler les  guides  avant  l'instant  où  vous 
aurez  besoin  de  leurs  services  ;  vous 
vous  contenterez  de  savoir  où  vous 
pourrez  les  prendre  à  l'instant  où  ils 
vous  seront  nécessaires  :  une  fois  que 
TOUS  les  aurez  rassemblés,  vous  ne 
leur  permettrez  plus  de  parler  à  per- 
sonne. Les  espions  qui  vous  auront 
aidé  à  reconnaître  le  poste,  les  prison- 
niers et  les  déserteurs,  pourront  en- 
core vous  servir  de  guides.  Vous  pren- 
drez, avec  ces  différentes  personnes, 
des  précautions  plus  grandes  encore 
qu'avec  les  guides  ordinaires;  vous 
Hurez  l'attention  de  ne  donner  qu'un 


guide  de  cette  espèce  à  chaque  déta- 
chement, et  de  prendre  des  renseigne* 
mens  des  officiers  qui  auront  fait  la 
reconnaissance,  et  des  paysans  dont 
vous  serez  sûr. 

On  n'a  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer que  les  guides  peur  les  chemins 
peuvent  servir  pour  les  environs,  ainsi 
que  pour  llntérieur  du  poste,  et  que 
ceux  qui  réunissent  toutes  tes  eonnalB* 
sauces  nécessaires,  pour  ces  divers 
objets,  sont  les  meilleurs. 

On  conduira  à  une  surprise  des  ser- 
ruriers, pour  enlever  les  portes,  et 
baisser  les  ponts^levis  ;  des  charpe»i 
tiers,  pour  couper  les  palissades  et  \tê 
fraises;  et  des  maçons,  pour  démeM 
les  portes  que  l'ennemi  a  murées:  oei 
différens  ouvriers  peuvent  être  rei^ 
placés  avec  avantage  par  des  soldais 
adroits  ou  exercés  dans  ces  différewi 
métiers.  Les  ouvriers  ordinaires  sont 
difficiles  à  rassembler  en  secret;  ib 
travaillent  maladroitement,  parce  qae 
l'image  du  danger  est  sans  cesse  pré^ 
sente  à  leurs  yettx  ;  ils  s'évadent  toutes 
les  fois  qu'ils  en  trouvent  ToccasiOB  { 
et  ils  embarrassent  quand  on  en  vient 
aux  mains:  les  soldats  au  contraire 
sont  toujours  utiles,  et  avec  eux  eâ 
n'a  aucune  des  craintes  dont  nous 
venons  de  parler. 

On  rassemblera  aussi  un  assez  gr«n4 
nombre  d'hommes  qui  parlent  bien  la 
langue  de  l'ennemi ,  pour  en  donner 
deux  à  ctiaque  détachement  particu- 
lier. 

Ces  interprètes  sont  destinés  à  r6> 
pondre  au  ^t  vive,  et  aux  autres  ques- 
tions que  l'ennemi  peut  faire  :  on  doit 
avoir  prévu  toutes  ces  questions,  et 
dicté  la  réponse  des  interprètes  :  les 
soldats  sont  encore  ici  préférables  aux 
citoyens,  et  les  officiers  aux  soldats. 

Comme  on  ne  doit  presque  jamais 
foire  feu  dans  une  attaque  par  sur-» 
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prise,  mais  tondre  sur  Tenneinî,  et  se 
joindre  corps  à  corps,  les  armes  blan- 
ches sont  celles  dont  on  se  pourvoira 
avec  le  plus  de  soin  ;  on  ne  fera  pas 
quitter,  néanmoins ,  les  armes  de  jet; 
elles  peuvent  être  utiles  pendant  la 
marche ,  l'attaque  ou  la  retraite  :  on 
obligera  le  soldat  à  les  porter  en  ban- 
douillère,  et  on  lui  défendra  avec 
grand  soin  d'en  faire  usage  avant  d'en 
avoir  reçu  Tordre ,  surtout  contre  les 
gardes  avancées. 

Les  armes  de  jet  de  grande  portée 
sont  ordinairement  peu  utiles  dans 
nue  attaque  par  surprise  :  si  l'on  pou- 
vait cependant  faire  traîner,  par  des 
hommes,  une  ou  deux  pièces  d'artil- 
lerie très  légères;  ou  se  procurer  le 
même  nombre  de  celles  que  quatre 
soldats  portent  sur  un  brancard,  ou 
qu'on  peut  placer  sur  un  mulet,  on 
s'en  servirait  quelquefois  pour  enfon- 
cer les  portes,  pour  rompre  des  bar- 
rières ou  des  palissades,  pour  abattre 
une  maison ,  etc.  Si  l'on  ne  peut  se 
dispenser  de  faire  traîner  du  canon 
par  des  chevaui ,  on  le  fait  conduire 
par  la  réserve. 

Il  sera  très  avantageux  de  pourvoir 
d'armes  défensives  les  soldats  que  vous 
aurez  désignés  pour  monter  les  pre- 
miers à  l'escalade ,  pour  gravir  contre 
le  mur  ou  le  parapet,  etc.  :  ces  armes 
rendent  les  soldats  plus  intrépides. 

Outre  les  armes  dont  nous  venons 
de  parler,  on  doit  encore  se  munir  de 
pétards. 

Les  pétards  sont  infiniment  utiles  à 
un  oflBcier  particulier  qui  veut  se  ren- 
dre maître  d'une  ville ,  d'un  château 
ou  d'une  maison  ;  ils  servent  à  rom- 
pre les  portes,  à  faire  sauter  les  ponts, 
et  à  enlever  les  barrières,  etc. 

Quand  on  veut  faire  sauter  une 
porte  avec  un  pétard,  on  assujettit 
celte  espèce  de  canof>  contre  la  porte. 


par  le  moyen  d'un  tire-fonds,  on  de 
quelqu'autre  instrument  du  même 
genre;  on  met  le  feu  à  la  fusée,  el 
l'on  se  retire.  Aussitôt  que  le  pétard  a 
fait  son  effet,  on  court  à  la  porte  pour 
s'en  emparer. 

Pour  attacher  le  pétard  à  une  porte, 
il  faut  exécuter  son  opération  dans  k 
plus  grand  silence,  afin  que  les  senti- 
nelles placées  dans  les  environs  ne 
s'en  aperçoivent  pas.  Nous  ne  donne- 
rons point  ici  la  manière  de  charger 
les  pétards  ;  les  o£Bciers  particuliers  les 
reçoivent  tout  chargés  des  mains  des 
officiers  d'artillerie,  qui  sont  ordinti* 
rement  accompagnés  par  des  soUab 
habitués  à  faire  usage  de  cet  arti- 
fice. 

Les  outils  nécessaires  à  un  détache 
ment  qui  marche  pour  surprendre  od 
poste,  sont  des  tenailles,  des  gros  mar- 
teaux et  des  coins  de  fer;  ces  outils 
servent  à  faire  sauter  les  serrures,  b 
bandes  et  les  verroux  des  portes;  on 
a  besoin  encore  des  scies  emman- 
chées et  des  haches  pour  couper  b 
palissades,  les  fraises  et  les  barrières: 
on  portera  aussi  des  pelles ,  des  pio- 
ches, des  pics ,  pour  combler  les  fos- 
sés, aplanir  ou  adoucir  les  rampes, et 
saper  les  angles  des  retranchemem 

Ces  différens  outils  seront  distribué 
de  manière  à  ce  qu'on  puisse  avoir 
aisément  ceux  dont  on  a  besoin,  cbi- 
que  soldat  ne  doit  en  porter  qu'un. 

Vous  porterez  encore  des  clous  d'a- 
cier pour  enclouer  le  canon  ennemi, 
ou  môme  pour  enclouer  le  vôtre,  s 
vous  y  êtes  forcé  par  des  événeme» 
que  vous  devez  prévoir,  mais  faciles  à 
prévenir  par  beaucoup  de  précantioD» 
et  une  grande  bravoure. 

Quand  le  fossé  de  la  place  sera  pleia 
d'eau,  vous  porterez  des  fascines  potf 
former  un  pont ,  ou  une  espèce  de 
gué;  et  quand  le  fond  en  sera  Ta- 
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seux  «  au  lieu  de  fascines ,  vous  ferez 
provision  de  beaoconp  de  claies. 

On  doit  porter  aussi  des  planches 
pour  établir  des  ponts  sur  les  petits 
fossés  qu'on  rencontre  dans  la  campa- 
gne, et  poin*  traverser  les  eunettes 
que  l'enneini  a  creusées  dans  le  fond 
des  fossés  de  la  place. 

On  doit  aussi  porter  des  échelles  ; 
les  montans  en  seront  d'un  bois  léger; 
ils  auront  16  centimètres  (6  pouces) 
d'équarrissage,  et  5  à  6  mètres  (15  à 
18  pieds)  de  longueur. 

Les  échelons  seront  d'un  bois  dur  : 
ils  auront  3  centimètres  (18  lignes)  de 
diamètre;  la  partie  supérieure  en  sera 
plane  ;  le  soldat  est  plus  ferme  sur  un 
échelon  aplati  que  sur  un  échelon 
rond.  Une  échelle  ainsi  construite  sera 
assez  forte  pour  soutenir  plusieurs 
soldats,  et  cependant  assez  légère  pour 
qu'un  homme  puisse  la  manœuvrer, 
et  la  porter  pendant  quelque  temps 
sans  trop  se  fatiguer. 

Quand  le  mur  que  l'on  voudra  esca- 
kder  exigera  des  échelles  plus  longues 
que  5  à  6  mètres  (15  ou  18  pieds),  on 
en  mettra  deux  Tune  au  bout  de  l'au- 
tre. 

On  peut  joindre  deux  échelles  de 
deux  manières  différentes  : 

La  première  consiste  à  les  lier  en- 
lemble  avec  de  la  corde  d'une  moyen- 
ne grosseur,  ayant  attention  de  faire 
croiser  les  deux  échelles  de  64  centi- 
mètres (2  pieds)  au  moins.  Quelque 
simple  et  facile  que  soit  ce  moyen,  on 
ne  remploiera  cependant  que  dans  le 
cas  où  Ton  ne  pourra  se  procurer  des 
échelles  semblables  à  celle  dont  nous 
parlerons  plus  bas;  la  jonction  avec 
des  cordes  ne  pouvant  en  effet  être 
exécutée,  que  lorsque  Ton  est  au  pied 
de  la  muraille,  il  arrive  souvent  que 
tes  ouvriers,  trop  vifs  ou  trop  préoc- 
cupés, ne  donnent  pas  à  cette  opéra- 


tion toute  Fattention  qu'elle  mérite, 
et  de  là  il  s'ensuit  des  accidens  funes- 
tes. 

Pour  joindre  deux  échelles  suivant 
la  seconde  manière,  il  faut  les  avoir 
fait  construire  exprès;  la  partie  supé- 
rieure de  chaque  échelle  aura  moins 
de  largeur  que  sa  partie  inférieure  ; 
la  différence  sera  de  toute  l'épaisseur 
des  montans.  A  82  centimètres  (1  pied) 
de  la  partie  supérieure  de  l'échelle, 
on  établira  extérieurement,  sur  cha- 
que montant,  un  collet  de  fer  de  5 
centimètres  (2  pouces)  de  largeur,  et 
d'un  centimètre  (6  lignes)  d'épaisseur; 
il  sera  façonné  oe  manière  à  recevoir 
aisément  le  montant  d'une  autre 
échelle.  A  32  centimètres  (1  pied)  de 
chacun  de  ces  premiers  collets  ou  an- 
neaux, on  en  placera  un  autre  qui  sera 
semblable  au  premier  :  on  percera 
dans  les  quatre  montans  des  trous  qui 
auront  2  centimètres  (1  pouce)  de  dia* 
mètre  ;  on  fera  passer  dans  ces  trous 
des  baguettes  de  fer,  qui  auront  aussi 
2  centimètres  (1  pouce)  de  diamètre  : 
ces  baguettes  serviront  d'échelon,  et 
fixeront  ensemble  les  deux  échelles. 
Les  trous  qui  seront  destinés  aux 
échelons  de  fer,  seront  disposés  de 
manière  qu'il  n'y  ait  jamais  plus  de  32 
centimètres  (1  pied)  d'un  échelon  à 
l'autre  ;  on  aura  l'attention  d'attacher 
une  corde  à  un  des  bouts  de  ces  éche« 
Ions  de  fer,  afin  de  ne  point  les  per- 
dre pendant  la  marche  ;  on  percera 
un  trou  pour  une  clavette  à  l'autre 
bout  de  l'échelon,  afin  qu'il  ne  puisse 
pas  sortir  des  trous  dans  lesquels  on 
l'aura  fait  entrer.  Quand  on  voudra 
doubler  la  longueur  des  échelles,  il 
faudra  faire  entrer  les  montans  de 
l'échelle  supérieure  dans  les  collets  ou 
anneaux  de  l'échelle  inférieure,  et 
placer  les  échelons  de  fer  dans  les 
trous  qui  leur  seront  destinés.  Ces 
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opérations  sont  faciles,  et  même  im- 
manquables. 

La  partie  inférieure  du  montant  de 
dbaque  échelle  sera  garnie  d'une 
pointe  de  fer,  afln  de  Tempêcher  de 
glisser  ;  et  la  partie  supérieure  sera, 
pour  la  même  raison,  recouverte  d'un 
morceau  d'étoffe  de  laine  rembourré 
de  crin. 

Que  les  échelles  soient  d'un  seul  jet, 
ou  que  Ton  en  ait  joint  deux  ensem- 
ble, leur  longueur  n'est  pas  indifféren- 
te; les  échelles  trop  courtes  sont  inu* 
tiles  aux  assaillans,  et  les  échelles  trop 
longues  peuvent  leur  être  funestes: 
on  ne  leur  donnera  donc  que  la  lon- 
gueur qui  leur  sera  précisément  né-* 
cessaire,  et  on  coupera  tout  ce  qui 
l'excédera  ;  mais  comme  les  surprises 
manquent  plus  souvent,  parce  que  les 
échelles  sont  trop  courtes  que  parce 
qu'elles  sont  trop  longues,  et  comme 
on  peut  remédier  facilement  à  ce  der- 
nier défaut,  il  vaudra  toujours  mieux 
donner  dans  le  dernier  excès  que  dans 
le  premier. 

La  hauteur  du  mur  n'est  pas  la  seule 
chose  à  considérer,  pour  déterminer 
la  longueur  des  échelles,  il  faut  en- 
core calculer  l'inclinaison  que  l'on  doit 
leur  donner.  Si  le  pied  des  échelles  est 
placé  trop  loin  du  mur,  elles  rompent 
aisément  ;  s*il  est  trop  près,  l'ennemi 
les  renverse  avec  facilité,  et  le  soldat 
monte  avec  peine.  L'expérience  a  ap- 
pris que  Ton  doit  placer  le  pied  des 
échelles  à  une  distance  à  peu  près 
égale  au  tiers  de  la  hauteur  du  mur. 
D'après  ces  principes,  si  un  mur  a  8 
mètres  (24.  pieds)  de ,  hauteur ,  les 
échelles  auront  10  mètres  kO  centi- 
mètres (32  pieds)  de  longueur. 

Si  le  grand  fossé  qui  enceint  la  pince 
est  pourvu  d'une  cunette,  on  doit  con- 
naître la  largeur  de  ce  petit  fossé,  sa 
profondeur,  et  «^o»'  i^loignement  du 
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pied  du  mur.  Si  la  cunette  eit 
précisément  A  l'endroit  oà  Tm 
placer  les  échelles,  il  faut  les  alloiiger 
de  toute  la  profondeur  de  \»  eonelte, 
et  les  placer  au  milieu  de  ce  petit  fos- 
sé :  elles  seraient  trop  courtes,  et  se 
rompraient  si  on  les  plaçait  en  de^t 
de  la  cunette;  elles  seraient  trop  droi- 
tes, si  on  les  plaçait  en-delà. 

Les  échelles  doubles,  c'est-è-Are, 
où  deux  hommes  peuvent  monter  à  la 
fois,  sont  préférables  aux  édieNes 
simples  ;  un  soldat  qui  monte  seul  i 
une  échelle,  n'a  pas  autant  de  har- 
diesse qu'un  soldat  qui  toit  A  cAlé  de 
lui  un  de  ses  compagnons  prèl  i  fiar- 
tager  ses  dangers  ;  ou,  si  nous  soppe* 
sons,  avec  raison,  que  la  crainte  n*^H 
tre  point  dans  l'esprit  des  guerriers, 
des  causes  différentes  n'en  prodoirent 
pas  moins  le  même  effet.  Le  désir 
d'arriver  au  haut  de  l'échelle  aTant  sm 
camarade,  animera  d'une  noble  ému- 
lation les  deux  hommes  qui  montereot 
en  même  temps. 

Les  échelles  doubles  ont  encore 
l'avantage  de  ménager  le  bois  ;  treis 
mon  tans  suffisent  pour  deux  échdieet 
il  faut  cependant  en  convenir,  let 
échelles  doubles  ont  aussi  leurs  inroo- 
véniens  ;  on  ne  peut  les  porter  et  les 
dresser  avec  autant  de  facilité  quêtes 
échelles  simples,  et  il  faut  toujonfs 
plusieurs  hommes  pour  les  maiHEtH 
vrer. 

On  a  quelquefois  remplacé  les  échei- 
les  de  bois  par  des  échelles  de  corde  ; 
mais  alors  l'escalade  devient  tnfim* 
ment  difficile  ;  pour  oser  Tentrepreii- 
dre,'  il  faut  être  bien  assuré  d'arriTcr 
au  haut  du  mur  sans  être  dérouvert 
et  sans  éprouver  le  plus  petit  obstacle 
de  la  part  des  ennemis. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que 
l'on  cx>nnaU  la  hauteur  du  mur  ;  si  Poti 
n'a  pu  acquérir  cette  connaissance  par 
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la  voie  des  espions,  des  déserteurs, 
etc.,  et  que  les  moyens  géométriques 
soient  insuIRsans,  on  emploiera  celui 
qui  suit  :  après  avoir  compté  le  nom- 
bre des  assises  de  pierre ,  et  évalué 
la  hauteur  de  chaque  assise,  on  mul- 
tiph'era  cette  hauteur  par  le  nombre 
total  des  assises,  et  on  trouvera  la 
hauteur  approiimative  du  mur.  11  en 
sera  de  même  pour  un  mur  bâti  en 
brique. 

La  quantité  de  provisions  de  bouche 
que  Ton  doit  porter,  quand  on  va  faire 
une  attaque  par  surprise,  doit  être 
proportionnée  au  nombre  d'hommes 
que  Ton  conduit,  au  nombre  de  mar- 
ches que  Ton  a  à  faire,  au  temps  que 
Ton  suppose  nécessaire  pour  l'attaque 
et  la  retraite. 

Quand  une  seule  marche  suffira 
four  arriver  à  Tendroit  que  Ton  vou- 
dra surprendre,  on  fera  manger  les 
troupes  avant  leur  départ,  et  on  leur 
fera  prendre  en  outre  quelques  mor- 
'ceaux  de  pain  :  il  ne  faut  pas  permet- 
tre aux  soldats  de  porter  de  trop  gros- 
ses provisions;  ils  en  seraient  sur- 
chargés, et  par  conséquent  moins 
lestes. 

Comme  lorsqu'on  marche  pour  sur- 
prendre un  poste,  il  ne  faut  ni  allumer 
4u  feu,  ni  passer  dans  des  lieux  habi-- 
tés,  on  se  pourvoira,  toutes  les  fois 
qu'on  aura  plus  d'une  marphe  à  faire, 
da  viandes  cuites,  de  fromages,  et  de 
taules  les  autres  provisions  de  bouche 
nécessaires,  tant  pour  la  durée  de  la 
marche,  et  pour  les  premiers  instans 
après  la  surprise,  que  pour  la  retraite; 
mais  on  laissera  au  détachement  des- 
tiné à  soutenir  les  assaiilans,  le  soin 
de  conduire  ces  vivres  et  ces  fourra- 
ges: ainsi,  la  partie  de  la  troupe  qui 
devra  combattre  sera  sans  embarras  et 
sans  inquiétude. 

Les  soldats  qui  marchent  à  une  sur- 


prise, ne  doivent  porter  chacun  que 
vingt  cartouches  à  balle,  et,  aelon  les 
apparences,  ils  ne  les  emploieront  pas; 
il  sera  néanmoins  prudent  da  faire 
mener  un  supplément  de  munitions 
de  guerre,  par  le  détachement  destiné 
à  soutenir  le  corps  qui  doit  former 
l'attaque  :  ou  portera  aussi  trente  ofi 
quarante  gargousses  pour  chaque  pièce 
d'artillerie. 

On  se  servira  de  mulets  ou  de  che- 
vaux pour  transporter  les  provisipqs 
de  bouche,  et  les  munitions  de  guerre 
que  les  soldats  ne  porteront  pas,  et 
pour  voiturer  1^  échelles,  les  planches 
et  les  outils;  on  aura  l'attention  de 
faire  6ter  à  toutes  les  béte«  de  sommfi, 
les  sonnettes  qu'elles  ont  ordinaire- 
ment pendues  au  cou  ;  on  imposera  le 
silence  le  plus  profond  aux  conduc- 
teurs de  ces  animaux,  et  on  empoche- 
ra qu'ils  ne  portent  leurs  fouets,  qu'ils 
pourraient  faire  claquer  par  distrac- 
tion ;  a^i  lieu  de  fouets  ils  9e  serviront 
de  longues  gaules.  Si  l'on  préfère  dans 
ces  occasions  les  bëtes  de  sommes  aux 
chariots,  c'est  qu'elles  marchent  vite, 
causent  peu  d'embarras,  et  passent 
par  tous  les  chemins. 

Malgré  les  précautions  que  nous 
venons  d'indiquer  relativement  au  si- 
lence, on  fera  toujoprs  arrêter  les 
bétes  de  somme  assez  loin  de  l'endroit 
que  Ton  voudra  surprendre,  pour  que 
le  hennissement  des  chevaux  et  le 
bruit  qu'ils  font  en  marchant,  n'éveille 
pas  l'attention  et  la  vigilance  des  dé- 
fenseurs du  poste: on  fera  arrêter 
cette  espèce  de  convoi  en  arrière  de 
la  réserve. 

S*il  est  impossible  de  se  procurer 
les  botes  de  somme  nécessaires  pour 
le  transport  des  munitions  de  guerre^ 
etc.,  on  recourra  à  des  chariots;  o| 
prendra  avec  les  charretiers  les  pré- 
cautions que  nous  avons  prescrites  ci^ 
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dessas,  et  l'on  fera  arrêter  le  convoi 
encore  plus  loin  du  poste  que  dans  le 
cas  où  l'on  ne  mènera  que  des  bêtes 
de  somme. 

De  quelque  heureux  succès  qu'une 
surprise  soit  suivie,  on  ne  peut  espérer 
de  n'avoir  pas  des  hommes  griève- 
ment blessés  ;  on  mènera  donc  quel- 
ques chirurgiens  pour  appliquer  les 
premiers  appareils. 

Les  chirurgiens  chargeront  sur  les 
bêtes  de  somme,  ou  sur  les  chariots, 
les  objets  qui  leur  seront  indispensa- 
blement  nécessaires  ;  il  sera  bon  de  se 
procurer  quelques  chevaux  de  relais, 
ou  quelques  chariots  vides,  pour  rap- 
porter les  soldats  qui  ne  pourront  pas 
marcher.  Cette  espèce  d'ambulance 
restera  avec  la  réserve. 

Avant  de  partir  pour  attaquer  un 
poste,  on  est  décidé,  ou  à  le  garder, 
ou  à  l'abandonner  :  dans  le  premier 
cas,  on  mène  avec  soi  assez  de  muni- 
tions de  guerre  pour  un  approvision- 
nement momentané,  et  assez  de  pro- 
visions de  bouche  pour  nourrir  les 
soldats  pendant  les  premiers  instans 
qui  suivent  la  prise  du  poste  :  dans  le 
second,  on  ne  songe  qu*à  ce  qui  est 
nécessaire  pour  l'attaque  et  pour  la 
retraite. 

Après  avoir  pourvu  aux  objets  ci- 
dessus,  le  commandant  du  détache- 
ment s'occupera  à  diviser  sa  troupe. 

Tout  corps  qui  devra  tenter  une 
surprise,  sera  ordinairement  divisé  en 
f  inq  parties  :  la  première  sera  destinée 
à  former  l'attaque  véritable;  la  se- 
conde à  exécuter  les  attaques  fausses; 
la  troisième  à  masquer  les  secours,  ou 
à  faire  une  diversion  ;  la  quatrième  à 
servir  de  réserve;  la  cinquième  à  as- 
surer la  retraite,  en  gardant  les  der- 
rières ou  les  défilés.  Chacune  de  ces 
divisions  doit  avoir  son  rommnnriant 
particulier. 


Si  l'on  n'a  point  à  craindre  qwk 
poste  reçoive  de  secours,  et  sî  Ton  ne 
veut  point  faire  de  diverskMi*  la  troi- 
sième division  sera  placée  entre  la  lé- 
serve  et  la  troupe  qui  attaquera  ;  elk 
servira  à  remplacer  les  boauiea  es 
corps  assaillant  qui  seront  exoédéaée 
fatigue,  on  qui  auront  été  mis  faors  da 
combat  par  les  coups  des  ennenii; 
elle  pourra  encore,  par  son  apparitiaii 
subite,  ranimer  le  courage  des  aasMl 
lans,  et  atténuer  celui  des  assiégea. 

La  première  division,  qui  est  desti- 
née à  l'attaque  véritable,  doit  être 
fournie  par  l'infanterie,  et  composée 
des  hommes  les  plus  braves,  les  plss 
lestes,  et  les  plus  vigoureux. 

La  seconde  division,  qui  est  dostînéc 
aux  attaques  fausses,  doit  aussi  èlR 
fournie  par  l'infanterie,  et  composie 
de  soldats  choisis  :  ces  hommes  pe^ 
vent,  par  leur  bravoure,  faire  changer 
la  nature  des  attaques  dont  ib  8Mt 
chargés. 

La  troisième  division,  destinée  i 
masquer  les  secours,  à  faire 
version,  ou  à  protéger  l'attacpie , 
être  composée  d'infanterie  et  de  a»- 
Valérie  :  les  soldats  qui  la  com| 
doivent  encore  être  choisis  arec 
ils  peuvent  rétablir  le  combat,  et  le 
service  qu'ils  ont  à  faire  exige  de  la 
valeur  et  de  l'intelligence. 

La  composition  de  la  quatrième  et 
de  la  cinquième  divisions  n'est  certai- 
nement pas  à  négliger,  mais  elle  est 
moins  importante  que  celle  des  aatres 
divisions  :  ces  deux  détachemens  doi- 
vent être  fournis  par  l'infanterie  et 
par  la  cavalerie. 

Il  n'est  guère  possible  d'indiquer 
précisément  la  proportion  qui  doit  ré- 
gner entre  les  cinq  divisions  do  déta- 
chement que  l'on  mène  à  une  attaque 
par  surprise  : 

La  division  de  l'attaque  vériUMe 
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doft  être  à  pea  près  égale  aa  tiers  de 
hi  garnison  ; 

Le  corps  destiné  anx  attaques  faus- 
ses doit  être  considérable,  si  l'on  vent 
qu'il  attire  l'attention  des  ennemis,  et 
que  la  diversion  ait  le  succès  que  l'on 
û(Ât  en  attendre  ; 

Le  détachement  destiné  à  empêcher 
les  secours  d'approcher,  on  à  faire  une 
diversion,  etc.,  doit  être  proportionné 
aui  secours  que  le  poste  peut  attendre, 
ai»  nombre  d'avenues  qu'il  faut  garder, 
et  aux  diversions  qu'on  veut  faire  ; 

La  réserve  est  ordinairement  la  plus 
nombreuse  des  divisions  ;    . 

Le  corps  destiné  à  garder  les  défi- 
lés et  les  derrières,  doit  être  propor- 
tionné aux  craintes  que  l'on  doit  gar- 
der, et  à  la  distance  qui  sépare  le  poste 
que  l'on  veut  surprendre,  du  '^amp  ou 
de  la  ville  d'où  Ton  part. 

La  force  de  chaque  détachement 
particulier  étant  fixée,  on  les  subdivi- 
sera en  autant  de  petites  narUes  que 
l'exigeront  les  opérations  confiées  à 
chacun  d'^ux. 

Pénétrer  dans  le  poste  est  l'objet 
principal,  et  celui  qui  doit  d'abord  at- 
tirer l'attention  ;  on  divisera  donc  cha- 
que détachement  comme  il  doit  l'être 
pour  l'attaque  ;  on  le  formera  ensuite 
ahisi  qu'il  doit  être,  après  que  l'on 
aura  pénétré  dans  la  place. 

La  division  destinée  à  l'attaque  vé- 
ritable, sera  partagée,  pour  l'attaque, 
en  deux  parties  à  peu  près  égales. 

La  première  de  ces  deux  parties 
sera  destinée  à  saper  les  murs,  ou  à 
ies  escalader  :  les  hommes  qui  la  com- 
poseront porteront  des  échelles,  des 
pics,  des  pioches,  etc. 

La  seconde  partie  de  cette  division 
fera  destinée  à  soutenir  la  première  ; 
elle  sera  pourvue  des  mêmes  outils  et 
des  mêmes  armes,  mais  elle  ne  por- 
tera point  d'échelles. 


Entre  ces  deux  divisions,  seront  pla- 
cés les  ouvriers  qui  doivent  couper  les 
palissades,  les  fraises,  etc.,  construire 
les  ponts,  attacher  les  pétards,  etc. 

Chacune  de  ces  divisions  doit  être 
aux  prdres  d'un  commandant  particiH 
lier. 

Le  détachement  destiné  aux  faut- 
ses  attaques,  sera  réparti  en  autant  de 
divisions  qu'on  voudra  former  d'atta- 
ques. 

Chacune  des  divisions  destinées  à 
une  attaque  séparée  aura  son  comman- 
dant particulier,  et  sera  subdivisée  en 
deux  parties,  qui  auront  aussi  chacune 
son  commandant  particulier.  La  pre- 
mière subdivision  de  chaque  fausse 
attaque,  aura  la  même  destination  que 
la  première  subdivision  de  l'attaque 
véritable  :  il  en  sera  de  même  de  la  se- 
conde. 

Le  détachement  destiné  à  s'opposer 
«lox  secours,  ou  à  faire  une  diversion, 
sera  divisé  en  autant  de  portions  qu'il 
y  aura  d'avenues  par  lesquelles  l'en- 
nemi pourra  arriver,  ou  en  autant  de 
petits  corps  qu'il  y  aura  d'attaques 
particulières  à  faire. 

La  réserve  sera  divisée  en  quatre 
parties;  elles  marcheront  séparées, 
afin  que,  si  les  attaques  fausses  ou 
vraies  ont  besoin  de  secours,  la  réserve 
puisse  leur  en  fake  passer  prompte- 
ment,  et  sans  désordre. 

Quoique  chaque  subdivision  ait  son 
commandant  particulier,  elles  obéi- 
ront cependant,  lorsque  quelques-unes 
d*entr'elles  seront  réunies,  à  l'offider 
le  plus  ancien,  ou  du  grade  le  plus 
élevé  :  le  commandant  du  corps  réuni 
par  accident,  ne  pourra  néanmoins 
empêcher  les  chefs  des  différentes 
subdivisions  d'exécuter,  ce  qui  leur 
aura  été  ordonné  par  le  commandant 
général  de  la  surprise,  ou  par  celui 
de  leijir  division, 
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Le  détachement  destiné  à  garder 
les  défilés  et  les  derrières,  sera  divisé 
en  aatant  de  parties  qu'il  y  aura  de 
défilés  principaux  à  garder,  ou  d'en- 
dreits  qu'il  sera  important  de  défendre 
4e  l'ennemi,  tels  que  les  lacs  les  pas- 
sages au  milieu  des  montagiitfs  et  des 
kois,  les  chemins  creux,  etc. 

Qttand  on  a  pénétré  dans  le  poste, 
]ê  nombre  des  subdivisions  doit  être 
bien  plus  considérable  que  pendant 
l'attaque.  Divers  détaohemens  doi- 
vent; !•  garder  l'endroit  par  lequel 
on  a  pénétré;  9f^  soutenir  les  attaques; 
9^  ouvrir  la  porte  par  laquelle  la  ré- 
serve doit  entrer;  k*  parcourir  les 
remparts  ;  6*  se  rendre  chez  le  com- 
Mandant  de  la  place;  G"»  occuper  le 
principal  corps-de-garde  ;  l""  masquer 
la  porte  de  la  citadelle  ou  du  château  ; 
8>  celles  des  casernes  ;  9""  s'emparer 
des  arsenaui,  des  magasins;  lO""  des 
rues;  11*  se  porter  sur  les  principales 
places;  12*  s'assurer  des  officiers-gé- 
Béraui  et  des  officiers  supérieurs; 
18*  enfin  prendre  les  principaux  ha- 
bitans  et  fonctionnaires  du  lieu. 

Les  huit  détachemens  que  nous 
avens  nonmiés  les  premiers,  seront 
fournis  par  les  troupes  qui  pénétre- 
ront les  premiers  dans  la  place  :  ainsi, 
les  attaques  fausses  recevront  à  cet 
égard  le  même  ordre  que  l'attaque 
véritable.  Les  troupes  qui  entreront 
dans  la  place  par  la  porte  qu'on  leur 
ouvrira,  seront  chargées  d'exécuter 
le  reste  des  opérations.  Nous  allons 
expliquer  ce  que  les  commandans  par- 
ticuliers des  différentes  divisions  de- 
vront faire  dans  les  diverses  circons- 
tances (|ni  pourront  se  présenter. 

On  pourra  donner  plusieurs  com- 
missions au  commandant  d'un  même 
détachement;  on  lui  expliquera  en 
conséquence  avec  précision  l'ordre 
dans  lequel  il  devra  s'en  occuper;  et 


l'on  réglera  d'avance  l'ordre  que  tes 
détachemens  devront  suivre,  pour  ne 
point  se  gêner  et  ne  point  perdre  des 
momens  précieux. 

Il  est  impossible  de  décider  q«dk 
doit  être  la  force  de  chacun  de  ces 
détachemens  :  tout  ce  que  l'on  peut 
dire  a  cet  égard,  c'est  qu'ils  doivent 
être  proportionnés  A  l'objet  pour  le- 
quel ils  sont  envoyés.  Ainsi  le  corps 
destiné  à  aller  s'emparer  des  casernes, 
sera  le  plus  considérable  ;  celai  qsi 
devra  surprendre  les  gardes,  sera  pro- 
portionné à  la  force  de  ces  gardes,  etc. 

La  cavalerie  doit  fttre  raremest 
employée  dans  ces  opérations,  qoi 
roulent  sur  l'infanterie. 

C'est  de  l'intelligence  et  de  la  bra- 
voure des  chefs  de  chacune  de  cas 
petites  divisions,  que  dépend  le  suecàs 
d'une  surprise  ;  on  choisira  doac,  ai- 
tant  qu'on  le  pourra,  des  officiers  aussi 
instruits  que  prudens  et  valeureux. 

Les  officiers  qui  auront  assisté  à  h 
reconnaissance  du  poste  que  l'on  veit 
surprendre,  seront  chargés  dea  pria- 
cipaux  commandemens. 

Qoelqu'attentioB  ipi'exige  \fi^m 
des  officiers  qui  doivent  CQmmaader 
les  petites  divisions,  on  choisira,  %w 
plus  de  soin  encore,  ceux  qui  derrast 
diriger  la  véritable  attaque  et  lea  at- 
taques fausses,  faire  la  diversion,  ne- 
ner  la  réserve,  et  garder  les  défilés. 

Comme  un  capitaine  prudent  doit 
tout  prévoir,  même  sa  moK,  le  coah 
mandant  en  chef  désignera  un  officier 
pour  le  remplacer. 

Quand  le  commandant  ea  chef  aara 
combiné  toutes  les  opérations  doet 
nous  venons  de  parler;  quand  il  aira 
examiné  séparément  les  diOëreos 
moyens  qu'il  se  propose  de  mettre  eo 
usage,  calculé  tous  les  inconvéoieos 
qui  peuvent  arriver,  pourvu  an  moyee 
d'y  remédier,  mis  par  écrit  tout  M 
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qae  devront  faire  les  commandant  des 
différons  détacheoMni;  quand  le  jour 
qu'il  aura  ehoiai  pour  eiéeuter  son 
projet  sera  enfin  arriTé,  il  ordonnera 
à  ToflOcier  destiné  è  le  remplacer,  et  à 
eau  qui  doivent  commander  les  cinq 
grandes  divisions,  de  se  rendre  pràs 
de  tui  A  telle  heure.  Cet  ordre  sera 
oatheté*  et  portera  une  défense  ex- 
presse d'en  faire  part  à  personne: 
nous  le  répétons,  le  secret  est  le  moyen 
la  plus  sûr  de  faire  réussir  les  surpri- 
aea. 

Le  commandant  tiendra  avec  ces 
ofieiera  un  conseil  de  guerre,  dans  le- 
4«el  il  se  conduira  comme  nous  Ta* 
vous  dit  précédemment  ;  il  ne  mettra 
pas  en  discussion  si  l'on  doit  former 
î'entreprise  ;  l'objet  principal  est  ici 
4e  savoir  comment  on  peut  Teiécu- 
1er. 

Après  que  chacun  de  ces  officiers 
wra  donné  son  opinion,  le  chef  leur 
détaillera  tout  son  plan,  et  il  leur  com- 
iMHiiquera  toutes  ses  vues  ;  il  rectifie- 
ra ensuite,  d'après  les  avis  de  son  con* 
seii  tfiiut  ot  qu'il  reconnaît  avoir  omis 
ou  mal  vu;  puis  il  fera  connaître  à 
l'officier  auquel  il  aura  destjné  le  com- 
noaodement  de  l'attaque  véritable,  le 
nombre  et  l'espèce  d'hommes  qu'il  lui 
cenfie,  le  nombre  et  la  qualité  des  ou- 
liis  et  des  instrumens  qu'il  lui  fera 
remettre,  la  manière  dont  il  désire 
goe  la  marche  et  l'attaque  soient  fai- 
tes ;  il  lui  donnera,  en  un  mot,  des 
règles  de  conduite  pour  chaque  cir- 
constance :  et  afin  que  cet  officier  sai- 
risse  l'ensemble  de  l'opération,  il  lui 
ioontrêra  le  plan  topographique^  du 
poste  et  de  ses  environs  ;  il  lui  remet- 
tra, en  outre,  un  écrit  qui  contiendra 
tout  ce  qu'il  lui  aura  expliqué  ;  il  lui 
nommera  enfin  les  officiers  qui  doivent 
le  seconder  ;  et  parmi  ceux-ci,  il  lui 
désignera  celui  qui,  devant  le  rempla- 


cer, doit  par  conséquent  être  instruit 
de  la  partie  de  l'opération  qui  hti  est 
confiée  :  par  ces  précautions,  si  wê 
événement  malheureux  survient,  cette 
partie  du  détachement  ne  se  troave 
jamais  sans  commandant. 

Outre  les  ordres  que  le  chef  de 
l'entreprise  donnera  à  cet  officier, 
comme  conMnandant  de  la  véritable 
attaque,  il  lui  donnera  encore  ceui 
qui  lui  sont  nécessaires,  comme  com- 
mandant d'une  des  subdivisions  desti- 
nées à  entrer  dans  la  place  ;  il  lui  re- 
mettra aussi  par  écrit  ceux  dont  il  doit 
faire  part  aux  officiers  qui  atront  sons 
ses  ordres. 

Ce  premier  officier  étant  bien  ins- 
truit, le  commandant  en  chef  mstmira 
les  cinq  autres  de  la  même  manière. 

L'ordre  que  le  chef  de  l'entreprira 
remettra  au  commandant  de  t'attaque 
véritable,  pourra  contenir  les  objets 
suivans  : 

M.  N.  se  trouva  à  N.  heures,  sur  la 
place  de  i^.,  pour  prendre  le  com- 
mandement d'un  détachement  com- 
posé de  N.  hommes,  tirés  de  tel  corps, 
conmiaadés  sous  ses  ordres  par  N. 
officiers,  et  par  N.  sous^offiders«  Pen- 
dant que  ces  derniers  assemUeront  sa 
troupe,  il  communiquera  le  détail  de 
la  partie  de  l'opération  qui  le  concer- 
ne, à  l'officier  qui  doit  le  remplacer  à 
tout  événement  ;  il  assemblera  ensuite 
les  officiers  qui  doivent  eommonder 
des  parties  de  sa  division,  et  il  leur 
donnera  les  ordres  relatifs  à  l'iospee- 
tion  qu'ils  doivent  faire  ;  ils  examine- 
ront, dans  cette  inspection,  si  les  sol- 
dats ont  leurs  armes  en  bon  état,  et 
s'ils  ont  les  munitions  de  guerre  et  les 
provisions  de  bouche  ordonnées  :  le 
chef  de  cette  troupe  la  partagera  en 
quatre  divisions  ;  il  donnera  le  com- 
mandement de  chacune  à  l'officier  qur' 
aura  été  choisi  pour  cet  objet;  il  exe* 
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Bûnert  et  tera  examiner  par  ses  sa- 
bordonnés  s'il  y  a  dans  le  détachement 
quelque  homme  faible  ou  suspect  ;  il 
fera  prendre  ensuite  à  toute  sa  troupe 
une  première  marche  de  reconnais- 
sance ;  il  promettra  des  récompenses 
à  ceux  qui  se  conduiront  en  bons  sol- 
dats. 

Dans  ce  premier  moment,  il  pren- 
dra garde  de  découvrir  d'aucune  ma- 
nière le  but  de  l'entreprise;  il  Tera 
déposer  en  tas,  et  par  compagnie,  les 
effets  qu'on  ne  voudra  pas  laisser  em- 
porter aux  soldats  ;  il  attendra  l'ordre 
de  partir  qui  lui  sera  porté  par  tels  et 
tels. 

A  cet  ordre,  il  se  mettra  en  mar- 
che au  petit  pas,  ayant  à  cAté  de  lui 
un  guide  et  un  interprète,  et  deux 
ordonnances  (1)  ;  il  marchera  à  la  tète 
des  deux  premières  subdivisions  de  sa 
troupe;  les  ouvriers  commandés  par 
un  sous-officier  viendront  ensuite  ;  les 
deux  secondes  subdivisions  de  son  dé- 
tachement suivront  immédiatement 
aux  ordres  de  tel,  qui  commandera  en 
second  le  total  de  ce  premier  détache- 
ment :  quand  cette  division  sera  arri- 
vée à  telle  destination,  hors  de  la 
place,  son  chef  l'arrêtera,  et  il  exci- 
tera le  courage  de  ses  soldats  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir;  il 
leur  recommandera  d'obéir  ponctuel- 
lement aux  ordres  que  leurs  officiers 
leur  donneront  de  vive  voix,  et  à  ceux 
qui  leur  seront  transmis  par  les  si- 
gnaux ;  il  leur  annoncera  que  le  bu- 
tin sera  rapporté  en  commun,  et  par- 
tagé par  égales  portions  (  cette  loi  est 
juste,  elle  est  pratiquée  par  les  peu- 
ples vraiment  militaires ,  et  con- 
seillée par  les  meilleurs  écrivains).  Le 
conomandant  ajoutera  à  ces  instruc- 

(1)  On  ne  peut  gaére  employer  que  dei 
earalicrs  potfr  ordonnances. 


tions  celles  qu'il  croira  les  plus  propres 
à  l'objet  de  sa  mission  ;  H  donnera  te 
premier  signe  et  le  premier  root  qui 
doivent  servir  pour  toute  la  marche. 
Nous  insistons  pour  deux  signes,  l'iui 
pour  la  marche,  et  l'autre  pour  ïêUê- 
qu€,  aQn  de  prévenir  une  partie  de» 
événemens  qui  pourraient  arrifer,â 
l'ennemi  parvenait  à  découvrir  Foi 
de  ces  signes  (1). 

L'ordre  de  se  remettre  en  roule 
étant  arrivé,  le  commandant  mettn 
sa  troupe  en  mouvement  ;  il  marcben 
au  petit  pas,  sur  le  plus  ffr;ind  froat, 
et  par  échelons  autant  qu'ii  le  ponrn: 
il  veillera  pendant  la  marche,  à  ce  qie 
les  soldats  observent  les  ordres  ci- 
dessus  ;  il  fera  sans  bruit  de  fréqneas 
appels  de  sa  troupe  ;  et  s'il  hii  mat- 
que  quelque  homme,  il  en  domen 
sur-le-champ  avis  au  commandant  ei 
chef.  Lorsqu'on  lui  ordonnera  de  Mre 
la  grande  halte,  ce  qui  sera  A  un  qaart 
de  lieue  de  l'endroit  que  Ton  voidn 
surprendre,  il  fera  distribuer  è  ses  sol- 
dats les  instrumeifô  et  les  ootilt  dofi 
ils  doivent  faire  usage  pendant  la  m- 

(1)  n  est  absolument  esaentiel  d*aToirtei 
marques  de  reconnaissance,  qoand  on  mm- 
che  à  une  surprise  ;  une  que  l'en  met  atm 
de  sortir  du  camp  on  de  U  plaee.  et  Vatan. 
au  moment  où  Ton  Ta  attaquer.  La  prcaûsR 
sert  k  empêcher  les  déserteurs,  les  aspioai. 
etc.,  de  sortir  aTec  les  troupes  delaiar* 
prise,  et  la  f^econde  k  aider  les  soldats  à  m 
reconnaître  dans  le  fort  de  la  mêlée  :  Ufn- 
mière  de  ces  marques  peut  être  \é%èn  H 
non  voyante  ;  la  seconde  doit  être  très  fi- 
sible.  Pour  la  première,  on  peut  se  cooMa- 
ter  de  faire  placer  le  cbepeau  de  telle  m 
telle  manière,  ou  de  faire  mettre,  aa  lin 
de  cocardes,  un  col,  etc.  Pour  la  secoe^ 
marque,  on  pourra  faire  placer  unmoacboir 
sur  la  tête,  etc.  Plusieurs  grands  |éiiéfi« 
•e  sont  senris  souTent  de  cheoiises  dans  csits 
occasion  ;  c*est  ce  quie  faitdoaaeraes  w 
prises  le  nom  de  oamModat. 
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prise,  tels  que  des  échelles,  des  pics, 
des  haches,  etc.  :  il  choisira,  poar  por<- 
ter  les  échelles,  les  soldats  les  plus  vi- 
goureux; il  leur  indiquera  Tendroit 
où  ils  doivent  les  placer,  et  ce  qu'ils 
doivent  faire,  pour  que  leur  entreprise 
soit  couronnée  par  le  succès  ;  il  leur 
donnera  un  nouveau  mot,  un  nouveau 
signe  et  une  nouvelle  marque  de  re- 
connaissance ;  il  se  remettra  eu  mou- 
vement à  Tordre  qui  lui  en  sera  donné; 
il  aura  son  guide  et  son  interprétée 
côté  de  lui;  il  avancera  jusqu'au  bord 
do  fossé  vis-à-vis  de....  (ce  point  sera 
clairement  désigné)  ;  il  fera  la  descente 
du  fossé  en  silence,  et  il  cherchera  à 
faire  escalader  le  parapet.  Lorsqu'il 
sera  arrivé  au  haut  du  parapet,  il  se 
conduira,  d'après  les  instructions  qui 
sont  contenues  dans  l'ordre  qu'il  a 
reçu. 

L'ordre  que  le  chef  de  l'entreprise 
remettra  au  commandant  en  chef  de 
l'attaque  véritable,  aura  encore  prévu 
toutes  les  questions  que  les  sentinelles 
ennemies  pourront  faire.  Au  qui  vive, 
on  répondra  régiment  de  iV.,  qui  vietU 
four  tel  objet.  Il  ne  nous  paraît  pas  né- 
cessaire de  prévoir  ici  toutes  les  répon- 
ses que  l'on  peut  employer  avec  les 
sentinelles  pour  les  surprendre  :  les  oc- 
casions suggéreront  aux  chefs  celles  qui 
seront  les  plus  convenables.  Si  le  chef 
de  la  véritable  attaque  entend  une  pa- 
trouille, il  s'arrêtera,  la  laissera  passer; 
s'il  s'aperçoit  que  la  patrouille  l'a  dé- 
couvert, il  tâchera  de  l'envelopper  et 
de  la  prendre,  mais  toujours  sans  faire 
feu;  il  fera  rendre  un  compte  exact 
au  chef  de  l'entreprise  de  tout  ce  qui 
arrivera,  afin  que  celui-ci  puisse  se 
conduire  d'après  les  circonstances.  Si 
l'attaque  vraie  ne  réussit  pas,  et 
qu'une  fausse  attaque  réussisse,  le 
commandant  de  la  véritable  ne  s'obs- 
lioera  point  a  pénétrer  par  l'endroit 


qu'il  aura  attaqué;  mais  il  se  hAtera 
de  mener  les  trois  quarts  de  sa  troupe 
à  l'attaque  qui  aura  eu  du  succès,  lais- 
sant le  reste  de  son  détachement  pour 
continuer  à  occuper  l'ennemi.  Si  l'at- 
taque vraie  réussit,  l'ofiBcier  qui  la 
commandera  enverra  avertir  toutes  les 
attaques  fausses,  et  le  reste  des  trou- 
pes qui  seront  dans  les  environs  de  la 
place  ;  il  se  servira  pour  cela  des  or- 
donnances qu'il  aura  près  de  lui. 

Telles  pourront  être,  à  peu  de  chose 
près,  les  instructions  que  le  chef  de 
l'entreprise  remettra  au  commandant 
de  la  véritable  attaque. 

Pour  éviter  les  répétitions,  nous 
n'avons  pas  parlé  de  quelques  autres 
précautions  que  nous  indiquons  dans 
la  suite. 

Les  fausses  attaques  suivront  la  vé- 
ritable, et  se  conduiront  comme  elle 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées  à  la 
grande  halte;  là,  précédées  par  leur 
chef,  elles  prendront  les  devans;  et 
conduites  par  leurs  guides,  elles  se 
rendront  par  des  chemins  détournés 
et  éloignés  du  poste,  aux  différens 
points  qu'elles  devront  insulter.  Ces 
endroits  seront  clairement  désignés 
dans  l'ordre: si  les  attaques  doivent 
commencer  en  même  temps,  on  con- 
viendra du  signal  qui  doit  en  détermi- 
ner le  commencement. 

Chaque  fausse  attaque  sera  divisée 
en  deux  parti/es,  marchera  séparé- 
ment, et  dans  le  plus  grand  ordre. 
Lorsque  le  chef  de  chaque  fausse  at- 
taque sera  arrivé  vis-à-vis  l'endroit 
qu'il  doit  assaillir,  il  postera  sa  secon- 
de division  sur  un  lieu  élevé,  d'où  elle 
puisse  découvrir  le  haut  des  murs  ou 
du  parapet;  elle  restera  là  en  silence, 
jusqu'à  ce  que  la  première  ait  été  dé- 
couverte par  l'ennemi,  ou  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  besoin  d'elle.  La  première 
partie  du  détachement  descendra  dans 
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le  fdsfté,  et  essBiera  d'escalader  les 
murs  on  le  parapet  :  si  elle  réassit , 
elle  fera  a? erlir  toutes  les  autres  atta- 
ques, et  alors  chaque  chef  particulier 
exécutera  sa  mission  particulière  :  si  la 
fausse  attaque  est  découverte,  et  si 
Tetineroi  tire  sur  elle,  ou  se  présente 
en  force  pour  la  repousser,  la  seconde 
division  fera  un  grand  feu,  et  poussera 
de  grands  cris.  Les  autres  fausses  atta- 
ques ne  répondront  cependant  à  son 
feu  et  à  ses  cris,  par  des  feux  bien 
nourris  et  des  cris  aigus ,  que  d'ans 
le  cas  où  elles  auront  été  découver- 
tes par  l'ennemi  ;  jusqu'à  ce  moment 
elles  continueront  leur  attaque  en  si- 
lence. 

Si  le  poste  que  vous  voulez  surpren- 
dre est  assez  voisin  d'un  poste  des  en- 
nemis, pour  qu'ils  puissent  entendre 
l'explosion  des  armes  à  feu,  il  sera 
prudent  de  n'en  point  faire  usage  .-au 
moyen  de  cette  précaution,  vous  par- 
viendrez peut-être  à  empêcher  qu'ils 
ne  soient  avertis  de  l'opération  que 
vous  exécuterez. 

Si  une  attaque  vraie  ou  fausse  réus- 
sit, les  trois  quarts  de  chacune  des  au- 
tres attaques  se  rendront,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  l'endroit 
où  l'on  aura  pénétré.  Le  quart  restant 
continuera  à  faire  feu,  s'approchera 
même  davantage  de  la  muraille,  fera 
de  plus  grands  mouvemeus,  afin  que 
l'ennemi  ne  dégarnisse  point  cette 
partie  du  parapet,  pour  aller  porter 
du  secours  aux  endroits  où  l'on  aura 
pénétré. 

Le  détachement  destiné  à  empêcher 
les  secours,  suivra  les  divisions  précé- 
dentes, et  se  conduira  comme  elles, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  N.,  en- 
droit où  il  arrêtera  les  troupes  qui 
pourraient  venir  secourir  l'ennemi. 
Alors  il  se  portera  sur  le  chemin  que 
l'ennemi  doH  tenir  pour  venir  secourir 


le  poste  ;  il  placera  là  moitié  de  m 
troupe  sur  l'avenue  la  pins  Ifbre  et  \t 
plus  ouverte;  l'autre  moitié,  divisée 
en  plusieurs  parties,  sera  postée  sor 
les  autres  avenues,  et  toujours  phis 
proche  de  l'ennemi  que  le  corps  prin- 
cipal, afin  que  celui-ci,  étant  avertit 
temps,  puisse  venir  couper  chemin  M 
secours.  Le  commandant  établira  m 
corps  principal,  et  même  le  reste  de 
sa  troupe,  dans  des  postes  forts  ptf 
leur  nature,  et  où  peu  d'hommes  pais- 
sent combattre  avec  avantage  contrt 
un  plus  grand  nombre;  tek  sont  IM 
défilés,  les  hauteurs:  il  obligera  sel 
soldats  de  s'y  retrancher^  de  fernMT 
toutes  les  avenues  avec  des  abatis  et 
des  fossés,  etc.  ;  en  un  mot,  de  ton 
usage  de  toutes  ressources  que  IW 
oflVh*ont  le  temps  et  les  moyens  doflt 
ils  pourront  disposer.  Il  assurera,  ti- 
tant  que  possible,  une  libre  commini- 
cation  entre  ses  différens  détackè- 
mens,  et  il  placera  chaque  arme  smrk 
terrain  qui  lui  conviendra  le  mient. 
Il  poussera  des  vedettes  aussi  loin  qtt 
Fa  prudence  le  lui  permettra.  Il  plaex- 
ra  des  petits  postes  d'infanterie  efltl^ 
ses  vedettes  ;  il  embrassera  le  pins  é 
terrain  qu'il  le  pourra  :  ainsi  il  ne  «h 
jamais  surpris  par  l'ennemi;  ainsi  A 
homme  seul  ne  pourra  passer  sansêln 
vu  ou  entendu,  et  l'ennemi  qui  t^ 
dra  le  tourner  ou  l'éviter,  sera  obBJé 
de  faire  un  très  grand  détour.  Il  obli- 
gera les  habitans  des  maisons  renlbr- 
mées  dans  la  ligne  qui!  forttiM,  i 
rester  dans  leurs  habitations:  pa«r 
cela,  il  mettra  une  sentinelle  demi 
chaque  maison  ;  s'il  y  a  des  chicw 
dont  les  aboiemens  puissent  le  trtfafTt 
il  les  fera  tuer  à  coups  d'arme  bba- 
che.  Dès  qu'il  aura  établi  son  déti*^ 
ment,  il  cherchera  un  endroit  ver»  k- 
quel  il  puisse  se  retirer,  dans  le  ds* 
un  ennemi  très  aupériaor  YMffrii 
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à  abandonoer  sa  première  station  ;  cet 
endroit  doit  le  rapprocher  du  poste 
attaqué.  Il  pourvoira  à  ce  que  sa  re- 
traite soit  sûre  et  facile,  et  à  ce  que 
toutes  les  parties  de  sa  troupe  puissent 
l'exécuter  promptement,  dès  le  pre- 
mier ordre  qu'il  leur  transmettra  par 
ses  cavaliers-Ordonnances  :  c'est  par  le 
mo;en  de  ces  cavaliers  qu'il  établira 
une  chaîne  non  interrompue  entre  ses 
divers  détachemens;  qu'il  sera  ins- 
truit à  chaque  instant  de  tout  ce  qui  se 
passera,  et  qu'il  pourra  faire  parvenir 
ses  ordres  jusqu'à  l'extrémité  du  ter- 
rain qu'il  aura  embrassé.  Ces  cavaliers 
d'ordonnances  seront  encore  destinés 
à  aller  avertir  la  surprise  de  tout  ce 
qui  arrivera  d'intéressant  pour  elle. 
Le  commandant  en  chef  de  cette  divi- 
sions donnera  un  commandant  parti- 
culier à  chaque  petit  détachement,  et 
H  leur  expliquera  la  conduite  qu'ils 
devront  tenir  :  il  s'établira  ensuite  vers 
le  centre  de  tous  ses  postes  avec  un 
petit  corps  de  réserve,  afin  de  pouvoir 
donner  du  secours  À  celui  qui  sera  le 
plus  vivement  attaqué.  Tout  étant  dis- 
posé dans  l'ordre  ci-dessus,  il  atten- 
dra, ou  l'arrivée  de  l'ennemi,  ou  des 
ordres  pour  se  retirer. 

Si  les  vedettes  annoncent  l'appro- 
che d'une  troupe,  le  commandant  du 
poste  le  plus  voisin,  avant  d'en  faire 
avertir  le  chef  des  détachemens  desti- 
nés à  empêcher  l'arrivée  des  secours, 
lâchera  de  bien  reconnaître  le  nombre 
et  l'espèce  des  combattans;  alors  il 
enverra  à  son  chef  une  ordonnance, 
et  celui-ci  donnera  des  ordres  pour 
4ne  toute  la  ligne  se  prépare  au  comt 
vat.  Chacun  tiendra  dans  son  poste  le 
plus  long-temps  possible  qu'il  pourra: 
c'est  de  la  résistance  que  fera  chaque 
corps  particulier,  que  dépendra  le  sa- 
lut général.  Quand  Tattaque  aura 
commencé,  et  quand  on  sera  bien  aa^ 
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sure  que  c'est  une  attaque  vraie,  te 
commandant  général  y  enverra  du 
renfort  ;  ce  renfort  rétablira  le  com- 
bat, ou  au  moins  il  retardera  la  mar- 
che de  l'ennemi,  facilitera  la  retraite, 
donnera  au  gros  de  la  troupe  le  moyen 
de  s'établir  dans  le  poste  qui  sera  pla- 
cé en  arrière,  et  qu'on  aura  reconnn 
d'avance.  Aussitôt  que  l'ennemi  aura 
attaqué  ce  dernier  poste,  le  comman- 
dant des  détachemens,  qui  aura  été  à 
portée  de  juger  des  forces  et  des  pro- 
jets de  l'assaillant,  fera  avertir  la  sur- 
prise, et  battre  le  ralliement.  A  ce  si- 
gnal, tout  se  repliera  sur  le  point 
attaqué,  qu'on  reconnaîtra  aisément 
au  bruit  des  armes  à  feu.  Si,  malgré 
ce  rassemblement  de  forces,  l'ennemi 
est  toujours  supérieur,  le  chef  ées  dé- 
tachemens songera  à  sa  retraite,  et  il 
la  fera,  non  vers  la  place  surprise» 
mais  vers  le  poste  des  défilés.  Si  ('en- 
nemi suit  le  détachement  destiné  à 
empêcher  les  secours,  la  surprise 
pourra  encore  réussir;  s'il  marohe 
vers  la  place,  ce  détachement  tombera 
à  tout  moment  sur  ses  Bancs  ou  mm* 
ses  derrières  ;  il  l'obligera  âtasi  à  mar- 
cher lentement,  et  partie,  il  dotinerà 
le  temps  à  la  surprise,  ou  de  se  reiMfre 
maltresse  de  la  place,  ou  de  faire  se 
retraite  vers  le  corps  de  réserve  et  iéê' 
défilés.  Si  les  assaillans  sont  «sav 
nombreux  pour  faire  tète  au  détache- 
ment, et  marcher  en  nème  temps  m 
secours  du  poste  attaqué,  leeomflpi»* 
dant  en  fera  avertir  le  chef  de  l'es- 
treprise,  et  il  se  retirera^  toujours  en 
combattant,  vers  la  réserve,  eu  vers 
le  poste  des  défilés,  suivant  la  circons- 
tance. Si  le  détachement  destiné  à  em- 
pêcher les  secours,  réussit  au  contraire 
à  arrêter  l'ennemi,  son  chef  en  fera 
averth-  la  surprise  qui  continuera  soi 
attaque.  Cette  opération  étant  termi* 
née,  le  commeadaût  du  détacàenienl 
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fera  sa  retraite  ;  et  dès  qu'il  aura  re-  I  ses  quartiers  ;  ce  qui  lui  fera  perdre 
joint  le  corps  de  la  surprise,  ses  de- 


voirs, comme  commandant  particulier, 
seront  remplis. 

Pour  empêcher  les  ennemis  de  ve- 
nir au  secours  d'un  poste,  dont  vous 
voulez  vous  rendre  maître  par  surpri- 
se, vous  pouvez  encore  les  occuper 
assez  dans  leurs  quartiers,  pour  qu'ils 
ne  songent  pas  à  en  sortir:  vous  y  par- 
viendrez en  faisant  une  diversion.  Le 
commandant  d'un  détachement  desti- 
né à  faire  une  diversion,  mènera  avec 
lui  beaucoup  d'instrumens  militaires, 
et  sera  pourvu  de  beaucoup  de  muni- 
tions de  guerre  ;  il  se  placera  entre  le 
poste  qu*on  attaquera,  et  le  quartier 
des  ennemis  qu'il  voudra  empêcher 
de  sortir.  Il  se  mettra  très  près  de  ce 
dernier  ;  il  s'embusquera  avec  soin  ;  il 
placera  des  vedettes  et  des  sentinelles 
sur  tous  les  chemins,  afin  d'arrêter  les 
émissaires  que  le  commandant  du 
poste  attaqué  enverra,  sans  doute, 
pour  demander  du  secours,  et  il  gar- 
dera le  plus  grand  silence  jusqu'au 
moment  où  il  entendra  du  bruit  dans 
le  poste  qu'il  est  obligé  de  masquer  : 
alors  il  se  montrera  ;  il  fera  battre  à 
la  fois  toutes  les  caisses,  sonner  toutes 
les  trompettes,  et  ordonnera  un  feu 
vif  et  roulant.  Il  cachera  le  plus  adroi- 
tement qu'il  pourra  la  faiblesse  de  sa 
troupe  ;  il  en  laissera  une  partie  dans 
un  bois,  dans  un  vallon,  ou  derrière 
quelque  abri,  avec  ordre  de  se  décou- 
vrir un  peu  de  temps  en  temps.  L'of- 
ficier qui  commandera  dans  ce  quar- 
tier, trompé  par  le  bruit  qu'il  enten- 
dra, et  par  les  mouvemens  qu'il  verra, 
n'osera  envoyer  du  secours  au  poste 
attaqué,  qu'après  avoir  reconnu  la 
force  de  votre  troupe  ;  et  quoiqu'il 
parvienne  à  reconnaître  votre  faibles- 
se, il  ne  détachera  une  partie  de  son 
monde  qu'après  vou^  Avoir  éloigné  de 


beaucoup  de  temps. 

Si  l'ennemi  vous  attaque  avec  vi- 
gueur, et  avec  assez  de  monde  pour 
vous  obUger  à  faire  retraite,  vous  voi» 
conduirez  comme  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut. 

La  réserve  marchera  de  la  même 
manière  que  les  attaques  vraies  et 
fausses,  jusqu'au  moment  où  Ton  par- 
tira de  la  grande  et  dernière  halte. 

Quand  les  détachemens  destinés  aux 
attaques  auront  fait  à  peu  près  trob 
cents  pas,  le  commandant  de  la  ré- 
serve fera  partir  le  premier  quarl  de 
sa  troupe  :  quand  cette  première  di- 
vision se  sera  éloignée  de  trois  oe 
quatre  cents  pas,  le  chef  de  la  réserve 
fera  partir  sa  seconde  division,  qm 
conservera  toujours  cette  même  db- 
tance  entre  elle  et  la  première  diri- 
sion  ;  la  troisième  division  mardien 
enfin  de  la  même  manière  que  les  deux 
autres,  et  à  la  même  distance.  Ces 
trois  parties  entretiendront  toujours 
une  correspondance  sûre  entre  elles 
et  avec  la  quatrième,  qui  ne  bougera 
pas  de  place. 

La  première  division  ira  se  poster  i 
deux  cents  pas,  et  vis-à-vis  la  porte 
qu'on  doit  lui  ouvrir;  elle  commam- 
quera  avec  les  attaques  vraies  et  fa»- 
ses,  par  le  moyen  de  quelques  hom- 
mes intelligens.  Dès  le  moment  oà  de 
apprendra  que  la  surprise  a  pénétré 
dans  la  place,  ou  que  les  ennemis  ont 
découvert  l'attaque,  elle  s'approchera 
de  la  porte  par  laquelle  elle  devra  en- 
trer ;  elle  cherchera  à  l'enfoncer^  et  i 
baisser  les  ponts  ;  elle  se  tiendra  toa- 
jours  dans  le  plus  grand  ordre,  pour 
repousser  les  sorties  que  Tenneai 
pourrait  faire.  Si  l'ennemi  ne  déoov- 
vre  pas  son  projet,  elle  agira  en  aOen- 
ce;  dans  le  cas  contraire,  elle  fera 
beaucoup  de  bruit.  Si  elle  parvient  à 
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enCancer  la  porte,  ou  si  une  des  atta- 
ques vient  la  loi  oavrir,  elle  posera 
deux  gardes  à  ce  poste,  une  dans  l'in- 
térieur, et  Tautre  dans  Textérieur  de 
la  place.  Quand  les  gardes  seront  pla- 
cées, on  fera  entrer  dans  le  poste  le 
reste  de  la  première  division.  Les  gar- 
des dont  nous  venons  de  parler  se 
couvriront  avec  des  chevaux  de  frise, 
ou  de  quelque  antre  manière  :  elles  ne 
laisseront  sortir  de  la  place  que  les 
soldats  blessés,  et  les  personnes  qui 
iront  porter  quelque  ordre  au  dehors; 
elles  D*y  laisseront  entrer  que  des  sol- 
dats conduits  par  des  officiers.  Quand 
on  amènera  des  prisonniers  à  la  garde 
Intérieur,  elle  les  fera  conduire  à  la 
garde  extérieure,  et  celles-ci  à  la  troi- 
sième division  de  la  réserve.  Ces  deux 
gardes  ne  quitteront  leur  station  que 
daos  le  cas  où  Ton  sera  décidément 
maître  de  la  place,  et  où  une  autre 
troupe  viendra  les  relever.  Si  la  sur- 
prise est  repoussée,  la  garde  intérieure 
tiendra  ferme  assez  de  temps,  pour 
que  toutes  les  troupes  puissent  sortir 
de  place,  et  la  garde  extérieure,  pour 
que  la  surprise  puisse  avoir  commen- 
cé à  f^e  sa  retraite. 

La  seconde  par  partie  de  la  réserve 
s'approchera  de  l'attaque  véritable: 
elle  gardera  le  silence  jusqu'à  l'instant 
où  elle  entendra  un  grand  bruit  dans 
la  place  :  alors  elle  poussera  aussi  de 
grands  cris: elle  communiquera  avec 
toutes  les  attaques  et  les  autres  parties 
de  h  réserve ,  par  le  moyen  de  quel- 
ques hommes  intelligens  ;  elle  se  por- 
tera à  l'endroit  par  lequel  les  troupes 
auront  d'abord  pénétré  dans  la  place, 
ou  elle  s'approchera  de  Tattaque,  qui, 
après  avoir  eu  quelque  succès,  aura 
besoin  de  secours  pour  se  maintenir  : 
dans  le  premier  cas,  elle  relèvera  les 
deux  petites  gardes  qu'on  aura  laissées 
à  l'endroit  par  lequel  on  aura  pénétré; 
m 


et  dans  le  second,  elle  renforcera  l'at- 
taque le  plus  qu'elle  le  pourra.  La  par- 
tie de  cette  division  qui  ne  sera  pas 
employée  à  la  garde  de  l'entrée,  ira 
exécuter  les  commissions  particulière! 
qu'elles  aura  reçues. 

La  troisième  division  restera  tou- 
jours en  dehors  du  poste  ;  elle  placera 
des  petites  gardes  sur  les  avenues  par 
lesquelles  l'ennemi  devra  naturelle- 
ment arriver  pour  secourir  les  assié- 
gés ;  elle  fera  continuellement  des  pa- 
trouilles autour  de  la  place  ;  elle  sera 
chargée  de  prendre  les  prisonniers 
que  l'on  aura  amenés  à  la  garde  exté- 
rieure de  la  porte  de  la  réserve,  et  de 
les  conduire  à  la  quatrième  division  de 
cette  même  réserve  ;  elle  arrêtera  tout 
soldat  de  la  surprise  qui  s'en  éloigne- 
ra, ainsi  que  ceux  des  ennemis  qui 
chercheront  à  s'évader  ;  elle  communi 
quera,  par  le  moyen  de  quelques  hom- 
mes intelligens,  avec  les  trois  autres 
parties  de  la  réserve.  Si  la  surprise  est 
repoussée,  la  troisième  division  se  ras- 
semblera, tombera  sur  le  flanc  des 
troupes  ennemies,  et  viendra  ensuite 
se  placer  à  la  queue  de  la  retraite. 

La  quatrième  division  de  la  réserve 
contiendra  les  charretiers  et  les  con- 
ducteurs des  bêtes  de  somme  dans  le 
plus  grand  ordre  ;  elle  fera  passer  aux 
combattans  les  munitions  dont  ils  au- 
ront besoin;  elle  recevra  les  prison- 
niers qu  on  lui  enverra  ;  et  quand  il  y 
en  aura  un  certain  nombre,  elle  les 
fera  conduire  par  une  bonne  escorte 
au  poste  chargé  de  la  garde  des  dé- 
filés; elle  restera  dans  sa  position, 
jusqu  a  ce  que  Ton  soit  absolument  le 
maître  de  la  place.  Si  la  surprise  est 
repoussée ,  elle  enverra  de  bonne 
heure  les  charrettes  et  les  bêtes  de 
somme  au  détachement  qui  gardera 
les  dé&Iés,  et  elle  viendra  faire  une 
charge  dont  le  succès  est  à  peu  près 
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sûr,  parce  que  les  troupes  fraîches  ont 
toujours  un  grand  avantage  sur  des 
troupes  qui  combattent  depuis  long- 
temps :  cette  attaque  rendra  au  moins 
lès  ennemis  timides,  et  donnera  à  vo- 
tre arrière-garde  le  temps  de  8fe  f<W^ 
mer  en  bon  ordre  pour  la  retraite. 

Le  commandant  du  détachement 
destiné  à  garder  les  hauteurs,  s'eitopa" 
rerà  de  Feutrée  et  de  la  sortie  des  dé- 
filés ;  il  partagera  sa  troupe  en  autant 
de  petites  divlsiotli  qu'il  y  aura  de 
points  intéressahs  à  conserver;  il  entre- 
tiendra, ati  moyen  de  plusieurs  petits 
partis,  une  correspondance  suivie  avec 
la  réserve  et  avec  le  corj^s  chargé  de 
retarder  Tarrivée  des  secours.  Quoique 
la  surprise  réussisse,  il  ne  quittera  sa 
position  que  stlr  un  ordre  exprès  dtl 
commandant  en  chef  de  la  surprise.  Si 
la  surprise  est  repoussée,  il  lui  eti- 
verra  un  secours  de  troupes  fratcheé: 
ce  secours  arrêtera  l'ennemi,  ou  au 
moihs  facilitera  la  retraite  du  corps 
entier.  Si  l'ennemi  a  toujours  le  des- 
sus, la  surprise  continuera  à  faire  sa 
retraite,  et  le  détachement  destiné  à 
garder  les  hauteurs  fermera  la  mar- 
che. 

Tels  sont  à  peu  près  les  ordres  gé- 
néraux que  Ton  doit  donner  aux  cinq 
chefs  des  principaux  détachemens  qui 
doivent  marcher  à  une  surprise. 

Aussitôt  que  le  commandant  de  la 
première  partie  de  la  division,  qui  doit 
former  la  véritable  attaque,  sera  arrivé 
sur  le  bord  de  la  contrescarpe,  il  fera 
descendre  dans  le  fossé  un  sous-officier 
et  huit  hommes  déterminés.  Ces  hom- 
mes emploieront,  pour  descendre,  des 
cordes  ou  des  échelles  ;  ils  se  laisseront 
même  glisser  dans  le  fossé,  si  la  con- 
trescarpe n'est  ni  très  haute,  ni  taillée 
à  pic  :  on  leur  donnera  de  suite  des 
échelles  ;  ils  les  dresseront  et  ils  esca- 
laderont le  parapet. 


Si  les  honmies  qui  montent  les  pre- 
miers sont  aperçus  par  quelque  seoti- 
nelte,  au  lieu  de  répondre  au  qnd  «Im; 
ils  doivent  marcher  à  elle ,  tAdier  de 
s'en  rendre  mattires  sans  bruit,  ou  de  h 
tuer  d'un  coup  d'àtme  blanche. 

Pendant  que  éette  petite  àvant-garde 
escalade  le  mur,  le  reste  du  dëtacll^ 
ment  descend  dans  le  fo^,  en  gtirdaM 
le  plus  grand  sHencë.  Le  chef  ëe  ce 
détachement ,  ^tii  coâtiAtt  la  proibn- 
deur  du  fossés  oblige  les  soldats  à  x 
servir  des  échelles,  ou  à  sauter  daosie 
fossé.  Dans  le  premier  cas ,  ota  M 
couler  les  échelles  à  petit  brtnt  :  tH 
aussitôt  que  l'on  en  a  descendu  une  ei 
deux ,  quelques  hommes  s'en  ê^tnà 
pour  aller  plaéer  les  autres. 

Si  les  Soldats  peuvetit  sauter  dlaik 
fossé,  on  leur  recommande  de  le  tùtt 
èti  silence  et  avec  précaution.  Qont 
les  soldats  Sautent  dans  le  fostf.ik 
doivent  avoir  l'échelle  passée  dans  le 
bras  gauche,  la  tenir  perpendicQllir^ 
ment  et  de  manière  que  la  partie  fi 
est  au-dessous  du  bras,  né  soit  pas  «si 
longue  pour  porter  à  terre. 

Lorsque  quelques  hommes  de  oefr^ 
mier  détachement  sont  arrivés  daDSk 
fond  du  fossé,  on  songe  à  dressef  fa 
échelles  contre  le  parapet  :  on  b 
plante  à  l'etidroit  qui  est  désigné.  Le 
ofBciets  de  ce  détacbetkient  veiReiti 
ce  qu'on  ne  place  les  échelles  ë  ^  | 
loin  ni  trop  près  du  pied  du  mur^àtf  I 
le  premier  cas,  elles  deviendraioitH 
courtes,  et  pourraient  se  rompre;  dMi 
le  second,  elles  se  renverseraiatt,  é 
les  soldats  ne  pourraient  y  manter(«# 
modément.  On  place  les  éciieBtf  i 
deux  pieds  de  distance  les  unes  dtf 
autres  ;  c'est  par  cet  intervalle  qoer* 
fait  descendre  les  soldats  qo'aiei^ 
teinte  mortelle  a  mis  dam  le  cas  de  « 
pouvoir  continuer  l'attaque.  Les  o*- 
ciers  ou  les  sous-olBeiera,  qui  Mm' 
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e  u  lui  ;:^  bn:  dos  écheîtes  ,  ont  Tat- 
lention  de  ne  laisser  monter  sur  cha- 
cune qtie  le  nombre  d'hommes  qu'elle 
peut  porter  :  il  faut  ordinairement  lais- 
ser au  moins  trois  échelons  d'intervalle 
entre  chaque  soldat;  ceux  qui  montent 
à  l'escalade  doivent  prendre  garde  à 
n'être  pas  entraînés  par  ceux  de  leurs 
camarade^  qui  sont  tués  ou  renversés 
par  les  coups  des  ennemis. 

(On  pourrait  exercer  nos  soldats 
pendant  la  paix  à  cette  espèce  de  ma- 
nœuvre). 

Les  ouvriers  qui  sont  chargés  de 
couper  les  palissades ,  d'enfoncer  les 
î>ortes,  etc.,  doivent  descendre  dans  le 
fossé,  après  cette  première  partie  du 
détatihement,  0t  la  suivre  lors  dei'eaca^ 
tMe. 

81,  au  Ueu  d'escalader  le  poste ,  oli 
'doit  i*j  introduire  en  sapant  les  angies 
saillans  du  parapet,  ou  en  élaffgisaaiit 
une  brèche,  les  hommes  qui  aescen- 
droilt  les  premiers  dans  le  fond  du 
fossé ,  seront  armés  de  pics,  de  pio- 
ches, etc.  ;  ils  attaqueront  de  auite  les 
angles  du  parapet,  ou  les  côtés  de  la 
brèche  ;  ils  porteront  leurs  armes  en 
bandoulière,  et  aussitôt  qu'ils  jugeront 
que  la  brèche  est  praticable,  ib  entre- 
ront dans  la  place,  et  le  reste  de  la 
troupe  les  suivra.  On  couvre  les  hom- 
mes qui  sapent  le  parapet,  ou  qui  élar- 
gissent la  brèche,  par  le  moyen  d'une 
petite  troupe  que  l'on  place  dans  le 
fond  du  fossé  à  droite  et  à  gauche  de 
l'endroit  où  l'on  travaille  ;  on  pourvoit 
ainsi  aux  attaques  des  détachemens 
que  l'ennemi  a  embusqués  dans  le  fond 
du  fossé. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'il  est  toujours  avantageux  de 
réunir  l'escalade  à  la  sape. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  le 
fessé  an  poste  que  l'on  veut  surpren- 
dre est  tec;  mais  si  la  place  est  envi- 
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ronnée  d'un  fossé  plein.  (|u\>u  est  as- 
suré qu'il  n'y  d  que  64  eentimèircs  '(  2 
pieds)  d'eau  dans  le  fossé ,  et  que  le 
fond  en  est  bon,  on  peut  en  agir  com* 
me  nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  mais 
quand  il  y  a  plus  de  64  centimètres 
d'eau,  on  fait  por^  par  chaque  soldat 
de  la  première  divison ,  une  fascine 
faite  avec  de  menues  branches  bien 
serrées.  Chaque  fascine  ne  doit  jamais 
excéder  le  poids  qu'un  soldat  peut 
porter  pendant  deux  cents  pas.:  on  fait 
transporter  ces  fascines  sur  des  cha- 
riots jusqu'à  la  dernière  halte.  Quand 
le  premier  détachement  est  arrivé  sur 
le  bord  du  fossé,  quelques  hommes  y 
descendent  par  le  moyen  des  échelles, 
et  ils  constr{iisent  avec  des  fascinç^ 
une  espèce  de  pont  de  4  à  6  mètrë^ 
j[12  à  18  pieds)  de  largeur  :  il  suQt 
qu'ils  placent  dans  le  fond  du  fossé  un 
assez  grand  nombre  de  fascines,  pour 
qu'il  ne  .^es^eque  64  ççnlimèlrei  (  i 
pie(|s  j  d'eau.  Si  le  fossé  est  vaseux, 
au  lieu  de  fascines ,  on  emploie  des 
claies  qu'on  a  aussi  préparées  d'avance 
et  qu'on  a  fait  porter  par  des  chariois 
jusqu'à  la  dernière  halte.  Quoique  le 
fossé  ne  soit  pas  plein  d'eau,  il  se  ren- 
contre des  circonstances  où  il  est  utile 
de  le  combler.  On  emploie  pour  cet 
objet  des  sfics  remplis  de  paille,  de 
feuilles  ou  de  fumier  :  ils  ont  1  mètre 
60  centimètres  (â  pieds)  de  circoni&- 
rence,  et  2  mètres  50  centimètres  (8 
pieds)  de  longueur.  Deux  ou  trois 
hommes  les  transporteront  aisément 
depuis  la  grande  balte  jusqu'au  pied 
du  glacis,  et  de  là  jusque  dans  le  fossé. 
Le  soldat  qui  est  chargé  de  rouler  ces 
sacs  à  terre,  n'a  rien  à  craindre  dés 
balles  de  l'ennemj.  Ces  gros  sacs  seront 
plus  utiles  dans  les  attaques  d'emblée 
que  dans  les  attaques  par  surprise. 

Les  deux  dernières  divisions  de  cha- 
que attaque  resteront  en  silence  sur 
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la  contrescarpe,  jasqu'à  ce  que  les  deax 
premières  aient  gagné  le  haut  do  pa- 
rapet. Si  elles  y  parviennent  sans  être 
découvertes,  la  troisième  division  des- 
cendra dans  le  fossé,  et  montera 
comme  les  deux  premières.  Si  cette 
troisième  gagne  aussi  le  haut  du  para- 
pet, la  quatrième  y  montera  à  son  tour, 
toutefois,  après  avoir  pris  la  précau- 
tion d'envoyer  avertir  les  autres  atta- 
ques, le  corps  de  réserve,  etc. ,  et  de 
laisser  quelques  soldats  avec  un  sons- 
officier,  pour  faciliter  aux  troupes  qui 
arriveront  successivement,  le  moyen 
de  reconnaître  l'endroit  de  l'escalade. 

Si  au  contraire  les  ennemis  se  pré- 
sentent pour  faire  tète  aux  deux  pre- 
miers détachemens,  ceux  qui  seront 
restés  sur  la  contrescarpe  feront  un 
grand  feu  pour  éloigner  les  assiégés, 
et  faciliter  aux  assiégeans  le  moyen 
de  gagner  le  haut  du  parapet. 

Le  commandant  en  second  de  la 
surprise  marche  à  la  tète  de  la  véri- 
table attaque,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
arrivée  sur  le  bord  de  la  contrescarpe; 
là  il  fait  exécuter  les  manœuvres  que 
nous  avons  indiquées,  et  il  reste  en 
cet  endroit  jusqu'à  ce  que  la  troisième 
partie  de  ce  détachement  ait  gagné  le 
haut  du  parapet. 

D'instant  en  instant,  le  comman- 
dant en  second  fera  rendre  compte  de 
ses  succès  au  chef  de  l'entreprise. 
Celui-ci  se  tiendra  à  la  tète  de  la  pre- 
mière partie  de  la  réserve  :  toutes  les 
attaques  en  seront  prévenues,  afin 
qu'elles  puissent  le  faire  avertir  aussi 
desdifférensévéneroens  qu'elles  éprou- 
veront. 

Instruit  de  tout  ce  qui  se  passera,  il 
ne  s'exposera  pas  à  perdre  beaucoup 
de  monde  d'un  c6té,  tandis  qu'il  pour- 
rait pénétrer  de  l'autre  sans  difficulté: 
il  n'entrera  dans  la  ville  que  lorsque 
le  succès  sera  presque  certain.  J 


Le  commandant  en  chef  et  son  lieu- 
tenant se  résoudront,  sans  doate  avec 
peine,  à  l'espèce  d'inaction  à  laquelle 
le  devoir  les  condamne:  mais  comme 
le  salut  de  leur  troupe  et  le  succès  de 
leur  entreprise  dépendent  de  la  con- 
servation de  leur  vie,  ces  considéra- 
tions les  engageront  à  maîtriser  leor 
bravoure,  jusqu'au  moment  où  il  leur 
sera  indispensablement  nécessaire  d'eo 
faire  usage. 

Dans  chaque  corps  employé  à  former 
une  attaque  séparée,  on  destinera  oa 
petit  détachement  pour  garder  inté- 
rieurement l'endroit  par  lequel  on  aura 
pénétré  dans  la  place:  si  l'on  né^igeait 
de  prendre  cette  précaution,  Tenoeoi 
n'aurait  qu'à  s'emparer  de  cet  endroit 
pour  empêcher  les  troupes  qui  seraient 
déjà  entrées,  de  recevoir  du  secoors: 
la  seconde  division  qui  aura  gagné  le 
haut  du  parapet,  sera  destinée  i  rem- 
plir cet  objet.  Ce  détacheaieni  doit 
se  tenir  en  bon  ordre,  faire  feu  sur 
la  troupe  ennemie  qui  voudra  le  forcer, 
ou  la  repousser  avec  l'arme  blanclK, 
mais  il  se  gardera  bien  de  la  pour- 
suivre. S'il  lui  était  possible  de  se 
couvrir  avec  des  abattis,  ou  avec  des 
chevaux  de  frise,  il  repousserait  pks 
aisément  les  troupes  qui  Toudn^ent 
l'attaquer,  et  il  se  maintiendrait  dam 
son  poste  avec  plus  de  facilité. 

Quoiqu'une  des  attaques  ail  péné- 
tré dans  la  place,  on  n'en  laissera  pas 
moins,  dans  le  premier  moment ,  «ne 
petite  troupe  vis-à-vis  chacun  des  en- 
droits oà  l'on  aura  formé  d'autres  at- 
taques. Ces  petits  détachemens  obli- 
geront l'ennemi,  par  leur  feu,  par 
leurs  cris  et  leurs  mouvemens ,  i  gar- 
der cette  partie  de  l'enceinte,  eteou- 
séquemment  à  diviser  ses  forces. 

Le  premier  détachement  qui  péoè^ 
tre  dans  une  place,  doit ,  conduit  par 
ur  bon  guide,  aller  dopner  la  mata  i 
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nie  des  attaques  les  ptais  voisines;  il 
narohera  dans  le  pins  grand  silence, 
si  l'alarme  n'est  pas  encore  dans  la 
ville;  mais  si  la  surprise  a  été  décou- 
verte, et  si  les  troupes  ennemies  sont 
en  mouvement,  il  marchera  avec  vi- 
tesse, jetera  de  grands  cris,  fera  son- 
ner ses  instrumens  militaires,  char- 
gera avec  impétuosité  et  à  l'arme  blan- 
che tout  ce  qui  se  présentera  pour 
l'arrêter.  Quand  il  sera  arrivé  vis-à- 
vis  ceux  qu'il  vient  seconder,  il 
faut  qu'il  attaque,  par  derrière  ou 
pur  le  flanc,  l'ennemi  qu'il  y  rencon- 
trera ,  et  par  cette  diversion ,  il  faci- 
litera aux  assaillans  le  moyen  de  ga- 
gner le  haut  du  mur. 

Ces  attaques  par  les  flancs  sont  or- 
dinmrement  les  meilleures. 

La  seconde  troupe  qui  pénétrera 
dans  la  place,  sera  destinée  à  forcer  la 
porte  par  laquelle  on  aura  projeté 
d'introduire  la  réserve.  Si  la  surprise 
n'a  pas  encore  été  découverte ,  cette 
troupe,  conduite  par  son  guide ,  mar- 
chera dans  le  plus  grand  silence.  Si  la 
porte  est  gardée ,  les  assaillans  tâche- 
ront de  surprendre  le  factionnaire  qui 
sera  placé  devant  les  armes,  en  fai- 
sant foire  quelque  réponse  adroite  par 
l'interprète  qu'ils  mèneront  avec  eux. 
La  sentinelle  étant  surprise,  ils  la  for- 
ceront à  se  taire.  Une  petite  partie 
du  détachement  masquera  aussitôt  la 
porte  du  corps-de-garde ,  une  autre  y 
entrera ,  et  offrira  aux  soldats  qui  y 
seront  renfermés,  de  choisir  entre  la 
vie  et  la  conservation  des  bagages,  et 
une  mort  aussi  certaine  que  prompte. 

Pendant  que  l'on  fait  cette  capitu- 
lation ,  qui  doit  être  l'ouvrage  d'un 
instant,  le  reste  du  détachement  en- 
fonce la  porte ,  baisse  les  ponts ,  lève 
les  orgues  ou  les  herses ,  les  soutient 
avec  des  échelles  ou  avec  d'autres  ap- 
puis, place  une  garde  à  la  première  et 


à  la  dernière  barrière  *  et  conserve 
ainsi  l'entrée  et  la  sortie  de  la  phiee 
libres,  jusqu'au  moment  de  l'arrivée 
de  la  réserve. 

Si  l'on  ne  peut  parvenir  à  surpren- 
dre la  garde ,  ou  fond  sur  elle  avec 
toute  l'impétuosité  possible  ;  et  quoi- 
qu'elle soit  forte  et  retranchée ,  on  la 
réduit  aisément,  parce  qu'elle  est 
étonnée ,  parce  qu'elle  ne  connaît  pas 
le  nombre  de  ses  ennemis ,  et  qu'elle 
est  gênée  dans  ses  mouveméns.  Si  on 
ne  peut  la  forcer ,  on  cherche  à  la  sé- 
duire ou  à  la  tromper.  Pour  l'engager 
à  se  rendre,  on  lui  fait  des  proposi- 
tions avantageuses  ;  pour  diminuer 
son  courage,  on  assure  que  le  reste  de 
la  ville  a  capitulé ,  que  les  chefs  sont 
prisonniers  ,  que  la  garnison  a  mis 
bas  les  armes.  Si  l'on  ne  peut  la  for- 
cer ni  la  séduire,  on  envoie  prompte- 
ment  chercher  du  renfort  vers  l'en- 
droit où  la  surprise  a  pénétré  dans  la 
place  :  ce  renfort  s'y  rend  avec  pré- 
cipitation ,  au  bruit  d'instrumens  mi- 
litaires, en  poussant  de  grands  cris; 
ils  attaquent  avec  impétuosité  les 
troupes  qui  gardent  cette  porte. 

Si  plusieurs  attaques  ont  un  succès 
heureux ,  et  par  conséquent  si  plu- 
sieurs détachemens  se  rendent  en  mê- 
me temps  pour  forcer  la  porte  par  la- 
quelle la  réserve  doit  entrer,  ils  réus- 
sissent plus  aisément  ;  ils  doivent  bien 
prendre  garde  de  ne  point  tirer  les 
uns  sur  les  autres.  Dans  une  surprise , 
on  ne  fera  feu  sur  une  troupe ,  qu'a- 
près avoir  reconnu  qu'elle  n'a  pas  les 
marques  extérieures  qu'on  a  em- 
ployées pour  se  reconnaître,  et  qu'elle 
n'a  reçu  ni  le  signe  ni  le  mot  qu'on  a 
donnés  avant  le  départ  de  la  dernière 
halte. 

Aussitôt  que  les  détachemens  se  se- 
ront rendus  maîtres  de  la  porte  de  se- 
courra, el  que  la  léstT^'»  "Vn  ^era  em- 
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,4çç^  qu'q»  ^uç  aiffa  ^qï^d^s,  et  ib  se 
,çç;f)4ropt  ensuite  $ur  la  p)^e  qi^'çin 
leur  aura  indiquée  pour  le  rendez- 
.yoflsj  général 

J(.es  troupe^  qui  sont  en  garnison 
4ans  un  ppste ,  ont  presque  toujours 
ordre  de  se  fpriuer  sur  le  reippart  : 
les  assaillons  chargeront  donc  deux 
détachen^ensi  de  le  parcourir.  Comme 
c^  détachemeos  fondront  avec  impé- 
^osité  wf  le3  troupes  qu'ils  y  trouve- 
ront ,  comme  ils  les  attaqueront  par 
leur  Oanc  «  i^  pourront  les  disperser 
4iisémeat.  Ce^  d^chemeus  doivent 
Eure  sans  cesse  le  tour  de  la  place ,  et 
obliger  Içs  habitans  à  rentrer  dans 
leqrs  maisons. 

C^  deux  détachemens  n'arrêteront 
qujB  les  officiers  et  les  soldats  de  la 
{poison  ;  ils  les  désarmeront ,  et  les 
feront  conduire  à  la  porte  par  laquelle 
la  réserve  sera  entrée. 

Dès  le  premier  moment  où  Ton  a 
pénétré  dans  une  place,  o^  doit  se 
rendre  maitre  de  roncier  général  ou 
particulier  qui  y  coipmand^.  Un  corps 
dépourvu  dç  son  chel[,  esst  incapaÛe 
de  faire  une  attaq^ç  ^igç^reuse ,  ou 
l^le  défeq^ç  opioiAtre  ;  tous  ses  mou- 
vemens  SQut  irrégi^i^s ,  et  par  consé- 
quent sans  efiiet. 

Un  des  premiers  détachemens  qui 
pénétrera  dans  un  poste ,  se  rendra 
donc  en  diligence  à  la  maison  du  com- 
mandant ;  il  marchera  sans  bruit ,  et 
tâchera  de  surprendre  les  soldats  qui 
en  garderont  la  porte  ;  il  se  conduira 
avec  les  sentinelles  et  avec  la  garde  du 
<x)mmandant  de  la  place,  comme  nous 
Tavons  dit  ci-dessus.  Pendant  qu'une 
partie  du  détachement  combattra  cette 
garde,  TofiScier  qui  le  commandera  fo- 
jca  occuper  par  d'autres  soldats,  toutes 
les  issues  de  la  maison  ;  il  montera  lui- 
même  dans  rappartemenl  du  général; 


il  se  rendra  xnattre  i»  i 
s'emparera  d^  set  ipapiecs.  P^v  If^Mi. 
ger  de  donner  or<hre  à  ses  tarmq^  4e 
mettre  bas  les  aitnes ,  il  kû  diôi  fifil 
u'y  a  plus  q^'uQQ  Caible  partie  4^  h 
garnison  ^.  (làt  résâstaiMse  ;  ^*m 
sera  obligé  de  W  passer  au  fil  de  1'^ 
et  de  mettre  le  feu  à  la  place,  si  k 
reste  des  combattana  ne  met  peiathy 
les  armes.  On  lui  fera  la  même  mm- 
ce  pour  les  petits  forts  des  a«riro» 
qui  dépendront  de  lui.  On  hû  fan 
prendre  ensutte  uu  habit  souslegièl 
il  ne  puisse  être  reconnu  ;  ou  le  ppè- 
viendra  qu'on  ne  peut  lui  coeserwli 
vie,  si,  en  parcourant  tes  roes«  il  ekor- 
che  à  s'évader,  ou  à  se  faire  entew 
par  les  soldats  de  son  parti  ;  ou  k  fen 
aussitôt  sortir  de  la  place  ;  on  te^md* 
tra  au  milieu  du  détacbçnaeBt;  wne 
le  laissera  parler  à  personne,  sous  qffik 
que  prétexte  que  ce  spit;  on  évitemln 
endroits  où  l'on  euten^ira  le  Vnvitrdv 
arm^s;  on  le  conduira  Y^r^la  poit^^^ 
secours»  et  on  le  rem^tr4.àrQiS^ 
qui  commandera  à  cette  porte,  ùi^ 
ci  le  fera  mener  au  corpa  de  résena 

Nous  n'avoi^  pas  besoin  de  ijçofpi^ 
mander  à  i'ofiScier  chargé  de  sa  i^ 
dre  mattre  du  commandant  de  la  pli- 
ce,  d'en  agir  avec  tous  les  égards  du 
à  un  ennemi  respectable  par  son  mil- 
heur,  et  par  le  rang  qu'il  occupe. 

Si  le  cominandant  de  la  place  se  dé- 
fend dans  sa  maison,  on  le  menace  d^j 
mettre  le  feu ,  et  de  ne  point  lui  (aire 
de  quartier  ;  s'il  cherche  à  s'évader,  oi 
à  se  faire  reconnaître  ,  on  prend  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plos 
sûrs  pour  l'en  empêcher. 

L'officier  qui  commande  le  détache* 
ment  destiné  à  se  rendre  maftre  de  b 
garde  postée  sur  la  principale  place,  j 
marchera  comme  nous  l'avons  dit;  el 
s'il  ne  peut  la  surprendre  ou  la  for- 
cer, il  cherchera  à  l'occuper  assez  poor 
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qa'eUe  ne  puisse  aller  donner  l'éveil 
on  da  secoars  an  reste  des  troupes.  Si 
cette  prde  se  rend,  on  la  désarmera, 
on  renfermera  dans  le  corps-de-gar- 
de, on  laissera  quelques  hommes  pour 
s'en  a38urer ,  et  pn  la  préviendra  qu'à 
la  moindre  tentfttive  hostile ,  on  fera 
main  bas«e  sur  elle. 

On  se  condqit  de  la  même  manière 
avec  toutes  les  petites  gardes  répan- 
dues dans  la  ville  ;  on  a  surtout  le  soin 
de  s'emparer  de  celles  qui  sont  placées 
40^  partes;  on  empêche  ainsi  les  sor- 
tje^  4^  l'ennemi,  et  on  prévient  l'arri- 
vé^ des  secours. 

^i  la  place  est  protégée  par  une  ci- 
t(l()elle,  par  u^  fort  ou  par  un  ch&teau, 
00  conjmiande  un  détachement  pour 
masquer  les  secours  que  la  garnison 
de  la  forteresse  peut  donner  à  la  ville. 
Ce  détachement  se  place  vis-à-vis  la 
porte,  iltAche  de  s'en  emparer;  s'il 
ne  peut  y  réussir ,  il  la  barricade ,  et 
l'iimbarrasse  avec  tout  ce  qu'il  trouve 
9QV|S  la  main,  bois,  pierres,  meubles, 
çtc,  :  il  fait  feu  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
sente pour  sortir  ;  il  offre  à  la  garni- 
son l'alternative  d'une  capitulation  ho- 
qorable  ou  du  traitement  le  plus  sé- 
vère. 

Si  les  troupes  qui  gardent  une  pla- 
ce que  l'on  a  surprise  sont  caser  nées, 
l'un  des  premiers  détachemens  se  rend 
avec  promptitude  vis-à-vis  les  caser- 
nes; il  s'empare  du  corps-de-garde 
établi  pour  la  police  des  troupes ,  et  il 
se  rend  maître  des  armes  de  cette  gar- 
de. Pendant  qu'une  partie  du  détache- 
Qient  fait  cette  opération ,  les  autres 
masquent  les  portes  du  quartier,  et 
tuent  à  coups  de  fusil,  ou  à  coups  d'ar- 
me blanche ,  tout  ce  qui  se  présente 
aux  fenêtres  ou  aux  portes. 

Pour  engager  les  soldats  à  se  ren- 
dre ,  on  leur  offre  la  vie  et  les  baga- 
fffis  sauves,  et  on  leur  dit  que  tout  est 


CBMAG.  909 

pris  ou  soumis  dans  le  reste  de  la 
place. 

Pour  empêcher  que  les*  troupes  qm 
sont  encore  enfermées  dans  les  caser- 
nes ne  reçoivent  du  secours,  que  leur 
courage  ne  soit  ranimé  parla  présence 
et  les  discours  de  leurs  officiers,  on 
place  une  petite  troupe  vis-à-vis  cha- 
cune des  avenues  du  quartier.  Ces  par- 
tis ont  ordre  de  tuer  tout  ce  qui  se 
présente  armé,  et  de  s'emparer  i\e 
toi|8  les  ofiSciers. 

Si  la  garnison  est  logée  par  compa- 
gnie dans  des  maisons  particulières,  on 
s'empare  de  chacune  de  ces  maisons , 
et  l'on  se  conduit  comme  nous  venons 
de  le  dire  pour  les  casernes. 

Le  détachement  qui  ira  à  rarseufi 
se  rendra  maître  des  hommes  qui  en 
garderont  la  porte;  il  y  établira  une 
garde  capable  de  repousser  les  enne- 
mis ,  et  d'empêcher  que  les  soldats  de 
la  surprise ,  ou  même  les  citoyens,  ne 
pillent  les  effets  renfermés  dans  ce  dé- 
pôt. Après  que  ce  détachement  se  sera 
assuré  des  arsenaux ,  il  ira  s'emparer 
des  magasins  à  poudre,  et  de  ceu^qui 
renfermeront  les  vivres.  Si  l'on  est 
obligé  d'abandonner  la  place,  on  en- 
lèvera les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  qui  pourraient  être  utiles  à 
l'ennemi,  et  si  l'on  ne  peut  les  empor- 
ter on  y  mettra  le  feu. 

Quelques  partis  de  cavalerie  et  quel- 
ques petits  détachemens  d'infanterie , 
parcourront  les  principales  rues  de  la 
place;  ils  mèneront  avec  eux  beau- 
coup d'instrumens  militaires ,  pousse- 
ront de  grands  cris,  promettront  la 
vie  à  tous  les  citoyens  qui  resteront 
dans  leurs  maisons,  et  les  rassureront 
contre  la  crainte  du  pillage  ;  ils  fon- 
dront avec  iropétuosiité  sur  toutes  les 
troupes  qu'ils  trouveront  formées  ;  ils 
tireront  sur  les  kabitaçis  qu'ib  troi;- 
veront  dans  les  rues»  ou  qui  se  nxpt- 
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tront  à  leurs  fenêtres  ;  ils  se  saisiront 
de  tous  les  officiers  et  de  tous  les  sol- 
dats ennemis  ;  ils  les  désarmeront  et 
les  conduiront ,  ou  à  la  garde  de  la 
porte  de  réserve,  ou  aux  détachemens 
qui  occuperont  les  principales  places. 

Les  détachemens  qui  doivent  par- 
courir les  rues,  auront  encore  Tordre 
d'arrêter  tous  les  soldats  de  leur  ar- 
mée qu'ils  trouveront  séparés  de  leurs 
Uoupes ,  et  de  les  conduire ,  ou  à  la 
porte  de  réserve,  ou  sur  une  des  pla- 
ces. 

Il  est  essentiel  d'établir  une  troupe 
considérable  sur  la  place  la  plus  voi- 
sine de  la  porte  par  laquelle  on  est 
entré  ;  une  sur  l'esplanade ,  entre  le 
château  ou  le  fort  de  la  ville,  et  une 
ou  deux  sur  les  autres  places.  Ces  dé- 
tachemens s'empareront  des  maisons 
|ui  borderont  ces  places ,  et  de  là  ils 
feront  feu  sur  l'ennemi  qui  voudra  s'y 
former.  On  regardera  ces  détache- 
mens comme  des  réserves  vers  lesquel- 
les on  se  retirera,  quand  on  sera  trop 
vivement  poussé ,  où  Ton  conduira  les 
prisonniers  qu'on  aura  faits,  et  où  l'on 
ira  chercher  du  secours  quand  on  ne 
pourra  pas  exécuter  les  ordres  qu'on 
aura  reçus.  Les  troupes  établies  sur 
les  places,  auront  les  mêmes  ordres 
que  les  détachemens  chargés  de  par- 
courir les  remparts  et  les  rues. 

Dans  le  cas  où  Von  sera  obligé  de 
faire  retraite,  tous  les  détachemens  se 
rendront,  suivant  l'ordre  qu'ils  en  au- 
ront reçu,  sur  la  place  la  plus  voisine 
de  la  porte  par  laquelle  on  devra  sor- 
tir. 

Un  détachement  pourvu  de  bons 
guides ,  sera  chargé  d'arrêter  les  offî- 
liers  de  l'état-major  de  la  place  et 
ceux  des  régimens.  A  mesure  que  l'on 
se  rendra  maître  de  quelques-uns  de 
tes  officiers,  on  les  fera  conduire  sous 
bonne  escorte  à  la  porte  confiée  à  la 
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réserve,  et  la  garde  de  cette  porte  les 
fera  conduire  au  corps  de  réserve. 

On  préviendra  les  officiers  des  états- 
majors  qu'ils  seront  traités  avec  b 
égards  qui  leur  sont  dos,  pourvu  qii*è 
ne  cherchent  pas,  en  passant  dans  h 
rues,  à  s'évader,  à  se  fiiire  recomil- 
tre  et  enlever  par  leurs  soldats,  né 
qu'on  ne  leur  fera  aucun  quartier  s*is 
tentent  l'un  ou  l'autre. 

Si  les  officiers  de  la  garnison  saot 
logés  ensemble  dans  un  des  pavillott 
des  casernes ,  vous  vous  emparera  k 
toutes  les  portes  du  quartier.  Vons  fe- 
rez tirer  sur  tout  ce  qui  se  présenten 
pour  sortir,  ou  qui  se  montreraiu 
fenêtres.  Vous  ferez  annoncer  encore 
que  vous  accorderez  une  capitulation 
honorable,  si  on  ne  fait  aucun  rooa?^ 
ment  de  défense  ;  mais  que  dans  k 
cas  contraire ,  vous  êtes  résohi  à  ré- 
duire le  quartier  en  cendres. 

Il  n'est  guère  moins  essentiel  de  se 
rendre  maître  des  chefs  civils  que  des 
chefs  militaires;  vous  leur  assurera 
que  les  habitans  ne  seront  ni  pillés,  ni 
maltraités ,  s'ils  ne  se  mêlent  pas  par- 
mi les  défenseurs  de  la  place  ;  mais 
que,  dans  le  cas  contraire,  voi» met- 
trez tout  à  feu  et  à  sang.  Vous  cher- 
cherez à  les  gagner  par  de  grandes 
promesses ,  et  à  les  engager  à  ordon- 
ner aux  citoyens  de  se  déclarer  pow 
vous  ;  vous  les  obligerez  à  aller  dans 
les  rues ,  pour  ordonner  aux  habitao^ 
de  rester  tranquilles  dans  leurs  mai- 
sons ,  et  pour  leur  annoncer  qalb 
n'ont  rien  à  craindre. 

Si  vous  ne  voulez  pas  ou  si  vous  ne 
pouvez  point  garder  votre  conquête, 
vous  exigerez  des  officiers  publics  qu'Bs 
vous  fournissent  des  vivres,  des  cod- 
tributions  en  argent,  en  denrées  ooefl 
fourrages  ;  vous  exigerez  des  chariols 
pour  faire  transporter  tous  ces  objets; 
vous  limiterer  un  terme  très  court  pour 
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rasseiBbler  ces  contributions,  surtout 
si  vous  êtes  dans  le  voisinage  d'un  en- 
nemi redoutable ,  et  qui  puisse  vous 
«ttaiiiier  dans  votre  retraite. 

Il  sera  prudent  encore  de  se  rendre 
maître  des  principaux  citoyens  ;  ils  ser- 
viront d*dtâges  contre  les  attaques  des 
habitansy  et  ils  assureront  le  paiement 
des  oonteibutions  qu'on  aura  exigées. 

Teb  seront  à-peu-près  les  ordres 
que  le  commandent  en  chef  de  l'en- 
treprise donnera  aux  oflkiers  auxquels 
il  confiera  le  conunandement  des  dé- 
tachemens  qui  doivent  exécoter  des 
<^rations  particulières.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  avoir  prévu  tous  les  cas 
qui  peuvent  arriver  ;  nous  ne  sommes 
pas  descendus  dans  les  détails  que 
telle  ou  telle  opération  particulière  de- 
mandera; mais  nous  pensons  qu'un 
officier  chargé  d'une  entreprise  de  la 
nature  de  celle  qui  nous  occupe, 
«ippléera  aisément  à  ce  que  nous 
avons  été  forcés  d'omettre,  powne 
point  tomber  dans  une  fastidieuse 
prolixité. 

Le  secret  est  le  garant  du  succès  de 
toutes  les  entreprises  militaires,  et 
particulièrement  de  celui  des  surpri- 
ses :  le  commandant  en  chef  ne  négli- 
gera donc  rien  pour  h*assnrer  que  son 
secret  ne  sera  pas  divulgué.  Pour  cela, 
en  sortant  du  conseil  qu'il  aura  tenu 
avec  les  six  principaux  officiers  qui 
doivent  commander  sous  ses  ordres , 
il  fera  aussitôt  fermer  les  portes  de 
l'endroit  qu'il  habitera  ;  il  fera  sortir 
en  même  temps  un  officier  intelligent 
et  sAr,  qu'il  destinera  à  aller  s'embus- 
quer sur  le  chemin  du  poste  qu'il  veut 
surprendre. 

Ce  détachement,  composé  de  sol- 
dats de  confiance',  gardera  non  seule- 
ment le  chemin  qui  mène  vers  le  poste 
que  l'on  veut  surprendre,  mais  encore 
toutes  les  avenues  du  camp  ou  de  la 


ville.  On  empêchera  ainsi  les  babitans 
du  lieu,  les  déserteurs  et  les  espions, 
d'aller  par  un  détour,  avertir  l'ennemi 
que  quelqu'un  de  ses  postes  ou  quel- 
qu'une de  ses  places  doit  être  attaqué. 
Ce  détachement  sera  divisé  en  autant 
de  petits  partis  qu'il  y  aura  d'issues; 
ils  placeront  chacun  leurs  sentinelles 
et  leurs  vedettes,  comme  nous  l'avons 
dit.  Les  conmiandans  de  ces  divers 
partis  empêcheront  les  marchands 
et  les  voyageurs,  etc.,  de  continuer 
leur  route  et  même  de  rétrograder; 
ils  les  garderont  avec  eux,  ils  veille- 
ront en  outre  à  ce  qu'aucun  paysan 
ne  s'échappe  au  travers  des  chaâips. 
Ces  petits  détachemens  ne  sauront  pas 
pourquoi  ils  exécutent  de  pareils  or- 
dres, leur  commandant  et  son  second 
auront  seuls  le  secret  de  l'opération  : 
pour  s'assurer  qu'on  leur  obéit  ponc- 
tuellement, ils  visiteront  souvent  les 
différons  postes  qu'ils  auront  placés. 

Afin  que  les  précautions  que  nous 
venons  de  détailler  ne  découvrent  pas 
votre  secret,  vous  inventerez  quelque 
prétexte  plausible  qui  puisse  induire 
les  espions  en  erreur  ;  vous  ferez,  par 
exemple,  courir  le  bruit  que  cette 
troupe  sort  pour  arrêter  des  déser- 
teurs, des  espions,  ou  pour  prévenir 
une  surprise  que  l'ennemi  doit  tenter. 
On  peut  encore  tromper  la  vigilance 
de  l'ennemi  et  de  ses  espions,  en  fai- 
sant sortir  souvent  des  détachemens 
de  cette  espèce. 

Ce  détachement  arrêtera  tout  ce  qui 
se  présentera,  même  après  que  la  sur- 
prise l'aura  dépassé,  et  il  restera  dans 
ses  postes  jusqu'à  ce  que  la  surprise 
soit  rentrée,  à  moins  que  le  chef  de 
l'entreprise  ne  lui  ait  confié  quelque 
comihission  particulière. 

Une  heure  après  que  le  détache- 
ment destiné  à  garder  les  avenues  se- 
ra sorti,  vous  ferez  assembler  avec  ar- 
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vm  Qt  bweo  vot^  tnqée,  votre  gar- 
nisgA  Qu  TQtre  canp  volant  ;  vous  ne 
IMM^rvmi  989  deainslramens  mili- 
to^is  yom  «^sembler  ro^  troupes, 
Sif îa  YOi»  lewr  ferei  porter  vos  ordres 
yar  4efli  prdoaBanees  ou  par  des  aides 
d^.  c;amp«  y(Hi9  (erex  répandre  le  bruit 
(We^ous  prei^  les  «mes  parce  q«e 
i{Oii«  craigne  quelqu'entreprise  de  la 
part  de  l'eouem;  wn$  multiplierez 
loa  rooMks  et  vos  patroqilles  sur  les 
Siniparts,  sur  le  parapet  ^i  mAme  dans 
Kinfaârie^r  du  poste  :  ainsi  vous  empê- 
chez qu'oui  o'^pproebfi  des  murs  ou 
dia9  DeteiuoheiBeua,  et  que  l'ennemi 
90  puisse»  au  mo$eo  de  quelque  signal 
de  (vwrantkm,  être  instruit  de  ce  qui 
a^  passe  ^^us  votre  camp.  Lorsque  les 
troiipea  ser^uA  soua  les  armes,  les  cinq 
çommai^dans  assembleront  chacun  son 
d44flycll^flMnt;  ils  prepdront  leurs  gui- 
4ps^  ^  l§Qrs  interprètes,  etc.  On  distri- 
b9#r4.  )ea  vlvrea  am  soldats  que  l'ou 
mri^  Q^isis^  et  on  leur  fera  prendre 
^qs  leur«  sacs  les  objets  qui  leur  ser- 
Wmti à  se  faire  reconnaître.  Quant  aux 
i^ialles,  nux  plancbea,  au  poutrea  et 
aif^  outils,  on  les  fera  porter  d|ins  des 
fibAfiots  coaverts,  jusqu'à  une  demi- 
Ijeue  du  poste  que  l'oip  voudra  sur- 
prendre ;  on  reaverv a  en  môme  temps 
le  f  este  des  troupes  dans  leurs  loge- 


se  mettre  dans  le  cas  d'être  obigiè 
priser  sa  marche. 

L'heure  du  départ  étant  affîvéi,ii 
fera  partir  d'abord  une  petite  «viol- 
garde  ;  le  détachement  destiné  à  la  lè- 
ritable  attaque  viendra  eqsuite,  k^é 
taques  simulées  le  suivront  ImaïUi- 
temeat,  puis  viendra  le  corps  qaidi 
s^epposerau  secours,  puialarésem, 
puis  la  cavalerie  ou  les  dragons :«pTèi 
eux  les  chevaux  de  bât,  les  ehailoltet 
leur  garde,  et  aifin  le  eorpt  dastiaéi 
garder  les  défilés. 

Pendant  que  les  troupe»  soolinit, 
on  placera  aux  deux  cM^  delà  pofle 
,  des  officiers  ou  des  soustofficiers,  po« 
,  eiaminer  s%  ne  se  sersûl  pas  ntt 
Pfjrmi  elles  des  déserteurs,  des  «- 
pions,  ou  def  soldats  qui  ne  doinit 
point  être  de  l'expéditioA,  etc.  fli  b 
reconnaîtront  aux  mangaeA  distîMli- 
ves  dont  nous  avons  déjà  parlée 

Aussitêt  que  toute  la  surprise  m 
arrivée  hors  de  la  place,  elle  fera  hil- 
te.:  le  chef  de  chaque  divJBÎoo  aiaen- 
blera  à  l'écart  les  officiers  qui  doiveii 
avoir  des  commandemens  particolien, 
et  il  leur  expliquera  eo  détail  ce  p'ib 
doivent  faire.  Si  toua  les  oSdian 
étaient  aussi  instruits  qu'ils  deTraittt 
yêtre^  un  mot  suffirait.;  mais  jofi«^ 
ee  que  l'on  ait  fait  usage  de  quelle 


9M903,  où  on  les  consignera;  on  éloi-  »  moyen  propre  à  assurer  lepr  iostme- 
guera  les  citoyens  curieux  ;  on  empé-  i  tH>n,  la  balte  dont  nous  parlons  vn 


chera  que  les  soldats  ue  quittent  leurs 
rangs,  et  on  leur  fera  déposer  en  tas 
i^QUX  de  leurs  effets  qu'ils  ne  doivent 
point  emporter.  Ces  mesures  prises, 
QU  attendra,  l'heure  fixée  pour  le  dé- 
plut; oase  souviendra  qu'on  ne  mar- 
che pas  aussi  vite  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour  ;  qu'il  vaut  mieux  par- 
tir quelques  instaos  trop  tôt  (parce 
qu'oq  en,  est  quitte  pour  attendre 
quelques  qainutes  dansles  environs  du 
poste)  que  partir  trop  tard,  et  par  là 


un  peu  longue.  On  n'en  partira  oén- 
moins  que  lorsque  chaque  o£|ciar  seo 
bien  instruit  de  ce  qu'il  doit  faire,* 
qu'après  avoir  donné  aux  soldats  k> 
ordres  et  les  instructions,  ie  signe  d 
le  mot,  dont  nous  avons  parlé  |to 
haut. 

Aussitôt  que  l'on  aura  exécolé  toal 
ce  qui  a  été  prescrit  précédemment, 
on  se  remettra  en  marche  ;  bientM  oo 
rencontrera  le  détachement,  on  le  H- 
passera  et  on  continuera  sarooteii^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


te  plus  grand  ordre  et  le  plus  grand 
silence. 

Comme  on  n'est  jamais  plus  aisé- 
ment trompé  que  lorsqu'on  cherche  à 
troinper  les  autres,  pour  prévenir  le 
mal  qui  pourrait  résulter  dans  cette 
occasion,  on  se  fera  précéder  par  une 
petite  avant-garde  composée  d'hom- 
mes sftra  et  fntelligens,  oommaDdée 
par  des  officiers  et  sous-officiers  insk- 
trofts  et  adroits»  Cette  avant-garde  se 
condaira  d'aprè»  les  principes  que  boss 
donnerons  ci^apvès. 

Après  que  la  petite  avant-garde 
«ara'  f^it  deux  à  trois  cents,  pas,  la  sui^ 
prise  se  remettra  en  marche.  Les  oS- 
cien  asronjt  soîpi  que  les  difiBèrens  dé- 
tschemens  ne  se  eonfondeot  pas,  que 
les  petites  divisiona  ne  se  mMent  jMÎBt, 
Cfoela  tète  de  la  colonne  marche  très 
doucement,  afin  que  la  queue  puisse 
la  enivre  sans  s'essouffler. 

Quand  on  arrivera  à  l'endroft  êà 
doit  rester  le  corps  destiné  à  garder 
lee  derrières^  ce  corps  s'y  arrêtera; 
son  commandant  se  conduira  akvs 
d'après  les  ordres  particuli^^  qu'il  aura 
teqoss  ^  le  reste  de  la  surpcise  con- 
liDtieia  sa  marche. 

f^oittd  on  sera  arrivé  à  l'endroit 
où  le  détatthement  destiné  à  empê- 
cher les  scuxNirs,  eu  à  faire  une  diver- 
sion, devra  quittet*  la  surprise,  il  se 
détachera  et  se  conduira  d'après  les 
ordres  particuliers  qo'îl  aara  reçus; 
il  observera  de  passer  toufours  assez 
loin  du  poste  pour  ne  pas  lui  donner 
Véveil. 

Si  le  corps  destiné  aux  fausses  at- 
taques doit  tourner  le  poste,  ilr  se  dé- 
tadiera  aussi  de  bonne  heure,  et  il  ira 
par  un  circuit  gagner  l'endroit  qui  lui 
aura  été  indiqué;  il  observera,  comme 
le  détachement  destiné  à  empêcher  c 
les  secours,  de  passer  assez  loin  des 
ennemis,  pour  ne  point  les  tirer  de 
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leur  assoupissement;  il  o^ica  f^a 
ordres  qui  lui  auront  été  donnés.  Cf 
qui  est  le  plus  dffîcile  pour  le  c^ef 
général  de  l'entrepriset  c'^st  d'«vflif 
assez  bien  combiné  la  marcbe  de  ff^ 
diflfërens  détachement,  pour  <h|*^^ 
soient  en  mesure  4'«gir  en  m^Bp\e 
temps.  C'est  de  e^  eiMiemble  qqe  4^ 
pend  I»  succès  ;  fmsi  app^tarfr^nJ^ 
plus  grande  attention  pour  l'pmgpif. 

L'avaat-garde  étant  ^rfuié  ^^  la 
grande  halte,  a'errèti^r^  et  ^^pdjrf  le 
gros  de  la  sursise;  H«  m  i!em^9ji^ 
tout  dans  l'ordre  ;  un  d^i^ra  U^nçs^ 
veaa  m^U  Ve  «ofiveau  ^;ne  et  1^  M^p 
velle  marque  de  recon^iMS^a^m;  op 
(yatoibuera  ^  ontîl^  les  iestfWWnSt 
etc.  ;  en  fera  partîr  ensuite  lei  scwn- 
oflictefs  ifuî  dôj¥eot  fik^  ^  }a  4^9«%- 
verte. 

S|,  nenr  anii^er  mk  Pffft^  d'iyie 
place  qae  I'od  veut  surprQpdr^^  on  a 
deux  marches  è  Caire,  on  f^.çâfi^  i 
L^nenûks  projeta  que  I'qi).  «  fofm4> 
qu'en  emplayant  lespréçajuti^.sit- 
vanted: 

On  fait  prendre  emi  soldati^^pefi 
peur  deuit  ou  treia  joum*  etdiw^  v|m^ 
ouiteft  peur  lein«me  %iifp%^  f il  i(vt 
aiost,  |WNX|  ipieï  dilM  cette.  lÉmef- 
taaces,.  ou  ue  deit  pepnt  eUuiiiçf  4u 
Eeu,  ni  passer  pur  des  lieux  kià^B. 

On  sort  du  camp  eq  de  la  plare, 
assez  à  tepips  pour  pouvoir  gagner 
pendant  la  nuit,  l'endroît  où  V09  df^t 
a'enibusquer  peodaut.  le  jour  wlvaii|t. 
Si  la  nuit  ne  peut  suffire  pour  arriver 
juaqn'à  l'eaRbiûcede  que  l'on  doit,  for- 
mer, ou  part  pendant  le  jour;  n^^s 
en  sortaift  de  le  place,  on  prend  un 
chemin  opposé  ^  celui  qu'où  devait 
suivie;  on  change  ensuite  l^ruM^^ 
ment  de  route»  et  l'on,  se  dirigea  y^ 
l'endroit  où  l'on  a  inteutiou  dftller 
s'embu3quer. 

On  choiait  le  lieu,  de  son  embiNH 
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cade,  et  Tod  s*y  conduit  comme  nous 
le  dirons  dans  la  suite. 

Une  heure  avant  de  quitter  Tem- 
buscade,  on  instruit  tous  les  o£Qciers 
qui  doivent  être  chargés  de  quelque 
commission  particulière  ;  on  fait  en- 
suite reprendre  les  armes  à  sa  troupe, 
et  on  se  conduit  dans  cette  seconde 
marche  comme  si  l'on  n'en  avait  qu'une 
à  faire. 

Une  double  marche  rend  la  retraite 
plus  longue  et  plus  difiQcile;  on  aura 
donc,  dans  cette  circonstance,  calculé 
str  une  attaque  mixte,  et  pourvu  à 
tout  ce  qui  peut  en  rendre  le  succès 
presque  certain. 

Avant  de  partir  pour  la  grande  halte, 
on  enverra  à  la  découverte  trois  ou 
quatre  sons-oflcîers  très  intelligens  et 
déterminés;  ils  n'auront  d'autres  ar- 
mes qu'un  sabre  ou  une  épée,  ils 
marcheront  i  petits  pas  en  silence  et 
sépinrément;  ils  écouteront  avec  soin 
tout  ce  qui  se  passera  autour  d'eux, 
fh  s'approcheront  des  murs  et  ils  exa- 
mineront si  tout  est  tranquille  dans 
k  place.  Si  l'un  d'eux  rencontre  une 
sentinelle,  il  cherchera  à  la  surprendre 
et  à  l'égorger;  s'il  donne  dans  une 
patroiHIe  à  laquelle  il  ne  poisse  échap- 
per, il  dira  qull  est  déserteur.  Ainsi 
il  n'awa  rien  à  craindre  pour  sa  vie, 
et  ne  sera  pas  dans  le  cas  d'exposer 
le  secret  de  l'entreprise;  du  reste, 
ces  sous-ofQciers  se  conduiront  comme 
les  oiBciers  chargés  des  reconnaissan- 
ces, et  comme  les  éclaireurs. 

Aussitôt  que  les  sous-ofBciers  seront 
ëe  retour,  la  surprise  se  remettra  en 
route;  elle  marchera  avec  le  plus  grand 
soin  ;  et,  conduite  par  ses  guides,  elle 
se  dirigera  vers  l'endroit  où  elle  doit 
former  la  véritable  attaque. 

On  dirige  les  véritables  attaques 
vers  les  endroits  les  plus  éloignés  des 
usernes;  on  a  ainsi  le  temps  de  faire 


de  grands  progrès  avant  que  la  gar* 
nison,  avertie  par  le  bruit,  soit  v* 
rivée  en  force.  On  dioisit,  par  h 
même  raison,  les  endroits  âoigDcs 
des  gardes;  ceux  où  elles  soot  la 
moins  fortes»  ceux  dont  les  habitatioas 
sont  le  plus  éloignées.  On  dirige  ca- 
core  les  véritables  attaques  vers  les 
endroits  qui  ne  sont  pas  couverts  fv 
un  fossé,  sur  ceux  où  le  fossé  b'oI 
ni  profond,  ni  fortifié  par  une  canette; 
vers  les  points  qui  ne  sont  comerl 
par  aucun  des  moyens  de  défeose 
dont  nous  avons  parlé,  on  qui  en  soÉ 
mal  pourvus  ;  aux  lignes  où  le  parapet 
est  peu  élevé,  où  les  embrasures  seroit 
basses,  et  où  il  y  a  quelque  brèdK. 
Nous  verrons,  en  parlant  des  strati- 
gèmes,  que  les  aqueducs,  les  en- 
droits par  où  les  rivières  entrent  diB 
les  places  et  ceux  par  lesquels  eto 
en  sortent,  sont  très  favorables  ao 
attaques. 

Quand  les  places  sont  fortifiées  i 
la  moderne,  on  dirige  les  véritabla 
attaques  vers  les  flancs  des  bastioai, 
ou  vers  les  angles  flanqués. 

Un  endroit  de  l'enceinte  qui  réok 
plusieurs  des  circonstances  favanbto 
dont  nous  venons  de  parler,  doit  ob- 
tenir la  préférence  sur  tous  les  aitres. 
Quelques  militaires  veulent  cependafit 
qu'on  dirige  les  véritables  ittaqaes 
vers  les  endroits  les  plus  forts,  parce 
qu'ordinairement  Qs  sont,  diseat-ili, 
les  moins  gardés.  On  ne  négligen 
pas  sans  doute  d'assaillir  ces  eodrote 
importans  ;  mais  nous  croyons  fi'M 
doit  les  faire  insulter  par  les  attaqeef 
ou  fausses  ou  volantes. 

Quand  on  doit  passer  le  fossé  (foo 
poste  sur  la  glace,  on  prend  la  pr^ 
caution  de  se  faire  précéder  par  u 
homme  chargé  de  le  sonder  avec  sofli. 
dans  la  crainte  que  l'ennemi  ne  ta 
rompue  ;  on  choii^it  alors  le  cété  de  b 
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place  le  plus  exposé  an  vent  da  nord  ; 
la  glace  doit  y  èlre  plus  épaisse  que 
partout  ailllears. 

Les  faasses  attaques  seront  dirigées 
vers  les  endroits  Jes  plus  forts,  vers 
ceux  qui  seront  les  mieux  gardés  ;  on 
éloignera  autant  qu'on  le  pourra  les 
fausses  attaques  des  véritables.  L'en- 
nemi étant  obligé  de  partager  ses 
forces,  opposera  une  résistance  moins 
Tive,  et  l'attention  de  ses  chefs  étant 
partagée,  sera  moins  grande. 

Pour  diviser  encore  davantage  l'at- 
lention  de  l'ennemi,  on  pourra  for- 
mer des  attaques  volantes  ;  ces  attaques 
n'auront  cependant  lieu  que  dans  le 
cas  où  les  attaques  réelles  auront  été 
découvertes. 

Les  attaques  volantes  seront  prin- 
cipalement composées  de  troupes  à 
cheval  ;  on  y  mêlera  néanmoins  quel- 
ques petits  partis  d'infanterie;  elles  fe- 
ront le  tour  de  la  place  en  poussant 
d^.  grands  cris,  en  faisant  un  grand 
feu.  L'ennemi  qui,  du  haut  du  rem- 
part, découvrira  ces  troupes,  et  qui 
ne  saura  pas  vers  quels  endroits  elles 
se  dirigent,  sera  sans  cesse  dans  une 
vive  inquiétude;  il  fera  une  foule  de 
marches  et  de  contremarches  qui  trou- 
bleront et  intimideront  ses  soldats. 
Ces  attaques  s'approcheront  de  temps 
en  temps  des  murs,  et  surtout  lors- 
qu'elles les  verront  dégarnis  de  défen- 
seurs; alors  elles  chercheront  à  pé- 
nétrer  dans  la  place  de  la   même 
manière  que  les  autres  attaques.  Si 
Ton  n'a  pas  assez  de  combattans  pour 
fournir  à  ces  attaques  volantes,  on  y 
emploie  des  valets  ou  des  charretiers. 
Dès  l'instant  où  les  troupes  enne- 
mies auront  mis  bas  les  armes,  et  où 
Ton  se  sera  emparé  des  postes  prin- 
cipaux, on  fera  sortir  la  garnison  et 
on  la  remettra  à  la  réserve,  qui  sera 
chargée  de  la  garder  et  de  la  faire 


conduire  en  lieu  de  sûreté.  On  son- 
gera ensuite  sans  aucun  délai,  ou  à 
évacuer  cette  place,  si  on  est  résolu 
de  l'abandonner,  ou  i  la  mettre  en 
état  de  défense,  si  on  veut  la  garder. 

Si  on  veut  conserver  sa  conquête, 
on  recourra  avec  diligence  aux  moyens 
que  nous  avons  donnés  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage. 

Quoique  les  troupes  destinées  à  em- 
pêcher les  secours  n'aient  donné  aucun 
avis  de  l'arrivée  de  l'ennemi,  on  ne 
négligera  pas  cependant  de  se  garder 
pendant  que  l'on  mettra  la  place  en 
état  de  défense. 

On  fera  sortir  de  la  ville  les  troupes 
qui  auront  formé  la  véritable  attaque  ; 
on  les  portera  sur  les  avenues  de  la 
place  ;  on  confiera  aux  fausses  atta- 
ques la  garde  des  portes  et  des  postes 
Drincipaux;  on  fera  entrer  les  trois 
premières  parties  de  la  réserve,  et  ou 
les  occupera  à  réparer  les  brèches, 
et  les  autres  dégradations  que  les  ou- 
vrages auront  soufferts;  on  prendra 
des  otages  ;  on  les  fera  conduire  hors 
de  la  place  ;  on  fera  porter  des  vivres 
et  des  rafraîchissemens  aux  troupes 
qui  auront  combattu;  on  établira  dans 
la  place  une  garnison  proportionnée 
à  son  étendue,  un  gouverneur  juste, 
intelligent  et  brave;  on  exigera  des 
habitans  une  contribution  proportion- 
née à  leurs  moyens;  on  la  distribuera 
aux  troupes,  pour  les  récompenser  de 
la  valeur  qu'elles  ont  montrée  et  de 
la  discipline  qu'elles  ont  observée. 
Cette  contribution  ne  dispensera  point 
le  chef  de  l'entreprise  de  solliciter 
d'autres  récompenses  auprès  du  géné- 
ral et  des  ministres,  pour  les  oflBciers 
et  les  soldats  qui  se  seront  conduits 
d'une  manière  distinguée. 

Tout  cela  étant  exécuté,  on  se  re- 
mettra en  marche  pour  faire  sa  retraite. 
Si  vous  voulez  abandonner  votre 
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conquête,  parce  que  le  poste  est  mau- 
taii,  parce  qu*un  adversaire  supérieur 
doit  vetiîr  bientôt  voni  y  assaillir,  ou 
parce  que  voui  ne  Tavex  attaqué  que 
pour  en  chasser  votre  ennemi,  aussi- 
tôt après  qtte  la  garnison  sera  liors  de 
M  place  et  que  les  habitahs  seront  sou- 
naîà,  vous  prendrez  pour  vous  garder 
les  précautions  que  nous  avons  indi- 
quées; vous  emploierez  les  trois  pre- 
rhiôres  parties  de  votre  réserve  â 
dSntblir  les  fortifications,  à  combler 
les  Fossés,  à  enlever  les  portes,  3 
flétrulre  tbu»  leâ  établisseraens  hiill- 
taire,  à  transporter  les  munitions  et 
totii  les  objets  précieux  qui  apparte- 
naient à  Tennemi.  Pendant  qiië  vo^ 
loldats  exécuteront  ces  différentes  opé^ 
rions,  vous  assemblerez  les  officiers 
publies;  vous  leur  annoncerez  que  si, 
âani  iihe  demi-heure  ou  une  heure 
)iti  fflus  tard,  ils  ne  paient  pas  une 
coiftttibution  capable  de  dédommager 
\hi  soldats  du  butin  que  vous  leur 
IVeJ  jpfomis,  vous  serez  obligé  de  fbire 
donner  lé  signal  du  ^fflége. 

Lorsque  les  habitans  paient  k  Fins- 
tant  fixé  la  contribution  demandée, 
tottâ  faites  votre  retraite. 

Lorsque  les  habitans  seront  dans 
Timpossibilité  de  payer  la  contribution 
que  vous  leur  aurez  imposée,  vous 
accepterez  lès  sommes  qu'ils  auront 
rassemblées  ;  vous  prendrez  beaucoup 
d'otages  pbuf  assurer  le  paiement  de 
ce  qu'ils  devront  encore,  et  Vous  vous 
relirerei. 

Si  les  habitans  ne  se  hfttent  pas  de 
ïoumîr  les  contributions,  et  s'ils  sont 
dé'  àidttvaise  foi,  il  faudra  bien  vous 
résoudre  à  abandonuer  la  place  au 
pîtfage. 

Quand  vous  serez  obligé  d'abandon- 
ner une  place  au  pillage,  vous  redou- 
fAerei  de  soin  et  de  vigilance  pour 
fotïi  mettre  à  Tabri  du  désespoir  des 


habnnns  et  de»  atfaRfbes  au  dehon; 
vous  défendrefe  lu  »)Âdat  lemevtre, 
le  viol  et  tous  les  autres  eicéa  hvÈn 
gnes  même  des  pMplés  tes  ptas  bar- 
bares; vous  limiterez  la  dorée  im 
pillage;  vous  sighlflerez  aux  sokliÉi 
que  ceux  d'entre  eux  que  le  premier 
ordre  ne  fera  pas  rentrer  dans  iei 
rangs,  seront  punis  avec  la  deroière 
sévérité.  Tous  désignerez  les  ttunpflt 
qui  devront  rassembler  le  batin«  el 
celles  qui  devront  rester  en 
Entouré  de  plusieurs  offlders, 
pagné  par  une  troupe  dé  sddatsd'éllle, 
vous  parcourrez  les  mes  pour  ptéte- 
nir l'extrême  désordre;  vous  cl 
du  même  soin  quelques  autres  < 
de  confiance. 

Le  temps  prescrit  pour  le  pfflage 
étant  écoulé,  vous  vous  occuperex  dé 
votre  retraite. 

Au  signal  de  là  retraite,  les  troiq^ 
se  rendront  à  l'endroit  qu*<m  lear  man 
désigné.  Le  commandant  de  cliaqne 
détachement  en  fera  l'appel;  s'il  ans- 
que  quelques  soldats,  on  fera  parciiarir 
les  rues  par  plusieurs  patrouillm,  qoi 
auront  ordre  d'entrer  îm%  tOBS  lesea^ 
droits  où  elles  entendront  du  brait  A 
leur  retour,  on  fera  un  nouvel  appel 
et  on  se  mettra  en  marche.  Pendàdl 
ces  dernières  opératicms,  on  fera  poHer 
l'ordre  de  la  retraite  au  chef  de  la  d^ 
version ,  et  aux  détachemens  destiaéi 
i  prévenir  les  secours. 

Les  troupes  sortiront  de  la  place; 
les  soldats  qui  gardaient  les  portes  tas 
suivront,  et  formeront  rarrière-garde. 
Quand  on  sera  arrivé  è  l'endroit  oà 
l'on  avait  foit  la  grande  halte,  on  fiera 
poser  aux  soldats  tout  le  batîn  dont  ib 
se  seront  chargés,  et  qui  poorrait  les 
empêcher  de  marcher  on  decombaUre; 
on  placera  ce  butin  sur  des  chariots.  Si 
les  détachemens  dénués  à  empêcher 
les  secours  doivent  re|eindre  en  oal 
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ettdrMt,  m  tes  attendra;  et  qnand  ib 
MMiit  arrirés;  on  se  remettra  en  inat- 
che.  La  petite  avant-garde  et  l'aitaqne 
véritable  ant-ont  la  tète  de  la  troupe; 
les  bagà^s  et  les  blessés  viendront  en- 
suite ;  les  fàrnsses  attaques  les  suivront, 
pois  les  prisonniers,  la  résetve,  et  enQn 
les  détachemens  qoi  auront  empêché 
les  secéurs.  On  se  conduira  avec  les 
nèmes  préèaMkms  qu'on  avait  prises 
dans  la  preiMère  marche.  Quand  en 
arrivera  aui  défilés,  la  troupe  qui  le^ 
gardaH  prendra  la  <fQeae  de  la  colonne. 
Quand  on  sera  «-rhré  à  la  vue  de  la 
garnison  ou  do  camp,  on  fera  halte; 
on<»rttonneraatil  soldats  d'aller  dé- 
poser le  reste  do  botiii  ({ti'ils  auront 
Aitt  ;  les  soos-officiers  veilleront  à  ce 
qo'ils  ti*en  conservent  rien.  Le  butin 
ètMtfassemblé,  on  rentrera  dans  la 
place;  le  chef  de  l'entreprise  cherchera 
à  donMr  ft  son  entrée  un  air  de  triom- 
phe. Avant  de  faire  poser  les  armes  à  sa 
ttDupe,  H  fera  fah'e  un  état  exact  du 
boUti  qu'elle  aura  rapporté;  il  louera 
tout  haut  les  soldats  valeureux  et  les 
éiÊaet^  inlelUgens  ;  il  annoncera  le  jour 
de  la  vente  du  butin,  et  celui  de  la  dfs- 
trtbttttortderargentqui  enprovrêMi^a. 
f  I  fera  domtet  deux  rations  de  vivres  et 
de  fin  à  chaque  soldat,  et  les  laissera 
se  livrer  aux  plaisirs  que  doivent  pro^ 
curer  l'obéissance,  la  d{sci]^line  et  la 

iMns  la  surprise  que  nous  venons  de 
sopposet,  ndus  nofas  sommes  attachés 
à  élo^ner  tous  les  événemens  qui  pou- 
vaient eh  rendre  le  snccès  douteux  : 
pfKMFgriOYld  à  présent,  sous  lés  pas  de 
FoAeier  chargé  d'One  pareille  entre- 
pMe;  f6u9  leè  Ô^tacles  que  le  hasard 
ou  la  sagesse  d'on  ennemi  vigilant  peo- 
venthii  opposer. 

Lo^que  voos  vous  apercevrez  au  mi- 
lieu de  votre  marche  que  quelque  hom- 
me reconnu  pour  brate,  InteÛigent  et 
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adroK,  a  déserté;  ijuaiifl  vods  pbtAiéi 
soupçonner  qu'il  est  allé  vert  Pennëmt 
et  qu'il  a  deviné  uiie  partie  de  tos  pro- 
jets, vous  devez  craindre  de  troiiver 
votre  adversaire  sût  ses  gaf  des ,  ou  dé 
toihber  dans  qdel^de  einbtiicââë  :  avanf 
de  vous  résoudre  à  contlhtaër  Votfé 
marche,  peset  donc  atténtîvehieAt  et 
examiner  avec  solh  ce  que  vbiïé  atèï  à 
craindre  et  à  espérer.  Si  leâ  honfrnres 
qui  vous  manquent  ont  déserté  pèd  de 
temps  â|)Tè8  votre  sortie,  vous  pouVet 
conthraer  vc^tfe  mài^ché;  là  peur  é  i&hi 
ddute  catisé  seule  leur  déséftloti.  Slb 
ont  déserté  proche  de  la  grande  halte, 
vous  pouvez  encore  Continuer  à  mar- 
cher :  àftant  que  le  déiserteur  se  mit 
fait  reconnaître,  âvaM  ^d'dn  lui  éflf 
ouvert  la  porte,  qu'il  Mt  ^arlé  8u  éoril^ 
mandant  de  la  plaée,  qu'il  èlll  ^i^é  H 
confiance,  vous  aut*ez  fait  qàéftlMë? 
procès.  Mais,  dahi  ce  èàii,  clifih^èi  Kf 
signe  et  le  mot,  et  i'edfiulllez  éë  ^Vi 
caution  :  que  votre  avant-gèltite  sbit 
phis  vigllatite  (](u'i  l'ordlnéire;  éffvô^ 
plusieurs  hommes  adroits  ^6ttr  éèïfiflKP 
autour  de  la  place;  faitei-vMiâ  rfiS^ 
un  coinpte  fidèle  de  ée  ^uTHs  Mit^Ônt 
entendu.  S'ils  n'oM  tieA  dèèi^mî 
vous  pouvez  cotithmef  votre  érpéi^dtiM^ 
s'ils  vous  avertissent  qu'ils  dnteriftfMH 
un  grand  bruK  et  aper^tt  bèMèMp  d6 
mouvemem,  dàhsëe  caé,  sotigefcfrvottft 
retraite,  à  tiioin^  (|Aé  vOus  n'aftcft  éî^ 
cnlé  sur  àne  attaqOé  mixte; 

Il  est  enèore  pitrdènt  défaire  sff  m 
traite,  si  les  «lauvMS  éhettiins;  le  AW» 
vais  temps,  quelqu'accident  MprSfff,^ 
ou  quelqu'ef  reur  de  calent  stt^  ta  bfi^ 
gueur  de  la  marche ,  vous  eoipêèHélM 
d'arriver  avant  le  point  dû  joui^,  et 
sortent  si  vous  n'avez  pas  ca^uié  Mtf 
une  attaque  mixte. 

Vous  vous  retirerez  encore  Sans  rfcd 
entreprendre,  à  moins  que  vooB  n'sfét 
calculé  sur  un^  attaque  ifeiMté';  al  Tottf 
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trouTez  sur  votre  route  une  troupe 
considérable  qui  vous  dispute  le  ter- 
rein,  et  qu'elle  dirige  sa  retraite  vers 
la  place  où  vous  vous  rendez,  craignez 
que  Tennemi  ne  vous  ait  tendu  quel- 
que embuscade,  et  que  la  garnison  ne 
soit  sur  pied. 

Dès  le  moment  où  vous  serez  instruit, 
de  manière  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
l'ennemi  a  été  averti  de  vos  projets,  ou 
qu'il  a  pris  les  armes  pour  quelque 
autre  objet,  faites  votre  retraite,  à 
moins  que  vous  n*espériez  qu'une  at- 
taque mixte  peut  produire  le  même 
efTet  qu'une  surprise. 

Quand  toutes  vos  attaques  auront  été 
repoussées  deux  ou  trois  fois,  quoique 
vous  les  ayiez  encouragées  en  payant 
de  votre  personne,  vous  ne  pourrez 
plus  espérer  de  voir  votre  entreprise 
couronnée  par  le  succès  :  pour  prévenir 
une  défaite  complète,  vous  ferez  donc 
votre  retraite.  Si  en  effet  les  ennemis 
ont  repoussé  avec  facilité  dans  ce  pre- 
mier moment,  si  favorable  pour  vous, 
que  sera-ce  au  milieu  du  désordre  qui 
Mdvra  votre  entrée  dans  la  place? 

Vous  pourrez  gagner  le  haut  des 
remparts,  vous  emparer  de  quelques- 
uns  des  postes  principaux,  vous  rendre 
maître  de  la  personne  du  général  ou 
de  l'ofBcier  particulier  qui  commandera 
dans  la  place,  et  cependant  être  encore 
obligé  de  faire  retraite.  Si  l'ennemi 
vous  oppose  partout  une  défense  vi- 
goureuse; si  les  babitans,  joints  à  la 
giniison,  cherchent  à  vous  accabler  à 
coups  de  pierres,  de  tuile,  etc.  ;  si  vous 
ne  pouvez  vous  réunir  en  gros  corps, 
pénétrer  dans  quelques  maisons,  et  les 
percer  pour  gagner  l'intérieur  des  au- 
tres; si  l'ennemi  a  pratiqué  dans  les 
rues  des  coupures  et  des  traverses,  et 
s'il  a  employé  enfin  tous  les  moyens 
que  nous  avons  donnés  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  vous  ne 


vous  rendrez  maître  de  k  TOIe  4pi*e« 
y  mettant  le  feu,  ou  qu'en  exposasi 
la  vie  d'un  grand  nombre  de  vos  sol- 
dats. Le  premier  de  ces  partis  pootaot 
vous  donner  la  victoire,  vous  ne  le  Dé- 
gligerez  pas  ;  avant  de  recourir  au  se- 
cond, vous  calculerez  si  la  prise  de  la 
ville  peut  dédommager  votre  patrie 
du  sang  que  vous  lui  aurei  fait  perdre. 

Si  les  troupes  qui  sont  destinées  i 
empêcher  le  secours,  sont  comman- 
dées par  un  oficier  incapable  de  pren- 
dre aisément  l'alarme;  si  cetofflicier, 
après  vous  avon*  fait  prévenir  qu'il  est 
attaqué  par  une  troupe  très  forte  « 
vous  avertit  qu'il  est  obligé  de  taire  re- 
traite, et  que  la  place  va  recevoir  ui 
secours  auquel  vous  ne  pouvez  (aire 
tête,  et  continuer  en  même  temps  vo- 
tre attaque,  vous  soogeres  à  faire  vo- 
tre retraite  :  vous  penserez  de  noènie 
à  vous  retirer,  si  les  troupes  qoi  fv- 
dent  les  avenues  ont  été  dépassées  et 
tournées  par  un  corps  considérable,  et 
surtout  si  vous  prévoyez  n'avoir  pas  le 
temps  de  vous  emparer  de  la  plaoe;  et 
de  vous  y  fortifier  avant  rapproche  dt 
l'ennemi. 

Dans  la  plupart  des  ciroonslaiiees 
que  nous  venons  de  prévoir,  la  pru- 
dence exige,  il  est  vrai,  du  ooouBao* 
dant  en  chef  qu'il  fasse  sa  retraite  : 
j'aimerais  mieux  cependant  lui  enten- 
dre dire,  comme  Eugène  devant  Cré- 
mone :  «  Le  vin  est  tiré ,  il  fisot  k 
boire  y>,  pourvu  toutefois  que  soo  «o> 
dace  fût  le  fruit  de  la  sagesse  de  ses 
combinaisons,  de  l'espoir  du  SBooèa,et 
non  pas  l'effet  d'un  amour-propre  aaal 
entendu  et  d'une  opiniâtreté  déplacée. 
Les  principes  énoncés  dans  cet  oo- 
vrage  peuvent  prouver  que  Too  aie- 
rite  autant  de  gloire  en  saehaot  ae  dé- 
cider à  la  retraite,  quant  elle  est  né- 
cessaire, que  l'on  doit  subi'  de 
lorsqu'on  est  sans  rootit     - 
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S  vous  croyez  devoir  vous  retirer 
avant  d'avoir  commencé  l'attaque,  vous 
ferez  faire  demi -tour  à  droite  à  vos 
troupes;  vous  marcherez  en  colonne 
renversée  ;  vous  ordonnerez  aux  ba- 
gages de  presser  un  peu  le  pas,  afin 
qu'ils  gagnent  la  tète  des  troupes,  et 
qu*ils  ne  puissent  point  vous  gêner  si 
vous  êtes  obligé  de  combattre.  Pendant 
eette  retraite,  vous  marcherez  très- 
serré,  en  bon  ordre,  et  vous  mettrez 
en  pratique  toutes  les  précautions  que 
BOUS  avons  indiquées  ci-dessus. 

Si  Von  est  obligé  de  faire  retraite 
après  avoir  conunencé  l'attaque,  et 
avant  d'avon*  pénétré  dans  la  place,  on 
ae  garde  bien  de  le  faire  savoir  à  ses 
troupes  par  le  moyen  des  instrumens 
militaires,  et  surtout  par  les  batteries 
destinées  à  cet  effet;  elles  annonce- 
raient à  Tennemi  qu'il  doit  sortir  en 
force  :  on  fera  donc  avertir  les  diffé- 
rentes attaques  par  des  officiers  qui 
iront  leur  porter  l'ordre  de  la  retraite, 
ovpar  le  moyen  d'un  grand  feu  qu'on 
aara  isit  préparer  et  que  l'on  allumera 
pour  cet  objet.  On  fera  aussi  avertir 
Ica  troupes  destinées,  ou  à  faire  la  di- 
version, ou  à  empêcher  les  secours; 
elles  se  retireront ,  ou  vers  la  réserve , 
oa  vers  les  défilés.  On  commencera 
par  faire  partir  les  bagages  ;  on  aban- 
doBuera  peu  à  peu  les  attaques,  y  lais- 
sant néanmoins ,  pour  amuser  l'en- 
flMQi,  .de  petits  détachemens  compo- 
léa  des  hommes  les  plus  lestes  et  les 
phn  braves  ;  ils  auront  ordre  de  faire 
M'grand  feu,  et  de  ne  se  retirer  que 
lorsque  le  corps  de  la  surprise  aura  fait 
an  moins  une  demi-lieue.  Ces  petits 
dètactiémens  étant  débarrassés  de  tout 
ce  qui  pourrait  nuire  à  la  légèreté  de 
leur  marche,  s'esquiveront  aisément , 
surtout  s'ils  sont  conduits  par  des  offi- 
ciers intelligens.  Hais ,  dussent-ils 
tomber  au  pouvoir  dç  l'ennemi,  le  mal 
m. 


serait  moins  grand  que  si  le  gros  de  la 
surprise  était  harcelé  dans  sa  retraite, 
entamé,  et  peut  être  battu  :  il  faut  que 
vous  employez  à  la  guerre  les  moyens 
les  plus  propres  à  faire  éprouver  beau- 
coup de  mal  à  l'ennemi,  et  à  épargner 
en  môme  temps  les  peines  el  le  sang 
de  vos  soldats. 

Faire  sa  retraite  quand  on  a  pénétre 
dans  la  place,  est  une  opération  encore 
plus  difficile  à  exécuter  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Lorsqu'en  pa- 
reil cas  on  aura  pris  la  résolution  de 
se  retirer,  on  en  fera  porter  l'ordre 
aux  (fifférens  détachemens  par  des  of- 
ficiers et  sous-officiers  de  confiance.  On 
doit  se  garder,  en  effet  de  faire  battre 
ou  sonner  la  reto'aite  :  si  quelque  bat- 
terie se  fait  entendre,  ce  doit  être  celle 
de  la  marche  en  avant  :  afin  que  les 
soldats  ne  prennent  cependant  pas  le 
change,  on  aura  eu  soin  de  les  préve* 
nir  de  ce  changement  avant  de  partir 
de  la  grande  halte.  Dans  une  retraite 
de  la  nature  de  celle-ci,  on  court  ris- 
que  de  laisser  plusieurs  soldats  &  la 
merci  de  l'ennemi,  surtout  si,  fermant 
l'oreille  à  la  voix  de  la  discipline,  ils 
se  livrent  au  pillage  ;  mais  ce  sacrifice 
est  presque  indispensable.  En  même 
temps  qu'on  se  préparera  à  se  retirer, 
on  ordonnera  aux  bagages  de  gagner 
les  devans  ;  à  la  quatrième  partie  de  la 
réserve,  de  masquer  la  porte  de  la 
ville,  et  d'en  disputer  la  sortie  à  l'en- 
nemi. Tous  les  détachemens  qui  seront 
entrés  dans  la  ville,  se  rassembleront 
sur  la  place  la  plus  voisine  de  la  porte; 
de  là,  ils  gagneront  peu  à  peu,  et  tou- 
jours en  faisant  quelque  charge,  l'en- 
droit  par  lequel  ils  devront  sortir.  A 
mesure  qu'ils  sortiront,  ils  se  couvri- 
ront avec  tout  ce  qu'ils  rencontreront, 
comme  des  abatis,  des  chevaux  de  fri- 
se, des  poutres,  etc.  ;  ils  mettront  le 
feu  à  quelques  maisons,  afin  que  l'en* 
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nemi,  oocapé  i  éteindre  rinceiidie, 
soit  moiDi  «rdéDt  h  poilriaivre  la  sai^ 
prise* 

A  mesiire  que  lei  troopei  «ortirMit 
de  la  plaoe^  elles  se  formeront  derrière 
la  troisiénie  partie  de  la  réser?e;  «I 
anssitAt  qu'elles  seront  en  ordre^  elles 
commenceront  à  marché. 

Quand  le  gros  de  la  surprise  atra 
gagné  UB  peu  de  terrain,  la  partie  de 
la  réscrre  qui  aura  masqué  la  porte 
fera  sa  retraite»  et  ae  cotidm'ru  comme 
nous  l'avons  dit  dans  le  numéro  précé» 
dent,  en  parlant  des  petits  détacha 
mens  destinés  à  ralentir  la  marche  de 
l'ennemi. 

Nous  va'rons  qu'il  est  pnident  de 
suivre,  en  taisant  sa  retraita  «  un 
autre  chemin  que  celui  qu'on  a  ténu 
en  venant  à  une  attaque  :  dans  la  sujh 
position  que  nous  venons  de  (mte^ 
cette  précaution  est  indispensable: il 
eu  est  de  mémet  quand  on  est  pré-* 
venu  que  l'enoemi  s'est  embusqué  sur 
la  route,  ou  qu'il  s'est  emparé  de 
(pidque  endroit  fort  par  sa  nature. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  la  manière  de  surprendre  une 
place  fermée  de  murs  i  l'antique,  est 
applicable  aux  surprises  que  l'on  mé^ 
dite  contre  un  bourg,  un  village  ou  un 
hameau.  La  surprise  de  l'un  de  ces 
derniers  objets  offire  sans  doute  des 
difficultés  moins  grandes  que  celles 
d*une  ville  considérable;  mais  l'on 
doit  se  souvenir  qu'aucune  entreprise 
n'est  indifférente  à  la  guerre,  par  con- 
séquent que  l'on  ne  doit  jamais  négli- 
ger la  plus  petite  des  précautions  que 
la  prudence  suggère.  Un  officier  qui 
perd  par  sa  faute  l'occasion  de  réus- 
sir dans  les  projets  qu'il  a  formés, 
porte  une  atteinte  profonde,  non  seu- 
lement à  sa  gloire  personnelle,  mais 
même  à  la  réputation  des  armes  de  sa 
nation.  Celui  qui  n'a  pas  réussi  dans 


une  entreprise  peu  considérable,  ym 
il  espérer  qu'on  lui  en  confiera  toe 
plus  importante  f  Plusieurs  petits  sae 
ces  réunis  assurent  les  grands  éféoe- 
mens,  tant  par  la  confiance  qu'ibéon^ 
nent  sut  troupes,  que  par  la  eniÉli 
qu'ils  inspirent  à  l'enoemi. 


La  ruse  réaasit  uè  la  force  édiili: 
il  faut  donCf  en  guerre,  ae  servir  k 
l'une  et  de  rautre:  niait  la  fotca  ul 
repoussée  par  la  force,  et  souveat* 
est  obligée  de  céder  à  la  ruse  (a). 

11  est  permis  de  tromper  son  aai^ 
mi,  et  de  lui  tendre  des  piégesadM; 
cependant  les  stratagèmea  tt  leiiM 
de  guerre  eut  des  bornes.  La  M 
des  gen  et  rhonncdr  yMs  paM^ 
tent  de  frapper  votre  eonenîi,  éfe 
mettre  hors  de  combat^  et  de  U  i^ 
raoher  la  vie  toutea  les  fois  qu'il  s^ 
pose  de  la  résistance  aox  eatre|iriM 
que  vous  voulea  exécuter  ;  mià  I 
vous  défendent  de  faire  usage  d'siw 
envenimées  :  ils  vous  pennetteat  à 
détourner  les  ruisseaux,  lea 
et  les  sources  ;  mais  ils  vous  i 
d'empoisonner  leurs  eaux*  Us  fou 
permettent  de  chercher,  pendaaik 
combat,  à  détruire  les  diefa  enusan: 
mais  ils  vous  défendent  4'attenlat  W 
chôment  à  leur  existenee,  et  dt  p* 
gner  des  traîtres  chargea  de  sTeBé* 
faire  par  un  assassinat.  U  est 
de  donner  le  change  à  soo  ^ 
des  détours  adroits ,  par  des  i 
mens  simulés  ;  mais  dèi  qu'on  hii  a  M 
quelque  promesse  solennellei  riea  si 
doit  empêcher  de  la  tenir»  En  «i  aoi» 
toute  ruse  est  bonne,  mais  toulepcifr 

(a)  Telle  est  U  pensée  do  gnuà  FréKôc 
qui  conseille  aussi  d'étudier  les  deix  ^- 
nières  campagnes  de  Tnreûttê,  qoll  i«|tf<e 
comme  les  cheft^HToBone  ée  rtratafésa 
dm  temps  modernes. 
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dfe  est  hODteose.  n  est  de  rintérèt 
les  nations ,  disait  (ivec  raison  le  roi 
Pyrrlms,  qn'on  ne  donne  point  de 
tels  exemples  ;  et  la  guerre  [  suivant 
Plutafqne  )  a  ses^  lois  dans  Te^pril  des 
honnêtes  gens. 

Un  homme  profondément  occupé 
d^iD  piège  qu'il  tend  à  son  ennemi  ^ 
tombe  sortent  dtms  celui  qu'on  a  pré* 
paré  sous  ses  pos.^^nd  on  voudra 
s'emparer  d'un  poste  par  stratagème , 
on  agira  donc  comme  le  fait  un  athlète 
pradent.  Il  eherehe  è  porter  des  coups 
terribles  à  soA  adversake;  mais  il  ne 
aottge  pas  moins  à  éditer  ceux  que  son 
adversaire  lui  porte.  Si  sa  main  droite 
eM  occupée  à  frapper,  sa  main  gauche 
▼a  toujours  aveo  promptitude  à  la  pu^ 
rade;  et,  comme  le  dit  Monttuc,  f^te 
gùTé  t<mpurà  ieê  contrebùtiériet  [a). 

Dès  Unstant  où  un  ofRcier  particu- 
lier aura  conçu  le  plan  d'un  stratège*- 
me,  il  cherchera  donc  à  savoir  si,  oaus 
le  cas  où  les  ennemis  seraient  instrtUts 
dû  projet  qu'il  a  formé,  ils  ne  pour- 
raient pas  lut  dresser  tpielque  dange- 
reuse embuscade,  ou  employer  contre 
lui  quelque  autre  ruse  capable  de  faire 
atorter  son  entreprise,  et  de  hii  cau- 
ser une  perte  plus  considérable  que 
celle  qu'A  compte  leur  faire  éprouver. 
C'est  par  une  prévoyance  attentive 
quH  évitera  tous  les  dangers  de  ce 
genre;  c'est  en  se  mettant  sans  cesse 

(fi)  «  Lonqae  Toui  drttserez  cet  enirepri- 
»  set»  ditMoniluc,  pesez  tout,  ii*tUes  jamais 
»  à  l'étoardi  ;  et  sans  yous  précipiter  oi 
i>  croire  du  léger,  jaget  I*i1  y  a  de  Tappa» 
»  renée.  J'en  ni  tu  plus  de  trotDpés  qu'au- 
»  uneifeèDt;  el  qoél^o'aMuraiice  ^*on  tous 
9  dautta,ftiiaiUDeeantrdbtttene,etiMT«as 
»  fliB  pat  tMl  à  eeloâ  %9i  coudait  la  uunr^ 

•  obaodiie,  <|ae  tous  a*ajez  quelque  corde 

•  en  main  pour  sauver  votre  fait  de  l'autre 
»  côté.  »  C'eêt  à  Toccasion  de  la  surprise 
par  intelligence,  qae  Bfontluc  doûne  cette 
UiitnictioD  aux  jeunet  milHairet. 


à  la  place  de  sou  euiiemii  qu*il  asBU<* 
rera  la  réussite  de  tous  se»  projets,  le 
sais  bien  que  si  l'on  n'agissait  à  li 
guerreque  loraqu'ooest  assuré  du  auo^ 
ces,  on  demeurerait  presque  to^)oura 
dans  l'inaction;  mais  si  l'on  oe  doit 
pas  attendre  une  certitude  pbyoquc^ 
au  moins  ne  doit-on  tenter  aucune 
entreprise,  que  lorsqu'on  aura  pour 
soi  d'heureuses  probabilités. 

Un  stratagème  qui  aura  été  employé 
très  souvent  pourra  réussir  enouros 
maiâ  une  ruse  nouvelle  réussira  plw 
sûrement  que  celle  dont  ou  aura  pli^ 
sieurs  fois  fait  usage*  Uo  officier  paf  |i^ 
oulier  s'attachera  dottc^à  créer  de  iMfr 
veaux  stratagèmes^  et  il  y  réussira 
fût*il  dépourvu  d'un  génie  très  iaivett 
tif,  s'il  est  sans  cesse  occupé  de  s«f 
objet,  et  s'il  a  acquis  les  connaissant 
cek  dont  nous  avons  encore  à  parler». 
Op  ne  duH  cependant  pas.  négliger  de 
se  servir  des  ruses  déjà  connues  :  r«i^ 
périence  du  passé  n'est  que  trop  soiir 
Vdut  perdue  pour  le  présent 

Plus  une  machine  est  compliquée, 
plus  elle  produit  difficilement  l'efit 
qu'on  eu  attend.  Il  en  est  de  mène 
des  ruses  de  guerre:  les  plus  simples 
sont  les  meiUeures. 

Il  féut  bien  se  pénétrer  de  oette 
idée,  qu'une  ruse  bonne  à  empiUfir 
contre  un  commandant  peu  babilt  m 
très  confiant,  serait  vaine  contre  « 
chef  vigilant  et  adroit;  qu'un  stratl* 
gème  qui  réussissait  contre  tel  priuplr, 
échouerait  contre  tel  autre. 

Le  secret  est  l'âme  des  tntrrprisil 
militain^«  nous  ne  saurions  trop  Itt^ 
péter,  et  surtout  de  œlies  où  l'on  veÉt 
employer  la  ruse.  Un  stfatagème  est 
semblable  à  une  ndne;  eat^I  éventé, 
on  n'en  peut  espérer  rien  d'heUra^x, 
On  emploiera  donc,  pour  oadier  iiie 
attaque  par  stratagème,  tous  tes 
moyens  que  nous  avons  donnés  puuf 

68» 


Digitized  by  VjOOQIC 


916 


STRÀTAGÉMBS ,   BTC. 


tenir  une  surprise  secrète  :  on  pren- 
dra^  ayant  de  s'y  engager,  toutes  les 
précautions  que  nous  avons  indiquées; 
on  marchera,  et  on  se  conduira  com- 
me nous  ratons  prescrit. 

Les  stratagèmes  sont  naturellement 
divisés  en  stratagèmes  simples,  et  en 
Stratagèmes  composés. 

Nous  appellerons  stratagèmes  sim- 
ples ,  ceux  qu'un  officier  particulier 
peut  exécuter  sans  le  concours  d'au- 
eune  des  personnes  renfermées  dans 
le  poste  dont  il  veut  se  rendre  maître  ; 
nous  donnerons  le  nom  de  compo- 
sés aux  stratagèmes  dont  le  succès 
dépend  de  quelque  intelligence  qu'on 
a  pratiquée  dans  l'intérieur  de  ce  pos- 
te. Si  les  premiers  sont  les  plus  sûrs, 
parce  qu'on  n'a  pas  à  craindre  les  tra- 
hisons, les  seconds  sont  les  plus  faciles  : 
on  donnera  donc  la  préférence  à  ces 
derniers,  après  qu'on  aura  pris,  toute^ 
-fois,  les  précautions  sages  qu'une  pru- 
dence timide  peut  suggérer. 

En  disant  qu'une  prudence  timide 
doit  présider  aux  dispositions  d'un 
•fliratagème  composé,  nous  avons  vou- 
li  faire  connaître  combien  il  impor- 
te de  s'assurer  de  la  fidélité  des  per- 
sonnes qui  doivent  y  concourir. 

Tout*  homme  qui  est  capable  d'en- 
tretenir des  intelligences  avec  les  en- 
tremis de  son  pays,  est  un  trattre  ;  tout 
traître  inspire  le  mépris  le  phis  pro- 
fond, et  doit  faire  naître  la  défiance. 
;Qiielle  confiance  peut-on  en  efiet 
avoir  en  un  homme  assez  vil  pour  tra- 
hir ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher  ?  Leur  patrie  !  — Quel  crime  arrê- 
tera celui  qui  a  commis  le  plus  grand 
de  tous  les  forfaits? 

Pour  vous  mettre  à  l'abri  des  pièges 
.que  la  duplicité  pourrait  vous  tendre, 
.  éès  qu'on  vous  proposera  une  opéra- 
tion militaire,  dont  une  intelligence 
'  sera  la  base,  voii^  (>!i«iminereE  quelle 


est  la  personne  qui  est  à  la  t^  de 
cette  entreprise,  et  vous  saurei  queb 
sont  les  motifs  qui  la  portent  i  vous 
servir. 

L'amour  de  l'or,  riuconstance,  une 
ambition  démesurée,  une  haine  aveu- 
gle, surtout  le  désir  ardent  de  la  ven- 
geance, telles  sont  les  passions^  cm 
pour  mieux  dire  les  vices  qui  font  les 
traîtres,  et  dont  fl  faut  quelquefois  sa- 
voir profiter.     . 

Examinez  mûrement  les  motiCi  de 
ceux  qui  trahissent  la  cause  de  leur 
pays  pour  vous  servir,  et  comptei  tou- 
jours davantage  sur  leur  passion  domi- 
nante que  sur  leur  intérêt.  Vous  de- 
vez vous  moins  défier  d'un  de  vos  com- 
patriotes .qui  se  trouvera ,  chez  Ten- 
nemi,  que  d'un  hoaum  de  la  nation 
ennemie  ;  mais  confiez-vous  rarement 
aux  militaires.  Les  lois  de  la  fidéUté 
sont  ordinairement  plus  profondémnit 
gravées  dans  les  cœurs  des  guerriers, 
que  dans  ceux  des  autres  hommes; 
vous  devez  par  conséquent  suspecter 
violemment  leur  trahison  d'être  feinte. 
M'oubliez  janiais  que  Tintérèt  p^soD- 
nel  est  toujours  la  meilleure  pierre  dt 
touche  du  cœur  humain.  De  grandes 
promesses  en  cas  de  succès,  des  mena- 
ces non  moins  fortes,  si  l'on  vous  tra- 
hit :  exigez  de  ceux  que  vous  employez, 
des  étages,  ou  le  dépôt  de  leur  bien. 
Les  honunes  ne  craignent  pas  tocyoon 
de  se  parjurer;  mais  ils  balancent 
quand  il  s'agit  de  la  perte  de  lenr  for- 
tune, de  leur  vie,  ou  de  celle  des  per- 
sonnes qui  leur  sont  chères. 

Après  que  vous  serez  assuré  des 
promesses  du  trattre,  en  le  mettant 
pour  ainsi  dire  dans  l'impossihililé  de 
vous  trahir,  vous  exanmieret  ^nels 
moyens  il  peut  mettre  en  usage  poor 
vous  servir;  vous  les  peserex  avec 
soin.  L'intérêt  qui  l'anime  est  capable 
de  l'aveugler,  et  de  loi  faire  croire 
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qu'il  peut  tout  ce  qu'il  souhaite  :  rien 
ne  parait  difficile  à  Thomme  dominé 
par  quelque  grande  passion.  Après 
que  vous  aurez  bien  examiné  s'il  peut 
tout  ce  qu'il  promet,  vous  songerez  à 
l'exécution  de  l'entreprise  (a). 

C'est  par  le  moyen  d'une  intelli- 
gence avec  quelque  citoyen,  que  vous 
pourrez  faire  entrer  dans  une  place  des 
floldats  déguisés  :  la  personne  avec  la- 
quelle vous  serez  d'accord,  les  recevra 
et  les  cachera  chez  elle.  Cette  per- 
sonne pourra  encore  vous  ouvrir  une 
porte  iMi  jour  et  à  l'heure  que  vous  au- 
rez choisies  ;  vous  fournir  le  moyen 
d'escalader   les  remparts;  mettre  le 

(«)  On  doit  toujours  craindre  les  hommes 
qui  Teulent  desservir  leor  patrie  :  leur  tra- 
hison peut  être  feinte  comme  celle  de  Zo- 
pyre;  comme  celle  de  Lucanias  avec  Alman- 
dre,  roi  d*Épire;  comme  celle  des  Sarrasins 
qui  Tinrent  se  rendre  à  Louis  IX,  devant 
Hamiette  ;  on  comme  celle  qu'éprouva  le 
oomte  de  Fienne  devant  Hesdin,  en  i&25. 
Un  tralire  peut,  «prés  vous  avoir  servi,  vous 
trahir  vous-même ,  ainsi  que  réprouva 
Geoffroi  de  Charni,  à  Calais,  1347.  Il  peut 
aussi  être  découvert,  comme  les  Cordeliers 
de  Metz,  qui  voulaient  livrer  la  place  au 
oomte  de  Mesmes,  etc. 


feu,  pendant  l'attaque,  dans  plusieurs 
endroits  de  la  place,  ou  surprendre  les 
défenseurs  en  tournant  le  poste.  Elle 
pourra  aussi  vous  indiquer  ou  vous  ou- 
vrir un  aqueduc,  un  égoût;  engager 
les  habitans  à  se  rendre,  en  leur  inspi- 
rant de  la  crainte,  ou  en  faisant  nattre 
l'espoir  dans  leur  âme  :  elle  pourra  ao 
moins  vous  donner  des  avis  importans 
sur  les  connaissances  que  vous  n'au- 
riez acquises  qu'imparfaitement. 

Une  intelligence  que  vous  aurez 
pratiquée  avec  un  soldat,  vous  faciH^ 
tera  le  moyen  d'approcher  du  poale 
sans  être  découvert,  et  d'escalader  li 
partie  du  parapet  où  il  sera  en  hc^ 
tion;  un  oflBcier  vous  livrera  une 
porte,  ou  quelque  autre  partie  àa 
rempart.  Nous  ne  rassemblerons  pas 
un  plus  grand  nombre  de  régies  sur 
l'art  des  stratagèmes  composés.  Nous 
nous  bornons  à  renvoyer  aui  exem- 
ples les  plus  frappans  que  l'histoire  a 
consignés  dans  ses  fastes  :  ils  instr» 
ront  mieux  que  les  préceptes. 

Les  circonstances  inspirent  les  stra- 
tagèmes simples  ;  elles  enseignent  la 
conduite  que  l'on  doit  tenir  dans  tou- 
tes les  hypothèses  d'une  attaque. 
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Une  moxime  générale  est  d'entre- 
prendre toujoors  avec  secret,  arec  une 
oennaîsMnce  parfaite  de  l'entreprise 
ittéditée,  de  la  diligence  dans  la  rear* 
che,  de  la  vivacité  dam  rexécntion,  et 
éb  beancenp  de  prévoyance  dans  la  re- 
traite. 

I.e  secret  doit  être  gardé  avec  soin, 
même  à  Tégard  de  ses  propres  troiK 
pes,  de  peur  qn'il  ne  soit  révélé  à  Fen^ 
fiemi  par  quelque  déserteur. 

Il  doit  aussi  être  couvert  par  quel* 
-fue  démonstration  qui,  en  cas  qu'elle 
parvienne  à  la  connaissance  de  l'en- 
nemi, détourne  son  attention  du  véri- 
<lable  projet,  et  la  lui  ftksse  porter  sur 
Wtt  objet  dilTérent  de  celui  qu^on  veut 
exécuter. 

On  doit  avoir  une  exacte  connais- 
sance du  pays  qui  conduit  à  l'objet  de 
l'entreprise;  de  sa  situation;  de  sa 
force  naturelle  ;  de  celle  des  troupes 
ennemies  sur  lesquelles  on  veut  en- 
treprendre; de  leur  négligence  ou  pré- 
caution à  se  garder,  et  de  la  protection 
qu'elles  peuvent  recevoir,  soit  par  le 
,  voisinage  de  l'armée,  soit  par  celui  des 
places  ou  quartiers  voisins,  parce  que 
de  toutes  ces  connaissances  dépend  la 
réussite  du  projet. 

La  marche  vers  l'objet  de  l'entre- 
prise doit  être  faite  avec  un  grand  se- 
cret et  beaucoup  de  diligence,  et  son 
prétexte  couvert  de  quelque  dessein 
apparent. 


L'exécution  doit  être  Mte  avee  # 
vacité  et  sans  confusion,  de  manière 
que  chaque  commandant  d*UB  corps 
ou  d'un  détachement  soit,  en  ani?Ml, 
conduit  précisément  au  lieu  p«r  eA  1 
doit  attaquer,  et  instruit  de  ee  qall 
faut  qu'il  fasse,  soit  que  l'on  réuntae 
dans  l'entreprise,  soit  que  le  succès  en 
soit  malheureux  par  quelque  aocideot 
imprévu. 

La  retraite,  soit  que  Ton  réussisse, 
soit  que  Ton  ait  manqué  l'entreprise, 
doit  aussi  être  faite  avec  toutes  1^  pré- 
cautions requises  que  je  ne  puis  pri#- 
crire  id,  parce  qu'elle  dépend  de  trop 
de  circonstances  différentes,  etqnll  est 
à  présupposer  qu'un  homme  qui  $e 
trouve  chargé  d'une  entreprise,  a  é(é 
jugé  capable  de  la  bien  conduire. 

Le  général  doué  d'un  esprit  lif, 
cherche  continuellement  les  moyens 
de  multiplier  les  petits  avantages  sur 
son  ennemi,  parce  que  par  là  il  se  pré- 
pare à  réussir  dans  un  grand  événe- 
ment. Il  forme  des  pratiques  secrètes 
contre  les  places  et  armées  ennemies; 
il  surprend,  s'il  peut,  une  place,  no 
gros  quartier,  un  convoi,  un  fourrage, 
un  passage,  une  garde,  une  colonne 
de  bagages,  une  armée  même  entière, 
soit  dans  sa  marche,  soit  dans  son 
camp. 

Par  les  pratiques  secrètes  qu'il  t 
dans  une  place,  il  sait  la  force  de  sa 
garnison,  son  exactitude  ou  sa  négli- 
gence à  se  garder ,  l'état  de  ses  maga- 
sins de  guerre  et  de  bouche,  et  leca- 
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ractère  d'esprit  de  ceux  qui  y  com- 
mandent; sur  toutes  ces  connaissances, 
il  forme  son  entreprise,  et  n'oublie 
jien  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  heu- 
reuse. 

Par  celle  qu'il  a  dans  les  armées,  il 
en  connaît  le  véritable  état  ;  le  nombre 
et  la  qualité  des  troupes  et  de  l'artille- 
rie ;  son  abondance  pour  les  vivres  et 
les  fourrages;  ses  précautions  dans  ses 
marches,  dans  ses  campemens,  dans 
ses  convois,  dans  ses  fourrages  et  dans 
sa  garde.  Sur  toutes  ces  connaissances, 
il  forme  son  dessein  pour  entrepren- 
dre ce  qui  lui  parait  le  plus  aisé  à 
exécuter  ;  et  il  réussit,  quand  il  a  les 
talens  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  que  l'on  peut  dire  en  général, 
c'est  que  celui  qui  a  le  plus  d'esprit  et 
de  vues,  est  celui  qui  embrasse  mieux 
tout  son  projet  ;  qui  prévoit  mieux  tous 
les  petits  obstacles  qui  pourraient 
foire  manquer  ou  retarder  son  expé- 
dition, afin  de  les  surmonter  ;  qui  est 
le  plus  vif  dans  le  moment  de  l'expé- 
dition,  parce  qu'il  avait  tout  pré- 
vu; %t  qui  est  le  plus  précautionné 
dans  sa  retraite,  lorsque  son  entreprise 
est  de  nature  à  ne  pouvoir  rester  dans 
le  lieu  où  il  a  exécuté  son  projet. 


SURPRISES  DE   POSTES. 

On  doit  priver  l'ennemi  autant  qu'il 
est  possible,  des  postes  fortifiés  à  la 
h^te,  soit  pour  couvrir  un  pays,  soit 
pour  la  sûreté  de  ses  convois ,  parce 
que  leur  perte  est  toujours  de  consé- 
«i'ience. 

L'enlèvement  de  celui  qui  couvre  le 
pays  établit  sûrement  les  contribu- 
lions,  et  donne  aux  partis  les  moyens 
de  pénétrer  et  de  revenir  en  sûreté. 
L'enlèvement  de  a»lui  qui  couvre  les 


convois  entraîne  souvent  la  perte,  et 
cause  toujours  la  difficulté  à  les  faire 
arriver  au  camp,  et  souvent  aussi  la 
nécessité  d'abandonner  une  entre- 
prise, ou  un  pays  pour  se  rapprocher 
des  lieux  d'où  l'on  doit  tirer  sa  subsis- 
tance. 

Ces  sortes  de  postes  ne  doivent  ja- 
mais être  attaqués  impunément;  il 
faut,  suivant  leur  force  et  leur  situa- 
tion, être  muni  de  tout  ce  qui  ea  peut 
rendre  l'événement  brusque  et  prompt, 
parce  qu'il  ne  faut  pas  seulement  les 
enlever  avec  vivacité,  mais  il  faut  en- 
core avoir  compassé  le  temps  de  l'ex- 
pédition, de  manière  qu'on  ait  celui 
de  les  détruire  et  de  se  retirer  sûre- 
ment, ou  de  les  mettre  en  état  d'être 
conservés. 

C'est  en  ces  occasions  qu'on  se  sert 
de  pétard,  lorsque  l'ennemi  a  négligé 
de  couvrir  les  barrières  ou  portes  de 
quelques  ouvrages  extérieurs  qui 
soient  hors  d'insulte,  ou  que  le  front 
qu'on  attaque  est  petit  et  peut  être 
embrassé,  et  les  gens  qui  sont  sur  les 
murailles  ou  remparts  accablés  par  un 
feu  supérieur;  la  commodité  du  pé- 
tard pour  son  transport  est  facile. 

On  peut  aussi  se  servir  de  quelques 
pièces  de  canon  pour  rompre  les  por- 
tes ou  emporter  les  palissades  et  para- 
pets dont  on  pourrait  avoir  converties 
postes,  et  qui  n'auraient  pas  sufiisam- 
ment  d'épaisseur  pour  résister  au  ca- 
non. 

On  fait  aussi  des  enlèvemens  par 
escalades,  lorsque  ces  postes  sont  sim- 
plement fermés  de  murailles  basses  et 
sans  flancs;  lorsque  les  troupes  qui 
sont  dans  ces  postes  se  négUgent  pour 
la  garde  de  nuit  dans  les  lieux  où  elles 
peuvent  être  escaladées,  pu  qu'elles 
n'ont  pas  assez  4e  ropd^s. 

On  les  enlève  wm  ^o  les  attaquant 
de  louiez  parts,  quand  ces  portes  pc 
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sont  couverts  que  <f  un  simple  retran- 
chement de  terre,  et  quand  on  peut  le 
faire  avec  une  grande  supériorité  de 
feu,  ou  en  surprenant  une  porte  à  la 
pointe  du  jour,  lorsque  ceux  qui  sont 
dans  ces  postes  les  ouvrent  sans  obser- 
ver les  précautions  prescrites  en  pareil 
cas,  et  qu'il  se  trouve  par  hasard  quel- 
que lieu  proche  de  la  porte  où  l'on  ait 
pu  s'être  embusqué. 

On  les  surprend  aussi  par  une  intel- 
ligence, soit  avec  les  habitaus  peu  af- 
fectionnés, et  qui  ont  observe  que  la 
garnison  se  néglige  ou  est  trop  faible, 
soit  par  la  corruption  de  quelques  gens 
de  la  garnison,  qui  livrent  une  porte  à 
l'ennemi. 

Après  avoir  dit  quelles  sont  les  ma- 
nières différentes  de  réussir  dans  cette 
espèce  de  surprise,  tant  par  rap- 
port à  la  différente  situation  et  force 
des  postes,  ou  aux  précautions  que 
l'ennemi  aura  prises  pour  leur  con- 
servation, il  paraît  nécessaire  de  rap- 
porter quelques  exemples  de  ces  pos- 
tes ou  manques,  ou  enlevés  par  sur- 
prise ou  de  vive  force. 

Entreprise  de  BodengraTe  eu  1672. 

Dans  Tannée  1672,  M.  de  Luxem- 
bourg, qui  commandait  l'armée  du  roi 
restée  dans  les  conquêtes  de  Hollande, 
chercha  toujours  avec  attention  les 
moyens  de  pénétrer  dans  le  cœur  du 
pays.  Il  ne  le  pouvait  faire  qu'à  la  fa- 
veur des  glaces,  parce  que  le  pays 
était  inondé,  et  les  digues  coupées  par 
des  postes  bien  fortifiés  par  leur  tête. 

Ce  général  prit  donc  le  temps  d'une 
gelée  pour  pouvoir  prendre  à  revers 
les  principaux  postes  des  ennemis  à 
Bodengrave  et  à  Suivamerdam.  Son 
entreprise  lui  réussit  parfaitement; 
mais  un  dégel  subit  l'obligea  à  se  reti- 
rer, et  même  à  abandonner  à  son  re- 


tour les  postes  qu'il  avait  enlevés  «m 
ennemis,  parce  qu'ils  étaient  ouverts 
de  leur  côté. 

De  cet  exemple,  il  faut  tirer  me 
instruction  considérable  poar  ta  ma- 
nière de  fortifier  des  postes  sur  des 
digues  quand  le  pays  a  pu  être  inondé 
des  deux  côtés  des  digues.  Dans  cette 
occasion,  les  Hollandais  avaient  faft 
une  faute  qui  aurait  causé  la  perte  en- 
tière de  leur  république,  n'ayant  pas 
eu  autant  d'attention  pour  fortifier  ces 
postes  de  leur  côté,  comme  de  oehii 
par  lequel  M.  de  Luxembourg  ponnit 
les  aborder.  En  voici  les  raisons. 

Ces  postes  ainsi  fortifiés  par  leur 
tête  seulement,  étaient  exposés  à  être 
insultés  dès  que  la  gelée  serait  issex 
forte  pour  soutenir  le  poids  des  trou- 
pes qui  marcheraient  sur  la  glace. 
Ainsi  les  derniers  postes  de  ces  digues 
du  côté  de  la  Hollande  par  deÀà  k 
pays  inondé,  se  trouvant  aussi  aisé- 
ment insultés  que  ceux  de  ta  téte«  il 
est  certain  qu'une  gelée  aurait  rendu, 
si  elle  avait  duré,  M.  de  Loxembovg 
maître  de  toutes  les  grosses  villes  di 
dedans  de  la  Hollande. 

Il  ne  fallait  pas  même  pour  ceta  qie 
la  gelée  durât  plus  long-temps  qui 
n'en  aurait  fallu  pour  faire  arriver  kf 
troupes  jusqu'à  ce  pays,  qui  n'était 
point  inondé,  et  qui  était  à  une  fiort 
petite  distance  du  lieu  où  le  dégel  les 
prit. 

Ainsi  je  conclus  que  dans  une  cons- 
titution de  pays  pareille  i  celle  dont 
je  viens  de  parler,  les  postes  qn'oo 
veut  fortifier  sur  les  digues,  le  doireat 
être  également  de  deux  côtés,  parce 
qu'il  ne  leur  suffit  pas  d'être  bons  taat 
qu'il  ne  gèle  point,  il  faut  qu'ils  soient 
en  état  de  résister  assez  long-tonps 
pendant  un  temps  de  gelée,  pour  ea 
pouvoir  raisonnablement  espérer  b 
fin  avant  qu'ils  soient  forcés. 
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Là  seule  raisoD  que  l'on  pent  avan- 
cer contre  mon  sentiment,  est  qu'on 
poste  ainsi  fortifié  ne  pent  être  gardé 
par  nn  ennemi,  lorsque,  par  un  dégel 
imprévu,  il  est  obligé  de  se  retirer 
avant  que  d'avoir  eu  le  temps  d'ac- 
commoder ces  postes  du  côté  qu'ils 
sont  restés  ouverts,  comme  ce  qui  est 
arrivé,  dans  l'occasion  dont  je  parle, 
le  prouve;  mats  cette  raison  ne  peut 
être  bonne  que  contre  un  ennemi  qui 
ne  peut  avoir  pour  objet  que  de  faire 
une  course.  Contre  un  ennemi  qui 
peut  penser  à  envahir  un  pays  et  à 
's'y  maintenir ,  cette  raison  n'est  point 
recevable. 

Car  dans  cette  occasion,  si  la  gelée 
avait  duré,  il  est  certain  que  M.  de 
Luxembourg  se  serait  rendu  mattre 
de  la  Haye  et  de  Leyde,  et  des  autres 
grosses  villes  de  la  Hollande,  toutes 
sans  défense,  et  qu'il  s'y  faisait  avancer 
toutes  les  troupes  qui  étaient  dans  les 
provinces  d'Owerissel  et  d'Utrecbt. 

Surprise  de  KreiUheim  en  1688. 

En  l'année  1688,  après  la  prise  de 
Philisbourg,  je  fus  envoyé  avec  un 
corps  de  troupes  à  Heitbron  pour 
commander  sur  le  Neckre,  et  établir 
des  contributions  dans  la  Franconie  et 
la  Souabe,  entre  le  Mcin,  le  Régnitz  et 
le  Danube. 

La  plupart  des  troupes  de  ces  deux 
cercles  étaient  en  Hongrie,  ou  elles 
servaient  l'empereur.  Il  en  était  pour- 
tant resté  assez  dans  le  pays  pour  em- 
pêcher les  partis  de  pénétrer  bien 
avant;  cependant  je  marchai  avec  huit 
cents  hommes  de  pied  et  neuf  cer.ts 
chevaux  jusqu'à  une  petite  ville  du 
pays  d'Anspach,  nommée  Kreilshaim. 
J'y  trouvai  deux  bataillons  des  traupes 
du  cercle  de  Franconie,  et  je  n'aurais 
pu  forcer  ce  poste  entouré  de  murs] 


avec  un  assez  bon  cbèteim  ;  mais  le  oo- 
lorïel  qui  commandait  cette  f  nfanteri» 
ayant  été  assez  imbécile  pour  venir  bm 
parler  hors  de  sa  place,  saris  prendre 
nr>a  parole  de  l'y  laisser  rentrer,  }e  le 
retins,  et  l'obligeai  d'orrlonner  à  sa 
garnison  de  se  rendre  pi  isonnière  de 
guerre,  ce  qu'elle  fit. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d'un 
poste  n'est  rapporté  ici  que  pour  faire 
connaître  que  quand  il  est  nécessaire 
de  se  rendre  mattre  d  un  poste,  toutat 
sortes  de  moyens  y  doiveiît  y  être  eai^ 
ployés,  pourvu  qu'ils  ne  déshonorent 
pas  celui  qui  les  enr  ploie,  comme  Yêst- 
rait  fait  dans  cette  occasion  lé  manque 
de  parole  à  ce  cobnel,  s'il  me  l'avaX 
demandée. 

Cet  enlèvement  de  Kreilsheim  sert 
aussi  à  faire  connaître  combien  àisé-^ 
ment  la  terreur  se  met  dans  un  pays 
qui  se  croit  couvert  par  des  postes  qui 
lui  sont  enlevés  par  la  vigilance  ou 
l'adresse  du  général  chargé  de  péné- 
trer dans  le  pays  ennemi. 

Sarpriie  le  Neoboorg  bot  Leati  en  1689. 

Au  mois  de  janvier  1689,  après  que 
M.  de  Montdar  eut  levé  avec  trop  Se 
précipitation  les  quartiers  qu'il  avait 
pris  dans  le  duché  de  Wirtemberg,  je 
restai  pour  commander  dans  Phoit- 
heim  sur  Lentz.  Je  me  trouvai  fort  res- 
serré par  les  quartiers  que  les  ennemis 
prirent  dans  le  Whtemberg,  et  priad^ 
paiement  par  les  postes  qu'ils  étaMi* 
rent  dans  les  villes  de  Neubourg  et 
d'Entzwahingen  sur  Lentz,  au-dessus 
et  au-dessous  de  Phortzheim.  Je  sur- 
pris et  enlevai  'rcs  deux  postes,  et  je 
les  détruisi<^  de  manière  que  les  enne- 
mis n'cserent  plus  se  rapprocher  de 
mo'. 

Ainsi  mon  quartier  de  Phortzheim 
devint  si  libre,  que  je  contraignis  le 
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duché  de  Wlrtemberg  k  continaer  le 
paiement  de  la  oontrlbntion  dont  il 
fMMt  %e  dispenser  par  la  protection 
des  troupes  impériales,  la  disposition 
de  leur  poste,  et  la  faiblesse  de  la  gar* 
•ison  qui  était  dans  Phortzheim. 
OeoMM  l'enlètement  de  ces  deux  poe* 
tes  a  été  exécuté  d'une  luanière  par- 
thmlière  et  même  instructive,  je  le 
rapporterai  ki. 

Menbourg  est  à  trois  lieues  de  Phor- 
IriMm,  dans  le  fond  de  la  vallée  de 
Lents,  sur  le  bord  de  cette  rivière  ;  la 
NHe  est  entourée  d'une  bonne  mu* 
stHIe  hors  de  Tescalade,  avec  un  chà- 
leiu  en  dedans  de  Tenceinte  de  la  ville. 
n  y  a  deux  portes  i  cette  ville,  Tune 
du  côté  de  Phortzheim,  l'autre  au 
Mté  opposé  k  celui^i,  sur  le  bord  de 
la  rivière,  sur  laquelle  il  y  a  un  pont 
couvert. 

Les  eunemis  y  avaient  mis  cinq 
eents  hommes  de  pied  et  cent  ciiH 
quante  dragons.  Cette  garnison  était 
fort  précautionnée  pour  sa  garde  du 
cété  de  Pliortzheim,  mais  assez  peu  du 
céM  de  l'autre  porte  p«r  où  elle  ne 
croyait  pas  avoir  à  craindre,  à  cause 
de  la  difficulté  des  chemins  pour  y 
aborder  ;  et  pendant  le  jour  elle  tenait 
sur  une  hauteur  à  vue  de  la  porte  de 
Phortaheim,  on  partfde  vingt  dragons 
qui  se  reUraît  dès  qu'on  le  faisait 
pousser,  et  se  replaçait  dès  que  l'on 
se  retirait  ;  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
sortir,  pendant  le  jour,  un  homme  de 
fhif  tebeim  qu'il  ne  fût  vu  de  ce  parti. 

La  porte  de  Neubourg  du  côté  de 
Leulx,  qui  tenait  au  pont  couvert,  n'é- 
taR  point  à  pont-levis,  et  n'avait  aucun 
#uvrage  qui  la  couvrit  ;  il  y  avait  seule- 
>ment  une  sentinelle  au-dessus  de  la 
porte;  et  un  corps-de-garde  de  quinze 
ou  vingt  hommes  en  bas.  Il  se  faisait 
f pourtant  sur  la  muraille  de  fort  fré- 
quentes rondes. 


Son  toutes  ces  connaissuMot  étf  la 
manière  dont  se  eonduisaicBl  cea  k^ 
conuBodes  et  f Acheux  toiains  pmir  tew 
garde,  )e  fis  ma  dispositbMi  pour  enl^ 
ver  ce  poste  par  la  perte  de  LenlUt 
parce  que  c'était  le  dMé  où  la  guroi- 
son  était  le  moins  attentive.  J^aAteodis 
la  fin  du  jour,  afin  que  le  parti  de  dra- 
gons ne  me  vît  point  sortir;  apvia 
quoi  je  marchai  avec  six  cenlt  hom- 
mes par  des  chemins  détoomée,  <pd 
me  conduisaient  à  eette  porte  de 
Lentz. 

11  tombait  une  quantité  prodiginnM 
de  neige  ;  cependant  ma  mandie  httm 
secrète  et  si  diligente,  que  j^ariifi  ♦ 
minuit  auprès  de  ce  pont  coaiveci  de 
Lenti  ;  j'entrai  avec  mon  détaekeaaeat 
sur  le  pont;  et  lorsque  je  fui  i 
vert  p»  la  sentinelle  qui  était  \ 
sus  de  la  porte ,  je  lui  répondis  esi  eb* 
lemand,  me  disant  un  parti  d*wi  ré- 
gimeat  que  je  savais  être  en  quartîar 
dans  le  Wirtemberg  «  et  revenir  de  la 
guerre  du  côté  du  fort  Louis,  et  je  de^ 
mandai  à  entrer,  n'en  pouvant  pins 
de  froid. 

L'oflBcier  de  garde  averti  pat  lu  an- 
tinelle,  monta  en  haut  auprès  d'eIK 
et  vint  me  parler,  en  attendant  qui 
eût  envoyé  avertir  le  commandant  <pu 
logeait  dans  le  chftteau,  asseï  loin  de 
cette  porte.  Pendant  cette  conTecafr- 
tion,  on  attachait  paisiblement  le  pé- 
tard, dont  l'oflQcier  de  la  garde  ne 
s'aperçut  que  lorsqu'il  fut  prêt  i  joner. 
Il  fit  tirer  sa  smtinelle  et  fit  battre  Ta- 
larme  par  son  tambour,  mais  trop 
tard;  car  la  porte  fut  forcée  dans  le 
moment,  et  je  me  trouvai  en  bataille 
avec  tout  mon  détachement  sur  la 
place,  avant  que  personne  de  la  gar- 
nison fût  en  état  de  défense.  Elle  bi 
entièrement  passée  au  fil  de  Tépée, 
en  représailles  de  ce  que  les  impé- 
riaux avaient  massacré  un  lleutenaat 
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6t  tewte  miMm  4a  régHMnt  de  Vit* 
loroi,  plwavs  iMHTM  après  I^  avabr 
l^et  Iwr  «Toir  clanné  quartier. 

On  tfoova  data  cette  villa  eonron 
triMa  owta  obivau,  qui  tarent  dta^ 
«filNiéa  au  oavaliera  et  dragons  de 
Pbartabeim  ;  aprèaqiKH  je  fia  brdter  la 
¥tUe  en  ne  ratirant»  afin  q«e  les  en- 
naaua  ne  s'y  pnmnt  r^ablir^ 

L'eiample  do  Fenlèvemant  et  de 
la  dertrnction  de  œ  poste  est  rapporté 
kîavee  lea  eirconstancea  dont  je  vi^ia 
de  parler^  pour  faire  voir  qn'il  ne 
snCBt  paa  à  w  officier  qni  commande 
dans  «n  poste  de  cette  nature,  de  s'y 
oroire  en  aûreté,  en  prenant  tontes  les 
précautions  raisonnables  pour  se  ga- 
rantir de  surprise  par  la  tÊte  de  son 
foate  du  c6té  do  sas  ennemis;  mais 
^'il  faut  qu'il  ait  les  mAmes  attentions 
]KMir  le  G6té  qni  lui  parait  le  moins 
exposé,  et  surtout  qu'il  ne  se  laisse  ja- 
nmia  approcher  la  nuit  d'assea  près, 
pcpr  qu'on  puisse  attacher  un  pétard 
à  Que  porte  qui  est  découverte,  et  qui 
•'a  intérieuremenk  ni  herse  ni  proteo- 

Car  si  Tefficier  de  garde  trop  con^ 
flani  n'était  paa  entré  en  conversation 
aaee  B¥>t,  et  a'U  n'avait  paasonQert 
fMf  sous  prétexte  de  megarantir  de 
la  neige,  je  me  fusse  mis  tout  eentre 
Ift  perte  aveo  mea  pétardiers,  je  n'ao- 
reia  pu  faire  attactuor  le  pétard,  et  en^ 
lever  tout  ce  posle  sans  être  décou^ 
aeri  et  sans  perdre  conridérablement 
d'hoonnea,  an  Uœ  qu'il  n'y  en  eul  que 
de  tués. 


Sarprise  d*EntzwaliiDgeii  daos  la  même 
année. 

Quant  au  poste  d'Entewahiogen  sur 
lUantz  au-dessus  de  Phortzheim,  petite 
vHlo  située  dans  un  pays  ouvert,  sa 
^lariusQf)  était  de  ^nq  cents  chevaux 
et  de  cent  cinquante  hommes  de  pied; 


et  cette  garnison  avait,  comme  cella 
de  Neubonrg,  pendant  le  jour  un  pafti 
sur  une  hauteur  proche  de  Pbor ta- 
heimt  pour  observer  tout  ce  qui  aurail 
pu  en  sortir. 

Apres  aTofa*  reoMmté  avec  lea  chi^ 
vaux  pris  dans  Neubourg,  tout  ce  que 
j'avaia  de  cavaliers  et  de  dragoua  à 
pied,  je  marchai  à  Entzwabingen  dé&  là 
nuit  suivante.  J'envoyai  ma  cavalerie 
par  l'autre  c6té  de  Lentz»  pour  emp^^ 
cher  que  celle  des  ennemis  pe  pût  an 
sauver  en  passant  la  rivière,  pendant 
que  j'attaquerais  lea  deu  portée  a^ec 
mon  infanterie,  dont  l'une  était  du 
côté  de  Phortabeim,  et  l'auitre  dU'cikté 
de  Beilbron,  et  je  marchai  à  mee  deux 
attaques  avec  six  cents  hommes  de 
pied  partagés  en  deux  corpa. 

Ces  deux  portes  étaient  sanapont- 
levis,  et  moins  bonnes  par  leur  cona- 
truction  qne  celle  de  Neubourg  ;  elles 
étaient  pourtant  couvertes  d'un  redit 
palissade^  capable  de  contenir  environ 
quinae  hommes,  qui,  la  nuit,  se  reti* 
raient  dans  la  ville  ;  et  ce  redw  faisait, 
seulement  pendant  le  jour,  la  proteo^ 
tion  de  la  garde  de  la  porte. 

N'y  ayant,  comme  je  l'ai  dit,  que 
cent  cinquante  bommes  de  pie<kî  je 
jugeai  bien  que  le&  gardes  de^  ppctes 
seraient  faibles,  et  qn'il  fallait  aborder 
çea  deux  portes  avec  vivacité»  Je  Q^ 
donner  des  haches  aux  gens  détachée^ 
qui,  protégés  du  feu  do  l'infanlsrie^ 
eurent  bientôt  rompu  les  barrières  et 
les  portes  ;  de  manière  que  les  trou- 
pes entrées  en  bon  ordre  malgré  la 
nnit>  toute  la  f^rnison  fnt  encore  pas^ 
sée  au  fil  de  l'épée  pour  la  même  re- 
présaille;  plus  de  six  cents  chevaux 
furent  pris  et  amenés  dan^Pbort^im, 
et  la  ville  pillée  et  bnUée. 

hà  raison  qui  m'engage  à  uu  détail 
aussi  exact,  est  pour  faire  cenoattre 
que  comme  il  est  presque  impossible 
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qne  denx  postes  occupés  par  un  enne- 
mi se  ressemblent  parfaitement  dans 
leur  situation,  dans  la  nature  et  la 
force  de  leur  garnison,  et  dans  ses  at- 
tentions pour  sa  sûreté ,  il  est  de  la 
prudence  de  se  conduire  différemment 
dans  leur  attaque  ou  leur  enlèvement, 
comme  les  exemples  que  je  rapporte 
sur  la  matière  de  cet  article  le  prouve- 
ront avec  évidence,  puisqu'il  se  trouve 
une  conduite  tonte  différente  dans 
Pexécution  de  ces  deux  entreprises. 

Sorprifle  du  eliàtean  d'OrKatiui  en  1090. 

A  la  fin  de  Tannée  1690,  M.  de  Sa- 
voie ayant  mis  dans  le  château  d'Or- 
bassan,  à  une  lieue  de  Turin,  une  com- 
pagnie de  son  régiment  des  gardes  pour 
couvrir  sa  promenade  du  cours  de  cette 
ville,  et  celle  de  sa  maison  du  Yalentin, 
cette  compagnie,  quoiqu'à  la  vue  de 
Turin,  et  soutenue  de  la  cavalerie  qui 
était  en  garnison  dans  cette  ville  et 
dans  Montcallier,  fut  surprise  et  en- 
levée la  nuit  par  moi.  J'en  pétardai 
la  porte,  quoique  j'eusse  été  découvert, 
et  malgré  le  feu  des  ennemis  et  les  si- 
gnaux qu'ils  faisaient  pour  avertir 
qu'ils  étaient  attaqués. 

Voici  quelle  ftat  la  disposition  que 
je  fis  pour  enlever  ce  poste  avec  sûreté 
dans  le  retour  et  pendant  cette  expé- 
dition. Je  partis  de  Pignerol  à  l'entrée 
de  la  nuit  avec  huit  cents  chevaux  et 
cinq  cents  hommes  de  pied.  De  cette 
cavalerie  j'en  détachai  cinquante  maî- 
tres, pour  aller  jusque  sur  le  bord  du 
Pô  vis-à-vis  de  Montcallier,  afin  d'être 
averti  en  cas  que  la  cavalerie  de  ce 
quartier  montât  à  cheval  pour  venir 
me  combattre  dans  ma  retraite;  et 
quand  je  fus  auprès  d'Orbassan,  j'en- 
voyai le  reste  de  ma  cavalerie  se  met- 
tre en  bataille  le  plus  près  de  Turin 
qu'il  lui  serait  possible,  afin  de  s'op- 


poser à  cequi  isortirtit  là  writie  cette 
place  pouf  venn*  au  secours  de  ce 
poste.  Pour  moi  je  restai  avec  ma 
infanterie,  que  je  plaçri  avecimgniid 
silence  auprès  du  ebâteau,  potir  mnh 
tenir  le  pétardier  et  entrer  de  fom 
dans  le  château  après  l'eOet  du  pétari 

Le  pétardier  ayant  été  tué  par  k 
sentinelle  qui  était  à  une  fenêtre  a- 
près  de  la  porte,  et  la  garnison  éveil- 
lée, elle  fit  un  grand  feu  et  des  signau; 
ainsi  il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perèe 
pour  exécuter  cette  entreprise  ivee 
sûreté  pour  le  retour.  Je  fus  doM 
moi-même  obligé  d'attacher  le  péUri 
n'ayant  trouvé  personne  qui  le  st 
faire. 

La  compagnie  entière,  forcée  ém 
la  première  cour,  ne  voulut  point 
s'exposer  à  l'être  dans  le  prtBCfri 
corps  de  logis,  et  se  rendit  prisn- 
nière  de  guerre. 

On  voit,  par  le  récit  de  l'ealèf»- 
ment  de  ce  poste,  une  dispoaitiii 
toute  différente  de  celles  doot  j[i 
parlé  ci-dessus,  puisque  les  mesam 
prises  pour  la  sûreté  de  l'exécoliBi 
de  cette  surprise  du  château  d'Or!»* 
San,  n'ont  été  que  contre  ce  q»  pa- 
vait venir  à  son  secours,  et  non  pot 
s'assurer  contre  la  gamfeon  qai  0â 
enfermée. 

Ce  qui  confirme  ma  Riaxiiie  en 
conduire,  dans  cette  espèce  d'eBlr^ 
prise,  suivant  ce  qu^eUe  est  en  efc- 
même  et  suivant  ce  que  Ton  a  i  en» 
dre  du  dehors  ;  car  il  est  eertaia  ^ 
si  j'avais  été  battu  dans  ma  retnik 
après  avoir  exécuté  mon  entreprise 
heureusement,  j'aurais,  avec  nîM 
été  accusé  d'imprudence  de  Fifoir 
formée  sans  avoir  pris  les  mesures  lé- 
cessaires  pour  assurer  ma  relnk 
contre  des  corps  de  cavakrie  wp** 
rieurs  au  mien,  qui  pouvaient  né 
de  Turin  et  de  Montcallier. 
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Ce  Blême  hiver  j'enkBTai  dans  Lu- 
leroe  un  bataillon  du  régiment  de 
Loches,  réfugiés  français  que  M.  de 
^voîe  y  avait  envoyés  pour  couvrir 
les  Vaudois,  qui  voulaient  se  mainte- 
nir dans   le   fond  de  la  vallée  de 
Xiuerne.  L'enlèvement  de  ce  poste 
s'eiécuta  d'une  manière  différente  des 
MÉrea  dont  j'ai  parlé,  parce  que  la  si- 
tution  en  était  différente. 
•  La  ville  de  Luxerne  avait  été  brûlée 
mk  comnenoement  de  la  campagne 
.préeédente,  et  ses  murailles  raaée^  ; 
km  déteombres  fonnaient  donc  une  es- 
pèce de  retranchement  autour  de  cette 
.habitation  détruite.  Ce  bataillon  crut 
que  dans  une  saison  aussi  rigoureuse 
Amis  les  Alpes  qu'elle  l'est  au  mois  de 
.janvier,  il  pourrait  se  maintenir  dans 
ces  débris,  pourvu  qu'il  y  K-   fort 
wii^lant  pour  se  garder,  et  que  malgré 
lo  grand  froid  il  passftt  toutes  les  nuits 
aous  les  armes,  avec  des  rondes  ooo- 
tinnelles  qui  écoutaient  s'ils  enten- 
;draient  quelques  bruits  de  troupes.au 
dehors  du  cô^  de  Pignerol.  Mais  ins- 
truit de  toutes   les  attentions  de  ce 
Jiataillon,  je  pris  un  gcand  détour 
,f0ur  l'enlever. 

,. .  Je  me  trouvai  entre  le  pied  de  la 
montagne  et  Luzerne  à  une  heure 
après  minuit.  J'attendis  dans  un  grand 
silence  que  la  vigilance  des  rondes  se 
ralentit  un  peu;  ce  qui  m'ayant  paru 
snr  les  deux  heures,  je  marchai  par 
.nix  endroits  à#e  mauvais  retranche- 
*«snt  qui  fut  forcé,  et  tout  ce  batail- 
.Ion'  passé  au  fil  de  l'épée. 
. .  Luzerne  était  presque  inabordable 
4e  trois  côtés,  au  moins  on  n'y  arri- 
vait que  par  des  sentiers  à  marcher 
..seulement  deux.de  front,  et  sur  ces 
a  leotiers  il  y  ayait  des  retranchemens 
iés.gar  H  faUait  donc,  pour  faire  cet 


enlèvement  avec  succès  et  détruire 
ce  bataillon,  qu'il  n'eût  pas  le  temps 
de  se  retirer  à  la  montagne,  dont  le 
pied  n'était  pas  à  plus  de  cent  paa 
de  la  ville  ;  ce  qui  serait  arrivé»  si 
on  l'eût  attaqué  du  côté  de  ces  sen- 
tiers. Ainsi  ce  fut  sur  la  connaissanoe 
de  la  situation  de  ce  poste  et  de  la 
nMnière  dont  il  était  gardé,  que  je 
fis  la  disposition  de  nui  marche  et  de 
mon  attaque,  qui  se  fit  entre  la  mon- 
tagne et  la  viUe  par  où  l'ennemi  n'a- 
vait pu  croire  qu'il  pût  être  attaqué. 
.  Cette  surprise  fut  donc  comme  un 
assaut  général  donné  sansquel'ennemi 
pût  être  préparé  à  le  recevoir,  et 
dont  la  nuit  favorisait  l'approche  des 
troupes  et  l'exécution. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  rapporté 
que  des  exemptes  de  surprises  de 
postes  qui  ont  eu  un  raccès  beuren. 
Dans  le  récit  que  je  vais  faire,  on  en 
^erra  un  qui  n'a  point  réusM«  et  dott 
je  dirai  les  raisons. 

Entreprifê  tor  YeiUane  an  ISOl. 

Au  mois  de  janvier  1691,  M.  de 
Catinat  qui,  dans  ce  temps-là,  était  à 
Suze,  voulut  surprendre  et  enlever 
le  poste  de  YeiUane,  où  M.  de  Savoie 
tenait  une  garnison  d'infanterie  dans 
le  château,  qui  était  assez  bon  pour 
sa  situation,  et  un  régunent  de  dra- 
gons dans  la  vi|le,  qui  n'était  pas 
hors  d'insulte. 

Ce  poste  est  dans  la  vallée  de  Suae, 
et  pouvait  être  attaqué  en  même  tempt 
par  le  côté  de  Suze,  et  par  celui  de 
Rivoli.  M.  de  Catinat  se  chragea  d'y 
marcher  par  le  côté  de  Suze  avec  un 
nombre  de  troupes  et  deux  pièces  de 
canon  de  campagne;  et  m'ordol^la 
d'y  marcher  par  le  côté  de  Rivoli  avec 
un  nombre  de  troupes  et  deux  pièce 
de  canon. 
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Pour  que  cette  entreprise  jptt  avoir 
une  tieoreiiae  réUKite,  H  fhllait  qu'elle 
Mt  eiécutée  avec  beaucoup  de  diH^ 
geiice  et  de  justesse  dans  les  mesures 
fTïsG^  parce  que  M.  de  Savoie  pouvait, 
en  peu  d'heures,  rassembler  beau- 
empftiis  de  troupes  pour  venir  se^ 
eoufir  Yeinane,  qu'on  ne  pouvait  y 
eu  avoir  meué  pour  l'attaquer.  Ainsi 
ce  fut  le  manque  de  justesse  dans  le 
moment  de  l'eiécution  qui  M  cause 
que  l'entreprise  ne  réussit  pas. 

La  dfsporition  de  M*  de  Catinat était 
Mie  que  je  vuis  le  direr  les  deux 
corps  qui  partiteni  de  Sute  et  de  Pi- 
ftnefol  marchaieut  par  deux  e6tés  si 
différens,  que  ne  pouvant  se  commu- 
niquer ni  dans  leur  marche  ni  sur  le 
poM  de  commencer  leur  attaque,  ils 
devaient  tous  deux  et  en  même  temps 
Jtttqveir  Vedlane  à  la  pohite  du  jour, 
panse  qa*il  ne  fallait  pas  par  une  atta- 
que taGCessi>^i  douner  le  temps  à  ce 
régiment  de  dragons,  q^  l'on  voulait 
enlever  dans  la  ville,  de  se  retirer 
dans  le  château. 

Je  me  rendis  à  l'heure  qui  m'avait 
été  marquée  ;  j'attaquai  et  emportai  la 
ville  de  VeiHane  de  mon  côté,  qui 
étaH  celui  de  Turin  et  le  plus  éloigné 
du  château;  mais  M.  de  Catinat  s'étant 
amusé  en  chemin  à  faire  relever  une 
de  les  pièces  de  canon  qui  avait  versé, 
et  ne  sTétant  pas  trouvé  à  l'heure 
marquée  pour  attaquer  par  le  cAtéde 
Suze,  une  partie  des  dragons  logés 
du  côté  du  Château  eurent  le  temps 
d'y  entrer  avec  leurs  chevaux,  et  la 
garnison  du  château  de  prendre  les 
armes;  de  sorte  que  l'exécution  de 
f  entreprise  tirant  en  longueur,  et  M. 
de  Savoie  ayant  eu  le  temps  d'y  arri- 
ver avec  un  corps  considérable  sur  les 
quatre  heures  du  soir,  il  fallut  se  re- 
tirer, après  avoir  été  maîtres  de  la 
ville  pendant  sept  à  huit  heures. 


Je  fus  même  tAMgè  de  me  smir 
de  la  nuit  pour  passer  avec  mes  trom- 
pes au  travers  de  la  ville  som  bCen 
du  château,  et  de  repruodre  ma  il» 
die  à  Pignerol  par  la  montagne,  pua 
que  M.  de  Savoie  me  barrait  II  f^ 
tour  par  la  plaiaa 

Cet  exemple  féru  connaître  q» 
dans  Texécutiou  de  cette  etpdcttfei^ 
lèvement  de  postas»  qui  ne  as  f«i 
fiire  que  par  des  troupes  qui  polM 
de  diSérens  endroits,  et  qui  ne  ph 
vuDt  se  communiquer  pendant  lev 
marehe,  ni  même  dune  le  tMp 
qu'elles  doivent  cotumeucer  da  o» 
oert  l'attaque  du  poste  qu'oa  ni 
eidever,  il  CautéMextut  i  ne  pili 
manquer  de  se  rendre  au  lieu  it  a 
moneut  marqué  pour  ceM  de  VÉk^ 
que,  sans  quoi  il  est  presque  i(^^ 
feutrepriae  ne  peut  avoir  un  haarsu 
succès. 

J'ai  Aiuvent  vu  prendre  des 
pour  assurer  des  convois;  mais  i 
ces  postes  se  doivent  toujeun  m- 
vrir  de  l'armée  ^  ne  doiveot  {a«b 
âtre  hasardés,  Je  n'en  ai  peiat  «i 
enlever. 

Le  poste  de  Popéringue  prii  n 
raunée  rrOB  par  quelques  batiiiu 
de  l'armée  de  M.  de  MariboMI 
pourrait  être  de  cette  espèce  :fl  4W 
fiMTt  hasardé,  aussi  fki(-il 


SURPRISES   DE    PLACES. 

Une  place  de  guertte  est  très  mi- 
ment emportée  de  vHb  foite  parii^ 
prise,  soit  par  escalade,  loit  |ir 
pétards,  soit  enfin  par  quelque  aiAt 
manière;  mais  ellis  se  peut  dire  lu- 
prise,  si  elle  se  trouve  invertie  « 
dans  un  temps  que  sa  garidsooHri 
été  considérablement  afhiblie  pff  b 
sortie  de  ses  troupes  pour  qôeklie 
expédition,  ou  parla  fkBdesse  étk 
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gamiiOD,  ott  par  les  midadies  qaî  y 
régnent,  ou  par  le  manque  de  mu- 
BittoDS  de  guerre  ou  de  bouche  « 
ou  par  réloignement  ou  rimposgibilité 
du  secours,  ou  lorsqu'elle  est  enfin 
attaquée  dans  un  temps  où  elle  man- 
que des  choses  essentielles  à  une  bonne 
défense»  et  dans  une  conjoncture  qui 
n'aura  pas  été  prévue* 

Ainsi  je  ne  proposerai  point  ici  de 
manières  pour  parvenir  à  la  surprise 
d'une  place  de  guerre,  autres  que 
celles  dont  je  viens  de  parler,  qui 
tooibent  dans  le  cas  de  pouvoir  faire 
dire  qu'une  place  de  guerre  a  été  sur- 
prise* parce  qu'elle  a  été  attaquée 
dans  un  temps  de  quelques-uns  des 
besoins  dont  je  viens  de  parler. 

Que  si  pourtant  un  gouverneur  était 
assez  négligent  dans  la  garde  de  sa 
place  pour  s'exposer  à  laisser  surpren- 
dre une  porte  après  son  ouverture, 
ou  A  y  laisser  attacher  un  pétard  pen- 
dant la  nuit,  ou  à  être  emporté  d'es- 
calade, ou  par  le  secours  d'une  rivière, 
ou  par  quelque  souterrain  qui  n'est 
poiot  gardé,  voici  à  peu  près  la  con- 
duite qu'il  faut  tenir  dans  l'exécution 
de  toutes  ces  différentes  manières  de 
surprendre  une  place  de  guerre. 

En  général  rien  ne  doit  être  tenté 
sans  une  certitude  presque  sûre  de 
réussir*  Il  faut  donc  avoir  exacte- 
ment fait  reconnaître  par  des  espions 
fidèles  et  capables,  le  terrain  des  en- 
virons de  la  place  et  tous  les  man- 
quemens  dans  sa  garde. 

Voici  les  fautes  qui  se  peuvent 
commettre  dans  la  place  à  l'ouverture 
des  portes.  Si  elles  sont  ouvertes  trop 
matin  ou  avant  la  chute  d'un  grand 
brouillard  ;  si  on  baisse  les  ponts-levis 
et  qu'on  ouvre  les  barrières  sans  les 
refermer  après  qu'on  aura  fait  sortir 
des  gens,  tant  à  pied  qu'à  cheval, 
pour  faire  une  soigneuse  découverte  ; 


m^ 


si  la  ga^de  de  la  porte  oacelto  de  la 
place  a  posé  les  armes  au  oorpa«4^ 
garde  avant  le  retour  des  gens  sortis 
pour  la  découverte  ;  si  on  ne  laiss» 
pas  la  nuit  un  poste  dehors  dans  l'ou* 
vrage  qui  couvre  la  porte  ;  si  la  garda 
d'infanterie  de  la  place  n'est  pas  soua 
les  armes,  et  celle  de  cavalerie  à  cbe«» 
val,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  dafe 
des  portes  soient  revenues  chez  la» 
gouverneur,  et  qu'on  lui  ait  rendit 
compte  du  dehors  de  la  place;  si  lan 
jours  de  marché  on  laisse  entrer  aai 
foule  les  gens  qui  viennent  anssittt: 
après  l'ouverture  des  portes;  et  si^ 
pendant  que  le  marché  tient  toutou 
les  gardes  ne  sont  pas  sous  les  armaa^ 

En  tous  ces  cas  on  peut  exécutaTi 
une  surprise  de  vive  force,  en  faisatttv^ 
à  l'ouverture  des  portes,  entrer  assii^ 
de  gens  déguisés  pour  se  saisir  d'oMi 
porte  et  la  tenir  ouvertOi  jusqu'à  9% 
qu'on  ait  introduit  dans  la  place  «^ 
assez  gros  corps  pour  y  être  ptai| 
fort  que  la  garnison,  en  cas  que  1% 
terrain  des  environs  ait  donné  1^ 
moyen  de  tenir  ce  corps  à  coufed^ 
proche  de  la  place.  ^ 

Que  si  cette  place  n'a  point  d'onira- 
ges  extérieurs  gardés  de  nuH  qpi  eq 
couvrent  la  porte,  et  qu'elle  n'ait  poioti 
de  fossés,  qu'enfin  on  puisse  abordai 
la  porte  sans  être  découvert  par  Imi 
sentinelles,  on  peut  attacher  un  pétar4 
dont  l'effet  peut  être  suivi  par  une  ng^ 
lonne  d'infanterie  partagée  par  dîvift 
sions,  avec  des  oflBciers  sûrs  à  la  tât% 
de  chaque  division,  qui  auront  été  jfs- 
truits  des  postes  auxquels  ils  doive^ 
marcher,  et  les  occuper  à  mesure  qu'ila 
entreroot  dans  la  place.  On  doit,  à  1a 
tète  de  chaque  division,  placer  dea 
soldats  avec  des  haches  et  des  serpes., 
pour  couper  ce  qu'il  sera  nécessaire  de( 
couper,  comme  herses  ou  autres  em- 
pèchemens.  Il  faut  aussi  empêcher 
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qn'aocan  soldat  ne  quitte  son  rang  ou 
se  débande  pour  piHer. 

Que  ri  par  quelque  endroit  de  la 
place  négligée  pour  la  garde,  on  peut 
approcher  de  la  muraille  assez  basse 
pour  être  escaladée,  ce  lieu  étant  re- 
connu pour  la  hauteur  des  échelles 
par  le  dehors,  et  le  dedans  pour  la 
commodité  de  se  mettre  en  bataille,  il 
ftrait  arriver  de  nuit  avec  un  grand  si- 
lence, placer  les  échelles  le  plus  prés 
ka  unes  des  autres  qu*il  est  possible  ; 
ilire  monter  avec  diligence  ;  se  former 
war  le  terrain  reconnu  en  dedans  de  la 
plaee  ;  avoir  ses  troupes  partagées  par 
divisions  comme  il  a  été  dit,  et  les  faire 
toutes  marcher  en  même  temps  pour 
occuper  les  postes  nécessaires  à  Texé- 
cution  de  l'entreprise;  se  saisir  de  la 
porte  la  plus  voisine,  l'ouvrir  aux 
troupes  qui  seront  restées  dehors,  em- 
pêcher qu'elles  ne  se  débandent  en  y 
entrant,  et  les  conduire  avec  ordre  et 
iRettce  sur  les  places  de  la  ville  où  elles 
doivent  se  former,  pour  empêcher  la 
garnison  qui  voudra  prendre  les  ar- 
meSf  de  se  former  et  de  se  communi- 
quer. 

Dans  toutes  les  surprises  il  faut, 
le  plus  diligemment  qu'il  se  peut,  se 
aaisir  de  la  personne  du  gouverneur, 
des  oiBciers-majors  et  oommandans 
des  corps,  dont  il  faut  savoir  les  de- 
àieureabien  précisément,  parce  qu'eux 
pris,  il  ne  se  pourra  plus  donner  d'or- 
dres pour  repousser  les  troupes  en- 
trées. 

Lorsque  la  surprise  est  faite  à  la 
fliveur  d'une  rivière  ou  des  conduits 
souterrains,  le  même  ordre  pour  les 
mouvemeus  doit  être  tenu.  Si  on  ar- 
rive par  eau,  il  faut,  en  approchant, 
se  laisser  aller  au  courant,  sans  ramer 
que  pour  aborder. 

Si  c'est  par  des  souterrains,  il  faut 
avoir,  par  des  intelligences  dans  la 


place,  quelque  grand  couvert  oA  Ton 
ait  pu  fah^  entrer  un  nombre  cThoah 
mes  à  la  sortie  du  défilé,  pour  delà  les 
faire  marcher  aux  lieux  qui  leur  au- 
ront été  ordonnés,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus.  Que  ri  la  garnison  est  louée 
dans  des  corps  de  casernes,  c'est  là  oi 
les  troupes  entrées  doivent  marcher 
d'abord,  et  s'en  rendre  maîtresses. 

J'ai  dit  qu'une  place  de  guerre  po«- 
vait  être  surprise  de  plurieurs  na- 
nières  :  soit  de  vive  force,  lorsque  b 
fortification  ne  la  met  pas  hors  (Tin- 
suite,  ou  que  quelque  accident  impré- 
vu a  détruit  une  partie  de  sa  fortifica- 
tion ;  soit  par  des  inteUigenoes  avec  le 
dedans  de  la  place  ;  soit  enfin  par  h 
négligence  du  service,  ou  lorsqu'elle  le 
trouve  investie  dans  un  temps  oèeDe 
manque  de  garnison  suffisante  poor  h 
défendre,  de  vivres  ou  de  munitio» 
de  guerre. 

J'ai  proposé  des  maximes  certrino 
pour  se  garanth*  des  surprtees ,  m- 
tant  qu'il  est  possible  à  un  goufer- 
neur  de  le  faire  par  ses  attention 
pour  le  dedans  ou  pour  le  ddiors 
de  sa  place.  Ainsi  je  ne  rapporterai  id 
que  quelques  exemples  qui  feront  oob- 
naître  quelles  ont  été  les  fautes  qui,  de 
mon  temps,  ont  été  faites  contre  les 
règles  que  j'ai  proposées  pour  se  ga- 
rantir de  toutes  les  espèces  de  nr- 
psises  dont  je  viens  de  parler. 

Les  places  les  plus  exposées  i  être 
insultées  de  vive  force,  sont  celles  doot 
les  fortifications  ne  sont  point  revêtM 
parce  que  ri  la  fortification  de  terre 
n'est  point  entretenue,  et  que  les  Toi- 
sés n'en  soient  pas  à  fond  de  cuve,  oi 
fort  fangeux,  il  n'est  pas  imposable 
de  surprendre  ces  places  de  vive  force, 
lorsqu'on  peut  se  porter  devant  avec 
assez  de  secret  pour  que  Tenneflu  oi 
soit  point  averti  de  l'entreprise. 
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Le  premier  exemple  que  j'ai  vu 
d'une  pareille  entreprise  heureuse- 
ment exécutée,  est  celle  qu'en  1676 
M.  de  la  Brétesche,  alors  colonel  d'un 
régiment  de  dragons  en  garnison  à 
Maëstrich,  fit  sur  Loo,  place  espagnole 
sur  le  Démer. 

Il  savait  que  la  garnison  de  cette 
place  de  terre  était  assez  faible,  et 
qu'elle  se  négligeait  dans  sa  garde  du 
dedans  et  sur  les  attentions  du  dehors, 
se  confiant  eïi  l'éloignement  où  elle  se 
trouvait  de  nos  places,  et  dans  les 
3aux  dont  elle  était  entourée. 

Sur  toutes  ces  connaissances,  M.  de 
a  Brétesche  forma  son  projet  et  sa 
disposition.  Il  arriva  avec  ses  troupes 
avant  le  jour  autour  de  la  place  ;  entra 
dans  le  chemin  couvert  ;  mit  dans  le 
fossé  de  petits  bateaux  d'osier,  ou 
plutôt  de  grandes  mannes  couvertes  de 
toiles  cirées,  et  fit  passer  une  partie 
de  son  infanterie,  réservant  le  reste 
pour  faire  feu  sur  la  garnison  qui  vou- 
drait s'opposer  à  cette  attaque. 

L'infanterie  passée  coupa  la  fraise 
et  monta  sur  le  haut  du  bastion.  L'in- 
fanterie restée  passa,  dès  qu'elle  vit 
que  celle  qui  était  passée  était  mai- 
tresse  du  haut  du  bastion  ;  après  quoi 
M.  de  la  Brétesche  étant  plus  fort  dans 
le  dedans  de  la  place  que  la  garnison 
qui  avait  été  surprise,  il  s'en  rendit  le 
maître,  et  conserva  la  place  au  roi  jus- 
qu'à la  paix  de  Nimègue. 

Cet  exemjJte  de  la  surprise  d'une 
place  de  guerre  non  revêtue,  justifie  la 
vérité  de  mes  règles  pour  se  garantir 
de  pareilles  surprises  de  vive  force, 
dans  une  place  qui  n'est  pas  revêtue. 

Surprise  de  Gand  en  1678. 

En  l'année  16''8  le  roi  surprit  l'in- 
III. 


vestiture  de  Gand,  sans  quoi  il  ne  lui 
aurait  pas  été  possible  d'en  former  le 
siège,  par  la  difficulté  de  sa  circonval- 
lation,  si  l'ennemi  avait  eu  le  temps  de  i 
s'y  porter  pour  l'empêcher. 

Le  dessein  de  ce  siège  fut  couvert 
par  des  démonstrations  et  des  mouve- 
mens  de  troupes  sur  les  places  enne- 
mies qui  étaient  le  plus  éloignées  de 
celle-ci.  Le  roi  porta  même  sa  per- 
sonne jusqu'à  Metz,  pour  faire  mieux 
croire  à  ses  ennemis  que  c'était  Luxem- 
bourg ou  Namur  qu'il  voulait  atta- 
quer. 

Cependant  toute  son  armée  de  Flan- 
dres était  en  mouvement,  et  paraissait 
avoir  dessein  sur  Ypres.  Ces  trois  pla- 
ces en  même  temps  menacées  furent 
ainsi  les  objets  d'attention  de  nos  en- 
nemis, qui  n'imaginèrent  pas  qu'à  la 
fin  de  l'hiver  il  fût  possible  de  faire  la 
circonvallation  de  Gand,  par  la  diffi- 
culté de  la  communication  des  quar- 
tiers. 

C'est  ce  qui  fit  réussir  cette  entre- 
prise, qui  est  dans  l'espèce  des  places 
qu'on  peut  dire  avoir  été  surprises, 
parce  qu'elles  ont  été  attaquées  dans 
le  4emps  queUes  étaient  dépour- 
vues ou  d'une  garnison  suffisante,  ou 
des  autres  choses  nécessaires  à  leur 
défense. 

Surprise  de  Stvillan  en  1691. 

Le  troisième  exemple  d'une  sur- 
prise de  place  qui  a  réussi  par  l'enlè- 
vement de  sa  garnison,  mais  qui  fût 
abandonnée  sur-le-champ,  parce 
qu'elle  était  hors  de  portée  de  pouvoir 
être  gardée,  est  celui  de  la  surprise  de 
Savillan  au  mois  de  janvier  1691. 

Je  commandais  cet  hiver  à  Pignerol; 
et  M.  le  duc  de  Savoie,  dans^  l'établis- 
sement des  quartiers  d'hiver  de  ses 
troupes,  avait  mis  ses  quatre  compa- 
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gnies  de  gendarmes' âans  Savillan,  où 
la  garde  se  faisait  par  des  compagnies 
de  bourgeois  et  de  milices.  Je  connais- 
sais la  place  pour  l'avoir  plusieurs  fois 
visitée  la  campagne  précédente;  et  je 
savais  que  du  côté  de  la  porte  de  Car- 
magnole il  y  avait  un  bastion  de  terre 
attaché  à  la  muraille  de  la  ville,  où  il 
7  avait  une  porte  qu'on  se  contentait 
de  fermer  la  nm*t,  sans  y  laisser  dé 
gardes. 

Sur  ces  comi*issances,  je  résolus 
d'enlever  cette  gendarmerie  si  peu  at- 
tentive à  se  faire  garder.  Je  pris  ptttit 
oelâ  le  temps  d'une  forte  gelée,  parce 
qu'il  fallait  passer  le  fossé  âtt  bdstion 
qui  était  plein  d'eau.  J'rntfodtiisis 
itfls  Savillan  un  espion  de  eotifi^ce, 
qui,  la  nuit  marquée  poiff  f  exécutiort, 
ivec  de  petites  tenailles,  arracha  en 
dedans  de  la  ville  les  clous  qui  tenaient 
lé  serrure  de  la  porte  de  la  muraille  à 
laquelle  le  bastion  était  attaché  en  de- 
dans de  la  ville. 

Je  fis  une  si  grande  diligence  avec 
huit  cents  chevaux  et  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  en  croupe,  que  j'arrivai 
deux  heures  avant  le  jour  auprès  de  ce 
bastion.  Après  avoir  fait  reconnaître  le 
bastion  et  la  porte  qui  était  à  la  mu- 
rarlle  de  la  ville,  pour  savoir  si  mon  es- 
pion avait  exécuté  ce  que  je  lui  avais 
ordonné ,  je  fis  passer  mon  infanterie 
sur  la  glace  du  fossé,  la  mis  en  bataille 
sur  la  place,  me  saisis  du  corps-de-garde 
de  la  porte,  la  fis  ouvrir  à  ta  cavalerie, 
et  rassemblai  sans  opposition  ces  qua- 
tre compagnies  de  gendarmes,  que  je 
ramenai  tout  entières  dans  Pignerol, 
quoique  M.  de  Savoie  eût  pu,  s'il  avait 
soupçonné  ou  découvert  mon  dessein, 
tomber  sur  moi  avec  quatre  fois  plus 
de  cavalerie  que  je  n'en  avais.  Je  fis 
ainsi  en  trente  heures  de  temps,  plus 
de  vingt-huit  lieues,  et  passai  et  repas- 
sai trots  rivières,  dont  le  Pô  en  était  une. 


Je  ne  rapporte  cet  exemple  d'âne 
action  que  j'ai  exécutée^  que  pour  assu- 
rer la  règle  que  j'ai  donnée  sur  cette 
nature  d'^expédition,  en  disant  qœ  h 
réussite  ne  dépend  pas  seulement  de 
la  négligence  de  l'ennemi  pour  se  gar- 
der, ni  même  de  la  justesse  des  me- 
sures prises  pour  l'exécution  de  Fen- 
treprise,  mais  encore  bien  plus  du  se- 
cret de  la  marcfae  pour  y  porter  lo 
troupes,  et  de  la  diligence  pour  le  re- 
tour, lorsque  la  place  qu'on  a  sur- 
prise ne  peut  être  gardée. 

Snrpilie  de  GrémoiM  en  1703» 

Le  quatriènne  exemple  que  je  rap- 
porterai sui'  cette  matière  est  an  éfè- 
nement,  quoique  sans  succès,  dont  k 
récit  ne  laissera  pas  d'étonner.  C'est  b 
surprise  de  Crémone  au  comineBoe- 
ment  de  Tannée  1703. 

Cette  ville  était  la  place  d'armes  de 
notre  guerre  de  Lombardie,  où  M.  k 
maréchal  de  Villeroi  avait  établi  sas 
quartier  général  pendant  ThiTer.  D  y 
tenait  un  fort  gros  corps  d'infantmed 
de  cavalerie,  qui,  outre  cela,  était  cou- 
vert par  un  corps  considérable  ooai- 
mandé  par  M.  le  marquis  de  Gréqij. 
dont  les  quartiers  étaient  entnî  rO|^ 
et  le  Pô,  sur  lequel  nous  avions  an  poil 
au-dessous  de  Crémone. 

La  tête  de  ce  pont,  du  cdté  du  Mode- 
nais  et  du  Parmesan  était  couverte  «Tua 
ouvrage  qui  étaft  gardé  par  la  garaisoa 
de  Crémone,  pour  sa  sûreté  contre  va 
corps  de  l'armée  de  Tempereor  qoi  lî- 
vernaitdansle  Hodénais.  M.  le  prince 
Eugène,  avec  le  reste  de  Tarmée  de 
l'empereur,  occupait  des  quariiert  en- 
tre rOglio,  l'Adda  et  le  Mincio. 

Dans  cette  disposition  générale,  ce 
prince  conçut  le  dessein  d'enlever  Ot- 
nione  par  surprise.  Il  avait  des  ia- 
tcTfigeuces  dans  le  dedans  de  la  place, 
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par  lesquelles  it  était  instruit  que  la 
présente  du  général,  de  plusieurs  of- 
iiciers  généraui,  et  de  la  puîss^mte  gar- 
nison qui  y  était,  n'en  rendait  pas  le 
service  plus  régulier  nî  la  garde  plus 
exacte,  et  qu'elle  s'y  faisait  avec  une 
négligence  entière  pour  le  dedans  et 
pour  le  dehors. 

C'éUit  M.  le  comte  ëe  Rével,  lie»- 
tenant-général ,  qui  était  chargé  du 
commandement  particulier  de  la  place 
en  ce  qui  regardait  les  troupes  ^an- 
çaises,  car  il  y  avait  d'ailleurs  un  gou- 
verneur espagnol. 

On  ne  faisait  sortir  personne  de  la 
place  pendant  la  nuit;  on  ne  faisait, 
dans  le  dedans,  ni  ronde  sur  les  rem- 
parts, ni  patrouille  de  cavalertoetd'in- 
hnterie  dans  les  rues;  on  se  oontea^ 
tait  d'avoir  des  corps-de-garde  an 
portes  et  sur  les  places ,  sans  que  ces 
corp»Hle-garde  se  communiquassent 
pendant  la  nuit  par  des  rondes,  ni 
même  qu'ils  eussent  des  sentinell«B 
sur  le  rempart  an-dessus  des  portes, 
pour  voir  si  quelque  chose  en  appro- 
chait. Enfin  on  était  dans  CréoMMie 
saiis  aucune  attention  pour  le  service 
ordonné  dans  toutes  les  places. 

Un  prêtre  qui  desservait  une  petite 
église  un  peu  détournée  du  grand 
commerce  de  la  ville ,  avait  sa  maison 
proche  de  cette  égSse.  Joignant  la  cave 
de  sa  maison  passait  un  aqueduc  qui 
portait  les  eavx  des  rues  dans  les  fbs-. 
ses  de  la  ville.  Il  y  avait  dans  Crémone 
un  nombre  considérable  de  et»  sor- 
ties, dont  aucune  n'était  grillée.  Ce 
fut  sur  l'avis  que  ce  prêtre  en  donna, 
que  U.  le  prince  Eugène  disposa  son 
entreprise.    . 

Il  introdubit  dans  Crémone,  par  ces 
aqueducs ,  jusqu'à  six  cents  hommes, 
que  le  prêtre  cacha  dans  sa  cave  et 
dans  cette  église,  qui  n'était  pas  jour- 
nellement fréquentée.  Il  fit  encore 


I  entrer  pendiint  le  jour  un  nombre 
considérable  de  soldats  déguisén  en 
paysans,  qui  ne  resaortaient  pas  le 
soir,  et  étaient  recueillis  par  ce  prêtre 
ou  par  quelques  autres  eonjurés. 

Cet  expédient  était  ^tsé,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  de  consigne  aux  portes, 
et  qu'on  ne  s'informait  jamais  si  ce 
qui  était  entré  pendant  le  jour  dans 
la  ville  en  était  sorti  ou  resté,       * 

Une  partie  de  eea  hommes  avait 
des  instrumens  propres  à  rompre  des 
serrures ,  et  les  autre»  des  outils  pro« 
près  à  abattre  de  la  maçonnerie* 

Deux  portes  de  la  ville  du  cAté  de 
l'OgUo  furent  choisies  par  IL  le  priace 
Eugène  pour  introduire  le  grofrde  acii 
troupes.  L'une  de  ets  porte»i  lavoir 
celle  qui  était  la  pku  proche  de  li 
maison  du  prêtre^  avait  été  condam» 
née  et  murée  ;  au-dessus  de  cette  poi^ 
te,  sur  le  reospart,  il  y  avait  un  petit 
corp»-de-garde  .oA  l'on  tenait  seol^ 
ment  un  poste  de  huit  ou  dix  hmh 
mes,  qui,  par  la  négligence. du  ser- 
vice pour  les  rondes ,  n'avait  point  dt 
sentinelle  devant  la  porte  ducorpt^ 
de-garde. 

Ainsi  les  ennemis  s'étant  saisis  sans 
bruit  des  lumimes  qui  dormaient  pai- 
siblement dans  lecorpsHle-farde«  fi- 
rent travailler  leurs  maçons  à  abattfe 
le  HMUvaîs  mur  de  la  perte,  sans  être 
découverts  par  les  rondes,  p«roa  qu'il 
ne  s'en  faisait  aucune. 

L'autre  fwia>  dont  on  se  servait  le 
jour  pour  le  commerce  de  la  v^ei 
avait  un  corps-de^arde  en  baa,  et  la 
garde  de  cette  porte  étatt  plus  n^p»- 
breuse,  mais  sans  aucune  attention 
pour  les  sentinelles ,  p^rce  que  l'oA 
cier  n'avait  point  à  répondre  à  des 
rondes.  Il  n'y  avait  point  de  sentiaeHe 
en  haut  à  la  herse  pour,  en  cas  de  be- 
soin, la  faire  tomber;  nul  poste  au- 
dehors  de  la  porte ,  pas  même  une 

M. 
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sentinelle  en  haut  au-dessus  de  la 
porte  pour  voir  sur  le  grand  chemin 
qui  y  conduisait. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi,  qui  était 
allé  visiter  les  quartiers  du  haut  de 
rOglio,  repassait  par  Milan,  où  il  eut 
avis  que  M.  le  prince  Eugène  faisait 
des  mouvemens  dans  ses  quartiers  les 
phis  éloignés  de  TOglio. 

Gela  l'engagea  à  revenir  à  Crémone 
le  soir  qui  précéda  Texécntion  de  la 
surprise;  non  pas  qu'il  eût  aucune 
pensée  que  ces  mouvemens  pussent 
regarder  Crémone,  mais  bien  les  quar- 
tiers que  le  marquis  de  Créquy  occu- 
pait le  long  du  bas  Ogiio,  dans  les- 
quels M.  le  maréchal  de  Villeroi  lui 
mandait  d'être  fort  alerte,  parce  que 
M.  le  prince  Eugène  occupait  le  poste 
d'Ustiano,  sur  l'Oglio,  vis-^-vis  de  Cré- 
mone. 

Le  marquis  de  Créqui ,  de  son  c6té, 
avait  fait  savoir  à  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  que  tous  les  quartiers  de  M.  le 
prince  Eugène  étaient  en  mouvement, 
et  que  des  espions  l'assuraient  que  c'é- 
tait pour  un  dessein  sur  Crémone. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  avait 
aussi  appris  d'ailleurs  que  les  quartiers 
que  les  ennemis  occupaient  dans  le 
Modénais  étaient  en  mouvement;  mais 
il  crut  que  ce  pouvait  être  pour  exé- 
cuter quelque  dessein  sur  Plaisance , 
dout  il  donna  avis  à  H.  le  duc  de  Par- 
me; ainsi  on  voit  que  ce  maréchal 
pensait  à  tout,  hors  à  être  surpris  dans 
Crémone. 

A  la  vérité  ce  général,  chargé  de 
toutes  les  aflfaires,  peut  être  excusé 
d'avoir  ignoré  la  négligence  dans  le 
service  des  troupes  qui  étaient  dans 
son  quartier,  puisqu'il  en  avait  chargé 
M.  le  marquis  de  Rével. 

Enfin ,  à  l'heure  de  l'exécution  de 
cette  entreprise,  M.  le  prince  Eugène 
passa  rOgiioàUstiano,  à  six  lieues  de 


Crémone,  sans  que  M.  le  maréchal  de 
Villeroi,  ni  aucun  de  nos  généraux  eo 
eussent  aucun  avis,  par  toutes  les  né- 
gligences pour  le  dehors  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  qui,  dans  cette  dr- 
constance,  ne  peuvent  être  excusées, 
parce  que,  puisque  l'on  savait  que 
tous  les  quartiers  des  ennemis  au-delà 
de  l'Oglio  étaient  en  mouvement ,  il 
fallait  au  moins  avoir  des  partb  de  ca- 
valerie sur  Ustiano ,  qui  était  le  seol 
pont  que  les  ennemis  eussent  sur  l'O- 
glio, afin  d'être  informé  si  M.  le  prince 
Eugène  passait  cette  rivière. 

Mais  cette'petite  et  triviale  attentioD 
négligée ,  ce  prince  se  trouva  devant 
les  deux  portes  de  Crémone  avec  no 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  d'en- 
viron sept  mille  hommes ,  sans  qa'ofl 
en  eût  aucun  avis. 

Les  hommes  introduits  par  l'afoe- 
duc,  ou  qui  étaient  entrés  déguisés  es 
paysans ,  et  qui  étaient  cachés  chei  le 
prêtre  ou  ailleurs,  se  saisirent  sans 
bruit  du  corps-de^ arde  qui  était  iU 
porte  dont  on  faisait  usage,  ToiiTri- 
rent,  et  introduisirent  une  colonne 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  niar- 
cha  jusque  sur  la  grande  place*  oàH 
y  avait  une  garde  d'infanterie  et  nne 
de  cavalerie  aussi  négligentes  sw  b 
régularité  du  service,  que  celle  de  h 
porte  surprise,  et  qui,  par  conséquent, 
fut  encore  saisie  sans  bruit. 

La  seconde  colonne  des  troupes  en- 
nemies qui  avait  été  conduite  devant 
la  porte  murée,  fîit  introduite  par  nne 
partie  des  hommes  cachés  ches  le  pré> 
tre ,  lesquels  s'étaient  saisis  du  petit 
corps-de-garde  qui  était  sur  la  porte, 
qu'ils  avaient  ensuite  démurée  avec 
leurs  outils  de  maçons  et  en  avaient 
rangé  les  matériaux ,  pour  ouvrir  nn 
passage  commode  à  l'infanterie  desti- 
née à  entrer  par  cette  porte. 

Cette  infanterie ,  après  son  intro- 
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dnction  dans  la  place,  devait,  suivant 
les  ordres  donnés  pour  la  conduite  de 
la  surprise ,  marcher  le  long  des  rem- 
parts à  gauche,  pour  aller  se  saisir  de 
la  porte  du  PA  et  de  sa  garde,  Touvri 
ensuite,  pour  faire  entrer  dans  la  pla- 
ce un  autre  corps  de  troupes  qui  était 
au  bout  du  pont  du  côté  du  Modénais, 
et  qui  dans  l'ordre  donné  pour  la  sur- 
prise, ne  devait  attaquer  la  garde  qui 
était  dans  l'ouvrage  qui  couvrait  le 
pont,  qu'à  un  signal  qui  devait  se  faire 
de  la  porte  du  Pô,  après  que  l'on  s'en 
serait  rendu  maître. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  voit 
un  corps  ennemi  de  sept  mille  hom- 
mes au  milieu  d'une  place  de  guerre 
roattre  de  deux  portes ,  et  la  cavalerie 
en  bataille  sur  les  places  de  la  ville  et 
se  promenant  librement  partout ,  sans 
qu'il  y  eût  encore  un  seul  homme 
éveillé,  ni  qui  eût  donné  l'alarme. 

Cependant  un  incident  que  M.  le 
prince  Eugène  n'avait  pu  prévoir,  fit 
manquer  un  projet  si  bien  concerté  et 
si  heureusement  conduit  jusqu'au  mo- 
ment de  le  croire  exécuté. 

Le  marquis  de  Crenan,  directeur  de 
Vinfauterie,  arrivé  de  Milan  avec  M. 
le  maréchal  de  Villeroi,  voulait  voir  ce 
matin-là  une  partie  de  l'infanterie.  Il 
avait,  pour  cet  effet,  ordonné  que  les  ba- 
taillons qui  se  trouvaient  logés  du  côté 
de  la  porte  du  PA ,  fussent  sous  les  ar- 
mes un  peu  avant  le  jour,  pour  commen- 
cer à  les  voir  à  la  petite  pointe  du  jour. 

Quand  les  nuits  sont  longues,  il  est 
aisé  de  se  tromper  sur  l'heure  de  l'ap- 
proche du  jour.  Ces  bataillons  se  trou- 
vèrent donc  sous  les  armes  auprès  de  la 
porte  du  Pô  plus  tôt  qu'il  ne  leur  avait 
été  ordonné.  Les  troupes  ennemies 
qui  venaient  le  long  du  rempart  pour 
se  saisir  de  la  porte  du  Pô,  trouvant 
ces  bataillons  sous  les  armes,  crurent 
la  surprise  découverte  et  les  chargè- 


rent. Ces  troupes  chargées  sans  sa- 
voir par  qui,  tirèrent  aussi  de  leur 
côté;  elles  se  reconnurent  ensuite 
pour  ennemies,  et  ce  feu  commença 
un  combat  qui  éveilla  tout  le  monde. 

Les  bataillons  que  H.  de  Crenan  de- 
vait voir  après  ces  premiers,  logés  fort 
loin  de  ceux-ci,  commençaient  à  se  re- 
muer dans  leurs  casernes,  et  furent 
bientôt  prêts  ;  quelque  cavalerie  que 
M.  le  maréchal  de  Yilleroi  avait  com- 
mandée le  soir  précédent  pour  aller 
du  côté  de  Plaisance,  se  trouva  aussi 
prête  à  monter  à  cheval. 

Toutes  ces  troupes  marchèrent  aux 
ennemis  qui  étaient  en  bataille  sur 
les  places,  qui  en  occupaient  même 
les  avenues,  et  qui  ne  croyaient  plus 
que  rien  leur  pût  résister,  d'autant 
plus  qu'elles  avaient,  pris  M.  le  ma- 
réchal de  Yilleroi,  qui  était  monté  à 
cheval  au  premier  bruit,  l'intendant 
de  l'armée,  et  beaucoup  d'autres  of- 
ficiers apparemment  livrés  par  leurs 
hôtes. 

M.  de  Crenan,  sorti  de  chez  lui, 
s'était  heureusement  jeté  à  la  tète 
de  quelque  infanterie,  avec  laquelle 
il  marcha  i  la  petite  place,  qu'il  fit 
abandonner  aux  ennemis,  qui  se  re- 
tirèrent à  leur  gros  qui  était  sur  la 
grande  place,  ce  qui  donna  moyen  aux 
troupes  du  roi,  logées  dans  les  quar- 
tiers éloignés,  de  se  rejoindre. 

On  combattit  ainsi  par  toute  la  ville, 
par  la  seule  bonne  volonté  des  trou- 
pes et  celle  des  officiers  particuliers; 
car  M.  le  maréchal  de  Yilleroi  était 
pris,  comme  je  viens  de  le  dire,  et 
M.  de  Crenan  avait  été  blessé  à  mort 
dans  les  charges  qu'il  avait  faites.  Deux 
des  colonels  même  de  ces  régimens 
qui  s'était  trouvés  sous  les  armes  à 
la  porte  du  Pô,  avaient  été  tués. 

Cependant  la  mort  de  deux  officiers 
des  ennemis  fut  cause  que  M  le  prince 
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Eugène  se  trouva,  quelques  heures 
après,  forcé  à  abandonner  son  entre- 
prise et  à  sortir  d'une  ville,  'après 
«voir  cru  pendant  plusieurs  heures 
eu  être  le  maître. 

L'officier  général  des  epnemis  qui 
eoaduisait  U  colonne  qui  était  eutnte 
par  la  p^rte  démurée,  était  clpargé 
de  faire  le  sigoal  de  la  porte  du  Pô» 
pour  avertir  les  tiVMipes  qui  veaaieut 
du  Modénais  d'attaquer  Touvragequi 
couvrait  la  pont;  il  avait  seul  cetor- 
drfit  et  était  chargé  de9  fusées  qui 
devaient  être  le  aigpal^  Cet  officier 
9]rant  été  tué  raide  par  le  feu  des 
IvUaillons  qm  le  hasard  avait  fait 
prouver  ^us  les  armes  à  la  porte  du 
Pd,  ne  put  /cpwmuuiquçr  â  un  autre 
;ifficier  le  secret  dont  il  était  seul 
chargé;  4e  sorte  gjuhe  Je  signal  ne  fut 
point  fait,  ni  le  pont  attaqué  dans  Le 
temps  qu'il  aurait  dû  Tétre,  pour  que 
le  corps  du  Modénais  passant  le  Pô, 
en  cas  qu'il  ne  pût  être  introduit  par 
la  porte  du  Pô,  dont  les  ennemis  ne 
purent  jamais  ^e  reqflre  maîtres,  pût 
au  moins  entrer  (i^ns  Crémone  par 
Tune  des  iw^  portes  pccupées  par 
les  ennemis^  en  faisant  le  tour  de  la 
ville  par  le  dehors. 

L'officier  général  même  chargé  du 
commandement  des  troupes,  qui  de- 
vaient attaquer  l'ouvrage  qui  couvrait 
le  pont,  et  qui  avait  aussi  seul  le  secret 
de  l'entreprise,  ayant  eu  la  jambe 
emportée  d'un  coup  de  canon  tiré  de 
l'ouvrage,  ne  fut  plus  eu  état  de  don- 
ner aucun  ordre,  de  sorte  que  l'on 
eut  le  temps  de  défaire  le  pont. 


M.  le  prince  Eugène,  d'ailtenrs,  fort 
affaibli  dans  le  dedans  de  la  ville  par 
les  pertes  de  ce  long  combat,  devait 
raisonnablement  craindre  que  M.  le 
marquis  de  Créqui,  averti  de  ce  qui 
se  passait  à  Crémone,  n'y  marcUt 
sur-le-^amp  avec  toutes  ses  troupes, 
et  ne  l'empêch&t,  par  ce  mouvemiot, 
de  ressortir  de  la  place  et  de  se  retirer. 

Ainsi  cette  crainte  bien  fondée,  dé- 
termina ce  prince  à  songer  à  la  retraite 
pendant  qu'il  croyait  en  avoir  eucore 
le  temps.  Il  fit  donc  retirer  ses  trou- 
pes du  centre  de  la  ville  vers  les  deui 
portes  dont  il  était  encore  le  mattre, 
ce  qu'il  ne  put  exécuter  que  par  li 
perte  de  presque  toute  rinfanterie 
qu'il  avait  menée  avec  lui  ei  de  beao- 
coup  de  cavalerie.  U  emmena  pourtaot 
avec  lui  M.  le  maréchal  de  Villeroif 
M.  l'intendant,  et  plusieurs  autresolB- 
ciers  pris  dès  le  commencement  de  b 
surprise. 

Par  ce  récit,  on  doit  demeurer  con- 
vaincu qu'il  ne  faut  Jamais  se  négliger 
dans  aucune  des-attentions  ordoanées 
pour  le  service  des  places,  ni  par  rap- 
port au  dedans,  ni  par  rapport  au  ^ 
hors  ;  car  si  dans  Crémone  le  bavard 
seul  n'avait  pas  fait  trouver  soasie) 
armes  les  bataillons  trop  tôt  prêts  pour 
la  revue  qu'ils  devaient  faire,  et  celle 
cavalerie  commandée  aussitôt  prêle  à 
monter  à  cheval,  il  est  certain  que  h 
place  aurait  été  prise,  et  les  troupes 
qui  y  étaient,  enlevées  par  un  corps 
inférieur,  parce  qu'elles  n'auraient  po 
se  mettre  en  état  de  faire  la  moindre 
résistance. 
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Des  Embuscades  y  de  la  manière  de  les  dresser  et  de  les  éviter. 


On  forme  nue  embuscade  poor  at- 
taquer un  convoi,  pour  arrêter  un 
courrier,  pour  faire  prisonnier  un  of- 
ficier de  marque,  pour  battre  une 
troupe  qui  vient  assaillir  son  poste, 
enfin  pour  enlever  des  partis  on  des 
fourrageurs. 

Le  secret,  nous  Tavons  dit  plusieurs 
fofe,  est  rame  de  toutes  les  entrepri* 
ses  militaires,  mais  surtout  de  celles 
qcf  on  veut  faire  réussir  par  le  moyen 
cTune  embuscade  :  toute  embuscade 
éventée  n'est  plus  dangereuse  pour 
celui  contre  lequel  elle  est  dirigée,  et 
peut  même  tourner  contre  jcelui  qui 
fa  dressée.  L'ofiicier  qui  aura  projeté 
de  former  une  embuscade,  gardera 
donc  le  plus  grand  silence  sur  l'objet 
de  son  entreprise  ;  il  arrivera  au  lieu 
de  sa  destination  «  sans  avoir  commu- 
niqué son  projet  qu'à  un  ou  deux  of- 
ficiers; il  choisira  avec  soin  les  soldats 
qu'il  mènera  avec  lui  :  ils  doivent  avoir 
une  fidélité  éprouvée,  une  grande 
bravoure,  enfin  toutes  les  qualités 
que  nous  avons  exigées  dans  ceui  que 
Ton  doit  mener  i  la  surprise  d'un 
poste. 

Quoiqu'une  troupe  qui  en  surprend 
une  autre  ait  beaucoup  d'avantage,  la 
force  d'une  embuscade   sera  néan- 


moins presque  toujours  égale  i  celle 
du  détachement  qu'elle  voudra  assail- 
lir :  si  elle  était  moins  forte,  les  sol- 
dats qui  la  composeraient  ne  combat- 
traient point  avec  cette  confiance, 
garant  assuré  de  la  victoire,  et  la  re- 
traite pourrait  devenir  funeste.  Pour 
décider  quelle  doit  être  la  force  d'une 
embuscade,  on  connaîtra  donc  exac- 
tement quelle  est  la  force  et  la  qualité 
de  la  troupe  qu'on  veut  battre  ;  et  ou 
acquerra  toutes  les  antres  connaissan- 
ces dont  nous  avons  parlé. 

La  cavalerie  est  plus  difficile  i  em- 
busquer que  l'infiinterie.  Les  embus- 
cades dressées  prés  du  chemin  que 
doit  tenir  l'ennemi,  seront  donc  com- 
posées, en  grande  partie,  de  bonne 
infanterie;  celles  que  Ton  formerai 
une  certaine  distance  de  sa  route,  se- 
ront, en  grande  partie,  tirées  de  la 
cavalerie,  à  cause  de  la  rapidité  des 
mouvemens  de  cette  arme. 

Aussiièt  que  le  détachcfment  destiné 
à  dresser  une  embuscade  est  formé,  le 
commandant  en  chef  le  divise  en  au- 
tant  départies  qu'il  le  croit  nécessaire. 
S'il  veut  attaquer  un  convoi,  il  [Mirta$)r« 
m  troupe  comme  nous  ravom  vu  prti- 
cédemment;  et  s*il  ve«it  arrêter  un 
courrier  ou  un  officjer^général,  il  la 
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forme  en  deax  divisions  ;  il  multiplie 
le  nombre  de  ses  divisions,  qaand  il 
doit  attirer  l'ennemi  dans  le  piège  par 
le  moyen  d'une  escarmouche  ;  il  donne 
à  chaque  division  un  commandant  par- 
ticulier ;  il  les  instruit  tous  de  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir  pendant  la 
marche  ;  mais  il  ne  leur  donne  les  or- 
dres relatifs  à  l'embuscade  qu'au  mo- 
ment où  il  les  y  place. 

Après  avoir  divisé  sa  troupe,  le 
commandant  en  chef  lui  fait  subir 
l'inspection  générale  dont  nous  avons 
parlé  déjà. 

Si,  en  allant  dresser  une  embuscade 
à  l'ennemi,  vous  négligiez  de  prendre 
les  précautions  qui  peuvent  vous  em- 
pêcher de  donner  dans  celle  qu'il  aura 
lui-même  formée,  vous  commettriez 
une  imprudence,  qui  pourrait  être  pu- 
nie par  la  perte  de  l'honneur  ou  par 
celle  de  la  vie.  Quand  vous  irez  dres- 
ser des  embuscades,  vous  prendrez 
donc  toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence militaire  vous  suggérera;  les 
principales  seront  de  faire  précéder  le 
corps  de  votre  embuscade  par  des 
éclaireurs  et  par  une  avant-garde;  de 
le  faire  suivre  par  une  arrière-garde  et 
par  des  éclaireurs  ;  d'ordonner  à  l'a- 
vant-garde  et  à  ses  éclaireurs  de  faire 
halte  à  quelque  distance  de  l'endroit 
où  vous  voudrez  vous  embusquer  ;  de 
diriger  la  marche  de  votre  détache- 
ment depuis  le  camp  jusqu'à  l'endroit 
où  vous  devez  faire  la  dernière  halte. 

Quand  vous  serez  arrivé  à  l'endroit 
où  vous  devez  faire  halte,  vous  assem- 
blerez les  chefs  des  différens  détache- 
mens  qui  doivent  agir  séparément; 
\ous  leur  communiquerez  votre  plan, 
et  vous  leur  donnerez  les  ordres  que 
vous  croirez  nécessaires  au  succès  de 
votre  entreprise.  Pendant  que  vous 
tiendrez  conseil,  vous  ferez  fouiller 
avec  soin  tous  les  endroits  où  vous 


devez  vous  embusquer  :  aossilMqMlei 
éclaireurs  vous  auront  averti  que  l'ea- 
droit  désigné  est  libre,  vous  vous  re- 
mettrez en  marche,  et  vous  d»po6erei 
votre  embuscade  selon  l'objet  que  vous 
aurez  en  vue.  S'ils  vous  avertissent  m 
contraire  que  les  ennemi  vous  oet 
prévenu,  ou  qu'ils  ont  paru  en  fora 
dans  les  environs,  vous  les  ferez  recoo- 
naître  par  des  ofBciers  intrépides, 
mais  sages  :  si  ces  derniers  confirmeat 
le  rapport  des  éclaireurs,  vous  von 
retirerez,  à  moins  que  vous  n'ajei 
combiné  une  attaque  mixte,  c'esM- 
dire,  à  moins  que  vous  n'ayez  assez  de 
monde  pour  battre  l'ennemi,  um 
avoir  besoin  du  secours  de  la  surprise. 

Si  vous  attendez  un  ccmvoi,  vom 
choisirez  pour  vous  embusquer  an  des 
endroits  que  nous  avons  désignés  pré- 
demment. 

Si  vous  voulez  vous  emparer  d'no 
courrier,  vous  placerez  l'emboscide 
dans  un  lieu  où  le  chemin  soit  diffidie, 
ou  même  entièrement  gâté;  von 
choisirez  de  préférence  le  penchnl 
d'une  colline  ;  en  un  mot,  un  (emû 
qui  ne  permette  pas  an  courrier  de 
vous  échapper  par  la  vitesse  de  sa  mar* 
che.  II  en  sera  de  même  si  vousatteo- 
dez  un  officier-général. 

Les  défilés  entre  des  bois,  des  col- 
lines, des  marais,  sont  très  propret 
aux  embuscades  :  on  les  tend  encore 
avec  succès  dans  des  jardins,  des  parcs, 
des  ravins  ;  derrière  des  haies  épaisses, 
des  maisons,  des  villages;  proche  des 
rivières  dont  les  bords  sont  escarpée 
remplis  de  joncs  ;  et  enfin  dans  les 
champs  couverts  de  hautes  moissoos. 

Parmi  les  problèmes  que  Ton  peQt 
proposer  relativement  adx  embosca* 
des,  le  plus  difficile  à  résoudre  est  ce- 
lui-ci :  quelle  distance  doit-il  y  avoï 
entre  l'endroit  où  l'efl^boseade  est  pla- 
cée, et  celui  où  elle  doit  combattre! 
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Si  ces  deux  points  sont  trop  voisins, 
00  est  facilement  découvert  ;  s'ils  sont 
trop  éloignés,  Tennemi  a  le  temps,  ou 
de  s'évader,  ou  de  se  remettre  de  sa 
frayeur,  et  de  prendre  l'ordre  le  plus 
favorable  pour  combattre. 

On  peut  et  on  doit  placer  les  em- 
buscades de  cavalerie  plus  loin  du 
champ  de  bataille  que  celles  d'infan- 
terie. On  le  doit,  parce  qu'il  est  plus 
difficile  d'embusquer  la  cavalerie  que 
l'infanterie  ;  on  le  peut,  parce  que  la 
rapidité  de  la  marche  de  la  cavalerie 
lui  permet  de  franchir  aisément  l'es- 
pace qui  la  sépare  du  champ  de  ba- 
taille. On  peut  cependant  dire,  en  gé- 
néral, que  deux  cents  ou  trois  cents 
pas  sont  la  distance  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  convenable. 

Moins  vous  restez  dans  l'endroit  où 
"îous  avez  formé  une  embuscade,  et 
moins  les  partis  de  Tennemi,  ses  es- 
pions, les  paysans  du  voisinage,  ou  les 
hommes  de  votre  détachement  qui  lui 
sont  vendus,  ont  le  temps  de  l'avertir 
des  embûches  que  vous  lui  avez  dres- 
sées. Vous  combinerez  donc  votre 
marche  de  manière  à  n'arriver  au  lieu 
de  l'embuscade,  que  quelques  instans 
avant  le  moment  où  vous  devez  atta- 
quer; il  vaut  cependant  mieux  arriver 
plus  tôt  que  plus  tard.  Lorsque  vous  ar- 
rivez trop  tôt,  vous  pouvez,  en  pre- 
nant beaucoup  de  précautions,  éviter 
d'être  découvert;  et  lorsque  vous  arri- 
vez trop  tard,  l'opération  est  presque 
toujours  manquée;  vos  troupes,  n'ayant 
pas  le  temps  de  se  poster  et  de  se  ras- 
seoir, sont  en  désordre  au  moment  de 
l'attaque.  En  entrant  dans  votre  em- 
buscade pendant  la  nuit,  vous  pourrez 
vous  dérober  plus  facilement  aux 
paysans,  aux  espions.  Les  jours  de 
tNTOuillnrd  sont  encore,  par  la  même 
raison,  trùs  favorables  aux  embus- 
cades. 


Autant  que  vous  le  pourrez,  vous 
entrerez  dans  l'embuscade  par  ses 
derrières,  ou  au  moins  par  ses  flancs  : 
ainsi,  vos  traces  ne  vous  décèleront 
point.  Si  vous  êtes  forcé  par  le  terrain 
d'entrer  dans  l'embuscade  en  passant 
par  son  front,  vous  ferez  de  grands 
détours,  plusieurs  marches  et  plusieurs 
contre-marches  :  ainsi  vous  pourrez 
réussir  à  tromper  l'ennemi.  Vous  pou- 
vez encore  lui  faire  perdre  la  trace  de 
vos  pas  en  la  faisant  disparaître.  Pour 
cela,  dans  les  terrains  sablonneux, 
vous  ferez  traîner  après  vous  des  bran- 
ches d'arbres  garnies  de  leurs  feuilïes  ; 
elles  égaliseront  le  terrain  :  dans  les 
terres  fortes  et  humides,  vous  em- 
ploierez au  même  usage  un  tronc  d'ar- 
bre en  forme  de  rouleau.  Ces  deux 
derniers  moyens  ne  nous  paraissent 
pas  très  bons  ;  ainsi  vous  les  remplace- 
rez autant  que  vous  le  pourrez,  par  un 
des  trois  premiers  dont  nous  avons 
parlé. 

Aussitôt  que  l'on  est  entré  dans  une 
embuscade,  on  place  des  sous-officiers 
ou  des  sentinelles  affidés  sur  des  ar- 
bres, ou  sur  des  endroits  élevés  :  de  là 
ils  peuvent,  sans  être  découvert^, 
voir  ce  qui  marche  vers  Tembuscacle 
et  ce  qui  en  sort.  On  doit  prendre 
avec  ces  sentinelles  les  précautions  dé- 
taillées, les  choisir  parmi  les  person- 
nes du  détachement  qui  ont  la  vue 
très  bonne,  et  qui  savent  juger  avec 
facilité  et  justesse  de  la  véritable  force 
d'une  troupe. Elles  doivent,  parleur 
position,  découvrir  tout  «e  qui  mar- 
che vers  le  détachement,  pour  l'en 
avertir  par  quelques  signnux  de  con- 
vention (a),  et  tout  ce  qui   sort  de 

(a)  Si  les  sentineUes  sont  postées  sur  des 
arbres,  on  en  pltce  une  autre  au  pied  de 
l'arbre  ;  la  première  fait  part,  à  toIx  basse, 
à  la  seconde  de  ce  qu'elle  Yoiti  et  celle-ci  Ta 
en  prévenir  le  commandant  '!'"  remhiisc«d«. 
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r^mbuscade  pour  eu  ayertir  Je9  pelo- 
tons o|i)serrateiiiis, 

Après  qu'on  a  f]f^  l'enibusc^ç  et 
posé  le3  sentinelles,  on  pose  les  dpux 
pelotons  obserr^yt^ors;  ils  doivent  être 
placjés  vers  les  extrénutés  de  Tenibas- 
çy^e»  en  dehors  des  sentinelles.  Ils 
9eront  composés  de  cavaliers;  ils  au- 
ront Tordre  d'arrêter  les  paysans,  les 
YOjageuiis,  de  s'emparer  des  petits 
partis  enpen^is,  et  de  prendre  les  dé- 
serteurs. Ils  ne  doivent  jamais,  après 
une  courte,  ni  diriger  leur  marche  di- 
rectement vers  l'embuscade,  ni  entrer 
par  SOI)  froni,  mais  regagner  leur  pos- 
te* en  rentrant  par  ses  flancs  ou  par 
ses  derrières  :  s*ils  soi^t  obligés  de  ren- 
trer par  le  front  de  l'embuscade,  ils 
doivent,  par  leurs  marches  et  leurs 
contre-marches,  détourner  Fattention 
des  paysans  et  des  espions  ennemis. 
Ces  pelotons  ne  sortiront  de  leur  poste 
pour  arrêter  un  paysan  ou  voyageur 
qui  passera  par  hasard,  proche  de 
l'embuscade,  ou  qui  tiendra  une  route 
opposée  à  celle  qui  mène  vers  l'enne- 
mi, que  dans  le  cas  où  Ton  pourra 
crpire  qu'il  a  aperçu  l'embuscade  ;  ils 
ne  doivent  de  même  courir  sur  un  pe- 
tit parti  ennemi,  que  dans  le  cas  où  ils 
remarqueront  en  lui  cette  attention 
extraordinaire,  et  cet  air  troublé  qui 
annonce  qu'on  a  fait  quelque  décou- 
verte importante.  Dans  ce  cas,  ils  l'at- 
taqueront à  l'arme  blanche  avec  toute 
la  rapidité  et  la  vigueur  possible,  et  ils 
ne  Tabandonneront  qu'après  en  avoir 
pris  ou  tué  tous  les  soldats.  Quant 
aux  déserteurs,  ils  ne  leur  feront  au- 
cun quartier  ;  ils  les  poursuivront  sans 
relftche  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  soient 
emparés. 

Le  poste  des  pelotons  observateurs 
doit  être  inconnu  à  toute  la  troupe. 

On  ne  doit  jamais  permettre  aux 
groupes    embusquées   d'allumer   des 


feiix,  de  quitter  leurs  armes,  de  sTéloi- 
gner  de  Tendroit  où  elles  sont,  de  par 
Ipr,  de  fumer,  etc.  On  leur  fait  cacher 
^vee  soin  celles  de  leurs  armes  qai 
peuvent  réfléchir  les  rayons  do  sokd. 

Pendant  le  jour,  la  moiUé  des 
troupes  embusquées  est  en  bataille, 
pt  l'autre  moitié  a  la  pennissioa 
de^'asseoir  et  de  dormir;  pendant b 
nuit  tout  veille.  On  doit  empèdier  ks 
honunes  embusqués  de  s'endomir 
pendant  la  nuit;  la  plupart  des  hommo 
qu'on  éveille  en  sursaut  sont  incapa- 
ble^, 4iG|ins  les  premier^  instans ,  d'ot- 
^dre  et  d'exécuter  les  ordres  qn*0B 
leur  donne,  et  peuvent  par  consé^jneol 
ppr^er  le  trouble  dans  une  embv- 
çade. 

Quand  on  a  formé  une  emhnscafc 
^t  qii'pu  a  quelque  j^and  projet  et 
vue^  on  doiï  bien  se  garder  de  se  moa- 
trer,  afin  de  se  rendre  maître  d*iin  pe- 
tit détachement,  d'un  petit  coo^; 
pour  faire  une  prise  légère,  on  per- 
drait l'occasion  d'en  faire  une  considé- 
rable :  avant  de  se  déterminer  à  don- 
ner* on  e^an^inera  donc  avec  attenta 
si  l'objet  contre  lequel  on  va  marcker 
peut  dédoounager  de  celui  qu'on  ^ 
^f pd^t  ;  encore  faut-il,  pour  se  per- 
noettre  cette  conduite,  n'avoir  nçi 
qu'un  ordre  vague  d'aller  en  ernbv- 
ç^e  ;  car  si  le  général  avait  fixé  Fak- 
jet  de  l'entreprise,  la  circonstance, 
même  la  plus  avantageuse,  n^  demi 
pas  déterminer  à  faire  le  plus  léger 
changement  aux  ordres,  qu'on  «uni 
reçus.  Les  militaires  doivent  se  so^!v^ 
oir  sans  cesse  de  ce  vers  de  Voltaire: 

Qui  fait  plus  qn*il  ne  doit  ne  sait  p« 
me  senrir 

Quand  on  aura  passé  la  nuit  ém 
une  embuscade,  ou  quaiui  il  aura  fèi 
pendant  toute  la  journée,  on 
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,  {Joe  enbif^eade  placée  daos  oo  dé- 
filé, doit  y  laMfli^  çntr^r  autaot  d'^o^- 
neipû  qu'elto  PFPît  pipavoir  en  )>aUr^  : 
ce  iC^col  oe  doit  ipepeodant  pa3  être 

'  bit  par  we  valçi^r  pré$9ipptaei]^e. 
Aussitôt  que  la  tète  de  la  colonne  dP3 
eooeiojs  est  prppbe  de  )a  preno^ére 
partie  de  Ji'erobwcade,   jçelle-ci  3e 

I  moptre,  et  ferme  la  sortie  du  défilé  ;- 
PP9  secojudie  coj^  )a  fiH^,  et  sépare  ce 
qui  est  entré  4aQ3  le  défilé  d'avec  ig^ 
qui  n'y  est  p^s  encore;  une  troisième 
^inbe  sur  )e  ff^ilieu  de  ce  qui  est  çom- 

t  pris  entre  œ^  divisions  :  des  troupe^ 
ainsi  diyisées  et  entourées^  son^  bien- 
tôt forcées  de  me|;|tre  ]|)as  les  ^me^. 

I     Pour  les  forcer  h  9e  repdre  plu^  vite^ 

,  on  leur  donne  le  ctiQi^  eotf-^  la  mort 
et  pne  capitulation  honorable^ 

Quand  le  défilé  est  formé  par  des 
monts^nes,  on  place  l^mbuscade  ou 
sur  le  derrière  de  la  hauteur,  ou  sur  })f 
penchant  qui  domine  le  défilé.  Dans 
Cous  les  cas,  Iç  détachement  qui  doit 
fermer  la  sortie  du  défilé,  doit  être  }e 
plus  voisin  de  l'endroit  o,ù  il  doit  com- 
battre ;  les  autres  ne  doivent  se  mon- 
trer que  lorsque  celui-ci  a  commetiçé 
l^attaque.  Cest  par  son  feu  que  le  pre- 
mier détachement  avertit  les  autres 
parties  de  l'embuscade  qu'il  est  temps 
de  donner. 

Un  bois  qui  borde  un  chemin  est  fa- 
vorable pour  l'établissement  d'pne 
embuscade  :  oq  se  gardera  bien  de 
placer  les  troupes  trop  proche?  de  la 
lisière  du  bois,  parce  que  les  partis 
ennemis  ne  manqueraient  pas  de  les 
découvrir.  Comme  la  crainte  ou  la  pa- 
resse empêchent  ordinairement  les 
éâaireurs  de  pénétrer  très  avant  dans 
l'épaisseur  des  bois,  l'embuscade  sera 
en  sûreté  quand  elle  sera  à  la  distance 
indiquée  ci-dessus 


On  doit,  dans  cette  circonstance, 
placer  les  sentinelles  et  les  pelotons 
observateurs  conune  nous  l'avons  dit 
précéde.^iment. 

On  fera  ac<;pmmoder  le  chemin  qui 
mènera  de  l'endroit  où  l'embuscade 
sera  placée,  jusqu'à  celui  ou  elle  devra 
assaillir  l'ennemi;  s'il  se  rencontre 
dans  cet  intervalle  de  petits  ravins  ou 
des  fossés,  on  les  comblera,  ou  bien 
on  y  construira  de  petits  ponts  à  la 
manière  des  habitans  du  pays. 

Il  vaut  mieux  j  dans  les  bois,  former 
plusieurs  petites  embuscades  qu'une 
seule;  plusieurs  colonnes  qui  se  mon- 
trent en  même  temps,  en  imposent 
davantage  à  l'ennemi  qu*ùne  seule  co- 
lonne, quelque  profonde  qu'elle  soit. 

De  toutes  les  espèces  de  bois,  les 
taillis  soçt  les  plus  favorables  aux  em- 
buscades. 

Les  haies  peuvent  servir  à  embus- 
quer des  troupes,  lorsqu'elles  sont  as- 
sez hautes  et  assez  fournies  pour  que 
des  soldats  placés  derrière,  à  genoux 
ou  assis,  ne  puissent  pas  être  décou- 
verts par  lès  cavaliers  ennemis  qui 
passent  dans  les  environs.  Op  fait  des 
trouées  dans  les  haies  qui  cachent  une 
embuscade,  afin  que  les  soldats  puis- 
sent se  porter  avec  facilité  sur  l'objet 
qu'ils  doivent  assaillir  :  fl  ne  suffit  p^^s 
que  le  front  de  la  troupe  embusquée 
derrière  une  haie  soit  couvert,  il  faut 
que  ses  Hancs  le  soient  aussi. 

On  partage  les  embuscades  qui  sonl 
dressées  derrière  une  haie,  suivant 
l'objet  auquel  elles  sont  destinées  ;  on 
place  les  sentinelles  et  les  pelotons  ob- 
servateurs comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut. 

Un  jardin,  un  verger  et  un  parc  ne 
sont  propres  aux  embuscades  qu'au- 
tant qu'ils  offrent,  par  les  murs  ou  les 
haies  qui  les  enceignent,  par  les  char- 
milles qui  les  entourent,  ou  oarfé- 
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paisseur  des  bosquets  qui  les  compo- 
sent, une  cloison  que  l'œil  ne  peut  per- 
cer. Ces  embuscades  agissent  comme 
celles  qui  sont  dressées  dans  les  bois. 

Un  ravin  qui  est  creusé  dans  une 
plaine  que  Tennemi  doit  traverser,  ou 
qui  borde  un  chemin  qu'il  doit  suivre, 
est  favorable  pour  une  embuscade, 
quand  il  est  assez  profond  pour  que 
des  soldats  à  genoux  ou  assis  ne  puis- 
sent pas  être  vus  de  loin.  On  dispose 
les  troupes  dans  le  ravin,  suivant  l'ob- 
jet auquel  elles  sont  destinées,  et  on 
emploie  pour  qu'elles  ne  soient  pas 
surprises,  les  moyens  que  nous  avons 
donnés  plus  haut.  On  doit  encore  pra- 
tiquer des  rampes  sur  les  deux  talus 
du  ravin,  afln  que  les  troupes  puissent 
en  sortir  avec  facilité,  soit  pour  as- 
saillir l'ennemi,  soit  pour  faire  re- 
traite. 

ai  l'ennemi  doit  cAtoyer  le  bord 
d'une  rivière,  on  peut  former  une  em- 
buscade au  milieu  des  arbres  ou  des 
joncs  qui  en  bordent  la  rive.  Ces  em- 
buscades se  conduisent  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

Si  les  bords  de  la  rivière  sont  rele- 
vés, et  si  l'eau  laisse  découverte  une 
plage  an  peu  considérable,  on  peut  en- 
core former  une  embuscade  en  cet  en- 
droit. On  suit»  dans  cette  circonstance, 
les  principes  que  nous  venons  de  don- 
ner pour  les  ravins. 

Quand  l'ennemi  est  obligé  d'envoyer 
chercher  de  l'eau,  ou  abreuver  ses  che- 
vaux à  une  rivière  qui  est  à  une  cer- 
taine distance  de  son  camp,  on  peut 
former  une  embuscade  ou  sur  le  bord 
(Je  la  rivière,  ou  derrière  quelqu'autre 
objet  favorable  à  une  opération  de 
celte  nature.  On  doit,  dans  cette  cir- 
constaAce,  mener  seulement  de  la  ca- 
valerie, tomber  sur  l'escorte  avec  rapi- 
dité, et  s'occuper  plus  à  prendre  des 
chevaux  qu'à  fiMrc  <Ios  prisonniers  :  il 


en  est  i-peu-près  de  même  quand  oi 
attaque  des  fourrageurs. 

Quand  l'embuscade  est  destinée  coih 
tre  un  ennemi  qui  reut  passer  une  ri- 
vière, on  la  dispose  conome  nous  Te- 
nons de  le  dire,  et  elle  se  conduit 
comme  nous  l'avons  indiqué  pins 
haut. 

Lorsque  les  chemins  creux  traver- 
sent ou  cAtoient  la  marche  de  l'enneinî, 
ils  peuvent  être  considérés  conuK 
des  ravins  ;  lorsqu'ils  tiennent  lies 
d'un  chemin  ordinaire  ils  doivent  être 
regardés  comme  des  défilés. 

Quand  un  chemin  sur  lequel  on  doit 
assaillir  l'ennemi  est  bordé  de  fossés, 
on  construit  des  ponts  sur  ceni  qoi 
sont  du  cdté  par  lequel  on  doit  arri- 
ver. Si  on  ne  peut  construire  des  poats, 
on  comble  ces  fossés,  ou  au  moins  oo 
y  pratique  des  rampes.  Quant  au  fos- 
sés qui  sont  creusés  sur  le  cAté  opposé 
à  l'attaque,  au  lieu  de  les  combler,  oi 
les  rend  encore  plus  larges  et  phs 
profonds. 

Une  digue  ou  une  chaussée  éleiéo 
au-dessus  du  niveau  de  la  campagne, 
un  fossé  dont  les  terr^  sont  reieréo 
en  talus,  peuvent  encore  favoriser  dm 
embuscade  ;  on  met  ses  troupes  vea- 
tre  à  terre  sur  les  revers  de  ces  objets, 
et  là  on  attend  en  silence  que  feo- 
nemi  approche.  On  emploie,  poor  si 
sûreté  personnelle ,  les  moyens  dont 
nous  avons  parlé  précédemment 

Oh  peut  dresser  une  emboscide 
dans  une  maison,  ou  derrière  nne  mai- 
son, dans  un  village  ou  derrière  u 
village. 

Sait-on  que  l'ennemi  doit  passer  i 
portée  d'une  maison  isolée,  on  y  fait 
entrer  sa  troupe  ;  on  plao^  des  senti- 
nelles ou  sur  le  toit  de  l'édifice  on  sv 
des  arbres  du  voisinage;  on  attend  en 
silence  que  la  moitié  de  la  troupe  en- 
nemie ait  dénac^ô  la  maison  ;  on  eo 
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sort  alors  avec  impétuosité,  et  on  atta- 
que avec  vigueur.  Dans  celte  circons- 
tance, il  faut  craindre  que  l'ennemi  « 
averti  de  votre  projet,  ne  vous  attaque 
dans  la  maison  où  vous  vous  êtes  em- 
busqué, et  où  il  sera  difficile  de  vous 
défendre.  S'il  n*ose  vous  assaillir ,  et 
qu'il  poste  un  faible  détachement  vis- 
à-vis  la  porte  par  laquelle  vous  devez 
iortir,  il  vous  met  dans  l'impossibilité 
de  troubler  sa  marche.  Le  petit  déta- 
chement qui  a  masqué  la  porte  ne 
craint  même  pas  d'être  entamé  en  se 
retirant;  vous  ne  pouvez  sortir  qu'en 
défilant ,  et  il  fait  sa  retraite  sous  la 
protection  d'un  corps  de  troupes  que 
vous  n'aviez  espéré  vaincre  qu'en  le 
surprenant.  Il  vaut  donc  mieux  dres- 
ser une  embuscade  derrière  une  mai- 
son que  dans  son  intérieur. 

L'embuscade  qu'on  dresse  derrière 
une  maison  n'offre  aucune  difficulté 
nouvelle  :  le  grand  objet  dans  les  en- 
treprises de  ce  genre,  c'est  de  s'assu- 
rer une  retraite,  et  ici  on  le  peut  avec 
facilité. 

Si  l'ennemi  doit  traverser  un  village 
dont  les  habitans  vous  sont  dévoués, 
vous  pouvez  embusquer  votre  détache- 
ment dans  les  maisons  et  dans  les  rues 
voisines  de  celles  qu'il  doit  suivre.  Com- 
me les  troupes  qui  traversent  les  lieux 
habités  marchent  ordinairement  avec 
assez  peu  d'ordre,  et  sur  un  front  très 
peu  étendu,  vous  parviendrez  aisément 
à  prendre  ou  à  battre  celle  que  vous 
aurez  laissé  entrer.  En  supposant 
qu'une  embuscade  placée  dans  un  vil- 
lage peut  être  heureuse,  nous  calcu- 
lons, il  est  vrai,  sur  une  des  plus  gran- 
des fautes  que  l'ennemi  puisse  com- 
mettre :  c'est  celle  de  marcher  sans 
être  précédé  par  des  partis  chargés 
de  bien  fouiller  tous  les  lieux  qu'il 
doit  traverser.    Mais  en  guerre  sur- 


tout, une  grande  partie  des  succès  est    en  ont  fait  cent  et  une 


due  aux  fautes  des  adversaires  (a).  On 
ne  doit  jamais  compter,  je  le  sais,  sur 
des  fautes  si  grossières  ;  mais  on  peut 
hasarder  une  entreprise  de  ce  genre 
contre  un  chef  imprudent,  ignorant 
ou  négligent,  surtout  si  l'on  a  assez 
bien  médité  son  opération  pour  n'a* 
voir  rien  à  craindre  dans  sa  retraite. 

Si  l'ennemi  doit  tourner  un  village, 
ou  passer  dans  les  environs,  on  peut 
lui  dresser  une  embuscade  couverte 
par  les  maisons  ou  par  les  jardins  de 
ce  village.  Ces  embuscades  doivent 
avoir  un  succès  plus  heureux  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler; 
elles  sont  d'ailleurs  soumises  aux  ré- 
gies générales  que  nous  avons  établies 
plus  haut. 

Quand  les  blés  sont  assez  grands 
pour  couvrir  un  homme  à  genoux  ou 
assis,  ils  peuvent  servir  à  cacher  une 
embuscade.  Celles  que  l'on  forme  dans 
les  champs  sont  presque  toujours  les 
meilleures;  l'ennemi  ne  soupçonne 
guère  qu'on  ait  pu  en  dresser  dans 
ces  endroits.  Pour  ne  point  faire  naître 
la  méfiance  de  son  adversaire,  on 
entre  toujours  dans  le  champ  par  ses 
derrières  ;  on  reste  à  cent  Cinquante 
ou  deux  cents  pas  du  chemin  ou  du 
passage  de  l'ennemi  ;  on  place  les 
hommes  à  quelque  distance  les  uns 
des  autres,  et  on  leur  recommande 
de  ne  point  fouler  le  blé  qui  les  sé- 
pare; on  prend  du  reste,  pour  la 
sûreté  de  l'embuscade,  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  détaillées 
précédemment  :  on  sent  bien  que  ce 
genre  d'embuscade  n'est  propre  qu'à 
l'infanterie. 

En  rase   campagne, .  vous  pouvez 

(1)  Od  féUciUit  le  célèbre  dac  de  Malbo- 
rooghsDr  let  Tictoires;  il  répondit  :  Est-co 
qae  toos  ne  sayez  pas  d'où  Yleniient  met 
succès?  J*al  ftit  cent  fautes  ;  mes  eoneiiii# 
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dresser  une  embuscade  en  cachant  à 
Tennemi  la  véritable  force  de  vos 
troupes.  Pour  cela,  vous  pouvez,  1« 
placer  votre  infanterie  derrière  votre 
cavalerie;  2«  mettre  de  Tinfanterie 
ventre  à  terre  derrière  un  petit  corps 
d'infanterie  en  bataille  ;  3*  enfin  mar- 
cher assez  serré  pour  que  l'ennemi 
cToye  n'avoir  affaire  qu'à  une  troupe 
peu  considérable. 

Dans  la  plupart  des  ertibuscades, 
la  cavalerie  peut  porter  les  fantassins 
en  croupe  jusqu'à  ce  l'on  soit  arrivé 
&  une  petite  distance  de  l'endroit  où 
Ton  veut  se  poster  ;  ils  mettent  pied 
à  terre,  se  forment  derrière  la  ca- 
valerie, attendent  l'approche  de  l'en- 
nemi. Quand  il  est  à  une  demi- portée 
de  fusil,  la  cavalerie  fait  un  mouve- 
ment de  conversion  à  droite  et  à  gau- 
che ;  l'infanterie  fait  une  décharge  bien 
ajustée,  fond  sur  les  soldats  ennemis 
avec  impétuosité  ;  et  s'ils  prennent  la 
fuite,  la  cavalerie  achève  leur  défaite, 
en  criant  :  victoire  (a)  ! 

Dans  la  seconde  espèce  d'embuscade, 
on  doit  observer  de  placer  l'infanterie 
qui  est  en  bataille  sur  un  terrain  plus 
élevé  que  l'infanterie  qui  est  ventre 
à  terre. 

Quand  on  veut^ dresser  une  embus- 
cade pour  arrêter  un  courrier,  on  la 
place  comme  nous  l'avons  dit  ;  on  di- 
vise en  deux,  partfes  le  détachement 
qu'on  destine  à  cette  entreprise;  on 
en  met  une  division  sur  la  crête  de 
la  hauteur,  et  l'autre  plus  bas.  Si 
l'on  a  dressé  l'embuscade  dans  la 
plaine,  on  place  les  deux  divisions 
i  deux  cents  pas  l'une  de  l'autre: 
si,  dans  cet  intervalle,  il  se  rencon- 
tre un  chemm  que  le  courrier  puisse 

(a)  Plas  d'une  foii,  tar  le  champ  de  ba- 
taiUe,  réloqueoce  des  mots:  tue  \  tue  \  vic- 
toire I  victoire  1 1  produit  autant  d*efret  que 
les  baïonnettes. 


enfiler,  on  a  rattention  de  couper  et 
chemin  par  des  fossés  larges,  pro- 
fonds, et  cependant  assez  éloignés  de 
la  route  pour  qu'on  ne  puisse  pas  aper- 
cevoir les  coupures.  Si  on  ne  peut 
couper  le  chemin,  on  rembarrasw 
avec  des  troncs  et  des  branches  d*ar- 
bre  ;  on  détruit,  autant  qu'on  le  peot, 
les  passages  qui  communiquent  éim 
les  champs  voisins.  La  première  em- 
buscade se  montre,  aussitAt  que  te 
courrier  l'a  dépassée  de  quelques  pis; 
elle  se  porte  avec  rapidité  sur  la  rootr, 
et  tire  en  même  temp^  quelques  coupa 
de  fusil  sur  le  courrier  et  sur  l'escorte, 
tant  pour  diminuer  le  nombre  dei 
ennemis  que  pour  avertir  la  seconde 
embuscade:  à  ce  signal  celle-ci  pandt, 
marche  au-devant  du  courrier,  com- 
bat l'escorte,  et  la  force  de  se  rendre. 
Dès  que  l'escorte  a  mis  bas  les  armes, 
on  s'empare  du  courrier;  on  le  fooSk 
avec  beaucoup  d'attention;  on  em- 
pêche qu'il  ne  jette  ou  qu'il  ne  dé- 
chire ses  dépêches;  on  fouille  nnsâ 
les  hommes  qui  l'escortaient  ;  on  les 
désarme,  et  on  reprend  au^îtât  le 
chemin  de  Farmée  dont  on  est  détaïAé, 
amenant  avec  soi  le  courrier  et  ses 
dépêchés,  et  laissant  son  escorte  ar- 
rière avec  une  garde  capable  de  h 
contenir. 

Tout  en  ayant  des  égards  pour  les 
prisonniers,  on  les  surveillera  avec 
soin. 

Les  cavaliers  qu'un  parti  de  cavale- 
rie aura  fait  prisonniers,  seront  montés 
sur  les  plus  mauvais  chevaux  du  dMl- 
chement;  on  enlèvera  la  bride  au 
cheval  et  les  éperons  au  cavalier.  Si 
un  ofBcier  d'infanterie  hit  un  parti  de 
cavalerie  prisonnier,  il  fera  marcher 
les  cavaliers  i  pied,  et  conBera  ks 
chevaux  à  ceux  de  ses  soldats  qui  se- 
ront blessés,  malades,  faibles,  ou  à 
ceux  qui  seront  le  plus  exerce 
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l*IM  de  ooDdèire  un  cheval.  Pendant 
la  marche  on  placera  les  pri9<mir)er9 
vers  le  centre  du  détachement,  et  on 
destinera  deux  petits  partis  pour  mar- 
cher  sur  leurs  flancs.  Si  Tennemi  pa- 
rait fer»  le  front  de  la  marche,  on 
fera  passer  les  prisonniers  vers  les 
derrières.  Pendant  Tescarmouche,  on 
obligera  le» prisonniers  de  s'asseoir; 
on  les  avertira  qse  le  premier  quf 
sê  tdvera  saas  eti  avoir  reçu  un  ordre 
exprès^  serafMllé, 

Une  embosonde  destinée  à  s'emparer 
d'un  officier-général,  se  poste,  se  divise 
el  se  condoîC  comme  telle  qfui  est 
destinée  à  prendre  un  courrier.  Quant 
à  la  manière  dont  on  doU  en  agir  avee 
les  persennes  qu'on  a  prises,  «oas 
re&voyons  à  ce  qoe  nous  avons  déjà  dit. 

Étea-vous  aveiti  que  Tennemi  doit 
tenter  pendant  la  nuit  de  surprendre 
!•  pdile  4iie  vous  accupei,  vous  pou* 
vez  espérer,  en  loi  dressant  une  ean 
boscade,  de  le  battre,  ou  au  moibs 
de  lut  Ater  l'envk  de  poursuivre  Éoù 
entreptiae.  Instruit  du  chemin  q>u'il 
doit  tenir^  de  Theure  à  laquelle  il  Mi 
arriver,  de  la  manière  dont  il  a  dia- 
posé  sa  marche,  vous  allez  vous  pkcer 
dans  un  endroit  favorable  à  une  em- 
buaeade.  Pour  n'être  ni  découvert  ni 
surpris,  vous  prenez  lactés  les  pré- 
cautions que  ndua  avons  détailiéeS  pré* 
cédemment  ;  v dus  partagez  vos  troupes 
en  cinq  ou  six  divisions  ;  vous  laissez 
à  renuemi  le  cheoûn  de  la  retraite 
ouvert^  et  vous  vous  Méaagez  le  moyen 
de  vous  retirer  vous-même  en  sûreté^ 
en  cas  fue  vou»  n'ayez  pas  tout  le 
succès  dont  vous  vous  êtes  flatté.  Vous 
plDcea  k  pkM  considérable  de  vos 
divisions  en  travers  du  chemin  que 
rarmemi  doit  tenir  :  cette  division  est 
la  plus  rapprochée  de  votre  poste, 
toutes  les  autres  sont  sur  le  flanc  de 
la  Biarclie  et  du  '  ôté  de  votre  retraite  ; 


9kê 
vous  les  mettez  asMt  prodMVtSilMM 
des  autres,  pour  qu'elles  osaient  éMkë 
qu'à  une  quantité  de  treil(^^|ilVlfte9 
puissent  battre.  L'eniienri  apprê^h^^; 
il  passe  devant  lea  quatre  ou  eîiMi  pM^ 
roières  divisions,  sans  que  èetles^i  S^ 
découvrent;  Il  marche  «t  êeàM  etin 
fin  au  milieu  de  celle  qui  eèl  €Mi  tra- 
vers du  chemin.  Au  premier  oW|>  de 
fusil  que  cellen^i  tire,  les  autres  ént^ 
buscades  se  montrent,  marchent  à 
l'ennemi  en  faisant  feu  et  en  poussait! 
de  grands  cris  :  aussitêl  qu'eMes  l'onf 
joint,  elles  ne  tirent  plus^  et  font  imgè 
de  Tanne  Manche.  Quelle  troupe  atta> 
quée  en  même  temps  par  sa  Mté  «t 
par  ses  flancs,  an  milieu  d'une  éM 
obscure,  sur  le  bord  d^M  bois  épMS, 
ignorant  par  qui  elle  eà  dsSMKe, 
occupée  de  projets  de  conqMto,  et 
marchant  arec  peu  d'ordre,  parecf 
qu'elle  ne  eroit  avon*  rien  à  irèdoufe^  ; 
quelle  troupe,  dis^Je,  ne  seftf  pas  alo«^ 
mise  en  fuite?  Dans  oeMd  ditOflStMee 
off  doit  se  garder  de  poussèfT  ttO|^  tea 
fuyards;  on  doit  av^ir  pMrvu  i  s* 
retraite^  avoir  posté  assez  tvutttugeu^ 
sèment  ses  troupes,  el  cakrtd  àSSM 
bien  lew  marche  pohr  qireilé»  re- 
gagnent leur  poste  avant  4pfe  tmwè^i 
ait  pu  l'attaquer,  quand  Me»  médM 
il  aurait  suivi  un  autre  chetubi*. 

SI  deux  obamlns  diMrens  pMtleM 
conduire  l'esneihl  i  votre  postée  t^us 
vous  porterez  sur  eeM  qu'ttd<m*à  M^ 
turellemént  suivre^  et  VOUS  ^kH5ét^ 
un  détachement  sur  l'autre,  afin  d'ê^ 
tre  averti  à  temps  pour  rentrer  dans 
votre  poste  avant  qu'il  soit  aCtàqM^. 

Quand  on  a  dressé  une  embuscade 
auprès  de  laquelle  renuenri  ne  ddit 
pas  passer,  et  vers  laquelle  H  faut  psr 
conséquent  l'attirer,  on  envoie  de  pe-^ 
tits  détachemens  sur  tous  les  chemins 
et  vers  tous  les  endroits  oA  l'on  es^ 
père  le  rencontrer;  aussitôt  que  ces 
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détaebemens  voient  qu'ils  ont  été 
aperçus, .  ils  commencent  à  se  retirer 
lentement  et  en  ordre  :  pour  animer 
rurdeor  de  l'ennemi  et  pour  lui  Ater 
toute  méfiance,  ils  ont  le  soin  de  faire 
halte  de  temps  en  temps.  Dès  le  pre- 
mier instant  ils  ne  se  retirent  pas  vers 
la  véritable  emtmscade  ;  ils  prennent 
un  chemin  opposé,  mais  qui  a  Tair  de 
les  mener  vers  un  endroit  propre  à 
une  embuscade.  Bientôt,  cependant, 
ils  changent  de  route;  cette  incerti- 
tude ajoute  à  Tardeur  de  l'assaillant  ; 
l'idée  d'embuscade  s'efface  de  son  es- 
prit. Il  s'abandonne  à  la  poursuite  de 
ceux  qui  se  retirent;  ceux-ci ,  à  me- 
sure qu'ils  approchent  davantage  de 
l'embuscade,  offrent  plus  de  désordre; 
et  quand  ils  sont  à  sa  hauteur,  ils 
prennent  la  fuite.  L'ennemi ,  trompe 
par  cette  manœuvre ,  poursuit  les 
fuyards  le  plus  vite  qu'il  le  peut. 
Quand  le  petit  détachement  a  dépassé 
les  premières  troupes  de  l'embuscade, 
il  sç  rassemble,  et  fait  feu  pour  aver- 
tir  les  troupes  embusquées:  celles-ci 
se  conduisent  alors  comme  note  l'a- 
vons dit  plus  haut. 

Pour  attirer  l'ennemi  et  l'engager 
à  donner  dans  une  embuscade ,  on 
peut  faire  courir  le  bruit  que  tel  jour, 
à  telle  heure ,  on  attend ,  ou  qu'on 
fait  partir  un  convoi  précieux.  On  fait 
partir  en  effet  ce  jour-là  quelques  voi- 
tures; on  leur  donne  une  escorte  or- 
dinaire. Celui  qui  la  commande  a  l'or- 
dre de  se  retirer  vers  l'embuscade, 
dès  le  moment  où  il  sera  découvert, 
mais  de  faire  sa  retraite  avec  assez  de 
lenteur  pour  exciter  l'ardeur  de  l'en- 
nemi. L'assaillant  joint  bientôt  le  con- 
voi ;  l'escorte  l'abandonne  après  avoir 
dételé  les  chevaux  ;  le  vainqueur  s'oc- 
cupe à  piller  les  voitures,  à  les  atteler 
de  nouveau.  Dans  ce  moment,  l'em- 
buscade se  montre,  l'escorte  réparait. 


et  l'ennemi  surpris  est  battu  ou  bft 
prisonnier. 

On  peut  remplacer  un  convoi  par 
un  troupeau  de  bœufs  ou  de  moutons, 
qu'on  envoie  paître  à  portée  d'an 
poste,  ou  d'une  ville  ennemie.  L'es- 
corte des  troupeaux  se  conduit  comme 
celle  du  convoi. 

Les  détacbemens  qui  sont  envofés 
pour  attirer  l'ennemi  dans  uneembot^ 
cade,  doivent  suivre,  dès  qu'ils  sortent 
du  camp ,  un  chemin  différent  de  ee- 
lui  que  doit  tenir  le  corps  qui  va  s'eo- 
busquer. 

Toutes  les  fois  que  Tennemi  aan 
été  averti  que  vous  lui  avez  dressé 
une  embuscade ,  vous  pourrez  reooD- 
cer  à  votre  projet.  Votre  adversaire 
ne  se  mettra  pas  en  marche,  ou  bieo 
il  prendra  assez  de  troupes  pov  ne 
point  craindre  votre  attaque ,  et  û 
marchera  avec  assez  de  préctotiofi 
pour  n'être  point  surpris. 

Vous  vous  retirerez  encore  toato 
les  fois  que  votre  embuscade  aora  été 
découverte  par  des  paysans  que  von 
aurez  poursuivis  en  vain ,  et  surtout 
quand  vous  serez  dans  un  pays  dévooè 
à  votre  ennemi.  En  effet,  vous  attea- 
driez  vainement;  le  convoi,  le coor- 
rier,  etc. ,  auront  pris  une  autre  roite; 
peut-être  même  votre  adversaire  voas 
aura-t-il  dressé  lui-même  une  em- 
buscade du  genre  de  celles  dont  no0 
nous  sommes  occupés. 

Vous  lèverez  aussi  votre  emboso- 
de,  quand  quelque  parti  ennemi  ipe 
vous  aurez  poursuivi  vainement,  aon 
rôdé  long-temps  autour  de  votre  poi- 
te.  Il  en  sera  de  même,  quand  qiel- 
qu'un  de  vos  soldats,  brave  et  intel- 
ligent ,  aura  déserté ,  sans  que  les  p^ 
lotons  observateurs  s'en  soient  aper- 
çus, ou  sans  qu'ils  aient  pu  l'arréler. 

Il  sera  prudent  de  vous  retirer  en- 
core, quand  vos  sentinelles  vous  tnd 
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averti  de  rarrivéede  rennemi,  vous 
aurez  reconnu,  très  distinctement, 
qu'il  est  beaucoup  plus  fort  que  vos 
espions  ne  vous  Tavaient  dit,  et  qu'il 
marche  avec  précaution  ;  vous  leverer, 
eu  un  mol,  votre  embuscade ,  toutes 
les  fois  que  le  grand  avantage  que 
vt)us  eût  donné  la  surprise  aura  été 
rendu  nul,  ou  par  la  force  très  supé- 
rieure de  Tennemi  ou  par  la  décou- 
verte qu'il  aura  faite  de  vos  projets. 

Quant  à  la  manière  de  faire  votre 
retraite  dans  les  occasions  où  vous 
fevereï  une  embuscade,  nous  croyons 
Pavoir  suffisamment  expliquée.  Nous 
dirons  seulement  ici  qu'à  l'instant  où 
vous  commencerez  à  marcher,  vous 
ctépécherez ,  à  la  hâte,  des  ordonnan- 
ces verÀ  les  postes  de  votre  parti  qui 
sont  les  plus  voisins,  afln  qu'ils  vien- 
nent au-devant  de  vous,  pour  arrê- 
ter ta  poursuite  de  l'ennemi  :  cette 
WrtUèfe  observation  s'applique  géné- 
ralement à  toutes  les  retraites. 

Quoique  vous  ayez  été  découvert 
par  un  parti  ennemi,  par  des  paysans. 
ou  trahi  par  des  déserteurs,  vous  pou- 
vez cependant  former  encore  une  nou- 
velle embuscade  ,  et  espérer  qu'elle 
sera  heureuse;  vous  n'avez,  pour  cela, 
qu'à  vous  rapprocher  du  camp  enne 


la  prudence  peut  suggérer.  Vous  re- 
doublerez d'attention  et  de  soins, 
quand  vous  marcherez  la  nuit,  et  pen- 
dant des  brouillards  épais;  ces  deux 
circonstances  sont,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  très  favorables  aux  embusca- 
des. Vous  ne  passerez  jamais  au  pieï 
d'une  montagne  qu  d'une  colline,  sanr 
en  avoir  fait  reconnaître  les  penchans 
et  la  hauteur  ;  auprès  d'un  bois,  san^ 
ravoir  fait  fouiller;  dans  un  chemitt' 
creux,  sans  que  vos  éclaireurs  en 
aient  examiné  les  environs  ;  à  portée 
d'une  digue  ou  d'une  chaussée,  sans' 
qu'ils  en  aient  visité  les  revers;  daàflT 
les  environs  d'une  maison  ou  d'un  vil- 
lage, sans  TOUS  être  assuré  que  Ten- 
nemi  ne  l'occupe  pas,  etc.  Pour  quer 
toultes  ces  reconnaissances  ne  ralentis- 
sent pas  trop  votre  marche,  vous  aurer 
le  soin  de  pousser  vos  éclaireurs  en 
afvant,  et  vous  prendrez  la  précaufioif 
de  les  lier  avec  vous  par  le  moyen  de 
quelques  postés  inlerînédiaires. 

Si  vous  èles  assez  heureux  pour  dë^ 
couvrir,  avant  de  quitter  votre  poste, 
^ue  Pijfiiemi  vous  a  dressé  une  em- 
buscade, vous  pouvez  ou  différer  l'exé- 
cution de  l'entreprise  que  vous  aviez 
méditée,  ou  suivre  un  autre  chemin 
que  celui  que  vous  aviez  projeté  de  te- 


rni. Votre  adversaire,  persuadé  qur  ^ht,  ou  augmenter  assez  le  nombre  de 
vous  vous  êtes  retiré,  ou  que  vous 
êtes  toujours  dans  votre  première  po- 
sition, marchera,  sans  précaution, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  près  de  l'endroit 
où  il  vous  croit  tapi;  profitez  de  ce 
désordre,  et  vous  vaincrez.  Dans  cette 
circonstance ,  comme  dans  toutes  les 
autres ,  n'oubliez  jamais  surtout  que 
vous  avez  une  retraite  à  faire. 

La  manière  la  plus  sure  de  ne  point 
donner  dans  les  embuscades,  consiste 
à  être  persuadé  que  l'ennemi  a  profité 
de  tous  les  objets  favorables,  et  à  mar- 
cher avec  toutes  les  précautions  que 


vos  troupes  pour  ne  point  crain- 
dre d'être  attaqué ,  ou  enfin  dresser 
vous-même  des  embuscades  à  l'enne- 
mi (a)  :  les  trois  premiers  moyens  n'ont 

(a)  Ptalio,  général  d'Othon,  iofiruit  par 
des  déserteurs  de  Tannée  de  Cécinna  que  co 
général  lui  a  drossé  une  embuscade,  enyoio 
une  parUe  de  ses  troupes  s*embusquer  préi 
de  ceUe  des  ennemis,  et  il  marche  avec  le 
reste  oomme  s'il  n'ayait  eu  aucun  avis. 
L'année  de  Cécinna  fut  Uillée  en  pièces* 
parce  qu'elle  perdit  courage  dés  le  moment 
où  l'embuscade  da  général  d'Othon  se  mon- 
tra. 
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^oin  q.iie  d*étre  indiqués.  Entrons 
dans  qaelques  détails  relativement 
au  quatrième. 

Quand.voqa  seres  instruit  de  la  force 
de  l'embuscade  que  l'ennemi  a  prépa- 
rée et  de  l'endroit  où  il  l'a  placée, 
vous  pourrez  employer  un  des  moyens 
que  nous  avons  détaillés,  ou  bien  en- 
Toyer  d'avance,  et  avec  le  plus  grand 
secret,  un  fort  détachement  s'embus- 
quer dans  le  voisinage  de  l'embuscade 
de  l'ennemi.  Le  convoi  ou  le  courrier 
partiront  à  l'heore  qui  aura  été  précé- 
demment prescrite*  Aussitôt  que  Veat- 
buscade  de  vos  adversaires  se  moii- 
trera,  la  vôtre  quittera  sa  retraite, 
qiarchera  avec  la  plus  g^de  vitesse» 
^  tombera  sur  les  derrières  des  enne- 
mis, au  moment  où  ils  seront  au 
mains  avec  l'escorte  du  convoi,  ou  du 
courrier  ;  celle-ci,  ranimée  par  votre 
présence,  redoublera  d'efforts  ;  le 
combat  changera  nécessairement  de 
face,  et  voua  aereit  sua  doalfi,  vain* 
«leur. 


On  peut  encore  tenter  4vec  succès 
de  surprendre  un  ennemi  embusqué* 
en  se  présentant  par  les  derrières  de 
son  embuscade,  en  lui  faisant  croire 
que  l'on  est  un  surcroît  de  forces  que 
son  général  lui  envoie;  ou  en  em-; 
ployant,  tant  pendant  le  jour  que  peu* 
dant  la  nuit,  quelques-uns  des  stratâ? 
gèmes  dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Si  l'on  est  déjà  en  marche,  quaii4 
on  apprend  que  l'ennemi  a  dressé  i^ie 
embuscade»  on  peut,  ou  faire  retratte^ 
ou  changer  de  route,  ou  suivre  le 
même,  en  prenant  les  précautions  que 
la  prudence  exige,  ou»  ce  qui  est 
mieux  encore,  aller  attaquer  les  trou- 
pes embusquées  jusque  dans  leurs  poè- 
tes. Dans  cet^  circonstance,  on  prend 
la  précaution  de  mettre  en  lieu  de  s<k- 
reté  le  convoi  qu'on  était  chargé  de 
conduire*  L'embuscade,  frappée  4l| 
votre  intrépidité,  sert  déjà  va 
par  la  craînie. 
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Dm  floi  ordintires  des  embuec«deiu  —  De 
quelle  sorte  et  de  quel  nombre  de  troupes 
il  faut  composer  les  embuscades. 

Toute  action  qui  est  U  suite  d'une 
embuscade,  peut  se  nommer  surprise, 
liais  00  ne  réussit  pas  toujours  aussi 
bien  par  une  autre  sorte  de  surprise, 
que  par  une  embuscade  :  car  il  n'est 
gu^re  possible  de  surprendre  les  enne- 
«nit,  surtout  quand  ils  marchent  de  jour 
dans  leur  propre  pays,  si  à  la  faveur 
de  Tobscurité  de  la  nuit  vous  ne  vous 
mettez  en  embuscade  sur  leur  passage. 

Les  embuscade»  servent  pour  enle- 
ver les  bestiaux,  qui  en  certaine  sai- 
son de  Tannée  passent  d'une  province 
à  l'autre.  En  ce  cas  il  en  faut  former 
plusieurs  en  un  même  temps  et  siu*  di- 
vers chemins  ;  parce  qu'après  Içs  eo- 
lèvemens  qui  auront  été  faits  le  pre- 
mier jour,  les  ennemis  prendraient 
des  mesures  pour  empêcher  que  les 
troupeaux  qui  passeraient  dans  la  suite, 
ne  fussent  insultés. 

Lorsqu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  plu- 
sieurs embuscades  à  la  fois,  dont  cha- 
cune soit  aussi  forte  que  la  troupe  des 
.  ennemis  qui  peut  survenir,  il  suffit  de 
les  composer  de  petits  partis  de  cava- 
lerie, et  de  donner  ordre  à  tous  les 
eoromandans  de  faire  retraite  jusqu'à 
un  certain  endroit  désigné,  où  le  gros 
de  vos  troupes  est  demeuré  caché  :  ce 
qui   vaut  une  seconde  embuscade, 


comme  vous  le  verrez  dans  la  luitç. 

Le  détachement  qu'on  fait  de  plu- 
sieurs partis,  qui  après  s'être  avance 
la  nuit  dans  l'intérieur  du  pays  euniH 
mi,  enlèvent  en  revenant  tous  les  bes- 
tiaux qur  paissent  chaque  jour  daps 
ces  contrées,  i^arde  moins  le  sujet  ifis 
embuscades ,  que  celui  des  coumeir 

Les  diverses  embuscades  que  j'fti 
proposé  de  faire  eu  un  même  tempp, 
servent  pour  enlever  lea  marchaudisfs 
et  les  passans,  la  veille  ou  le  lende- 
main d'une  foire,  et  de  certaines  fêtei, 
où  il  survient  un  grand  concours  de 
peuple  des  lieux  voisins. 

Qu'il  y  ait  dans  chaque  embuscade 
cinq  ou  six  soldats  vêtu»  en  paysan3  ou 
en  bourgeois  du  pays,  apn  qu'on  ne 
voie  pas  de  loin  l'habit  d'ordonnance 
lorsque  les  f^\M4  sortent  de  l'emhu»- 
cade  pour  enlever  les  pasaans;  car 
jusqu'à  ce  qufi  quelquea-uns  dfs 
passans  s'échappent*  les  troupea  de 
l'embuscade  peuvent  ^ntinuer  d'agir, 
comme  je  le  ferai  voir  un  peu  plus  1^. 

Formez  une  embuscade,  lorsque 
par  de  bons  espions  vous  aur^z  avi^  du 
jour  que  doit  être  en  marché,  et  du 
chemin  que  doit  tenir  un  oonvpi  de 
chevaux  de  remonte,  de  soldats  de  re- 
crue, de  vivres,  de  munitions,  d'ar- 
mes, etc.,  escorté  de  moins  de  trou- 
pes que  celle  que  vous  pouvez  mettre 
en  embuscade. 
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Les  avis  que  voui  recevrez  par 
avance  de  vos  espions  ou  des  person- 
nes avec  qui  vous  êtes  en  intelligence, 
vous  donnent  la  facilité  de  pouvoir  en- 
lever dans  une  embuscade  un  général 
ou  un  prince  ennemi ,  qui  se  détache 
de  son  armée  pour  reconnaître  quel- 
que terrain  ou  quelque  place,  ou  pour 
(out  autre  motif. 

Si  vous  avez  dans  l'armée  ennemie 
quelqu'espion  qui  ait  assez  d'intrigue 
pour  être  instruit  et  vous  donner  avis 
quel  jour,  par  quel  chemin,  et  avec 
quelle  escorte  les  ennemis  doivent 
envoyer  au  fourrage,  vouâ  pouvez  for- 
mer l'embuscade  près  de  ce  chemin. 
Si  la  distance  et  le  chemin  le  permet- 
tent, il  vaut  beaucoup  mieux  vous 
mettre  en  embuscade  près  de  l'endroit 
où  le  fburrage  se  doit  faire,  pour  sor- 
tir et  attaquer  les  fourrageurs,  lorqu'ils 
seront  déjà  dispersés  ;  tandis  que  vous 
ferez  avancer  le  gros  détachement 
contre  l'escorte ,  que  vous  trouverez 
sans  doute  en  ordre  de  bataille.  Mettez- 
vous  toujours  en  embuscade  dans  les 
endroits  plus  éloignés  que  ceux  qui 
seront  battus  par  les  ennemis,  qui  ont 
coutume  de  former  la  chaîne  dans 
l'enceinte  de  hiquelle  se  fait  le  four- 
rage. 

Quelquefois  on  met  en  embuscade 
dans  différens  endroits  de  petits  par- 
tis de  ciavalerie  ;  et  lorsque  les  fourra- 
geurs sont  dispersés,  chacun  de  ces 
partis  sonne  l'alarme  l'un  après  l'autre, 
uRn  que  les  ennemis,  qui  ne  savent  de 
quel  côté  est  la  véritable  attaque,  ras- 
semblent leurs  gens;  et  comme  ils 
perdent  ainsi  le  temps,  la  nuit  arrive 
avant  que  le  fourrage  soit  fait  :  ce  qui 
les  obligera  d'envoyer  une  seconde  fois 
au  fourrage;  car  plus  on  fatiguera 
leur  cavalerie,  plus  elle  s'affaiblira  et 
se  détruira. 

Lorsque  l'armée   va    prendre  ses 


quartiers,  ou  lorsque  les  troupes  en 
sortent  pour  aller  au  printemps  for- 
mer l'armée,  on  peut  dresser  des  em- 
buscades contre  ces  troupes. 

Ordinairement  les  embuscades  pour 
prendre  langue  sont  composées  d'un 
petit  nombre  de  la  plus  légère  cavale- 
rie, de  paysans  armés,  ou  de  fantassins 
fort  agiles  sur  les  montagnes  ou  dans 
un  pays  coupé  par  des  haies»  des  ra- 
vins, ou  des  bois  épais.  On  ne  doit  pas 
permettre  aux  prisonniers  desquels  on 
veut  prendre  langue,  de  s'entretenir 
ensemble,  de  peur  qu*ils  ne  vous  trom- 
pent par  quelque  faux  avis  qu'ils  con- 
certeront entre  eux. 

On  détache  aussi  quelquefois  à  l'a- 
venture, de  petits  partis  pour  faire  des 
prisonniers,  ou  pour  enlever  de  petits 
convois  des  ennemis,  entre  l'armée  et 
les  villes  de  leur  plus  gros  commerce. 

Il  faut  pour  l'une  et  l'autre  de  ces  ex* 
péditions,  qu'il  y  ait  avec  ces  partis  de 
très  bons  guides  qui  sachent  tous  les  pe- 
tits ponts,  tous  les  ruisseaux,  les  passa- 
ges des  marais,  et  les  sentiers  des  bois 
afin  de  pouvoir  se  retirer  par  des  che- 
mins inconnus  aux  ennemis. 

Quelques  auteurs  établissent  pour 
règle  générale,  que  les  embuscades 
doivent  être  composées  d*un  nombre 
de  troupes  plus  grand  que  n'est  cehii 
des  ennemis  qu'on  attend  dans  la 
même  embuscade.  Cette  règle  peut  être 
fausse  de  deux  manières  :  1<>  lorsque 
les  ennemis  marchent  par  des  déOlés, 
à  la  sortie  desquels  il  est  certain  qu'un 
plus  petit  nombre  de  soldats  les  battra 
aisément;  ^  lorsque  les  ennemis  ont  ù 
une  certaine  distance  un  corps  sapé- 
rieur  de  troupes  pour  vous  couper  la 
retraite. 

Si  vous  ne  fondez  pas  la  sûreté  de 
votre  retraite  sur  la  force  de  vos  com- 
battans,  mais  uniquement  sur  leur 
adresse  et  sur  leur  vitesse,  composcl 
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l'embascade  de  votre  cavalerie  la  pins 
légère,  et  du  nombre  seulement  que 
vous  croirez  nécessaire  pour  défaire  la 
troupe  ennemie  contre  laquelle  Tem- 
buscade  est  formée  ;  mais  si  vous  êtes 
supérieur  aux  ennemis  en  nombre  de 
cavalerie,  et  s'il  ne  se  rencontre  point 
de  dé6lés  sur  votre  retraite,  alors, 
I  quoique  le  gros  de  leur  armée  soit 
plus  considérable  que  le  vôtre,  vous 
devez  former  Terabuscade  de  toute  vo- 
tre cavalerie,  pour  battre  celle  des  en- 
nemis qui  peut  venir  au  secours  ;  car 
leur  infanterie  ne  pourra  faire  obsta- 
cle à  la  retraite  de  votre  cavalerie, 
ou  de  vos  dragons. 

Quand  la  retraite  peut  être  courte, 
et  par  un  chemin  rude,  Tembuscade 
se  compose  de  plus  d'infanterie  que 
de  cavalerie  :  mais  si  la  retraite  doit 
être  longue  et  par  un  chemin  plein  et 
découvert,  je  ne  voudrais  d'autre  in- 
fanterie que  celle  que  la  moite  de  ma 
cavalerie  peut  porter  en  croupe  ;  tan- 
dis que  l'autre  moitié,  débarri^sée  de 
ce  poids,  couvrirait  mon  arrière-garde. 

Si  votre  dessein  est  d'incommoder 
les  ennemis  par  de  petites  embuscades, 
mais  fréquentes  ,  le  chevalier  Meiso, 
dans  ses /{é^/Mmi7tfatre«,  conseille  d'en 
former  de  temps  en  temps  une  grosse, 
aGn  que  !c  général  ennemi  craigne  de 
faire  des  détachemens  contre  vos 
partis. 

La  marche  pour  les  embuscades  se  fait 
secrètement  et  ordinairement  de  nuit, 
de  la  même  manière  que  pour  les  sur- 
prise, rajoute  qu'il  faut  faire  défense 
de  mener  des  chiens  qui  aboient  la 
nuit  au  moindre  bruit  qu'ils  entendent, 
ce  qui  peut  faire  découvrir  votre  mar- 
che ou  votre  embuscade  par  les  partis 
ennemis,  qui,  à  l'aboiement  des 
chiens,  s'approcheront  pour  reconnaî- 
tre le  poste  où  ils  l'entendent. 

Ce  fut  par  cet  inconvénient  que 
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l'embuscade  que  M.  de  Gevaudan 
avait  dressée  en  1703,  contre  les  fana- 
tiques, dans  le  territoire  d'Uzès,  fut 
découverte,  et  n'eut  aucun  succès. 

Vous  ne  permettrez  pas  que,  dam 
la  marche  pour  une  embuscade,  il  y 
ait  des  chevaux  qui  hennissent,  ni  des 
jumens,  des  mules,  des  chevaux  hon- 
gres, parce  qu'ils  feront  hennir  pres- 
que tous  les  chevaux  entiers. 

On  lit  dans  les  Commentaires  de 
César,  que  le  hennissement  d'un  che- 
val fit  manquer  une  embuscade. 

Ne  vous  embarrassez  que  le  moins 
que  vous  pourrez  de  volontaires  et 
de  valets  :  ils  embarrassent  plus 
qu'ils  ne  servent,  parce  qu'ils  ne 
trouvent  point  de  poste  qui  leur  cob- 
vienne.  Ils  ne  peuvent  s'empèdier  d'al- 
ler toute  la  nuit  et  tout  le  jour  d'un 
cAté  et  d'autre  ;  et  ne  comprennent 
pas  de  quelle  importance  il  est  de  de- 
meurer cachés,  et  d'obéir  aux  ordres; 
surtout  les  volontaires,  qui  ordinaire- 
ment sont  de  jeunes  gens  sans  expé- 
rience. Quant  aux  paysans  et  valets , 
ils  ne  font  pas  difficulté  de  s'écarter 
pour  voler. 

Vous  préviendrez  vos  troupes  que 
si,  à  l'endroit  de  Fembiiscade,  il  part 
quelque  gibier,  personne  ne  doit  cou- 
rir après,  ni  tirer  dessus  ;  parce  que 
ce  désordre,  qui  est  suivi  ordinaire- 
ment de  grands  cris,  et  le  bruit  du 
coup  de  fusil,  pourraient  faire  décou- 
vrir l'embuscade. 

Vous  avertirez  aussi  qu'on  ne  laisse 
aucun  cheval  détaché  ;  parce  que  s'il 
vient  à  s'efiTaroucher  par  quelque  acci- 
dent, il  se  met  à  courir,  et  alors,  tant 
le  cheval,  que  le  soldat  ou  le  valet  qui 
va  le  chercher,  pourraient  donner  con- 
naissance de  l'embuscade  aux  partis 
ennemis,  ou  aux  paysans,  qui  les  ver- 
raient des  montagnes  voisines. 

Don  Bernardin  de  Mendoza,  dans  sa 
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Tké0n$prati4iue  de  la  guerre,  et  le  che- 
Yfllier  Melzo,  dans  ses  RégU$  mUUairei, 
éôfiseillent  que  si  vous  arez  à  passer  un 
petitterrain  sablonneux,  afin  que  lesen- 
Aêmis  ne  découvrent  pas  votre  embus- 
cade,  par  la  piste  ou  la  trace  des  hom- 
mes etdeschevaut,  vous  devez  mettre 
des  rnntassiiis  A  l'arrlèfe^rde,  qui 
marchent  en  tratnant  par  derrière  des 
rameaux,  ou  une  sorte  de  rouleau,  qui 
ciTace  la  trace,  si  ce  petit  passage  est 
sur  la  boue. 

T&chez  d'entrer  dans  l'embuscade 
par  un  petit  enifatHl  où  i(  ne  reste  au- 
cune trace. 

Lorsque  voua  quitterez  le  chemin, 
faites  contmuer  la  marche  dans  ce 
même  chenrin  ptf  un  parti  qui  mar- 
chera sur  un  plus  grand  front  que  les 
troupes  qui  vont  se  mettre  en  embus- 
tade,  et  se  retirera  ensuite  par  un  au- 
tre côté.  S'il  est  nécessaire  que  ce  parti 
revienne  à  l'embusoade,  il  commencera 
sa  contre-marche  de  quelque  endroit 
oà  le  terrain  se  trouvera  dur,  et  It 
continuera  avec  moins  de  front  que 
celui  qu'il  a  tenu  co  allaot. 

Quelquefois  les  anciens  ont  fait  fer- 
rer à  revers  les  cteviui  qui  faisaient 
rarrière-gardt. 

Bè  l'heure  et  éas  Ueut  propres  pour  les 
«iÉbittMidèi. 

N'arriveBpasArembnscadebeaucoup 
auparavant  l'heure  que  les  ennemis  y 
viendront  donner,  parce  qu'en  moins 
fheures,  il  peut  survenir  ntoins  d'ac- 
cidens  qui  la  fassent  découvrir. 

Melzo  dit  que  vos  soldais  se  laisse- 
ront gagner  par  le  sommeil,  s'ils  arri- 
vent trop  iM  à  l'embuscade,  inconvé- 
meet  qu'il  faut  tacher  d'éviter  dans  une 
embuscade,  ainsi  qu'on  le  verra  un  peu 
plus  bas. 

Le  nom  d'embuscade  porte  «on  éiy- 


mologie,  puisque  c'est  ordioaireMut 
dans  les  bob  que  les  troupes  se  eacheut, 
surtout  quand  elles  sont  en  nombre, 
et  qui  par  conséquent  ne  sauraient  se 
cacher  fadleonent  dam  quelqu*autre 
endroit  . 

Les  grandes  embuscades,  faute  de 
bois,  se  formentdana  les  vallons;  ayant 
soin  d'en  mettre  de  fort  petit«  sw 
les  éminences  voisines,  pour  arrtter 
les  chasseurs,  les  travailleurs  et  les 
passans  qui,  de  ces  hauteurs,  pour- 
raient découvrir  vos  troupes,  et  ea 
porter  la  nouvelle  aux  ennemis. 

Comme  il  est  à  présumer  que,  pami 
plusieurs  paysans  et  plusieurs  travail* 
leurs,  il  peut  y  en  avoir  quelqu'un  qui 
découvre  votre  embuscade^  et  qui  s'é- 
chappe pour  en  aller  donner  avis,  il 
serait  A  propos  de  ne  pas  m^tre  l'ei»»- 
buscade  auprès  des  chemins  trop  fré* 
quentés,  ni  auprès  des  champs  eu  iif 
a  des  paysans  qui  travaillent  à  la  terra. 

Ne  vous  Gei  pas  sur  ce  que  les  ravies 
et  les  bois  cacheront  bien  vos  troupaii 
car  elles  ne  garderont  jamaia  un  sihinse 
tel  que  vous  le  souhaiteriez.  LeseMeas, 
que  les  paysans  mènent  ordinaireneil 
avec  eux,  découvriraient  l'emboKaii^ 
si  elle  n'est  pas  plus  loin  que  jusqu'oè 
les  chiens  ont  coutume  de  s'écarter  di 
chemin  pour  chasser. 

On  forme  très  commodément  im 
petites  embuscades  dans  les  grottes 
des  montagnes,  et  dans  ces  enceintes 
de  murailles  qui  servent  à  enfermer  les 
troupeaux  et  les  ruches  à  miel,  et  qui , 
en  plusieurs  pays,  se  trouvent  dans  des 
endroits  déserts. 

Les  maisons  de  campagne,  quoiqu'ha- 
bitées,  leursbassesH»urs,  et  leurs  Jar- 
dins fermés  de  murailles,  sont  propres 
aussi  pour  les  embuscades  qui  ne  sont 
pas  nombreuses  ;  pourvu  que  des  mon- 
tagnes qui  sont  voisines  et  fréquentées, 
on  ne  puisse  pas  voir  ce  qqi  s*y  pas^e. 
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Je  Aipposeqne  dé  nuit  tcms  surprenez 
tMs  eeut  qui  lAgent  dans  ees  maisons 
de  campagne,  sans  permettre  ensuite 
(fd^neon  d*eint  ei^  sorte. 

Bans  nn  pnts  afftcHonné  à  yotre 
prinee,  on  pt^nt  mettre  une  grosse 
emlmsoadedftM'un  bourg  ou  dans  un 
village,  ainsi  que  le  cl\etaHer  Metto 
dlir«t«ir  lieumisèmetit  pratiqué  avec 
I^^Dflrtê  flenrl  d^Bergh,  pMr  sur- 
prendra un  détachement  de  Hollan- 
date,  ^pd  devait  marelief  tout  près  du 
ïMige  eiàées  de»  ofBoiers  d'Espagne 
as^ttireM  en  raibuscade. 

Lea  ennemis  ont  toujours  quelque 
eapion  dans  les  Seui  qui  sont  sur  la 
Ipaotière;  alnil,  quoiqu'un  de  ces  lieux 
ék  VMS  derez  iMCtre  totre  emhnseade, 
aed  AdMe  i  yelre  souverain,  saisiases-** 
navades  passages  pour  empêcher  que 
ptrMnne  n'en  sorte.  Pour  réussir  dans 
OiVe  enpftea,  faites  avancer  de  nuit 
H»  parti  qui  hlfeaHsst  le  Heu;  et  st 
c'est  de  jour,  que  les  soldats  de  ce 
paffM,  vittts  M- paysans,  taarchent  un 
pM  Mn  les  uns  des  autres,  et  qu'ils 
a'^ppaoelMHt  aadant  qu'il  feut  pour 
«Huper  totttaa  tes  ufMues  néeenafa^es, 
•laM  que  de  ee  4îeii  on  découvre  votre 


«PeniaMt  que  ce  déludiement  at  tient 
eaèhé  éans  le  lieu,  wus  laisserez  des 
aeulincHns  téul  i  l'euteur;  el  vuus 
Cam  publier  «le  défense,  aous  peine 
dir  tu  vie,  de  pasaer  a»*4eU  de  ces 


9ar  4e  docher,  eu  la  (omr  la  plus 
hante  du  lieu,  vous  mettrez  un  ofBcier 
en  sentinelle,  qui,  avec  de  bonnes  lu- 
nellca  d'approche,  •bs^^cra  et  vous 
fam  sifoir  pir  quel  chanin  et  en  quel 
naaibre  les  ennemis  viennent;  afin 
que  vous  commenciez  de  mettre  en 
balnille  vue  troupes  dans  les  rues,  qui 
ne  seront  ni  enfilées  ni  dominées  par 
'a.  chemin  que  les  ennemis  tienD^nt. 


Si  ce  oonmiandant  ennemi  sait  son 
métier,  fl  ne  passera  pas  auprès  de  ec 
lieu  sans  hire  avancer  un  parti  pour 
prendre  langue.  Dans  ce  cas,  si  votre 
sentinelle  du  clocher  vous  avertit  que 
ce  parti  se  détache,  faites  retirer  vos 
troupes  dans  les  rues  opposées,  etpos^ 
tez  seulement  dans  c^les  par  on  le 
parti  entre ,  quelques  soldats  Iraves-^  i 
tis,  pour  empêcher  qu'aucun  habitant 
n'avertisse  le  parti  ennemi  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  lieu. 

n  semblé  qu^en  prenant  toutes  eea 
mesures,  on  pourrait  mettre  une  em«« 
buacadb  dans  un  lieu  qui  ne  aérait  pas 
même  afbctionué  pour  vcftre  pricîee. 
Il  sera  néanmoins  difflcito,  sf  le  Deu 
est  ouvert,  d'empèc^r  ehtiéremMt 
les  haMtans  de  sortir,  surtout  de  nuR. 
Quand  même  il  j  aurait  des  murs,  en 
ne  serait  pas  assez  de  fermer  les  port 
tes,  ai  r«a  ne  le  gamheait  la«t  autour 
de  aentinelleaetde  patrouiHea;  pavée 
que  dans  les  lieux  fleroiéa,  qui  nu 
sont  pas  places  de  guerre,  il  y  a  ptai^ 
sieurs  UMiaeua  qui  dounOat  sur  ti 
campagne  ;  et  des  fenêtres  dt  eaaiMf* 
sons,  rien  n'est  si  aisé  que  de  deseon^ 
dre  par  des  cordes. 

Les  plaines  couvertes  de  grande  IMa 
ou  de  bois  taillis  sont  très  commodes 
pour  tes  embuscadesd'infaulerîeaeule; 
parce  qu'on  voit  de  loin  en  queUe  uMh 
nière  et  en  quel  nombre  les  onneniia 
viennent  ;  parce  que  vous  pouvez  sor- 
tir en  ordre  de  bataiHe  pour  les  atla^ 
quer  ;  et  si  vous  avez  reconnu  qu'ils 
sont  supérieurs,  vous  avea  une  re- 
traite libre  de  tous  eêtês.  D'affleurs  les 
ennemis  se  défieront  beaucoup  moins 
en  marchant  par  des  plaines,  que  s^ils 
mardhaient  par  des  terrains  coupés^ 
eu  par  de  grands  bois. 

Lorsque  les  ennemis  doivent  se  met- 
tre en  marche  par  un  chemin  où  l'on 
trouve  rarement  de  l'eau,  surtout  dans 
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UM  saisoB  où  il  fait  chaud;  si  le  ter- 
rain voua  permet  de  vous  mettre  en 
embuscade  auprès  de  quelque  fontai- 
ae,  ou  de  quelque  ruisseau,  vous  pou- 
ves  eu  atteodre  un  heureux  succèSt 
quand  même  fous  vous  trouveriei  in- 
férieur en  troupes; car  les  soldats 
ennemis,  fatigués  par  la  marche,  ne 
maoqiieraieut  pas  de  se  débander, 
comme  nous  le  voyous  arriver  tous 
les  jours  en  semblaUes  occasions, 
sans  que  les  oflicjers  le  puisseut  em* 
pAcher»  Chaque  «oldat  ve«t  être  le 
pmmier  à.étancher  sa  soif,  ou  à  boire 
avant  nue  les  autres  aient  troublé 
l'eau  ;  et  eemme  ordinairemeot  Teau^ 
par  son  propre  courant,  creuse  ieche- 
mi«i  elle  fait  un  fessé  qui  oblige  les 
trwpea  de  défiler,  «t  donne  par-là  le 
moyeu  d'attaquer  la  partie  des  trou- 
pes que  l'eu  veut. 

Aiëiaudre  avait  parCiitemMl  com-r 
pria  combien  il  est  dangereux  de  ne 
pas  empêcher  que  les  troupes  se  dé«- 
haudanft  pour  aller  boire.  Un  jour 
d'étés  étant  auîvi  des  ennemis,  il  re* 
maïqua  que  les  soldats  fixaient  leurs 
yeux  sur  une  rivière;  et  craignant 
qu'ils  ne  rompissent  leurs  rangs,  il  fit 
puUiv  à  soB  de  trompe  qu'elle  était 
empoisonnée. 

Dan  Juaa  de  Geoeeda,  aujourd'hui 
maréchal  de  camp,  avec  quatre-vingts 
chevaux,  battit  et  fit  entièrement  pri- 
sennier  un  régiment  d'infanterie  an- 
glm,  étant  sorti  d'une  embuscade  pour 
le  charger,  pendant  que  les  Anglais  en 
désordre  buvaient  dans  un  ruisseau 
qu'ils  trouvèrent  sur  leur  chemin  près 
d'Alicante. 

L'eau  des  Geibes  coûta  la  vie  à  qua- 
tre mille  Espagnols,  qui,  étant  allés  la 
chercher,  donnèrent,  en  1510,  dans 
une  embuscade  de  Maures. 

Si  vous  devez  vous  tenir  plus  d*un 
jour  en  embuscade,  choisisseï  un  en- 


droit où  il  y  ait  de  l'eau,  de  ptur  qu'en 
ne  découvre  vos  soldats,  loiiM|ulls  sor 
tiront  pour  eu  aller  chercher. 

Annibal  choisit  un  endroit  caché  mr 
le  bord  d'une  rivière,  lorsqu'il  fithrite 
pour  attendre  la  nuit,  et  continuer  au* 
suite  sa  marche  vers  Tareute,  qu'il  al* 
lait  surprendre. 

S'il  n'y  a  point  d'eau  dans  uu  eu** 
droit,  où  néanmoîQS  ou  trouve  km 
les  avantages  du  terrais  pour  une  em* 
buscade  qui  doit  durer  ^kia  d'un  jov. 
imagines  quelque  expédient,  afin  4)a- 
voir  assez  d'eau  pour  les  troupes^  i» 
tout  si  l'embuscade  n'est  pus  composée 
de  beaucoup  de  cavalerie. 

.  Il  n'est  pas  difficile  de  pourvoir  Isi 
troupes  de  l'euibuicade  d'afoiM,  ds 
pain,  de  viande  <mite  et  de  fremais 
pour  tout  le  temps  que  i'expéditîaa 
doit  durer,  la  retraite  comprise  ;  pf» 
dpalement  si  les  officiera  ^nt  iein#M 
les  soldats  ne  prodiguent  pas  eai  #* 
vres* 

OrdinoireflMut,  laptuacoméeatt» 
tion  des  battaira  4'estrade  est  de  i^ 
vanoer  davantage  vers  l'avait  gmds. 
C'est  pour  cela  qu'il  vaut  mieuumm 
mettre  en  embnscade.à  ei^lé  dueheaM 
par  où  les  ennemis  vienneut.  Vouas» 
res  encore,  ators,  cet  upanlags,  de 
charger,  avec  votre  fimnti  le  Oanadsi 
ennemis,  ^li  ne  saumit  être  sanl^ 
nu  ;  et  d'attaquer  un  fdns  grand  naa»- 
bre  de  troopes,  ^ne  ai  wus  chaigim 
Tavant-garde  d'une  armée  qui  défila, 
dont  le  corps  de  bataitta  et  l'ensèfo- 
garde  auraient  le  temps  de  Esirexa* 
traite  ou  de  se  former. 

J'ai  dit  qu'en  postant  l'emibuBcadai 
côté  du  chemm ,  ce  doit  être  ptas  loii 
que  les  batteurs  d'estrade  des  flâna 
des  partis  avancés  des  ennemis  ne  tf^ 
carteront  :  mais,  aussi,  ne  tombez  psi 
dans  l'autre  extrémité,  qui  est  d'élo^ 
giier  si  fort  rembuscade  du 
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f^'jàfrèê  AUe  sortis  de  TeinbiiMade 
pour  arriver  aa  chemin,  voi  ennemis 
4ieot  le  temps  de  réonir  lenrt  troupes 
et  de  se  former. 

Plus  l'embuscade  sera  loin  de  tos 
jplicas  ou  de  votre  camp,  moins  les  en- 
nemis se  défieront,  surtout  si  après 
avoir  divisé  vos  troupes,  vous  saves  les 
rassembler  seorètemeRt  de  la  manière 
jfueje  l'ai  dit. 

Il  se  peut  que  n'y  ayant  aucun  en* 
ikmk  proche  pour  poster  une  embus- 
cade, on  sait  obligé  de  ia  placer  loin, 
^ce cas,  il  tmit  oécesseârement  faire 
we.lotfue  marche,  ou  deu  de  suite, 
iaplos flrande  difficulté  est  de  pou* 
Mir  se  promettre,  de  si  loin,  une  re- 
traita sire  :  mais  il  se  peut  aussi  que 
JUMS  soyei  supérieur  eu  troupes,  ou 
^tt'il  y  ait  um  place  de  votre  prince 
wprés  de  ce  poste,  qui  assure  votre 
«etfëte. 

FMte  d'un  terrain  propre  à  cacher 
ieulea  les  troupes  nécessaires  pour 
opposer  à  oèUes  qui  pourraient  surve- 
wr,  afin  de  dMîvrer  celles  que  vous 
«vei  surprises  dans  l'embuscade,  vous 
aashciieT  l'iniaiilerie  à  deux  eu  trois 
lianes  plus  eu  arrière  de  l'endroit  où 
foke  cavalefîe  est  en  embuscade,  et 
sur  le  chemin  par  ou  eHe  doit  se  reti- 
rar  :  car  riufautaîe  ennemie,  qui  aura 
Bsanhé  jiis^ie*là,  ue  saurait  suivre  le 
pas  de  la  vôtre  qui  est  délassée  ;  et  si 
la  cavalerie  des  ennemis  se  détache, 
elleawa  battue  par  vos  deux  corps, 
s'ils  la  chargent  de  la  uianîère  que  je 
ledifaibientM. 

BitpmiUon  dm  embaseadet. 

Le  chevalier  Meiso  veut  qu'avant  de 
nompre  les  rangs  pour  entrer  dans 
l'embuscade,  ou  avant  d'y  poser  les  ar- 
mes, ou  reconnaisse  s'il  n'y  aurait 
point  aux  efivîron!i  quelque  embuscade 


des  ennemis.  Le  même  lielzo  demande 
que  les  troupes  soient  distribuées  sans 
confusion  dans  l'embuscade ,  aia 
qu'elles  puissent  sortir  en  ordre, . 
se  pousser  les  unes  sur  les  autres. 

Dès  qu'on  est  arrivé  au  lieu  de  l'e 
buscade ,  le  commslodant  de  chaque 
troupe  doit  la  passer  en  revue.  S^'il 
manque  quelque  soldat,  quelque  valet, 
ou  autre  personne,  il  en  donnera  sur 
le  champ  avis  au  chef  de  l'expédition^ 
afin  qu'il  examine  quel  parti  il  doit 
prendre.  On  peut  de  temps  en  tempa 
faire  la  même  revue. 

Pour  éviter  la  désertion  des  soMata, 
lorsqu'on  est, dans  l'embuscade,  on 
pour  empêcher  que  les  maraudeurs  qm 
s'écarteraient  pour  aller  voler  dans  Im 
maisons  de  campagne,  ou  pour  enle*- 
ver  les  troupeaux  de  la  contrée^  ne 
fassent  découvrir  Tembuscade,  vous 
défendrez  à  toute  personne,  sous  peine 
de  la  vie,  de  s'avancer  jnsqn'en  drai* 
tare  des  sentinelles,  dont  vous  aorat 
entouré  toute  l'embuicade*  Ces  sentie 
neUea,  que  vous  posteres  doubles,  et 
très  proches  les  unoMles  autres,  an^ 
feront  tous  cenx  qui  voudraient  {Muaer 
au-delà.  Vous  ne  choisirex  pour  om 
sentinelles  que  des  soldatsd'nnegvande 
confiance. 

Annibal,  dans  l.'embnscnde  où  il 
s'était  posté  pour  venir  surpren<hreTa- 
rente,  prévint  les  officiers  de  ne  pap 
permettre  qu'aucun  soldat  quittât  son 
poste,  ni  même  son  rang. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  faut  £aire  défense 
de  mener  des  chiens,  des  chevaux  qui 
hennissent,  de  tirer  ou  de  conrir  après 
quelque  gibier,  et  de  laisser  des  che- 
vaux détachés.  J'ajoute,  que  si  nonob- 
champ  ces  ordres,  vous  voyez  quelque 
chien  dans  l'embuscade,  il  faut  sur  le 
tant  le  faire  attacher  ou  le  faire  tuer 
avec  l'arme  blanche,  et  faire  attacher 
les  chevau:^  qui  ne  le  seraient  pas.  A 
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regard  de  tmx  <tufi  henntisent,  il  7  a 
<tes  officiers  qui  assurent  qii*un  cheval 
eéiae  de  hennir  en  lui  mettant  une  balle 
dama  r<>re!1le.  îl  y  a  encore  un  autre 
moyen,  mais  fa  décence  ne  me  permet 
pis  de  te  dite. 

Ghàeun  saft  qM  pour  voir  venir  les 
«nneffihr  âe  plus  loin,  et  pour  obser- 
1^  tovit  ce  qui  peot  siarenir,  fl  faut 
foster  les  aenltnelleadans  des  endroits 
d^oAdltea  décoivrent  de  tons  côtés  une 
l^s  grande  éténidoe  de  terrain  ;  mais 
iAh  qu'on  «'apèitolve  pas  de  loin  la 
couleur  voyante  dont  les  soldats  sont 
•MMMreiÉeiit  vétm;  ni  la  tueur  de 
Ifura  «mes  et  de  leurs  bdutom  de  mê- 
lai, eea  sentineHes  auront  des  haMtt 
^hmt  ooulcm  obscure;  elles  poseront 
le«ri  fttails  ft  tert^,  et  se  cacheront 
-eHea^^némes  è  travers  les  feuillages  et 
%Êê  arbriaaéaiU'de  rémiuence  sur  la- 
ipMlle  elles  sont  posées;  car  ud 
taoÉme^sur  le  sommet  d^uv»e  coHine,  a 
te  ftrvevr  de  la  clarté  de  Thortion,  at 
voit  de  phia  d'un  quart  de  lieue  loin. 
Au  déftat  d'ttv  terrain  élevé,  vous  poch 
im  placer  les  MUtiMlles  au  haut  des 
tièraa  Men  touffiïs,  ou  derrière  un  peu 
éb  brouasatlles,  qu'on  fait  porter  pour 
teteachcf. 

Si  le  poste  propre  pour  eea  senfi-^ 
•elw  eat  ii  éMgné  de  l'embuscade 
fue  les  «vis  qu'elles  donneraient  ne 
fKsent  être  entendus,  ni  qu'un  soldat 
■•  pèt  les  apporter  sans  courir  risque 
de  se  faire  apercevoir  en  traversant 
ifvelque  campagne  découverte  entre 
rorobuscade  et  les  premières  sentinel- 
les les  pIvB  étoîgnées,  mettez-^n  d'an- 
treai  une  moindre  distance,  qui  soient 
bien  cachées  à  la  faveur  de  quelque  ra- 
vin, de  quelque  rocher,  ou  de  quel- 
fues  broa^^saillcs  ;  afln  de  faire  passer 
ainsi,  de  l'une  et  l'autre,  les  avis  que 
donnent  les  plus  avancées. 

Ue  jHfur  que  des  4ïvij  qui   ne  se- 


raient pas  clairs,  ou  qui  aéraient  pia 
conformes,  ne  vous  jettent  dans  qâd^ 
que  confteion,  je  voudrais  que  vos 
choisissiez  pour  ces  sortes  de  seatiad- 
les,  des  officiers,  des  aergens,  on  da 
caporaai  inteNigens.  Cela  me  paffrft 
surtout  nécessahre  à  Tégard  de  la  ses- 
ttnelle  la  plus  avancée;  c'est-à-dire  le 
edle  qui  découvre  le  plus. 

Un  bon  auteur  conseille,  peur  bll 
raté  des  places,  de  poser  <piek|uei  M- 
tinèlles  sur  des  éorfimeas,  el  qiclf 
autres  à  leur  vue,  aSn  que  eeHsKl 
uiwtlsaeat désignai  qMfoBllespfa- 
aidpes,  lanaqu'elles  déewvfsait  qa* 
qua^ïhêse  de  coQsidéfabte  dMs  la  Ml 
pagne.  Il  ajoute  :  «  qu^oo  nedalt ftt 
prendre,  pov  cea  praorières  seotfeMk 
les,  des  personnes  u« 
qu'os  doit  choisir  des  I 
dflDS  la  guerre,  de  peur  qoe^pariga» 
rance.  s'étant  figuré  quelque  Am 
itan'eu  faaaeot  le  signtti  ou  n'eu  aa- 
vwefit  portM*  la  nouvelle  A  lanBSii 
alarment  sans  sufet  les  iMdMtas.  » 

Les  sentîMlles  laianaiont  psM 
toute  personne  par  qui  elles  eroinal 
qu'elles  et  l'embuacndt  si'ont  pas  M 
découvnries  ;«iats  èHea  anètonot  iM 
ceux  qu'elles  peurmîent 
de  s'être  tpertus  de  quelque  t 
ettas  ne  peuvent  y 
donneront  d'abord  atis,  ain  qufead^ 
tadie  un  des  partis  dnnljevaif^ 
1er  ;ce  quise  doit  auasieailenépeir^ 
gard  d'un  déserteur  q«l  s^éofaappai 
travers  des  seatineUes. 

Vous  auriez  à  la  droite,  nneealK,  si 
A  la  gauche  de  votre  embuscade,  trois 
petits  partis  de  cavalerie,  nSn  que,  sar 
l'avis  des  sentinelles,  ils  soient  prêts  i 
courir  après  les  déserteurs  ou  sfrés 
les  paysans  qui  auront  découvert  fiai' 
bnscade. 

On  aura  la  préraitfian  de  fMre  fes* 
biller  m  payaéns  les  soMats  de  ces 
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ptrtis,  ttihi  qiM  «i  quelqu'un  les  dé- 
couvre de  loin,  on  les  prenne  pour  des 
f5leor«,  des  elMisseurs  ou  des  bergers. 

Ne  faitM  sortir  de  Tembuseade  que 
le  nombre  de  soMêts  nécessaires  à  pro- 
pMtton  de»  déserteurs  ou  des  paysans. 
OM  ces  soldats,  en  rerenant  è  rem- 
buseade,  prennent  un  tour  eouTemh- 
Me  ;  atn  que  tas  partis  el  les  paysana 
di»  ennemis,  qui  les  auraient  obser^ 
Té»^  aieflt  moins  de  soupçons  de  l'eu^ 
dN>lt  de  l'embuscade. 

Gomoie  les  ennemis  peuvent  sur? e^ 
air  de  nuit,  d^un  moment  à  Tautre, 
Yous  ferez  tenir  toutes  les  troupes 
dv«iHées<  Vous  obserrerez  la  mAme 
chose  de  jour»  dès  que  tes  sentinelles 
auiMt  «rerli  qu'eHfS  déeMyreut  les 
ennemis  :  car  des  soltets  qui  tiennent 
de  «%¥eiHer,  sont  peu  en  ^at,dainiB 
Apuyenr  d'une  alurme,  d'entendre  et 
d'Méeuter  les  tHrdres. 

Bam  rmnbuseade  qu'en  1710  nous 
dresslmeàdefittit  contre  nos  ennemis, 
auprès  de  Mora  de  Ibro,  on  n'eut  pas 
toiolii  d'empêelie?  les  troopee  de  dor- 
mir. Elles  étaient  dans  un  profond 
sommeil,  tonqu'un  peu  avant  te  |oÉr, 
su  Mefal  de  den  Joseph  de  Miranda, 
atovs  capitaine  de  graMdiet^  au  régi^ 
mMt  des  Astthies,  se  détache  ;  et,  à 
fUtae  sefteHI  urisè  courir  par  la  cam* 
pAgne^  ^e  lee  soNtats,  à  ce  bruit  sfé- 
tant  éfeUlés,  lès  uns  commencèrent  à 
ettor  aux  annea,  les  autres  à  tirer 
SMS  eavoif  oA ,  les  litres  à  ftiir,  ei 
plusieurs  à  se  pfendro  entre  eux  pour 
des  ennemis  ;  en  sorte  que  t'embus^ 
eade  fut  décout a^te  afant  le  temps,  et 
n'eut  aucun  suecis. 

Dans  les  nuits  de;pluîe  on  de  rosée, 
les  soldats  de  l'embuscade  doivent  te- 
nir leurs  armes  couvertes  de  leurs  ca- 
saques. Dans  les  nuits  froides,  il  faut 
leur  permettre  de  se  promener  et  de 
battre  des  pieds  contre  teri^,.  on  des 


bras  contre  leur  corps,  afin  que  les 
fusils  et  les  hommes  puissent  être 
en  état  de  servir  lorsque  les  ennemis 
arrivent. 

NotYMtli  avii,  lorsque  voo«  êtes  fnfonné 
Àm  ehemîB  que  les  eBaemlt  doiVMU  iMlr 
évm  une  mareli«;  Minment  on  4e  ¥ot 
periU  peut  attirer  dape  rembuscaOe  un 
de  leon  détachemeni  ;  en  quelle  manière 
et  en  quel  temps  yos  troupes  doiTont  sor-' 
tir  pour  charger  ;  en  quel  cas  eltet  doi- 
vent le  retirer,  ayant  même  que  les  enne- 
•lis  arrivant  à  l'e 


Si  la  marche  se  fait  par  votrepropre 
pays,  vous  devez,  du  eété  opposé  à 
vos  sentînoUes,  jeler  quelques  trou- 
peaux dispersés  aur  les  montagnes  et 
les  oiteau  qui  sont  à  la  vue  dei'em- 
busoaile,  afin  que  le  désir  de  les  eolo** 
ver  fiasse,  du  moins,  détacher  dea  par- 
tis qui,  en  afiiubUssafit  le  grt>s  de  leurs 
troupes,  vous  donnent  la  faciilé  de'las 
attaquer  avtc  moins  de  risque. 

On  ne  laissera  point  de  bergenà  cet 
troupeaui,  pavoe  ifuc  si  ou  les  fanait 
prisonniers,  la  cniute  les  obtigèmit 
peut-Atre  de  découvrir  votre  edAus* 
cède;  à  leur  place  voua  niettref  deà 
soMats  déguisés  ou  bergers,  ^,  eu 
voyant  venir  les  ennemis,  feront  sem- 
blant de  se  retirer  avec  leurs  trou« 
peaux;  et,  lorsque  les  ennemis  se- 
ront arrivée  prèa,  œs  soMats,  auxquels 
ouauru  eu  aeiu  de  donner  d'excelleos 
chevaux,  s'échapperont  oonnne  ils 
pourront. 

Leseiiiéa  de  la  Bactriane  l'exécuté* 
reut  de  la  sorte  :  ila  sortirent  de  l'enn 
buscade  pendant  que  les  troupes  d'At- 
tinas ,  gouverneur  de  oette  province 
pour  Alexandre,  étaient  en  désordre, 
embarrassées  de  la  prise  qu'elles  ve- 
naient de  faire;  elles  furent  (aillées 
en  pièces,  et  Attinas  Iw^mème  y  per- 
dit la  vie. 
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ScipioD  rAfricaiii  voulant  attaquer 
avec  quelque  avantage,  Indibile,  prince 
espagnol,  fit  conduire  des  bestiaux 
dans  un  vallon  qui  était  entre  les  deux 
armées,  et  ordonna  à  Lelius  d'être 
prêt  à  charger,  avec  la  cavalerie,  les 
Esptgnob,  lorsqu'ils  s'avanceraient 
pour  enlever  le  troupeau  :  la  chose 
arriva  comme  elle  avait  été  imaginée, 
et  Indibile  fut  défait. 

On  peut  faire  donner  les  ennemis 
daqs  une  embuscade ,  en  gagnant  des 
guides  qui  sont  parmi  eux,  et  qui,  de 
concert  avec  vous,  leur  proposeront 
un  chemin  pour  les  faire  tomber  dans 
V4>tre  embuscade. 

On  peut  aussi  atth*er  les  ennemis 
jusqu'à  l'endroit  où  est  votre  embus- 
cade, en  détachant  un  parti  qui  enlève 
des  bestiaux,  ou  qui  fasse  quelques* 
prisonniers  près  des  ennemis.  En  ce 
oas,  détachez  ee  parti  avant  que  les 
soldats  qui  le  composent  puissent  soup- 
çonner votre  dessein  par  quelque  or- 
dre que  vous  aurex  donné ,  ou  par 
quelque  mouvenMut  que  vous  aurez 
fut  faire  aux  troupes^  afin  que,  si  des 
soldats  désertest,  ils  ne  puissent  pas 
donner  avis  aux  ennemis  de  l'entre^ 
prise  qpae  vous  méditez.  Les  oflBciers  du 
parti  en  auront  seuls  connaissance. 
Vous  leur  prescrires  l'heure  à  laquelle 
ils  doivent  commencer  à  se  montrer, 
de  peur  que  les  ennemis  n'arrivent  au 
lieu  de  l'embuscade,  avant  que  vous 
vous  7  soyez  posté. 

Ce  parti  se  retirera  par  un  chemin 
différent  de  celui  que  vous  avez  tenu 
en  venant  à  l'embuscade  ;  excepté  que 
vous  ne  jugiez  à  propos  de  le  faire  re- 
tirer par  la  même  route,  afin  d*effacer 
les  traces  que  les  troupes  de  l'embus* 
cade  ont  laissées. 

Ce  parti  ne  fera  pas  retraite  si  pro- 
che de  l'embuscade,  que  les  batteurs 
d'estrade  des  ennemis  la  découvrent, 


avant  que  le  gros  de  leur  armée  se  soit 
engagé. 

Les  sentinelles  qui  ont  été  posées 
près  du  chemin  par  où.  viennent  les 
ennemis  qui  chargent  votre  parti,  se 
retireront  avant  qu'elles  soient  déooo- 
vertes,  et  le  parti  continuera  sa  fuite 
affectée  jusque  bien  au-delà  de  l'en- 
droit de  l'embuicade,  pour  obliger  lea 
ennemis  d'avancer  davantage  ;  car  vos 
troupes  ne  doivent  charger  les  enne- 
mis que  lorsque  le  groseat  vis-à-vit  de 
votre  front,  pour  les  attaquer  par  le 
flanc,  afin  que  l'action  soit  complète  et 
moins  dangereuse. 

Pour  éviter  que  l'embuscade  ne  soit 
découverte  avant  le  temps,  vous  pré- 
viendrez vos  troupes  de  se  teair  tran- 
quilles et  cachées  jusqu'à  un  certato  ai- 
goal,  quand  même  eUea  entendraient 
quelques  coups  de  fîisil,  ce  qui  souvc»! 
peut  arriver,  parce  que  le  reaaort 
d'uo4».  arme  à  feu  s'en  est  allé  de  son 
Tt/i%^^  ou  parce  que  des  officiers  cm 
des  soldats  des  ennemis  se  seront  di- 
vertis à  tirer  sur  du  gibier  qn*ils  ontCûl 
partir. 

Le  signal  sera,  par  exemple,  d'^bo- 
rer  des  étendards  sur  quelqu'éminence 
désignée,  qui  peut  être  vue  des  trou- 
pes ;  de  faire  sonner  la  charge  par  phn 
sieurs  trompettes  et  tambours  réônia 
ensen^le,  ou  tel  antre  bruit  de  guerre 
qiœ  vos  troupes  puissent  aisément  dis- 
tinguer dans  leur  marche.  On  peut 
aussi,  pour  signal  de  l'attaque,  tirer  on 
certain  nombre  déterminé  de  coupa  de 
fusil  d'une  hauteur  voisine  de  l'emhns* 
cade,  ou  faire  mettre  le  feu  à  de  la 
paille  qui,  à  cet  effet,  aura  été  portée 
dans  un  endroit  qui  peut  être  vu  de 
vos  troupes.  On  destinera  des  person- 
nes intelligentes  pour  ùire  ces  si* 
gnaux  pr^isément  au  temps  quH 
faut. 

Lorsque  les  troupes  de  l'embuscade 
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sont  beaucoup  supérieures  en  nombre 
à  celles  des  ennemis  que  Ton  attend, 
vous  pouvez  diviser  les  vôtres  en  deux 
corps,  que  vous  posterez  plus  ou  moins 
éloignés  l'un  de  l'autre,  à  proportion 
Ju  terrain  que  les  ennemis,  selon  la 
largeur  du  chemin,  peuvent  occuper, 
depuis  Tavant-garde  jusqu'à  l'arrière- 
garde,  aGn  que  ces  deux  corps  sortent 
de  l'embuscade  pour  charger  dès  que 
es  ennemis  se  trouveront  au  milieu. 

Quand  même  vous  n'auriez  pas  assez 
de  troupes  pour  les  diviser  en  deux 
corps  égaux,  et  dont  chacun  fût  supé- 
rieur en  nombre  aux  enneuHS,  leur 
déroute  sera  toujours  plus  grande,  si 
vous  chargez  leur  avant-garde  avec  le 
gros  de  vos  troupes,  et  leur  arrière- 
garde  avec  un  détachement.  Si  le  ter- 
rain vous  donne  la  facilité  d'attaquer 
avec  le  front  de  votre  embuscade  tout 
le  flanc  des  troupes  ennemies  qui  dé- 
filent; en  ce  cas,  il  est  inutile  de  divi- 
ser vos  troupes,  puisqu'il  vous  sera  en- 
core plus  avantageux  de  charger  les 
ennemis  en  flanc. 

Agésilas,  roi  de  Sparte,  ayant  posté 
une  nuit  en  embuscade  treize' cents 
hommes,  commandés  pas  Xénocles,  fit 
retraite  le  lendemain  matin  avec  le 
reste  de  l'armée.  Tissapherne  pour- 
*  suivit  Agésilas,  qui  continua  sa  marche 
et  sa  retraite  jusqu'à  ce  que  les  enne- 
mis eussent  passé  l'endroit  de  l'embus- 
cade. Agésilas  Caisant  alors  volte-face, 
ittaqua  les  Perses;  et,  ayant  donné 
un  certain  signal  convenu,  ces  treize 
oeats  hommes  de  l'embuscade  sorti- 
rent et  chargèrent  avec  de  grands  cris 
l'arrière-garde  de  ces  Barbares,  qui 
prirent  la  fuite  et  furent  entièrement 
défaits. 

Vous  ne  devez  pas  enfermer  les 
•nnemis  entre  les  deux  détachemens 
dont  je  viens  de  parler,  excepté  que 
vous  ne  soyez  beaucoup  supérieur  en 


troupes,  surtout  quand,  par  la  sîtUAtion 
du  terrain,  les  ennemis  ne  sauraient 
prendre  leur  retraite  par  l'autre  côté , 
car  on  vend  bien  plus  chèrement  sa 
vie  quand  on  n'a  point  d'espoir  de  pou* 
voir  la  sauver  par  la  fuite. 

Si  les  ennemis  ont  un  peu  loin  an 
parti  considérable  pour  faire  leur 
arrière-garde,  il  est  nécessaire  que 
vous  en  conserviez  un  en  bon  ordre 
pour  opposer  à  celui-là ,  supposé  qu'il 
s'avance  pour  charger  vos  troupes  qui 
ont  attaqué  l'arrière-garde  du  gros  des 
ennemis. 

Lorsque  le  terrain,  parce  qu'il  est 
inégal  ou  couvert  de  bois,  ou  par 
quelque  autre  obstacle,  ne  permet 
pas  d'observer  si  les  ennemis  ont 
après  eux  un  parti  détaché ,  on 
usera  de  la  précaution  de  conserver 
dans  l'embuscade  un  petit  corps  de  ré- 
serve ;  les  troupes  postées  plus  avant 
dans  l'embuscade  feront  la  méoie 
chose,  si  un  détachement  des  ennemis 
précède  leur  corps  principal;  puis- 
qu'ils y  auront  à  craindre  que  ce  déta- 
chement ne  fit  volte-face  pour  tomber 
sur  vos  troupes,  lorsqu'elles  seront  aux 
mains  avec  les  ennemis. 

Dans  une  embuscade ,  mettez  les 
meilleurs  tireurs  au  premier  rang,  et 
prévenez-les  de  tirer  sur  ceux  qu'ils 
distinguent  pour  officiers  ;  car  vous 
trouverez  peu  de  résistance,  si  au  dé- 
sordre et  à  la  confusion  que  votre  atta- 
que inopinée  causera  d'abord  parmi 
les  troupes  surprises,  vous  ajoutez  la 
perte  de  leurs  officiers  :  vous  pouvez 
donner  le  même  ordre  à  ceux  de  vos 
officiers  qui  sont  armés  de  fusils. 

Si  ces  officiers,  que  je  vous  ai  con- 
seillé de  mettre  en  sentinelle,  vous 
donnent  avis  qu'ils  découvrent  plus 
d'ennemis  que  vous  n'en  attendiez,  et 
que  vous  ne  pouvez  les  battre,  trans- 
portez-vous vous-même  à  ce  poste  ;  et 
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îjI,  nfft  de  bonnes  laneltes  d'approche, 
vods  connaissez  que  cela  est  airjsi,  hâ- 
ter^ou^  fie  faire  retraite  :  car  vous  de- 
vez préSQtner  que  les  ennemis,  nyant 
en  connaissance  de  votre  de>5ein , 
viennent  avec  plus  de  monde  pour 
Vons  surprendre  dans  votre  embus- 
cade. 

▼ous  devez  aussi  vous  retirer  d'a- 
bord, si  les  ennemis  ont  des  troupes 
supérieures  aux  vôtres,  A  portée  de 
pouvoir  venir  tomber  sur  vous,  lors- 
que, malgré  les  précautions  que  vous 
aurez  prises,  il  vous  a  déserté  quelque 
soldat  ou  quelque  valet,  que  vous  n'a- 
vez pu  faire  arrêter,  ou  lorsque  votre 
marche  et  votre  embuscade  ont  été 
découvertes  par  des  partis  des  ennemis 
qui  en  auront  porté  la  nouvelle  à  leurs 
places,  à  leurs  quartiers  ou  à  leur 
camp. 

Si  après  vous  être  retiré  avec  toute 
la  promptitude  que  Je  viens  de  con- 
seiller, les  ennemis  ne  laissent  pas  de 
vous  poursuivre  avec  un  nombre  su-* 
périeur  de  troupes,  vous  verrez  quelles 
précautions  H  vous  conviendra  de  pren- 
dre. 

Pour  ne  pas  laisser  perdre  le  parti 
dont  j'ai  parlé  un  peu  plus  haut,  vous 
détacherez  cinq  ou  six  cavaliers  qui, 
par  le  chemin  le  plus  fhvorable,  iront 
lui  donner  avis  de  votre  retraite  ;  et 
afin  qu'ils  le  rencontrent,  vous  aurez 
en  soin  de  déterminer  aui  olflciers  du 
parti  le  chemin  qu'ils  ont  à  tenir  pour 
aller  et  pour  revenir. 

Les  paysans,  qui  savent  tous  les  sen* 
tiers  et  tous  les  endroits  où  ils  peuvent 
se  cacher  dans  les  ravins  et  les  bois , 
échappent  ordinairement,  quoiqu'ils 
découvrent  de  loin  une  troupe  supé- 
rieure d'ennemis.  Les  paysans,  excepté 
fu'ils  ne  voient  qu'on  fait  des  déta- 
chemens  pour  les  couper,  ont  coutume 
de  se  tenir  cachés  dans  l'embuscade, 


et  de  laisser  passer  les  ennemis,  poirr 
ensuite  en  faire  prisonniers  quelque»- 
uns,  qui  seront  restés  derrière  par  las- 
situde ou  pour  aller  en  maraade. 

Huit  miquelets  prirent  en  Catatogoe 
un  aide-major  de  mon  régiment,  qé 
marchait  avec  cinquante  hommes,  et 
qui  s'écarta  de  son  arrière-garde  de 
deux  portées  de  fusil,  pour  faire  de 
Feau;  et  lorsque  le  détachement  s'i- 
perçut  que  cet  ofDcier  nianquait,  les 
miquelets  étaient  déjà  à  demi-lkae 
loin. 

Des  emboseadei  edntre  ime  faraifOD,  ■■ 
camp-yelaat»  unm  aimée. 

Pour  faire  donner  dans  votre  «► 
buscade  une  partie  de  la  garnison  twm 
place  ennemie,  cachez  ««-delà  de  cette 
embuscade,  plus  près  de  la  ville,  la 
petit  parti  de  cavalerie,  qni,  un  mitii. 
prendra  les  troupeaux  de  la  place  it 
les  chevaux  des  officiers,  qu'on  mène 
paitre  ;  ou  qui  le  soir  i  l'heure  ordi* 
naire  de  la  promenade,  tAcbera  d'ea- 
lever  le  gouverneur  ou  des  otBders, 
des  principaux  citoyens  et  des  daaNS 
qui  ont  coutume  de  sortir,  ala  de 
chercher  le  soleil  ou  le  fl-ais. 

Pour  cette  dernière  expédition,  Il 
serait  bon  d'attendre  certain  jour  oô, 
à  Toccasion  d'une  fête,  d*one  fbiri  et 
autre  chose  semblable,  on  va  eo  cas- 
cours  de  la  place  à  quelque  Heu  di 
voisinage  ;  car  plus  le  parti  enlèvéM 
de  personnes  de  distinction,  pi»  * 
parens,  d*amis  de  ces  mêmes  persaa* 
nés,  plus  il  y  aura  d'instances  fnfMi 
du  gouverneur,  pour  l'oMiger  à  Ukt 
un  détachement  contre  ce  parti.  81  h 
situation  de  la  place  ou  des  lient  is 
voisinage  ne  donne  pas  occariot  à 
quelqu'une  de  ces  opérations,  le  part 
s'avancera  autant  qu'il  pourra  pov 
enlever  les  troHpeaia  de  la  campagne: 
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dans  tous  ces  cas,  si  la  garnison  de  la 
place  sort  pour  charger  le  parti,  il  se 
retirera  ?ers  l'endroit  où  vos  troupes 
sont  en  embuscade. 

PhHopœmen,  préteur  d*Achaîe,  mit 
en  embuscade,  une  nuit,  un  gros  de 
troupes  près  d'Escotile,  et  détacha  un 
parti  pour  faire  des  courses  dans  la 
Laconie,  avec  ordre  de  se  retirer  dès 
que  les  ennemis  le  chargeraient.  La 
garnison  de  Pélène  Ht  une  sortie  contre 
ce  parti,  et  en  le  poursuivant  elle  vint 
donner  dans  fembuscade  de  Philopœ- 
men,  et  ht  entièrement  défaite. 

Le  parti  tie  doit  pas  se  retirer  trop 
précipitamment;  parce  que  s'il  s'éloi- 
gne d'abord,  les  ennemis  abandonne- 
ront peut-être  la  résolution  de  le  pour- 
suivre :  il  ne  doit  pas  néanmoins  per- 
dre de  temps  pour  envoyer  la  prise 
vers  votre  embuscade  ;  parce  que  si 
les  ennemis  venaient  à  la  recouvrer, 
ils  ne  se  soucieraient  peut-être  plus  de 
courir  après  le  parti. 

Vos  troupes  ne  doivent  pas  se  mettre 
en  embuscade  fort  proche  de  la  place, 
afin  que  la  retraite  soit  plus  difficile 
aux  ennemis  qu'elles  auront  mis  en 
déroute.  Vous  pouvez,  si  le  terrain  eu 
donne  la  commodité ,  embusquer  un 
corps  de  cavalerie,  pour  couper  le  <îhe- 
oïln  à  la  garnison  qui  aur^  été  battue. 
Je  suppose  que  ces  deux  embuscades 
ne  seront  pas  si  él<MgDées  l'une  de 
l'autre  que  la  plus  reculée  ne  puisse 
venir  au  secours  de  la  plus  avancée  ; 
supposé  que  la  garnisoii  enneuDÙe  l'eût 
par  quelque  hasard  découverte,  et 
qu'elle  vint  en  droiture  la  charger. 

£p  1709,  notre  garoisoi^  de  Potoher- 
cole,  eoD^n^ndée  par  Ë^ienoe  Pellet, 
alors, maréchal  de  camp»  dressa  une 
embuscade  aux  Allemands  qui  étaient 
en  iprnison  à  Orbitello.  Us  sortirentau 
nombre  de  cinq  cents  pour  venir  char- 
ger un  de  nos  partis  qui  parut  au  point 
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du  jour,  et  qui  fit  mine  de  vouloir  enle- 
ver des  troupeaux,  et  ils  furent  entiè- 
rement battus.  Il  est  vrai  que  nous  leur 
fîmes  peu  de  prisonniers,  parce  qu'ils 
étaient  très  proche  de  la  place  ;  le  ter- 
rain n'ayant  pas  permis  de  former 
l'embuscade  plus  loin. 

Les  Israélites  des  tribus  qui  faisaient 
la  guerre  à  celle  de  Benjamin,  eur 
voyèrent  une  nuit  un  corps  de  troupes 
se  mettre  en  embuscade  près  de  Ui 
ville  de  Gaba,  et  avec  le  reste  de  leur 
armée  ils  parurent  en  ordre  de  bataille, 
et  commencèrent  à  faire  retraite  dès 
que  les  soldats  de  ta  tribu  de  Benjamin 
sortirent  de  leur  place.  Lorsque  lea 
troupes  sorties  de  Gaba  furent  un  peu 
éloignées  de  la  ville,  lea  Israélites  attftv 
quèrent  par  le  front,  tandis  qu'en 
même  temps  l'embuscade  chargea  par 
le  flanc,  et  ayiint  ainsi  coupé  la  retraite 
aux  troupes  de  la  tribu  de  Benjamin, 
elle$  furent  taillées  en  pièces* 

Ce  fut  par  un  semblable  stratagème 
qu'AntiochuSf  roi  de  Syrie,  défit  la  gar- 
nison d'Atabira^  et  se  rendit  immédii«^ 
tement  après  maitre  de  la  place  «  n' j: 
ayant  trouvé  que  des  défenseurs  oo»- 
sternes,  et  en  petit  nombre. 

Lorsque  Lyque  de  Ptyiro,  v^Qffétmn 
d'Acbaie,  et  I>emodoque,  général  d» 
cavalerie  de  la  mèup^  république,  mK 
rent  en  déroute  les  troupes  d'Elea,  iki 
les  avaient  enCeripéea  entre  cette  |Mir- 
tie  de  l'armée  d'Aebaïe»  qHÎ  raïageiii 
le  pays  ;  et  l'autre  partie  qui  t'iteil 
mise  en  embuscade  près  de  la  pleee* 

Si  les  environs  de  la  pièce  sont  M 
fort  à  découvert,  qu'il  neaoit  pea  pœ* 
sible  de  mettre  en  embuscade  un  noen-*  • 
bre  suffisant  de  troupes,  votre ceverr. 
lerie  peut  servir  d'embuscade  à  votit* 
infanterie  pour  attirer  et  battre  le  gae- 
nison  d'une  place. 

Si  vous  avex  assea  de  troiqM,  elfue 
vous  ayea  lieu  de  croire  que  I 
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rieur  sera  assez  mal  avisé  pour  dégarnir 
sa  place  de  troupes  par  une  nombreuse 
sortie,  vous  pouvez  mettre  plus  près 
de  Tautrecôté  de  la  place  une  seconde 
embuscade,  qui  portera  les  préparatifs 
nécessaires  pour  une  surprise,  soit  pour 
donner  l'escalade,  soit  pour  appliquer 
ie  pétard  à  la  place ,  tandis  que  les 
ennemis  s'en  sont  éloignés ,  pour 
aller  charger  un  parti  plus  considé- 
rable de  vos  troupes ,  qui  a  paru 
plus  loin. 

Josué  surprit  ainsi  la  place  de  Haï. 

On  peut  aussi  user  de  la  même  ruse 
â  l'égard  d'un  lieu  où  il  n'y  a  pas  de 
troupes  réglées,  et  dont  les  habitans, 
éans  expérience,  donnent  aisément 
dans  toutes  sortes  de  stratagèmes  de 
^erre. 

n  est  bon  quelques  jours  aupara- 
vant la  grande  embuscade,  d'en  avoir 
formé  de  peu  considérables,  ou  d'avoir 
fait  de  petites  courses  sur  le  pays  en- 
nemi,  afin  que  le  gouverneur  se  per- 
suadant toujours  qu'il  n'y  a  que  peu 
de  mondé,  se  détermine  plus  facile- 
ment à  détacher  une  partie  de  la  gar- 
nison. 

De  cette  manière  les  Espagnols,  en 
1597,  réussh'ent  à  faire  donner  dans 
one  embuscade  une  partie  de  la  gar- 
nison française  de  Boulogne  en  Picar- 
die. 

Quand  je  dis  que  la  grande  embus- 
cade doit  être  précédée  par  de  petites, 
}*ètiténds  qu'elles  doivent  être  un  peu 
éloignées  :  car  si  elles  étaient  fort  pro- 
ches, les  ennemis,  par  leurs  patrouilles 
continuelles  et  par  leurs  gardes  avan- 
cées, vous  empêcheraient  de  faire  le 
cwp  que  j'ai  proposé  au  commence- 
illent  de  ce  chapitre,  et  que  je  crois  le 
ptas  capable  de  porter  le  gouverneur 
à  détacher  les  troupes  de  la  place. 

Afin  qM  l'armée  ennemie ,  ou  du 
\  un  détscliement  de  cetu  armée, 


donne  dans  >olro  embuscade,  oiarcliez 
avec  votre  armée  vers  les  ennemis  jus- 
ques  où  vous  n'aurez  pas  lieu  de  crain- 
dre d'être  découvert  par  leurs  partis 
ou  par  leurs  gardes  avancées  :  là  Caites 
halte  avec  tout  le  silence  possible,  et 
détachez  une  bonne  partie  de  votre 
cavalerie,  qui,  sans  s'arrêter,  enfonce 
le  flanc  ennemi  qui  regarde  votre  em* 
buscade,  et  après  le  premier  carnage 
qu'elle  aura  fait,  sans  donner  le  temps 
aux  ennemis  de  la  charger  avec  trop 
de  troupes,  elle  se  retirera  vers  le  gros 
de  votre  armée,  afin  que  si  les  enne- 
mis viennent  inconsidérément  à  la  sui- 
vre, ils  tombent  dans  votre  embus- 
cade. 

C'est  de  cette  sorte  que  le  duc  Qaude, 
général  des  troupes  de  Recarède  I*', 
défit  près  de  Carcassonne,  l'armée  de 
Gontrand,  commandée  par  Bose  et 
Austrobalde. 

Afin  que  le  général  ennemi  ne  pren- 
ne pas  beaucoup  de  précautions  contre 
les  embuscades  que  vous  pouvez  for- 
mer, il  faut  dans  diverses  occasions 
avoir  fait  semblant  de  le  craindre. 

Par  ce  moyen,  Jugurtha  réussit  à 
engager  dans  un  mauvais  pas  Aulus 
son  ennemi.  Hercule  Bentivoglio,  chef 
des  Florentins ,  fit  donner  dans  une 
embuscade,  et  mit  en  déroute  Jean- 
Paul  Hanfroni ,  commandant  des  Vé- 
nitiens ,  ayant  feint  auparavant  de 
l'appréhender,  pour  tAcher,  par  la  con- 
fiance, d'augmenter  la  né^ence  et 
la  présomption  de  Hanfroni. 

Si  ce  général  ennemi  est  d'un  génie 
arrogant,  intrépide,  vindicatif,  preoei- 
vous  y  tout  autrement  :  aflbctei  de  té- 
moigner que  vous  méprisez  sa  con- 
duite; faites  surtout  paraître  ce  mé- 
pris quelques  jours  auparavant  l'expé- 
dition que  je  viens  de  proposer  ;  afln 
d'éprouver  si  le  ressentiment  qu'il  aura 
de  voir  que  vous  avez  surpris  une  aile 
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4e  son  armée,  ne  te  portera  pas  à 
poursuivre,  sans  beaucoup  de  préten- 
tion, Totre  détachement. 

Le  prince  âX)nuige,  dans  wnAsMHbal 
et  Scipùm,  observe  (fue  les  hommes  té- 
méraires et  violens ,  donnent  facile- 
ment dans  les  embuscades.  Polybe,  en 
rappelant  l'exemple  de  Flaminins,  qui, 
irrité  du  mépris  avec  lequel  les  Gaulois 
le  traitaient  se  détermina  à  en  venir  à 
on  combat,  dit  :  <c  que  la  témérité,  la 
férocité,  la  violence,  la  présomption 
et  le'  faste ,  donnent  aisément  la  vic- 
toire aux  ennemis,  et  font  ordinaire- 
ment la  perte  des  armées  ;  parce  que 
les  hommes  qui  ont  ces  défauts  sont 
exposés  à  donner  dans  toutes  les  em- 
bûches et  dans  toutes  les  ruses  de  leurs 
ennenus.  x> 

Louis  Melzo  dit  que  les  embuscades 
<x)mposées  d'un  grand  nombre  de 
troupes  sont  fort  difficiles  :  j'en  con- 
viens ;  mais,  pour  cela,  on  ne  doit  pas 
les  regarder  comme  impossibles.  Dans 
la  guerre,  les  entreprises  les  plus  dif- 
ficiles sont  celles  qui  réussissent  le 
mieux.  Hérodote  rapporte  au'Hernile 
Ibanius ,  chef  d'une  armée  de  cane , 
s'étant  mis  en  embuscade  dans  le  bois 
de  Mylassa,  trouva  le  moyen  d'y  de- 
meurer caché  jusqu'à  ce  que  l'armée 
Persienne  de  Darius  Histaspe  donnât 
dans  l'embuscade  où  elle  fut  battue. 

J'ai  parlé  de  la  manière  d'assurer  la 
retraite  à  un  détachement  de  cavalerie 
que  vous  aurez  mis  en  embuscade  fort 
loin,et  qui  est  plus  faible  que  le  corps  de 
troupes  qui  peut  venir  au  secours  de 
celles  qui  ont  été  surprises.  A  ces  avis 
j'ajoute  que  si,  outre  les  troupes  bat- 


tues dans  voire  embuscade,  les  enne- 
mis en  ont  d'autres,  quand  elles  se- 
raient d'un  tiers  inférieures  en  nom- 
bre aux  vôtres,  vous  devez  incessam- 
ment vous  retirer,  dès  que  vous  avez 
réussi  dans  l'embuscade. 

Cette  règle  souffre  pourtant  une 
exception  ,  savoir ,  lorsque  l'armée 
ennemie  en  a  été  entièrement  défaite, 
puisqu'alors  vous  devez  poursuivre  vo- 
tre victoire,  pour  la  rendre  la  plus 
complète  qu'elle  peut  l'être. 

Ailleurs  je  parle  au  long  des  soins 
qu'il  faut  prendre  pour  attirer  les  enne- 
mis à  un  combat  désavantageux  pour 
eux,  soit  en  leur  cachant  le  nombre 
de  vos  troupes,  soit  en  vous  prévalant 
de  leur  désordre,  de  leur  ignorance  ou 
de  leur  confiance,  soit  en  ménageant 
les  avantages  que  le  terrain  vous  offre  ; 
en  un  mot,  je  propose  des  expédiens 
pour  engager  les  ennemis  à  combattre 
avec  quelque  risque  ou  avec  quelque 
désavantage  qu'ils  ne  connaissent  pas, 
ce  qui  a  un  rapport  essentiel  avec  les 
surprises  ou  avec  les  embuscades. 

Je  vous  préviens  également  de  ne 
pas  tomber  vous-même  dans  les  em- 
buscades par  des  avis  que  vous  don- 
nent des  prisonniers,  des  déserteurs 
ennemis,  des  guides,  ou  des  espions  en 
qui  il  y  a  peu  à  se  fier. 

Vous  devez  aussi  éviter  que  les  enne- 
mis, par  de  faux  ordres  de  votre  cour, 
ou  par  des  lettres  qu'ils  forcent  quel- 
qu'un de  ceux  avec  qui  vous  êtes  en 
intelligence  de  vous  écrire,  ne  vous 
portent  à  vous  mettre  en  marche  par 
un  chemin  oii  les  ennemis  vous  atten- 
dent dans  une  embuscade. 


m. 
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DES  CORPS  EMBUSQUÉS. 

Lorsqu'on  ne  croit  pas  pouvoir  vain- 
cre à  force  ouverte,  on  y  supplée  par 
l'adresse  et  la  ruse.  On  profite  de  quel- 
que lieu  propre  à  cacher  un  corps  de 
troupes,  et  l'on  fait  en  sorte  qu'il  puîsse 
prendre  l'ennemi  à  dos  pendant  le 
combat. 

Aucun  capitaine  n'a  été  plus  fécond 
en  stratagèmes  qu'Ânnibal,  et  ne  les  a 
employés  plus  heureusement.  Il  défit 
Sempronius  sur  la  Trébie ,  au  moyen 
d'une  embuscade  qu'il  lui  tendit.  Elle 
était  composée  de  mille  chevaux  et  de 
mHle  hommes  de  pied,  qui  furent  pla- 
cés dans  des  ravins  et  des  broussailles 
à  portée  de  cette  rivière  qui  séparait 
les  deux  armées.  Les  Numides  s'ap- 
prochèrent des  Romains  pour  les  attirer 
au  combat.  Le  consul ,  trop  vif  et  im- 
prudent, les  suivit,  passa  la  rivière 
après  eux,  et  vint  pour  attaquer  Anni- 
bal  qui  l'attendait  en  bataille.  C'était 
au  cœur  de  l'hiver  :  les  Romains,  qui 
étaient  partis  de  leur  camp  sans  avoir 
repu,  fatigués  et  trai^sis  de  froid,  pou- 
vaient à  peine  se  servir  de  leurs  armes. 
Leur  cavalerie  fut  d'abord  mise  en  dé- 
sordre par  les  Numides,  ensuite  enve- 
loppée par  celle  des  Carthaginois  bien 
plus  nombreuse,  et  par  l'infanterie  lé- 
gère. Le  consul  voulut  faire  sonner  la 
retraite  ;  mais  les  troupes  de  l'embus- 


cade, s'étant  levées  tout-à-coup,  le 
chargèrent  à  dos  ;  de  sorte  qu'il  fat 
investi  de  toutes  parts,  sa  cavalerie  di- 
faite,  et  son  infanterie  obligée  de  coir* 
battre  en  rond.  Il  n'échappa  qu'on 
gros  de  dix  mille  hommes ,  qui  perça 
et  se  retira  à  Plaisance  ;  presque  tout 
le  reste  fut  taillé  en  piècc^ 

Minutius,  qui  partageait  le  comman- 
dement de  l'armée  romaine  avec  Fa- 
bius, donna  à  Gérunium  dans  un  piège 
à  peu  près  semblable.  Annibal  avait  i 
la  tète  de  son  camp  une  sommité  qa'3 
parut  ne  disputer  que  faiblement.  Mi- 
nutius, aussi  présomptueux  et  emporté 
que  son  collègue  était  circonspect  et 
prudent,  marcha,  avec  la  partie  de 
larmée  qu  'il  commandait  pour  s'en 
emparer  II  bravait  Annibal,  qu'il 
croyait  trop  faible  pour  s'y  opposer, 
lorsqu'il  se  vit  attaqué  de  front  et  pris 
en  même  temps  à  dos  par  des  troupes 
embusquées  dans  des  creux  et  des  ra- 
vins. Toute  l'armée  romaine  y  eût  péri, 
si  Fabius  avait  voulu  le  suivre;  mus 
comme  il  prévoyait  ce  qui  pourrait  ar- 
river, il  s'était  seulement  tenu  prêta 
marcher  ;  il  vint  à  propos  i  son  se- 
cours et  le  dégagea.  Minutius  eut  la  sa- 
gesse de  reconnaître  sa  faute  et  son  ior 
capacité  ;  il  remit  le  commandement 
à  Fabius,  et  se  contenta  du  titre  dégé- 
nérai de  la  cavalerie. 

Une  autre  fois  Annibal  sorpiit  les 
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négligea  d'occuper  une  colline  couverte 
de  bois  qqi  était  eotre  te3  deux  armées, 
quoiqu'il  fût  arrivé  le  premier.  Mai* 
comme  il  jugeait  ce  lieu  i)ropre  à 
dresser  une  embuscade  ^  il  envoya  de 
nuit  des  Numides,  qui,  pendant  le  jour, 
se  tenaient  cachés  à  la  faveur  des  bois, 
et  dans  des  creux  quj  étaient  aux  envi- 
rons. Lesgénéray^  romains  ne  prirent 
qu'une  escorte  de  deu|L  cent  vingt  che- 
vaux pour  le  venir  reconnaître  :  enap* 
prochant  de  la  hauteur,  ils  furent  atta- 
qués par  les  Numides  qui  fondirent 
sur  eux  en  même  temps  que  d'autres 
leur  coupaient  la  retraite.  Marcellus  fut 
tué,  ctCrispinus  dangereusement  bles^ 
se,  eut  beaucoup  de  peine  a  regagner 
son  camp.  Annibal  tendait  souvent  de 
ces  embûches  dans  des  plaines ,  où  il 
pe  laissait  pas  de  se  trouver  certain» 
lieux  propres  à  se  couvrir  ;  ce  qui  les 
rendait  très  dangereuses,  parce  qu'on 
s'ep  méfiait  mo^ns.  Il  étudiait  avec 
soiQ  les  caractères  de  ceux  qu'il  avait 
Çfl  tète  et  leurs  capacités  :  lorsqu'il  les 
connaissait  vains,  ardens  et  faciles  à 
{Mquer,  comme  Sempronius  et  Fia- 
minius,  il  les  faisait  donner  tôt  ou  tard 
dans  quelque  piège. 

Il  est  arrivé  plusieurs  fois  qu'on  a 
détaché  la  nuit  ou  le  jour,  avant  la  ba- 
taille, un  corps  destiné  à  venir  tomber 
pendant  le  combat  sur  les  derrières  de 
Tennemi.  Cet  expédient  a  manqué  plus 
souvent  qu'il  p'a  réussi;  en  voici  la 
raison.  U  faut  combiner  la  marche  de 
ce  corps,  de  manière  qu'il  arrive  à 
point  nommé  lorsque  l'affaire  est  en- 
gagée. La  difficulté  des  chemins,  des 
obstacles  imprévus,  un  orage  qui  gros- 
sit des  ruisseaux  et  forme  des  torrens, 
Tarrétent  ou  le  retardent.  Ses  guides 
peuvent  l'égarer  ;  il  peut  se  faire  en- 
core que  l'ennemi  en  soit  instruit  et 
lui  tende  une  embuscade.  Cinq  cent» 


hommes  qui  ohaliaqucront  Jôux  milif 
dans  cette  conjoncture,  les  battront 
infailliblement,  parce  que  celui  qui^ 
comptant  surprendre,  se  trouve  lui- 
même  surpris,  est  toujours  déconcerté. 
D'ailleurs,  pour  peu  que  le  général  en" 
nemi  s'en  doute,  il  se  garantira  ai?é<« 
ment  de  cette  attaque  en  renforçant 
son  corps  de  réserve. 

Je  ne  voudrais  former  de  o^s  sorte» 
d'entreprises  qne  dans  le  cas  où  les 
troupes  n'auraient  pa»  un  grand  cir« 
cuit  à  faire.  Il  faut  qu'elles  partent  la 
nuit,  et  se  trouvent  postées  avant  le 
jour  à  couvert  d'un  bois,  d'une  colline 
ou  dans  de^  ravina  d'où  elles  débou-^ 
cheut  lorsqu'elle»  entendent  que  le 
combat  est  commencé  :  on  doit  au»|f 
prendre  toutes  les  précautions  d'usage^ 
pour  éviter  que  quelqu'un  n'aille  ins- 
truire l'enneini.  I^  Français  fwwt 
ain»i  4éfai,ts  ep  Italie  par  Narsès,  94 
moyen  d'iiR  wrfs  f)e  cavalerie  qui  la» 
tourna  à  ja  faveur  d'un  bois.  A  la  p^ 
heureuse  journée  de  Maupertuis,  1^ 
prince  de  Galles  9vait  mi»  siiL  cent»  c%t 
valicrs  anglais  derrière  une  colline,  mi 
parurent  subitement  sur  le  flanc  df 
l'armée  française  dont  il»  achevèrent 
la  déroute. 

Pendant  la  bataille  dç  YiUa-Yido^e» 
un  corps  de  cavalerie  de  douze  cen^ 
chevauji  e^pagpols  arriva  et  tomba  »ur 
les  derrières  de  l'aile  droite  des  enper 
mis,  qui  fut  mise  en  déroute.  Ce  corp» 
n  avait  pas  été  destiné  d'abord  ^  ce^ 
objet;  il  avait  été  détac^ié  trois  jojur» 
auparavant  pour  enlever  un  régimeot 
de  cavalerie  autrichienne,  qu'on  Sfvait 
être  séparé  de  l'armée.  Le  généra 
Staremberg,  qui  se  relirait  en  Castille^ 
étant  revenu  sur  ces  entrefaites  pour 
dégager  un  corp^  qv'il  avait  laissé  dan» 
Brihuéga,  et  qui  s'y  trf^uvait  înve»tj , 
M.  de  Vendôme  se  vit  forcé  à  une  ba- 
taille. Cette  cavalerie,  commandée  par 

M. 
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M.  de  Bracamonte,  ne  Tavait  pas  en- 
core rejoint;  il  trouva  sa  situation 
propre  à  exécuter  cette  manœuvre*  et 
il  lui  en  envoya  Tordre.  Marins  se  ser- 
vit aussi  de  la  même  ruse  contre  les 
Teutons.  Il  y  avait  sur  leurs  derrières 
des  creux  et  des  ravins  couverts  de 
ronces  et  de  buissons ,  on  il  embusqua 
trois  mille  hommes  qui  les  chargèrent 
en  queue,  pendant  quil  les  pressait 
de  front,  ce  qui  lui  donna  une  victoire 
complète.  Marins  avait  fait  partir  ce 
corps  la  veille  :  il  fut  heureux  d'avoir 
affaire  à  des  Barbares  qui  ne  portèrent 
point  leur  vue  jusqu'à  l'imaginer  ca- 
pable de  ce  stratagème.  S'ils  se  fussent 
avisés  de  l'en  soupçonner,  ils  auraient 
pu  avoir  bon  marché  de  ce  détache- 
ment. 

Nous  avons  une  fecilité  de  plus  que 
les  anciens  pour  faire  réussir  des  at- 
taques éloignées  et  sans  correspon- 
dance ;  parce  que  le  bmit  de  la  mous- 
queterie  et  du  canon  sert  de  signal 
pour  avertir  les  troupes  de  l'embus- 
cade. Néanmoins,  il  y  a  toujours  beau- 
coup d'inconvéniens  d'être  obligé  de 
faire  un  trop  long  circuit.  On  tire  ra- 
rement. Le  chevalier  de  Belle-Isle  l'é- 
prouva à  la  Siette,  ou ,  pour  tourner 
les  Piémontais ,  il  s'égara  pendant  la 
nuit. 

On  trouve  dans  les  instructions  du 
roi  de  Prusse,  un  corps  détaché  qui  se 
jette  dans  un  bois ,  et  des  hussards 
qui  le  tournent  pour  envetopper  une 
des  ailes  de  l'ennemi.  Mais  l'on  voit  ici 
une  communication  ;  ces  troupes  étant 
destinées  à  soutenir  l'attaque  de  son 
ordre  oblique,  à  la  droite  duquel  elles 
se  rejoignent.  D'ailleurs  ce  prince  n'est 
point  de  Tavis  des  gros  détachemens, 
qui  s'éloignent  de  l'armée  pour  tourner 
^  derrières  de  l'ennemi* 


DES  EMBUSCADES  DE  BàTAALB. 

Je  ne  parle  plus  ici  des  corps  desti- 
nés à  tourner  l'ennemi  pendant  le  com- 
bat pour  le  prendre  en  flanc  ou  à  dos. 
J'entends  par  embuscades  de  bataille, 
une  disposition  qui  soit  telle,  qu'en  te- 
tirant  en  arrière  une  des  ailes,  oo  le 
centre,  ou  même  toute  l'armée,  on  en- 
gage l'ennemi  à  suivre ,  pour  le  faire 
tomber  dans  un  piège  qu'on  loi  aora 
dressé. 

A  la  bataille  d'Ascalon ,  les  Sarra- 
sins, au  lieu  de  s'appuyer  à  des  collines 
qu'ils  avaient  à  leur  droite ,  les  lais- 
sèrent derrière  eux ,  et  s'en  servireol 
pour  couvrir  un  gros  corps  de  troupes. 
Lorsque  la  gauche  des  chrétiens  viot 
à  la  charge,  les  Sarrasins  reculèrentet 
parurent  se  retirer  avec  précipitatioo. 
Le  duc  de  Bourgogne,  qui  commandait 
à  cette  aile,  les  suivait  avec  impétuo- 
sité :  ils  l'attirèrent  bien  au-delà  da 
corps  de  bataille;  alors  les  troopes  em- 
busquées fondirent  de  toutes  parts  do 
haut  des  collines ,  enveloppèrent  les 
chrétiens  et  les  taillèrent  en  pièces. 

Les  Orientaux,  peu  versés  dans  II 
tactique,  sont  peut-être  de  tous  les 
peuples  ceux  qui  entendent  le  miem 
l'art  de  dresser  des  stratagèmes,  soit 
qu'ils  cherchent  à  suppléer  par  li  ao 
défaut  de  leur  ordonnance,  ou  que  leur 
esprit  naturellement  fin  et  subtilles 
leur  suggère.  Rien  n'est  plus  dange- 
reux que  ces  sortes  d'embuscades  :  on 
se  méfierait  d'une  hauteur,  d'un  bois 
où  l'ennemi  serait  appuyé  ;  et  l'on  ne 
s'engagerait  point  au-deli  sans  s'en 
être  emparé.  Mais  si  un  pareil  poste  se 
trouve  derrière  lui,  et  qu'il  se  mette  à 
fuir,  on  croit  la  victoire  décidée,  on 
pousse  en  avant,  et  l'on  s'enfonce,  sibs 
y  penser,  dans  la  nasse.  Le  Français 
est  plus  aisé  qu'aucnn  autre  i  fore 
tomber  dans  *:c«  sortes  de  pi('gcs;  «r- 
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dent,  impétiieQx ,  enneni  de  tontes 
précaQtions,  il  va  droit  à  son  objet, 
sans  soupçonner  Tennemi  capable 
d'ancnn  «Ûtonr.  Cette  vivacité  de  ca- 
ractère lui  a  toiyours  été  funeste, 
quand  il  n'a  pas  eu  des  chefs  assez  ha- 
biles pour  le  contenir.  Voici  un  autre 
exemple  d'une  armée  entière  attirée 
dans  une  embuscade  qui  fut  dirigée 
d'une  manière  nouvelle  et  qui  paraîtra 
singidière. 

Thomas-Koulikan,  ce  fameux  usur- 
pateur du  trône  de  Perse ,  assiégeait 
Gangea,  ville  aux  confins  de  TArmé- 
nie,  lorsqu'il  sut  que  l'armée  otto- 
mane ,  •  forte  de  plus  de  cent  mille 
hommes ,  s'avançait  au  secours  de  la 
place.  11  lève  aussitôt  le  siège,  se  .re- 
joint à  un  corps  que  son  fils  comman- 
dait,  et  vient  camper  dans  les  plames 
d'Ërivan.  Il  avait  derrière  lui  des  mon- 
tagnes qui  lui  firent  naître  l'idée  de 
s'assurer  la  victoire  par  un  stratagème. 
11  fit  pratiquer  des  mines  dans  les  gor- 
ges et  les  vallées ,  auxquelles  on  tra- 
vailla avec  autant  de  secret  que  de  di- 
ligence. L'artillerie  fut  placée  sur  des 
pentes  de  collines ,  couverte  par  des 
haies  et  des  broussailles.  A  l'entrée  des 
défilés  on  construisit  de  faibles  retran- 
chemens,  qui  ne  devaient  servir  que 
pour  mieux  abuser  les  Turcs.  Ceux- 
ci  s'en  étant  approchés  ,  Thomas 
quitta  la  plaine  où  il  était,  et  se  retira 
vers  les  montagnes  avec  une  précipi- 
tation apparente.  Il  envoya  aussi  un 
gros  corp»  se  poster  dans  un  bois  peu 
écarté  de  la  route  que  l'ennemi  de- 
vait tenir  pour  marcher  à  lui.  La  plus 
grande  partie  de  son  infanterie  oc- 
cupa le  fond  des  gorges,  et  les  revers 
des  collines.  Les  Turcs  ne  soupçon- 
nèrent rien  de  tous  ces  arrangemens  ; 
et  prenant  la  retraite  de  l'armée  per- 
sane pour  une  marque  de  faiblesse , 
ils  se   hAtèrent  de  l'aller  attaquer. 


Thomas  leur  détacha  un  corps  de  ca- 
valerie de  dix  mille  hommes^  qui  tour- 
nèrent le  dos  à  la  première  charge  et. 
prirent  la  fuite  :  lui-même   recula, 
abandonnant  une  hauteur  sur  laquelle, 
il  était  posté.  Les  Turcs,  toujours  plua. 
remplis  de  confiance,  crurent  qu'il  ne 
fallait  que  suivre  ces  premiers  avan- 
tages. Ils  arrivèrent  aux  retranche - 
mens  qui  furent  bientôt  forcés  ;  ils  ne . 
doutèrent  point  alors  de  tenir  une 
victoire  complète.  Les  Perses  fuyaient; 
ils  les  poursuivirent,  et  s'enfoncè- 
rent dans  les  défilés.  Mais  tout-à-coup , 
ils  sont  foudroyés  par  l'artillerie,  les 
mines  sautent,  ouvrent  des  abîmes  qui 
engloutissent  des  bataillons  entiers» 
Le  trouble  et  l'efiroi  se  répandent, 
en  même  temps  l'infanterie  des  Per- 
ses fond  sur  eux  de  toutes  parts,  et  le. 
corps  embusqué  dans  le  bois  les  atta- 
que en  queue.  Les  Turcs  perdirent . 
dans  cette  journée  plus  de  cinquante . 
mille  hommes ,  leur  artillerie ,  leurs 
bagages,  et  la  caisse  militaire.  Neuf, 
pachas  y  périrent,  avec  le  général  Ab- 
doula-Cusserli.  Thomas,  après  cette 
grande  victoire,  s'empara  d'Ërivan  et 
de  plusieurs  autres  places  qui  lui  ou- 
vrirent l'entrée  de  l'Arménie.  Il  re- 
prit cette  province  et  la  Géorgie ,  an- 
ciens domaines  de  la  monarchie  per- 
sane, qu'elle  n'avait  pu  défendre  dans 
lé  temps  des  troubles  qui  l'agitaient , 
et  qu'il  eut  la  gloire  d'y  réunir. 

Cette  action  méritait  d'être  rappor- 
tée pour  sa  singularité.  Je  crois  que 
c'est  la  première  fois  qu'on  ait  em- 
ployé des  mines  dans  une  bataille  :  ex- 
pédient qui  ne  peut  guère  réussir  que 
par  une  ruse  comme  celle  de  Thomas, 
et  en  se  mettant  dans  une  position 
semblable.  Si  une  armée  qui  se  poste 
pour  attendre;  l'ennemi ,  peut  avoir 
quelque  avantage ,  c'est  surtout  celui 
de  choisir  un  terrain  où  elle  puisse  se 
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btr  dans  quêlqw  f  tége.  On  en  troate 
Mqiiemiiient  des  ettmp\e^  ehéc  les 
Asiatiques  et  beaucoup  plus  qu'en  Eu- 
rope. Efi  TOici  eficore  un  qui  est  asset 
reoMrquable. 

Les  Persans,  sms  la  conduite  de 
lenr  roi  Sdiaô^Thonias,  s'étaient  enn 
parés  de  Taurls,  place  forte  dé  l'Ar- 
ménie, et  menaçaient  le  reste  de  la 
province.  Les  forces  des  TurcSf  battus 
en  dlferses  rencontres  <  étaient  dis- 
persées ei  rien  ne  paraissait  devoir 
afYèter  ses  premiers  progrès.  Cepen- 
dtht  Achmet^Pacha ,  q«i  commandait 
sur  la  frontière,  ayant  reçu  quelques 
secours,  aasemMa  une  armée  de  cin** 
quimte  nriHe  bommes,  et  vint  camper 
sous  les  murs  d'Erivan,  où  il  se  re- 
trtrieha.  Schac-Thomas  s'approcba  de 
liH^  et  fit  tout  oè  qu'il  put  pour  l'atti^ 
rèr  an  combat  :  mais'  le  Turc  qui  se 
sentait  inférieur,  ne  voulut  pas  ris- 
quer une  bataille  en  plaine  ;  il  se  con- 
testa de  faire  sorifar  quektuèfbis  sa  ce- 
veterlBf  et  d'eécaniioiloher  avec  celle 


des  Perses.  Pendant  cé  telups,  ayml 
reconnu  un  terrain  dorit  il  poefveit  tt^ 
rer  parti,  il  y  fit  construire  une  batte* 
rie  de  quarante  pièces  de  canon,  bien 
masquée,  et  soutenue  par  Un  eorps 
d'infanterie  qui  né  pouvait  être  *peN 
çn.  Ensuite,  il  détacha  sii  mille  botih 
mes ,  avec  ordre  de  s'approcktr  de 
l'ennemi,  et  de  fuir  à  la  première  dé- 
charge^  Les  Perses  les  poursuivirent, 
et  toute  leur  armée  s'avançait,  oemp* 
tant  profiter  aisémei^  de  ce  premier 
avantage.  Ils  vinrent  doniler  son  le 
feu  de  la  batterie ,  qui  leur  tua  beau- 
coup de  monde  et  les  troubla.  Achmel, 
qui  avait  fait  ses  dispositions,  prit 
alors  son  temps  pour  les  attaquer  ea 
flanc  des  deui  cAtés.  Les  Perses  le 
battirent  avec  une  extrême  valev; 
mais  l'espèce  d'entonnoir  dû  ils  étaiéfll 
engagés,  ne  leur  permit  jamais  de  re* 
parer  leur  désordre.  Ils  laissèrent  « 
grand  nèmbre  de  morts  mr  le  champ 
de  bataille,  et  se  retirèrent  dims  lea^ 
camp. 


'\ 
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DES  STRATAGÉHIBS  DE  GUERRE. 


Ce  qa*oo  doit  entendre  par  taetiqtu,  straté- 
gie, stratagème.  — Application  à  la  gnerre 
moderne  des  ruses  de  guerre  des  anciens. 
—Bataille  de  la  Trebia,  gagnée  par  Ànni- 
bal.  --Bataille  de  Lnxzara,  perdue  par  le 
prince  Eugène  en  170i.  —  Reprise  de  Fi- 
goièret  en  1811.. 

Tactique,  stratégie ,  stratagème  :  ces 
mots  destinés  à  revenir  si  souvent 
quand  on  traite  les  questions  militaires, 
penvent  être  expliqués  par  les  défini- 
tions et  les  exemples  suivans. 

Tactipte  est  la  direction  donnée  aux 
,  hommes  et  aux  troupes  dans  la  sphère 
du  rayon  vimel.  Quand  Épaminondas, 
à  Mantinéa,  fait  manceuvrer  sous  ses 
feux  l'aile  dont  il  enveloppe  rennemi, 
c*eit  de  la  tactique. 

Streuégiêe^i  la  direction  imprimée 
«SX  moavemens  militaires  dans  un 
^wrcle  plus  étendu  que  celui  que  l'cail 
peut  embrasser.  Quand  trois  cents 
Spartiates  sont  détachés  de  l'armée  des 
Grecs  pour  occuper  le  pas  des  Tber- 
mopyleS)  et  quand  les  Perses  les  tour- 
nent, c'est  de  la  stratégie  («). 

(•)  Cette  définition  ne  nous  parait  pas 
complète.  Ecoutons  Jorniol  :  «  hdi stratégie, 
dit-il,  est  Tart  de  faire  la  guerre  sar  la  carte, 
l'art  d'embrasser  tout  le  théâtre  de  la  guerre; 
la  tactique  est  Tart  de  combattre  sur  le  ter- 
rain où  le  dioc  aurait  Hen,  d*7  placer  ses 
forces  selon  les  locaUtée  et  de  les  mettre  en 
action  sur  divers  pointa  du  champ  de  ba- 


Stratagème  est  une  spéculation  éti^ 
blie  sur  Terreur  dans  laquelle  on  veut 
faire  tomber  son  ennemi  par  tel  avis 
qu'on  lui  fait  parvenir,  telle  disposition 
qu'on  prend ,  tel  aspect  qu'on  donne 
aux  objets  physiques,  au  terrain,  etc. 
C'est  un  calcul  sur  ce  que  l'ennemi  fera 
en  conséquence  de  cette  erreur  où  on 
l'aura  jeté,  sur  ce  qu'on  doit  faire  sok 
même  pour  profiter  des  mouvemens 
que  cette  déception  lui  inspirera. 

Les  exemples  de  stratagèmes  sont 
la  matière  de  ce  chapitre. 

Il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle 
que  le  prince  Eugène  imita  et  fut  au 
moment  de  surpasser  d'une  manière 
qui  nous  aurait  été  bien  funeste,  une 
ruse  de  guerre  d'Aunibal.  Celui-ci  n'a- 
vait embusqué  qu'un  détachement,  le 


c'est-à-dire  dans  on  espace  de  qmtie 
ou  cinq  lieues,  de  manière  quêtons  les  corps 
agissans  poissent  receyoir  des  ordres  et  les 
exécuter  dans  le  courant  même  de  Faction; 
enfin  (a  logistique  n*est  au  fond  que  la  science 
de  préparer  on  d'assurer  l'application  des 
deux  autres.  »  On  pourrait  donc  dire  que  la 
Uctique  est  le  combat,  et  que  la  stratégie 
c*est  toute  la  guerre,  arant  le  eomhac  et 
après  le  combat,  les  siégea  seuls  exceptés, 
encore  appartiennent-ils  à  la  stratégie  pour 
décider  ceux  qu*il  faut  faire  et  comme  il 
faut  les  couTTir.  La  stratégie  montre  où  l'oa 
doit  agir  ;  la  logistique  y  amène  et  place  les 
troupes  ;  la  tactique  décide  leur  emploi  et 
le  mode  d'eiécuiion. 
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prince  Eogèoe  avait  embusqué  toute  '  loin  ;  il  eût  alors  éfenté  T 


son  année  :  c'est  en  quoi  cette  imita 
tîon  d'une  action  ancienne  était  pleine 
d'audace,  de  génie,  et  mérite  d'être  re- 
marquée. 

remprunte  à  Folard,  ou  plutôt  à 
Polybe,  le  récit  du  fait  d'armes  ancien, 
et  les  courtes  et  judicieuses  réflexions 
dont  ils  l'ont  accompagné.  Il  s'agit  de 
la  bataille  de  laTrebia,  où  le  con- 
sul Sempronius  fut  complètement  dé- 
fait par  AnnîbaU  à  la  suite  et  par  l'ef- 
fet d'une  embuscade  fameuse  dans 
l'histoire  romaine. 

<c  Annibal  avait  reconnu  avec  soin 
le  terrain  aux  environs  du  champ  de 
bataille  et  les  bords  e:\  deçà  de  In  ri- 
vière; il  est  bien  peu  de  généraux 
qui  négligent  une  chose  si  importante 
et  d'où  dépend  le  succès  entier  d'une 
bataille. 

»  Sempronius  porta  cependant  la 
négUgence  à  ce  point;  il  s'imagina 
peut-être  que  les  précautions  étaient 
inutiles  dans  une  plaine  rase  et  dé- 
couverte, et  qu'il  suffisait  de  la  voir  de 
loin.  Toutefois,  rien  ne  nous  trompe 
davantage;  elle  nous  paraît  souvent 
toute  autre ,  lorsque  nons  la  voyons 
de  près  et  sur  les  lieux. 

»  Le  terrain  se  trouve  quelquefois 
haché  et  coupé  de  fossés ,  de  ravina- 
ges  et  de  petits  fonds,  desquels  on  ne 
s'aperçoit  qu'en  arrivant  sur  la  place 
même;  ce  qui  nous  oblige  souvent  à 
changer  nos  dispositions  ou  à  nous 
précautionner  contre  les  pièges  qu'on 
peut  nous  tendre. 

I»  On  sait  assez  que  les  bords  d'une 
rivière  sont  souvent  couverts  et  four- 
rés, et  souvent  bordés  de  digues  et  de 
petits  rideaux  de  terre  où  Ton  peut 
aisément  cacher  et  embusquer  des 
troupes.  Le  bon  sens  voulait  que  Sem- 
pronius fît  fouiller  exactement  sur  ses 
aites,  les  bords  de  la  rivière  et  fort 


et  ce  petit  avaotage  efttrrelevé  le  ooi- 
rage  de  ses  soldats. 

1»  Annibal  prit  mille  hommes  d'élite 
de  cavalerie  et  autant  d*infanterif, 
pour  faire  on  détachement,  et  le  for- 
ma d'une  manière  fort  ingénieuse;  il 
choisit  lui-oième  cent  hommes  de  chi- 
que arme,  et  par  chacun  de  ces  ceot, 
il  en  fit  choisir  neuf  autres  ;  il  les  ait 
sous  le  commandement  de  Magon.  son 
frère,  et  ils  allèrent  s'embusquer  dans 
les  halliers  près  de  la  Trebia  que  les 
Romains  devaient  passer  ;  ils  devaient 
tomber  sur  leurs  derrières,  ce  qalb 
firent  en  effet » 

Arrêtons-nous  ici.  Quand  il  s'agit* 
la  comparaison  d'une  batattie  »- 
cienne  et  d'une  bataille  moderne,  il 
n'y  a  de  rapport  à  établir  que  daoslei 
dispositions  préliminaires.  L'action 
proprement  dite,  la  mêlée,  n'ont  pta 
rien  de  semblable  :  quatit  à  l'issoe  de 
la  bataille  de  la  Trebia,  on  sait  con- 
bien  elle  fut  désastreuse  pour  les  Ro- 
mains. 

Voici  maintenant  le  Mt  modme 
que  je  mets  en  regard  avec  celoKd.  Le 
15  août  1702,  après  le  combat  de 
Crostolo,  l'armée  française  marcha  i 
Luzzara  et  aux  ponts  que  l'emiaii 
avait  sur  le  PA,  à  dessein  de  oauper 
ses  communications  avec  le  Miraodo- 
lais  et  le  Mudénois. 

On  n'avait  point  d'avis  que  le  prince 
Eugène  eût  fait  aucun  mouvement,  et 
on  le  croyait  encore  dans  le  SerragSo. 

Cependant  il  avait  passé  le  Pô  avec 
Ma  plus  grande  partie  de  son  armée,  et 
il  était  entre  le  PA  et  le  Zérê,  si  bien 
couvert  de  la  digue  du  ZérA,  qu'on 
n'eut  aucune  connaissance  du  voisi- 
nage de  son  armée. 

Lorsque  l'armée  française  fut  prèle 
à  entrer  dans  son  camp  près  de  f^- 
zara,  elle  se  trouva  sous  le  feu  de 
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Xmbmkm  eB*nrie,  qsi  était  en  b»- 
ùitte  soM  le  refera  de  It  digne,  et  qni 
n'eut  qu'à  monter  snar  la  crête  poer 
Caire  son  feu  ;  il  fidlnt  donc  qne  Tar- 
mée  française  se  formât  et  combattit 
en  arrivant. 

Cette  journée  se  passa  sans  aucun 
avantage  maripié  de  part  ni  d'autre, 
nr  le  champ  de  bataille.  Notre  armée 
prit  cependant  Lunara  et  GuastaUa, 
aansxpie  l'ennemi  tentât  rien  pour  les 
aa»ver;ce  qui  marque  incontestable- 
ment le  succès  final  en  notre  faveur. 

«  Le  projet  de  M.  le  prince  En- 
gène  était  beau,  continue  Feuquières, 
de  qui  je  viens  d'extraire  le  court  ex- 
posé qui  précède  ;  il  ne  lui  manqua 
que  d'être  aussi  heureusement  exécuté 
qu'il  avait  été  judicieusement  conçu; 
oe  n'a  même  été  qu'un  hasard  que 
IL  le  prince  Eugène  ne  pouvait  i^ré- 
Toir,  qui  a  sauvé  Tarmée  du  roi  dans 
cette  circonstance,  et  ce  hasard  mé- 
rite d'être  connu. 

p  L'armée  de  l'empereur  était  ca- 
chée derrière  la  digue  du  Zérê,  et  M. 
le  prince  Eugène,  qui  n'avait  pas  été 
découvert  par  le  corps  de  cavalerie  qui 
devait  précéder  la  marche  de  Tannée, 
parée  qu'il  s^tait  arrêté  à  la  hauteur 
du  front  do  camp,  sans  porter  son  at- 
tention plus  loin,  se  trouvait  ainsi  à  la 
portée  de  l'armée  du  roi,  sans  qu'elle 
le  sût,  et  celle-ci,  au  moment  d'être 
surprise  et  accablée  quand  la  cavalerie 
aurait  été  au  fourrage,  les  armes  en 
faisceaux,  etc. 

»  Mais  la  digue  du  Zérê  n'est  pas 
droite,  parce  qu'elle  sert  à  contenir 
les  eaux  de  ce  canal. qui  va  du  Pô  au 
dessous  de  Serraglio,  au  Pô  du  côté  de 
Révère,  et  qu'elle  suit  les  niveaux  de 
la  terre  pour  le  cours  des  eaux. 

9>  Dans  quelques  endroits  du  front 
du  camp«  cette  digue  se  trouvait  si 
proche  qu'un  aide  major  crut  ne  pas 


pouvoir  flûeux  placer  la  garde  de  son 
camp  qu'en  la  portant  sur  cette  digut. 
Ce  fut  donc  en  conduisant  cette  garde 
que  cet  oiBcier  monta  sur  la  digne  par 
simple  curiosité  de  Toir  le  pays  a«- 
delè.  n  y  vit  toute  l'infanterie  enne- 
mie sur  le  ventre,  contre  le  revers  de 
la  digue  et  la  cavalerie  en  bataflle  der- 
rière l'infanterie.  Cette  découverte 
donna  sur-le-champ  l'alarme  sur  toute 
la  ligne,  etc.  » 

Observons  comme  justice  sur  ce  lé- 
cit  et  ces  réflexions  :  1»  que  Yendtaie 
n'ignorait  point  par  sa  faute,  comne 
veut  le  faire  entendre  malicieusement 
Feuquières,  le  mouvement  du  prinee 
Eugène  ;  mais  par  l'eflTet  de  la  trahi- 
son de  M.  de  Yaudémont ,  qui  éteit 
chargé  d'observer  l'armée  autrichien- 
ne, qui  devait  savoir  qu'elle  avait 
passé  le  Pô  à  Borgoforte,  et  qui  n'eu 
avait  point  averti  Vendôme  ;  2*  que 
l'officier  de  cavalerie  qui  éclairait  l'ar- 
mée n'est  paMUSsi  coupable  que  l'in- 
shiue  égalv  naent  Feuqdîères.  Il  croyait 
voir  et  ne  f oyait  réellement  qu'we 
plaine  ;  car  ^comme  le  témoignent  ei- 
pressénMut  *es  notes  mmiuscrites  d'uai 
officier  qui  tot««teur  de  qnelque  im- 
portance dans  cette  joùniée],  «  de 
»  l'endroit  où  était  embusquée  l'i 
>»  impériale,  vere  le  côté  par  où 
i>  arrivions,  hi  plaine  allait  en 
»  tant  par  une  pente  insensible;  eik 
y>  était  couverte  d'herbes,  ainsi  que  la 
»  digue  elle-même,  et  l'autre  côté  du 
»  Zéro  :  tout  n'était  ou  du  moins  ne 
y>  paraissait  être  qu'un  tapis  de  tut- 
»  dure  étendu  sur  un  terrain  uni,  saaa 
»  aucune  interruption  ;  et  plus  on  aip- 
n  prochait,  plus  on  se  confirmait  dans 
»  cette  erreur;  il  était  impessibte 
»  d'avoir  mieux  jugé  les  apparences 
1»  qui  devaient  tromper  l'armée  fran- 
»  çaise,  et  vroisemblahlement  la  faiiu 
i  »  périr.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


tn 


ÉMikrMttftè,  ETC. 


Le  martcbtt  de  Soie  ette  ceiie  em- 1  talni  ém^^aOêAieii»  •  l|M  'eppnMllètt 


iNttGide  de  Luteata  comme  un  des 
friégea  les  plus  habitement  tendus  de- 
^^is  que  l'art  de  la  f  aerré  existe.  On 
|Mut  ta  considérer  comme  «ne  Imita- 
tion à  la  Mia  trè^  hardie  et  très  sage 
4e  eelte  d'Amiiwi  à  la  Trebia.  L'évé^ 
Kcment  lobrna  contre  le  prince  Bu- 
gène,  ici  comme  à  Crémone  ;  mais  les 
mesures  étaient  prises  avec  tonte  la 
sagacité  et  tont  le  soin  qne  la  pré- 
coce Immaiiie  peut  comporter. 
"  Va  de  oea  effeti  d'une  perspective 
'^ompenae  jugée  etee  autant  de  suc- 
\Bèa  que  de  sagacité,  contribua  beau- 
coup à  M  reprise  de  Figulères  en  1911 . 
Depuis  quelques  jours  lu  place  de  Fi- 
galères  avait  été  remise,  par  ta  trahi- 
m^^  entna  les  mains  des  Espagnols, 
^i  faisaient  tous  leurs  eflbra  nour 
cobserver  cette  importante  to'^eresse, 
qœ  par  la  même  raison  nous  avionis 
un  ghind  intérêt  à  reprendre. 

Quand  le  prince  Eugène  préparait 
(a  surprisa  de  La:£zara,  il  a^sit  pu,  du 
moJDs,  voir  et  juger  *par  lui-même, 
avant  Tarrirée  de  notre  ;trmée.  Tas- 
ftct  du  terrain  et  TofidulAtion  qui  ca- 
ehait  le  Zéro  et  sa  di«r  .o  ;  mais  le  ma- 
réchal Magdonald  ne  dut  qu'à  ses  cal- 
dris  et  à  une  conjmicture  extrême- 
ment jusiei  l'illusion  qu*il  produisit 
sur  le  eonMnandant  espagnol  du  fort 
qiM  nom  entourions,  autant  que  la 
bibtesse  de  notre  armée  le  permet- 
tait. 

Le  maréchal  avait  nioms  de  six  mille 
tiorames;  chaque  jour  diminuait  ce 
sombre  ;  il  en  bloquait  huit  mille,  en- 
Cennés  dans  Fijpiières  sous  les  ordres 
d'un  général  qui  n'était  pas  un  officier 
sans  eooaidératioii  parmi  ses  compa- 
triotes. 

Le  maréchal  s'était  aidé  pour  la  cir- 
eonvallalion  de  tout  ce  que  le  terrain 
lui  avait  off'^rl  ùo  ros!>oun.es;  à  i;cr- 


piué  de  la  planlmêtrle,  il  atait  ékié 
des  redoutes  ;  dans  d'autres  parties,  a 
avait  rendu  absolument  impraticMi 
lèb  ravins  formés  par  les  terrées  pei- 
dant  l'hiver  ;  quand  le  terrain  l'anit 
permis  et  n-ttait  pasoflMlafitsde 
rochers  qui  en  oœttpaient  la  pto 
grande  partie,  il  avait  ereuaé  de  liifs 
fossés.  Mais  il  avait  eu  recours  i  (fia- 
très  moyens  dé  clôture  aui*  tavMi 
espaces  où  Ton  n*a«ralt  pu  tranHer 
qu'à  la  mine  avec  des  peiues  etih 
luhgueurs  infinies ,  il  atait  (bit  coaper 
des  olivier^  et  les  avait  liés  et  unisH- 
tree^jt ,  en  faisant  tailler  eu  peiitfe 
très  oigUë  les  branche^  priti€i|iks 
tournées  du  côté  de  la  place,  lis 
nrôfltîs  eh  rtrriére  étxiKût  anMrrés  r* 
à  f  ahtre.  ou,  quand  cela  se  pouvait,  i 
d'autres  troncs  laissés  suMeuHrad- 
nés* 

Eli  ordonnant  ce  truvail,  le  mirf- 
chal  avait  calculé  avec  beaucoop* 
justesse  ^ue,  du  haut  du  rempart 
de  la  forteresse  et  è  ta  dishinbe  où  H 
formait  celte  ligne,  les  assiégés  jag^ 
raient  de  leur  côté  ces  barrières  W« 
faibles,  bien  faciles  à  Arandiir  oai 
écarter;  cju'ils  n'y  vemdenl  qrts 
moyen  adopté  pour  mettre  les  raate 
à  l'ebri  d'(>tre  distinctement  visées,  é 
en  conséquence  il  jugée  que  les  Es- 
pagnols ne  se  donneraient  pas  la  peioe 
de  contrarier  ce  travaft  par  des  sorties 
qu'ils  n'auraient  pu  faire  sans  penkv 
beaucoup  de  monde. 

En  effet,  ce  fut  seulement  qaand  te 
vivres  commencèrent  à  leur  mam|afr, 
que  les  assiégés  résohirent  de  ^oofrir 
la  nuit  on  passage  par  les  endroRs  qui 
ne  leur  opposaient  que  ce  genre  d'obis 
lacles  et  sur  lesquels  ils  uimvnîérrt  cr 
pendant  frapper  avec  un  asseï  grand 
front. 

Ils  firent  donc  une  5orlie  de  naît  rt 
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vinrent  tenter  le  passage,  en  se  jetant 
arec  impétuosité  sur  cette  barrière 
qu'ils  avaient  jugée  tk  loin  si  ftagile 
et  de  si  peu  de  résistance. 

Ils  en  trouvèrent  la  difficulté  insur- 
montable :  et  comme  derrière  ces  abat- 
Us  les  Français  avaient  leurs  postes  lés 
plus  considérables,  dèsqu'ilsvoulnrent 
ébranler  et  franchir  cette  haie  factice, 
ils  furent  assaillis  d'une  fusillade  sous 
(aqijieUe  il  leur  fut  impossible,  malgré 
leur  incontestable  bravoure,  de  rester 
et  de  travailler. 

Ils  y  mirent  vainement  toute  l'é- 
nergie et  toute  TopiniAtreté  du  carac- 
tère espagnol,  quand  ils  ne  sont  ex- 
posés qu'au  feu.  Ils  étaient  sortis  à 
une  heure  du  matin;  il  en  était  huit  et 
grand  jour  (c'était  dans  Fautomne] 
qu'ils  n'avaient  pd$  encore  pu  prati- 
quer une  trouée  à  faire  passer  trois 
hommes  de  front.  Ils  furent  obligés  de 
centrer  dans  la  place.  Quelques  jours 
aprèi;   ils  se   rendirent;  et  quand 


cette  garnison  de  huit  mille  hommes 
sortit  de  Fif^ières  et  mit  bas  les  ar- 
mes, il  n'y  avait  pas  de  notre  cdté 
quatre  mille  hommes  sur  pied. 

On  tient  des  commandans  de  la  gar- 
nison espagnole,  à  quel  point  et  dans 
quelle  proportion  ils  avaient  été  trom- 
pés :  les  Français  montant  eux-mêmes 
sur  les  remparts,  après  la  reddition, 
ont  jugé  combien  la  déception  des  Es- 
pagnols avait  été  naturelle  et  excusa- 
ble. Cette  opération  et  ce  stratagème 
de  guerre,  sont  tout  à  fait  dans  l'es- 
prit et  dans  la  manière  des  anciens. 

Ce  genre  de  faits  et  d'études  appar- 
tient exclusivement  aux  bons  temps 
de  la  composition  et  de  la  discipline 
militaire  ;  ce  n*est  qu'avec  des  soldats 
vigoureux,  fermes,  intelligens,  ce 
n'est  que  quand  l'individu  est  compté 
pour  beaucoup  qu'il  peut  être,  ques- 
tion avec  fuccès  de  celte  partie  de  ^i^ 
guerre* 
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DES  SURPRISES  D*ARMÉE. 

Noos  n'entendons  pas  examiner  ici 
ces  petites  surprises  de  détachemens 
qui  constituent  la  guerre  des  partisans 
ou  des  troupes  légères,  et  pour  les- 
quelles la  cavalerie  légère  russe  et 
turque  ont  tant  de  supériorité.  Nous 
voulons  parier  des  surprises  d'armées 
entières. 

Avant  rinvention  des  armes  à  feu, 
1^  surprises  étaient  plus  faciles,  car 
la  détonation  de  l'artillerie  et  de  la 
mousqueterie  ne  permet  guère  au- 
jourd'hui de  surprendre  entièrement 
une  armée,  à  moins  qu'elle  n'oublie 
les  premiers  devoirs  du  service,  et  ne 
laisse  arriver  l'ennemi  au  milieu  de 
ses  rangs,  faute  d'avant-postes  qui 
fassent  leur  devoir.  La  guerre  de  sept 
ans  offre  la  mémorable  surprise  de 
Hochkirch,  comme  un  exemple  aaaer 
digne  d'être  médité  ;  elle  prouve  que 
la  surprise  ne  consiste  pas  positive- 
ment à  tomber  sur  des  troupes  endor- 
mies et  mal  gardées,   mais  aussi  à 
^  combiner  une  attaque  sur  une  de  leurs 
)  extrémités  de  manière  à  les  surpren- 
'    dre  et  à  les  déborder  en  même  temps. 
En  effet,  il  ne  s'agit  point  de  cher- 
cher à  prendre  l'ennemi  tellement  en 
défaut  qu'on  puisse  fondre  sur  des 
hommes  isolés  dans  leurs  tentes,  mais 
bien  d'arriver  avec  ses  masses,  sans 
être  aperçu,  sur  le  voint  où  l'on  dési- 


rerait d'assaillir  Tennemi  avant  qsH 
ait  le  temps  de  faire  des  contre-dispo- 
sitions. 

Depuis  que  les  armées  ne  campent 
plus  sous  la  tente ,  les  surprises  oooi- 
binées  d'avance  sont  plus  rares  et  ph» 
difBciles ,  car  pour  les  préméditer  il 
faut  savoir  au  juste  la  situation  du 
camp  ennemi.  A  Marengo,  à  Lutzen  et 
à  Eylau ,  il  y  eut  comme  des  espèces 
de  surprises,  mais  ce  n'étaient  au  fond 
que  des  attaques  inattendues  auqud- 
les  on  ne  peut  donner  ce  nom.  La 
seule  grande  surprise  que  nous  pul- 
sions citer,  est  celle  de  Taroutin  en 
1813,  où  Murât  fut  assailli  et  battu  par 
Benningsen  :  pour  justifier  son  défoot 
de  prudence ,  Murât  allégna  qu'il  se 
reposait  sur  un  armistice  tadte  ;  mais 
il  n'existait  aucune  convention  pa- 
reille, et  il  se  laissa  surprendre  par 
"une  négligence  impardonnable. 

Il  est  évident  que  la  manière  la  {dot 
favorable  d'attaquer  une  armée ,  c'est 
de  tomber  un  peu  avant  le  jour  sur 
son  camp,  au  moment  où  elle  ne  s'at- 
tend à  rien  de  pareil  ;  le  trouble  y  se- 
ra inévitable  ,  et  si  l'on  joint  à  cet 
avantage  celui  de  bien  connaître  les 
localités,  et  de  donner  i  ses  masses 
une  direction  tactique  et  stratégique 
convenable ,  on  peut  se  flatter  d'une 
victoire  complète,  à  moins  d'événe- 
mens  imprévus.  C'est  une  opération 
de  guerre  qu'il  ne  faut  poi&t 
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ser,  quoiqu'elle  soit  plus  rare  et  moins 
brillante  qoe  de  grandes  combinai- 
sons stratégiques,  qui  assurent  la  vic- 
toire pour  ainsi  dire  ayant  d*avoir 
combattu. 

Par  la  même  raison  qu'il  faut  profi- 
ter de  toutes  les  occasions  de  surpren- 
dre son  adversaire,  il  faut  aussi  pren- 
dre toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  pareilles  en- 
treprises. Les  réglemens  de  tous  les 
pays  y  ont  pourvu;  il  n'y  a  qu'à  les 
suivre  exactement 


DES  COUPS  DE  MAIN. 

Les  coups  de  main  sont  des  entre- 
prises hardies  qu'un  détachement  de 
l'armée  tente  pour  s'emparer  d'un 
poste  plus  ou  moins  important ,  plus 
ou  moins  fort.  Ils  participent  à  la  fois 
des  surprises  ou  des  attaques  de  vive 
force ,  car  on  emploie  également  ces 
deux  espèces  de  moyens  pour  arriver 
à  ses  fins.  Bien  qu'en  apparence  ces 
sortes  d'entreprises  semblent  apparte- 
nir presque  exclusivement  à  la  tacti- 
que ,  on  ne  peut  se  dissimuler  néan- 
moins qu'elles  tirent  toute  leur  impor- 
tance des  rapports  qu'auraient  les  pos- 
tes enlevés  avec  les  combinaisons  stra- 
tégiques des  opérations. 

Ce  n'est  point  néanmoins  que  nous 
prétendions  les  soumettre  aux  règles 
de  la  tactique,  puisqu'un  coup  de 
main  dit  déjà  par  lui-même,  que  c'est 
en  quelque  sorte  une  entreprise  en 
dehors  de  toutes  les  règles  ordinaires. 
Nous  vouions  seulement  les  citer  ici 
pour  mémoire,  en  renvoyant  nos  lec- 
teurs aux  divers  ouvrages  historiques 
ou  didactiques  qui  ont  pu  en  faire 
mention. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  nature 
des  résultats  souvent  très  importans 
que  Ton  peut  s'en  promettre.  La  pri- 


se de  Sizipoli  en  1%8;  l'attaque  man- 
quée  du  général  Petrasch  sur  KeM  en 
1796;  les  singulières  surprises  de  Cré- 
mone en  170S,  de  Gibraltar  en  170^  et 
de  Bergopzoom  en  1814,  comme  les 
escalades  de  Port-Mahon  et  de  Bada- 
jos,  peuvent  donner  une  idée  de  difé- 
rentes  espèces  de  coups  de  main.  Les 
uns  sont  l'effet  de  la  surprise,  ks  au- 
tres se  font  de  vive  farce  :  l'adreaae , 
la  ruse,  la  terreur,  l'audace,  sont  des 
éléoMus  de  succès  pour  ces  sortes  d'en- 
treprises. 

Dans  la  manière  actoeUe  de  faire  la 
guerre,  l'enlèvement  d'un  poste,  quel- 
que fort  qu'il  soit  par  son  aile,  n'en- 
rait  plus  Timportanee  qu'en  y  atta- 
chait autrefois,  à  moins  qu'il  n'offrtt 
un  avantage  stratégique  susceptible 
d'influer  sur  les  résultats  d'une  grande 
opération. 

La  prise  ou  la  destruction  d'un 
pont  retranché,  celle  d'un  convoi, 
celle  d'un  petit  fort  barrant  des  pas- 
sages importans,  comme  les  deux  at- 
taques qui  eurent  lieu  en  1799  sur  le 
fort  du  Lucisteig  dans  les  Grisons;  la 
prise  de  Leutasch  et  de  Scharniti  par 
Ney  en  1805;  enfin  l'enlèvement  d'un 
poste  même  non  fortifié,  mais  qui  ser- 
virait de  grand  dépôt  de  vivres  et  de 
munitions  indispensables  à  l'ennemi, 
telles  sont  les  entreprises  qui  peuvent 
dédommager  des  risques  auxquels  on 
exposerait  un  détachement  pour  les 
exécuter. 

Les  Cosaques  ont  parfois  tenté  ausai 
des  coups  de  main  dans  les  dernières 
guerres  ;  l'attaque  de  Laon  parle  prince 
Lapoukio,  celles  de  Cassel  et  de  Ghâ- 
Ions,  ont  eu  des  avantages,  mais  ren- 
trent néanmoins  tout-à-fait  dans  la 
classe  des  entreprises  secondaires  dont 
l'effet  le  plus  positif  est  de  harceler  et 
d'inquiéter  l'ennemi. 

Quelles  instructions  pourrait-on  don* 
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n^  Aur  0^  sorte»  d>ntrepri9es  en  gé* 
p^M  ?  {.«#  mfyokw^  de  Montluc  et  les 
g|i!ldtagème0  de  FrootiD,  Ge6  vieille»  hi» 
toirea  m  diront  plus  qme  moi  sor  ce 
etopitre  :  Te^lade ,  It  surprise ,  la 
ttnmir,  ne  sa  laîsient  pas  formuler  en 
ouiiimes. 

Les  WÊê  éot  entefé  des  pestes  en 
oomUant  lesfessés,  tantôt  avec  des 
fasoines,  lantAt  avec  des  sacs  de  laine  ; 
mi  y  a  même  employé  parfois  dn  fn^ 
mier.  D'antres  4>nt  réussi  an  moyen 
d'échelles  sans  lesquelles  on  tente  ra«- 
rèment  parèHle  entreprûe;  enfin  on 
s'est  servi  Qussi  de  crampons  attachés 
au  maÎM  et  aui  souliers  des  soldats 
piMir  gravir  des  rochers  qui  dominaient 


un  retranchement.  D'antres  m  soaI 
introduits  par  dei  égoûts.,.  comme  le 
prince  Eugène  à  (^rémi^oe. 

C'est  dans  la  Inclure  de  ces  faits 
qu'il  faut  aller  chercher,  non  des  piré^ 
ceptes,  mais  dqs  inspiratiok»,  si  toute- 
fois ce  qui  a  réussi  à  l'un  peat  servir 
de  règle  à  un  autrç.  Il  serait  à  désirer 
que  quelque  oflSder  stpdieux  a'appU* 
qu&t  à  réunir,  dans  un  extrait  historique 
détaillé,  les  coups  de  main  les  plus  i»- 
téressans^  ce  serait  roidre  un  service 
si{i;nalé,  non  seulement  aux  généranx, 
mais  à  chacun  des  subordonnés  qui 
peuvent  avoir  à  coopérer  à  pareilles 
tentatives,  où  souvent  l'intelligence 
d'un  seul  peut  amener  le  i 
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Tentative  des  Helvètes  ponr  traverser  le  Rhône,  page  14.  —  Voir  aussi  pou 

les  détails  le  tome  II,  page  199. 
Passage  de  la  Saône,  page  16.  -«  Voir  aussi  le  tome  II,  page  îlOO. 
Combat  de  César  contre  les  Helvètes,  1'*  position,  page  90.  -  -  Tome  II ,  p^ 

200. 
Combat  de  César  contre  les  Helvètes ,  2*  position,  page  20.  —  Tome  H ,  pap 

200. 
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double.  ] 
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